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▼BAHB  (Là).  Là  VBlUfe. 

▼smiiBS  (Jacod),  Uttéreteor  gaisie,  né  en 
172S,  à  Genè?e,  où  il  est  mort,  le  72  octobre 
1791.  Il  éUlt  fils  d'un  huguenot  rérogiéy  origi- 
naire dn  ViTtrais.  Ses  études  en  théologfe  ter- 
minées, il  fnt.  admis  au  ministère  (1751),  mais 
il  n'obtint  que  dix  ans  plus  tard  la  petite  cure 
de  Coligny  (1761).  Dans  cet  intervalle  il  donna 
ses  soins  à  un  recueil  de  pièces  en  ?ere  et  en 
prose,  intitulé  le  choix  littéraire  (GenèTC, 
1755-60,  24  ToI.  m-8*).  ATsnt  d'entreprendre 
cette  publication  périodique,  médiocre  et  peu 
remarquée  du  reste,  il  avait  consulté  J.-J.  Rous- 
seau, avec  lequel  il  entretenait  des  relations  ami- 
cales; le  philosophe  s'efforça  de  l'en  dissuader, 
en  lui  représentant  que  des  hommes  nés  pour 
être  architectes  ne  devaient  pas  se  faire  ma- 
DOMivres.  Ternes,  qui  se  croyait  un  écrivain, 
ne  pardonna  pas  à  Rousseau  cet  accès  de 
franchise;  il  continua  néanmoins  de  corres- 
pondre avec  lui,  et  ne  se  joignit  ouvertement  à 
ses  adversaires  que  Ion  dn  procès  de  VÉmile. 
Pois,  sans  tenir  compte  de  ses  sentiments  reli- 
1^1,  il  l'attaqua  dans  ses  Lettres  et  dans  ses 
JHalogueM,  écrits  impr.  tous  deux  en  1763  (Ge- 
nève,  in-8*),  et  le  confondit  avec  les  plus  vio- 
lents ennemis  de  toute  religion.  Toutefois  il  n'alla 
pas  jusqu'à  diriger  contre  lui,  comme  Rousseau 
Ta  cni«  le  factum  intitulé  Sentiments  des  ci' 
toyens  (1763,  fai-8*),  et  qui  est  une  réponse 
aussi  violente'  qu'hypocrite  aux  Lettres  de  la 
montagne.  Le  véritable  auteur,  on  le  sait,  est 
Voltaire,  qui  avait  trouvé  plaisant  de  se  cacher 
ions  le  masque  d'un  citoyen  de  Genève  pour 
appeler  sur  son  ennemi  les  rigiieun  de  la  ré- 
publique. «  Cette  susceptibilité  de  Vemes  à  l'é- 
gard du  christianisme  de  Jean- Jacques  »  a  fait 
observer  Weiss,  se  comprendrait  mieux  s'il  avait 
été  lui-même  nn  calviniste  orthodoxe  et  surtout 
t'a  n'avait  élé  lié  d'une  manière  inUme  avee 
YoUalfe.  •  Appelé  en  1770  à  Genève,  il  y  exer^ 

MOUT.  MOOn.  QÈRtH.  —  T.  XLVI. 


les  fonctions  pastorales  josqa^en  178S,  ftat  exilé 
alon  par  le  parti  populaire,  et  ne  put  y  revenir 
qu'en  1789.  Outre  les  ouvrages  dtés,  on  dto 
encore  de  lui  :  Co^fldenee  philosopMpte; 
Genève,  1772,  in-8*,  et  1776, 1788,  2  vol.  in-8*  : 
réfotation,  sous  forme  de  roman,  des  principes 
de  l'école  encyclopédiste;  —  Cat^isme;  lUâ^ 
m  A,  in-8*;  —  Sermons;  Lausanne^  1790, 
in-e*"  ;  Genève,  1792,  2  vol.  in-8*. 

Ses  deux  fils,  Jaeob  et  François,  ont  cultivé 
la  littérature. 

Senebler,  Hitt.  tUtér,  0$  CmUvt.  ^  "WOÊê,  BUL  dn 
pruiMt.  réituçiét.  -  Sayoos.  U  iH»-kMltiimê  iUelê  d 
rétrangeTf  L  11.  —  MuMet-Fithay,  iloMfMHi  §Sêtt  mn 
vruçtê.  —  Haa«  frèm,  Frmcê  protuL 

TKanBT(/acod),  théologien  suisse,  né  le 
29  août  1698,  à  Genève,  où  il  est  mort,  le  26 
mare  1789.  Sa  famille  était  originaire  de  la 
Seyne,  en  Provence,  mais  réfugiée  vera  1650  à 
Genève,  pour  cause  de  religion;  son  père,  négo- 
ciant aisé,  le  laissa  orphelhi  en  1706,  et  le 
sixième  de  neuf  enfants.  Destiné  à  l'Église,  Il  fit 
de  fortes  études ,  et  dut  aux  conseils  de  son 
oncle  maternel  Daniel  Le  Clere  le  goût  de  la 
littérature  classique.  Après  avoir  passé  près 
de  huit  ans  à  Paris  dans  le  commerce  des  écri- 
vains et  des  gens  d'esprit,  il  paroourut l'Italie, 
et  surveilla  l'éducatfon  du  jeune  Mare  Tnrretiai. 
Admis  en  1722  au  ministère,  il  l'exerça  succes- 
sivement dans  les  paroisses  de  Jussey  (17S0)  et 
de  Saceonex  (1731),  pois  k  Genève  (1734).  £l« 
recteur  de  l'Académie  de  cette  villeen  1787,  il  y 
professa  d'abord  les  belles-lettres  et  Thistoira,  et 
depuis  1756  la  théologie.  Vemet  abeaucoupécrit; 
ses  ouvrages  principaux  sont  :  Lettrée  sur  la 
çuérison  de  Marguerite  de  La  Fosse;  Genève, 
1726,  in-8o,  avee  Deux  Lettres  nouvelles  m 
1727  :  dirigées  contre  l'anthentkité  d'im  mirBeie 
attesté  par  le  cardinal  de  Noailles;  •*  Traité 
de  la  vériU  de  la  religion  chrétienne,  tiré 
en  partie  du  laiin  de  /.-J.  IVifTefiJi;  ibidi, 
1730-82,  10  toi.  in-8«;  les  1 1  et  U  ont  été 
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réimpr.  ea  1753,  à  Paris,  «vet des  cAnMKoiift 
d'un  théologien  cathotiqoe;  —  Anecdotes  eedé^ 
siastiques,  tirées  de  mistoire  de  Naples,  par 
GiannonefkrMi,,'m8,  S-8«|  — <e4MeM#file 
familier;  <^ve,A41,  tt-tX;  ^JHalogues 
socraiiqn^,  &  sA'eti^s  smr  divers  sujets 
de  morale;  ma,,  '1746,  1756,  in-i2  :  ils  sont 
écrits,  selon  Palissot,  avec  une  pureté  remar- 
qnable  ;—  /fu^nic^lon  c/^ré^ienn^;  :Neirrefille| 


Aix,  oà  ft  «Dt>tnr  maîtres  Jacqaes  Viatt,  J.-B. 
de  La  Rose  et  P.  Saonm.  A  dix-sept  ans  il  ob- 
tint, par  rintennédiaire  de  M.  de  Caumont,  la 
déeoiatiotf  de  Vhô^  que  la  «lanlldse  de  Simlane 
faisail  constratoe  I»  Al3«j*et  i  s'e»  iMiqaitta  à  son 
honnttir.  ^  lieaf^aséi  di8|K>sllioa|  engagèrent 
bientôt  son  protecteur  à  lui  faire,  de  concert  avec 
d'autres  amateurs  provençaux,  un  petit  pécule, 
^i,  inint  aux  économies  de  son  père,  lui  permit 


1752,  4  vol.  in-8*;  Genève,  1756^  ÛOA  jf  Tot  |  il^ller  étndier  à  Rome  (1734).  Tout  en  y  rece- 
vant les  leçons  de  deux  peintres  de  marine  eo 
renom,  l'Italien  Ferg^  et  le  Lyonnais  Man- 
glard ,  dont  le  sty<e  se  rattadiÀ  à  celui  de 
Claude  Lorrain ,  ce  fut  surtout  à  l'étude  directe 
et  incesMDte  de  la  nature  qu'il  demanda  ses  ins- 
pir«it!on8.  Marcheur  infatigable,  il  sillonna  pen- 
dant onze  ans  la  campagne  de  Rome  et  celle  de 
tapies,  et  composa  une  série  d'innombrables 
'  études  qu'il  devait  reproduire  désormais  dans 
presque  tous  ses  tableaux.  Rappelé  par  M.  de 
,  Caomont  à  l'imitation  de  l'antique ,  il  y  acquit 
cette  habileté  particulière  k  peindre  les  person- 
nages, qui  devait  ajouter  tant  de  charme  i  ses 
paysages  et  à  ses  marines.  Ses  premières  com- 
positions furent,  comme  une  Éruption  du 
Vésuve  et  une  Tempête,  entojées  à  MM.  de 
Cauroont  et  de  Quinsou.  A  vingt-cinq  ans  sa  ré- 
putation était  faite,  et  Ton  voit  figurer  parmi  les 
amateurs  qui  achètent  ses  tableaux,  le  duc  de 
de  Saint- Aignan ,  ambassadeur  de  France  à 
Rome,  auquel  il  vendit  une  Caravane  au  mont 
Vésuve  et  une  Vue  intérieure  de  cette  mon- 
tagne;  le  duc  de  Grillon,  le  marquis  de  Tille- 
neuve,  M.  dé  VlUelte,  qui  resta  toujours  son  ad- 
mirateur déclaré  et  pour  lequel  il  peignit  en  17,41 
une  Chasse  aux  canards,  qui  payée  25  écus 
fut  revendue  1,000  livres  en  1765.  n  était  non 
moins  apprécié  par  les  prélats  italiens  et  par  les 
riches  étrangers.  Lié  d'amitié  avec  de  Troy,  alors 
directeur  de  TAcadémiede  France,  avec  Parrocel, 
Soufllot,  Slodtz,  Vien,  Subleyras,  il  avait  encore 
vécu  dans  llnUmîté  la  plus  afTectueuse  avec 
Pèrgolèae,  à  qui  il  présagea,  dit-on,  le  succès 
futur  de  ce  fameux  Stahai,  dont  le  grand  mu- 
sicien avait  d'abord  désespéré.  Reçu  en  1743 
dans  TAcadémie  de  Saint-Luc,  Yemet  sembla 
encore  vouloir  s^aftacher  plus  étroitement  à 
Rome,  en  épousant,  en  décembre  1745,  Cécile- 
Viigim'e  Parker,  d'origine  iriandaise,  mais  dont 
le  père  commandait  les  galères  du  pape.  Riche, 
car  il  vendait  tous  ses  tableaux;  heureux ,  car  II 
était  fort  amoureux  de  sa  femme,  il  fit  avec 
celle-d  un  voyagé  &r(aples,  pendant  lequel  il 
peignit  pour  don  Carlos  tine  Chasse  aux  ca- 
nards  sur  le  lac  de  Patria  (1).  Il  avait  exposé 
pour  la  première  fois  au  salon  de  1746  (  quatre 
tableaux),  puis  à  ceux  de  1747,  de  1748  et  de 
1750,  et  ses  toiles  avaient  tout  d'abord  été  Tob- 
Jet  des  éloges  les  plus  marqués  des  critiques 
d'alors.  Ce  fut  cette  réputation  qu'à  son  arrivée 

I  (1)  Ou  «  volt  vu  Mpl0.  et  la  BSia  bSm  SeTwMi, 
SB  muet  dfl  VenalllM. 


in-12,  et  1771,  5  vol.  in-8''  :  c'est  un  véritable 
cours  de  théologie  biblifiue;  — ;  Ahréoé  d'MS' 
toire  universeB»j'.  Cenbè^  t9i^  l7él,  in^l'»; 
Lettres  à  M, de  Voltaire;  U Haye,  1757,  in-8<» ; 
—  Deanimorum  immortalitaie;  ibid.,  1762, 
in-4*f-i--£ffifrCT  crf«gtt«(trcl2e)  (tun  voya- 
geur anglais  sur  Particle  Genève  du  Diction- 
naire encyclopédique;  Utrecht,  1.766,  6  vol. 
in-8^;  —  Réflexions  sur  les  moeurs,  la  reli- 
gion et  le  culte;  ibid.,  1769,  in-8**;  —  De  ortu 
mundi  juxta  Mosem;i\Àô.,  1770,  in-8**;  ~ 
De  ChrisH  "deifatè;  iWd.,  1777,  in-S»;  — 
Seleetà  bpùscuta;  ibId.,  1764,  fB-8*.  Il  a  en 
outre-  fourni  des  articles  à  la  Bibliothèque 
italique,  à  la  Bibl.  germanique,  etc.,  et  il  a 
eu  une  graiide  parti  la  version  de  la  Bible  de 
Genève.  On  lui  éoit  comme  éditeur  :  Théorie 
des  sentiments  agréables  (Gtn.,  1747,  in-8*), 
par  Lévéqve  de  Podîlly  ;  Sermons  posthumes 
(ibld.,  1761-67,2  vol.  ib-S*),  par  A.  Lulllu; 
Blementa  juris naturalis  (ibid.,  1754,  in-8**), 
par  Burlamaqui  ;  P Esprit  des  lois  (  ibid.,  1748, 
2  vol.  ln-4** },  par  Montesquieu. 

Sa70ut,«  UDi»'MtUiiwt9  tIéeU  à  tëtranger, 

TBBNBT  (Claude- Joseph),  eé\i^  peintre 
fi^çafs;  fléà  Avignon,  le  14  août  1714,  mort  à 
Pari^,  le  4  tféœmbre  1789.  H  était  le  second  des 
Tingt^deux  enfants  d'Antoine  (1),  et  deMarie- 
Thérèâe  Gravier.  Très-jeune  encore,  Il  aidait  Sun 
père  dan»  ses  travaux,  lorsque  ses  premiers 
essais,  remarqués  par  un  cardinal  avignonnais, 
client  de  sa  fhmille,  décida  celle-ci  à  l'envoyer  à 

'  (1)  tiBRihtr  {jintoine  %  né  le  8  Joiriet  l««9 .  à  A vlgnoi, 
oit  11  ^t  Bmrt,  le'l«  avceinfere  ilis,  •'éuit  fait  ane  eer- 
tâlne  réputation, «ooine  peintre  d'AltribuU.  U  décorait 
des  panoeaui  de  vollnre  et  de  ehalscs  à  porteurs.  Le 
mntée  Calvet,  a  Avignod',  possède  de  lui  dn  Bouquet  de 
fienre  aeeomifoçné  <iPoUeemT,  efean  DoeMs  éouêiim  at' 
wutrié»  Troie  ««tres.de  eeetla  fnrcot  des  pcintrei  plus  oo 
moins  habiles  : 

jfntntnè'Igviaee,  né  le  7  Joln  ITSS,  à  Avlgroon,  mort 
avant  1379.  Bière  de  Joseph,  U  alla  ten  1746  se  flier  à 
Naplea^  oa  U  prlgc^L  dea  wiarimei,  et  aairtoot  éei  dmp- 
Uau  4u  Fèsuve. 

Ifranfois-rjabrlei,  né  le  il  mars  1718,  A  Avignon.  U 
ne  qnlM»  point  sa  patrie ,  et  pelpilt  des  sn)eta  reltgleoi. 

MnMne-FrmtfOit  t  né  à  Avlfnoa,  le  is  mars  i7ao« 
mort  à  Par^,  le  18  féTrter  t7l».  Fixé  à  Paris  dès  1718,  U 
s'y  eierça  dans  le  genre  décoratif.  Avec  l'aide  de  Jo- 
aepm  HoMol  le^titi^e  de  peintre  des  bitlmenu  du  roi,  et 
tra««||U.»OBc  les  ^liiteau  de  Veraallles ,  de  Footalne- 
blcan  et  .de  Cbolsy.  U  mnaéie  d'AylgiMW  pfMsède  de  lui 
nu  Papsûçe  et  des  Fieun. 

nBedesaoeon-de  Joseph,  Âgathê'FaiualUn$,  née  *  AvI* 
fBpa«  lail  JiiTleriin,«pobsd,  entTUi'HOMréOaBMtt^' 
lealpiew  haMIe,  qnt  coneoamt  àU  4éoi»rftiqp,dç  la  ssIIb 
«8  apectoele  4e  Tcraalllea. 
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en  ItaUe  (1760)  M.  de  Mirigny  coottcra,  et)  oom- 
fPMmAMA  an  peintre  deax  tabletux  pour  M»*  de 
PoflBiMidoiir,  M  eoeor.  Yenet  d&m  décida  p» 
immédietenieDt  è  qoitter  Renie»  et  œ  ne  fut 
pas,  ooBiRieoû  Ta  era,  paron  erdre  du  coi  et 
pour  exécuter  sa  grande  série  des  Ports  de 
France  qu'il  revint  »e  fixer  dans  sa  patrie. 

Avant  de  dire  un  adien  définitifà  IMUkie«  qui 
Tavait  si  tiien  inspiré,  Il  fit  en  175i,  1752  et  1763 
trois  Toyages  en  France ,  sans  aller  plus  loin  que 
Marseille,  où  il  peignit  une  trentaine  de  tableaux, 
entre  antres  la  Tempête  et  les  Baigneuses, 
cheCs-d'œnTre  de  leur  auteur.  Ensuite  il  se  ren- 
dit à  Paris  pour  présenter  à  r  Académie  de  pein- 
ture un  Soleil  couchant  (aujourd'hui  au  palais 
de  Saînt^Clond  ),  qui  le  fit  aussitôt  nommer 
membre  de  ce  corps  (29  aottt  1753)  ;  il  y  avéit 
été  agréé  en  1745.  Le  salon  de  cette  année,  où 
figurait  ce  tableau  accompagné  de  once  autres, 
choisis  parmi  ses  meilleurs  ouvrages,  dont  un 
PilerinagetA  Us  Différents  travaux  <Vun  port 
de  mer,  Ait  un  des  plus  brillants  de  J.  Vemet. 
A  la  même  époque  il  était  chargé  par  le  roi  de 
peindre  les  Ports  de  mer  de  France.  Celte 
série  devait  se  composer  de  vingt  toiles,  huit 
pour  la  Méditerranée,  douze  pour  TOcéan.  Une 
somme  de  :6,000  fr.  était  allouée  pour  chacune 
d'elles,  et  le  ministre  traçait  dans  le  pins  grand 
détail  un  «  projet  d'itinéraire  (1)  »,  dans  lequel 
on  lui  indiquait  pour  chaque  port  non-seule- 
ment le  nombre  de  vues ,  mais  encore  on  lui 
imposait  è  l'avance  l'aspect  sous  lequel  il  de- 
vait considérer  chacun  des  sites  qu'il  aurait  à 
reproduire.  Temet  commença  immédiatement 
cette  œuvre  considérable,  à  laquelle  il  devait  con- 
sacrer neuf  années.  Arrivé  le  le  octobre  17ô3  à 
Marseille ,  le  premier  port  qu'il  devait  peindre,  il 
y  demeura  jusqu'en  septembre  1754,  et  séjourna 
successivement,  en  compagnie  de  sa  Dimille,  à 
Toulon  et  AnObes,  à  Cette  (1756),  à  Bordeaux 
(1757),  à  Bayonne  (1759).  La  Rochelle  et  Ro- 
chefort  (1761)  furent  les  derniers  ports  qu'il  vi- 
sita, tout  en  achevant,  pour  la  biblloUièque  du 
dauphin,  les  Quatre  parties  du  jour,  qui  figu- 
rent au  Louvre.  Quinze  vues  seulement  étaient 
faites,  dnq  restaient  encore;  msis  Vemet,  las 
de  cette  vie  nomade,  mal  payé  par  le  gouverne- 
ment f  empêché  du  reste  par  la  guerre  avec  l'An* 
gleterre  d'explorer  les  c6tes  de  la  Manche,  revint 
enfin  se  fixer  à  Paris  (14  juillet  1762  ).  Logé  an 
Lonvre,  il  fréquentait  assidûment  les  salons  à  la 
mode,  notamment  celui  de  Msw  GeofTrin.  Bien 
qne  Tentreprise  des  Ports  de  France  fût  entiè- 
rement abandonnée,  cependant,  après  un  court 
séjour  à  Dieppe  en  1763,  H  termina  en  1765  une 
Ftie  de  Dieppe,  qui  fut  la  dernière  dont  se  com- 
pose cette  oeuvre.  Il  éprouva  en  1774  un  cha- 
grin profond  en  se  voyant  obligé  de  se  séparer  de 
sa  femme,  dont  l'humeur,  d'abord  bizarre,  s'était 
changée  en  une  déplorable  folie.  La  faveur  dont 

a>  Fb§.  et  eartna  tfocameat  éaM  kt  Jrchlvm  ûs 
rortjrmtçaii,  t.  IV. 


ses  œuvres  étaient  toigours  l'olvét,  et  mieux 
encore  le  mariage  de  sa  fille  Emilie  avec  Tar- 

I  chitecte  Chalgrin,  en.  1776,  les  sncoèn  de  son  fils 
Carie,  avec  lequel  il  fit  en  1778  un  voyage  en 
Suisse,  adoucirent  un  peu  cette  séparation  dou- 
loureuse. Ënthousiaiite  de  musique,  il  était  l'ami 
de  Gluck,  de  Piccinni,  et  du  jeune  Grélry,  dont  il 
devina  le  talent.  Au  salon  de  1787  J.  Vemet 
avait  encore  exposé  douze  tableaux.  Bientôt  il 
s'éteignit  doucement,  au  roilien  des  siens,  dans 
sa  soixante-seizième  année.  Il  fut  enterré  à  Saint- 

'  Gennain-l'Anzerrois,  mais  la  révolution  en  a  fisit 

•  disparaître  son  tombeau. 

Peintre  d'une  habileté  noerveilleuse,  on  peut 

{  cependant  reprocher  à  Joseph  Vemet  de  n'avohr 
pas  assez  varié  sa  manière  et  de  manquer  de 
simplicité.  Moins  remarquable  dans  son  œuvre 

I  officielle  des  Ports  de  France,  où  la  monotonie 

'  se  fait  souvent  sentir,'  que  dans  d'autres  ta- 
bleaux, c'est  surtout  sur  ses  compositions  plus 

,  faciles  et  plus  naturelles,  telles  que  ses  char- 
mants Effets  de  matin, OQÙn Soleil  couchant , 

,  qu'il  faut  le  juger.  Le  musée  dn  Louvre,  outre 

I  les  quinze  vues  des  Ports  de  France,  possède 
encore  vingt- six  autres  toiles  de  cet  artiste.  La 
plupart  des  musées  des  départements,  et  les 
châteaux  de  Salnt*Cloud  et  de  Versailles,  sont 
riches  aussi  d*un  assez  grand  nombre  de  ses 
œuvres.  Panni  les  graveurs  qui  les  ont  repro- 
duites, citons  Cocliin  et  Le  Bas,  puis  Martini, 
Masquelier,  Le  Veau,  Aliamet ,  mais  avant  tous 
Balechqu.  Il  existe  deux  portraits  de  J.  Vemet» 
celui  de  L.-M.  Vanloo,  et  celui  de  M^e  Lebrun. 
De  son  mariage  étaient  nés  quatre  enfants, 
dont  Carie,  qui  suit,  et  Marguerite-ÉnUlie-' 
Félicité,n6e le  30  juillet  1760,  à  Bayonne,  morte 
surl'échafand,  le  13  juillet  1794,  à  Paris.  Elle 
avait  épousé  Chalgrin.  Emprisonnée  sous  la  ter- 
reur, on  a  reproché  an  peintre  David,  que  sa 
beauté  ou  celle  de  sa  fiUe  n'avait  pas  laissé  in- 
sensible, de  s'être  refusé  à  demander  son  élar- 
gissement. £ug.  A«e. 

MarnoBtel,  MÊemoireg.  ->  Btcbaonoot.  Mémoirt$  m» 
ertU,  —  Diderot, 5o/oiif.—  H.  Delaborde,  dans  la  Bevuë 
dsi  devx mondes,  !•'  arrll  ISSt.—  Blgnon.  Êloçê hM.de 
J.yemet{f.n  vers  )  :  Vauclose ,  ISM.  In-ll.  —  L.  Ui> 
grange,  J.  ^êmet  et  ta  peinture  am  dix^huitUme  iUele: 
Parla,  18M,  ln-8«  et  lo-is.  ^  Ourande ,  Joteph,  Carie  et 
Horace  remet;  Paris,  1S6S.  In-18.  —  Ch.  Blanc.  HUt. 
des  peintres  de  toutes  les  écoles,  llrr.  TO-TI.  •>  A.  Hooa- 
saye,  Hist.  de  fart  français  au  dixhuUiéete  siéete. 

▼BERBT  (itnloine-CAaWes-lforoce),  appelé 
Carie  Vemet,  peintre,  fils  du  précédent,  né  à 
Bordeaux,  le  14  août  1758,  mort  à  Paris,  le 
28  novembre  1836.  La  délicatesse  de  sa  santé , 
qui  avait  d'abord  presque  fait  désespérer  de  lui, 
et  de  précoces  dispositions  pour  le  dessin,  le 
maintinrent  constamment  près  de  son  père.  Con- 
fié à  onze  ans  à  Lépicié,  il  risquait  à  quatorze  son 
premier  essai  de  peinture.  Mais  avant  d'être  un 
artiste,  il  fut  un  élégant.  Compagnon  assidu  de  son 
père,  qui  aimait  à  le  conduire  avec  lui  dans  la 
société  la  plus  recherchée  de  Paris,  H  s'y  Ha 
atee  le  marquis  de  Villetteet  leeoÉite  de  Lan* 

I. 
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ragoaiSy  et  derint  eomiDe  eax  on  des   plus 
ardenU  promoteun  de  Vanglomanie  et  des 
ooones  de  dieviox.  Paationoé  poar  les  jeux  de 
mots,  que  M.  de  BîèTre  arait  mis  à  le  mode, 
OD  rtooote  qu'il  en  Tendait  à  son  père  pour  un 
petit  éctt  la  pièce.  An  retour  d'une  excursion  en 
Suisse,  U  se  présenta  au  concours  de  Rome,  et 
obtint  le  second  prix  (1779).  En  1782,  on  lui 
décerna  le  premier  prix  sur  le  sujet  de  Ti^Ji- 
fant  prodigue.  Il  partit  pour  Rome;  mats  le 
souvenir  d'une  jeune  personne  qu'il  aimait,  cer- 
taines crises  de  mélancolie  noire,  qui  le  pous- 
sait quelquefois  à  revêtir  ThabH  monastique  le 
décidèrent  à  revenir  bient6t  en  France  (mai 
1783).  Carie  reprit  alors  sa  vie  mondaine;  sa 
préoccupation  dominante,  en  fait  d*art,  était  Té- 
Inde  du  cheral.  Pour  répondre  aux  exigences 
de  l'école,  il  composa   une  vaste    toile,  le 
Triomphe  de  Paul- Emile ,  où  l'on  remarquait 
surtout  le  quadrige  qui  trahissait  les  tendances 
personnelles  de  l'auteur.  Il  fut  agréé  à  l'Aca- 
démie le  24  aoAt  1789.  La  journée  du  10  août 
oè  il  reçut  une  balle  à  la  main  en  fuyant  avec  sa 
femme  et  deux  enfants  an  milieu  de  la  place  du 
Carrousel,  la  mort  de  sa  sœur  Bln«  Cbalgrin, 
pour  laquelle  il  avait  en   vain  imploré  l'in* 
iluence  de  David ,  son  ami,  toumèreôt  en  haine 
la  vive  sympathie  qu'il  avait  d'abord  ressen- 
tie pour  la  révolution.  Rendu  sous  le  Direc- 
toire à  sa  Tcrve  naturelle ,  il  composa  alors  ses 
Merveilleuses  et  ses  incroyables^  et  de  nom- 
breuses  éludes  de  chevaux,  charmants  dessins 
dont  les  graveurs  Demarteau  et  Debucourt  se 
firent  les  incomparables  interprètes.   Toujours 
cavalier  passionné,  il  élait  aussi  un  des  meilleurs 
marcheurs  de  son  temps  ;  à  la  suite  d'une  gageure, 
il  fournit  une  course  à  pied  dans  le  Champ  de  Mars, 
et  remporta  le  prix.  Quelques  dessins  composés 
en  179S  pour  les  Tableaux  historiques  des 
campagnes  d'Italie  n'annonçaient  encore  que 
faiblement  celui  qui  avec  Gros  fut  le  promoteur 
de  la  peinture  militaire  moderne ,  lorsque  parut 
an  salon  de  1804  sa  Bataille  de  Marengo,  qui 
toi  une  révélation  à  cet  égard  :  la  peinture  de 
bataille  à  la  fols  historique  et  pittoresque  était 
créée.  Puis  vinrent  avec  non  moins  de  succès, 
en  1808  le  Matin  d^Austerlitz,  qui  lui  valut 
la  croix  d'Iionneor;  en  1810,  le  Bombarde- 
ment de  Madrii,  et  la  Bataille  de  Bivoli;  en 
1812,  la  Chasse  de  Vempereur,  et  auparavant 
cette  Revue  dans  la  place  du  Carrousel,  où 
son  talent  uni   à  celui  d'Isabey  produisit  un 
dieM'œuvre.  Peintre  du  dépôt  de  la  guerre  de- 
puis 1806,  Carie  Vernet  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  des  beaux-aris  lors  de  sa  réor- 
gmisation,  en  1816.  Sous  la  restauration ,  tout 
en  exécutant  pour  les  Bourbons  le  portrait  du 
duc  de  Berry  (1814),  la  Prise  de  Pan,pelune 
(1824),  une  Chasse  dans  les  bois  de  Meudon 
(1825),  il  (ut  cependant,  comme  l'était  déjà  son 
fils,  un  peintre  de  l'opposition,  en  multipûant  à 
l'infini  ces  diarmaotes  et  spiritneUes  lithogra- 


phies qni  eurent  alors  taet  de  racoès,  tdiet  que 
la  Promenade  anglaise,  le  Cosaque  galant, 
les  Anglais  à  Paris,  les  Adieux  d^un  Russe  à 
une  Parisienne.  Doué  d'un  talent  essentielle- 
ment novateur.  Il  fraya  U  route  à  Grandville,  à 
Monnier  et  à  Gavarni,  comme  dans  la  série  de 
ses  scènes  populaires,  la  Danse  des  chiens, 
la  Toilette  iPun  clerc  de  procureur^  et  les 
Joueurs  de  boule.  Poar  beaucoup  de  critiques 
édairés  la  véritable  gloire  de  Carie  est  dans 
ces  oompositioiis  faciles,  spirituelles  et  souTent 
mordantes,  dont  le  nombre  ne  s'élève  pas  à  moins 
de  six  cent  soixante.  Au  milieu  de  ses  propres 
succès  une  autre  gloire,  qui  était  aussi  la  sienne, 
celle  de  son  fils,  Horace,  s'était  développée,  et 
à  la  fin  de  1819  il  le  conduisit  en  Italie.  Ce 
fut  dans  ce  voyage  de  quelques  mois  que  le 
père  et  le  fils,  rivaux  volontaires,  peignirent 
une  course  de  dievaux  libres,  les  Barberi.  En 
1828  on  les  retrouve  tous  denx  dans  la  villa 
Médicis,  à  Rome.  Les  années  n'avaient  point  re- 
froidi chez  Carie  la  verve  de  l'esprit  ni  diminué 
ses  succès  de  causeur  et  d'Iiomme  du  monde.  «  Le 
grand-père  Carie,  écrivait  alors  Mendelbsohn, 
dansa  ce  soir-lè  une  contredanse;  il  était  si 
léger,  faisait  de  si  beaux  entrechats  et  des  pas 
si  variés  qu'on   ne  pouvait  regretter  qu'une 
diose  :  à  savoir  qu'il  ait  soixante-douze  ans.  Il 
fatigue  deux  chevaux  par  jour,  peint  et  dessine 
un  peu,  et  le  soir  il  faut  qu'il  soit  dans  le 
monde.  »  Au  commencement  de  1835,  il  revint 
à  Paris  avec  Horace,  et,  fidèle  k  ses  vieilles  habi- 
tudes, alla  encore  égayer  de  ses  contes  et  de 
ses  facéties  ses  amis  du  café  de  Foy  ;  mais  cette 
humeur  birarre,  qu'il  tenait  de  sa  mère,  rqjire- 
nant  quelquefois  le  dessus,  il  attristait  souvent 
sa  famille  par  des  exigences  singulières  ou  des 
manies  incroyables.  U  mourut  d'une  fluxi<m  de 
poitrine,  à  la  suite  d'une  imprudence  qui  l'avait 
exposée  une  pluie  très-froide;  il  avait  soixante- 
dix-huit  ans  passés.  Moins  vive  aujourd'hui  que 
celle  de  Joseph  et  d'Horace ,  la  réputation  de 
Carie  Vernet  ne  doit  pas  moins  être  maintenue 
par  la  postérité.  On  ne  doit  pas  oublier  en  effet 
que  le  premier  il  abandonna  le  cheval  de  con- 
vention pour  étudier  de  plus  près  la  nature,  et 
fraya  ainsi  la  route  à  Géricault,  son  élève;  mais 
qu'il  fut  encore,  avec  Gros,  le  peintre  fidèle  et 
animé  de  ces  balaiiles  du  dix-neuvième  siècle  qui 
ne  ressemblent  pas  plus  à  celles  des  siècles  pré- 
cédents par  la  tactique  des  généraux  qui  les 
gagnèrent  que  par  le  genre  et  la  manière  des 
peinfanes  qui  les  retracèrent  sur  la  toile. 

De  son  mariage  avec  Fanoy,  fille  du  graveur 
Moreiu  le  jeune,  et  qu'il  avait  épousée  en  1787, 
Carie  eut  deux  enfants,  Horace,  qui  suit,  et  Ca- 
mille,  femme  du  peintre  Hippolyte  Lecomte. 
On  a  deux  portraits  de  lui.  Ton  par  Lépicié, 
l'autre  par  Isabey.  Eug.  Asse. 

Mémoiret  4é  rjcad.  dêt  beatix»arU,  1.  IX.  - 
Ch.  BtaM.  mu.  4€t  peintre»  de  UnUes  U»  éeolet» 
Uvr.  10-11.  *  Daraude,  Jotepk,  Carte  et  Uûraee  Fir» 
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Mf  ;  Parii,  IMI,  la- 18.  -  L.  Lagrtnf f ,  J>j  Femtt  (  Carte 
•c  Horace)  ;  Paris.  IIM.  ln-8*. 

TBRiivr(/eaii-^mi/é-£rorace},  peintre,  fils 
du  précédent,  né  le 30  juin  1789,  à  Paris,  où  il 
c«t  mort,  le  17  janvier  1863.  Son  éducation  fut 
incomplète;  la  faiblesse  paternelle  favorisait  les 
alinres  d'un  esprit  amoureux  de  sa  liberté,  qui 
se  dérobait  à  Tétode  parce  que  l*élude  était  un 
joug,  n  suivit  pendant  quelque  temps  les  cours 
dé  réfiole  centrale  des  Quatre-Nations,  mais  les 
quitta  bientôt  pour  s'adooner  aux  arts,  il  tra- 
versa plutôt  qu'il  ne  fréquenta  les  ateliers  de 
Carte  Vemet,  de  Moreau,  aon  grand- père  ma- 
ternel, de  Chalgrin,  son  oncle,  et  de  Vincent.  Il 
coBconrut  en  vain  pour  le  prix  de  Rome  (1810). 
Inconstant,  mais  enivré  par  l'adresse  de  ses 
doigts,  il  se  jouait  tour  à  tour  avec  le  crayon, 
avec  le  burin,  avec  le  pinceau.  Son  père  lldolft- 
trait;  aveuglé  par  sa  tendreté,  il  le  détournait 
du  travail,  de  peur  que  le  travail  n'altérât  sa  santé  ; 
il  aimait  mieux  l'initier  aux  plaisirs  du  monde, 
loi  communiquer  sa  passion  pour  les  chevaux, 
pour  les  armes,  pour  la  chasse.  Avant  d'être 
original,  Vemet  fut  imitateur.  Il  n'imita,  il  est 
vrai,  ni  Raphaël  ni  Michel-Ange;  il  imita  son 
père,  et  fit  comme  lai  des  chevaux,  des  gravures 
démodes,  des  caricatures.  Comme  toute  la  jeu- 
nesse de  Tempire,  Vemet  avait  l'humeur  belli- 
qoeose;  son  éducation,  son  adresse  aux  exercices 
du  corps,  Pauraient  poussé  vers  la  carrière  des 
armes,  si  son  père  ne  se  fôt  hftté  de  le  marier, 
avant  qn*il  eût  vingt  ans  (1).  Ce  fut  donc  par 
prédilection,  et  non  par  complaisance,  qu'il 
choisit  des  scènes  militaires  pour  sujets  de  ses 
premiers  essais.  L^mpératrice  Marie-Louise  et 
Jérôme,  roi  de  Westplialie,  le  protégeaient.  Ce 
(ut  poor  ce  prince  qu'il  composa  la  Prise  (Vun 
camp  retranché  près  de  Glaiz,  qui  lui  valut 
une  première  médaille  au  salon  de  1812. 

Les  événements  de  1814  et  de  1815  eurent 
une  influence  décisive  sur  les  idées  d'Horace 
Veniet.  Soos-lleutenant  de  la  garde  nationale 
en  1814  Jl  s'était  distingué  par  son  courage  à  la 
barrière  de  Clicby,  et  avait  reçu  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  La  restauration  le  rendit  a^ 
dent  iMNiapartiste.  il  ne  fit  pas  de  peinture  of- 
fideile,  et  s'enferma  dans  de  petits  cadres, 
n'empruntante  la  guerre  que  des  faits  isolés  ou 
des  détails  bmiliers.  C'est  ainsi  qu'il  peignait  la 
PrUe  étuneredoute^  la  Mort  de  Poniaiowski^ 
le  Bioimae  du  colonel  Moncey,  un  Polonaii 
couché  auprès  de  son  cheval ,  le  ChUn  du 
régiment,  le  Cheval  du  trompette.  Ces  ta- 
Uerax  eurent  beancoup  de  succès  dans  les 
salons  de  1817  à  1819  (2);  ils  éUient  une 
nouveauté  auprès  des  œnvres  un  peu  solen* 
nelles  de  Fécole  de  Dnvid.  Une  fiiçon  leste  d'à- 
border  la  nature,  ta  hardiesse  d*en  présen- 


(i)  Atm  mi» 
tataltocfeé 

If)  GeM  *i  Mi 
Mit,» 


hijol  (IStsv  L'Moée  tolvniteU 
ScHlaittar  ■•  étpùt  4e  là  gatrre, 
d0  Mamthteti,  exposé  en 
a«  auSe  te  Laxenboarf . 


ter  les  côiés  intimes,  l'intention  rendue  vive- 
ment, un  mélange  d'esprit  et  de  sensibilité,  ces 
qualités,  déjà  nettes  et  dégagées,  charmèrent  le 
public  Horace  contrihua,  par  ses  tableaux  pa- 
thétiques, à  former  cette  l^ende  napoléonienne, 
où  l'imagination  avait  autant  de  part  que  les  re- 
grets et  que  chantaient  à  l'envi  les  poètes ,  les 
historiens,  les  romanciers.  Dans  les  plus  pauvres 
chaumières,  tout  en  répétant  les  refrains  de 
Béranger,  on  clouait  sur  la  muraille  les  litho- 
graphies d'après  Vemet,  arrachées  au  colporteur. 
Les  Adieux  de  Fontainebleau ,  Napoléon  le 
soir  de  Waterloo,  le  Rocher  de  Sainte-Hé* 
Une,  le  Soldat  laboureur,  la  Dernière  car- 
touche, une  Scène  d'Auvergne  en  1815,  tant 
d'autres  asuvres  qui  ont  ému  nos  pères,  la 
gravure   les  répandait  aussitôt  par   milliers. 
Vernet  n'agissait  ni  par  calcul  ni  par  tactique. 
En  retraçant  nos  désastres ,  son  accent  était  été- 
giaque  plutôt  que  tragique;  une  sensibilité  vraie, 
mais  un  peu  bourgeoise,  animait  ses  tableaux, 
qu'il  ne  s'efforçait  point  de  rehausser  par  des  tons 
héroïques;  ils  étaient  par  là  plus  propres  à  re- 
muer la  foule.  La  popularité  d'Horace  Vemet 
était  déjà  bien  grande:  il  n'y  manquait,  pour 
qu'elle  fût  immense,  qu'un  peu  de  persécution.  Il 
eut  la  bonne  fortune  de  voir  écarter  les  toiles  qu'il 
présenta  au  Salon  de  1822  :  on  allégua  les  co- 
cardes tricolores,  qui  blessaient  les  yeux.  Ho- 
race déclara  que  son  exposition  se  ferait,  et  elle 
se  fit.  A  la  vérité,  ce  ne  fut  pas  le  gouvernement 
qui  foumit  un  local  aux  tableaux  refusés;  l'ate- 
lier de  l'artiste  suffit  à  sa  vengeance  (1  )  ;  tout  bon 
Français  avait  juré  d'y  étouffer.  Quels  éloges  !  quel 
enthousiasme  !  quels  transporto,  commandés  sur- 
tout par  la  politique!  Au  lieu  de  s'abandonner  au 
courant  qui  l'emportait  triomphant,  Horace  re- 
doubla d'efforts,  de  sévérité  envers  lui-même; 
il  voulut  s'élever  à  la  grande  peinture  et  repré- 
senter de  véritables  batailles.  C'estde  1822  à  1827 
que  pararent  les  batailles  de  Jemmapes,  de  Mont- 
miraU,àe  Hanau,àe  Valmy(2),la  Défense  de  la 
barrière  de  Clichg,  le  Pont  d^Arcole,  en  un 
mot,  les  toiles  graves  et  consdendeuses  qui 
assurèrent  à  leur  auteur  une  renommée  préfé- 
rable anx  succès  d'un  jour,  et  qui  apprirent  à  ta 
France  que  van  der  Meulen ,  le  Bourguignon  et 
Gros  avaient  un  successeur.  Cependant  Vemet 
ne  relève  d'aucun  d'eux;  il  ne  ressemble  à  per- 
sonne, soit  dans  l'école  française,  soit  dans  les 
autres  écoles;  il  n*a  point  de  souci  des  tradi- 
tions ou  des  systèmes;  il  ne  vise  même  pas  à 
l'originalité,  et  s'il  l'a  rencontrée,  c'est  parce 
quil  est  resté  lui-môme.  L'ensemble  d'une  ba- 
taille et  ses  détails  retracés  à  ta  fois  sur  une 
toile  restreinte,  des  compositions  solides  et  bril- 

(i)  U  y  cfl  eut  one  qvanntalM  reipotét.  MM.  Jey 
et  de  ioay  en  poMIèreat  on  Catalogne  trèa-étogleai. 

(S)  Cea  qoatre  toUea  avaient  «ta  coaaaaSéea  pu  le 
Sue  d'Oriéana  pour  te  nlcrle  Su  Palate-Royal,  qnl  ploa 
urd  a*ettrleMt  4e  r^rrraitoCieii  dti  prUtem  en  itM.  de 
CawUUê  Dêmoutim  orbormnt  im  eeearde  natUmala, 
dn  Duc  ^Qr^éans  $$  rtvdant  d  fMttf  4ê  H/le,  etc. 
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lanteB,  toutes  les  proportions  hcoreoses,  une 
cxsetitnde  qoi  satiafaisait  même  leshommea  da 
métier,  me  darté  qai  né  laiaaail  rien  de  do»- 
tenx  pour  les  Ignorants,  on  don  d'intaition  qui 
devinait  la  goerre  et  unissait  la  stratégie  an  pit- 
toresque, nne  impression  directe  et  saisissante 
pour  le  spectateur,  l*intéh^  des  épisodes  sub- 
ordonné à  l'action  générale,  parloat  le  mouve- 
ment  le  plus  hardi  et  en  mémo  temps  le  plus 
juste,  parfont  une  prédsion  scientifique  qui  ne 
nuisait  point  à  nn  parfait  naturel,  partout  la 
passion,  le  Ten,  ta  Tle,  mais  sans  que  la  main  de 
l'artiste  perdU  jamais  son  allure  aisée  et  sa 
touche  Bpiritoene.:  tels  étaient  les  principaux 
mérites  de  ces  Ubieanx,  qui  ouvrirent,  le  24  juin 
1826,  à  H.  Vemet  les  portes  de  l'Académie  des 
beaux-arts  (1). 

La  fllTenr  royale  vint  le  trouver;  elle  le  dé- 
sarma, et  lui  fht  par  là  pins  funeste  que  la  dis- 
grftcè.  Chartes  X,  jaloux,  dit-on,  delà  protection 
qne  le  duc  d'Oléans  accordait  à  Horace  Yemet, 
permit  an  peintre  d'exposer  It  Font  tTArcoie 
et  la  Campagne  de  France  (t627);  il  lui  donna 
un  plafond  du  Louvre  k  décorer;  il  loi  com- 
manda lea  baUiUes  de  Bouvines  et  de  Fonte- 
no9  (2),  Fontenoy,  une  de  ses  compositions  les 
plus  belles  et  les  plus  charmantes;  il  voulut 
même  loi  servir  de  modèle  en  loi  commandant 
sa  Revue  au  Champ-de-Marst  réunion  de  por- 
traits équestres,  cravrecapiUle  parmi  les  portraits 
de  Yemet,  oik  l*agenoement  savant  des  person- 
nages, une  ressemblance  noble,  des  coursiers 
magnifiques,  nne  exécution  forte,  des  plans  larges 
et  des  ombres  vigoureuses  sont  dignes  d'nn 
mettre.  En  outre,  Yemet  fut  nommé,  au  mois 
d'aoM  1828,  directeur  de  TÊcole  de  Borne. 
Avant  de  quitter  Paris,  il  avait  déjà  exposé  la 
Dernière  chaue  de  Louit  XVi,  les  deux  épi- 
sodes tirés  dtt  poème  de  Mai/eppa  (3),  Edith 
cherchant  le  corps  d'Harold^  VÉvoiion  de 
La  Valette.  A  Rome,  SI  peignit  les  Brigands  et 
les  Carabiniers  t  la  Cof^fession  du  Brigand  4 
la  Chasse  dans  les  marais  Pantins,  le  Pape 
porté  dans  la  basilique  de  Saint-Pierrpf  la 
Rencontre  de  Raphaël  et  de  MicheUAnge,  Ces 
compositions  avaient  des  qualités  frappantes; 
mais  elles  furent  mal  accueillies  par  les  critiques. 
Fallait-il  avoir  attehit  la  force  de  Têgs  et  du  ta- 
lent, faUait-il  vivre  dans  la  ville  étemelle,  en  com- 
merce journalier  avec  les  cbefs-d'eMivre  de  l'an- 
tiquité  et  de  la  Renaissance,  pour  aboutir  an 
genre  pittoresque  on  romantique?  N'eût* il  pas 
mieax  valu  rester  dans  l*atelier  de  la  me  des 
Martyrs  (4) ,  où  l'on  faisait  des  armes,  où  l'on 
sonnaît  dn  cor,  où  l'on  se  livrait  à  tant  de  char* 
mantes  CmfaronnKles,   mais  où  l'artiste  était 

(1)  Il  fat  eia  à  ta  pUoB  de  Le  BaiMcr.  Le  \%  Janvier 
f  8U  11  aTsii  refpi  ta  ciolx  d*oneler  de  b  Liston  dlion- 
oear. 

(S)  EUef  sont  as  muée  de  VemiUck 

W  \m  Matê9P<i.euT  lovp$  lest  «o  mutée  d'Avl^en. 

(4)  11  «tait  «Itoé  an  a*  li.  Ua  tableau  de  Vemet,  ooo> 
poflé  en  IBM,  aow  en  a  eoBicrvé  ta  ptajatononle. . 


libre,  où  11  puisait  à  pleines  mains  dans  nos  fastes 
militaires?  Yemet  le  sentait  bien;  il  l'avouait 
plus  tard,  dans  son  langage  expressif:  «  J'étais 
à  la  villa  Médicis,  disait-Il,  peignant  un  ces* 
tume  ou  nne  madone;  mais  le  moindre  tam- 
bour me  faisait  courir  à  la  fenêtre  •.  Le  séjour 
de  Rome  (t)  fut  pour  Yernet  on  temps  de  rqws, 
de  concentration,  de  bonheur  surtout.  Il  avait 
alors  toutes  les  joies  domestiques.  Autour  de  lui 
se  groupaient  des  artistes  distingués,  des  savants 
et  des  voyageurs,  le  monde  des  ambassades;  les 
plus  nobles  étrangers  se  disputaient  l'honneur 
d'élre  admis  à  la  villa  Médicis,  renommée  pour 
son  hospitalité,  ses  séductions,  ses  plaisirs, 
qui  étaient  principalement  âtè  plaisirs  de  l'esprit. 
Lorsque  Yemet  revint  à  Paris  (  fév.  1835  ) ,  il 
trouva  sur  le  trône  le  prince  qoi  l'avait  soutenu 
contre  les  ministres  de  Louis  XYIIL  II  pouvait 
donc  reprendre  ses  sujets  favoris ,  et  il  peignit 
aussitôt  léna^  Friedlandf  Wagram  (2),  qoi 
sont  moins  des  batailles  que  des  épisodes.  Com- 
bien est  supérieur  le  tableau  du  Siège  d^Anvers^ 
où  l'artiste  fait  sentir  la  situation  morale  d'une 
armée  et  où  la  poésie,  loin  de  détruire  l'énergie 
des  faits,  complète  la  vérité!  La  grande  tâche 
d'Horace  Yemet  commença  en  1836  et  finit  en 
1841.  11  acheva  en  cinq  ans,  avec  nne  rapidité 
qoi  tient  dn  prodige,  la  série  de  peintures  qne  le 
roi  loi  avait  demandées  pour  la  salle  de  Cons- 
tantrne,  à  Yersulles.  A  cette  époque,  quelle 
ardeur,  quelle  verve  montre  Horace  Yemet  ! 
combien  sa  vie  est  active,  vaillante,  multipliée! 
La  mer  plusieurs  fois  traversée,  l'Algérie  péné- 
trée (8),  non  sans  péril,  des  voyages  qui  ressem- 
blaient à  des  expéditions  (4),  les  champs  de  ba- 
taille visités,  les  sites  esquissés  d'un  trait  pitto- 
resque ,  les  types  arabes  saisis  au  vol ,  les  cos- 
tumes analysés  dans  leurs  moindres  détails,  les 
chevaux,  d^une  race  si  noble,  admirablement 
observés  :  que  de  nouveautés  propres  à  enivrer 
un  artiste!  Il  se  r^ouissait  de  vivre  dans  les 
camps,  c'était  le  rêve  de  sf  jeunesse;  il  adorait 
le  soldat,  il  le  dessinait  dans  mille  attitudes;  il 
recueillait  les  émotions  profondes  qui  lui  ont 
inspiré  ces  trois  pages  si  martiales  et  si  vivantes 
qui  retracent  le  Siège  de  Constantine.  Quel- 
ques difficultés  avec  le  roi ,  difficultés  que  le  ca- 
ractère de  Yemet  n'était  pas  très-propre  k  apla- 
nir, le  firent  partir  brasqnement  pour  la  Russie 
(juin  1842)  (5).  On  sait  par  quelles  distinctions, 
par  quelles  flatteries  le  retint  l'empereur  Nicolas, 

(1)  Sod  diredarat  te  ptace  entre  eelal  de  P.  Gaérfa  et 
eeloldelL  loffrei. 

(1)  Elles  se  trooTent  a«  musée  de  Versailles. 

(S«  Il  la  TUIta  i  qaatfe  reprises  dinsraites ,  d'abord  en 
Bal-Jnln  ISSS.  pois  d^tebre  i  déeembre  istr,  après  ta 
prise  de  CofistanUac;  de  mars  à  nul  ISIS,  pour  peindre 
ta  bataille  d'fsly  ;  eafln,  Il  prit  part  à  reipédltloa  de  U 
grande  Kabylle  (maMallI.  lBn>. 

(4)  Son  Toyaire  en  Orient,  pendant  leqnel  1!  parooamt 
l'Écirpte.  ta  Sjrie,  l'Asia  Mineure  al  ta  Tnrqaia,  dnra 
depols  octobre  I8M  Iniqu'à  avril  ISM. 

(D  Ba  18M  U  y  avaU  CâU  na  rapide  voyage  da  deux 
niob;en  iSWUy  passa  esooretes  notada  PM&etdalnla. 
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qui  ae  réJooissaK  snrtoot  d'aDlerer  à  Louis-Phi- 
lippe son  |>eîDtre  et  son  ami.  Il  a  trataUlé  très- 
peu  à  Saint-I^étersbôtirgi  les  sèoks  tolMs  «olisl* 
dérablesqu'ilyait  peiatessont  le  Carrousel  du 
moiâ  de  mai  f  S42,  et  la  PrUe  de  Wola^  et  il 
Avouait  loi-même,  arec  ane  franehise  qiii  res- 
semblait à  de  la  joie,  «(ne  c'étaient  des  cenyrés 
médiocres.  C'est  poorqnoi ,  lorsqu'il  fut  de  re- 
toor  à  Paris  (jvîll.  1843)  et  que  Versailltes  lui 
fut  rendu,  lorsqu'il  Pot  cliargé de  représenter  la 
Smalah  d'Abd-eURader  surprise,  il  attaqua 
le  sujet  avec  un  feu,  une  jeunesse,  qui  le  pous- 
saient à  quelque  chose  d'immense.  11  eoocnt  alors 
ce  tableau ,  an  des  plus  grands  qui  aient  jamais 
été  exécutés,  et  il  y  réunit  tous  ses  souvenirs 
d'Afrique  pour  en  former  un  yaste  trophée  offert 
à  l'orgueii  national.  Sa  manière  s'agrandit,  les 
proportions  des  figures  se  développent,  la  ba- 
taille est  immédiatement  sous  nos  yeux,  moins 
complète,  malgré  sa  dimenslott,  plus  émburante 
peut-être ,  car  le  drame  gagne  ce  que  perd  la 
stratégie.  Tout  est  en  perspective,  à  sa  place,  an 
point  le  plus  juste  et  le  plus  attachant  de  l'action. 
La  Smalah  fot  achevée  en  huit  mois  et  exposée 
en  1845,  avec  ori  PoriraU  du  frère  Philippe, 
dont  on  admha  fa  bonliomie  fine,  les  tons  dorés, 
la  simplicité  dignedes  portraits  espagnols.  Aussitôt 
Vemet  repartit  pour  l'Afrique,  où  la  Bataille 
d^Isly  attendait  son  historien.  Dès  l'année  sui- 
vante, cette  nouvelle  page  prenait  place  à  Ter- 
saillea  à  oêté  de  la  Smalah,  moins  vaste,  mais 
d'une  parfaite  unité. 

La  révolution  de  1848  fut  im  coup  pour  Horace 
Veroet^  die  déconcerta  ses  aflectione,  ses  ha- 
bitadea,  sea  espérances.  Il  n'avait  p^s  soixante 
ans»  et  se  comparait  volontiers  à  une  lame  de 
flennly  toujours  droite  et  non  rouilléa.  Cependant 
les  naufrages  SMixquels  il  avait  assisté  pesaient 
SOT  son  esprit,  la  vieillesse  commençait  à  lui  faire 
entrevoir  ses  horisons  plua  sombres  «  les  détrac- 
teors  s'enhardissaient,  l'opinion  se  lassait  d'être 
constante,  et,  quoiqu'il  affectât  de  dédaifpier  une 
injustice  dont  U  fut  bientôt  vengé,  il  était  de  ces 
natures  ^i  ne  peuvent  se  passer  des  enivre- 
menu  de  la  popularité.  Les  circonstances  s'of- 
fraient encore  fovorablesy  et  d^  U  cessait  de 
profiter  des  circonstances.  Ainsi  le  siège  de  Rome 
ne  lui  inspira  qu'un  tableau  malheureux  ;  ainsi 
la  guerre  de  Orimée  ne  l'eut  point  pour  peintre, 
parée  qu'il  y  avait  renoncé  après  avoir  été  témoin 
de  la  triste  expédition  de  la  Dobrutscha  (Juin- 
non.  1864).  Toujours  infatigable,  tantêt  à  Paris, 
tantôt  en  Algérie ,  oà  il  possédait  une  terrccon- 
sldérable,  tantôt  auprès  d'Hyères,  où  il  faisait 
bâtir,  U  produisit  moins  de  toiles  importantes 
dans  les  dernières  années.  Les  plus  remarquables 
forent  le  PertraU  équestre  de  Napoléen  III, 
et  une  Messe  au  camp  de  Kabiflie,  belle  corn* 
position .  frappante  de  vérité,  an  milieu  d'un  site 
grsodioeo.  L'exposition  universelle  de  18&&  lui 
ménagent  un  triomphe  qui  est  rarement  accordé 
kux  vivants.  RoQ-senlement  radniiration  publique 


fbt  reconquise  et  asseerie  par  k'eusemhie  des 
OBUvreS'de  Venut;  mais  un  jury/dei  peintres 
choisis  dans  tous  les  pays  de  i^Eurapsr,  -c'eal-àh 
dire  une  assemblée  de  rivaux,  lui  idéoema  la 
grande  médaille  â'honnenr(i)  :  c'était  comme  un 
jugement  anticipé,  de  la  postérité.  Dès  Iprs  le 
monde  n'avait  pins  rien  k  lui  promettre ,  ia  mort 
plus  rien  h  lui  ravir.  H  l'attendait  de  pied  ferme, 
et  quoiqu'elle  ait  été  précédée  des  douleurs  les 
plus  cruelles,  dV>pératioos  répéléêst  d'une  agpnie 
de  plusieurs  mois,  il  sooflrii  stoïquement,  mou- 
rut en  soldat;  lorsque  Napoléon  î\t,  qui  voulait 
couronner  à  son  tour  le  consécrateur  de  nos  vic- 
toires ,  liii  conféra  la  croix  de  grand  officier  tfe 
la  Légion  d'honneur  (7  déc.  1862),  les  insignes 
furent  déposés  sur  un  lit  de  mort,  qqi  valait  un 
champ  de  bataille. 

Jelle  fut  la  vie  d'un  artiste  qui  a  rempli  de 
son  activité  plus  d*un  demi -siècle  et  dont  les 
œuvres  sont  innombrables.  Peintre  de  batailles 
éminent,  il  a  étendu  à  tous  les  genres  son  habileté 
consommée;  il  a  liiême  créé  un  genre  nouveau 
en  transportant  l'histoire  sainte  dans  le  désert 
et  en  revêtant  de  costumes  araties  les  figures  de 
r Ancien  Testaipent,  tentative  que  ne  condamnent 
point  ceux  qui  ont  admiré  la  simplicité  toute  bi* 
blique  des  Sémites,  mais  pour  laquelle  il  ne  fallait 
rien  moins  que  le  style  de  Poussin  ou  U  touche 
céleste  de  Rapbael.  Comme  cher  lui  Ténergie  du 
corps  secondait  l'ardeur  de  l'esprit,  il  a  pu  allier 
un  travail  prodigieux  à  une  existence  joyeuse, 
militante,  pleine  d'aventures,  de  voyages,  d'ex- 
péditions,  livrée  à  la  faveur  des  rois,  sùx  exi- 
gences de  la  popularité,  à  la  camaraderie  des 
caisps.  Homme  d'impression ,  prompt  à  traduire 
ce  qu'il  avait  sedti ,  Vemet  avait  aussi  une  ima- 
gination souple  qui  reconstruisait  les  batailles, 
recomposait  les  scènes,  pénétrait  du  premier  coup 
dans  l'esprit  de  chaque  sujet  11  avait  à  uh  degré 
rare  cette  faculté  qu'on  dit  la  première  de  l'his- 
torien, l'intelligence.  11  comprenait  tout  et  faisait 
tout  comprendre;  le  caractère  des  époques  et  des 
personnages  était  accusé  vigoureusement,  les  in- 
tentions spirituellement  rendues,  les  actions  ex- 
pliquées. Même  dans  les  chocs  d'armées,  dans 
ces  mêlées  confuses  dont  les  détails  échappent  à 
ceux  qui  sont  sur  le  terrain,  Yemet  portait  Tordre 
et  la  lumière.  Il  était  bon  dessinateur^  paitse 
qu'il  avait  présents  les  contours  les  plus  exacts, 
les  mouvements  et.  les  gestes  les  plus  variés; 
toutes  les  formes  vivaient,  agissaient  dans  sa 
mémoire.  Il  était  coloriste,  non  par  la  puissance 
des  tons,  maia  à  (bitte de. clarté.   • 

Dans  ses  dernières  années  fl.  Veniet  s'était 
marié  en  secondes  noces  avec  une  veuve,  W^  de 
Boisricheux.  Sa  fille  unique,  Louise,  épousa  à 
Rome  Paul  Maroche  (38  janv.  1^5);  elle  est 
morte  à  Paris,  le  t8  décembre  1845,  eo  laissant 


(1)  0«  Qe  it  9M  d'aecvttoa  pwr  loi  «oium  le  Joiy 
Intenatloiul  l'avait  propoaé  :  Il  obUM  U  fna0*  bM- 
dauie  m  méM  Iwps  qt 
iMiBf  l|.  Dopent»  lai|fM  as  i 
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deux  filf  »  HùraoB  et  Philippe^  qui  oot  obCenii 
ràulorisalioa  d*aioiiler  à  leor  mnb  pètronymiqpe 
eeliii  de  Vemet  (!)•  BeoiJ  . 

BaMc,  MO0r.  wH».  «t  |Mrl.  en  coatiav.,  «wf i.  — 
Jay,  Jo«7,  etc.,  Mofr.  Mw.  4M  comiâmp,  —  Colarii 
4<  Al  fnâÊB «t  en  artt.  ^  Lontole  (De},  CAlcrie  dei 
miUêmi^  m.,  t  m.  -  MlTMoiirt  {Dt\,  H,  rtrnet:  PvH, 
tm, iB-ai.  —  1^  Sjlvettre,  fNit  dm  mrUtUi  véomU; 
Parti.  SMT,  te-t*.  ~  JlfeM  eonteaip.»  »  lév..  1S6>.  — 
Samte-BM^e,  daaa  te  CoiufilKttomicl,  lt  et  M  mal,  l*% 
t  ec  f  Jalo  IM9.  •  Ch.  Blaac.  ITItt  dei  jMfiitrai,  llvr. 
anàlM.— L«faoce.fair«nMC(C.«t  tf.);rarti,  SSM, 
iB-a*.  —  A.  Dwiada,  JOÊgph,  Carlê  et  Baraee  Venuts 
Plirta,  INI,  iD-ia.  —  Nagler.  EAnOUr-UtUm^  t.  XX. 

▼BBHBITIL  (  Catherine-Uenrieite  de  Bal- 
sac  d'Eiitiai€ub8,  narquifle  de),  maltresae  de 
Heori  IV,  née  en  1579»  à  Orléans,  morte  le 
9  féTrier  1633»  à  Paris.  Fille  de  François  de 
Balzac»  seignenr  d'Entraignes,  et  de  l'andenne 
maîtresse  de  Chartes  IX»  Marie  Toacbet,  elle 
avait  de  Tesprit»  de  Tagrânent»  et»  avec  on  t1- 
sage  IrrtlgDUer»  le  plus  gracieux  soorire;  mais 
elle  g^  ces  aimables  dons  delà  natnre  par  son 
ambition»  son  aridité  et  ses  intrigues.  Aimée  de 
Henri  IV.  après  la  mort  de  Gabrielle  d'Estrées  (10 
anil  1699},  elle  se  fit  donner  par  ce  prince  d'abord 
100»000  écos,  puis  la  promesse  de  l'épouser  si 
dans  l'année  elle  avait  un  fils.  Sully  ayant  dé- 
chiré cette  promesse»  elle  parvint  à  en  obtenir 
une  antre»  et  la  garda  soigneusement  Devenue 
grosse,  elle  espérait  réaliser  son  rêve  et  deve- 
nir reine  de  France;  mais  le  tonnerre  étant 
tombé  dans  sa  chambre,  la  frayeur  la  fit  ac- 
coucher avant  terme  (juin.  1600).  Lorsqu'elle 
sut  que  le  mariage  entre  Henri  IV  et  Marie  de 
Médkis  était  conclu,  son  emportement  n'eut  pas 
de  bornes;  Henri  IV  la  calma  en  lui  donnant  le 
marquisat  de  Vemeuil.  Après  le  mariage  du  roi» 
die  entendit  cependant  continuer  à  exercer  son 
Influence,  et  obtint  un  logement  au  Louvre.  La 
reine»  qui  voulait  éloigner  cette  rivale»  demanda 
d'abord  à  Henri  IV  de  lui  reprendre  sa  pro- 
messe de  mariage;  U  marquise  refusa  de  s'en 
dessaisir»  tint  des  discours  blessants  contre  la 
reine»  insulta  le  roi  en  face»  et  exaspéra  sa  co- 
lère au  point  qu'il  faillit  la  souffleter.  La  mar- 
quise vit  alors  qu'elle  avait  perdu,  par  sa  propre 
faute»  tout  le  fruit  de  ses  faitrîgues  ambitieuses» 
et  die  demanda  la  permission  de  passer  en  An- 
gleterre avec  ses  enfiuits.  Henri  IV  U  lui  accorda 
à  condition  qu'dle  rendrait  la  promesse  de 
mariage  ;  la  marquise  résista  encore»  marchanda 
et  finit  par  la  remettre  (joill.  1604)  en  échange 
de30»000écns  comptants  (2).  Toutefois»  die  ne 

(1)0.  Vanet  a  publié  :  Al  Drvif  éêB  wHnitmHên 
nmîftmn  mr  lênn  mvmga  (Paria,  ISM,  ia-s»  de  n  y.) 
at  Du  nafportt  qui  «xUtemmare  le  enttuutê  ém  BOremx 
tt mM âgé  Jrabu  moiernei ,  BéaMlre  In  à  nnaUtat; 
toléré  dans  rUhutraUtm  da  li  ter,  iits.  et  tmpr.  à  pan 
en  iStt,  iB-t*.  Daa  citralU  de  aa  eQmapMdance  IdUbm 
pâment,  aana  ma  astortiaUoD,  dans  la  Pnuê  (S-ii 
avili  ISM)  :  H.  Dnraode  fa  pablléa  tant  entière  dana  aon 
dtnde  anr  ka  Tanet  (p.  IM  à  flvt).  On  a  na  CMotapan 
é4  rmwof  ntkofrt^Uim  #£terawa  FantÊt  (ftefti^  ISM» 


). 
Il)  Oitte  plère  alacnliAra  ert 
de  il  BiMattèqne  topéitalé.  Bile  débnis  aiori 
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qnitta  pas  la  France,  et  forma  contre  le  roi  une 
conspiration  dans  laquelle  elle  entraîna  son  père 
et  son  frère  utérin,  le  comte  d'Auvergne.  Le 
complot,  découvert»  fut  déféré  au  parlement 
(7  déc.  1604)  »  et  le  comte  en  rejeta  sur  sa 
soenr  toute  la  responsabilité.  A  cette  noovdie, 
elle  s'écria»  sdon  LlSstoile,  qn*dle  demandait  an 
roi  trois  choses»  une  corde  pour  son  frère»  un 
pardon  pour  son  père»  et  une  justice  pour  die. 
D'Entraigues  d  son  fils  furent  condamnés  à 
mort(l*'  févr.  1605)»  d  la  marquise  eut  pour 
prison  l'abbaye  de  Beaumont-lès-Tours»  jus- 
qu'à plus  ample  informé.  Le  lendemain»  sur 
les  instances  de  M«e  d'Entraxes»  le  roi,  malgré 
l'avis  unanime  du  conseil,  fit  grâce  de  la  vie  aux 
deux  condamnés»  d  «  pour  le  regard  de  la  mar- 
quise» ajoute  L'Estoile»  la  ddivraà  pur  d  à  pldn, 
encore  que  jamais  die  ne  s'abaissa  jusque- 
là  de  demander  pardon  ».  L'ufluence  qu'dle 
exerçait  sur  Henri  IV  était  telle»  qu'O  l'eut  en- 
core pendant  quelque  temps  poiûr  mdtresse; 
mais  bientôt  un  nonvd  amour  la  lui  fit  oublier. 
Après  r^Meesinat  du  roi,  elle  Ait  soupçonnée 
d'y  avoir  pris  part»  d  la  demoiselle  de  CkMnan» 
femme  de  la  rdne  Marguerite»  déposa  surtout 
contre  die;  mais  cette  personne  fut  condamnée 
pour  taux  témoignage  à  une  prison  perpdudie. 
La  marquise  avait  eu  de  ses  amours  avec  Hen- 
ri IV  une  fille»  GabrielU-Angélique,  Intimée 
de  France»  marié«»  en  1622»  au  duc  d'Épemon» 
morte  le  24  avril  1627»  d  un  fils,  qui  suit 

SoUy.  Mémaéru.  —  L*B»toOe,  JfmnaL  —  De  Leienre, 
Lu  Âmutn  dirBeari  MF  g  Paris,  iSfS,  In-lt.  —  Ham^ 
mu  m,  à»  rortémiMt^  t.  U. 

▼BEHBIJIL  {Gaston^Bemif  duc  m),  fils 

d'Henri  IV  d  de  la  précédente,  né  en  oelobn 

1601,  à  Paris,  mort  le  28  mai  1682.  Légitimé  en 

160S,  il  fut  pourvu»  en  1608  »  de  l'éTéché  de 

Meti,  dont  il  ne  se  démit  qu'en  1682,  d  de 

l'abbaye  de  Sdnt-Germaln-des-Prés.  Il  fat 

nommé  chevalier  des  Ordres  du  roi  en  1662»  duc 

d  pdrle  15  décembre  1663,  avec  le  titre  de  doc 

de  Vemeuil,  d  reçut  en  1665  une  mission 

extraordinaire  en  Angiderre,  Sa  veuve»  Char^ 

lotte  Seguier,  fille  dn  chancelier»  qn'il  avait 

épousée  en  1668,  mourut  le  3  juin  1704,  avec  le 

rang  de  princesse  légttimée»  d  Louis  XIV  porta 

son  deuil. 
Morert,  Crmié  Dkt,  ÈUt. 

TBBiiiBn  (Pierre),  matbémalieicB  françds» 
né  vers  1580,  à  Oraans  (Fraache-Gomté),  oà 
il  est  mort»  le  14  septembre  1637.  Il  eut  pour 
mdtre  dans  les  sdràoes  exactes  Claude  Vcr- 
nier»  son  père.  «  Dès  mes  plus  jeunes  ans»  dit- 
Henri  qnalrièae»  roy  de  France  et  de  RaTaire,  proaiet- 
tons  et  loroM  devant  DIen,  en  foy  et  parole  de  roy,  à 
nMMire  Fr.  de  Baliae.  rienr  d'Entrdcnea.  qne  nom  don- 
nant ponr  eoapagne  danalMlle  Henrtette-Catberlne  de 
Bakac,  aa  iUe,  an  eaa  qne  dan*  aH  iMb,  à  eonraieneer 
dn  pffÔBler  Jonr  de  prdaent,  eOe  derlenne  (roaae  et 
qnûk  aeeonebed*Én  Ui,  alata  et  à  riaitant  noua 
iroM  à  fenunect  IdgIUBa  ntponaik  dont  nenaantem 

aarona  la  aariain  pnaBqncâentet  m  fhee  noaire 

aalBleteiK}  etc.  •  BHeeaC  datée  dn  b<»ii  lUIesberkear 
le  i>«eetoare  isnl 
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ily  je  me  snis  étudié  partienKèrement  à  examiner 
toutes  sortes  dlnstroments ,  non-seolement  par 
spéculation,  mais  par  pratique.  •  Il  (bt  employé 
par  le  gouvernement  espagnol  à  diverses  oom- 
miflsioDS,  puis  nommé  commandant  dn  chftteao 
d*Omaos9  conseiller  d^tat  et  directeur  général 
des  monnaies  dans  le  comté  de  Bourgogne.  On 
a  de  lui  :  La  Construction,  Viuageei  les  pro^ 
jpriétés  du  quadrant  nouveau  de  mathéma' 
Hques  (Bruxelles,  1631,  in-8**),  ouTrage  devenu 
trè»>rare,  et  qui  contient  aussi  la  construction  de 
In  table  des  sinus  et  la  méthode  de  trouver  les 
angles  d'un  triangle  par  la  connaissance  des  cô- 
tés. Cest  là  qu'il  y  décrit  un  instrument  de  son 
invention,  «en .tout  admirable,  »  qui  reçut  d'a- 
bord le  nom  de  Monius,  puis,  sur  les  réclamations 
de  Lalande,  cdni  de  Vemier  :  c'est  un  quart  de 
cercle,  divisé  en  90  degrés  égaux,  placé  sur  un 
secteur  mobile,  partagé  en  70  parties  égales ,  et 
enfermé  dans  deux  lignes  de  foi ,  qui  servent  à 
vérifier  la  justesse  de  la  machine  et  Texaetitude 
des  opérations. 

Debmbre,  BUL  4ê  Cûstnm,  iMd.,  t.  Il,  p.  tlS-tM.  - 
LaliBde,  BibLattrenom. 

TBSRIBB  (Théodore) f  comte  de  Marr- 
OniEirr,  homme  politique,  né  à  Lons-le-Sauf- 
nier,  le  28  juillet  1731,  mort  à  Paris,  le  3  fé- 
vrier 1S18.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Besan- 
çon ,  il  s'engagea  dans  la  petite  gendarmerie  de 
LonéviHe.  Après  quelques  années  de  service,  il 
se  fit  recevoir  avocat,  et  exerça  cette  profes- 
sion avec  succès.  Élu  député  par  ses  compa- 
triotes aux  états  généraux  (1789),  il  s'occupa  sur- 
tout des  questions  de  finances,  et  présidait  l'As- 
scnsMée  aatéonale  lorsqu'elle  termina  la  cons- 
fHntion,  en  septembre  1791.  Membre  de  la 
Convention,  H  vota,  dans  le  procèsde  LonisXVI, 
pour  le  bannissement  Décrété  d'arrestation  pour 
avoir  protesté  contre  la  révolution  du  31  mai,  il 
a'cnlUt  dans  le  Jura,  d'où  il  passa  dans  le  can- 
ton de  Zoricb.  Rappelé  dans  la  Convention  par 
le  décret  dn  8  décembre  1794,  il  la  présidait  lors 
des  Jooraées  de  prairial  (mai  1795),  et  ne  céda  le 
finleoH  à  Boilsy  d'Anglas  que  lorsqu'il  y  fut 
coBtntait  par  la  fatigue.  Ayant  passé  dans  le 
Conseil  des  anciens,  il  le  présida  le  jour  anni- 
versatre  du  il  janvier  en  l'an  iv,  et  prononça  à 
eette  occasion  un  discours  très-répoMicaio. 
Apfès  le  coup  d'État  du  18  brumaire,  dans  lequel 
il  seconda  Bonapnrte,  il  devint  sénateur  (26  dée. 
1799)  et  commandant  de  la  Légion  d'honneur. 
Son  opposition  aux  pnfets  du  premier  consul 
rayant  lait  tomber  dans  une  sorte  de  disgrâce , 
Il  sentira  dans  le  cbftteau  de  Beauregard,  pi^ 
YIBeatnve-Safait^Seotiges,  et  s'y  adonna  à  la  cul- 
tniedea  lettres.  Appelédans  la  chambre  des  pairs 
par  Lonis  XVlll  (4  juin  1814)»  H  mourut  peu  de 
tempe  après,  à  l'âge  de  qnatre-vfoglFsept  ans.  Créé 
comte  le  !•'  mars  1808,  il  ajoute  à  ee  titre  le 
nen  de  MeotOrient,  domaine  qu'A  possédait 
dans  le  Jnni.  Nous  dterona  de  loi  les  ouvrages 
soifénte  i  MUmenU  de  finança;  Paris,  1789, 


1793,  iU'S*';  —  Caractère  des  passions  au 
physique  et  au  nuirai;  Paris,  1797,  1807» 
2  vol.  in-8*;  —  5tfr  ^éducation;  Paris,  1803, 
in-8''  de  41  p.;  —  Description  de  la  muiiofi  de 
Mont-Orient  et  de  ses  points  de  nue  ;  Lons- 
le-Saolnier,  1807,  in-80;  -—  Le  Chdteau  de 
Beauregard;  Paris,  1807,  in-8**;  —  Notices 
et  observations  pour  faciliter  la  lecture 
des  Essais  de  Montaigne;  Paris,  1810,  in-e»; 

—  Du  Bonheur  individuel;  Paris,  l8ll,in-8*; 

—  Abrégé  analytique  de  la  vie  et  des  oeuvres 
de  Sénèque;  Paris,  1813,  In-r". 

Barante/ffM.  de  ta  CmwenUon.  ->  Monoler.  Ut  Ju» 
rtttêni.  —  Son  Éloge,  par  M.  de  Mdwlwug,  dans  U 
UmMwr  du  M  férr.  181S. 

TBBHiifAG  SAI5T-MAVR  (  iïoimond ),bomme 
politique,  né  en  1782,  à  Gourdon  (  Quercy  ),  mort 
le  1*'  juin  1832,  à  Mansie,  près  d'Angouléme. 
De  bonne  heure  il  vint  à  Paris;  an  lieu  d'y 
suivre  la  carrière  du  barreau,  qu'il  avait  embras- 
sée, il  fréquenta  le  monde,  où  un  extérieur 
agréable  lui  assura  des  succès ,  et  envoya  quel** 
ques  pièces  de  vers  à  VAlmanaeh  des  Muses. 
La  révolution  le  tira  de  l'obscurité.  Le  1*'  juin 
1791  il  fut  nommé,  à  la  demande  du  ministre 
Doport'Dutertre,  un  des  trois  commissaires  mé- 
diateurs chargés  de  rétablir  ia  tranquillité  dans 
leoomtet  Venaissin;  ses  deux  collées  étaient 
Mulot  et  Lesoène  des  Maisons.  Us  mirent  un 
terme  aux  querelles  de  Carpentras  et  des  com- 
munes voisines;  mais  ayant  échoué  dans  leurs 
tentaUves  pour  pacifier  Avignon,  et  n'ayant  pu 
d'ailleurs  se  mettre  d'accord  entre  eux,  ils  re- 
vinrent à  Paris.  Veminac,  à  qui  l'on  reproduit 
de  s'être  laissé  gsgner  au  parti  révolutionnaire, 
défendit  ses  nouveaux  amis  dans  le  rapport  com- 
muniqué le  10  septembre  à  la  Constituante.  La 
veille,  Duprat  jeune  et  Rovère  avaient  parié  dans 
le  même  sens  que  lui.  Ces  discours  affaiblirent 
l'effet  dn  récit  contradictoire  qu'avait  fait  Les- 
cène  des  Maisons,  et  décidèrent  l'Assemblée  à 
rendre,  le  14,1e  décret  de  réunion  de  tout  le 
Comtat  à  la  France;  toutefois,  l'exécution  en  fut 
différée  jusqu'à  plus  complète  connaissance  de 
la  situation.  Cette  mesure  impolittque  ralluma  la 
hahie  des  partis  opposés,  et  occasionna  le  mas- 
sacre de  la  Glacière;  mais  ce  serait  une  grande 
injustice  d'en  attribuer,  comme  on  l'a  fait,  la 
responsabilité  à  un  homme  qui  ne  pouvait  le 
prévoir.  Vemhiac  partit  ensuite  pour  la  Suède 
en  qualité  de  chargé  d'affaires  (avril  1793);  il  y 
déploya  de  la  fermeté,  et  fit  reconnaître  le  nouveau 
pavillon  français;  mats  l'interruption  des  rela- 
tions diplomatiques  après  la  mort  de  Louis  XYI 
l'obligea  de  se  retirer.  Nommé  envoyé  extraor- 
dinaire  à  Constanlinople  où  il  remplaça  0es- 
corehes  de  Safaite-Croix,  il  fit  son  entrée  à  la  fin 
d'avril  1795,  et  parut  à  l'audience  du  grand 
visir  dans  un  cérémonial  inaccoutumé.  On  dit 
qu'il  fut  le  premier  ambassadeur  étranger  qui 
obtint  l'antorisatlon  d'imprimer  un  joorMidans 
sa  propre  langue.  Là,  comme  à  StocUiolm»  U 
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écbona  dans  son  projet  d'alliuiee.  et  reotn  en 
France  (mai  1707),  après  avoir  été  retenu  tAx 
mois  à  Naples  et  gardé  à  vue.  Sous  le  ooosalat  il 
administra  durant  dix-hnit  mois  la.préfecture  du 
Rhône  (  féTT.  1800),  fut  envoyé  en  Soisse  atee  le 
titre  de  ministre  plénipotentiaire  (août  IftOl)»  et 
se  vit  remplacé  (aoOt  1801)  pour  avoir  commis 
la  donble  faute  de  favoriser  Tindépendance  du 
Valais  et  de  contrarier  ainsi  les  vues  de  Bona- 
parte, qui  aurait  voulu  réunir  à  la  France  cette 
grande  province  si  nécessaire  aux  communica* 
tions  avec  l'Italie.  En  1805  les  Valaisans  lui  té- 
moignèrent leur  gratitude  en  lui  conférant,  ainsi 
qu'à  sa  famille,  les  droits  de  citoyens  parmi  eux. 
On  a  de  Yeminac  :  Recueil  de  poésies  fugi- 
tives; Paris,  1787,  ln-18;  —  Description  phy- 
sique et  politique  du  dép^  du  MMne;  Pari», 
1802,  in -8°.  Il  a  aussi  trad.  les  Recherches  sur 
les  cours  et  les  procédures  criminelles  d^ An- 
gleterre (Paris,  l7iK>, in-8*),  de  Blackstone. 

*  Verninac  -  Saint-Maue  (  Rtnmond  -  Jean^. 
Baptiste)^  marin,,  né  le  11  juin  1794,  est  fils 
du  précédent  et  d*une  fille  de  Chéries  Delacroix, 
ministre  sous  le  Directoire.  Entré  en  1812  dans 
la  marine  militaire,  il  parvint  le  22  mars  1842 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  En  1885  U 
avait  été  chargé  de  transporter  deThèbes  à  Pa- 
ris l'obélisque  érigé  sur  la  place  de  la  Concorde, 
et  il  publia  le  compte- rendu  de  sa  mission , 
sous  le  titre  de  Vogage  du  Lnxor  en  Éggptê 
(Paris,  1835,  in-S"*,  pi.)-  Après  la  révolution 
de  février,  il  remplit  au  ministère  de  la  ma- 
rine le  poste  de  sous-seerétalre  d'État  (6  juin* 
17joill.  1848),  et  prit  à  cette  dernière  date  comme 
ministre  la  direction  de  ce  déparieroent»  qu'il  rési- 
gna le  20  décembre  suivant  Le  général  Cavaignac 
réleva,  avant  de  quitter  le  ponvoir  exécutif,  au 
grade  de  oontre*amiral  (16  déc.  1848).  Nommé 
gouverneur  de  llle  de  la  Réunion  (1849),  puis 
des  établissements  français  dans  TIAde  (1852), 
fl  fut  rappelé  en  1856,  et  admis  dans  le  cadre 
de  réserve. 

jirchives  kUL  du  Mkône,  t  IV.  *  Kabbe,  Bloçr.  «lU». 
et  port.  d9t  eontemp.  —  Âtmmair»  de  la  miarine, 

▼smifiQrBT  (Bdme),  arcliitecte  français, 
né  le  9  octobre  1727,  à  ChAtillon-sur-Seine,  mort 
le  26  novembre  1804,  à  Paris.  Les  travaux  de 
cet  artiste  sont  considérables;  s'il  n'attacha  son 
nom  à  aucun  de  ces  monuments  qui  Immorta- 
lisent leur  auteur,  il  a  construit  dans  difTérentes 
provinces  de  France,  et  surtout  en  Bourgogne,  un 
grand  nombre  d'usines,  de  ponts,  de  chanssées 
et  d'édifices  remarquables  sous  le  rapport  de 
l'art  et  de  la  solidité.  On  ne  connaît  pas  mohw 
de  cinq  églises  et  abbayes  et  de  douze  châteaux 
qu'il  a  bAds  de  fond  en  comble,  sans  compter 
ceux  qui!  a  restaurés  ou  agrandis.  La  révolution 
les  a  détruits  pour  la  plupart,  notamment  le  beau 
chMeao  de  Pons  d'Hostun  k  Yerdun-sur-Sa6ne. 
Vers  1774,  il  alla  se  fixer  à  Paris,  oA  il  exécuta 
son  oravre  principale,  le  plan  de  cette  ville  el  de 
set  Cftuboorgs.  Ce  tniTâi]  {mmeue,  qui  oecopa 
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Yeniiqnrt  pendatt  fiqgt-koit  aoa,  le  ph»  souvent 
la  nuità  ciHiae  des  embams  des  mes  durant  le 
jour:,  et  pour  lequel  U  a  employé  jusqu'à  soixante 
ingénieurs  et  plus  de  quatre-vingts  aâdes  à  cheval, 
consiste  :  1**.  en  toutes  les  opérations  trigono- 
métriques;  2*  en  un  plan  général  ;  3®  en  tro» 
doubles  des  plans  particuliers  de  chacune  des 
rues,  places,  etc.,  à  une  ligne  par  pied»  avec 
toutes  les  cotes  des  opérations;  4*  dans  le  plan 
de  tous  les  monuments  publics  et  particuliers,  à 
l'échelle  de  troie  lignes  par  toise,  dessiné  &ur 
papier  et  collé  sur  toile;  6**  dans  l'atlas  du  pian 
général  de  Paris,  gravé  «  composé  de  s(rîxante- 
douze  feuilles  gr.  ln«fol.  Vemiquet  était  l'un  des 
quatre  inapeeteurs-voyers  du  département  de  la 
Sfine,  et  architecte  du  Jardin  des  plantes,  qui  lui 
doit  particulièrement  le  grand  amphithéAlre  et 
les  serres  chaudes.  Son  portrait,  dessiné  par 
Bouché,  a  été  gravé  par  J«-B.  Dieu.  11  a  publié  : 
Exposition  d'un  projet  de  M  sur  le  Mtiséum 
^histoire  naturelle  et  mr  une  ménagerie; 
Paris,  an  xi,  in-8o.  J.-P.  Abel  Jbahbet. 

Journal  4eê  moaiwmitr  9t  ûm  orCi,  n*  tf ,  7  frtnaire, 
an  XI  u.  —  UtaQde,  Bimoqr,  attrfm.,  p.  etk  »  Pclgnot, 
MeLkUL 

TumnoMl  Edward),  marin  anglais,  né  le  12 
novembre  1684,  à  Westminster,  alors  près  de 
Londres,  moit  le  29  octobre  1757,  k  Nacton  (Suf- 
folk).  D'une  famille  honorable  du  Stafford,  il  était 
fils  de  James  Vemon,  secrétaire  d'ÉUt  de  1697 
à  1790.  Il  reçut  une  éducation  très-soigyiée,  et 
n'oublia  jamais,  dit-on,  ses  classiques  grecs  et 
latins;  mais  rien  ne  put  le  détourner  de  sa  to- 
cation  pour  la  marine,  et  lorsqu'il  lui  fut  permis 
de  la  suivre,  il  s'embarqua  sur  le  Prince  Georges, 
et  assista  à  la  destruction  des  flottes  française  et 
espagnole  dans  la  rade  de  Vigo  (1702).  A  vingt  et 
an  ans  il  était  parvenu  au  grade  de  capitaine, 
à  vingt-quatre  k  celui  de  contre-amiral  (1708), 
dans  lequel  il  fut  envo^-é  anx  Indes  occidentales. 
Dès  l'avènement  de  Georges  11,11  entra  au  parle- 
ment, et  y  représenta  de  1727  à  174  lies  électeurs 
de  Penryn  et  ceux  de  Portsmoath.  Il  y  prit  me 
place  émtnente,  selon  Smollett,  «^  UÉmantavee 
énergie  toutes  les  mesoresdu  ministère,  et  en  di- 
sant nettement  son  opinion,  quelle  qu'elle  At,  sans 
tenir  compte  des  personnes,  et  parfois  sans  ^nrd 
pour  les  convenances  ».  Un  jour,  au  ndHeu  d'une 
discussion,  Il  offrit  de  s'emparer  de  Porto-Beilo, 
qui  appartenait  aloiv  à  l'Espagne,  et  se  fit  même 
fort  de  le  réduire  ateo  six  vaisseaux  seulement. 
Cette  bravade  courut  tout  le  royaume;  on  porta 
Vemon  aux  nues.  Il  devînt  lldole  du  peuple,  le 
héros  vrhig,  un  autre  Ralelgli.  Tbut  ce  bruit  fa- 
tigua le  ministère.  Autant  pour  se  débarrasser 
d'un  censeur  gênant  que  pour  apaiser  ses  adva^ 
salres,  il  finit  par  envoyer  Vemon  anx  AntiUes 
avec  une  commission  de  Tlce-amfaral,  six  bâti- 
ments et  Tordre  de  détruire  les  établissements 
espagnols  0«ftl.  1739).  C^étaH  réaUaer  le  tcbu  du 
marin.  Il  mit  à  la  voUe  sans  tarder,  arriva  le 
20  iMvembre  devant  Porto-Bello,  altaqn  la  villn 
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le  iMderoain,  ciyMtn  le  ^%;  mais,  n'ayant  pat 
de  foroM  wiffisantes  poor  en  rendre  foecapalioii 
durable ,  il  l'abandonna  aprè»  aToir  fait  saoler 
les  fortificatimiB.De  coneertavee  Wentwortb,  il 
dirigea,  an  printempa  de  1741,  l'expédition  dé- 
•nCrense  année  contre  Gartbagène.  Oonfiantdane 
•M  heureaae  étoile,  ses  compatrioleft  oélâ>rèfent 
par  atance  la  prise  de  cette  place  :  dans  le  temps 
oè  il  en  lerait  le  siège,  ils  firent  flrapper  une  mé- 
daille,  rapporte  Voltaire,  avee  cette  légende  :  H 
a  prù  eàrthagène,  Tootefois,  cet  échec  ne  di- 
inbiua  en  rien  la  popularité  de  Taroiral,  dont  le 
non  fol  acclamé  à  une  grande  mérité  dans  trois 
boargBéledoraiix;  il  choisit  celui  d'Ipswich,  et 
reprit  sa  place  accootnmée  dans  le  parlement. 
Après  ayoir  été  employé  dorant  Tinsorrection  de 
174»  à  garder  les  c6tes  du  Kent  et  du  Snssex»  il 
s'attira  Ji  propos  d'une  question  de  service  une 
OclieoM  affaire  arec  le  conseil  de  l'amiraalé,  et 
ae  Tit  rayer  des  cadres.  C'était  on  brave,  éner^ 
giqne  et  habile  marin,  mais  d'un  caractère  em- 
porté, dont  il  ne  savait  on  ne  voulut  pas  se 
fendre  maître.  P*  L— y. 

W*  V  ^itirai  rwfwm;  Lood.,  17IB,  tn-il.  —  Ctiar- 
Doefc,  Bi^gr,  funwllf.  ^L1in§t  of  tké  briiiik  comman- 
den,  *  SnoUetl^  HUi.  ù/  Sngland, 

▼nuiOliZ  (iVIcotons),  en  latin  VemuUeus^ 
érodit  et  poète  belge,  né  le  10  avril  1583,  à  Ro- 
belmoQt  (Loxemhoun;),  mort  le  5  janvier  1A49, 
à  Loovain.  Il  était  fils  d*un  gentilhomme,  capi- 
taine an  senrice  de  Philippe  IT.  Après  avoir  fsit 
se»  étndes  h  Trêves  et  à  Cologne,  il  entra  dans 
la  carrière  de  l'enseignement,  qu'il  ne  devait  plus 
quitter  et  dans  laquelle  il  acquit  le  double  renom 
d'on  bon  hnmaniste  et  d'un  brillant  orateur.  Ap* 
pelé  en  14M)8  à  Louvain,  il  enseigna  la  rhétorique 
au  collège  do  Porc,  et  jolgnil  depuis  1611  jus- 
qu'en 1614  à  cette  chsire  celle  d'éloquence  à  l'n- 
ttiversHé  ;  dans  Tone  et  dans  l'autre  il  remplaça 
J.-B.  Gramaye,  son  prolecteur.  En  1646,  il  devint 
professenr  de  langue  latine  au  collège  des  Trois 
Langues.  Les  honneurs  ne  manquèrent  point  au 
savant  que  l'archidue  Léopold  disait  être  «  né 
poor  le  bien  public  »  :  il  fut  président  du  collège 
de  Luxembourg,  licencié  en  théologie,  chanoine 
de  Sahit-Pierre,  historiographe  do  roi  d'Espagne 
et  de  l'empereur,  trois  fois  recteur  de  l'univer- 
sité. On  le  représente  d'un  caractère  doux,  poli, 
bienfaisant.  Il  avait  beaucoup  de  lecture,  un 
savoir  plus  étendu  que  solide,  un  esprit  vif,  et 
nne  surprenante  facilité.  Ses  ouvrages,  tous  écrits 
en  latin,  sont  au  nombre  d'une  cinquantaine; 
noQs  citerons  les  suivants  :  Eheiorum  collegH 
P&reenâis'  oraiiones;  Louvain,  1614,  ln*i2; 
Cologne,  1619, 1  vol.  hi-16;  to*  èdit.,  Anvers, 
1664,  in- 12  :  le  style  de  ces  harangues,  selon 
Paquot,  est  pur,  harmonieux  et  toujours  varié; 
on  y  trouve  des  réflexions  utiles,  une  morale 
saine,  et  souvent  des  pensées  neuves  ;  —  De  artê 
dicendlf  una  cum  praxi  rhetoriat  et  il  de 
inveniUme  Ubris;  Louvain,  1619,  j'n-12;  six 
édlL;  —  imtUut^îihm polUicarum  Ub*  IV; 


Ibid.,  1624,  1685,  in-12,  et  1647,  in^fbl.;  — 
/iisti/tt^lonififi fnoralitfin  lib,  ïy;Wià.^  1625, 
1640,  in«12,  et  1649,  in-fol.$  —  InêtitutUmum 
ifseùnomiearum  lib,  U;  ibid.,  1626,  1640, 
hi-12,  et  1649,  in*fol.  :  de  'ces  Uois  ouvrages, 
composés  sur  un  plan  identique,  le  second  est  le 
meilleur;  les  sn|ets  en  sont  bien  choisis,  traités 
avec  netteté,  et  iortlfiès  par  des  exemples  amenés 
à  propos^  ^  Aeademia  Lnaniensis;  ejut 
origo ,  faeultateSf  viri  iUustres^  re»  gesta  ; 
Hiid.,  1627,  in-40  :  C'est  un  tableau  plutôt  qu'une 
histoire;  il  y  en  a  nne  réimpr.,  continuée  par 
Langendondc  jusqu'en  1667,  ibid.,  1667,  in -4^; 
—  Annvs  auttriaew;  ibid.;  1628,  in- 12  :  re- 
cueil d'éphémérides  de  la  maison  d'Autriche;  — 
DUsertationum  polUkarum décades  II;  ibid., 
1629*46,  2  vol.  in- 12;  —  Orationeâ  iacne; 
ibid.,  1630,  1635,  la-12;  —  Tragcsdk»  ;  ibid., 
1681,  in-12,  et  1656,  2  vol.  in-12  t  la  2«édit.  en 
renferme  quatorxe  ;  —  Blogïa  oratoria  et  ora- 
tUmei  tnUeellanem:  Ibid.,  1634,  in*l2;  — • 
Apoloçia  pTo  gente  austrieica;  ibid.,  1635, 
ÎD.4^  ;  —  De  propagaiione  Jidei  christianm 
in  Belgio  per  ianctos  ex  Hibemia  tirù$; 
ibid.,  1639,  1654,  in-12;  —  Fir^tiftim  gentis 
auttriaex  lib.  III,  exemplis  adornati;  ibid., 
1640,  in-40;  ~  Oratio  in  funere  Brydi  PU' 
ieani;  ibid.,  1640,  ln-4o;  •—  tmperatorum 
sfftnbola,  eum  comm.  in  Alciati  Bmblemata; 
ibid.,  1650,  in^";  —  Observationum  politi- 
earum  tyntagma,  ex  C.  Taciti  operibvs; 
ibid.,  1651,  in-12  ;  —  Historia  austriaca  ;  ibid., 
1651,  in-12;  —  Bpitome  historiarum;  ibid.^ 
1654,  in-40. 

DaTf,  Oratio  In  funere  FemMïmix  LooTatn,  i€4S, 
la.«*.  —  Vaiftre  André,  Bibi,  beiçiea.  et  FatU  aeadm.  — 
Nioeron.  Mémotra,  t  XXXlli.-  PaqaoC,  Mémoirêt,  1.111. 

VBROCGHio  {Andréa  dbl),  peintre  et  sculp- 
teur, né  à  Florence,  en  1432,  mort  à  Venise,  en 
1488.  Ayant  reçu  les  leçons  de  Donatello,  il 
s*adonna  à  rorfèvrerie,  et  fut  appelé  à  Rome  par 
Sixte  IV,  qui  lui  avait  demandé  plusieurs  apôtres 
d'argent  pour  orner  l'autel  de  sa  chapelle  ponti- 
ficale. Ce  fht  alors  qu'il  se  mit  à  travailler  le 
marbre,  et  qu'il  exécuta  le  mausolée  que  Fran- 
cesco  Tomabuoni  érigea  à  sa  femme  dans  Tèglise 
de  la  Minerve.  De  retour  à  Florence,  il  fit  un 
David  de  broute  (haut  de  in,45),  qui  ftit  placé 
au  sommet  de  l'escalier  du  palazzo  Vecchio;  une 
Madone  entre  deux  anges  en  adoration^  an 
fronton  du  tombeau  de  l'historien  Leonardo 
Bruni  à  Santa-Croce;  deux  bustes  de  brunie, 
Alexandre  le  Grand  et  Darius ,  que  Laurent 
de  Médicis  envoya  avec  d'antres  présents  à  Mat- 
thias Corrin,  roi  de  Hongrie ,  et  le  mausolée  de 
Giovanni  et  Pietro  de  Médieif  à  SaintLaurent, 
dont  les  ornements  sont  fondus  et  ciselés  avec 
un  art  exquis.  Il  modela  ensuite  et  fondit  ponr 
l'une  des  niches  extérieures  de  l'église  d'Orsam- 
mfchele  deux  statues  colossales  représentant 
nneréduUté  de  saint  Thomas,  Verocchio  cul- 
tiva  anssi  la  peinture.  On  connatt  de  loi  quatre 


38 


VEROCCHIO  -.  VÉROW 


U 


taUeam,  dont  deux  an  masée  de  fiffonich,  une 
Sainte  FamUie  et  Ui  Ttols  archanges  ;  ane 
antre  Sainte  Famille,  ao  inarqow  de  Westmins- 
ter, et  on  Baptême  de  Jésut- Christ,  à  l'Aca- 
démie  de  Florenee.  Sur  la  demande  de  Laorent 
de  Médicis,  il  fit  poor  la  fontaine  de  Careggî  un 
Snfant  de  tn^nwe  étranglant  un  poisson , 
figure  d'one  beauté  raerreillense.  Après  afoir 
restauré,  aox  applaudissements  de  tous  les  con- 
naisseurs, un  torse  antique  de  Marsgas  écorché, 
il  Tenait  de  commencer  en  1474,  pour  la  cathé- 
drale de  Pistoja»  le  mausolée  du  cardinal  Nicoolè 
Forteguerri,  lorsqu'il  partit  pour  Venise,  où  il 
devait  exécuter  la  statue  équestre  de  Barto!oro- 
meo  Colleonî,  général  de  la  répul)liqoe;  mais  il 
n*eut  pas  le  temps  de  la  terminer  entièrement, 
étant  mort  d'une  finxion  de  poitrine,  quelques 
jours  avant  d'y  avoir  pu  mettre  la  dernière  mîain. 
Ce  Alt  Aiessandro  Leopsrdo  qui  amena  Tcravre  à 
sa  perfection  et  qui  la  fondit  en  1495.  «  Le  cheval, 
dit  Cicognara ,  a  heanconp  d'énergie  dani  son 
mouvement,  et  bien  que  rien  en  lui  ne  soit  exa- 
géré, il  semble  avancer  et  descendre  du  piédes- 
tal. Les  proportions  sont  grandioses  sans  être 
trop  pesantes,  et  l'anatomie  est  bien  rendue.  » 
On  attribue  à  Veroochio  l'invention  du  procédé 
employé  pour  mouler  sur  nature. 

Il  eut  Léonard  de  Vinci  et  le  Pérogin  iiour 
élèves.  £.  B~ii. 

Vatarl.'Flte.  —  Orlandl,  Jbbateémrio.  —  deognan, 
Jtorte  dêtia  temltm'a.  —  Unit,  Storia  pUtmica.  — 
Tleoixl,  DUlonario, 

yAbor  (François) ,  oontroversiste  français, 
né  vers  1&75,  à  Paris,  mort  le  6  décembre  1A49, 
à  Gliarenton,  près  Paris.  Il  était  d'une  fiimille  de 
robe.  Admis,  en  1595,  dans  la  Société  de  Jésus, 
il  s'appliqua  durant  ses  études  à  la  controverse, 
s'y  rendit  fort  habile,  et  travailla  avec  un  xèle 
extraordinaire  à  la  conversion  des  réformés.  Ce 
fut  même  la  grande  et  l'unique  alTaire  de  sa  vie. 
Parcourant  sans  cesse  les  provinces,  il  défiait  en 
tous  lieux  les  hérétiques,  leurs  savants  et  leurs 
théologiens,  et  les  provoquait  à  dMnterminablei 
jofites  oratoires,  oii  chaque  combattant  s'occu- 
pait bien  plus  d'étaler  sa  propre  érudition  que 
d'éclairer  les  Ames.  Après  la  fameuse  oonlérence 
qu'il  eut  à  Caen  avec  Samuel  Bodiart,  et  qui 
dura  neuf  jours  (32  8ept.-3  oct.  1628),  on  ca- 
tholique qui  était  présent  écrivit  à  des  hugue- 
nots :  «  Pour  vons  dire  la  vérité ,  on  ne  peut  pas 
assurer  que  notre  savant  soit  plus  savant  que 
votre  savant.  »  Par  lettres  patentes  dn  19  mars 
1A22,  Véron  fot  autorisé  à  prêcher  sur  les  places 
publiques  et  à  disputer  avec  le  premier  venu, 
sans  pouvoir  en  être  empêché.  Différentes  assem- 
blées do  deiigé  récompensèrent  ses  services  en 
lui  accordant  une  pension  de  six  cents  livres  et  en 
payant  les  frais  d'impression  de  ses  ouvrages. 
Quand  il  quitta  les  jésuites  (1620),  il  fut  pourvu 
de  la  cure  de  Saint-Brice',  et  plus  tard  de  celle 
de  Charentoo.  Noos  citerons  de  lui  :  Traité  de 
la  puissance  dupt^sPatiSf  1626,  i»6*  :  il  y 


soutient  que  PEglise  doit  être  soumise  à  la  puis- 
sance royale;  —  Notables  défauts  de  la  Cène 
des  mànistru  ;  Paris,  1629,  in-12;  —  Actes  de 
la  conférence  de  Caen;  Caen,  1629,  in-l2  :  la 
relation  de  Bochart  est  plus  exacte  (  Sanmur, 
1630,  2  vol.  in«8*);  Véron  y  répondit  par  des 
écrits  tellement  diffamatoires  que  le  psriement  de 
Rouen  lui  imposa  silence  par  arrêt  do  18  janvier 
1631  ;  —  Méthode  de  traiter  les  controverses 
de  religion  ;  Paris,  1638,  in-fol.  :  ouvrage  qui 
avait  para  d'abord  en  1615,  et  qoi  a  eo  un  grand 
nombre  d'éditions  ;  ^  Le  Mofen  de  la  paix 
chrétienne;  Paris,  1639,  fn-s";  "-  De  la  Pri- 
mauté de  V  Église,  ou  de  la  Hiérarchie  en 
ieelle;  Paris,  1641,  in>8*;  —  Règle  générale 
delà  foi  catholique  ;  Paris,  1645,  in-fol.;  Lyon, 
1674,  in-12;  Paris,  1768, 1825, in-12;  trad.  en 
latin  :  c'est  son  meilleur  ouvrage  ;  —  Le  Bâillon 
des  Jansénistes,  La  plupart  de  ces  écrits  ont 
été  réunis  en  2  vol.  in-fol.  On  a  encore  de  Véroo 
une  version  française  du  Nouveau  Testament 
(Paris,  1647,  in-40),  où  il  s'est  livré  à  de  singu- 
liers écaHs. 

labonderte.  Éloge,  à  U  tète  de  U  BégU  Qénér,,  édit. 
Itli.  -  U  Long,  BIbL  teera,  —  Soatbwcll,  De  «erlpf . 
SocJèsu, 

v^OH  (François) f  sieur  db  FoRBomcÀis, 
pobUciste  français,  né  an  Mans,  le  3  octobre 
1722,  mort  à  Paris,  le  19  septembre  1800.  Il 
appartenait  à  une  famille  de  marchands  dra- 
piers (1)  qui  s'étuent  acquis  une  légitime  répo* 
tation  de  probité  jointe  à  des  vues  élevées  et 
fécondes.  Sa  mère  était  Marguerite  Plumard, 
sœur  de  l'économiste  de  ce  nom.  Après  avoir  fait 
aes  études  an  collège  de  Beauvais,  à  Paris,  il 
se  livra  à  la  fabrication  des  étamines  ;  mais  au 
lieo  de  s'occuper  pour  son  compte  de  l'industrie 
héréditaire  parmi  les  siens,  il  se  mit  à  voyager, 
et  pendant  cinq  années,  qu'il  passa  ches  un  de 
ses  ondes  maternels,  armateur  à  Nantes,  il  y 
étudia,  en  observateur  intelligent,  le  commerce 
maritime  et  colonial,  son  influence  sur  le  revenu 
public  L'ensemble  de  ses  études  le  conduisit 
à  se  faire  à  lui-même  un  corps  de  doctrines 
d'où  ont  découlé  les  nombreux  écrits  qu'il  a 
publiés.  Il  vint  à  Paris  en  1750,  et  présenta  an 
ipinistre  chargé  de  l'administration  du  commerce 
un  mémoire  qui,  comme  son  auteur,  fut  dédai- 
gneusement accueilli.  Justement  blessé  de  cette 
réception,  Forbounais  en  appela  à  la  France,  en 
imbliant  de  1751  à  1756  quinze  ouvrages  sur  les 
'entières  qui  avaient  été  l'objet  de  ses  méditations. 
Comme  tous  ont  pour  but  le  développement 
et  l'application  des  mêmes  idées  fondamentales, 
il  suffira  de  fsire  connaître  l'esprit  dominant  des 
trots  principaux.  Imbu  des  théories  qui  préva- 
laient parmi  les  économistes  du  dix-huitième 
siècle,  c'est-à-dire  partisan  dn  système  prohi- 

(I)  Da  de  tes  «neêtrce,  Jean  Viaon.  mort  en  less,  tat 
riaveiitear  des  élamlBet  oa  csawloies  aUochct  dn  Mana. 
Le  flU  de  Jean,  Cwtflowwe,  mon  en  l'IIS,  donna  oim 
gniitfe  extCMlon  S  ee  eoamcrce. 
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Util',  fl  troafe,  comme  eox,  dam  1er  ÉlémenU 
du  comwêerce  et  dens  les  Prineipti  et  obser- 
vaHons  économiques,  la  balance  do  Cbmmeree 
dans  cet  équilibre  da  gain  et  de  la  perte  des 
Talenrt  existantes,  système  doublement  inoom- 
plel»  en  ce  qa*il  ne  tient  compte  ni  des  va- 
icofs  créées,  ni  même  de  raagmentation  de 
prix  qne  pea?ent  acquérir  par  elles-mêmes  les 
Taleors  existantes.  Dans  les  Rwherehtt  sur 
lêMjbumuSf  il  suit  dans  toutes  ses  phases  le 
déreloppemait  de  la  fortune  publique  en  France 
sous  Sully»  Mazarin,  Colbert  et  leurs  succès* 
seurs  Jusqu'à  Ijaw,  dont  il  expose  le  système. 
Si  le  plua  souvent  il  loue  et  approuve  Colbert» 
parfois  cependant  il  le  critique,  notamment  en 
ce  qui  concerne  le  commerce  des  grains.  Dîjions 
toutefois  que  les  tbéories  de  Colbert  ayant  été 
violemment  attaquées  dans  VSneyelopédie^  For- 
bmmais,  sans  renoncer  entièrement  à  sa  pre- 
mière opmion,  se  montra  plus  tard  disposé  à 
excuser  les  erreurs  de  Colbert,  en  abandonnant, 
dans  les  Principes  et  observations,  ses  chiffres 
primitifs  pour  adopter  ceux  que  Dupré  de  Saidt- 
Maor  avait  consignés  dans  son  Buai  sur  les 
monnaies.  Les  principes  professés  par  Fortwn- 
nais  sont  donc  contestables  sur  certains  points; 
mais  si  les  progrès  qu'ont  faits  de  nos  jours  les 
sciences  économiques  ne  permettent  pu  de  les 
adopter  sans  réser? e,  ses  travaux  n'en  ont  pas 
moàis  en  un  grand  caractère  d'utilité,  surtout  ses 
Recherches  »ur  Us  finances^  où  ont  nécessai- 
rement puisé  tous  ceux  qui,  après  loi,  ont  re- 
cherché les  causes  et  déterminé  les  effets  des 
variations  qu'ont  éprouvées  les  ressources  6nan* 
dères  de  la  France.  Par  les  documents  quil  y  a 
réunis,  il  a  en  effet  raconté  l'histoire  budgétaire 
de  la  France  pendant  une  période  de  cent  vingt- 
six  ans,  et  par  une  conséquence  de  son  plan, 
qui  embrassait  l'histoire  financière  des  pays  d'é- 
tats comme  de  ceux  qui  avaient  été  Incorporés 
à  la  couronne  sans  réserve,  il  a  bien  souvent 
expliqué  les  causes  médiates  de  certaines  résis- 
tances à  Tautorité  royale. 

Quoi  quil  en  soit  des  erreurs  de  ForbonnsiSf 
Q  Ibt  nommé  en  1750  inspecteur  général  des 
monnaies,  et  investi  en  même  temps  de  la  con- 
fiance de  trois  minictres,  MM.  Berryer,  de 
Cboiseol  et  de  Belle*lsle,  qui  le  chargèrent  de 
diven  travaux.  En  l7&9,  ce  fut  sur  sa  proposi- 
tioo  que  fut  adoptée  la  création  dans  les  fermes  gé- 
nérales de  soixante-douze  mille  actions  de  mille 
francs  ebacone,  attribuant  aux  actionnaires  la 
moitié  des  bénéfices  dont  jouissaient  auparavant 
tes  femûera  généraux.  Les  72  mitions  que  cette 
opération  fit  entrer  en  vingt-quatre  heures  dans 
les  caisses  du  trésor  «ans  grever  l'État,  la  sup- 
pression de  plosieun  privilèges  et  la  réduction 
de  beaucoup  de  dépenses  publiques  sont  l'œuvre 
spéciale  de  Forbonnais.  Jaloux  de  voir  que  la 
faveur,  publique  s'attachait  à  l'auteur  bien  connu 
de  ces  mesures,  Silhouette  cessa  de  le  consul- 
ter, et  quitta  bientôt  le  contrôle  gâiéral.  For- 


bonnais aurait  pu  lui  succéder;  mais  on  exigeait 
de  loi  des  sacrifices  incompatibles  avec  les  prin- 
cipes de  lliomme  qui  avait  nettement  déclaré 
qu'une  révolution  politique  serait  tOt  ou  tard 
inévitable,  si,  au  lirà  des  palliatifs  auxquels  on 
recourait  vainement,  l'on  n'adoptait  pas  une 
réforme  radicale  do  régime  financier  de  la 
France.  Louis  XV  lui  accorda  une  pension  de 
5,000  fr.,  à  la  condition  qu'il  ne  refuserait  ja- 
mais ses  conseils  au  gouvernement.  11  ne  les 
épargna  pas.  Quoiqu'il  n'eût  pas  réussi,  en  1760, 
à  faire  adopter  un  projet  de  paix  qui  eût  écarté 
le  honteux  traité  de  1703,  il  ne  se  rebuta  pas, 
et  après  la  conclusion  de  ce  traité  il  présenta 
on  pbn  de  finances  qu'appuyèrent  le  conseii 
d'État  et  le  dauphin  père  de  Louis  XVI,  mais 
que  firent  repousser  les  intrigues  de  M"«  de 
Pompsdoiir.  11  fut  même  exilé,  et  se  retira 
dans  son  château  de  Forbonnais  (1).  11  ne  cessa 
pourtant  jamais  de  correspondre  avec  les  con- 
trOleura  généraux  qui  se  succédèrent,  notam* 
ment  avec  l'abbé  Terray,  qui  fit  de  vains  efforts 
pour  lui  faire  accepter  un  poste  dans  son  admi- 
nistration. Entré  dans  l'ordre  de  la  noblesse  par 
l'acquisition  d'une  charge  de  conseiller  au  par* 
Icment  de  Metz,  il  renonça  aux  privilèges  dont 
cette  position  le  faisait  jouir  en  matière  d'impôt, 
et  soumit  à  la  taille  toutes  ses  propriétés  (1764). 
En  1769  il  ne  fut  point  éio  aox  états  généraux. 
Le  comité  des  monnaies  de  l'Assemblée  natio- 
nale répara  cette  maladresse  en  appelant  For* 
bonnais  à  Paris,  où  pendant  cinq  mois  il  con- 
courut à  ses  travaux.  Revenu  dans  sa  terre,  il 
s'isda  plus  que  jamais  jusqu'au  moment  où,  me- 
nacé par  les  chouans  dans  ses  biens  et  dans  sa 
vie,  il  se  réfugia  à  Paris.  Associé  à  l'Institut 
Ion  de  sa  formation ,  il  assista  exactement  à  ses 
séances.  Le  Directoire  l'avait  placé  à  la  tête  d'une 
commission  des  finances  chargée  de  rétablir  le 
crédit  public  i'avant-veille  du  coup  d'État  de 
brumaire. 

Les  ouvrages  publiés  par  Forbonnais  sont  i 
Sssai  sur  ta  partie  poliiique  du  commerce 
de  terre  et  de  mer^  de  Fagriculture  et  des 
finances;  s.  I.,  1751,  in-n;  —  Extrait  de 
t Esprit  du  lois,  avec  des  obseroations  ;  Pa- 
ris, 1753,  in-12  :  il  y  combat  quelques-uns  des 
principes  émis  par  Montesquieu  en  matière  com- 
merciale; —  Le  Négociant  anglais;  Dretide 
(Paris),  1753,  2  vol.  in-12:  traduction  abrégée 
^du  British  Merehant,  accompagnée  dénotes  cri- 
tiques sur  le  commerce  de  l'Angleterre  ;  —  JAéo- 
rte  et  pratique  du  commerce  et  de  la  marine; 
Paris,  1753,  in-4®  :  trad.  librement  de  l'espagnol 
de  Ustaritz;  —  Considérations  sur  lesjinan' 
ces  d^ Espagne^  relativement  à  celles  de 
JVance ;  Dresde  (Paris),  1753, 1755,  in-i2:  ce 
livre  produisit  une  telle  sensation  en  Espagne, 
que  le  gouvernement  de  ce  pays  voulut  s'assurer 
les  conseils  de  Forbonn^s  en  l'attirant  à  lui  en 

(1)  Cette  terre  leienevrUle,  ■ebetée  ^r  wb  père  en 
iTis,  est  dem  la  aooiBtne  de  QiaBpeliêeat  (Sarihe  ). 
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qoalilé  de  ootasol  (sânéral  de  France;  —  Élé^ 
ments  du  commerce;  Ixsyde  et  Parit,  1764, 
2  TOl.  m-12;4«  édit,  ibid.,  1796,  avec  addit; 
plasienra  des  chapitrée  de  cet  jOwnage  ont  été 
insérés  dans  VBneifciêpédie^  tels  qoe  Commerce 
en  général.  Concurrence ^  AM8uranee$9  et 
Change;  —  Examen  des  avantages  et  du  dé- 
savantages de  la  fnrohibitûm  des  toUegpeù^tes  ; 
Marseille,  1775,  io-12  ;  —  Questions  9ur  le 
commerce  des  Français  au  henant;  Mar* 
aeilie  (Paris),  1755,  m-12;  ^  Utlre  à 
M.  /*....,  ou,  Examen  politique  des  prétendus 
inconvénients  de  la  faculté  de  commercer  en 
gros^  sans  déroger  à  la  noblesse;  s.  1.  n.  d. 
(2756),  îD-ll;  —  Mémoire  sur  la  manufac- 
ture des  glaces;  Paris,  1756,  in-n,  sous  le 
pseudonyme  de  LecJerc;  — *  Divers  mémoires 
sur  le  commerce;  Paris,  1756,  In-lî;  —  Re- 
cherches et  considérations  sur  les  finances 
de  France  depuis  1595  jusqu'en  1721  ;  Bâle, 
1758,2  vol.  iD*4«;  Liège,  1758,  6  TOi.  ia-12; 
•*-  Principes  et  observations  économiques; 
Amst,  1767,  2  Tol.  m-.8*;  —  Prospectus  sur 
les  finances;  Paris,  1789,  inl2;  —  Observa- 
tions succinctes  sur  Vémission  de  deux  mil- 
liards d'cutiçnats;  Paris,  1790»  in»12  ;  —  Ana^ 
Ipse  des  principes  sur  la  circulation  des 
denrées  et  Cinfluence  du  numéroire  sur  cette 
circulation;  Paris,  1800,  pet  in- 12.  Forbon- 
nais  avait  en  outre  puUié  quelques  poésies  lé- 
gères, et  il  sTait  inséré  beaucoup  de  notes,  sous 
le  pseudonyme  d'un  Vieillard  de  la  Sarthe, 
dans  le  Journal  de  Dupont  (de  Neroonrs).  Ses 
travaux  inédits  sont  plus  considérables  qoe  ceux 
qni  ont  vn  le  jour  :  Delislede  Sales  ne  mentionne 
pas  moins  de  huit  mémoires  sur  la  législation, 
dix  sur  la  diplomatie,  sept  snr  la  marine  et  les 
colonies,  onie  sur  les  finances,  cent  cinquante- 
deux  sur  tes  monnaies,  sept  sur  l'économie  po- 
lit  que,  et  dnq  travaux  littéraires.  D*après  lln- 
Tentaire  dressé  après  la  mort  de  Forbonnais, 
il  faut  ajouter  à  cette  nomenclature  la  tragédie 
de  Cariolan,  un  opéra  de  Sapho,  la  traduction 
des  Annales  de  Tacite ,  ainsi  que  dès  dix-huit 
premtera  livres  de  Roland  fUrieUx,  des  Cou- 
sidérations  sur  la  Savoie,  et  sa  propre  Vie, 
écrite  par  lui-même.  P.  Lbvot. 

Delble  de  Satts,  FU  Utt,  de  Ftortomiiilf  ;  rar1«,  isoi, 
ta-s*.  —  LeprlDce  d'Ardcnay,  Éloge  kUt.  de  Fr.  ^éron  de 
ForbannitU;  l.e  Mans,  an  IX.  la-8«.  —  P.CL^ment,  //iiC. 
d€  Cotàêrt ,  et  Du  tftléme  protecteur  en  France.  — 
Documents  inédtti. 

YàÊLON,  Voy,  Doconinw. 

TBBONA  {M.-A.  dà).  Voy.  BASsnn. 

TARORteB  (1)  {Paolo  Caliari,  dit),  peintre 
de  Técote  vénitienne,  né  à  Vérone,  en  1510, 
mort  à  Venise,  le  19  mal  1588.  Il  était  fils  d'un 
sculpteur  médiocre,  Gabrlele,  qui  lui  donna  quel- 
ques principes  de  dessin.  Il  eot  pour  principal 
maître,  non  Giov.  Osrclo,  comme  le  prétend 

'  (1)  Ce  surnom*  en  Ualieo  il  Féronue,  aurait  été  ploi 
eiactenent  rends  par  to  VdrmaHi^  de  même  qn'on  dit  le 
Maatonan,  le  Paraataan,  inles  Romain.  eiiL 


Vasari»  mais  son  oncle  mateniel  Antonio  Bndile. 
A  son  école,  et  aussi  en  copiant  assâdûmest  les 
dessins  du  Parmesan  et  les  gnvuras  d'Albreeiit 
Durer,  il  it  de  rapides  progrès.  Il  avait  bean- 
conp  de  ftdlité  et  une  inteHi^enee  uxtraordinaire. 
Les  premien  ouvrages  de  sa  jeootase  paraissent 
être  une  Madone  avec  saint  Jean-Baptiste  et 
saint  Zenon  t  à  S.-Fermo-llaggiore  de  Vé- 
fone,  et  la  Guérison  de  la  beU^mire  de  satmi 
Pierre,  an  musée  du  Louvre.  Oondnit  à  Mao- 
tûue  par  le  cardinal  Eicole  Gont^,  avec  trob 
de  ses  compatriotes,  pour  déoorar  la  cathédrale, 
il  y  exécuta  la  Tentation  de  saisit  AntoinOy 
qni  fut  jugée  supérieure  aux  tableaux  de  ses  con- 
currents. Forcé  de  céder  à  la  nécessité,  il  pei* 
gnit  quelques  ouvrages  dans  des  vlHas  du  Vicen- 
tin  et  du  Trévisaa.  Étant  enfin  venu  à  Venise 
(1555),  il  perfectionna  son  eolorij»  par  l'étude 
des  ceuvres  du  Titien  et  do  Tintoret,  qu'il  s'ef- 
força  dès  Ion  de  surpasser  par  Télégmee  et  la 
variété  des  oniements.  VBistotre  d'Eether, 
composée  en  trois  sujets  pour  Saint-Sébastien, 
commença  sa  réputation.  Sur  la  recommanda- 
tion de  Daniele  Barbaro,  patriarche  d'AquIlée, 
pour  la  vilhi  duquel  it  avait  peint  des  si^eta 
empruntés  à  la  fable  et  à  Tallégorie,  il  fbt  chai^, 
pour  la  salle  du  grand  conseil  du  palais  ducal , 
d*nn  grand  tablean  représentant  Frédéric  Bar- 
berousse  baisant  la  main  de  Panti»pape  Oc^ 
tasfien,  et  de  quatre  grandes  fignresalléjv»riques. 
Après  rincendie  de  1576,  il  figura  de  nouveau 
parmi  les  artistes  qui  concoururent  à  la  déco- 
ration de  la  salie  restsnrée.  Ainsi  il  peignit  au 
plafond  cette  magnifique  Apothéose  de  Yen  lie  (I  ), 
regardée  comme  l'nn  de  ses  chefs-d\£uvTe,  ac- 
compagnée de  la  Défense  de  Scutari  et  de  la 
Prise  de  Smyme,  et  sur  la  mnrafile  le  Retour 
du  doge  Andréa  Contartni,  vainqueur  des 
Génois  en  1378. 

Comme  on  a  peu  de  données  précises  sur 
les  époques  ob  furent  eiéentés  les  divere  ou- 
vrage do  Véronèse,  dont  un  fort  petit  nombre 
est  daté,  nous  nous  contenterons  de  les  passer 
en  revue  dans  les  lieux  où  Ils  se  trouvent  au- 
jourd'hui. Se  sortons  pas  encore  do  palai»  des 
doges.  La  salle  du  conseil  des  Dix  présente  au 
centre  du  plafond  un  Vieillard  assis  et  une 
jeune  femme,  et  celle  de  Vanti-eollegio  un 
de  ses  tableaux  les  plus  exquis,  V Enlèvement 
d'Europe  (2),  qui  a  fait  partie  du  musée  Napo- 
léon. C'est  un  des  sujets  qoe  le  Véronèse  ai- 
mait le  pins  à  traiter.  Outre  une  répétition  au 
musée  du  Capitole,  cette  scène  est  diversement  re- 
prodoite  par  loi  an  musée  de  Dresde,  et  à  la 
galerie  nationale  de  Londres.  Dans  le  eotl^io 
on  voit  d'abord  une  des  oeuvres  capitales  du  maî- 
tre, représentant  le  Sauveur  dans  une  gloire , 
Venise  personnifiée^  saint  Marc,  la  Foi  et 
sainte  Justine,  le  doge  Seb,  Veniero  et  le 
provéditeur  Àgostino  Barbarigo;  puis,  au  pla- 

(t)  Cra?ée  par  Val.  Le  Fène. 
(fl)  ÔraTé  par  le  même. 


fond,  Ji^pHme  §i  Mars^  ia  Foi  auMant  à 
un-ioeri/ke,  et  Vêuiêe  asêUé  sur  tm  ^loàe; 
hait  Vtttusy  et  catre  elle»  seize  petiU  sojete 
hkloriqvee  peiatt  à  la  teiie  vecte.  Deos  lee»» 
km  des  dtefii  ds  eoiueil  des  Dix,  ao  pUlbod  est 
Mit  ^n^  chassant  Us  Vices.  A  li  ToAte  dîne 
pièce  occupée  par  le  biblrathécsire,  on  Toit  aae 
belle  Adoration  dos  Mages^  l'un  des  sifets  fa- 
Tons  d«  aialtre.  Dans  la  salle  de  la  bustoia 
eaâàûi  au  plafond  ua  graad  ovale  repféseotaot 
JufUor  foudroyant  tes  VUes  (i);  Bmportée 
en  France,  eo  179S,  oette  œovre  grandiose;  et 
qoi  sous  plus  d'un  rapport  n'eftt  pas  été  désa* 
▼ouéepar  Mkfael^ADge»  fut  placée  à  Versailles, 
pois  an  orasée  do  LooTre,  où  poiée  à  plat  sar 
le  mar  et  trop  près  de  i'osil,  elle  perd  beaoeoup 
deaoB  effet. 

.  Lorsque  les  prooorateors  de  la.répoUiqoe  oa* 
Trireat  an  conoonrs  entre  les  plus  habiles  artistes 
do  tenqis,  promettant  oae  chaîne  d'or  à  eeloi 
qui  décorerait  de  la  plus  belle  peintore  la  grande 
salle  de  l'ancienne  biblioUièqQe  de  Saint^Mare 
(atyoerd'hol  le  palaia  royal),  destinée  à  renfermer 
lahibiiothèqne.do  cardinal  BessarioB,  le  Véronèse 
renaperta  sor  tons,  non-seolenient  de  l'avis  des 
juges,  mab  ansai  de  ses  coocorrents  eux-mêmes. 
On  admire  encore  à  sa  place  la  belle  allégorie 
qui  loi  valut  cette  victoire,  et  qui  représente  la 
Musique  sons  les  traits  de  trois  jeunes  femmes 
d'une  beanlé  raTlssante.  Dans  la  même  selle , 
deux  autres  compartiments  du  plafond  sont 
occupés  par  la  Géométrie  et  t Arithmétique,  et 
par  V Apothéose  de  f  Honneur,  du  même  artiste. 
Le  palais  royal  possède  encore  de  lui  :  Venise 
entourée  d* Hercule^  de  Cérès  et  de  plic- 
iieitrf  génies,  le  Christ  au  jardin  des  Oli' 
viers,  et  l'institution  du  Rosaire  par  saint 
Dominique,  11  règne  une  grande  incertitude  sor 
répoqoe  où  Paul  Véronèse  fit  un  voyage  à  Rome, 
où  il  fut  conduit  par  l'ambassadeur  Girolamo 
(;rimani;  s'il  n'en  rapporta  pas  un  dessin  plus 
correct,  an  moins  y  apprit-il  à  donner  à  ses  figu- 
res une  expression  plus  noble.  Plusienra  des 
belles  peintares  que  nous  avons  citées,  notam- 
ment les  Vices  Joudroyés^  sont  postérieures  è  ce 
voyage. 

Les  œuvres  du  Véronèse  sont  presque  innom* 
brables  dans  les  églises  de  Venise.  De  1660  à 
1565,  il  enrichit  Saint-Sébastien  de  plnsleurs  on* 
vrages,  dont  un  surtout  est  oomplé  parmi  ses 
chefs-d'œuvre  :  c'est  le  Premier  martgre  de 
saint  Sébastien.  A  S..Francesco délia  Vigna,  on 
voit  une  Résurrection  ;  une  Madone  et  des  An^ 
ces;  la  Vierge  et  quelques  saints;  h  Salot-Luc, 
le  Saint  écrivant  sonÉvangiU;  à  Saint-André, 
Saint  Jéréme  dans  le  désert  (2),  figuro  dont  le 
nu  est  justement  admiré;  à  Saint-Barnabe,  une 
petite  Sainte  Famille;  à  S.-Giacomo  daU'Ovio, 
5aiit/  Laurent,  saint  Mare  et  saint  Augustin^ 
les  Quatre  Vertus  théologales^  et  Quatre  doC' 

(1)  QnU  ptr  Ociilc 

11)  flnvé  pet  VaL  Le  Pèvre. 
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tours  ;  à  Saint- PanI,  nn  Mariage  de  la  Vierge; 
à  Saint-Sylvestre ,  une  Adoration  des  mages , 
peinte  en.  1571  ;  à  Saint<Julieu,  une  Cène,  et  le 
Christ  mort  soutenu  par  des  anges  et  quêh' 
ques saints;  aox  SS.->Apêlre8 ,  la  Chute  delà 
manne i  CMivro  du  maître  et  de  ses  élèves;  à 
S»ints-Jean-«t-Paul ,  nue  remarquable  Nativité; 
à  Sainte-Catherine ,  le  Mariage  mystique  de  la 
sainte ,  etc.  Signalons  encore  à  Venise  on  beau 
portrait  an  palais  Manfrin.  Naguère,  nous  au-^ 
rions  pu  indiquer  aur  palais  Pisanf  l'une  des 
eeuvres  ^capitales  du  maître,  la  Famille  de 
Darius  présentée  à  Alexandre  (l),  composition 
merveilleuse  de  coloris,  sinon  d'expression , 
vendue  au  gouvernement  anglais  pour  la  somme 
de  350,000  tr.  Enfin  à  TAcadémie  des  beaux- 
arts,  entre  ia  Cène,  dont  nous  parlerons  bientôt, 
nons  tronTons  le  Martyre  de  sainte  Christine 
et  deux  antres  traits  de  sa  vie  ;  les  prophètes 
Eiéchiel  et  /rate,  camaïeux;  le  Peuple  de 
Mgre  allant  au'devant  de  saint  Nicolas;  la 
Vierge  sur  un  trône  avec  saint  Joseph,  saint 
Jean,  saint  Jérôme  et  saint  Mare,  beau  ta- 
bleau qui  a  figuré  au  Musée  Napoléon  ;  te  BO' 
taille  des  Curtotari;  le  Couronnement  de  la 
Vierge;  la  Charité  et  la  Fol,  camaïeux  ;  une 
Assomption f  inférieure  à  celle  du  Titien;  une 
Annonciation,  qui  n'est  qu'on  prétexte  à  une 
magnifique  architecture,  et  la  Évangélistes 
saint  Marc  et  saint  Matthieu. 
'  Il  est  nn  certain  nombre  de  snjets  que  Vé- 
ronèse aimait  h  reproduire  sous  différents  as- 
pects ;  nous  les  grouperons  ici ,  afin  d'abréger 
autant  que  possible  la  liste,  si  longue,  de  ses  œu- 
vres :  ilcfora^^on  des  Mages  (3),  musées  de 
Satnt-Pétersboorg,  Madrid,  Vienne,  Munich, 
Dresde,  Carhrahe,  Milan  et  Bordeaux ,  Santa« 
Corona  de  Vicence,  Saint-Sylvestre  et  Saint-Sé- 
bastien de  Venise,  palais  des  Doges,  palais  Ca- 
rega  de  Gènes  ;  —  Adoration  des  Bergers  (3), 
musée  de  Bruxelles;  —  Résurrection  de  Je- 
jfu,  musée  de  Saint-Pétersbourg,  etS.-Francesco 
della- Vigna  de  Venise;—-  Annonciation ,  mu- 
sées de  Vienne  et  de  Florence;  palais  Brignole, 
à  (Sénés;  —  Repos  en  Egypte^  musées  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Munich  ;  ^  Descente  de  croix 
et  Mise  au  tombeau  fft),  musées  de  Saint-Pé- 
tersbourg, Beriin  et  Vienne,  palais  Doria  à 
Rome,  Saint-Julien  de  Venise;  —  Repas  d'Sm^ 
maUs,  musées  de  Paris  et  de  Dresde;  —  Jlfa- 
riage  mystique  de  sainte  Catherine  (5),  ga- 
leries de  Bruxelles  et  de  Florence,  Sainte-Ca- 
therine de  Venise,  palais  Darauo  de  Gènes;  — 
Jésus  sur  la  croix ,  musées  de  Paris ,  Ma- 
drid, Dresde  et  Florence,  et  Saint-Sébastien  de 

(f)  0-aTéepara.-5.  Coebta. 

(f  ;  Gravée  par  N.  Dapnlt .  U  Bu,  Troyen.  Sabit-Non , 
C  SaccM,  etc. 

(S)  Gravée  par  M.  Sadeler,  Matham  (tttt),  Mlttellt.  Ple- 
clonl  (ttit),  L.  /acob.  ete. 

(4)  Cettedemtèrea  été  gravée  par  Âog.  Carracbe  (IRI). 

(0  Gravée  par  J.  PiedBo,  Rorteoeb,  Auf.  Carrache,  et 
ttttofr.  parUanU. 
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Yeoise;  —  La  Fammê  adultère^  musées  de 
Midrid,  Vieuie,  Munich  et  Bordeaox;  ^Jénu 
et  le  Centurion^  miisées  de  Munich»  Dresde, 
Mndrid,  et  Naples  ;  —  NativUé  de  Jéna,  Saint- 
Joseph  et  Saints-Jean-et-PanI  de  Venise,  palais 
Brignole  de  Gènes;  —  BapiéPÊe  de  Jétui^  mn- 
sée  de  Madrid,  palais  Pitti;  —  Saint  Sébas- 
tieHj  palais  dn  Quirinal,  musée  de  Vienne; 

—  Éliéter  et  Rébeeea  (1),  musée  de  Madrid, 
oott.  Yari)oroagb  en  Angleterre;  —  MiÂee 
tmwé  des  eaux\  musées  de  Naples,  Madrid, 
Dresde  et  Turin;  —Sttfanne  au  bain^  musées 
de  Paria,  Madrid  et  Dresde,  et  Académie  de 
Saint-Luc;  —  Évanouissement  dPBsther^  Lou- 
vre, galerie  de  Florence,  Saint-Sébastien  de  Ve- 
nise; —  Judith^  musée  de  Vienne,  palais  Bri- 
gnole  à  Gènes;  —  Mcft  de  Lucrèce ^  musées 
de  Madrid  et  de  Vienne,  palais  Braschi  à  Rome  ; 

—  Vénus  et  Adonis^  musée  de  Madrid ,  pa* 
lais  Dorîa  à  Gènes. 

Arrivons  aux  admirables  Gheb-d'oenvre  qui 
suffiraient  seuls  à  immortaliser  le  Véronèse. 
Rien  ne  prêtait  plus  à  la  pompe  des  costumes;, 
à  la  richesse  des  détails,  à  la  magnificence  de 
rarchitecture ,  que  ces  repas  spiendides  où  sa- 
crifiant, il  est  vrai,  toute  vérité  historique,  il 
pou? ait  se  livrer  à  l'abondance  de  son  imagina- 
tion et  à  la  fougue  de  son  exécution.  Quatre 
Cènes  de  lui  sont  célèbres  entre  tontes.  Les 
Noces  de  Cana  (2),  peintes  en  1563  pour  le  ré- 
fecloiredn  couvent  de  S.-GiorgK>-Maggiore,  sont 
l'un  des  ornements  do  grand  salon  du  Louvre. 
EllesHwt  6B,66  de  hauteur  et  9n,90  de  largeur  ; 
elles  comprennent  environ  130  figures,  parmi 
lesquelles  on  reconnaît  Cliarles^uint,  Fran- 
çois V%  Éléonore  d'Autriche ,  Marie  d'Angle- 
terre, Soliman  II,  le  marquis  duGuast,  Vittoria 
Colonne,  etc.  Le  Véronèse  s'est  représenté  lui- 
même  au  centre  du  tableau  sous  les  traits  d'un 
Joueur  de  viole;  près  de  lui,  Titien  loue  de  la 
contrebasse  ;  Tutoret  et  le  Bassan  font  partie 
du  même  groupe.  Sons  le  rapport  de  la  pebtnre 
et  de  reflet,  cette  composition  (3)  est  prodi- 
gieuse d'air  et  de  richesse  ;  la  magie  des  couleurs 
est  incomparable;  aucun  peintre  n'a  jamais 
vaincu  d'aussi  grandes  difficultés.  La  seconde 
des  grandes  Cènes  (4),  peinte  en  lô70  pour  le 
couvent  de  Saint- Sébastien  de  Venise,  est, 
quoique  fort  belle,  la  mohis  estimée  des  quatre. 
La  troisième  (5)  fot  faite  en  1573  pour  le  ré- 
fectoire des  Servîtes ,  et  donnée  en  présent  à 
Louis  XiV,  en  1665,  par  la  république.  Elle  est 
au  Louvre,  dans  le  grand  salon,  en  bce  des  Ad- 


(1)  Gravé  par  Moyreaa,  c.  Nonnuid ,  et  U  iaeob. 

OU  Gravéet  par  Zacbés  PréroaL 

(t)  D'apria  le  coolrat  conservé  dana  lea  arehitea  da 
eovTettt  et  pataé  le  •  Jnln  tstt,  on  Tolt  qne  l'artlale  l'ea- 
gif ea  à  eiéenter  cette  «envre  irameoce  moyennant  ISI 
dneata  d'argent,  qnl  anjoardlint  repréienteralent  environ 
t,éoo  fir^  outre  lea  dépenaea  de  Iraoclie  «t  le  don  d'nn 
tonnean  devin. 

m  Oravée  par  G.-M.  «IttelU. 

m  Gravée  par  Z.  Prévoal. 


ces  de  Cana  <l).  La  qwtrième  (S),  pdntê  en 
1573  ponr  le  réCedoire  des  dominicahM  de  S8.- 
Jean-et-Paol,  est  depuis  I8t6  à  l'Aeadénie  des 
beaux-arts  de  Venise.  Des  monuments  admi- 
rables d'élégance  et  de  persfjeetive  décorent  eette 
vaste  page,  qui  retrace  le  Repas  que  haitMem 
donna  à  Jésus  lors  de  sa  vocation. 

Parmi  les  autres  tableaux  du  Véronèse  repié» 
sentant  des  scènes  de  ce  genre,  l'un  des  plan 
fanportants  était  to  Mepas  donné  par  satiU 
Grégoire  à  des  pauvres.  Cette  composition , 
large  de  près  de  10*  et  hante  de  5*,  omatt  le 
réfectoire  du  couvent  de  Santa-Maria  dl  Monte- 
Berioo  près  Viccnce.  Mise  en  pièces  en  1648 
par  des  Croates,  elle  a  été  grossièremenl  m* 
cousue,  et  elle  est  exposée  à  Viceace  dans  la 
palais  Chiericati.  On  voit  encore  du  Véronèse 
des  Noces  de  Cana  aux  musées  de  Madrid , 
deDarmstadt,  de  Dresde  et  de  Milan;  te  Repas 
chet  Simon  le  Pharisien  (3),  an  palais  rojM 
de  Gènes,  tableau  précieux  et  d'une  parfaite  ooe- 
servation  ;  d'antres  dans  la  même  ville,  au  palais 
Balbi ,  et  à  Milan,  au  musée  de  Brera  ;  enfin  des 
Cènes  à  Saintniolien  de  Vcaise  et  à  la  galerie 
publique  de  Florence.  Toutes  ces  eenvres  sont 
magnifiques  de  grandeur  et  de  mijesté  (4). 

Nous  donnerons  id  la  liste  des  ouvrages  dn  Vé- 
ronèM  qne  nous  n'avons  pu  dter.  Vérone  z  4  Saint- 
Georges,  le  Martffrt  du  mîhI,  le  mdUeor  tableaa 
delà  ville;  à  8.-Paoto  di  Campo  Uano ,  ime  Fierge 
avec  iaint  Jeam'BaptiiU  et  gaint  Framçoti;  — 
Breacia,à8ainte-Afra,  U  Martyre  de  la  êointe ,  l'on 
des  cbefs-d'ccavre  de  rtuteur»  tant  pour  ta  pensée 
qoe  pour  l'exécution  ;  —  Padone  :  à  Sainle-Jnstine, 
le  Martyre  de  la  sainte  (4875),  cenvre  capitale  ;  — 
Gènes,  palais  GriUa-Cattaoeo,  Samton  à  la  œ» 
lonne  ;  —  Milan  :  musée  de  Brera,  Saint  CcmiliuM^ 
pope; une  oompositioo  comprenant  un  double sqjet, 
le  Baptême  du  Chriet  ti  Jéêuê  tenté  par  le  diable  f 
le$  Quatre  docteurs,  et  le  Christ  au  Jardin  des 
Oliviers;  -*  Florence  t  galerie  publique.  Portrait 
de  Paul  Féronèse ,  Résurrection  de  Lazare,  Sainte 
Catherine  d' Alexandrie  t  t  Annonciation  ^  la 
Fierge,  saini  Jean  et  un  évéque ,  la  Prudence  et 
rSspéranee  liées  par  Pamour^  Sainte  Agnès  et 
deux  anges,  la  Création,  paysage^  et  on  Portrait 
de  vieillard  ;ysiiSB  Pitti,  Portrait  de  femme,  dit 
la  Nourrice  du  Féronèse  (6),  le  Christ  quittant 
sa  mire  avant  la  Passion,  Saint  Benoit  et  plU" 
sieurs  autres  Saints,  et  un  magnibqoe  portrait 
de  Damele  Barbaro  (6)  ;  —  Rome  i  Vatican,  Fisian 
de  sainte  Hélène  ;  paUis  Borgbése.  Saint  Antoine , 
Saint  Jeau'Baptiste  dans  U  désert,  Fénus  et 

(1)  Une  reprodoctlon  /aile  par  le  maître  eat  à  Géocs  an 
palata  Uorla,  et  quoique  pins  petite,  elle  n*est  guère  In- 
férieare  S  l'original. 

(I)  Gravée  par  Châtaignier. 

(S)  Gravé  par  Voipato ,  en  ITTS. 

(4)  Le  Véronéae  j  faisait  lana  dlfflcnlté  et  aani  détordre 
entrer  nn  nonbre  eonaMérabte  de  flgnrei;  pour  éviter 
U  eonf  nalon,  U  ae  servait,  dbent  les  historiaiSi  de  petites 
Sgnrea  modelées  en  cire,  qu'il  arrangeait  et  disposait  sui- 
vant les  exigences  de  aa  composition.  11  en  avait  mtme, 
dlt'On,  un  al  grand  nombre,  qu*ll  pouvait  faire  Sgunr 
toua  aes  personnages  aons  aea  jeux,  babUléa  dns  étoffes 
nécessaires. 

(5)  Gravée  par  Forsier. 
(•)  Gravé  par  ParadM. 


wtMi^s  palais  Chlgi,  laurêde  Novei;  palais 
Conini,  ta  PrésentâtUm  au  UmpU,  TCaiarqaable 
|iar  relTet  de  hunière;  —  Paris,  an  Loane  :  un 
jingt  amduUant  Loih  et  «es  filles  hon  deSa- 
dame  (1)5  la  Fierge^  tamte  Catherine,  taint  Be- 
noit et  eaint  George$;  la  Fierge^  V enfant  Jitue, 
êmmt  Jœeph,  sainte  Elisabeth ,  la  Madeleine  et 
we  Religieuse  bénédictine;  Jésus  guérissant  la 
èeUe-mère  de  saint  Pierre  ;  une  femme  et  un  petit 
garçon  ;  —  Versailles,  Saint  tiare  couronnant  les 
Fertus  théologales:  —  Mtuée  de  Berlin,  Jupiter  et 
plueuun  figures  attégoriques^  le  Temps  amenant 
U  triomphe  de  la  tUligion  sur  PHérésie,  Minerve 
^rmant  Mars;  —  Miuée  de  Vienne,  la  Samaritaine^ 
r  Annonciation^  les  portraits  de  Marcantonio  Bar- 
baro  etd^Catarina  Cornaro,  Fénuset  l'Amour^ 
U  Dévouement  de  Curtius,  Adam  et  Eve  chassés 
du  paradis  t  —  Pinacothèque  de  Munich,  la  Justice 
ei  la  Prudence,  V Amour  maternel,  la  Pot  et  la 
Dévotion,  etc.;  -  Musée  de  I>retde,  le  Bon  Sama- 
ritain, Jésus  allant  au  Calvaire  ;  —  à  la  Galerie 
naliiiiiale  dd  Londres,  Consécration  de  saint  /Vt- 
eolos,  évéque  de  Myre  ;  —  Musée  de  Madrid ,  Jéêus 
mort  adoré  par  saint  Pie  F,  une  Assomption, 
Caln  et  sa  famille.  Martyre  de  S.  Ginesio;  — 
Mosée  de  Saint-Pétershoarg,  seize  oorrages  qui  con- 
soient  en  esquisses,  études,  et  tableaux  achevés 
ooomieaiiSatn/  Georges  eiunt Sainte  Famille  (2). 
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Paul  Yérooèse  ne  Técut  que  cinquante-huit 
ans,  étant  mort  d'une  fièyre  gagnée  en  suivant 
une  procession,  le  19  mai  158S,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Tépitaphe  tracée  sur  son  tombeau  dans 
l'église  de  Saint-Sébastien  de  Venise.  Ce  grand 
artiste  ne  se  recommande  pas  seulement  comme 
l'un  des  plus  illustres  qu'ait  possédés  l'Italie,  mais 
encore  comme  un  homme  sincère,  honorable,  dé- 
sintéressé. Il  fut  l'ami  de  ses  rivaux,  Titien  et  le 
Tintoret  Une  actîTité  prodigieuse  lui  acquit 
assez  de  fortune  pour  soutenir  lionorablement 
sa  famille.  Sa  vie  était  simple  et  frugale,  et  sa 
principale  dépense  consistait  dans  l'achat  à  tout 
prix  des  tplendides  étoffes  qui  lui  servaient  de 
moddeg.  Si  son  coloris,  encore  plus  rempli  de 
charme  que  celui  de  Titien,  n'a  point  autant  de 
corps  et  de  puissance,  si  le  Yéronèse  n'égale  pas 
la  force  et  la  fougue  du  Tiotoret,  si  son  dessin 
est  parfois  Incorrect,  si  Thabitude  de  peindre 
toujours  d'après  nature  l'empêcha  souvent  d'at- 
teindre à  la  beauté  idéale,  par  combien  de  qua- 
lités n'approcha-t-il  pas  du  premier  de  ses  ri- 
taux  et  ne  Temporta-t-il  pas  sur  le  second  l 
Avec  quelle  noblesse  et  quelle  vérité  il  rendait 
la  naturel  Quelle  imagination  féconde  et  élerée 
déptoya-t-il  dans  ses  architectures  !  Que  de  ve- 
nté et  de  naturel  dans  ses  airs  de  tête!  Que  de 
nchesae  et  de  pompe  dans  l'ordonnance  de  ses 
comportions  !  11  peignait  avec  une  rapidité  éton- 
nante. Sa  méthode  éUit  de  faire  des  fonds  clairs 
et  d'employer  autaut  que  possible  des  teintes 

li\  CrsTé  par  K  Aadr». 
dJ'l?i?«  ^a^H!*^  ?~"  *"^*'I"»'  *>••«««•  oufrsgei 

asiiBt.Jscqa«deMaraDo.uDe  TrantJlguraUon,  t\c.  I 
«OIJT.  MOCR.  CÉN^Jt.   —  T.   XLVI. 


vierges,  ce  qui  contribuait  beaucoup  à  la  fraî- 
cheur de  son  œuvre. 

Le  Yéronèse  eut  de  nombreux  disciples;  outre 
son  frère  Benedetto,  ses  fils  Carlettoet  Go- 
brieU  {voy,  Cauari),  et  son  neveu  Luigi  dal 
Friso,  les  principaux  furent  Maffeoda  Verona, 
Fasolo,  les  Castagnoli,  Michèle,  Fr.  Monte- 
mezzano,  Alîprandi,  Canneri,  etc.  Après  l'avoir 
pendant  sa  vie  aidé  dans  ses  travaux,  Benedetto, 
Carletto  et  Gabriele  terminèrent  après  sa  mort 
les  ouvrages  qu'il  avait  laissés  inachevés,  et  les 
signèrent  :  Us  héritiers  de  Paul  Véronèse 
(  Paoli  Yeronensis  hseredes  ).        E.  Breton. 

Vasirl,  FUe,  -  Boccblnl,  Minière  delta  ptttura,  - 
Lomauo,  idea  delUmpio  delta  pittura.  -  ZanetU. 
Delta  Pittura  veneziana.  -  Lanzl,  Storia  ptttoriea.  - 
Baldlnocct,  IfotisU,  -  Orlandl.  At>beeedario.  «  Tl- 
coiil,  DiUonario.  -  QoadrI,  OttogionHin  Fenezia.-- 
PUColetU  DeseriUone  dl  Roma.  ^  Beuoa«tQtl,  Guida 
di  Ferena,  —  —  Cb.  Blanc,  dans  VHUt,  des  peUares, 
llrr.  tSS-tSS.  -  Rldolfl,  nta  di  P.  CagUarii  VenUe. 
16*8,  ln-4».  —  Zabeo,  Etoçio  di  P.  CagUari  j  Venue,  isit 
In-s».-  LecarpeoUer,  Notice  sur  Paul  Caliarl;  Boaeo, 
«is,  ln-8».  -  L.  Detottclie,  Notice  tiogr.  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Paul  Féronése. 

VERRES  (Caitis),  magistrat  romain,  connu 
par  le  procès  où  il  eut  Cicéron  pour  accusateur, 
mort  en  43  avant  J.-G.  On  ne  sait  à  quelle  gens 
il  appartenait,  caron  n'a  aucune  preuve  qu'il  Uut 
par  la  naissance  ou  par  l'adoption  aux  deux 
grandes  maisons,  les  CorneZtt  et  les  Cœcilii,  aux- 
quelleson  a  voulu  le  rattacher.  Il  était  plutôt  d'une 
noblesse  provinciale  et  d'une  de  ces  familles  ita- 
liotes  qui  obtinrent  le  droit  de  cité  dans  la  guerre 
sociale.  Hentrad'aborddaosle  parti  populaire,  et 
fut  questeur  du  consul  Cn.  Papirius  Carbon  en  82, 
puis  il  déserta  au  parti  opposé,  emportant  les  fonds 
qui  lui  avaient  été  confiés.  Sa  trahison  lui  valut 
auprès  de  Sylla  l'impunité  et  môme  une  cer- 
taine faveur,  dont  il  usa  pour  s'enrichir  dans 
les  proscriptions.  Mais  il  était  aussi  prodigue  que 
rapace,  et  sa  fortune  semble  avoir  toujours  été  À 
refaire.  Proquesteur  du   préteur  Dolabella  en 
Cilicie  (80-79),  il  s'associa  aux  rapines  de  son 
chef,  ce  qui  ne  Tempécha  pas  de  les  dénoncer  à 
Rome.  Pour  la  seconde  fois  il  achetait  l'impunité 
par  la  trahison.  Avec  l'argent  rapporté  de  l'A- 
chaïe  et  de  l'Asie,  il  acquit  la  préture  en  74.  Dé- 
signé par  le  sort  pour  administrer  la  justice  â 
Rome,  il  se  comporta  de  manière  à  faire  prévoir 
quelle  serait  sa  conduite  dans  un  gouvernement 
éloigné.  Au  sortir  de  charge,  il  reçut  la  plus 
riche  province  de  l'empire,  la  Sicile.  Il  y  allait 
avec  l'intention  de  piller  au  plus  vite  cette  ma- 
gnifique proie;   et  comme  son  administration 
au  lieu  d'un  an  en  dora  trois,  il  eut  tout  le  temps 
d'exécuter  son  dessein.  Il  déclaraif  lui-même  que 
le  produit  de  la  première  année  suffisait  pour 
l'enrichir,  qu'avec  le  produit  de  la  seconde  il 
payerait  ses  avocats,  et  qu'il  achèterait  ses  juges 
avec  le  produit  de  la  troisième  :  ce  calcul  se  se- 
rait trouvé  juste  sans  une  circonstance  Imprévue. 
Crassus  et  Pompée  venaient  d'obtenir  le  consu- 
lat; tous  deux  désiraient  abaisser  le  parti  oli- 
garchique et  sénatorial.  Verres,  un  <îrs  plus  vil» 
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instraments  de  Toligarchie,  leur  offrait  une  pré^ 
dense  occasion  de  frapper  sur  an  homme  dé- 
crié le  parti  tout  entier.  Quand  Verres  retint  en 
70,  rapportant  l'or  extorqué  des  proviodaux,  les 
merreUleux  objets  d'art  votés  dans  les  Tilles 
grecques,  il  se  troura  immédiatement  sous  le 
coup  d'une  accusation.  Cicéron,  jeune  encore  et 
avide  de  célébrité,  prît  en  main  la  cause  des  Si- 
ciliens pillés  et  opprimés.  L*aiTaire  était  d'une 
extrême  importance.  Le  sénat  et  les  chevaliers 
se  disputaient  le  droit  de  rendre  la  justice.  De- 
puis la  législation  de  Sylla  le  sénat  avait  recouvré 
cette  prérogative,  que  le  parti  populaire  cliercbait 
à  loi  reprendre.  Si  le  sénat  acquittait  Verres,  il 
M  oonvralt  de  honte,  et  se  iBontrait  indigne 
d'exercer  la  justice  ;  s'il  le  condamnait,  il  frap- 
pait ToUgarchie,  car  la  plupart  des  gouverneurs 
pris  dans  son  sein  se  conduisaient  oomme  Ver- 
res. Tout  l'effort  du  parti  oligarchique  consista 
donc  è  éviter  ce  terrible  procès.  Pour  oek  il  suf- 
fisait de  gagner  quelques  mois ,  car  l'année  sui- 
vante on  devait  avoir  pour  consuls  et  pour  pré- 
teurs les  Hortensios,  les  Metdlos,  c'est-à-dire 
des  partisans  déclarés  de  l'oligarchie.  Avec  enx 
on  il  n'y  aurait  pas  de  procès ,  ou  le  jugement 
serait  une  formalité  dérisoire.  Mais  si  les  défen- 
seurs de  Verres  avaient  tout  Intérêt  à  gagner  du 
temps,  ses  accusatenrs  avûent  tout  intérêt  à  ne 
pas  en  perdre.  Cicéron,  soutenu  par  les  consuls, 
poussa  l'attaque  avec  une  rare  vigueur.  Dans  un 
discours ,  chef-d'œuvre  d'argumentation  pres- 
sante (Dtrtnalto  in  Q.  Cxcitium),  il  fit  re- 
jeter la  demande  de  Csecilius ,  qui,  d'accord  au 
fond  avec  les  défenseurs  de  Verres,  réclamait  le 
droit  de  Taccuser  le  premier.  L'enquête  en  Si- 
cile, pour  laquelle  on  lui  avait  accordé  cent  dix 
jours,  fut  terminée  en  quarante.  II  revint  avec  un 
ensemble  de  témoignages  accablants,  et,  pour  évi- 
ter toute  perte  de  temps,  il  renonça  à  introduire 
les  résultats  de  son  enquête  dans  une  accusation 
lentement  élaborée  :  il  produisit  simplement  les 
témoins  à  charge.  Pendant  neuf  jours  une  série 
de  révélations,  dont  Hortensios,  défenseur  de 
Verres,  essaya  à  peine  de  contester  la  véracité , 
déroula  devant  des  milliers  de  spectateurs  tous 
les  crimes  dont  un  gouverneur  romain  était  ca- 
pable :  spoliations  d'orphelins  et  de  marchands, 
rapts  de  jeunes  filles,  vols  de  tableaux  et  de  sta- 
tues,  emprisonnements  et  homicides,  rien  n'y 
manquait.  Verres  n^attendit  pas  la  fin  de  celte 
effrayante  énumération  ;  il  prévint  sa  condamna- 
tion par  un  exil  volontaire,  et  se  retira  à  Mar- 
seille. Là,  jouissant  de  ses  richesses  mal  ac- 
quises, il  passa  tranquillement  vingt-six  ans  ;  il 
apprit  successivement  rhumiliation  et  la  chute 
de  Toligarchie,  qui  n'avait  pas  pu  le  sauver,  la 
mort  des  deux  consuls  qui  avaient  préparé  sa 
perte,  et  enfin  le  meurtre  du  grand  orateur  qui 
l'avait  condamné  à  un  exil  perpétuel.  Mais,  par 
une  singulière  coïncidence ,  il  périt  victime  des 
mêmes  drconstances  qui  coûtèrent  la  vie  à  son 
lUmtre  accusateur.  Antoine,  non  moins  amateur 
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que  loi  des  cbefâ-d'œuvre  de  fart  grec,  et  qui 
s'en  procurait  par  les  mêmes  moyens,  le  fit  tuer 
pour  s'approprier  sa  collection  de  vases  prédeux. 
Verres  Ait  dîanc  compris  dans  les  grandes  pros- 
criptions de  43.  Cette  fin,  trop  honorable  oour  hii, 
n'a  pn  préserver  sa  mémoire  de  l'infamie.  Les 
deux  discours  que  Cicéron  prononça  dans  cette 
affaire,  et  les  cinq  qu'il  publia  après  la  fuite  dn 
cojgipable,  constituent  ime  flétrissure  ineflaçable 
pour  l'administraleui-  qiii  commit  de  tels  actes 
et  pour  le  parti  qui  employait  de  tels  instra- 
ments. L.  J. 

cicéron»  M  Q.  C«el/iia»;  PraamUwm;  FerrHia^  avec 
kt  ScioHei  dans  r«dU.  d'Orelll.  *  Dramann ,  GêweJL 
Mams,  t.  V,  p.  SSS^iS.  —  SulUi,  Dict.  9f  çrteii  emâ 
roman  bioçrçtpky. 

VBBmi  {GabrUU,  comte),  jurtsconsoUe  ita- 
lien, né  le  16  avril  169fi,  à  Milan,  où  il  est 
mort,  en  17&2.  D'une  famille  noble  établie  dès  le 
seizitaie  siècle  en  Lombardie,  il  se  livra  dans  sa 
jeunesse  à  des  travaux  de  littérature  et  d'ar- 
chéologie qui  le  firent  admettre  à  dix- neuf  ans 
dans  l'Académie  des  Arcades.  11  s'acquit  dans  la 
jurisprudence  une  telle  réputation  que  le  grand- 
duc  Cosme  m  le  consulta  an  sujet  de  ses  dé- 
mêlés avec  Gaston,  son  fils,  et  le  nomma  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint-Étienne.  Il  fut  suc- 
cessivement pourvu  par  Marie-Thérèse  de  la 
charge  d'avocat  général  du  fisc,  de  sénateur,  de 
régent  du  conseil  suprême  d'Italie  à  Vienne,  et 
en  1774  de  conseiller  d'État.  De  sa  femme,  Bar- 
bara Dati  délia  Somaglia,  il  laissa  quatre  fils 
(voy.  ci-après),  qui  ont  acquis  dans  les  lettres 
un  nom  plus  on  moins  illustre.  Parmi  les  écrits 
qu'il  a  publiés  on  remarque  :  Apparatus  ad 
historiam  juris  mediolanensis  antiqui  ^ 
novi  (Milan,  1747),  et  De  titulis  insigniisque 

temperandis, 
Lombanll,  StmiadeOm  UUtr,  Ual. 

TBiRi  {Pieird,  comte),  économiste,  tilsda 
.précédent?,  né  le  12  décembre  1728,  à  Milan,  où 
il  est  mort,  le  29  juin  1797.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Monta,  à  Rome  et  à  Parme,  il  entra 
comme  capitaine  au  régiment  Clerid,  assista  en 
1745  au  combat  de  Sorr  en  Bohême  et  séjourna 
.quelque  temps  à  Vienne.  De  retour  à  Milan,  il 
s^occupa  de  questions  administratives  et  finan- 
cières, et  adressa  en  1763  au  prhice  Kaunitz  ses 
Considerazioni  sut  commerdo  dello  Staio  di 
Milano,  où  il  demandait  le  renvoi  des  trois 
fenniers  généraux  qui  ruinaient  le  pays  depuis 
plus  de  vingt  ans.. Élu  conseiller  l'année  suivante 
(1764),  il  dressa,  sur  la  demande  du  ministre 
de  Marie-Thérèse,  un  état  des  recettes  et  des 
dépenses  du  Milanais.  Le  grand  conseil  d'éco- 
nomie, dont  H  fit  partie  en  1765,  adopta  ses  con- 
clusions. Le  fermage  des  impôts  fut  aboli,  et  les 
économies  réalisées  par  cette  réforme  suffirent  à 
l'entretien  de  la  cour  de  l'archiduc  Ferdinand , 
qui  vint  alors  se  fixer  à  Milan.  En  1772  Verri 
fut  appelé  aux  fonctions  de  vice- président  de  la 
chambre  des  comptes,  dont  il  devint  président  en 
1780,  et  en  1783  il  fut  nommé  conseiller  d'ÉUt. 
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1786,  par  saited'oM  réorguisatioii  du  duché, 
il  perdit  Ions  ses  emplois,  et  seTetira  à  la  cam- 
paipMy  où  ïl  Técnt  dix  ans  dansia  retraite.  A 
rarrirée  des  Français  eo  Italie,  il  fit  partie  de 
la  inonidpallté  de  Milan,  et  snœomba  peu  après 
à  une  atlaqae  d*apoptexie,  dans  la  salle  même 
des  séaooes.  Il  devança  son  siède  non-seolemeot 
par  les  idées  libérales  exprimées  dans  ses  écrits, 
mais  enoore  pdr  ses  actes.  Magistrat  intègre,  il 
poorsiiiflt  séTèrement  les  abes  de  son  époque. 
Il  fonna  arec  Alessandro,  son  frère,  Beccaria, 
FrisI ,  Carli,  et  quelques  autres  lettrés,  un  cercle 
int&ne,  qui  bienUM  fut  connu  sous  le  nom  de  S<h 
cietà  dêi  C€\ftèy  et  qol  commença  eo  1704  à 
publier,  sur  le  modèle  du  Spectateur  d'Addison, 
un  journal  intitulé  II  Caffè;  Bresda  et  Venise, 
1765-M,  t  vol.  iD-4*,  et  trad.  en  partie  en  al- 
lemand par  Pttssli  (Zurich,  1709,  fai*8*),  eten 
français  dans  la  GQ%ette  littéraire  de  rBw- 
tope.  Terri  avait  traduit  dans  sa  jeunesse  le 
théâtre  de  Destouches,  la  Colùmbiade  de 
Mae  du  Boccage,  et  s*étidt  esUyé  sans  pins  de 
soeeèa  dans  le  genre  dramatique;  mais  on  lut 
avidement  les  spirituels  opuscules  qu'il  publia 
sous  la  forme  d'almanaehs  tds  que /a  Burlanda, 
il  Cran  Zoroastro,  il  Mal  di  milza,  il  Cùl^ 
legio  délie  marionette,  DissertazUme  sulC 
inneeio  del  vaiuolo^  etc.  Il  y  raille  avec  une 
Imesse  et  une  ironie  digne  de  Voltaire  les' pré- 
jugés du  peuple  et  la  mollesse  dépravécT  de  la 
DoUease.  Son  JHseorsoêtdV  inddU  del  piacere 
e  del  dolore  (Milan,  17..,  in<-i2),  tracl.  en  fran- 
çais par  Oooret  de  Villeneuve  et  par  MingM , 
est  un  essai  philosophique,  où  II  prouve  que  le 
plaisir  n'est  autre  chose  que  la  prompte  cessation 
fie  la  douleur.  Il  se  plaça  au  premier  rang  des 
économistes  de  Pépoque  par  ses  MeditazU>ni 
sulC  eeonomia  poUtka  (Milan,  1771,  in*8*; 
Turin,  1801,  ln*8'^),trad.  en  français  par  Min* 
gard  (1778,  in- 12),  ouvrage  estimable,  qui  a  mé- 
rité d'être  loué  par  J.-B.  Say  et  par  Mac-Culloch. 
Nous  citerons  de  loi  :  Opère  filosofiche'i  Paris, 
1784,  in-8*;  —  Hiflessioni  suite  leggi  vinco- 
lantiprindpalmente  neleommereio  dé^  grani  ; 
Milan,  1796,  in-8'';  —  Storia diMilano ;  Mi- 
lan, 1783-98, 2  vol.  n]*4<»,et  1824-25,  4  vol. in-8"  : 
complétée  par  Tabbé  Priai;  la  réiropr.  de  1835 
à  Milan  contient  un  supplément  de  Cnstodi;  ~ 
SerUti  inediti;  Londres  (Lugano),  1825,  in-8o. 
On  doit  attribuer  à  Verri  et  à  son  frère  Ales- 
sandro  une  grande  part  dans  la  publication  du 
fameux  traité  de  Beccaria.  Le  caractère  de  ce 
philosophe  était  d'une  telle  apathie  qu'il  fallait 
la  chaleur  et  la  vivacité  des  discussions  de  la 
Soeieià  del  Caffè  pour  le  déterminer  à  jeter 
ses  idées  sur  le  pa^er;  P.  Verri  {se  chargeait 
ensuite  de  les  mettre  en  ordre  et  de  les  ré- 
diger. S.  R. 

Iild.  Blaoebl,  Bloçio  ttarico  dt  P.  Ferri:  Oéfflooe, 
IMI.  la-S*.  —  A.  AoMl ,  OrM.  ta  iode  di  t*.  yttri  ;  r»- 
fte.ini,liv-s*.  ^OatkoA,Hiâi%i»imUavUadi  P.  Fèrrli 
MfbQ,  1S4S.  In-S*.  -  Neul,  Blogio  di  P,  Fêrrii  MUao, 
UU,  Ifl-a*.  -  TIvtIdo,  Biogr.  dtgli  /Col.  M,,  t  IV,  * 


p,  M-IOS.  -  TSgonUStoria  dêllu  UUer,  Ual.,  18»7,  t  IV. 
-   Tommaseo ,  Ditionario  eUetieo. 

▼BBRi  (il^etsanctro,  comte),  littératair,  frère 
du  précédent,  né  le  9  juin  1741,  à  Milan,  mort 
le  23  septembre  1816,  à  Rome.  Il  commença  ses 
études  sous  les  PP.  Somasques  et  les  continua 
au  collège  impérial  de  Milan  dirigé  par  les  Bar- 
nabttes.  Au  sortir  du  collège  en  1761,  loin  de 
mener  Texistence  vide  et  frivole  des  jeunes  sei- 
gneurs de  l'époque,  il  voulut  se  former  an  style 
de  la  bonne  latinité,  et  avoir  une  connaissance 
approfondie  de  la  philosophie  moderne  et  de  la 
poésie.  Cédant  an  désir  de  son  père,  il  apprit 
en  même  temps  sous  l'avocat  Longo  la  juris- 
prudence, qui  seule  alors  ouvrait  la  voie  des 
charges  pahliques.  Bientôt  il  se  vit  chargé  de  la 
défense  des  prisonnière,  dont  il  plaida  souvent 
la  cause  avec  une  âoqoence  et  une  pureté 
d'expression  que  n'eussent  pas  désavouées  les 
orateora  du  Forum  antique.  Mais  ce  qu'il  préfé- 
rait par-dessus  tout,  c'était  la  eodélé  élégante  et 
polie- que  recevait  son  frère  Pietro.  Il  donna  an 
journal  il  Caffè,  que  publia  cette  société,  trente- 
deux  articles  sur  le  droit  civil  et  publie,  sur  la 
philosophie  morale  et  sur  les  belles-lettres.  11 
y  aborda  les  sujets  les  plus  graves  avec  une  ai- 
sance merveilleuse ,  et  surprit  les  savants  au- 
tant par  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances que  par  la  profondeur  et  la  nouveauté 
de  ses  idées.  Dans  l'article  intitulé  Âinuneia 
avanti  notaio,  il  s'éleva,  non  sans  s'exposera 
la  redoutable  férule  de  6.  Baretti,  contrôla  pré- 
tention de  l'Académie  de  laCrusca,  qui  condam- 
nait, pour  quelques  irrégularités  grammaticales, 
des  ouTrages  d'un  mérite  supérieur.  Cesarotti 
et  Monti  reprirent  à  leur  tour  la  plupart  de  ses 
aiguments  et  les  développèreut.  Iljaut  dire  que 
Verri  regretta  plus  tard  cette  attaque  violente,  et 
qu'il  apporta  la  sévérité  d'un  puriste  dans  le 
choix  rigoureux  des  expressions.  Le  18  octobre 
1766  il  vint  à  Paris,  en  compagnie  de  son  ami 
Beccaria.  L'abbé  Morellet,  cliargé  de  les  com- 
plimenter au  nom  de  toute  la  société  philoso- 
phique, les  introduisit  chez  le  baron  d'Holbach. 
Ils  y  assistèrent  aux  célèbres  soupers  qui,  le 
dimanche  et  le  jeudi  de  chaque  semaine,  réunis^ 
saient  Diderot,  D'Alembert,  Marroontel,  Hel- 
vétius  et  les  autres  encyclopédistes.  Après  un 
séjour  de  sept  semaines  à  Paris,  Beccaria 
retourna  en  Italie,  et  Verri  partit  pour  Londres, 
où  il  connut  Fox  et  Sterne,  et  où  se  refroidit 
peu  à  peu  l'enthousianme  que  loi  avaient  inspiré 
les  philosophes  français.  Itiraverga  de  nouveau 
Paris,  visita  Gènes  et  4a  Toscane,  et  arriva  à 
Rome  sur  la  fin  de  1767.  Les  facilités  qu'il  ren- 
contra pour  se  livrer  à  l'étude  et  pour  mener  une 
vie  exempte  des  charges  et,  des  obligations 
auxquelles  il  n'aurait  pu  se  dérober  à  Milan, 
le  déterminèrent  d'autant  plus  volontiers  à  se 
fixer  définitivement  à  Rome,  qu'il  y  avait  con- 
treaté  dès  les  première  jours  une  tendre  liaison 
qui  ne  devait  Unir  qu'avec  la  mort  Margherita 
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Sparapani,  remme  do  marqoi»  Boccapadole 
Gentili ,  qai  lai  avait  inspiré  cette  étroite  et 
douce  amitié,  cultivait  à  la  fois  les  lettres  et  les 
sciences.  Les  matinées  étaient  consacrées  au 
traTail,  mais  chaque  soir  le  palais  Gentili  s'oa* 
▼rait  à  tontes  les  célébrités  de  Rome.  Les  ins- 
tances de  ses  amis  et -de  ses  parents  non  pins 
que  la  faveur  de  la  cour  de  Vienne  et  les  em- 
plois  élevés  que  Ton  fit  briller  à  ses  yeox  ne 
parent  arracher  Verri  aax  charmes  de  cette 
existence  et  le  ramener  à  Milan.  Il  songea  en 
1768  à  publier  an  Saçgio  di  sioria  (tlialia 
auquel  il  travaillait  depuis  cinq  ans  sur  un  plan 
que  Muratori  loi  avait  tracé;  mais  dès  les  pre- 
miers chapitres  il  en  suspendit  llmpression. 
Puis  il  étudia  Sliakespeare,  traduisit  Hamlet  et 
Othello,  et  ne  se  décida  pas  davantage  à  mettre 
ces  tragédies  au  jour.  11  passa  ensuite  à  Tétude 
du  grec,  qu'il  avait  négligée  jusqu'alors,  et  eut  la 
malencontreuse  idée  d'abréger  Vlliade  (Rome , 
1789,  in-4'*),  travail  qui  lui  coOta  kieaucoup  de 
peine  et  qui  n'eut  aucun  succès.  Il  étudia  la 
chimie  et  la  musique ,  et  prit  part  aux  représen- 
tations qui  se  donnaient  de  temps  en  temps  au 
palais  Gentili.  Il  avait  composé  deux  tragédies: 
la  Paniea,  tirée  de  la  Cyropédie  de  Xénophon, 
et  la  Congiura  di  Milano  sur  la  mort  du  duc 
Galeazzo  Sforza,  Tune  et  l'autre  froidement  ac- 
cueillies et  impr.  ensemble  (  Tentativi  dram- 
matici;  Livoume,  1779,  in-8*).  Il  revint  à  ses 
études  sur  l'antiquité,  et  publiâtes  Awenture  di 
Saffo  (Rome,  1780,  in-go,  et  1806, 2  vol.  in- 16), 
roman  plein  de  charmes,  qui  fut  robjet  d'uni- 
versels applaudissements.  La  découverte  du 
tombeau  des  Sdplons  frappa  si  vivement  son 
Imagination  qu'il  résolut  d'exposer  dans  un 
cadre  grandiose  les  destinées  de  la  Rome  antique. 
Évoquant  les  grandes  figures  de  Rome  sous  la 
républiqueet  sous  les  Césars,  il  les  fit  parler  entre 
eux  et  mêla  ses  discours  aux  leurs.  Tel  fut  le 
sujet  de  ses  Nattï  romane  (Rome,  1792,  1804, 
in-4o,fig.,  et  Paris,  1816, 1820, 1824, 1828, 2  vol. 
in-12),  trad.  en  français  par  Grasset  en  1796  et 
par  Lestrade  en  1812.  Les  Italiens  avouent 
qu'il  y  a  dans  cet  ouvrage  plus  d'éloquence  et 
de  poésie  que  dans  tous  les  morceaux  récités 
dans  leurs  académies.  La  VUa  di  Erostrato, 
publiée  en  1815  (Rome,  in-16:  Paris,  1824,  in-12), 
fut  le  dernier  ouvrage  de  Verri.  Dans  ses  der- 
nières années  il  rédigeait  des  mémoires  intitulés  : 
Vieende  menu>rabili  de'  suoi  (empi,  qui  ont 
été  publiés  à  Milan,  1868,  2  vol.  in-8%  par  les 
soins  de  Tnllio  Dandolo.  Un  recueil  de  ses  meil- 
leurs ouvrages,  Sapho^  les  Nuits  et  Érostrate, 
a  paru  à  Milan  sous  le  titre  tVOpere  scelle  ;  1822, 
2  vol.  in-8^  S.  R. 

A.  Levât!,  Blog^  gtorko  41  A.  Ferri;  Mflan,  ISM, 
IB^.  >  Haggl,  yua  del  mêdétimo  ;  Ibld.,  iSîi.  In  S*.  - 
TlpalAo,  JMogr.  dtçU  Ital.  iUuttri,  t.  IV,  p.  a»-6t. 

TBABI  (Carlo f  comte  ),  agronome,  frère  des 
précédents,  né  le  21  février  1743,  à  Milan,  mort 
eo  JuiOet  1823,  à  Vérone.  Il  s'appliqua  à  l'étude  des 


sciences  naturdles  et  de  l'agriculture,  et  fatnn 
des  membres  les  plus  actifs  de  la  sodélé  des 
Géorgophiles  de  Florence  et  de  FAcadémie  des 
beaux-arts  de  Milan ,  dont  il  était  président  II 
passait  une  grande  partie  de  l'année  à  la  cam- 
pagne, s'o^cupant  lui-mènie  de  divers  essais  de 
culture  et  propa^nt  les  bonnes  méthodes. 
Après  avoir  été  préfiet  du  département  de  la 
Mella  (Bresdan }  (1802),  il  entra  en  1805  au  con- 
seil d'État  du  royaume  d'Italie,  veilla  en  1808  à 
lorgifiisation  de  la Romagne  en  trois  départe- 
ments, et  devint  en  1809  sénateur.  Élu  en  1814 
président  du  goavemement  provisoire  de  Milan 
après  la  ehnte  de  Napoléon,  il  fit  tons  ses  eflortis 
pour  le  maintien  de  l'ordre.  Nous  dterona  de 
lui  :  Saggio  sul  modo  di  propagare^  aUevare 
et  regolare  i  gelsi  (mûriers),  inséré  dans  b  Bi- 
blioteca  scella  di  opère  iialiane^  et  trad.  en 
français  (Lyon,  1826,  in-8«);  —  Svltoool/tpa- 
zione  delû  m<t,  traité  devenu  classique  en 
Italie;  —  Ofservastont  sul  volume  intUolato 
Del  Cenacolo  diL.  da  Vinci,  (/i  Liùgi  Bossi; 
Milan,  1812,  in-8^ 
noraaU ,  CeniU  9Utriei  di  C.  Ftrri  ;  Milan ,  iSit,  In-t». 

▼BUMVS  FLacGOB.  Vog,  Flaccus. 

▼BBBOGHIO.    Foy.  VBftOOCHIO. 

TBBBUB  {Jeanne 'Baptiste  u'Albeet  oe 
LuiNEs,  comtesse  oe),  née  le  18  septembre  1670, 
morte  le  18  novembre  1736.  Elle  était  fille  de 
Louis-Cliaries,  duc  de  Luynes,  qui  fut  si  lié  avec 
les  solitaires  de  Port-Royal,  et  d'Anne  de  Rotian, 
sa  seconde  femme.  On  la  maria  à  treize  ans,  à 
Joseph  Scaglia,  comte  de  Verrue,  en  Piémont 
(5  août  1683),  maréclial  de  camp  au  service  de 
la  France  (1).  Le  comte  était  jeune,  bien  fait,  * 
riche ,  spirituel  ;  sa  jeune  femme  était  fort  belle 
et  douée  d'un  esprit  charmant  :  ils  se  plurent 
l'un  à  l'autre,  et  passèrent  quelques  années  dans 
le  bonheur  de  s'aimer.  Le  duc  de  Savoie,  Victor- 
Amédée  II,  les  voyait  souvent;  il  trouva  bientôt 
la  comtesse^  à  son  gré  ;  elle  s'en  aperçut,  et  le  dit 
à  son  mari  et  à  sa  belle-mère,  qui  n'en  tinrent 
aucun  compte.  Le  duc  redoubla  de  soins,  et, 
contre  sa  coutume  et  son  goût,  donna  des  fêtes 
qui  n'avaient  d'autre  objet  que  de  prouver  et  de 
faire  agréer  son  amour.  M<d«  de  Verrue  avertit 
son  père,  qui  crut  agir  sagement  en  conOant 
l'honneur  de  sa  fiUe  à  l'abbé  de  Verrue,  oncle 
de  son  mari.  Ce  vieillard  s'éprit  d'une  folle  pas- 
sion pour  sa  nièce,  et,  ne  pouvant  s'en  faire 
écouter,  ne  négligea  rien  auprès  de  la  belle-mère 
et  du  mari  pour  la  rendre  malheureuse.  Après 
avoir  souffert  quelque  tanps  en  silence,  la  com- 
tesse se  livra  au  duc,  pour  se  délivrer  des  persé- 
cutions. Bientôt,  dit  Saint-Simon,  «  la  nouvelle 
maltresse  domina  impérieusement  toute  la  cour 
de  Savoie.  Elle  avait  part  aux  grâces,  disposait 
des  faveurs  de  son  amant,  et  se  faisait  craindre 
et  compter  parmi  les  ministres.  Sa  hauteur  là  fit 
haïr.  Elle  fut  empoisonnée;  M.  de  Savoie  lui 

(1)  Il  fot  toé  i  U.lMUttle  a*Hoclis(cdt(toètl70^). 
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donna  d'an  contrepoison  qui  heureusement  se 
tronra  propre  an  poison  qu'on  lui  arait  donné. 
Elle  goérit  ;  sa  beauté  n'en  souffrit  point,  mais  il 
lui  en  resta  des  incommodités  fâcheuses,  qui 
pourtant  n'altérèrent  pas  le  fond  de  sa  santé. 
Elle  eut  la  petite  Térole;  M.  de  Savoie  la  vit,  et 
la  serrit  durant  cette  maladie  comme  aurait  fait 
une  garde^  et,  quoique  son  visage  en  eût  souffert, 
il  ne  l'en  aima  pas  moins  après.  Mais  il  l'aimait 
à  sa  manière.  Il  la  tenait  fort  enfermée,  parce 
qu'il  aimait  lui-même  à  l'être.  »  Elle  finit  par 
s'ennujer  de  la  gêne,  de  l'étiquette,  des  ma- 
noeuvres de  ses  ennemis,  et  désira  reprendre  sa 
liberté.  PouK  faciliter  sa  fuite ,  elle  se  concerta 
avec  le  chevalier  Charles  de  Luynes^  son  frère, 
qui  serrait  dans  la  marine;  celui-ci  vint  à  Turin, 
et  mettante  profit  l'absence  de  Victor- Amédée, 
ils  sortirent  furtivement  de  ses  États,  avant  qu'il 
cAt  le  moindre  soupçon  (oct.  1700).  Arrivée  à 
Parût,  elle  chercha  d'abord  un  asile  dans  un 
couvent,  pnis  elle  prit  une  maison  à  Paris,  y  fit 
f;rande  chère,  et  attira  autour  d'elle  les  gens  d'ea- 
prit,  les  amis  des  lettres  et  de  la  philosophie  épi- 
curienne. On  la  nomma  la  Dame  de  volupté.  Elle 
avait  aussi  le  goût  des  choses  sérieuses,  des  *an- 
ttqnités,  des  objets  d'art,  et  dépensait  en  livres, 
rn  tableaux,  en  curiosités ,  une  l)onne  partie  de 
la  fortune  qu'elle  devait  an  duc  de  Savoie.  Le 
Catalogue  de  ses  livres  a  été  publié  par  Gabriel 
MarUn  (Paris,  1737,  in-8°).  Elle  vécut  jusqu'à 
<oixante-slx  ans,  sans  rien  perdre  de  son  esprit 
et  de  son  aimable  insouciance.  Voici  l'épitaplie 
qu'elle  s'était  composée  : 

Cl-gtt,  dans  ane  pals  profonde , 
Cette  étunê  de  vûiypte 
Qol,  poor  pim  gniode  sOrel^, 
l>'U  loa  pandU  dan»  ce  moade. 

Outre  qnatre  enfants  qu'elle  avait  eus  de  son 
mari»  dont  deux  filles  qui  furent  abbesses,  elle 
eut  de  son  royal  amant  Victor-FrançoU'Plii' 
kppe^BenoU^  marquis  de  Suse,  mort  sans  al- 
fiance,  et  Victoire- Françoise^  née  le  9  février 
1690»  légitimée  en  1701,  et  mariée  le  7  novembre 
1714  avec  le  prince  de  Carignan  (1).  J.  M— n— l. 

Selni-SlMoa,  Mdmoins.  —  P.  de  Musset,  iM  Ftmmii 
d€  la  régence.  ->  Morért,  Grand  DM.  kUt. 

TBBS^  (  lioél  AoBBRT,  slcur  ob),  controvcr* 
stste  français,  né  vers  1650,  au  Mans,  mort  en 
1714,  à  Paris.  Il  étudia  la  médecine  à  Paris,  et 
y  prit  ses  grades.  «  Esprit  original,  dît  M.  Hau- 
réau,  mais  léger,  plein  d'emportement  et  inca- 
pable de  repos,  il  prit  une  part  très-acUve  aux 
controverses  religieuses  du  dix-septième  siècle, 
et  ses  brusques  àiangements  d'opinion  ne  cau- 
sèrent pu  moin»  de  scandale  que  la  violence  de 
ses  discours.  »  Ayant  conçu  des  doutes  sur  le 
Qiystère  de  la  Trinité,  il  fut  conduit  h  abjurer 
le  catholicisme,  et  afin  d'échapper  à  la  persécu- 
tioo,  il  se  rendit  en  Hollande  pour  y  pratiquer 


(I)  Ce  prlaee  apparteaait  S  ue  braacbe  cadette  de  la 
■Mboa  de  Savoie.  Uq«cUe  bobU,  en  tisi,  aor  le  trône 
de  Sardalgne  avec  Cbarles-AIbert,  on  de  tes  de«eeadanti 
direcu 


librement  la  religion  réformée.  S'élant  lié  d'amitié 
avec  Christophe  Sand ,  il  s'engagea  plus  avant 
dans  les  doctrines  sociniennes,  et  fut  bientôt 
suspendu  par  le  consistoire  des  fonctions  de  mi- 
nistre. Ayant  été  admis  au  nombre  des  bour- 
geois d'Amsterdam,  il  se  fit  agréger  au  collège 
de  médecine;  mais  la  pratique  de  l'art  médiod 
ne  lui  procurant  pas  des  ressources  suffisantes, 
il  se  livra  à  des  travaux  littéraires  et  devint,  en 
1684,  collaborateur  des  Nouvelles  solides  et 
choisies ,  feuille  périodique.  11  eut  ensuite  des 
démêlés  avec  le  fougueux  Jurieu,  qui ,  dans  un 
factom  plein  d'invectives,  le  dénonça  comme  un 
homme  dangereux  à  tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope, puis  il  se  sépara  insensiblement  des  soci- 
niens,  et  ayant  obtenu,  en  1689,  la  permission  de 
revenir  en  France,  il  rentra  dans  le  sein  de  l'Église 
romaine,  et  ne  rougit  pas  de  recevoir  une  pension 
du  clergé  pour  écrire  contre  ses  anciens  co-reli- 
gionnaires.  On  a  de  lui  :  Réponse  au  Traité  de 
M,  de  Meaux  (Bossuet)  De  la  Communion  sous 
les de4ix  espèces;  Cologne  (Amst.) ,  1683,  in-i2  ; 

—  Le  Protestant  pacifique  ^  ou  Traité  de  la 
paix  deVÉglise^  etc.;  Amst.,  1684,  In- 12,  sous 
le  nom  de  Léon  de  La  Guitonière  :  dans  cet  ou- 
vrage, dirigé  contre  le  Préservatif  àt  Jurieu  et 
écrit  avec  beaucoup  de  verve,  il  proclame  des 
maximes  de  tolérance  absolue;  ^V Impie  con- 
vaincu, ou  Dissertation  contre  Spinoza  ;  ibid., 
1684,  in- 8%  rare;  —  Le  Nouveau  Visionnaire 
de  Rotterdam  f  ou  Exahien  des  parallèles 
mystiques  de  Jurieu;  Cologne  (Amst.),  1686, 
in- 12^,  sous  le  nom  de  Théognoste  de  Berée; 

—  V Avocat  des  protestants^  ou  Traité  du 
schisme:  Amst.,  1686,  in- 12;  —  Le  Tombeau 
du  soeinianisme  f  ou  Nouvelle  méthode  d*ex- 
pliquer  le  mystère  de  la  Trinité;  Francfort 
(AmsL),  1687,  in-12;  —  Traité  de  la  liberté 
de  conscience;  Cologne  (Amst.),  1687,  ûi-16, 
sous  le  nom  de  Léon  de  La  Guitonière;  —  Ma- 
nifeste contre  Vauteur  d*un  libelle  diffama* 
toire  intittdé  Factum  aux  puissances;  Amst., 
1687,  in-40  :  réplique  au  factum,  qui  est  de 
Jurieu;  —  la  Véritable  Clef  de  V Apocalypse, 
ouvrage  où  en  réfutant  les  systèmes  qu'on  a 
bâtis  dessus  Jusqu'ici^  Von  indique  la  vérir 
table  t  et  oà  Von  découvre  en  particulier 
Villusion  des  prédictions  de  J,  F.  P.  D.  Jl. 
(Jurieu,  faux  prophète  de  Rotterdam);  Cologne 
(Amst.)»  1690,  in-12;  —  VAnti-socinien,  ou 
Nouvelle  Apologie  de  la  foi  catholique;  Paris, 
1692,  in-12;  —  ^  Clef  de  V Apocalypse  de 
saint  Jean,  ou  Histoire  de  V Église  chrétienne 
sous  la  quatrième  monarchie;  Paris,  1703, 
2  vol.  in-12,  dédiée  an  pape.  Aubert  de  Versé  a 
trad.  du  latin  VUistoire  du  papisme,  de  Hei- 
degger (Amst.,  1685, 2  part.  in-8°  ),  et  let.  l«r  des 
Acta  erudit.  de  Leipzig  (U  Haye,  1685,  2  vol. 
in-12),  et  il  a  mis  en  latin  VHistoire  critiqué 
de  V Ancien  Testament  de  Simon  (Amst,  1681, 
in-4'*).  C'est  par  erreur  qu'on  lui  a  attribué  les 
Trophées  de   Port- Royal  renversés  (1688* 
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Bayte,  met.  kUt.  et  Uttret.  —  B.  Hauréauv  Uist.  UU. 
du  Maine,  t.  IV.  —  Barbier,  Dict.  des  ouvragée  anon.  — 
Haag  frères,  France  protesU  1. 1»'. 

TERT  (  Claude  de),  litiirgiste  français,  né  le 
4  octobre  1645,  à  Paris,  mort  le  1»  mai  1708, 
à.AbbeTÎlle.  Après  avoir  été  élevé  à  Nanterre, 
chez  les  chanoiaes  de  Sainte-Geneviève,  il  entra 
dans  l'ordre  de  Saint- Benoit  (1661),  et  reçut 
l'habit  des  roains  de  son  oncle  maternel  Pierre 
Marion,  alors  prieur  de  Lihons,  et  qui  fut  élevé 
pins  tard  à  Tévéché  de  Gap.  Lorsqu'il  eut  terminé 
à  Avignon  son  coure  de  théologie,  il  entreprit  de 
visiter  Tltalie.  Frappé  de  la  pompe  du  culte  ro- 
main, il  résolut  d'en  chercher  l'origine;  de  retour 
dans  son  monastère,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'é- 
tude des  cérémonies  ecclésiastiques,  et  se  rendit 
familière,  pour  satisfaire  à  ce  dernier  objet,  toute 
l'antiquité  sacrée  et  profane.  Aussi  fut-il  employé 
selon  son  mérite.  Il  contribua  beaucoup  au  réta- 
blissement des  chapitres  généraux  de  son  ordre, 
et  fut  élu  en  1676  trésorier  de  l'abbaye  de 
Cluny,  et  dans  la  suite  visiteur  (1678),  et  défîni- 
teur  de  la  province  de  France,  vicaire  général 
(1694),  enfin  prieur  de  Saint-Pierre  d'Abbeville 
(1695).  Il  mourut  subitement,  d'une  colique,  à 
l'âge  de  soixante-trois  ans.  Dom  de  Yert  joignait 
à  une  érudition  rare  une  piété  exemplaire  et  un 
grand  amour  pour  les  pauvres.  «  L'étude  et  la 
science,  ajoute  Niceron,  ne  lui  avaient  rien  donné 
de  celte  humeur  fâcheuse  et  de  ce  faste  impé- 
rieux dont  peu  de  savants  sont  exempts;  on  ne 
s^apercevait  de  sa  capacité  que  dans  la  lecture 
de  ses  ouvrages,  singuliers  et  presque  uniques 
dans  le  genre  de  littérature  quMI  avait  cultivé.  » 
On  a  de  lui  :  (avec  dom  Rabusson)  Breviartum 
Cluniaceme;  Paris,  16A6,  in-8*   :  la  plupart 
des  hymnes  de  cette  édition  réformée  sont  de 
Santeul  et  du  président  Le  Toumeux;  —  La 
Règle  de  SainUBenoU^  nouvellement  traduite 
et  expliquée  selon  son  véritable  esprit  :  Paris, 
1689,  2  vol.  in-4"  :  les  notes  dont  il  accompagna 
cet  ouvrage,  qui  est  de  l'abbé  de  Rancé,  et  sur- 
tout la  signification  réelle  du  mot  de  messe,  l'en- 
gagèrent dans  une  dispute  avec  Mabillon;  — 
Éclaircissement  sur  la  ré  formation  du  Bré- 
viaire de  Cluny;  Paris,  1690,  in- 12  :  la  suite, 
qui  était  annoncée,  n'a  point  paru;  ^  Lettre 
à  M,  Jurieu  sur  les  cérémonies  de  la  messe; 
Paris,  1690,  in- 12  :  il  cherche  à  prouver  aux 
protestants  que,  loin  d'avoir  leor  origine  dans 
des  allégories,  ces  cérémonies  sont  fondées  sur 
des  raisons  simples  et  naturelles;  —  Explica- 
tion du  ch.  XLVlll  de  la  Règle  de  Saint- 
Benoit  pour  servir  d^ éclaircissement  à  la 
question    des  études    monastiques;   Paris, 
1694,  in-12;  —  Dissertation  sur  les  mots  de 
messe  et  de  communion;  Paris,  1694,  in-12  : 
en  réponse  au  traité  publié  sur  ce  sujet  en  1690 
par  Mabillon,  de  Vert  soutient  avec  du  Vergier 
de  Hauranne  et  Lancelol,  que  la  messe  doit  dé- 


signer tout  Toffioe,  et  que  la  communion  si:^:;;::t; 
parfois  autre  chose  que  la  manducation  réelle  du 
corps  de  Jésus-Christ;  —  Explication  simple, 
littérale  et  historique  des  cérémonies  de 
VÉglise  ;  Paris,  1706-13,  4  vol.  in-8o,  fig.;  les 
t  I  et  H  furent  réimpr.  avec  des  addit.  en  1709, 
par  les  soins  do  P.  Desmolets,  qui  publia  aussi 
les  deux  autres  :  dans  toutes  les  cérémonies, 
selon  Tauteur,  c'est  l'action  qui  amène  les  pa- 
roles, ou  c'est  la  parole  qui  attire  l'action  ;  plu- 
sieurs de  ses  explications  sont  ingénieuses,  mais 
il  y  en  a  nn  grand  nombre  tirées  de  trop  loin. 
D'ailleurs  l'ouvrage,  plein  d'érudition,  manque 
de  liaison  et  d'ordre.  Il  a  été  combattu  vivement 
par  révèque  de  Soissons  (Paris,  1715,  in-i2), 
qui  proclame  la  nécessité  dans  un  culte  des  in- 
terprétations morales,  mystiques  et  symboliques. 

Deamoleta ,  Êloge^  i  la  tête  de  tErpticat.  des  Cere- 
moniei.  —  Mém<Are»  d*  Trévoux,  août  ITOS.  —  Du  Pin, 
Auteurs  eeel^.  du  dùe-iepUéwM  tiêcle.  —  Hloeroo,  Mè- 
wuHreit  t  XI. 

TERTBILLÂC.    VOjf.    La    BroUSSB. 

VBRTOT  (René AvBEAT,  sieur  d$),  écrivain 
français,  né  le  25  novembre  1655,  au  château  de 
Benetot  (pays  de  Canx),  mort  le  15  juin  1735, 
à  Paris.  Issu  d'une  ancienne  famille  normande, 
il  était  fils  de  François  Aubert,  chevalier,  et  de 
Louise  de  Hanyvel  de  Mennevillette.  Doué  d'une 
imagination  vive,  qui  se  porta  avec  exaltation 
vers  la  piété,  il  entra  au  séminaire  après  de 
bonnes  études  chez  les  Jésuites,  à  Rouen.  Il 
y  était  depuis  deux  ans  lorsqu'il  alla  secrète- 
ment se  confiner  chez  les  capudns  d'Arigentan, 
où  il  fit  profession  sous  le  nom  de  frère  Za- 
charie  (1671).  Mais  sa  santé  délicate,  grave- 
ment compromise  par  des  austérités,  les  sollici- 
tations de  sa  lamille,  qui  obtint  à  ce  sujet  un 
bref  du  pape  (7  fév.  1675),  le  décidèrent  h  pas- 
ser dans  l'ordre  des  Prémontrés.  Admis,  le  7 
juin  1677,  dans  lenr  abbïye  de  Val -Serry  (dio- 
cèse de  Soissons),  il  attira  sur  loi  l'attention 
de  Tabbé  de  Colbert,  général  de-  l'ordre,  qui  se 
rattacha  à  titre  de  secrétaire  (1678)  et  le  pour- 
vut du  prieuré  de  Joyenval,  près  Saint-Germain- 
en-Laye  (25  oet.  1683).  Quelques  difficultés  sou. 
levées  par  la  jalonsie  de  ses  confrères  l'ayant 
déterminé  à  se  démettre  de  ce  riche  bénéfice. 
Il  obtint,  avec  la  tranquillité ,  la  petite  cure  de 
Croissy-la-Garenne,  près  Chatoo  (1686),  où  il 
put  se  livrer  à  ses  goûts  pour  l'étude.  Encou- 
ragé par  Fontenelle  et  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
ses  compatriotes  et  ses  amis ,  i!  composa  son 
Histoire  de  la  conjuration  de  Portugal  (i). 
D'un  style  soigné,  et  plutôt  littéraire  qu'histo- 
rique, cette  première  œuvre  de  Yertot  eut  on 
grand  succès.  W^  de  Sévigné  la  trouvait  «  fort 
l)elle  »,  et  Bossnet  déclarait  l'auteur  «  une  plnme 
taillée  pour  écrire  la  vie  de  M.  de  Torenne  ». 
Pourvu  de  la  cure  de  FréviMe  (1693),  puis  de 

(1)  Cette  première  édition,  uns  nom  «Paatenr,  eat  dé- 
diée à  la  daaptaloe.  Oana  eellea  qui  anlvireiit,  le  OAmarn- 
eenent  et  la  Sa  ont  été  eatléreaMiit  reiUU  ;  eUaa  por- 
tent depav  t7ii  po«r  titra  :  MvotmUam  éê  Foriugal 
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r«Ue  de  Saint- Pâer  (1695),  toutes  deux  près  de 
Rooeo,  Vertot  put  se  livrer  plus  que  jamais  à 
son  goil^t  pour  les  livres,  ainsi  qu*aux  douceurs 
d^ine  compagnie  choisie.  Il  mit£ix  ans  à  com- 
poser son  second  ouvrage  VHlstoire  des  ré- 
volutions de  5«é£f6  (Paris»  1695,  2  vol.  in-12), 
qui  eut  cinq  éditions  successives.  Nommé  en 
1701  membre  asflocîé  de  l'Académie  des  inscrip- 
Uonsy  et  membre  titulaire  en  1703,  il  vint  à 
cette  époque  se  fixer  pour  toujours  à  Paris.  Son 
existence  ne  manque  pas  d'une  certaine  poiute 
de  romanesque,  et  à  l'ardeur  eotbousiaste  du 
jeune  capucin,  qui  avait  marqué  le  début  de  sa 
carrière,  devait  répondre,  presqu'à  la  fia  de 
ocUe-ci,  un  autre  sentiment,  plus  tendre  et  qui, 
sans  aller  au  delà,  ne  faisait  peut-^e  que  chan- 
ger d'objet.  Ce  fut  cette  piquante  M\^f-  de  Lan- 
nay  (plus  tard  Mne  de  Staal),  qui  en  fut  l'oc- 
casion et  le  sujet.  Il  la  vit  au  couvent  de  Saint- 
Louis  à  Rouen,  et  s'attacha  à  elle.  «  C'était, 
a*t-elie  dit  de  lui,  un  homme  d'une  imagination 
excessivement  vive.  Je  ne  sais  sous  quel  aspect 
il  me  vit ,  mais  d*abord  il  se  transporta  d'une 
violente  amitié  pour  moi.  Je  reconnus  ensuite 
tous  les  caractères  d'une  passion  dans  les  sen- 
timents de  cet  abbé,  et  surtout  à  l'opinion  si 
parfaite  qu'il  avait  de  moi.  » 

Outre  sa  oollaboralion  aux  Mémoires  de  l'A- 
cadémie (t)>  l'^b^  ^  ^«rtot  publia  le  TraUé 
historique  de  la  mouvance  de  Bretagne  (Paris, 
1710,  io-tl),  dans  lequel  il  essaya  de  com- 
battre historiquement  les  prétentions  des  Bre- 
tons à  cette  espèce  d'autonomie  qui  jusqu'en 
1789  leur  fut  si  dière  (2);  puis  les  Mévolu» 
(ions  romaines  (Paris,  1719,  2  vol.,  et  1720, 
3  vol.  io-i2),  le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages. 
Acceptant  l'histoire  romaine  telle  que  l'avait 
faite  une  tradition  plus  ou  moins  fidèle,  il  la 
prit  bien  moins  comme  on  sujet  de  critique  his- 
torique que  comme  un  thème  admirablement 
propre  à  développer  les  qualités  d'un  style  qui 
cherchait  avant  tout  à  plaire  et  à  briller.  Telle 
était  cependant  sa  réputation  d'historien  que 
lord  Stanhope,  ministre  de  Georges  l*',  ^'adres- 
sait  h  lui  pour  résoudre  quelques  questions  obs- 
cures de  la  constitution  du  sénat  romain,  et  que 
l'ordre  de  Malte  lui  confiait  la  rédaction  de  ses 
héroïques  annales.  V Histoire  des  chevaliers 


(1)  On  y  trooTe  Imlt  dissertations  de  lui,  toutes  rela- 
tives à  notre  liislotre.  A  savoir  :  Swr  roriqUie  des  Frtin- 
faff«  Sur  In  lois  M/I^trai,  51  ta  France  aété  %n  État 
kérééUairû  tnt  électifs  Sur  k$  roii/autéaiUs  de  la  vrt- 
nêite  rœt^  Sur  U  roj/aume  d'yvetot,  sur  tétabllsie- 
mmt  deg  lois  iomptuaires.  Sur  ta  sainte  ampoule.  Sur 
faneienne  forme  des  serments. 

m  Don  loUoeaa,  qui,  avec  plus  de  raison,  MttM  soa- 
teoo  la  thèse  eaatralre  dans  son  UisUHre  de  Bretaçn«t 
répoodll  à  Vertot  eo  1711.  Celui-ci.  poorsolTafit  la  latle 
atee  une  vlTarlte  eitréme,  ne  «e  borna  pu  seuteneat 
à  composer  une  réplique  sous  le  litre  d^Uittoire  cri- 
tique de  PétabltssemeHtdei  Bretons  dans  im  Gaules  i  Pa- 
ris, niO,  t  voL  In-lt),  ■aie  11  repvéaenCa  eneore  le  pau- 
vre béAédtetm  à  peu  de  ehoae  prés  eonow  un  orimUMl 
eétat^  eoopaMe  de  semlralfe  yétreipaétlvemaal  la 
tagae  i  la  aoafwalaaté  dn  roi  de  France. 


hospitaliers  de  Saint' Jean  de  Jérusalem  (1) 
fut  le  dernier  de  ses  ouvrages.  Comprenant  le 
moyen  Age  comme  il  avait  compris  Rome,  il  en 
fît  le  sujet  d'un  récit  facile  et  intéressant, 
sans  chercher  à  tracer  on  tableau  fidèle  des 
mceurs,  des  institutions  ou  des  caractères. 
Plus  attaché  cependant  qu'on  ne  Ta  cm  à  cette 
vérité  historique  qui  se  déduit  des  faits  et  de 
leur  succession  chronologique,  il  ne  répondit» 
d'après  le  témoignage  très-vraisemblable  de  Re- 
nooard,  ce  mot  devenu  proverbe  :  «  Mon  siège 
est  fait,  »  que  pour  se  défaire  d'un  Importun 
qui  le  pressait  d'employer  des  matériaux,  dont 
l'authenticité  lui  était  suspecte.  Pourvu  à  la  fin 
de  sa  vie  de  la  charge  de  secrétaire  des  langues 
de  Louis,  duc  d'Oriéans,  et  de  celle  de  secré- 
taire des  commandemoits  de  la  duchesse,  sa 
femme  (2),  il  mourut  presque  octogénaire,  au 
Palais-Royal,  où  il  avait  on  logement,  et  mé» 
ditant  encore  d'écrire  d'autres  révolutions  ^ 
telles  que  celles  de  Pologne,  de  Carthage,  etc. 
Il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Eustacfae. 
M.  VHlemain  a  très-bien  jugé  Vertot  et  le  genre 
historique  de  son  temps.  «  Il  faut  l'avouer, 
dit- il,  sauf  l'incomparable  génie  de  Bossuet,  et 
malgré  l'excellent  style  de  Samt-Réal  et  de 
Vertot,  l'histoire  sous  Louis  XIV  était  bien  dé- 
générée  du  grand  caractère  que  lui  avait  im- 
primé le  seizième  siècle;  ou  du  moins,  pour  le 
garder,  elle  se  cachait  dans  la  liberté  des  mé- 
moires posthumes.  Hors  de  là,  elle  était  offi- 
cielle et  menteuse,  même  dans  le  passé  le  plus 
lointain.  C'était  une  tradition,  une  habitude 
non-seulement  de  taire  ou  d'altérer  certains  faits 
par  circonspection  politique,  mais  de  falsifier  la 
couleur  générale  des  éYénements  et  des  mœurs 
par  respect  pour  le  temps  présent.  » 

Outre  les  ouvrages  que  nous  venons  de  citer, 
Vertot,  qui  dans  l'intimité  de  la  maison  de 
Noailles,  pour  iaqudie  il  avait  composé  on  Mé* 
moire  pour  soutenir  ses  prétentions  contre  la 
maison  de  Bouillon,  en  noi,  avait  eu  à  sa  dis- 
position les  archives  de  cette  famille,  entreprit 
le  récit  des  ambassades  de  François  et  d'Antoine 
de  Noailles  en  Angleterre.  Cet  ouvrage,  resté 
manuscrit  pendant  sa  vie,  parut,  par  les  soins 
de  Villaret  (Paris,  1763,  5  vol.  in-12).  On  a 
encore  de  Vertot  :  Origine  de  la  grandeur  de 
la  cour  de  Morne  et  de  la  nomination  aux 
évéchés  et  aux  abbayes  de  France;  La  Haye, 
1737,  pet.  in-8*;  Paris,  1745,  1753,  in-12  :  dans 
lequel  il  prouve  que  pendant  plus  de  sept  cents 
ans  les  papes  n'ont  eu  que  la  puissance  spiri- 
tuelle. Les  ouvrages  de  cet  écrivain  n'ont  pas 
été  réunis;  quelques-uns  d'entre  eux  ont  été 
Tobjet  de  fréquentes  réimpressions  jusqu'à  nos 
jours.  Il  y  a  un  recueil  de  ses  Œuvres  choi- 

(1)  Psris,  nts,  *  TOI.  ln-*«,  flf.,  et  ITST,  itbi,  177S, 
1178,  T  vol.  In-is  s  IMd.,  181».  7  ToL  ln-8«;  Lyon,  1819,  B 
vol.  iD-ll. 

(1)  A  ces  tltrei  11  Joignait  celui  dlilstorlograpbe  de 
fordre  de  Malte  (17  omI  171S>  et  de  eomnandeor  de  San- 
tev7. 11  était  ansal  deetéBr  en  droit  eaiwi. 
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sifs  (Paris,  1819,  5  toI.  iii-8"),  reproduit  dans 
rédition  de  Paris,  1830^4,  0  vol.  in-So.  E.  A. 

rfoUcÊ  iur  3a  tiê  :  Paite,  l?M,  ta-t*.  —  De  Boze,  Étoifeg. 
—  Horeri.  Grmd  Ditt.  kUt ,  édiU  17f».  —  VlUemala, 
Tablta»  du  dix-kuMéuu  siielê.  -  Nbard.  HIst,  de  la 
Httér,  /ramçaiu.  —  D'OUvet,  HUt,  de  tjirad.  fram- 
çaUe.   —  BeiMMurtf;  Catalofme  dTuu  amaUmr,  t.   IV. 

▼BBTBOii  (CtotMf«-CAar/eiGuTOi«iieT,  sieur 
oe),  littérateur  français,  né  vert  1045,  à  Ne- 
DMMirs,  mort  le  30  novembre  1715,  à  Paris.  11 
était  fils  d'an  recevear  général  des  tailles  qui 
avait  été  maire  de  Nemours.  Après  avoir  exercé 
la  profession  d^avocat,  il  acquit  une  charge  d'a- 
vocat général  au  pariement  de  Metz  ;  mais  il  ne 
put  exécuter  les  conditions  de  son  traité.  Son 
goût  pour  la  littérature  et  les  arts  d'agrément 
lui  avait  procuré  des  succès  dans  le  monde.  Un 
discours  sur  le  mérite  des  dames,  publié  sous 
le  titre  âe  Pandore,  lui  ayant  donné  l'occasion 
de  faire  preuve  de  beaucoup  de  galanterie,  des 
dames  de  province  loi  en  témoignèrent  leur  re- 
connaissance en  lui  offrant  une  médaille  d'argent 
à  l'effigie  de  Minerve,  et  présentant  au  revers 
une  double  couronne  de  laurier  et  d'olivier, 
avec  ces  mots  :  Au  protecteur  du  beau  sexe, 
11  devint  historiograi^e  de  Louis  XIV,  se  maria, 
sur  le  retour  de  l'AÎge,  avec  une  femme  jeune 
et  coquette,  et  fut  l'époux  le  plus  malheureux. 
I!  appartenait  à  plusieurs  académies.  Nous  cite> 
rons  de  lui  :  Parallèle  de  Louis  le  Grand 
avec  les  princes  qui  ont  été  nommés  grands; 
Paris,  1685,  in-12;  reproduit  sous  le  titre  de 
Nouveau  Panthéon,  en  1686;  —  La  Nouvelle 
Pandore,  ou  les  Femmes  illustres  du  règne 
de  Louis  le  Grand;  Paris,  1A98,  2  vol.  in-i2; 
reproduit  sous  le  titre  de  Recueil  de  pièces  ncn- 
démiques  sur  la  préférence  des  sexes  ^  en 
1701,  et  sous  celui  de  les  Femmes  illustres, 
en   1721.  On  y  trouve,  outre  les  morceaux  qui 
appartiennent  à  l'auteur,  des  pièces  de  M<m>  des 
Houlières,  de  Scndery,  de  La  Snze,  etc.;  — 
Prières  et  affections  pour  servir  d'exercices 
pendant  la  Messe;  Paris,  1728,  in-12,  fig.  :  pu- 
blié par  l'abbé  Goujet.  Les  œuvres  de  Santeul 
(édit.  de  Paris,  t  III,  p.  163)  contiennent  des 
vers  latins  de  Vertron.  B.  R. 

Morerl,  Grand  Met.  hUt.<,  édlt.  17M.  -  la  Pandore, 
t.  II.  p.  SM.  — >  Tiloii  da  Tlllet,  Le  Parnasse  français, 
p.  KH.  "  Nouvelles  de  la  rép.  des  lettres,  »ept.  lesi. 

TBBTCB  (Georges),  graveur  anglais,  né  en 
1684,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  24  juillet 
1756.  Vers  l'âge  de  treize  ans  il  fut  mis  en  ap- 
prentissage chez  un  graveur  français  en  armoi- 
ries ;  mais,  se  sentant  l'ambition  et  le  génie  né- 
cessaire pour  une  carrière  plus  relevée,  il  s'ap- 
pliqua avec  beaucoup  d'ardeur  à  l'art  du  dessin, 
et  chercha  à  rapporter  ses  progrès  à  la  gravure, 
oh  il  eut  pour  maître  un  artiste  hollandais, 
Michel  van  der  Gucht  S'étant  établi  pour  éon 
compte  (1709),  il  dut  à  la  protection  du  peintre 
Kneller  de  nombreuses  commandes,  et  parvint 
ainsi  à  soutenir  du  fruit  de  son  travail  sa  mère 
et  ses  frères  et  sœurs,  qui  étaient  tombés  à  sa 
charge.  Le  portrait  de  Tillotson,  dont  il  fut 


chargé  par  lord  Somers,  commença  l'édifice  de 
sa  réputation  et  de  sa  fortune.  Dès  lors  jusqu'au 
dernier  jour  de  sa  vie  il  se  dévoua  tout  entier 
à  son  art;  il  travailla  sans  relâche,  copia  avec 
une  exactitude  sévère,  mais  il  n'atteignit  jamais 
ce  goOt  et  cette  élégance  qui  devaient  donner 
du  prix  à  son  travail.  Dana  ses  heures  de  loi- 
sir il  apprit  le  français,  l'italien  et  le  hollandais, 
et  cultiva  la  musique  afaisi  que  la  peinture.  Set 
ouvrages  jouirent  d*nne  vogue  jusque-là  sut 
exemple;  la  Société  des  antiquaires  l'admit  dana 
son  sein  et  lui  confia  Pexécution  de  presque 
tous  les  dessins  qu'elle  fit  paraître  ;  les  liliraires 
eurent  recours  à  son  burin  pour  enrichir  leurs 
livres  de  portraits;  enfin  le  patronage  des  grands 
seigneurs  ne  lui  manqua  pas,  et  il  compta  pour 
mécènes  les  comtes  d'Oxford  et  de  Whichelsea, 
lord  Coleraine,  H.  Walpole,  et  jusqu'au  prince 
de  Galles.  Yertue  était  surtout  né  antiquaire; 
c'était  la  carrière  qui!  parcourut  avec  le  plus 
de  succès.  Ses  redierches  s'étendaient  sur  tout; 
il  entreprit  plusieurs  voyages  dans  les  provinces 
pour  tirer  de  l'oubli  des  objets  d'art  ou  des 
monuments  précieux.  11  avait  formé  quarante 
volumes  de  divers  formats  des  pièces  qu'il  avait 
recueillies  sur  les  peintres  et  la  peinture  en  An- 
gleterre. Ce  fut  d'après  ses  papiers  que  Walpole 
rédigea  les  anecdotes  of  painting  (Londres, 
1762,  4  vol.  in-40  ).  Ce  célèbre  amateur  peint 
Yertue  comme  un  artiste  habile,  studieux,  cor«- 
rect,  et  comme  un  homme  simple ,  modeste,  ré- 
fléchi, d'une  probité  scrupuleuse.  Bien  qu'ap- 
partenant à  la  religion  catholique  et  fort  dévot, 
il  fut  enterré  dans  l'abbaye  de  Westminster.  La 
liste  de  ses  œuvres  est  interminable,  celle  de 
ses  portraits  notamment,  et  il  a  gravé  d'après 
Kneller,  Dabi,  Richardson,  Jervase,  Gibson  el 
autres  peintres  anglais. 

Walpole,  jéneedotes,  et  Catalogue  et  engravers,  — > 
Stnitt,  INcf.  ofenqraxen,  ->  Ifafler.  lAnsiUr-Uxfkan. 
—  Lowmdes,  BibUoçrapker's  wuinwd. 

TBBua.  Vog,  ÎElios  et  Mànc-AunÈLB. 

TBftTlLLB.    Koy.  BsnOALDB. 

TBSALB  (André),  en  latin  Vesalius,  célèbre 
anatomiste  belge,  né  à  Bruxelles,  le  31  dé- 
cembre  1514, mort  dans  111e  deZanthe,  te  15 oc- 
tobre 1564.  Sa  famille  était  originaire  de  We- 
sel,  dansledoché  de  Clèves ,  d'où  elle  prit  le  nom 
de  Wesele  ou  IFe«fa/e,  bien  qu'elle  s'appelât  vé- 
ritablemest  Wittings  (i).  Envoyé  à  l'uni versilé 
de  Louvain  pour  y  faire  ses  humanités  ,il  fit  preuve 
d'une  intelligence  extraordinaire.  A  seize  ou  dix- 
sept  ans,  outre  le  latin  et  le  grec  qu'il  savait 
assez  bien  pour  que  Junta,  imprimeur  de  Venise, 

(t)  Le  père  de  Veasle,  qnl  aTelt  auari  le  prénon  û^Jm- 
dr4,  étalC  phaniMdea  ût  Cbarlea-QolDt  Son  graod-pére 
Éverard,  meXtutmsXUAitn  habile,  avtenrde  «Bven  oo- 
Traget  sur  la  médedoe,  ^'11  eolUTalt,  «"dUlt  Uliulit  par 
cet  eommeatalrcs  aar  Bhaxèi,  aintl  qae  ior  lea  qoatre 
pfemlèret  aectloBa  dec  jtpkorUmes  dHIppocnte.  Son 
biialfeal,  Jean,  nédeda  de  rempefeor  MazlaUlea.oTalt 
eaployé  nne  parUe  de  u  fortoae  à  réaair  dca  anno*- 
erltt  préclen.  8oa  tilMleal,  Pierre,  avait  égaleoicaK 
ac^li  de  la  céléMté  daoa  l'^serdet  de  ta 
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le  chargent  plus  tard  de  corriger  les  épreuves 
du  texte  de  Gaiien ,  il  coniiaissait  la  langue 
arabe.  Lorsque  le  moment  de  commencer  ses 
études  en  médecine  Tut  arrivé,  il  se  rendit  à 
Montpellier,  et  bientôt  après ,  vers  1532,  à  Pa- 
ris, pour  s*y  occuper  plus  spécialement  d'ana- 
tomie  et  de  dûrorgle.  Il  se  distingua  par  son 
zèle  et  par  son  esprit  entreprenant,  et  à  use 
époque  où  les  lois,  d'accord  arec  les  préjugés 
religieux ,  ne  permettaient  pas  les  dissections 
cadaTériqoes,  on  le  voyait  souvent  dans  le  ci- 
metière des  Innocents,  ou  à  la  butte  de  Montfaa- 
con ,  disputer  à  des  chiens  une  proie  déjà  en  pu- 
tréfaction. Il  obtint  rafîection  de  l'un  des  profes- 
seurs ,  Gonthier  d'Andemach ,  qui  devina  le 
mérite  de  son  élève,  et  qui  lors  de  la  publica- 
tion de  ses  ouvrages  le  chargea  de  les  revoir. 
La  goerre  ayant  éclaté  entre  la  France  et  Char- 
les-Quint, Vesale  retourna  à  Louvaio,  où  il  donna 
des  leçons  publiques  d'anatomie,  et  où  il  par- 
vint à  se  procurer,  non  sans  peine,  on  squelette 
complet.  Il  revint  à  Paris  vers  1535;  il  n'avait 
que  vingt  ans  et  était  chirurgien  des  armées  de 
Temperear.  Il  eut  alors  pour  la  première  fois 
l'occasion  d'ouvrir  un  cadavre  humain,  car,  pen- 
dant le  cours  de  ses  études  à  Paris ,  il  avait 
seulement  assisté  deux  fuis  à  des  opérations  de 
ce  genre.  H  quitta  la  France  pour  aller  en  Italiet 
alors  tliéitre  de  la  guerre.  Daqs  les  villes  qui 
possédaient  des  universités,  il  soutenait  des 
thèses  et  faisait  des  démonstrations  publiques; 
il  ne  prenait  aucun  repos,  et,  plus  dévoué  à  la 
sdeoce  que  les  professeurs  eux-mêmes,  il  n'hé- 
sitait pas  à  solliciter  les  magistrats  aGn  d'en  ob* 
tenir,  pour  les  dissections,  les  corps  des  sop- 
pHciéi.  Le  sénat  de  Venise,  connaissant  sa  haute 
réputation,  l'appela,  en  1637,  à  la  chaire  d'a- 
natomie de  Padoue.  Vesale  avait  déjà  remarqué 
que  les  descriptions  de  Galien  ne  s'accordaient 
point  avec  les  résultats  des  dissections;  néan- 
moins, craignant  d'avoir  lui-même  mal  observé, 
il  n^avait  pas  osé  signaler  les  erreurs  du  méde- 
cin de  Pergame  ;  toutefois,  quand  les  occasions 
de  disséquer  forent  deve&ues  plus  fréquentes, 
il  reconnut  que  Tanatomie  de  Galien  se  rappor- 
tait, non  à  l'homme,  mais  à  celui  des  mammi- 
fères qui  s'en  rapproche  le  plus  par  sa  structure, 
c'est-lr-dire  au  singe.  C'est  alors  qu'il  s'occupa 
de  la  composition  de  son  traité  De  corporis 
kumani  /abrita ,  qui  devait  changer  la  face 
de  la  science.  Vesale  passa  sept  ans  en  Italie , 
et  outre  ses  cours  à  Padoue ,  il  en  fit  à  Bo- 
logne, et  à  Pise,  où  Cosme  de  Médicis  lui  la- 
eilita  les  dissections.  En  1543,  il  revint  dans 
sa  patrie,  et  fut  aussitêt  envoyé,  comme  chi- 
rurgien, à  l'armée  qui  opérait  dans  la  Gueidre. 
II  fit  un  assez  long' séjour  à  Nimègue  |ionr  y 
soigner  le  légat  de  Venise,  tombé  dangereuse- 
ment malade,  et  après  lui  avoir  rendu  la  santé 
il  rejoignit  à  Ralisbonne  Tempereur,  qui  souffrait 
de  la  goutte.  La  publication  de  son  grand  ou- 
vrage sur  ranatomie  (ht  pour  lui  le  signal  des 


I  attaques  les  plus  violeutes.  Parmi  ses  adver- 
•  saires,  qui  ne  loi  pardonnaient  pas  d'avoir  dé- 
I  montré  leur  iguorance,  on  remarque  son  ancien 
;  maître,  Sylvius,  qui,  aveuglé  par  le  culte  qu*il 
avait  voué  à  Galien ,  fit  paraître  nn  pamphlet 
intitulé  :  Sylvius,  Vesalii  calumnias  depul- 
sandus,  Vesale  ne  répondit  pas,  mais  Eustachi, 
s'étant  aussi  constitué  le  défenseur  de  Galien ,  il 
se  rendit  à  Padoue,  où  l'université  lui  procura 
les  cadavres  nécessaires  à  ses  démonstrations  ;  il 
y  appela  ses  contradicteurs,  les  combattit,  et 
obtint  sur  eux  le  triomphe  le  plus  complet. 
Ayant  séjourné  à  Bêle  en  1546,  pour  la  réim- 
pression de  sou  Ànaêomief  il  donna  des  leçons 
publiques,  et  fit  alors  présent  à  la  faculté  de 
médecmed'un  squelette  humain,  encore  conservé 
de  nos  jours  au  cabinet  anatomique. 

Après  l'abdication  de  Charles-Quint  (1655), 
Vesale  suivit  Philippe  II  en  Espagne  ;  mais  il  fut 
loin  de  vivre  heureux  dans  une  cour  triste  et 
remplie  de  préjugés,  et  où,  comme  étranger,  les 
médechis  du  pays  voyaient  en  lui  un  usurpateur 
de  leurs  droits.  C'est  alors  que,  selon  divers 
écrivains,  le  tribunal  de  l'inquisition  aurait 
prononcé  contre  lui  la  peine  de  mort,  que  le  roi 
[  aurait  commuée  en  un  voyage  expiatoire  à  la 
Terre-Sainte.  Les  témoignages  ne  s'accordent  pas 
sur  les  causes  de  cette  condamnation.  Suivant 
une  première  version,  après  avoir  soigné  un  Es- 
pagnol de  qualité,  dont  il  n'avait  pu  détermi- 
ner la  maladie,  Vesale  obtînt  la  permission  de 
faire  l'autopsie;  mais  à  peine  le  cœur  euMl  été 
mis  à  découvert  qu'on  le  vit  battre  et  palpiter. 
Ambroise  Paré,  qui  écrivait  vers  1663,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  même  de  l'accident,  le  rapporte 
tout  différemment,  et  parle  d'une  femme  tombée 
en  léthargie  par  suite  d'une  suflbcation  de  la 
matrice.  On  ne  peut  admettre  qu*un  homme 
aussi  instruit  que  Vesale  ait  ouvert  un  cadavre 
lorsqu'il  pouvait  y  avoir  encore  4fcs  présomp- 
tions de  vie.  Aucun  auteur  contemporain  n'a 
mentionné  la  sentence  de  l'inquisition.  Ch.»  de 
L'Êclose  (Clusius),  le  savant  botaniste,  arrivée 
Madrid  le  jour  même  du  départ  de  Vesale, 
écrivit  peu  après  à  de  Thou  que,  restant  contre 
sa  volonté  en  Espagne,  Vesale  avait  été  at- 
teint d'une  maladie  dont  il  avait  difficilement 
guéri,  et  à  la  suite  de  laquelle  il  demanda  ins- 
tamment au  roi  la  permission  d'accomplir  le 
vœu  qu'il  avait  fait  de  se  rendre  à  la  Terre- 
Sainte;  que  non-seulement  il  obtint  alors  ce 
qu'il  désirait ,  mais  qu'on  lui  accorda  toutes  les 
fîeicilités  pour  exécuter  ce  voyage.  «  J'ai  appris, 
ajoute  de  L'Édose ,  toutes  ces  particularités  de 
Ch.  Tisnacq ,  chef  du  conseH  des  Pays* Bas  à 
Madrid.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  il  passa  dans  l'Ile 
de  Chypre ,  avec  Jacques  Malatesta,  général  dea 
troupes  vénitiennes,  puis  il  se  rendit  à  Jérusa- 
lem. 11  était  encore  en  Palestine  quand  le  sénat 
de  Venise  lui  offrit  la  chaire  d'anatomie  vacante 
à  Padoue  par  la  mort  de  Fallope,  son  ancien 
élève.  En  revenant  en  Europe,  le  vaisseau  qui  le 


61  VESALE  — 

portait  fit  naorrage  sor  les  côtes  de  Vile  de 
Z«iithe,et  rhomme  de  génie  qni  arait  pôar  ainsi 
dire  créé  la  science  de  l^anatomie,  qui,  suivant 
l'expression  de  Sénac,  avait  décoaTert  nn  inonde 
nooyean,  moarot  de  maladie  et  de  misère  dans 
la  ville  du  même  nom.  Un  orfèvre,  qui  Tavait 
reconnu,  le  fit  inhomer  dans  une  chapelle  dédiée 
à  la  Vierge. 

Vesale  avait  épousé  Anne  van  Hamme ,  fille 
d'un  conseiller  à  la  chambre  des  comptes  de 
Bnixelles;  il  en  eut  une  fille,  mariée  à  Jean  de 
Mol ,  grand  fauconnier  du  roi  d'Espagne.  La:itatue 
de  Vesale,  œuvre  de  Geefs,  a  été  inaugurée  sur 
Tune  des  places  publiques  de  Bruxelles,  le 
31  décembre  1847. 

On  a  de  Vesale  les  ouvrages  suivants  :  Para- 
pbrasis  in  nonum  librum  Rhazês,  De  af/ec- 
iuum  singularum  corporis  partkum  cura- 
;jon«;Bâle,  l»37.in-8";  Lyon,  1551,  in-l2; 
Wittemberg,  1587,  in-a*;  —  EpUtola  docens 
venam  axillarem  cubiii  in  dolore  laierali 
seeandam,  et  melancholicum  sticcum  ex 
venm  portarum  ramis  ad  sedem  pertinenti' 
Iwspurgari;  BAIe,  1539,  in-é^"  :  cet  opuscule 
n*a  pas  été  inséré  dans  les  Œuvres  complètes  de 
rautenr; —  De  corporis  humani  fabrica  /t- 
brontm  epitome;  Bâle,  1542,  in-fol.;  Leyde, 
1616,  in-4®,avec  les  commentaires  et  les  notes 
de  P.  Paovr;  Amst.,  1642,  in-fol.,  avec  les 
remarques  de  N.  Frontani;  —  Epistola  ro' 
tionem  modumquepropinandi  radicis  Chinw 
decocti,  çuo  nuper  Carolus  Vusus  est^per- 
tractans  ;  Venise,  1546,  in-a"»  ;  BAle,  1 543,  in-8''  : 
l'auteur  avait  fait  usage  de  la  squine,  récem- 
ment introduite  en  Europe,  pour  guérir  les  vio- 
lents accès  de  gontte  qui  tourmentaient  Charles- 
Quint  ;  -r  De  humani  corporis  fabrica  Ub.  VU  ; 
BAle,  1543,  infol.,  avec  des  grav.  sur  bois,  faites 
sor  les  dessins  de  Jean  Calcar  ;  BAle,  1555, 
gr.  in-fol.,  cèntenant  des  augmentations  dans  le 
te&teet  dans  les*  figures  (1)  ;  Anvers,  1572,  in-fol., 
avec  de  fort  belles  planches,  aux  frais  desquelles 
les  magistrats  de  cette  ville  concoururent;  Ve- 
nise, 1604,  in-fol.,  avec  des  fragments  de  Rùfus 
et  de  Soranus  :  avant  Vesale  il  n'existait  pas  de 
traité  complet  d'anatoraie  descriptive;  —  Âna^ 
iomiearum  Gab,  Pallopii  obserwstionum 
examen;  Venise,  1564,  in-4'';  Hanovre,  1609, 
in- 8^;  —  Chirtargia  magna  in  Vlllib.  di' 
gesta;  Venise,  1569,  in-8°  :  c'est  une  compila- 
tion due  aux  soins  de  Téditeur  Borgarùcci.  Ve- 
sale avait  publié  avec  des  corrections  et  des 
augmentations  les  AnatomicsB  instituUones  à^ 
Gonthier  d'Andemach  (Padoue,  1558,  in-8°). 
On  doit  à  Boerhaave  et  à  Albinos  :  An- 
drex  Vesalii  Opéra  om,nia  anatomica  et 
chirurgica;  Leyde,  1725,  2  vol.  in-fol. ,  avec 
de  belles  planches  et  un  portrait  de  l'auteur. 

E.  R-*o. 

(1)  M.  A.-F.  DIdot  a  donné  des  rentdgaements  carteax 
tqr  cet  deoi  édlUoni ,  et  sar  les  contre^tacoos  dont  se 
plaint  VcMle  dans  rtntérêt  de  la  selenee. 
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Boerhaave  et  Albinus,  PrctfatU),  i  la  tète  des  Opéra." 
F.-V.  Goetbals,  Leetvres  reUttivei  à  FhUi,  des  sciences, 
t.  II,  p.  Ht.  —  Barnraevr,  Étude$  nrr  Faotêi  6and, 
1841,  lo-a».  >-  Mrnmhan,  Êloçe  de  VêtaUx  Brofes,  it4ft, 
lo-it.  —  Wejn3nt8,7(fem  (en  latin)  ;  LooTSln.  ISM,  tn-s*. 
—  Portai,  HUt,  de  F]4natomie ,  t.  I,  p.  sn.  —  Sprengel^ 
aUL  de  la  méd.,  t.  IV.  ~  Haller.  Bibt.  anaU  —  A.-F. 
Dldol,  Essai  sur  la  gravure  sur  hoU, 

TBSLiHC  (J€an ),anatomiste  allemand,  né 
en  1598,  à  Mioden  (  Westpbalie  ) ,  mort  le 
30  août  1649,  à  Padooe.  Élevé  avec  soin  par 
son  père,  qui  le  conduisit  lui-même  à  Vienne 
poor-qo'il  y  ntses  humanités,  il  étudia  dans  cette 
ville  la  philosophie  et  la  m^ecine;  il  se  rendit 
ensuite  en  Orient,  séjourna  longtemps  en  Egypte, 
et  revint  en  Europe  par  Jérusalem,  où  \\  fut 
reçu  chevalier  du  Saint-Sépulcre.  En  1628  il 
alla  s'établir  à  Venise,  et  il  y  commença  des  le- 
çons particulières  d'histoire  naturelle,  qni  eurent 
un  si  grand  snccès,  qu'il  fut  pourvu  en  1632 
d'une  chaire  d'anatomie  à  Padoue.  Malgré  on 
bégayement  prononcé,  il  réussit  à  captiver  l'at- 
tention de  ses  auditeurs,  et  ne  tarda  pas  encore 
à  receToir  les  chaires  de  botanique  et  de  chi- 
rurgie ;  en  1638  il  renonça  cependant  à  cette  der- 
nière, pour  se  livrer  à  l'étude  exclusive  des 
plantes.  Peu  de  temps  après  avoir  été  explorer 
la  flore  de  Candie  et  d'autres  contrées  du  Le- 
vant, il  mourut,  épuisé  par  les  fat^ues  de 
ce  Toyage.  On  lui  doit  la  découverte  du  tronc 
commun  des  vaisseaux  lactés  et  lymphatiques 
et  des  vaisseaux  lactés  du  mésentère  et  les 
lymphatiques  de  l'estomac.  On  a  de  lui  :  Oh- 
servationes  et  notx  ad  Pr,  Alpini  librum  'de 
pïantis  xgyptiis,  cum  additamento  aliarum 
plant  arum  ejusdem  regionis;  Padoue,  1638, 
ni-4*;  —  Syntagma  anatomicum;  ibid», 
1641,  in-4*  :  cette  première  édition,  sans  figures, 
fut  suivie  de  plusieurs  autres,  dont  les  planches 
sont  ihédiocres  :  Padoue,  1647,  1677,  1728, 
in-4%et  1651,  iQ-8o;  Amst,  1659,  l666,in-4o, 
avec  des  additions  de  G.  Blasios;  trad.  en 
animais,  en  allemand,  en  hollandais  et  en 
italien  ;  —  Catalogus  plantarwn  horti  Pa* 
tixvini;  Padoue,  1642,  1644,  tn-12;  —  Opo» 
balsami  veteribus  cognUi  vindieiw;  îbid., 
1644,  in-8o;  -^  De  pultttione  jEçyptàorum  et 
alise  observationes  anatomiiex  et  epistoUe 
medie«;  Copenhague,  1664,  in-8o;  La  Haye, 
1740,  in-r. 

Wltte,  Dtarlum  btoçr.  —  Papadopoll,  ttUt.  çfmnatil 
patarini.  —  Kloy,  iMct.  hist.  d«  la  médecine,  —  Brane- 
mann,  De  doetis  f^estphalis, 

VBSPA81BN  {Titus  Plavius  Sabinus  Ves* 
PASiAKus) ,  empereur  romain,  né  à  Phalacrine, 
village  piès  de  Béate  (Sabine),  le  17  novembre 
9  après  J.-C, mort  à  Cutiiies  (même  province), 
le  24  juin  79.  Par  son  père,  Titus  Flavius  Sabi- 
nus, il  appartenait  à  une  petite  famille  provin- 
ciale, maïs  par  sa  mère  Vespasia  Polla,  sœur 
d'un  sénaleor,  il  touchait  à  la  noblesse  romaine. 
Cette  parenté  ne  lui  fut  pas  inutile.  Doué  d'une 
éneiigie  patiente,  d'un  grand  esprit  d'ordre  et  de 
quelques  talents  milit)rires,  il  paroourat  sans 
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éclat  compromettant  la  série  des  grade»  et 
charges  :  triban  des  soldats  en  Thrace,  questeur 
en  Crète  et  à  Cyrène ,  édile ,  préteur,  légat  en 
Germanie  et  en  Bretagne,  où  il  conquit  l'Ile  de 
Wigjht  (43),  jusqu'au  consulat,  qnll  exerça  en 
5t.  Il  devait  cette  dernière  dignité  à  la  protec* 
tion  de  Narcisse  ;  la  chute  du  tout-puissanC  fayori 
amena  sa  propre  disgrâce  (54).  U  ne  revint  aux 
affaires  que  lorsque  Agrippine  eut  sucoombé  à 
son  tour  (59).  Quatre  ans  après  (63),  il  gou- 
verna TA^que  comme  proconsul.  Dans  toutes 
ces  fonctions  i)  montra  de  la  capadté,  mais  trop 
d'amour  pour  Targent;  cependant  on  ne  Taccose 
point  d'avoir  pillé  sa  province,  et  malgré  sa  sévé- 
rité il  sut  se  faire  aimer  de  ses  soldats.  La  froga* 
lité  de  ses  manières,  non  moins  que  son  avarice, 
rappelait  les  vieux  Romains.  A  la  cour  de  Néron, 
il  ne  parvint  pas  à  dissimuler  l'ennui  que  lui  cau- 
saient les  extravagances  de  ce  prince.  L'empe- 
reur, quoique  Irrité  au  point  de  l'exclure  de  sa 
présence,  rendait  pourtant  justice  à  son  mérite, 
et  qxiand  éclata  la  révolte  des  Juifs,  il  lui  confia 
le  soin  de  la  réprimer  (66). 

Tandis  que  Vespasien  guerroyait  contre  les 
insurgés  de  Judée,  Néron,  Galba,  Othon  per- 
daient l'un  après  l'autre  à  Rome  le  pouvoir  et  la 
vie.  An  milieu  de  ces  révolutions,  Vespasien 
se  tenait   sur   une  réserve  prudente.  Cepen- 
dant il  vint  un  moment  où  11  fallut  se  décider; 
les  légions  d'Espagne,  les  prétoriens,  les  légions 
de  Germanie  avaient  fait  leur  empereur;  les  ar- 
mées d'Orient  en  voulaient  faire  un  à  leur  tour. 
Ce  serait  Vespasien  s'il  acceptait;  s'il  reftasait, 
ce  serait  tout  autre.  Mucien,  proconsul  de  Syrie, 
eut  on  manifesta  le  premier  l'idée  de  l'appeler  à 
Teropire.  Des  conférences  ^  tinrent  entre  les 
deux  généraux.  Vespasien  se  hissa  persuader, 
bien  qull  eût  prêté  serment  à  Vitellius.  Son 
adhésion  entraîna  tout  en  Orient.  Le  préfet  d'E- 
gypte, Hberius  Alexandre,  se  prononça  pour  le 
nouvel  empereur,  qui  fut  proclamé  à  Alexandrie, 
le   1*'  juillet  69.  Le  3  juillet  les  légions  de 
Judée  prêtèrent  à  leur  tour  serment  à  Vespa- 
sien, qui  prit  les  titres  d'auguste  et  de  césar,  et 
le  15  juillet  la  même  cérémonie  eut  Heu  dans 
l'armée  de  Syrie,  d^où  le  mouvement  était  parti. 
Mucien  marcha  aussitôt  sur  l'Italie,  et  avant 
même  qnll  en  eût  atteint  les  frontières  un  nou- 
veau mouvement  militaire  rendit  désespérée  la 
position  de  Vitellius  (voy.  ce  nom).  Tandis 
que  ses  lieutenants  se  hâtaient  vers  Rome,  Ves- 
pasien se  rendit  en  Egypte,  dont  il  lui  importait 
de  s'assurer  fortement  Vitellius  fut  tué  le  21  dé- 
cembre 69.  Le  sénat  conféra  aussitôt  an  nouveau 
prhice  les  honneurs  et  prérogatives  de  l'empire. 
Le  I"*  janvier  70  Vespasien  et  son  fils  atné  Titus 
forent  mvestis  des  fonctions  consulaires;  et 
comme  ils  étaient  absents  l'un  et  l'antre,  le  pou- 
voir resta  entre  les  mains  de  Mucien,  qui  venait 
d'arriver.  Malgré  son  désir  de  se  rendre  promple- 
roent  en  Italie,  où  rappelaient  des  circonstances 
impérienses,  Vespasien  dut  différer  son  départ 
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jusqu'à  la  fin  de  mai  70.  D'abord  il  fallait  régler 
lei  affaires  d'Orient.  Titus  reçut,  avec  le  com- 
mandement de  l'armée,  la  mission  de  terminer 
la  guerre  de  Judée.  Ensuite  des  vents  du  nord- 
ouest  soufflèrent  tout  le  printemps,  et  rendirent 
difficile  la  navigation  entre  l'Egypte  et  l'Italie. 
Pendant  ce  séjour  prolongé  à  Alexandrie  s'ac- 
oomplirentquelques  faits  qu'on  ne  saurait  omettre 
dans  la  biographie  de  Vespasien.  La  population 
d'Alexandrie,  composée  en  partie  de  Juifs  et  de 
gens  de  tous  les  pays  de  l'Orient,  était  singuliè- 
I  rement  superstitieuse.  Pour  elle  la  puissance 
I  suprême  ne  s'attestait  que  par  des  miracles;  elle 
I  en  espérait,  elle  en  demandait  de  Vespasien.  Un 
aveugle  le  supplia  de  lui  toucher  les  yeux  avec 
sa  main;  un  boiteux  le  pria  de  poser  le  pied 
sur  sa  jambe  estropiée.  Le  vieux  soldat,  qui 
n'était  pas  exempt  de  superstition  lui-même,  se 
prêta  à  la  fantaisie  des  deux  infirmes;'  il  toucha 
l'un  de  la  main,  l'autre  du  pied ,  et  l'aveugle  vit 
clair,  le  boiteux  marcha  droit.  Dès  lors  Vespa- 
sien se  montra  particalièrement  dévot  à  Sérapis, 
par  l'intercession  duquel  il  avait  accompli  ces 
deux  miracles  attestés  par  de  graves  historiens. 
Ces  prodiges,  où  l'on  peut,  sans  trop  de  scepti- 
cisme, soupçonner  quelque  imposture,  eurent 
beaucoup  de  retentissement  parmi  les  popula- 
tions orientales,  et  ne  restèrent  pas  sans  effet 
même  sur  les  Romains.  L'Italie  venait  de  tra- 
verser dans  ces  deux  années  68,  69  la  plus  af- 
ft^use  période  qu'elle  eût  vue  depuis  les  guerres 
civiles  de  Marins  et  de  Sylla;  elle  aussi  appelait 
un  sauveur  de  tous  ses  voeux.  Enfin,  vers  le 
milieu  de  juillet  70,  l'empereur  fit  son  entrée 
dans  Rome. 

La  situation  était  des  plus  graves.  Si  la  guerre 
de  Judée  touchait  à  sa  fin ,  des  soulèvements  au 
nord  de  la  Gaule  menaçaient  d'ouvrir  l'empire 
aux  invasions  des  barbares.  Les  armées,  très- 
réduites  en  nombre  par  deux  ans  de  guerres  ci- 
viles, avaient  encore  plus  perdu  en  discipline.  Les 
provinces,  épuisées  par  le  despotisme  de  Méron 
et  par  deox  ans  d'anarchie,  payaient  difficilement 
l'impôt;  l'Italie  et  Rome  dévastées  réclamaient 
des  secours  à  grands  cris;  le  trésor  était  vide. 
Enfin,  l'esprit  d'aventnres  que  développent  les 
révolutions  agitait  la  population  ;  quelques-uns 
rêvaient  de  rétablir  la  république,  beaucoup  de 
recommencer  les  guerres  civiles.  Pour  remettre 
de  l'ordre  dans  cette  immense  confusion,  Vespa- 
sien apportait  du  bons  sens  et  de  l'expérience, 
un  esprit  sans  éelat  et  sans  illusions,  ne  s'exa- 
gérant  pas  les  difficultés  et  ne  s'en  créant  pas  de 
nouvelles.  U  savait  bien  les  ressources  mili- 
taires qui  restaient  à  l'empire,  et  il  se  sentait  sûr 
de  l'immense  nugorilé  du  peuple,  qui  voulait  à 
tout  prix  du  repos  et  de  la  sécurité.  Rassuré  du 
côté  de  Fermée  et  des  provinces»  il  se  mit  à 
l'œuvre  de  restauration.  Ce  fut  un  Auguste  bour- 
geois, et  après  les  folies  des  Césars  on  ne  pou- 
vait rien  désirer  de  mieux*  Les  monuments  qui 
nous  restent  de  loi ,  parfaitement  d'accord  avec 
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le  témoignage  de  Suélone,  le  représenteot 
comme  im  homme  de  statare  courte  et  carrée, 
avec  un  gros  cou ,  uo  large  menton ,  une  tète 
ronde  et  chauve.  Les  yeux  sont  petits,  les  lèvres 
et  le  nez  épais,  le  front  est  profondément  creusé 
de  rides,  toute  la  figure  trahitia  fatigue  et  Tef- 
fort.  Nous  savons  de  plus  qu'il  arait  une  santé 
robuste  et  menait  un  régime  sévère.  Levé  avant 
le  jour,  il  lisait  ses  lettres  et  dépêches, 
puis  recevait  ses  amis.  Sa  conversation  était 
simple,  mêlée  de  plaisanteries,  parfois  peu  dé- 
licates, mais  qui  dénotaient  toutes  un  rude  bon 
sens. 

Retenu  au  centre  de  l'empire,  il  laissa  ses 
lieutenants  rétablir  la  tranquillité  dans  les  pro- 
vinces et  assurer  la  sécurité  des  frontières.  La 
prise  de  Jérusalem  par  Titus  (lO^oût  70)  ter- 
mina une  guerre  qui  en  se  combinant  avec  une 
invasion  des  Partbes  pouvait  mettre  l'Orient  en 
danger.  En  Gaule  et  sur  le  Rhin  la  lutte  ne  se 
prolongea  pas  plus  longtemps.  Les  Bataves  éta- 
blis près  des  bouches  du  fleuve  fournissaient  des 
soldats  auxiliaires  à  Rome.  Un  des  chefs  de  ce 
petit  pays,  Julius  ou  Claudius  Civilis  (vop,  ce 
nom),  imagina  de  soulever  les  Bataves  et  le 
nord  de  la  Gaule.  Au  milieu  de  l'anarchie  de 
Tan  «9,  il  réussit  à  battre  quelques  détache- 
ments romains,  et  occupa  la  rive  gauche  du 
Rhin  jusqu'aux  environs  de  Mayence.  II  eut  quel- 
ques conférences  avec  un  certain  Julius  Sabinus, 
du  pays  des  Lingons,  qui  se  proclama  césar  de 
Gaule.  Une  puissante  tribu  gauloise ,  les  Séqua- 
nais,  peu  désireuse  d'un  césar  indigène,  dis- 
persa les  troupes  de  Julius  Sabinus,  qui  dispa- 
rut. L'empire  rhénan  de  Civilis  dura  quelques 
mois.  Mucien,  à  peine  arrivé  à  Rome,  détacha  de 
son  armée  deux  légions;  il  en  tira  quelques 
autres  d'Espagne  et  de  Bretagne,  et  deux  corps 
d'armée,  placés  sous  les  ordres  supérieurs  de 
Cerialis ,  marchèrent  rapidement  sur  la  vallée  du 
Rhin.  Civilis  et  ses  deux  lieutenants,  Tutor  et 
Classicus,  firent  à  peine  une  tentative  sérieuse 
pour  empêcher  cette  accablante  concentration 
de  forces.  Cerialis  entra  dans  Trêves,  et  y  reçut 
ta  soumission  des  Gaulois  insurgés  :  Trévires , 
Rémois,  Lingons.  Dans  un  discours  remarquable, 
dont  la  forme  appartient  à  Tacite,  mais  dont  le 
fond  parait  vrai ,  il  leur  représenta  que  l'empire 
leur  donnait  la  tranquillité ,  en  leur  ouvrant  la 
carrière  des  honneurs  comme  aux  Romains  eux- 
mêmes,    que  sans  le    gouvernement  romain 
toutes  les  tribus  gauloises  tomberaient  dans 
l'anarchie  et  se  détruiraient  entre  elles.  Tout 
cela  était  vrai,  et  les  Gaulois  le  sentaient  bien  ; 
c'est  ce  qui  explique  le  peu  d'extension  et  la 
prompte  défaillance  de  leur  révolte. 

A  la  nouvelle  de  la  soumission  des  Gaulois, 
Civilis  essaya  de  réparer  le  temps  perdu.  Par 
une  brusque  irruption  dans  le  camp  ennemi, 
il  mit  en  danger  l'armée  romaine,  et  faillit  s'em- 
parer de  Trêves.  Il  fut  repoussé  cependant,  et 
battit  en  retraite;  mais  il  s'arrêta  à  Vetera,  dé- 


cidé à  y  livrer  une  latte  anprême.  La  batAille  fut 
acharnée.  Les  Bataves,  vaincus  une  seconde  fois, 
repassèrent  le  Rhin,  et  rompirent  les  digues; 
mais  les  légions  les  poursuivirent,  et  Civilis 
fit  .na  soumission.  On  ignore  quelles  conditions 
il  obtint  pour  lui  et  son  pays;  on  ne  sait  pas 
davantage  ce  qu'il   devint  ni   quel  fut  le  sort 
de  ses  deux  lieutenants  Classicus  et  Tutor. 
L'ombre  qui  s'étend  sur  les  héros  de  cette  insur- 
rection ne  s'est  dissipée  que  pour  un  seul ,  Jn- 
Uus  Sabinus.  Celui-ci,  s*étant  fait  passer  pour 
mort,  se  cacha  dans  un  souterrain,  où  il  vécut  neof 
ans,  consolé  par  sa  femme  Éponine.  An  bout  de 
ce  temps  Sabinus,  croyant  sa  folle  tentative  ou- 
bliée ou  pardonna ,  se  rendit  à  Rome  avec  sa 
femme  et  deux  enfants  qu'ils  avaient  eus  dans 
le  souterrain ,  et'  implora  la  clémence  de  Yes- 
pasien.  L'empereur   fut  inflexible;  il  accorda 
pour  toute  grftce  à  Ëponine  de  mourir  avec  son 
mari.  Les  deux  enfants  furent  internés  à  Delphes, 
oik  Plutarque  apprit  de  l'un  d'eux   leur  tra- 
gique histoire.  Un  récent  historien  de  l'empire 
romain,  M.  Merivale,  a  essayé  de  jeter  quelques 
doutes  sur  ce  récit,  dont  on  voudrait  douter  en 
effet  pour  l'honneur  deVespasien  ;  mais  Plutarque 
rapporte  id  ce  qu'il  a  appris  du  fils  d'Éponine. 
Celui-ci  lui  aurait-il  fait  un  conte  pour  exciter 
son  intérêt?  Plutarque  aurait-il  inventé  un  petit 
roman  pathétique?  Ces  deux  hypothèses  nous 
semblent  inadmissibles.  D'ailleurs  le  récit  de 
Plutarque  est  confirmé  indirectement  par  Ta- 
cite, directement  par  Dion.  Si  à  ces  deux  faits 
importants,  conquête  de  la  Judée,  soumission  de» 
provinces  rhénanes  (69-70),  on  joint  quelques 
expéditions  dans  la  Grande-Bretagne,  à  peu  près 
perdue  sous  Néron  :  de  Cerialis  contre  les  Bri- 
gantes  (Yorkshire)  (70  et  suiv.),  de  Frontinos 
contre  les  Silures  (pays  de  Galles  ),  de  Julius 
Agricola  contre  les  Ordovices  (78-79);  si  l'on 
rappelle  que  le  roi  des  Partbes ,  Vologèse ,  re* 
chercha  assiduement  l'amitié  des  Romains ,  on 
aura  indiqué  tous  les  événements  extérieurs  da 
règne  de  Vespasien.   Son  administration  inté- 
rieure fut  plus  compliquée,  et  réclamerait  plus 
de  détails.  Par  malheur  les  autorités  nous  man- 
quent. Quelques  pages  du  biographe  Suétone 
ou  de  l'abréviateur  de  Dion  Cassius  ne  comblent 
pas  la  lacune  laissée  par  la  perte  des  derniers 
livres  des  Histoires  de  Tacite.  Dans  cette  in- 
digence de  documents ,  un  tableau  complet  et 
suivi  du  règne  de  Vespasien  est  impossible.  On 
n'en  peut  donner  qoo  les  traits  les  plus  saillants 
et  le  résultat. 

Raffermi  sur  le  trêne  par  deux  années  de 
possession  incontestée  et  par  le  concours  de  son 
fils  Titus,  Vespasien  assuma  les  fonctions  délicates 
de  censeur  (72),  dont  il  partagea  la  responsa- 
bilité avec  Titus.  Il  s'agissait  de  réviser  la  liste 
des  citoyens  romains,  de  combler  les  vides  pro- 
duits par  les  guerres  civiles  et  le  temps  dans  les 
différentes  classes,  et  d'en  exclure  les  indignes. 
Vespasien  créa  de  nouveaux  patridena,  choisît 
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liarfois  f  comme  Juliiis  Agricola,  parmi  les  pro- 
vinciaui;  il  reporta  à  mille  le  nombre  des  fa- 
milles séfiatoriales,  réduit  à  deux  cento;  il  ef- 
fecloa  des  changements  analogues  dans  Tordre 
équestre.  De  pareilles  réformes  ne  pouvaient  s'ac- 
complir sans  exciter  de  nombreux  mécontente- 
mcots,  ete'est  peut-ètredanscette  censoreexeroée 
arec  fermeté  qu*on  troore  la  soarce  de  l'impo- 
polarité  dont  Titus  et  Vespuien  furent  Tobjet,  du 
moins  dans  les  hautes  classes.  A  Titus  on  repro- 
chait reflérresoence  de  sa  jeunesse  et  ses  habi- 
tudes ocienlales;  à  Vespasteo,  son  ayidité  à  se 
procurer  de  l'argent.  Il  est  certain  que  Vespasien 
ea  arriTant  à  l'empire  s'^raya  du  désordre  que  les 
foli^  «je  Néron  avaient  produit  dans  les  finances, 
et  qu'il  mit  une  sorte  d'âpreté  à  combler  ce  vide 
dangereux.  Si  l'on  en  croit  Suétone,  et  si  le  texte 
de  Suétone  est  ici  exact,  il  estimait  en  arrivant  à 
Rome  à  40  milliards  de  sesterces  (plus de  8  mil- 
liards de  francs)  la  somme  nécessaire  poursub- 
Tenir  au  déficit  du  passé  et  pourvoir  aux  néces- 
sités de  l'avenir.  Comme  cette  somme  représen- 
tait k  peu  près  vingt  fois  les  recettes  annuelles 
de  l'empire,  on  imagine  à  quels  moyens  extraor- 
dinaires il  eût  fallu  rc^urir  pour  se  la  procurer. 
Heureusement  (  en  supposant  que  Vespasien 
ait  dit  le  mot  que  lui  attribue  Suétone)  ce  calcul 
était  fort  exagéré.  La  centralisation  assez  faible 
de  l'empire  permettait  de  laisser  à  la  charge  des 
provinces  et  des  villes  la  plupart  des  dépenses 
qui  grèvent  nos  budgets  modernes.  Uo  empereur 
romain  n'avait  à  s'occuper  que  de  l'armée,  des 
travanx  publics  exécutés  à  Rome ,  des  distribu- 
tions de  blé  et  d'argent  faites  aux  habitants  in- 
digents de  cette  ville ,  et  des  dépenses  de  sa  mai- 
'son  ;  or,  à  tous  ces  objets  une  somme  de  300  à 
400 millions  suffisait,  s'ils  étaient  bien  employés. 
Mais  il  fallait  se  les  procurer,  et  ce  n'était  pas 
facile  après  le  despotisme  de  Méron  et  deux  ans 
d'anarchie. 

D'abord  Vespasien  augmenta  le  nombre  des 
provinces  sujettes  au  fisc.  L'Achaîe,  que  Néron 
avait  déclarée  libre,  fut  ramenée  à  sa  condition 
de  dépendance  ;  la  Lyde,  Rliodes ,  Byzance  et 
Samos  perdirent  également  leur  autonomie. 
Les  souverainetés  qui  avaient  subsisté  jusque-là 
en  Thrace,  en  Cilicie,  à  Comagène  furent  suppri- 
mées. LImpOt  s'étendit  à  tous  ces  pays.  Vespa- 
sien rétablit  quelques  taxes  abolies  par  Galba; 
il  en  créa  de  nouvelles  ;  il  augmenta  et  quelque- 
fois doubla  les  tributs  des  provinces.  Après  de 
pareilles  mesures  on  ne  s'étonne  pas  de  trouver 
chez  les  anciens  tant  de  traits  de  parcimonie 
attribués  k  Vespasien  :  qu'il  cherchait  des  gains 
honteux  dans  des  spéculations ,  qu'il  vendait 
les  places  aux  ambitieux  et  le  pardon  aux  cri- 
mhiels,  qu'il  confiait  les  gouvernements  les  plus 
importants  aux  hommes  les  plus  rapaces,  afin 
d'avoir  le  droit  de  leur  reprendre  l'argent  dérobé 
à  leurs  admmistrés.  Noos  ignorons  jusqu'à  quel 
point  ces  reproches  sont  fondés ,  mais  nous  en 
savons  assez  pour  être  assurés  que  la  parcimonie 
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de  Vespasien  n*étattpas  absolue.  Sous  ton  règne 
les  travaux   publics  furent  poursuivis  avec  une 
sage  activité.  Ils  avaient  en  grande  partie  pour 
but  de  fournir  on  salaire  aux  citoyens  pauvres. 
Un  jour  qu'on  proposait  à  l'empereur  une  ma- 
chine pour  le  transport  des  matériaux  employés 
aux  constructions,  il  refusa,  demandant  qu'on 
lui  permit  de  nourrir  le  petit  peuple.  Les  effets 
du  terrible  incendie  qui  sous  Néron  avait  con- 
sumé une  partie  de  Rome  n'étaient  pas  encore 
réparés;  mais  le  soin  de  reconstruire  les  mai- 
sons sur  les  emplacements  vacants  regardait  les 
particuliers,  qui   s'en  acquittèrent  dès  que  la 
tranquillité  fut  revenue.  Vespasien  s'occupa  des 
édifices  publics.  Le  Capitole,  détruit  pendant  la 
lutte  des  soldats  de  Vitellins  contre  les  partisans 
de  Vespasien,  fut  rebâti  dans  de  plus  grandes 
dimensions  et  avec  plus  de  magnificence.  Les 
plus  importants   documents  de  l'histoire  ro- 
maine :  sénatus-oonsultes ,   plébiscites ,  traités 
de  paix  et  d'alliance,  gravés  sur  des  tables  d'ai- 
rain et  placés  dans  le  temple  avaient  été  détruits 
parTincendie;  Vespasien  les  fit  restituer  d'après 
les  meilleures  autorités,  et  il  forma  de  nouvelles 
archives,  qui  contenaient  trois  mille  pièces.  Un 
temple  de  la  Paix,  monument  digne  du  prince 
qui  avait  fermé  le  temple  de  Janus,  un  nouveau 
Forum  conservèrent  particulièrement  la  mé- 
moire de  Fempereur.  Les  Thermes  de  Titus  et 
le  Colisée,  commencés  aussi  sous  son  règne,  ap- 
partiennent plutôt  à  son  fils.  Ce  qui  lui  appar- 
tient en  propre,  c'est  la  fondation  d*une  biblio- 
thèque dans  son  Forum ,  c'est  l'institution  de 
professeurs  salariés  qui  devaient  y  enseigner  les 
lettres  et  la  philosophie.  Lui,  si  économe,  il  don- 
nait 500,000  sesterces  (100,000  f.}  au  poète  Sa- 
leius  Bassus  et  des  présents  considérables  à  des 
artistes.  On  s'étonne  qu'après  avoir  donné  ces 
marques  de  considération  pour  les  lettres  et  les 
arts,  Vespasien  ait  rendu  le  décret  qui  expulsait 
de  Rome  les  philosophes  stolques  et  cyniques; 
mais  cette  persécution,  qui  assombrit  les  der- 
nières années  de  Vespasien,  tenait  à  des  causes 
politiques. 

Il  s'était  formé  sous  Néron  un  parti  qui,  tout 
en  se  mêlant  peu  activement  des  affaires  pu- 
bliques, n'en  faisait  pas  moins  au  pouvoir  une 
opposition  redoutable  par  l'indépendance  de  ses 
principes  et  l'austère  énergie  de  sa  morale. 
Thrasea  fut  le  chef  de  ce  parti  de  la  vertu ,  au- 
quel les  stoïciens  et  les  cyniques,  deux  sectes  qui 
se  touchaient  de  très -près,  apportèrent  les 
croyances  élevées  de  la  philosophie  grecque.  Né- 
ron en  faisant  tner  Thrasea  ne  détruisit  pas  ce 
parti;  il  le  poussa  plutôt  vers  une  sorte  d'exalta- 
tion religieuse.  Thrasea,  quoiqu'il  célébrât,  dit-on, 
pieusement  la  fête  de  Brutus  et  de  Cassius, 
semble  avoir  été  prudent  et  modéré;  son  gendre 
Helvidius  Prisons  apporta  dans  ses  opinions  ré- 
publicaines une  ferveur  aussi  noble  qu'impru- 
dente. Exilé  sous  Néron,  rappelé  sous  Galba, 
préteur  en  70,  il  présida  aux  premiers  travaux 
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de  reconstruction  ^h^  Capltolc,  et  proposa  que 
ces  travaux  se  fissent  au  nom  du  sénat  et  du 
peuple,  et  non  pas  au  nom  de  l'empereur.  Le  sé- 
nat eutrair  de  ne  pas  entendre  cette  motion, 
mais  Vespasien  ne  l'oublia  pas.  Uopposîtion 
d'Helvidius  Priscus  finit  par  devenir  si  vive  que 
l'empereur  résolut  de  ne  pas  la  soufTrir  plus  long- 
temps. II  le  fit  venir,  et^  si  Ton  en  croit  Épictète, 
qui  nous  a  transmis  le  souvenir  d'Helvidius, 
comme  on  transmet  la  légende  d'un  s»nt,  le  dia- 
logue suivant  s'engagea  entre  l'empereur  et  le  sé- 
nateur. Vespasien  lui  demanda  de  ne  plus  venir 
au  sénat.  «  Raye-moi  de  la  curie,  lui  dit  llelvi- 
dius;  si  tu  me  laisses  sénateur,  il  faut,  que  je 
Tienne  au  sénat.  — Viens-y  donc,  mais  n'y  parle 
pas —  Je  me  tairai  si  tu  ne  me  demandes  pas 
mon  avis.  — Je  dois  te  le  demander.  —  Alors  je 
dirai  ce  qui  me  paraîtra  bon  à  dire.  —  Si  tu  parles, 
je  te  ferai  mourir.  —  T'ai-je  dit  que  j'étais  im- 
mortel? Nous  jouerond  chacun  noire  rôle;  ton 
rôle  est  de  me  tuer,  le  mien  est  de  mourir  sans 
crainte;  ton  rôle  est  de  m'cxller,  le  mien  est  de 
partir  sans  regret.  »  On  peut  douter  de  l'authen- 
ticité de  ce  dialogue  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
Vespasien  exila  Helvidius  Priscus,  et  quelque 
temps  après  le  fit  tuer.  On  prétend  que  cet  ordre 
lui  fut  arraché  par  des  conseillers  trop  zélés,  qu'il 
se  repentit  de  l'avoir  donné  avant  même  qu'on 
l'eût  mis  à  exécution,  et  qu'il  l'aurait  révoqué  si 
on  ne  lui  eût  assuré  qu*il  était  trop  tard!  Quoi 
qu'il  en  soit ,  l'exil  d'Helvidius ,  bientôt  suivi  de 
sa  mort,  ne  resta  pas  un  acte  isolé.  Tons  les 
philosophes  stoïciens  et  cyniques  (à  l'exception 
de  Musonius  Rufus)  reçurent  l'ordre  de  quitter 
Rome.  Deux  d'entre  eux,  HostiliusetDemetrius, 
celui-ci  fameux  pour  avoir  assisté  Thrasea  dans 
ses  derniers  moments,  furent  déportés  dans  des 
Ues. 

Ces  mesures  de  rigueur  eurent  une  fatale  in- 
fluence sur  la  dynastie  flavienne.  En  rompant 
violemment  avec  le  seul  parti  qui  eût  de  l'avenir, 
Vespasien  se  replaçait  dans  la  position  périlleuse 
des  Césars;  il  se  condamnait  à  un  despotisme 
précaire  et  peu  durable,  il  vécut  trop  peu,  et  son 
fils  Titus  régna  trop  peu  aussi  pour  que  l'un  et 
l'autre  s'aperçussent  des  dangers  de  cette  poli- 
tique; mais  le  troisième  Flavien  se  trouva  aux 
prises  avec  les  difGcultés  que  lui  léguaient  son 
père  et  son  frère,  et,  après  avoir  tenté  de  les 
surmonter  par  la  force,  il  périt  victime  des  ini- 
mitiés qu'il  s'était  créées.  Sans  prévoir  les  périls 
de  Tavenir,  Vespasien  continua  son  œuvre,  tra- 
vaillant jusqu'au  dernier  jour.  Se  trouvant  fatigué, 
il  se  rendit  dans  son  pays  natal ,  la  Sabine,  aux 
eaux  froides  de  Cutilies.  11  sentait  sa  mort  pro- 
chaine, et  disait  :  «  Jecrois  que  je  deviens  dieu.  » 
La  maladie  ne  l'empêchait  pas  de  vaquer  aux  af- 
faires; il  dictait  des  lettres,  recevait  des  députa- 
tions.  Un  moment  avant  d'expirer,  il  demanda 
qu'on  le  soulevât  sur  son  lit,  disant  :  «  Un  empe- 
reur doit  mourir  debout.  »  On  prétend  que  ce 
furent  ses  dernières  paroles.  Il  avait  pi^  de 


soixante-dix  ans,  et  il  en  avait  régné  dix.  11  laissa 
deux  fils  :  Titus  et  Domitien,  «^ 

En  racontant  la  vie  de  Vespasien,  nous  avons 
exposé  les  services  immenses  qu'il  rendit  à  Pen- 
pire  romain.  Son  boa  sens ,  sa  modération  et  ta 
fermeté  étaient  les  qualités  les  plus  prédeaseï 
après  cette  suite  de  pifnoes  insensés  on  furienx 
qui  avaient  succédé  à  Auguste.  On  Ini  reprœhe 
a  peine  son  avarice,  indispensable  peut^tro  au 
rétablissement  des  finances;  on  ne  s'étonne  pas 
que  oe  plébéien,  arrivé  tard  au  pouvoir  soprôme, 
art  manqué  de  distinction  dans  ses  manièrea; 
mais  on  regrette  qu'il  n'ait  pas  eu  asset  de  gran- 
deur d'Ame  pour  comprendre  la  supériorité  mo- 
rale du  parti  stoiden,  et  qu'il  ait  laissé  à  Nerva 
et  à  Trajan  la  gloire  de  faire  de  ce  parti  l'honneur 
et  le  soutien  de  l'empire.  LÎéo  Joubort. 

r»t[tt,IiiU.,  II,  m,  IV.  -  SoéCooe.  P'egiMUUtnus.  > 
Dioa  CaatiiM,  LXVI.  -*  BeroeffKer,  SpûtUmn  boni  prin^ 
cipU,  ieu  rUa  img,  retpasiani  ;  Slraib.,  i6U,  In-v*.  — 
Heumaon,  De  miraeulis  F'etpaslant  ;  léna,  1107,  ia-X*. 
—  Cnoblach.  De  ficdieUs  JKetp.  miraeulit;  WlUemberf, 
1711.  Ui-4«.  •>  Bekhard.  De  Fttp,  pro  Mettia  hoMmi 
Elsenach,  17S9,  ln-4«.  —  P.  van  Spaan.  De  imperio  F'esp,, 
Lcyde,  it68,  ln-4«.  —  Cramer,  Ft.  reipasianus  ;  lena; 
1788,  tn-S«.  —  TUl«moat,  /Tiff.  tf«f  ciiijwf«iir«,  t.  11.  - 
Maritale ,  fiitt,  cf  the  Romau  under  th»  empire,  L  VI 
et  VU.  —  De  Ctuinpagnj,  Borne  et  la  Judée,  et  Ut  Atk- 
tonins,  1. 1. 

Y£SPCrcci  (Amerigo  (1)),  en  français  Ves- 
puce,  navigateur  italien,  naturalisé  espagnol, 
né  le  9  mars  1451,  à  Florence,  mort  le  22  février 
1512,  à  Séville.  Sa  famille,  qui  avait  acquis  le» 
droits  de  noblesse,  avait  donné  à  Florence  des 
hommes  éminents,  entre  autres  un  envoyé  à  la 
cour  de  France.  Il  était  fils  d'Anastagio,  notaire, 
et  de  Lisabetta  Mim*.  De  bonne  heure  il  fut  placé 
sous  la  direction  de  son  oncle  paternel  Giorgio- 
Antonio  ,  savant  religieux  dominicain ,  qui  don- 
nait des  leçons  publiques  de  grammaire  et  de  lit- 
térature à  la  jeunesse  florentine,  et  il  eut  pour 
condisciple  dans  ses  études  Pietro  Soderini ,  le 
futur  gonfalonier  de  la  république.  Il  ne  partagea 
qu'à  un  faible  degré  les  goûts  littéraires  d'un  si 
habile  maître,  et  non-seulement  il  resta  étranger 
à  la  grâce  et  à  la  majesté  du  style,  mais  il  n'ac* 
quit  pas  même  la  netteté,  la  précision,  et  cet 
enchaînement  d'Idéea  qui  donne  du  charme  aux 
plus  simples  narrations.  Il  apprit  à  écrire  le  latin 
d'une  façon  à  peu  près  correcte  ;  il  étudia  pour« 
tant  avec  plus  de  fruit  les  mathématiques,  la 
physique,  l'astrologie,  et  se  perfectionna  sur- 
tout dans  l'histoire  et  dans  la  cosmographie.  Il 
arriva  ainsi  à  un  certain  degré  de  savoir,  qui  plus 
tard  le  servit  dans  ses  voyages.  Il  fallait  choisir 
une  carrière;  les  frères  d'Amerigo  n'avaient  pas 
été  heureux  dans  le  commerce  qu'ils  avaient  en- 
trepris, et  celui  qui  s'était  établi  en  Palestine, 
Girolamo ,  avait  éprouvé  une  nrine  complète.  Il 
est  probable  que  pendant  qu'il  hésitait  encore 
quelque  ami  de  sa  famille  établi  à  Séville  fit  en- 

(1)  Ce  nom ,  trte-répaoda  alori  à  Flomiee ,  et  qui  a 
prévain  <l'ane  façon  al  étrange  dani  la  déaomtoatlon  im- 
poaée  à  nn  vute  èooUaent,  est  l'une  des  variétés  d'Aï- 
berle  ou  Aubry.  Honboldt  a  épalié  rar  ce  point  la  matière. 
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trevoir  à  Amerfgo  ia  pMûbîlité  d^utilteer  ses  eon- 
naiftsanoes  dans  la  capitale  de  TËspagne.  Vers 
1490,  oriui^  quitta  Florence,  mais  sans  nn  but 
alMoliimeot  déterminé,  et  emmena  aree  lui  pln- 
sfteurs  jeones  gens  qni  désiraient  fait«  un  voyage 
bore  de  l'Italie,  et  parmi  eux  Giovanni,  son  propre 
neren.  A  peine  arrivé  en  Espagne,  on  le  voit  s'oo- 
caperde  transactions  commerciales;  il  manque 
nnèaae  one  alTaire  sur  les  sels,  par  snite  de  la  ra- 
reté des  bâtiments  de  transport.  Il  fut  d'abord 
aâmple  commis  dans  la  grande  maison  de  banque 
et  d'exportation  dirigée  par  son   compatriote 
Jnanlto  Berardi,  à  Sévllle.  Puis  après  la  mort  de 
ce  dernier,  c'est-à-dire  vers  1404,  il  fut  chargé 
par  ses  héritiers  de  conduire  les  opérations  coiîi- 
merdales.  Par  legenred'entreprises  qu'elle  faisait, 
cette  maison  était  une  sorte  d'école  ouverte  au 
profit  de  la  sdenoe,  et  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'auprès  de  Berardi,  chef  habile  de  tant  d'arme- 
ments maritimes,  Amerigo  vit  se  grouper  plus 
d'une  fois  les  hommes  éminents  sur  lesquels  re* 
posait  alors  Tespoir  des  grandes  découvertes. 
Tout  nous  prouve  que  Vespuod  eut  de  nombreux 
rapports  avec  Colomb,  et  que  ces  rapports  furent 
de  la  metlleure  nature  (1). 

Ne  prospérant  que  médiocrement  en  définitive 
dans  le  genre  d'entreprises  commerciales  qui  lui 
avait  été  légué,  Vespucci  abandonna  la  maison 
de  SéviUe,  et  il  résolut  de  se  vouer  aux  grandes 
explorations  (  sans  qu'on  l'ait  chargé  néanmoins 
d'en  diriger  aucime).  Très -médiocre  humaniste, 
rempli  de  souvenirs  pédantesqoes  assez  mal- 
adroitement appliqués,  il  avait  des  connaissances 
assez  nres  alors  en  astronomie  nautique  et  en 
cartographie.  11  fit  quatre  voyages  sur  lesquels 
on  ne  saurait  élever  aujourd'hui  un  doute  :  deux 
de  ces  expéditions  maritimes  furent  entreprises 
pour  le  compte  de  l'Espagne;  les  deux  autres 
eurent  lieu  au  profit  du  Portugal  ;  il  en  est  one 
cinquième,  que  l'on  soupçonne  plus  qu'elle  n'est 
complètement  avérée  (2). 

Colomb  était  bien  près  de  terminer  sa  carrière, 
et  il  gémissait  dans  la  pauvreté  lorsqu'une  re- 
nommée menteuse,  qui  s'attachait  au  nom  de  son 
ancien  ami,  vint  le  priver  d'une  gloire  qui  lui 
appartenait.  L'explication  de  cette  grande  iniquité, 

(f  ]  Ce  grand  homme  te  platt  da  reste  S  le  reeonnittre. 
S'adreweot  A  i«qflla  DIegP,  Il  lai  écrit,  le  S  février  liM  : 
•  J'ai  fêné  à  Amertgo  Ve«p«cb7»  qui  va  à  la'eoor,  oà  U 
en  appelé  poor  être  coDtolté  sur  des  objets  relatUa  à  la 
navigation.  Il  a  tonjonrs  ea  le  d^ilr  de  in'étre  agréable. 
Cest  tout  d  faU  m  homme  de  Me»  ;  U  fortoM  loi  a  été 
erairalre,  eoane  à  bcaqooap  d'antre».  .Set  travani  ne 
Inl  ont  pu  porté  profit,  comme  U  avait  droit  de  t'y  at- 
tendre, ete.  ■ 

(f)  Dana  ni  livre  réeent.  M.  Varobageo  fait  obcerver 
avec  niaon  ^e  la  lettre  lattoe  de  Veapucd,  publiée  en 
tIM  et  adrcftée  à  aon  ancien  patron  Lorrnxo-Pler-Fran- 
ceaeo  de*  Medld,  a  été  le  premier  écrit  qui  Ht  connaître  à 
rsorope  le  nom  da  navlgatenr  florenlln.  Vetpneel  y  rend 
eoapcie  •  de  aoa  voyage  ans  eOtet  da  Brétii  dépota  mal 
iMl  à  ae^tcmbce  IML  U  lettre  dan»  cette  Iradoctlon  la- 
ttne  ne  porte  pai  de  date,  mais  de  son  simple  contenu 
on  reconnaît  que  l'orlgtnal  a  dû  être  écrit  vers  le  mois 
de  mra  oa  «avril  tiN;  roriginai  lUIlen  n^  Jamata  eilaté 
et  pfobableneot  U  n'eilate  pins  ». 


à  laquelle  le  monde  entier  prit  part,  a  été  mise 
dans  son  vrai  jour,  et  il  a  été  complètement  dé- 
montré par  Humboldt  que  le  nom  d'Amérique 
n'a  pas  été  imposé  au  nouveau  monde  par  le  na- 
vigateur Horentin.  L'auteur  de  cette  supercherie 
est  un  obscur  savant  d'Allemagne,  Martin  Wald- 
seemdller  {»oy.  ce  nom),  qui  publia  en  1507  un 
livre  intitulé  Cosmographie  introduetio  (Saint- 
Dié,  in-40),  et  dédié  à  l'empereur  Maximilien  l*'. 
C'est  là  qu'est  émise  ouvertement  l'idée  de  donner 
le  nom  d'Amerigo  à  la  quatrième  partie  du 
monde  (1).  Les  éditions  de  cette  espèce  de  géo- 
graphie populaire  se  multiplièrent  en  peu  de 
temps,  et  bientôt  l'injustice  se  trouva  consommée 
sans  qu'aucune  voix  autorisée  se  mit  en  devoir 
de  la  réparer.  Quelle  fut  alors  l'attitude  de  Ves- 
pucci? Eut-il  immédiatement  connaissance  des 
bruits  qui  circulaient  en  Allemagne  et  dans  le 
nord  de  l'Europe  sur  la  valeur  de  ses  découvertes 
et  de  l'immense  honneur  qu'on  lui  faisait.'  Aucim 
monument  écrit  de  quelque  valeur  ne  nous  le 
prouve,  sinon  la  véhémente  indignation  que  sou- 
leva dans  l'ème  généreuse  de  Las  Casas  le  bruit 
de  cette  iniquité  naissante.  Le  saint  évêque  n'hé- 
sita pas  à  la  flétrir  dans  les  termes  les  plus  éner- 
giques (2)  ;  mais  sa  voix,  cette  fois  encore,  ne  fut 
pas  plus  entendue  que  lorsqu'il  défendait  une 
cause  plus  sacrée,  celle  qui  réclamait  la  pitié  pour 
les  Indiens.  Vespucci,  sans  doute,  se  fût  acquis 
une  juste  réputation  de  droiture  aux  yeux  de  la 
postérité  en  n'acceptant  pas  une  renommée  glo* 
rieuse  qui  ne  pouvait  lui  appartenir,  mais  il  était 
lora  de  la  petite  ville  de  Saint-Dié,  dont  le  nom 
probablement  lui  était  même  inconnu;  mille  dé- 
tails d'administration  comme  pUoto  mayor  ré- 
clamaient ses  instants.  Ce  qui  nous  semble  au- 
jourd'hui très-clair  en  géographie  se  trouvait 
alors  obscurci  par  les  doutes  les  plus  étranges; 
nous  ne  savons  pas  d'ailleurs  quelle  conduite  il 
eût  tenue  s'il  eût  eu  le  loisir  on  le  pouvoir  d'é- 
difier le  monde  parla  publication  des  Qua^ro 
giornate.  Ne  soyons  pas  plus  sévères  que  Co- 
lomb, et  ne  flétrissons  pas  sa  mémoire. 

n  suffit  d'avoir  lu  avec  quelque  attention  les 
lettres  d' Amerigo  pour  être  bien  convaincu  de 
leur  peu  de  valeur  au  point  de  vue  scientifique  ou 
littéraire.  Cest  une  correspondance  familière,  qui 
s'est  faite  au  jour  le  jour.  11  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  Vespncci  renvoie  sans  cesse  à  ses  Quat' 
iro  giornate  f  ouvrage  plus  solide  sans  doute, 
qui  ne  nous  est  point  parvenu  et  dans  lequel  il 
avait  consigné  les  faits,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
d'une  façon  plus  précise.  Vespucci  pouvait  être 
pour  son  époque  un  excellent  marin  pratique  ;  il 

(I)  Ponr  être  exact,  cette  idée  se  rencontre  déji  dans 
nn  minoe  volume  dont  la  pnbllcatlon  rat  antérieure,  et 
qol  a  poor  tttre  itundm*  nomu  (Vleeooe,  J.  Otimar, 
1101,  lQ*4«}  ;  mais  U  n'est  pes  probable  que  ce  volume,  ra- 
rissime aujourd'hui,  et  qui  n'a  point  été  réimprime,  ait 
été  conna  de  WaldseemBller. 

(t;  L'apouropbe  quil  adresae  aoi  partisans  d'AmerIgo 
ae  trouve  danr aon  Hmcria  éê  ku  IndUu^  restée  Jusqu'à 
oe  Jour  Inédite. 
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n'eut  certes  janaig  le  don  précieux  qui  constate 
les  incidents  dont  doit  être  marquée  toute  grande 
expédition  maritime.  Bien  qu'elles  n'aient  point 
été  sans  résultats  pour  la  science,  les  discussions 
qui  se  sont  éleyées  à  son  sujet  en  ces  derniers 
temps  n'ont  pas  eu  de  conclusion  définitive.  «  Il 
y  a,  fait  observer  Humboldt  à  ce  sujet,  comme  un 
sort  Jeté  pour  embrouiller  dans  les  documents 
les  plus  autlientiques  tout  ce  qui  tient  au  navi- 
gateur florentin.  »  Toutefois  bien  des  doutes  ont 
été  édaîrcis.  Personne  ne  met  plus  en  doute  les 
quatre  expéditions  du  Florentin.  Les  lieux  qu'elles 
ont  eu  pourolget,  le  nom  des  personnages  dont 
Amerigo  fut  le  compagnon,  sont  restés  seuls  un 
problème  en  ce  qui  concerne  surtout  les  pre- 
mières expéditions.  Le  premier  voyage,  si  contro- 
versé, fut  entrepris,  d'après  Vamhagen,  en  1497  ; 
Humboldt  le  recule  jusqu'en  1499.  Parti  le  10 
mai,  au  dire  de  Vamhagen,  Vespucci  entre  le 
10  juin  suivant  dans  le  golfe  de  Honduras; 
il  suit  les  cotes  du  Yucatan,  qu'il  explore  ainsi 
bien  avant  Grijalva;  il  voit  Tampico,  p6is,  avan- 
çant de  huit  cent  soixante- dix  lieues,  après  avoir 
navigué  sur  le  Mississipi,  il  parvient,  vers  la  fin 
d'avril  1498,  à  U  pointe  de  la  Floride.  Contraint 
de  faire  radouber  son  navire  dans  un  port  du 
golfe  de  Saint-Laurent,  il  relâche  trente-sept  jours 
sur  ce  point  U  se  rend  ensuite  à  un  cap  situé 
non  loin  de  Belle-Isle.  Kn  octobre  1498,  il  est  à 
Cadix.  Le  second  voyage  de  Vespucci  coïncide 
avec  celui  de  Hojeda;  il  le  fit  avec  Diego  de  Lepe, 
déc.  1499-sept.  1500,  selon  Humboldt  et  Mi  d'A- 
vezac.  Quant  aux  troisième  et  quatrième,  il  faut, 
dans  l'hypothèse  de  Humboldt,  les  identifier 
avec  les  voyages  de  Cabrai  (10  mai  1501-7  sept. 
1502)  et  de  Coelho  (10  mai  1503-18  juin 
1504),  entrepris  Tùn  et  l'autre  aux  frais  du  Por- 
tugal. On  pourrait  supposer  qu'après  avoir  ac- 
compli quatre  voyages,  d'une  importance  incon- 
testable, Vespucci  se  trouva  en  possession  d'une 
fortune  indépendante  :  il  n'en  fut  rien.  A  Lis- 
bonne comme  à  Sévilie  il  vécut  dans  la  pauvreté- 
Cest  pour  sortir  de  cette  situation  précaire  qu'il 
repassa  en  Espagne  (1505),  où  il  épousa  probable- 
ment à  cette  époque  une  dame  castillane  nommée 
Maria  Carezo.  Embarqué  de  nouveau,  il  aurait 
fait  un  cinquième  voyage,  qui  l'aurait  conduit 
avec  Juan  de  La  Cosa  dans  les  eaux  du  Darien; 
mais  le  fait  en  lui-même  ne  dépasse  pas  les  bornes 
d'une  simple  conjecture.  Le  22  mars  1508,  il  fut 
revêtu  de  la  charge  de  pilota  mayor.  Si  l'on  fait 
attention  qu'en  1507  il  s'était  occupé  de  l'équi- 
pement et  de  l'approvisionnement  des  navires  de 
l'État,  que  dans  ses  nouvelles  fonctions  il  se 
voyait  chargé  de  la  construction  des  cartes  offi- 
cielles, qu'avec  un  traitement  régulier  le  gou- 
vernement de  Philippe  1*'  lui  accordait  de  fortes 
gratifications ,  on  comprendra  que  ses  dernières 
années  furent  bien  différentes  de  celles  qu'eut  à 
subir  le  malheureux  Colomb.  On  peut  se  sentir 
indigné,  et  Ton  a  raison  de  l'être,  à  la  vue  ces  jeux 
cruels  de  la  fortune,  mais  ce  n'est  pas  une  cause 
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I  suffisante  pour  flétrir  à  jamais  le  nom  do  Flo- 
rentin. 

Giovanni  VESHJca,  son  neveu,  héritier  de  ses 
biens,  fut  nommé,  en  1512,  avec  Juan-0ias  de 
Solis maître  delà  construction  des  cartes  marines, 
puis  pUoto  magor,  et  ce  fut  en  cette  qualité 
qu'il  dressa  en  partie  les  instructions  de  Magellan 

Ferdinand  Dehu. 

A. -H.  Bndinl,  FUa  e  Mtêre  dt  Jmnigp  Fufi^eci  \ 
Florence,  174S,  lii-4'.—  Compendiû  dfllavUa  di  Amu  r^ 
tUd^  1T79,  ln-4«.  ->  Uttrl,  Éloçio  siorteo  M  An-  f^^ 
IbM..  ns7,  Iik4«.  —  anorai,  Bioç§ù4'jém.  r.;lbld.,  lias, 
17M,  lB-a«.  —  Le  même,  Ditseri,  topn  ti  primo  viaççio 
d^Am,  r.:  IMd.,  IIM,  ID-S»;  et  Esame  crUUo  delpHmQ 
vkiçgio;  ibld.,  ifii.lo-S*.  —  Haplone,  Del  primo  teo- 
pritore  4el  amUnênU  €tel  if mpvo  â/oitdo  eéetpiû  on- 
tlcAi  itùriei  eke  m  mtOmto;  Turui,  ISM,  lii-4«:  le 
même,  Esame  eritieo  dei  primo  viaççio  dTAm.  y^  ibtd., 
Ifli.  lo-4«.   —  Bartolout ,  Rieerchë  istorieko-^rUicke 
eirea  aiU  teoporte  d*Am.  Fiupmeei,  eoa  toffffhaaa  di 
mna BeioUone  del  mede$imoJbi  oràtudUa;  Florenoe, 
1719,  ln-8*.  —'A.  de  Hnmboldt,  Céograpkie  du  moÊOpeau 
continent  1 1.  IV  et  v.  —  Navarrete,  Coleeekm  de  Flaset, 
t.  11.  — >  Santarem.  Heeherckê»  kitt.,  erlitçueset  bibiioçr, 
«HT  Améric  Fètpuee  ot  âet  voggget  g  Parte,  ]g4t.  In-i*.  -> 
W.  Irvtng,  if  Ut,  de  Colomb.  —  J.-B.  Mo&oz,  HUt.  dei 
Nuitvo  Mondo^  !«-(•,  p.  16.  -  D'ATnac,  Lu  Fo^ûgeM  de 
Amérie    Ferpucê   au    compte    de    rSspaçnei    Parte. 
IliS,  ln-S«.  -  Ad.  VamhaffeB,  Fiupuee  et  son  premier 
vogage.  Parla,  1958,  In- 8*  de  st  p.  ->  Le  nBéme,  A.  yee- 
puccit  son  earaetire,  ses  étritSt  ta  vie  et  ses  naviiaUons, 
vrce  nae  carte;  Uma,  1B6S,  peL  iD-fol.  —  drillaot, 
Gesch.  der  RMers  Martin  Bekaim  und  des  seltesten 
Karten;  ISSS.  l»-4*.  -  Peshel.  Gesek,  des  Zeitalters  der 
Bntdeekunçen;  Stattgard,  lUft.  -  Herrera,  Desertpeion 
de  la»  IndiOM  œeid,  —  Gomara,  Hist.  gênerai  de  lai 
IndUu.  —  Harrtaae,  BibUotk.  amerieana  vetusUteima; 
New- York,  186S-M,  gr.  Id-s*. 

TBSTRis  (  Gaetano  -  ApoUino-Baldassare 
Vestbi,  en  français),  danseur  italien,  né  le  18 
avril  1729,  à  Florence,  mort  le  27  septembre 
1808,  à  Paris.  Conduit  vers  1740  à  Paris,  il  fut 
mis  entre  les  mains  du  fameux  danseur  Dupré, 
et  ne  tarda  pas  à  éclipser  son  maître.  Ses  débuts 
à  l'Opéra  eurent  lieu  en  1748.  avec  d'unanimes 
applaudissements.  Admis  l'année  suivante  (nov. 
1749),  il  y  tint  l'emploi  de  danseur  sett/  de  1751 
jusqu'en  1769.  Dans  la  suite  il  devint  membre 
de  l'Académie  de  danse  (I7S5),  maître  des  ballets 
en  survivance  (1761),  et  compositeur  et  maître 
des  liallets  (1770).  U  résigna  cette  dernière  place 
en  1776,  et  quitta  la  scène  en  1781.  Il  avait  alors 
4,500  livres  de  pension,  et  le  roi  lui  en  accorda 
une  de  6,000.  Lorsque  Vesiris  débuta  dans  la 
carrière  qui  l'a  illustré,  il  eut  à  lutter  contre  ime 
imperfection  naturelle  qu'il  parvint  à  faire  un- 
blier  à  force  de  travail.  Il  était  ce  qu'on  appelle 
en  termes  d'art  jarreléj  c'est-à-dire  qu'il  avait 
les  hanches  étroites  et  les  jambes  trop  rappro- 
chées ;  mais  il  avait  une  taille  élégante,  une  (igore 
distinguée,  et  la  grâce  de  ses  poses  effaçait  tout 
ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors  dans  ce  genre.  De 
concert  avec  Noverre  et  Dauberval,  il  opéra  une 
véritable  révolution  au  thé&tre  en  cré^ptla  danse 
en  action,  et  en  se  débarrassant  du  masque,  des 
paniers  et  des  antres  accoutrements  ridicules  qui 
nuisaient  si  fort  au  développement  des  avantages 
physiques  des  danseurs.  L'enthousiasme  qn'il 
excita  pendant  tout  le  cours  de  sa  carrière  lui  a 
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fait  déeenicr  le  nom  de  dieu  de  la  danse,  Ves- 
tris 9  qu'on  a  auBsi  sornommé  le  Grand ,  afait 
une  vanité  au  moins  égale  à  son  talent;  aossi 
aeGepta*t-il  cette  dénomination  de  bonne  foi.  Il 
était  d*one  complète  ignorance,  mais  M>n  origi- 
nalité la  faisait  aisément  pardonner.  On  cite  de 
Jai  une  foule  de  traits;  celai  de  tous  qui  le  ca- 
ractérise le. mieux  est  ce  mot,  bien  connu  :  «  11 
b'>  a  que  trois  grands  homm'es  éii  Europe,  le  roi 
de  Prusse,  Voltaire  et  moi.  »  Mais  cette  folle  et 
nai?e  vanité  n'e&t-elle  pas  en  quelque  sorte  jus- 
tiuée  quand  on  se  rappelle  que,  dans  un  de  ses 
To)ages  à  Londres,  la  chambre  des  communes, 
pour  le  voir  danser,  ajourna  la  séance  où  IMllustre 
Burke  devait  proposer  sonbllt  économique? 
Teatris  avait  en  de  Marie  Allard  {vop,  ce  nom), 
dan^teuse  .célèbre  dans  le  genre  comique,  morte 
•n  janvier  1802,  un  fils,  dont  nous  allons  parler, 
qu*  tenta  de  ses  talents  et  de  sa  gloire.  Il  n'en 
%tvait  pas  moins  bien  avec. sa  femme,  Anne- 
Krédérique  Beynel  (1),  qui  était  la  première  dan- 
teuse  de  son  temps  dans  le  genre  noble.  Yestris 
reparut  sur  la  scène,  le  l«r  mars  1800,  pour  le 
iWbut  de  son  petit-Gls.  Cette  curieuse  représen- 
tation, où  Ton  vit  figurer  ensemble  trots  généra- 
tions de  Vestris,  fut  avancée  d'un  jour'  pour  ne 
pas  (aire  concurrence  au  conseil  d'État  que  devait 
fil  é^ider  le  premier  consul.  Vestris  mourut  à  près 
de  quatre-vingts  ans.  Comme  compositeur  de 
ballets,  il  n'a  laissé  que  dé  médiocres  souvenirs. 
0*i  ne  connaît  de  lui  qa'Bndifmion  (1773)  et 
U  Sid  d'oiseaux  (1786). 
Vgsteis  {Marie-Auguste)^  fils  naturel  du  pré- 


année de  son  Aiçe.  Nommé  en  1819  profeaaeor 
de  grâce  et  de  perfectionnement  an  Conserva* 
toire,  il  y  resta  jusqu'en  182S.  . 

Il  avait  épousé,  vers  179S,  Aqne-Catberine 
Augier,  connue  sous  le  nom  d'Aimée  à  l'Opéra, 
où  elle  avait  débuté  avec  succès  en  i793;et  morte 
en  1809.  Il  en  eut  un  fils,  Augmle^àrmand,  qui 
a  débuté  le  \^f  mars  1800,  sous  les  anspices.de 
son  père  et  de  son  aïeul ,  dans  le  troisième  acte 
de  la  Caravane.  11  n'est  pas  resté  à  l'Opéra,  et 
a  porté  ses  talents  à  l'étranger.  —  Charles  Ve^ 
TRIS,  élève  et  cousin  de  Vestris  II,  après  avoir 
aussi  débuté  à  l'Opéra  (3  octobre  1809),  passa  en 
Angleterre,  et  y  acquit  une  fortune  oonsidérabla. 
.  Vestr»  (  Angiolo-Maria-Oasparo),  frère  ca- 
det du  premier  Vestris,  né  en  novembre  1730, 
à  Florence,  mort  le  10  juin  1809,  à  Paris.  Apres 
avoir  dansé  à  l'Opéra,  il  passa  en  1769  à  la  Co- 
médie-Italienne pour  y  jooer  les  amoureux  ;  il  en 
sortit  au  bout  de  onze  ans,  et  donna  à  t'Opéra 
le  ballet  â* Ariane  à  Naxos  (1782).     DÉAODé. 

Noverre,  Lettret  tur  la  danu.  — >  De  Leiii,  jitman, 
dti  théâtres.  ^  U«Ul-BUie,  HUt.  de  Fjéead.  rog.  de 
musique. 

YESTRIS  (Françoise' Rose  Gourcauo,  H™*), 
actrice  française,  femme  d'Angiolo  Vestris,  née 
à  Marseille,  le  7  avril  1743,  morte  à  Paris,  le 
5  octobre  1804.  Issue  d'une  famille  bonorable, 
elle  était  la  seconde  fille  de  Pierre-Antoine  Gour- 
gaud,  qui  exerçait  en  1747,  à  Marseille,  les 
fonctions  de  directeur  des  hôpitaux  militaires. 
Des  revers  de  fortune  changèrent  plus  tard  la 
position  de  cette  famille,  et  l'on  retrouve  vers 


cèdent  et  de  Marie  Allard ,  né  le  27  mars  1760,    *  ^^66  Rose  Gourgmd  comme  actrice  au  th^tre 


à  Paris,  où  il  est  mort,  le  6  décembre  1842.  H  ne 
pouvait  faillir  à  sa  destinée  :  aussi  son  père  s'ap- 
pliqua-1- il  de  bonne  heure  à  développer  ses  heu- 
reuses dispositions,  elle  mit-il  en  état  de  débuter 
le  18  septembre  t772,  à  l'flge  de  douze  ans  et 
demi.  Reçu  élève  de  Técole  de  danse  en  1775, 
Auguste  devint  danseur  seul  et  en  double  de 
1776  à  1779.  Premier  sujet  en  1780,  il  ne  prit  sa 
retraite  qu'en  I8t6.  Plus  petit,  mais  plus  vigou- 
reux que  son  père,  il  Irasgina  un  genre  plus  vif, 
pins  animé,  dans  lequel  il  déployait  une  légèreté 
si  prodigieuse  que  le  grand  Vestris  avait  coutume 
de  dire  de  lui,  dans  le  feu  de  son  enthousiasme  : 
«  Si  Auguste  ne  craignait  pas'  d'humilier  ses  ca- 
marades, il  resterait  toujours  en  l'air.  »  On  a  du 
reste  reproché  à  Vestris  II  l'abus  des  pirouettes, 
dont  il  était  Vinventenr  ;  mais  on  n'a  pu  lui  con- 
tester Boo  talent  de  mime,  où  il  resta  sans  rival. 
L'orgueil  liéréditaire  qu'il  tenait  de  son  père  le  fit 
jeter  k  la  Force  un  jour  qu'il  refusa  de  danser 
devant  la  reine  et  devant  le  roi  de  Suède  Gus- 
tave lit,  qnoiqn'il  n'eût  aucune  raison  plausible 
à  donner  de  son  refus  (1784).  Cependant  sa  vie 
dissipée  né  nuisit  en  rien  k  sa  carrière  d'artiste , 
qu'il  parcourut  avec  un  grand  éclat  jusqu'au  mo- 
ment où  fl  se  retira,  dans  la  cinquante-sixième 

(I)  nie  «tait  Dée  à  Rareuth,  le  M  décernée  I7it,  et 
tCB  ItM.  à  Vâris,  quelques  noU  afant  non  ni:rt. . 

nOCV.    BIOCR.  GENER.   -^  T.'XLTI. 


royal  de  Stuttgard.  C'est  dans  cette  ville  qu'elle 
épousa  un  des  frères  du  fameux  Vestris,  très- 
médiocre  acteur,  mais  fort  joli  garçon  (1).  Ne  se 
piquant  null^ent  de  fidélité  conjugale,  elle  se 
sépara  bientôt  de  son  mari,  et  accueillit  les  nom- 
breux hommages  des  admirateurs  de  sa  beauté. 
Le  19  décembre  1768,  elle  débuta  au  Théâtre- 
Français  par  le  rôle  d'Aménaïde,  dans  Tan- 
créde,  réussit  complètement,  et  fut  reçue  so- 
ciétaire le  11  février  1769.  Une  actrice  qui  lui 
était  supérieure  régnait  alors  sur  la  scène  firan» 
çaise,  où  elle  avait  débuté  avec  éclat,  deux  ans 
auparavant  :  M"«  de  Saint- Val  l'atnée  (2)  était 
alors  en  possession  des  grands  rôles.  M»^  Ves- 
tris fut  admise  au  partage  ;  elle  avait  sur  sa  ri* 
vale  l'avantage  de  la  beauté ,  qui  lui  avait  valu 
la  protection  du  duc  de  Choiseul  et  celle,  plus 
intéressée  encore,  du  duc  de  Duras,  tout  puis- 
sant à  la  Comédie-Française.  L'antagonisme  des 
deux  actrices  divisa  la  ville  et  la  cour.  Si  celle- 
ci  ,  par  esprit  de  corps,  soutenait  la  protégée  du 

(I)  U  doc  '  régnant,  dont  elle  était  la  IkTOrite,  l'a  jant 
anrprtae  dana  nn  léte-A-téte  équivoque  avee  Angtolo,  lea 
força,  le  platolet  avr  la  gorge,  de  ae  oBarler.  Du  mène 
coop ,  le  théâtre  tat  aupprlmé  et  lea  deux  époai  forent 
renvoyéa  en  France. 

(S)  âlarU'Pmainê-Càriiiimê  AuUAmT  db.  Roqov 
WOMT,  née  à  Conraegoules.  en  Provence,  le  il  déteaiibiv 
17U.  morte  à  Paru,  le  it  Juin  ISSO.  Elle  avait  débuté 
le  3  w\\  ITM. 
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gntiniaiMBe  ée  b  chmlm.  M**  de 
SaÊÊi'YMi  sfaM  duis  «os  ptiti  le  publie,  qui 
époott  ta  CMue  avee  chalèar.  A  partir  de  ee 
it,  la  bienteHtaBee  dli  parteire  écliapp  à 
Yestrii,  à  qui  il  lit  chèiângat  payer  l'ordre 
iBfMle  d'eiil  qui  vnH  M  de  MUe  SaiDt-Val 
me  vieUme  do  boa  ptauir.  Lrs  cboieB  en  vin- 
rent à  ee  point  qoe  lorsque  eette  actrice  jooait 
il  bilan  dooUer,  tripler  même  h  garde,  afin  de 
mainleair  la  trnqoHité  parmi  les  spedateors. 
Kn  Tain  le  eélèlMe  Gcrbier,  qui  était  an  mieux 
avec  elle,  pobKa-t-il  nn  faetnra  tendant  i  proo« 
▼er  la  validité  de  son  droit;  il  fut  réfoté  tic- 
torieosement  par  Target,  dans  nn  mémoire  si- 
91e  de  Tronaon  dn  Coodray,  où  on  pertîllage 
spiriloel  le  diftpotait  i  la  force  des  argnroents. 
An  débot  de  U  rérolotion.  M*«  Yestris,  entraî- 
née pnr  t'eiemple  de  son  Trère  Dogaxon,  quitta 
là  vieille  Comédie-Fran^se,  et  soirit  an  théâtre 
de  la  me  de  RicbeKen  la  minorité  répoMicaine. 
EHe  fnt  comprise  dans  la  fusion  généralede  1 799  ; 
mais  elle  aurait  agi  plos  sagement  en  se  retirant 
k  cette  époque;  car  ses  moyens  avaient  subi 
nne  telle  décadence,  qoe  le  publie  raccoeiUait 
avec  une  froideur  générale.  Elle  prit  sa  retraite 
le  7  juin  1S03,  dans  une  représentation  à  son 
bénéfice,  donnée  à  ropéra.  Cette  actrice  obtint 
dans  sa  carrière  de  graiids  succès  qoi  l'ont  (ait 
comparer  ^  M''*  Clairoo,  à  qui  cependant  die 
foi  fort  inférienre.  Élève  favorite  de  Le  Knio, 
die  causait  une  grande  seosatioo  dans  certains 
rOles  à  eflct,  çpmme  odoi  de  GabrielU  de  Yerçff  ; 
mais  die  avait  de  Tapprêty  de  Tempbaae,  des 
ge&les  étudiés. 

Sa  sœur  aînée,  MarU'Ânne^  avait  débuté  le 
12  novembre  1767,  sous  le  nom  de  W^  Du- 
gazon;  elle  quitta  la  comédie  en  i7<ê.  Elle  avait 
épousé  OD  sieur  Jean- Louis  Galinié,  d  die  est 
morte  à  Paq^  le  18  février  1799.  E.  ne  Maihib. 

La  Harpet  Crlmm.  0>rre^.  Uttér.  —  Mermn  êe 
fronce  —Jammal  de  Paris»  —  jâbmoMaekdet  tpectacla. 
~  Doemmemit  paritetOiert. 

YBSTKtnrs  SMTRi  miA  (1),  général  d  poète 
latin^tfvaft  vers  la  fin  du  premier  siède  après 
J.-C.  Noos  savons  par  Tadte  qoe  dans  la  guerre 
dvile  il  commanda  un  des  corps  de  l*armée 
d'Othon,  d  par  une  lettre  de  Pline  qu'il  ftit 
chargé  (  sous  N erva  on  Trajan  )  de  ramener  dans 
ses  Sais  le  roi  des  Bmdèrês,  allié  des  Romains, 
chassé  par  ses  sojets;  il  s'acquitta  avec  soceès 
de  cdte  mission,  pour  laquelle  Trajan  loi  accorda 
nne  statue  trioropliale.  Pline  dit,  entre  autres 
dioses,  que  Sporinna  écrivait  en  grec  d  en  latin 
d  quil  composa  des  poésies  lyriques  très-doc- 
tement Aucun  autre  anteor  ne  parte  des  oo- 
Trages  de  Vestritlus  Spurinna,  d  on  «n'aurait 
jamais  songé  à  le  mettre  au  wmhn  des  poètes, 
si  6.  Barth  n'avait  découvert  à  Merseboorg  une 
•ériede  vers  lyriques  intitulée /ndpi/  Kespmcttcf 
Spurimna  de  emètemlu-  weeuli^  ad  êiarthim. 
Bifth  les  publia  dans  ses  Venatiel  et  BuCth 

d) u nsai  «i  JlpnrfmuilodlqM  «M 
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ensuite  dans  ses  Àdversaria^  eC  cette  fois  il  cb 
idotifiaranlenr  aTcc  le  Vestrifins  Spurinna  de 
Pline.  Cesl  bien  en  efld  le  même  nom,  mais 
il  est  douteux  que  ce  nom  désigne  rautenr  réd. 
Les  vers  obscurs  De  eomtemtM  seeuU  nous  pa- 
raissent appartenir  i  la  basse  latinité  ;  ils  sont 
rcpuvre    de  quelque  grammairien    durétien, 
peut-être  d'un  moine  qui,  ayant  retenu  avec  le 
nom  de  Yeslritins  Spurinna  le  souvenir  de  sa 
vie  paisible  d  retirée,  a  imaginé  de  mettre  sous 
ee  nom  qodques  moralités  versifiées  sur  le  mé- 
pris du  monde  et  la  dooceur  de  la  retraite. 
,  Remarquons   pourtant  que  la  latinité  du    De 
eoniemiu  seeull  a  qudqoes  rapports  avec  celle 
de  Perse,  d  qoe  son  ol^scurité  lient  en  partie 
an  mauvais  état  du  texte  qui  nous  est  parvenu 
'  en  lambeaux.  On  ne  saurait  donc  affirmer  avec 
'  certitude  qoe  ces  vers  ne  sont  pas  dn  oootem- 
\  porain  de  Tadte  d  de  Pline  ;  maïs  llijpotlièse 
précédente  nous  paraît  plus  vraisemblable.  Les 
fragments  lyriques  de  Spurinna  ont  encore  été 
insérés  dans    les  Foetx  latM    mimores  de 
!  Wemsdorf,  t.  Itl,  d  donnés  séparément  avec 
;  nne  traduction  allemande  et  un  commentaire  par 
I  Maurice  Ait  :  VestrUii  Spicnniur  IfricM  re- 
,  liquiM;  Francfort,  1640,  in-6*.  L.  J. 

nne.  £pi$L,  lit.  1.  T.  »  TMlte,  OiâU  H.  ll«  «S,  as. 
—  Bayer,  dus  les  Méwu  éê  rdemdm  4e  P4U.  rièimif , 
L  IX  (ITIf). 

▼KTRAaio,  général  romain,  né  dans  la  Mé- 
I  aie,  mort  en  3â6,  à  Pmse,  dans  on  âge  avancé. 
S  C'était  un  brave  d  prudent  officier,  qui  avait 
,  vieilli  dans  le  métier  des  armes;  ses  soldats  le 
chérissaient,  à  cause  de  ses  manières  simples 
d  de  la  douceur  de  son  caradère.  U  comman- 
dait les  légions  campées  dans  l'Ulyrie  d  la  Pan- 
,  nooie  lorsque  Magnence  entreprit  traîtreusement 
'  de  ddrôner  l'empereur  Constance  (350).  A  odte 
,  nouvdie  son  premier  mouvement  fut  d'écrire  à 
I  Tempereur  pour  l'assurer  de  son  conoonrs  d  le 
-  presser  en  même  temps  de  marcher  avec  toute 
la  diligence  possible  contre  l'usurpateur.  Bientôt 
.  après  cependant,  cédant  aux  soUidtations  de 
•  son  arm^  ainsi  qu'aux  instantes  représenta- 
tions de  Constantina,  sœur  aînée  de  Constantin 
■  le  Grand,  il  se  laissa  revêtir  de  la  pourpre 
à  Sirmium  (mars  3â0).  £n  butte  aoi  obses- 
sions des  deux  parties  bdligérantes,  il  oondot 
'  d'abord  un  traité  avec  Constance,  pois  l'aban- 
donna, d  se  déclara  l'allié  de  Magnence.  Enfin, 
,  par  suite  d'habiles  manœuvres,  Vdranio  con- 
sentit, dans  l'entrevue  qui  fut  ipénagée  entre 
Constance  d  lui  aux  environs  de  Sardîque  (2& 
déc.  350),  à  abdiquer  le  pouvoir  qu'il  avait 
exercé  on  peu  moins  de  dix  mois,  et  à  résigner 
tontes  ses  prétentions  en  faveur  du  aonverain 
légitime.  On  lui  donna  de  grands  biens,  et  il 
loi  fut  permis  de  se  retirer  à  Pmse,  en  fiithy- 
nie,  oà  U  vécut  encore  six  années,  dans  la  pra- 
tique det  TCrtns  chréticDnes.  Il  ed  assez  évi- 
dflBty  anliiit  qa'on  en  peut  Juger  d'après  les 


69 


VETRANIO  —  VEUILLOT 


70 


réciU  oonfos  et  contradictoires  qui  nous  sont 
l»ahreiias  sar  ces  éTénements,  que  fa  conduite 
ainlMguê  de  Vetranio  doit  être  attribuée  à  son 
indécision  naturelle  ou  à  la  faiblesse  d'un  Tîeil- 
lard,  plutôt  qu'à  Tesprit  d*iotrtgue.  Les  histo- 
riens rendent  un  favorable  témoignage  k  son 
caractère,  excepté  Aurelius  Victor,  qui  le  peint 
comme  un  homme  imbécile  et  mairaisant. 

iollea.  OraLf  l-t.  —  TbemUUut,  Orat.,  3-4.  —  Arara. 
Mareeltto,  XV,  i:  XXI.  8.  —  Vldor,  D0  €.'•«.,  il  U; 
EpiMt^  41.  -  Butrope,  X,  •.  -  Zoslise,  11,  4ft-44.,—  Z»- 
narw,  XIII,  7.  —  Socrate,  Oist.  eeet..  Il,  18. 

TETRA  RO.  Voff,  Bembo  (Gtoi;.*#'r.). 

TETTORi  {Pielro),  en  latin  VicCorins,  litté- 
rateur italien,  né  le  11  juillet  1499,  à  Florence, 
où  il  est  mort,  le  18  décembre  1585.  Sa  fa- 
mille était  patricienne.  Il  étudiait  le  droit  à  Pise 
lorsqu'il  épousa  en  1517  Maddalena  Medici.  En 
152)  il  accompagna  en  Catalogne  le  com- 
mandant de  la  flotte  pontiHcale,  Paolo  Vettori, 
9on  parent,  et  recueillit  une  foule  d'inscriptions 
antiques.  Dans  les  troubles  qui  agitèrent  sa 
patrie  à  cette  époque,  il  se  jeta  dans  le  parti 
contraire  aux  Médicis,  et  le  senril  de  son  élo- 
quence et  de  son  épëe.  Après  le  meurtre  d'A- 
lexandre (1537),  il  se  retira  à  Rome;  mat»  Cosme 
de  Médicis  Tapiiela  l'année  suivante  à  la  chaire 
d'éloquence  latine  et  grecque  à  Florence  (1538). 
Vettori  l'occupa  avec  beaucoup  d'éclat  pendant 
près  d'un  demi-siècle,  et  eut  la  gloire  de  ramener 
lltaiie  aux  véritables  sources  de  Téloquence  et 
de  former  la  plupart  des  savants  qui  rendirent 
cette  époque  célèbre  dans  les  faites  de  la  littéra- 
ture. Le  duc  d'Urbin,  Francesco- Maria  l^,  lui 
donna  un  collier  d^or,  et  le  cardinal  Alexandre 
Faroèse  loi  envoya  un  vase  d'argent  rempli  de 
noonnaies  d'or.  Jules  111  le  décora  do  titre  de 
comte.  On  frappa  quatre  fois  des  médailles  en 
son  honneur.  L'académie  florentine  en  1542  l'é- 
lut consul  par  acclamation,  et  Cosme  l'éleva  en 
t»53  au  rang  de  sénateur.  11  mourut  dans  sa  qua- 
tre-vingt-septième année,  regretté  des  Florentins, 
doBt  ii  s'était  acqnis  non-seolement  l'estime  par 
son  savoir  et  ses  travaux ,  mais  encore  l'amour 
par  son  caractère  doui  et  ses  manières  affables. 
Vettori  laissa  un  grand  nombre  de  corrections, 
de  notes  et  de  commentaires  sur  les  écrivains 
grecs  et  latins.  Il  revit  les  Œupres  de  Cicéron , 
dont  11  publia  une  édition,  fort  recherchée  (Ve- 
nise, 1S34-37,  4  vol.  in-foi.),  Térence,  Varron, 
Sallosle,  V Electre  d'Euripide,  Porphyre,  Micliel 
(l*Êphèie,  Platon,  Xénoplion,  Hipparqoe,  Denys 
d'Halicaraassa,  Aristote^  Eschyle,  Clément  d'A- 
lexandrie, etc.,  et  il  publia  de  remarquables 
Commentaires  sur  la  Rhélorkque^  la  Poétique, 
lu  Politique  et  la  Morale  d'Ariitote  (Florence, 
1548-84,  4  vol.  in  fol.),  et  sur  le  Traité  de  Vé- 
locution^  de  Démétrios  de  Phalère,  avec  une 
traduction  latine  (ibid«,  i5«2,in*fol.).  Ses  autres 
ouvrages  sont  :  Trattato  délie  lodi  e  délia 
coltipazicnê  degli  ulivi;  Florence,  ]ô69,in-4o; 
l'édit.  de  1574  est  plos  complète  :  ce  petit  traité, 
devenu  dassiqne  en  Italie,  est  écrit  dans  un  style 


pur  et  élégHut;  on  en  a  multiplie  les  réimprefr- 
sions,  et  on  l'a  souvent  réuni  avec  d'autres  trai- 
tés sur  la  vigne  de  Soderini  et  de  Davanzati;  — 
Variarum  lectionum  lib.  XXXV Jil;  ib.,  1582, 
in-fol.  ;  —  Spistolarum  lib,  X;  Oraliones 
XIV i  lÀber  de  laudibus  Joannx  Austriacx; 
ibid.,  1586,  in-fol.  ;  —  Viaggio  di  AnnU>ale  per 
la  Toscana;  Naples,  1780, 10-8**  :  dissertation 
inédite  due  aux  soins  de  Gualtieri. 

SMvlail,  Oraz.  /un.  délie  lodl  di  P.  yettori;  Florence, 
tISB,  liM*.  —  Brnlvtenl.  f^ta  ai  P.  riettort  :  Ibid..  158<, 
lo-4^  —  A.-M.  Bamllol,  Idem^  Uvourne,  nts;  ln«4«.  — 
TtraboMhl ,  ilorto  dêUa  Mter.  ital,,  t.  Vil.  S*  parL 

*  VBCiLLOT  {Louis),  littérateur  et  journa- 
liste français,  né  en  1813,  è  Boy  nés  (Loiret). 
Son  père  était  ouvrier  tonnelier  ;  manquant  de 
travail  dans  son  village,  ii  vint  à  Paris  en  1818, 
et  ouvrit  un  débit  de.  vin  sur  le  port  de  Bercy. 
Louis,  qui  était  Tatoé  de  quatre  enfants,  fut  eu- 
voyé  à  l'école  mutuelle;  il  en  sortit  pour  tra- 
vailler dans  une  étude  d'avoué.  La  lecture  des 
romans,  la  fréquentation  des  théâtres  dévelop- 
pèrent en  lui  les  instincts  littéraires.  Il  cherclia 
à  combler  comme  il  put  les  lacunes  de  son 
éducation.  Livré  à  ses  propres  forces,  il  consa- 
crait à  l'étude  une  partie  de,  ses  nuits.  A  dix- 
neuf  ans,  il  essaya  de  vivre  de  sa  plume.  Après 
être  entré  dans  les  bureaux  d'un  journal  r  pour 
tout  faire,  »  il  fut  envoyé  à  Rouen  en  1832  par 
le  gouvernement  pour  collaborer  à  VÉcho  de 
la  Seine-Inférieure ,  et  è  la  fin  de  cette  année 
à  Périgueux,  comme  rédacteur  en  chef  du  Mé» 
morial  de  la  Dordogne;  ii  déploya  dès  lors 
on  remarquable  talent  pour  la  polémique;  mais 
le  ton  agressif  et  acerbe  de  ses  articles  lui  attira 
plusieurs  duels.  De  retout  à  Paris  en  i8i37, 
il  écrivit  d'abord  dans  la  Charte  de  1830, 
journal  roinislériel,  puis  comme  rédacteur  cr 
chef  dans  la  Paix,  journal  doctrinaire  (1838). 
C'est  à  cette  époque  que  remonte  la  conversion 
de  M.  Veuillot.  11  a  confessé  que  jusqu'alors 
il  était  resté  étranger  à  toute  pensée  sérieuse. 
N'ayant  ni  foi  politique  ni  fol  religieuse,  raillant 
ses  adversaires,  quels  qu'ils  fussent,  ne  reculant 
pas,  pour  mettre  les  rieurs  de  son  côté,  devant 
les  bouffonneries  et  la  chanson,  il  n'avait  pas 
d'autre  but  que  celui  de  devenir  un  «  condottiere 
de  la  presse  ».  Dans  on  voyage  à  Rome,  quUl 
fit  avec  son  ami  M.  Olivier  Fulgence,  il  fut  vi- 
vement frappé  par  les  cérémonies  de  la  semaine 
sainte.  Depuis  lors  il  se  voua  à  la  défense  des 
intérêts  catholiques.  Les  premiers  fruits  de  sa 
conversion  furent  des  livres  pieux,  tels  que  Pè- 
lerinages en  Suisse  (Paris,  1839, 1841,  2  vol. 
in- 12),  Pierre  $ain/ii«  (1840,  in-l2),roman  sons 
forme  épistolaire;  Home  et  Lorette  (1841,  2  vol. 
in- 12),  souvenirs  de  son  voyage  en  Italie  avec 
une  introduction  biographique;  Agnès  de  Lau- 
rens,  ou  Mémoires  de  sceuf  Saint- Louis 
(1842,  in-12,  et  1845,2  vol.  in-i2),  Ubieaa, 
d'un  pensionnat  de  jeunes  filles;  les  Nattes 
(1844,  in-12),  V Honnête  femme,  roman  (1844, 
2  vol.  in- 18),  etc.  Il  composa  ansst  des  cantiouex 

8. 
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qui  font  plus  dliooDéiir  à  sa  piété  qu*à  son  talent 
poétique.    Peniiaot  son   séjour   à  Périgueux, 
M.  Veoillot  s*étail  lié  atec  la  général  Bogeaud. 
Ce  dernier  l'emmena  en  Afrique  comme  secré- 
taire (1842).  L'ouvrage  intitulé  /ei  FrançaU  en 
AlgérieiiBkt,  in-8*  )  fut  le  résultat  de  ce  voyage. 
A  son  retour,  M.  Veuillot  entra  an  cabinet  dn 
ministre  de  rinlérieur  ;  mais  il  ne  garda  cette  place 
qne  dix-lrait  mois.  Entré  en  1843  dans  la  rédac- 
tion de  VUniven  religieux,  il  dirigea  iMentât  ce 
journal,  dont  il  fit  nue  puissance  politique.  Lorsque 
s'éleva  la  querelle  sur  la  liberté  de  renseignement, 
il  déclara  une  guerre  à  outrance  à  Tuniversité,  et 
expia  ses  violences  par  quelques  mois  de  prison 
(1844).  En  1847,  il  encouragea  la  résistance  du 
Sundertwnd  en.  Suisse  contre  la  majorité  des 
cantons.  Lorsque  la  révolution  de  1848  éclata, 
M.  Veuillot  l'accoeillit  avec  joie;  mais  tHcntôt  il 
en  poursuivit  les  actes  et  les  bommes  arec  une 
«orte  de  foreur.  Il  marclia  d'accord  avec  MM.  de 
Hontalembert  et  de  Falloox,  chefs  du  parti  ca- 
tholique, jusqu'au  10  décembre,  accablant  de  tous 
ses  traits  les  philosophes,  les  révolutionnaires, 
les  socialistes,  et  n'épargnant  pas  même  VAmi 
de  la  religion  et  PÈre  nouvelle.  Les  Libres 
penseurs  (1848,  in-18),  recueil  de.  satires  et 
de  portraits  contemporains;  V Esclave  Vindex 
(1849,  in- 18),  pamphlet  plein  de  yerve;  le  Len- 
demain de  la  victoire  (1849,  in- 12),  soànes  so- 
ciaUstes;  Petite  philosophie  (1849,  gr.  in-32), 
la  Légalité  (1852,   in- 12),  dialogues,   mar- 
quèrent son  activité  littéraire.  Dans  le  débat 
qui  s'éleva  au  sujet  des  écrivains  classiques, 
M.  Veuillot ,  adversaire  de  l'antiquité,  osa  blâ- 
mer les  évéqnes  qui  ne  partageaient  pas  les  opi- 
nions exclusives  de  V Univers.  Censuré  par  l'ar- 
chevêque de  Paris  poinr  le  ton  de  sa  polémique, 
il  en  appela  au  pape ,  alla  à  Rome  plaider  sa 
cause,  et  revint  absous.  Son  journal  n'en  fut  pas 
moins  interdit  dans  quelques  diocèses.  Dans  la 
polémique  suscitée  à  la  soite  de  la  guerre  d'Ita- 
lie, par  la  question  du  pouvoir  temporel,  il  sou- 
tint ardemment  la  cause  de  la  papauté  contre 
ses   ennemis   ouverts  ou  secrets.   V Univers 
ayant  été  supprimé  (29  janv.  1860),  le  Monde 
ftat  créé  pour  le  remplacer  ;  mais  M.  Veuillot 
n'eut  pas  la  permission  de  prendre  part  à  sa 
rédaction.  Depuis  1860,  il  a  fait  plusieurs  de- 
mandes pour  fonder  un  journal,  sans  avoir  pu 
obtenir  une  réponse  favorable.  Sa  plume  n'est 
pourtant  pas  restée  inactive.  Il  a  publié  :  le 
Parfum  de  Rome  (1863,  in -8°),  des  Satires  en 
vers  (1863),  donné  des  articles  à  la  Revue  catho- 
ligue,  dirigée  par  son  frère  Eugène.  On  a  encore 
de  lui  :  Corbin  et  d* Aubecourt  (1850),  essai  de 
roman  chrétien  ;  Histoire  de  la  bienheureuse 
Germaine  Cousin  (1864),  le  Droit  du  seigneur 
(1854),  réfutation  d'une  allégation  de  M.  Dupm; 
le  recueil  de  ses  articles,  sous  le  titre  de  Mé- 
langes religieux^  historiques  et  littéraires 
1857-60, 6  vol.  in-8'),  Df  quelques  erreurs  sur 
la  papauté (iS59,  in- 8^,  Çà  et  là  (1859,  2  vol. 
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111-18);  Vie  de  Jésus-ChrUt  (1864,  io-a*);  le 
Guêpier  UaUen  (1865,  broch.  m-8*),  etc. 

On  peut  reconnaître  dans  M.  Venitlol  les 
qualités  d'un  écrivain  de  talent,  celles  surtout 
qui  conviennent  aux  pamphlétaires,  et  qui  août 
d'osage  dans  la  polémique,  beancoop  de  verve 
dans  U  pensée,  de  l'esprit  même,  un  style  Tif 
et  incisif;  mais  il  a  les  défauts  dn  genre  :  la  tIo- 
lence  et  la  grossièreté  ont  été  trop  souvent  ses 
armes  de  prédilection.  C'est  par  là  quil  acra 
servir  et  a  servi  peut-élre  la  cause  de  l'ultra- 
montanisme  ;  mais  on  peut  regretter  qn'ilait  tout 
fait  pour  confondre  les  vérités  religieuses  avee 
les  intérêts  d'un  parti ,  prodigué  gratuitement 
l'insulte  aux  plus  grands  esprits,  fait  un  crime 
aux  chrétiens  sages  de  leur  modération,  et  aug- 
menté le  nombre  des  adversaires  de  l'Eglise  ou 
du  moins  provoqué  leurs  colères.  On  ne  doit 
pas  mettre  en  doute  sa  bonne  foi;  mais  il  est 
permis  de  penser  que  des  lumières  plus  étendues 
et  un  goût  plus  épuré  eussent  mieux  assuré  la 
réputation  à  laquelle  il  a  droit  dans  l'avenir  et 
moins  nui  au  succès  de  la  cause  qu'il  embrasse 
et  qu'il  défend. 
E.  de  Mtrecoart .  L.  FenilUAi  Paris,  itu,  In-lt. 

TBT§SIBRB    DB  LA  GBOZB  (  MathuHn), 

orientaliste  françars,  né  à  Nantes ,  le  4  décembre 
1661,  mort  à  Beriin,  le  21  mai  1739.  DégoAté 
de  l'étude  par  la  sévérité  mal  entendue  de  son 
maître,  il  s'embarqua,  à  quatorze  ans,  pour  la 
Guadeloupe,  où  son  père,  négociant  éclairé, 
avait  des  relations  d'affaires.  Pendant  le  séjour 
qu'il  fit  dans  cette  lie,  il  acquit  la  connaissance 
des  langues  anglaise,  espagnole  et  portugaise. 
A  son  retour  il  entra  comme  novice  dans  le  cou- 
vent des  bénédictins  à  Saumur  (1677),  et  y  prit 
rhabit  (1682).  Bien  que  la  vie  studieuse  de  cette 
congrégation  fût  de  son  goût,  il  eut  des  démêlés 
ATec  le  supérieur  et  fut  menacé  de  la  prison. 
ECfrayé  du  sort  qu'il  croyait  Tattendre,  il  réus- 
sit à  s'évader,  et  gagna  Bêle  (1696),  où  il  em- 
brassa le  protestantisme.  En  même  temps  il 
prit  le  nom  de  La  Croze,  qui  était  celui  d'un 
petit  bien  de  sa  famille.  Ayant  passé  à  Beriin,  il 
devint  bibliothécaire  de  l'électeur  (févr.  1697), 
aux  modiques  appointements  de  200  écus 
par  an.  Il  se  chargea  aussi  de  l'éducation  du 
margrave  de  Schwedt.  Leibniz,  avec  qoi  il 
était  lié,  le  fit  nomme.-  professeur  à  Tuniversité 
d'Helmslœdt;  mais  il  fallait,  pour  remplir  ces 
fonctions,  faire  acte  de  luthéranisme  :  La  Croze 
se  refusa  à  ce  changement  de  confession.  BientAt 
après,  on  lui  confia  l'éducation  de  la  princesse 
royale,  depuis  margrave  de  Baireuth.  Son  au- 
guste élève  fit  augmenter  son  traitement  de  bi- 
bliothécaire et  lui  procura  la  chaire  de  philoso- 
phie au  Collège  français  (1724).  Dans  sa  vieil- 
lesse, il  fut  assailli  par  des  affections  fort  graves, 
la  gravelle  et  l'hypocondrie,  résultat  de  son 
application  excessive  à  Tétuoe.  Il  mourut  à 
soixante-dix-sept  ans,  d'nn  mal  à  la  jambe. 
Doué  d'une  mémoire  prodigieuse  et  d'nn  es- 
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I  lit  pënëtrant,  La  Crozo  fut  un  énidit  Tort  dis- 
t  ngué.  U  ne  lui  manqua,  pour  devenir  un 
bomme  éroiDent,  qu*nn  jugement  d'une  plus 
hante  portée.  Ses  qualités  morales ,  non  moins 
que  ses  connaissances  étendues,  loi  'firent  de 
nombreux  amis,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
Spanlieiro,  Bayle,  Beansobre,  Lenfant ,  Leibniz , 
Coper  et  A.  Fabricius.  On  a  de  lui  :  Acte*  et  li- 
tres de  la  maison  de  Bouillon;  Cologne  (Ber^ 
lin),  1698,  In- 12  :  observations  critiques  sur  les 
pièces  employées  par  Baluze  dans  son  Histoire 
de  la  maison  d'Auvergne;  —  Dissertations 
historiques  sur  divers  sufets;  Rotterdam, 
1707,  in-8^  :  il  y  en  a  trois  qui  traitent  :  du  so- 
cinianismeetdu  maboméiisme,  dont  les  principes 
fondamentaux  sont  les  mêmes ,  d'après  lui  ;  du 
système  do  P.  Hardouin  sur  Torigine  supposée 
des  écrits  des  anciens  ;  et  de  Tétat  de  la  religion 
cbrétienne  dans  les  Indes  ;  -^Vindicise  veterum 
tcriptorum  contra  Harduinum;  ibid.,  1706, 
în-8'  :  rérutathMi  d'une bypoUièse  qui  lui  paraissait 
pleine  de  dangers,  et  sur  laquelle  il  revint  encore 
dans  deux  lettres ,  l'nne  impr.  dans  la  Relation 
'du  voyage  littér.  de  Jordan,  Tautre  dans  la 
Biblioth.  german,,  t  XXXIII,  La  Croze  s'é- 
tait imaginé  que  le  paradoxe  du  P.  Hardouin 
était  le  résultat  d'un  complot  formé  par  la  so- 
ciété tout  entière  des  Jésuites ,  sans  doute  pour 
détruire  le  prestige  de  la  littérature  ancienne; 
—  Entretiens  sur  divers  sujets  d'histoire^ 
de  littérature,  de  religion  et  de  critique; 
Cologne  (Amst.,  1711,  in -12)  :  outre  quatre  en- 
tretiens avec  un  jnif,  on  y  trouve  une  dissertation 
sur  l'atbéisme,  trad.  <en  anglais,  et  une  critique, 
anssi  injuste  que  passionnée ,  de  V  Histoire  des 
Juifs  de.Basnage;  —  Histoire  du  christia» 
nisvM  des  Indes;  La  Haye,  1724,  pet.  in*8*, 
et  17&8,  2  vol.  in- 12;  trad.  en  allemand  :  c'est 
son  meiUeor  ouvrage;  —  Histoire  du  chris- 
tianisme d: Ethiopie  et d^ Arménie ;ïïÂd,^  1739, 
pet  in-8*  :  cet  écrit  est  bien  inférieur  au  pré- 
cédent; —  Thésaurus  epistolicus  LacroUa» 
nus;  Leipzig,  1742-46,  3  vol.  io-4®:  recueil 
paUié  par  le  professeur  Uhie;  —  Lexicon 
xgyptiacO'latinum;  Oxford,  1775,  in-4*  :  le 
manoscrit  de  cet  ooTrage  considérable  a  été 
revu  par  Scholtz ,  et  annoté  par  Woide,  qui  l'a 
ftit  paraître  aux  frais  de  Tuniversité  d'Oxford. 
Cbaqve  mot  copte  est  suivi  de  son  équivalent 
en  frec  et  en  latin,  mais  sans  autre  explication 
(voy.  Oritntal,  und  exeges*  Biblioth.^  de  Mi- 
ebadis,  t.  I,  p.  202  et  suiv.,  et  Recherches  sur 
PÈg^pltt  par  Qnafareroère  )  ; — un  grand  nombre 
d'articles  dans  des  publications  périodiques. 
Parmi  les  onvrages  inédits  de  ce  savant,  il  faut 
citer  on  Dictionnaire  arménien,  qui  lui  avait 
cofttéde  longnes  recherches;  un  Dictionnaire 
slanon,  ei  un  Dictionnaite  sgriaque,  M.  N. 

iortea,  Jilil.  dêlavlêat  dêt  omvraifês  de  .W.  <l«  La 
kmÊt^  tm,  !•-•••  ->  Poraey.  Bfçês  du  aoméé' 
êê  B^rêbt,  I.  II.  -ChMfeplé,  fUmveau  tMet, 
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italien,  né  le  4  octobre  1708,  à  Arczzo,  mort  le 
9  mai  1783,  à  Rome.  Tout  jeune  il  se  destina 
à  l'Église,  et  entra  en  1731  dans  la  congrégation 
des  Théatins.  Après  avoir  professé  la  philosophie 
de  1736  à  1738  dans  le  séminaire  de  Rimini , 
il  fut  envoyé  à  Rome  (1742)  pour  y  occuper  la 
chaire  de  théologie  à  S.- André  délia  Vaile.  Ses 
talents  et  l'orthodoxie  de  son  enseignement  le 
firent  connaître  d'une  manière  avantageuse  :  ses 
supérieurs  le  chargèrent  de  surveiller  l'édition 
des  œuvres  complètes  du  cardinal  Tororoasi 
(Rome,  1747-69, 11  vol  in  4''),  et  il  s'en  acquitta 
si  bien  que  le  pape  Benoît  XIV  le  nomma  pro- 
fesseur d'histoire  ecclésiastique  au  collège  de  la 
Sapieoce  (1762)  et  examinateur  des  candidats  à 
Tépiscopat.  Dans  la  suite  il  fut  élu  supérieur  gé- 
néral de  son  ordre.  On  a  de  lui  :  De  laudibus 
Leonis  Xoratio;  Rome,  1752,  in-4'*;  —  iScrit- 
tori  de*  Chierici  regolari  detti  Teatini; 
Rome,  1780,  2  vol.  in-4o  :  recueil  utile  et  exact, 
dans  lequel  l'auteur  a  fondu  la  BibL  teatina 
du  P.  Silos. 
Tlpaldo,  Bioçr.  dêçU  Itai.  iU.,  t.  !▼. 

▼lAiXNBS  {Thierri  Fagnibr  de)  ,  controver- 
siste  français,  né  le  18  mars  1659,  à  CliAlons- 
sur-Mame,  mort  le  31  octobre  1735,  k  Rhyn- 
wick,  près  d'Utrecht  II  fut  élevé  chez  les  Jé- 
suites, et  Toolut,  malgré  les  répugnances  de  ses 
parents,  entrer  en  religion  :  il  embrassa  la 
règle  de  Saint-Benoit,  pour  laquelle  il  avait  de 
l'attrait  (1),  et  prononça  ses  vœux  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Pierre  de  ChAlons  (1677),  qui  re- 
levait de  la  congrégation  réformée  de  Saint-Vanne. 
Après  avoir  perfectionné  ses  connaissances  en 
théologie  et  en  philosophie  dans  les  maisons  de 
Saint-Vincent  de  Metz  et  de  Beauiîeu  en  Ar- 
gonne,  il  reçut  l'ordination  sacerdotale  (1683), 
et  partagea  depuis  ses  occopationâ  entre  lea  de- 
voirs de  son  état,  la  prédication  et  Pétude.  En 
1689  il  éprouva  une  disgrâce  passagère  pour 
s'être  opposé  à  certains  changements  inopportuns 
que  quelques-uns  de  ses  supérieurs  tentaient 
d'introduire  dans  le  gouvernement  de  la  con- 
gré^tion  :  il  fut  exilé  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Michel  en  Thiérache;  mais  le  crédit  de  son  père 
et  l'appui  d'un  grand  nombre  de  ses  confrères  le 
filent  rappeler  an  bout  de  quelques  mois.  Nous 
ne  le  suivrons  pas  dans  toutes  ses  résidences  ;  qu'il 
suffise  de  marquer  son  passage  à  Haotvilliers 
(diocèse  de  Reims),  o<)  il  dirigea,  de  1696  à  1703, 
une  sorte  d'académie,  def^tinée  k  faciliter  l'étude 
en  commun  des  sciences  ecclésiastiques.  La  part 
qu'il  eut  aux  querelles  du  jansénisme  (2)  lui 
occasionna  de  nombreuses  tribulations;  U  se  dé- 

(1)  Cefnt  alors  qa'U  prit  le  prénofD  de  Tkiêrri,  ta  Uru 
de  celol  de  Jo««ph ,  qall  «vaU  reçu  an  baptême. 

(t)  f /éUll,  aelon  DarucMcen ,  un  jmuênistt  dtt  plu» 
outrée.  En  IfN  U  m,  ro  eompMtate  de  dom  Tblroui,  un 


voyage  en  Fiaodre;  t|  vu>,l*  <2j««nel.  et  entretint  de- 
pnla  avec  loi  on  eoaimeit;e*de  lêttréa.  Quand  Qaeanel  fut 
arrêté  à  Bnsellea,  op  tronv»  daaa  aca^plera  lea  lettres 
éê  don  de  Vlnlvact  :U  n'en  ftîll«t*M|  dsvsaUfe  voar  c» 
Ihire  on  cftaitnel  rRtat, 
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dara  appelant  et  réappelaot  de  la  bulle  Unige- 
niius  aa  fotor  concile;  il  prtelia  sur  ce  sujet 
arec  nne  fermeté  et  une  ÎDdépeodance  telles  qu'on 
ne  crut  pouvoir  mieux  le  réduire  au  silence  qo*en 
le  faisant  enfermer  à  deux  reprises  (1704  et 
1714)  à  Vtncennes;  il  passa  ainsi  plus  de  huit  ans 
en  captivité.  Rien  ne  put  le  faire  flédiir  dans 
l'expression  sincère  de  se^  sentiments.  Aussi 
après  avoir  subi  un  nouvel  exil  fut-il  banni 
hors  du  royaume  (mai  1721).  Il  se  retira  en  Bel- 
gique; les  mêmes  persécutions  l'y  attendaient. 
Enfin,  abreuvé  de  dégoûts,  il  passa  en  Hollande 
(1722),  et  termina  son  ora^^euse  exiâtence  dans 
le  travail  et  la  méditation.  Tbierri  de  Viaixnes 
a  publié  un  grand  nombre  d'écrits  contre  la 
bulle  et  les  Jésuites ,  et  il  a  édité  Acta  congre- 
gaiionum  et  disputationum  de  aux i lits,  de 
Tb.  de  Lemos  (Louvam  [Reims],  1702,  in-fol.  ), 
et  De  ecclesiastica  et  polUica  poteslate, 
d'Edro.  Richer  (Cologne,  1702.  2  vol.  io-4'');  à  la 
tète  de  ce  dernier  livre  il  consigna  Texpression 
énergique  de  ses  sentiments,  ne  doutant  pas 
«  que  la  bulle  ne  soit  brûlée  avec  infamie  en 
plein  concile,  et  que  son  auteur  (Clément  XI) 
n*y  soit  déclaré  hérétique  et  même  hérésiarque  ». 

Morrri,  Otel.  kitt.,  éd.  17$».  —  Patooillet,  Did.  deg 
Jansénistet,  * 

TlâLAKT.   Voy.  ChaRLIS  DE  SAIRT-PAUt.. 

TIASSOLO  (Gtovanni'Battisia),  plus  connu 
sous  le  nom  de  CamiUo  Federici  (1).  auteur 
dramatique,  né  le  9  avril  1749,  à  Garesio  (  Pié- 
mont), mort  le  23  décembre  I802,à  Padoue.  Il 
fit  ses  études  à  Turin,  et  dès  sa  jeunesse 
montra  son  goût  pour  le  théAtre  par  de  petites 
pièces  composées  pour  des  amateurs.  Comme  il 
était  pauvre,  il  se  mit,  en  17S7,  aux  gages  du 
directeur  du  théâtre  Sant-Angelo  à  Venise.  Bien- 
tôt les  pièces  qu'il  y  donna  furent  jouées  sur 
toutes  les  scènes  de  Tltaile.  Sa  renommée  s'en 
accrut,  mais  non  sa  fortune  ;  car,  ne  s*élant  pas 
pourvu  d'un  privilège  soit  pour  linipression , 
soit  pour  la  représentation  de  ses  ouvrages,  il 
fut  victime  de  la  piraterie  littéraire,  trop  com- 
mune en  Italie.  Il  s'était  établi  depuis  longtemps 
à  Padoue,  s*y  maria ,  et  trouva  dans  le  produit 
des  comédies  quil  composa  pour  la  troupe  qui 
portait  le  nom  de  Goldoni,  et  dans  la  protec- 
tion de  Francesco  Barisan ,  citoyen  opulent  de 
cette  ville,  les  moyens  de  s'assurer  un  sort 
moins  précaire.  Ce  ridie  amateur  avait  fait  cons- 
truire à  sa  vflla  de  CasteUFranco  un  théâtre  où 
Federici  ne  brillait  pas  moms  comme  auteur  que 
comme  acteur.  Une  grave  maladie  de  poitrme 
vint  interrompre  le  cours  de  ses  succès  en  1791 
et  en  179i,  et  en  1802  il  s'occupait  enfin  de 
donner  une  édition  complète  de  ses  comédies , 
qui  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  cinquante- six, 
lorsqu'une  seconde  malailie  l'enleva,  dans  les  der- 
niers jonrs  de  cette  année.  Le  théâtre  de  Federici, 
impr.  d'abord  à  Turin  (1802, 10  Tol.),a  encore 

(1)  U  prit  ce  nom .  qo'U  Iranimlt  à  wt  eofaDU.  d'oae 
de  set  première*  pièce»,  InlUalèc  CamWo  t  Ptdtrico, 


été  l'objet  de  deax  reproductioiis,  l'une  à  Venise, 
Paulre  â  Florence.  Le  genre  mélodramatique  « 
alors  en  faveor,  domine  dans  ces  compositions, 
inférieures  k  celles  de  Goldoni.  Voici  ce  qu'en 
dit  un  critique  italien  :  «  Des  reconnaissances 
de  personnages  mystérieux,  telle  est  Tinvariable 
recette  du  bon  Federici.  La  manie  de  piquer  la 
curiosité  jette  souvent  de  l'invraisemblance  dans 
l'action  et  des  lacunes  de  pensées  et  de  senti- 
menis  dans  le  dialogue.  Il  a  de  plus  la  manie  de 
faire  dire  à  ses  personnages  tout  ce  qu'ils  ont 
sur  le  cœur,  sans  se  douter  que  les  traits  les 
plus  intimes  du  caractère  se  révèlent  surtout  par 
ce  qu'on  ne  dit  pas,  défauts  incomplètement  ra- 
chetés par  Tentente  des  effets  scéniques  et  la 
moralité  du  but  {Antologia^  t.  XXX).  »  MM.  Ro- 
ger et  Creuzé  de  Lesser  ont  imité,  sous  le  titre 
de  la  Revanche,  la  Bugia  vive  poco^  une  des 
meiilrures pièces  de  Federici;  une  autre,  intitulée 
le  Remède  pire  que  le  mal,  a  été  traduite  dans 
la  CoUeciion  des  Chefs-d'œuvre  des  théâtres 
élrangers.  £.-i.-B.  R— t. 

Neumayr,  dans  la  Bioor.  deçli  liai,  ill^  de  Tlpaldo  , 
t  V.  -  Cfool,  DeUa  Utter.  Ual.,V  èdlt. 

Tiau  (Théophile  oe),  plus  souvent  nommé 
Théophile  (1),  poète  français ,  né  à  Clairac 
(Ageoois),en  1590,  mort  à  Paris,  le  25  septembre 
1626.  On  ne  sait  pas  grand'chose  de  son  en- 
fance. Il  vint  à  Paris  en  1610,  et  son  talent  nais- 
sant pour  la  |K)ésie,  joint  à  sa  belle  humeur,  â  sa 
vivacité,  â  son  amour  des  plaisirs,  ne  larda  pas 
à  lui  donner  un  certain  renom  parmi  les  t)eaux- 
esprits.  11  se  lia  particulièrement  avec  Balzac 
d*ime  étroite  amitié,  qui  ne  fut  pas  respectée 
par  la  médisance.  Ils  se  brouillèrent  i  la  suite 
d'un  voyage  commun  fait  en  Hollande,  en  1612  ; 
mais  les  motifs  de  cette  rupture  sont  demeurés 
obscurs,  malgré  les  récriminations  publiques 
qu'ils  échangèrent  à  ce  propoh  l'un  contre  l'autre. 
D'après  les  Le  tires  de  Phyllarque,  qui  accu- 
sent Balzac  d'avoir  joué  un  mauvais  tour  à 
Ttiéophile ,  il  semble  que  les  torts  vinrent  do 
côté  du  premier  ;  celte  présomption  est  confirmée 
par  une  lettre  tiien  connue,  et  qui  mérite  d'autant 
plus  créance  qu'elle  est  restée  sans  réponse,  où 
Théophile ,  répliquant  à  de  vagues  accusations  de 
son  ancien  ami,  lui  rappelle,  en  termes  qui  ne 
devaient  être  compris  que  de  lui,  ses  aventures 
ftoheuses  en  ce  pays  et  l'obligation  où  il  se 
trouva  lui-même  de  tirer  l'épée  pour  le  sauver 
du  bâton.  De  retour  à  Paris  «Théophile  entra 
dans  la  maison  do  duc  de  Montmorency.  Il  se 
mit  k  composer  des  vera  pour  les  Itallets  et  les 
autres  divertissements  de  cour.  C'est  alore  aussi 
qu'A  aurait  écrit  cette  tragédie  de  Pasïphaé , 
ilétestable  à  tous  les  points  de  vue,  et  qui  fut 
publiée  seulement  en  1631,  arec  un  aveitisse- 

(f)  Solvant  le  P.  GaraaRe,  foa  caaeail,  U  s'appeblt  ain- 
plerocnt  Vbud,etU  ètatt  fils  d'an  Ufemler.  Mate  tf  a- 
prit  TliéophUe,  i«n  airut  était  aecrétalre  de  la  rrloe  tf« 
Navarre.  Soo  père,  iMfaeaot,  fat  cliaaad  par  la  fwrre 
dvUe  de  Bordeaux,  où  U  élafti  avocat,  et  cootraiot 
de  ae  reUrer'daoa  ioa  auttolr  da  Boanem  (afcaalal. 
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ment  du  libraire,  qui  s'autorise  de  Tattestation 
formelle  d*un  ami  pour  la  metlre  sous  sou  nom. 
yen  cette  époque  il  fit  la  tragédie  de  Pyrame  et 
Tàisbé,  jouée  avec  un  grand  niccte  en  1617»  et 
qui  malgré  des  concetii  de  mauvais  goût,  dont 
Boileau  s'est  moqué,  a  gardé  sa  place  parmi  Jes 
meilleures  pièces  du  théâtre  naissant.  Quelques- 
01»  loi  attribuèrent  aussi ,  mais  sans  nul  fonde- 
ment, la  SophonisbeAe  Mairet,qui  faisait  partie 
de  la  domesticité  du  duc  de  Montmorency 
comme  Théophile,  et  était  devenu  son  ami. 
Théophile  avait  fait  profession  dès  sa  jeunesse 
d'une  grande  licence  d'esprit,  que  son  voyage  en 
Hollande  semblait  avoir  encore  développée.  A 
cette  licence  d'esprit  se  joignait  la  licence  des 
mœurs,  et  toutes  deux  se  traduisaient  par  celle 
de  ses  écrits.  Son  humeur  salirique,  fertile  en 
bons  mots  et  en  saillies  mordantes,  contribua 
sans  doute  aussi  à  lui  créer  de  puissantes  ini- 
mitiés, dont  il  ne  devait  pas  larder  à  sentir  tout 
le  poids.  Ses  ennemis  mirent  sous  les  yeux  du 
roi  ses  vers  impies  et  obscènes,  et  Théophile  fut 
exilé  du  royaume  (mal  1619). 

Il  réuRsil  à  éluder  quelque  temps  la  rigueur 
de  l'ordonnance,  en  se  réfugiant  d'abord  à 
Boussères,  puis  à  Montpellier,  chez  son  ami , 
le  baron  de  Panât;  puis  il  fit  quelques  excur- 
sions dans  rinlérieur  de  la  France.  A  Agen,  il 
assistait  ï  l'exorcisme  d'une  possédée,  et  ma- 
nifestait hautement  son  incrédulité;  à  Tours,  il 
refusait  de  se  découvrir  sur  le  passage  du  Saint- 
Sacrement.  Soupçonné  de  plus  d'avoir  encore 
pris  part  à  la  composition  de  pasquins  contre  le 
duc  de  Luynes,  favori  du  roi ,  il  dut  passer  en 
Angleterre.  Là  Théophile  cherciia  vainement  à 
se  faire  présenter  à  Jacques  l^r  et  à  entrer  dans 
la  faveur  de  Buckingham.  Il  resta  un  peu  moins 
de  deox  ans  dans  cet  exil,  d'où  il  adressa  à 
Louis  XIII  une  de  ses  meilleures  odes.  Grâce 
à  l'intercession  de  ses  protecteurs  et  à  force  de 
belles  promesses ,  il  obtint  la  permission  de  ren- 
trer en  France.  A  peine  de  retour,  Tliéophile  se 
(il  instruire  eo  la  foi  romaine  par  les  PP.  Atha- 
nase,  Amoux,  et  Séguiraud.  Il  suivit  Louis  XIII 
dans  ses  campagnes  de  1621  et  de  1622.  Mais 
ea  abjurant  le  calvinisme  il  n'avait  pas  dé- 
pouillé le  vieil  homme.  Lié  avec  Saiot-Pavin, 
des  Barreaux  et  quelques  autres  esprits  forts.  Il 
demeurait  toujourv  suspect  à  bèauroup  de  gens, 
et  ses  ennemis  n'attendaient  qu'une  occasion 
pour  le  perdre.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 
En  1622  avait  paru  la  première  édition  d'un 
recueil  obscène,  U  Parnasse  saiffriquê^  qui 
comprenait  plusieurs  piècea  lieendeuaM  de  cet 
écrivain.  Son  nom  fut  mis  k  la  tète  de  l'téfItUon 
de  1623  :  il  est  très-probable  que  ce  fut  saut 
son  assctttimeBt,  mata  il  oo  s'en  trouva  pas 
moina  gravement  compromis.  A  la  première 
noorello  d«  désastreux  effet  produit  par  ce  livre 
imnMHide,  il  se  pourvut  devant  le  prévôt  de  Paris 
pour  en  oblenhr  la  suppression ,  et  se  bâta  de 
faire  paraître  la  deuxième  partie  de  ses  œuvres, 


avec  une  apologie.  Le  Parnaue  satyrique  fut 
saisi  ;  on  jeta  libraire  et  imprimeur  en  prison,  et 
quoique  ni  l'un  ni  l'autre  n'eussent  accusé  Théo- 
phile et  qu'il  ne  fût  point  coupable  de  la  com- 
position et  de  la  publication  du  recueil,  mais  &im« 
plement,  ce  qui  était  déjÀ  trop,  il  est  vrai ,  des 
pièces  qu'on  lui  avait  empruntées,  un  arrêt  du 
19  août  1623  le  condamna  A  être  brûlé  vit. 

Heureusement  Théopliile  était  en  fuite»  et  il  ne 
fut  brûlé  qu'en  effigie.  Le  duc  de  Montmorency 
lui  avait  donné  asile  à  Chantilly  ;  le  roi  et  le  parle- 
ment semblaient  fermer  les  yeux  sur  sa  fuite; 
mais  ses  ennemis  <et  dans  le  nombre  plusieure 
jésuites  se  distinguèrent  |iar  leur  acharnement) 
le  faisaient  suivre  à  la  piste.  Il  tut  saisi  au:Cate- 
let,  et  ramené  ignominieusement  à  Paris,  cou- 
vert de  chaînes.  Le  28  septembre  1623  il  était 
déposé  à  la  Conciergerie,  dan»  le  cachot  de  Ra» 
valllac.  Malgré  tout  ce  qu'il  eut  à  souffrir  dans 
cette  prison,  il  ne  perdit  pas  courage,  et  adressa 
au  roi  requête  aur  requête.  Cet  emprisonne- 
ment et  cette  persécution,  qui  firent  alora  très- 
grand  bniit  et  donnèrent  naissance  à  une  multi- 
tude de  libelles  et  de  pièces  volantes,  exercèrent 
vue  influence  salutaire  aur  son  esprit.  Il  parait 
avoir  fait  alors  un  retour  sérieox  sur  lui-même, 
et  dans  les  morceaux  datés  de  sa  prison  son 
style  a  acquis  plus  de  dignité,  d'élévation  et  de 
force.  La  procédure,  qui  ne  commença  qu'après 
six  mois  d'attente,  dura  dix -huit  mois.  On  pos- 
sède encore  le  projet  d'interrogatoire  (l)«  très- 
sévère  et  très- minutieux,  dressé  par  le  procureur 
général  Matthieu  Mole.  Théopliile  répondit  avec 
courage,  et  se  défendit'du  mieux  qu'il  put  par  la 
plume  et  par  la  parole.  Balaac  clioisitce  nnoment 
pour  se  tourner  contre  son  ancien  ami.  Théophile 
riposta  par  une  lettre  écrasante,  où  il  faisait  au 
passé  de  Balzac  de  myatérieusee  allusions,  que 
celui-ci  ne  releva  pas.  Enfin,  le  1*'  septembre 
1625,  ces  longs  débats  se  terminèrent  par  la  ré- 
vocation de  la  sentence  de  mort^  4)ae  le  parle- 
ment commua  en  un  bannissement  perpétuel. 
Théopliile  alla  rejoindre  le  duo  de  Montmorency, 
dont  la  protection  persévérante  lui  fit  même  ob- 
tenir quelque  temps  après  la  permisaion  de  re- 
venir à  Paris  sans  être  inquiété.  Mais  il  ne  jouit 
paa  longtemps  de  ce  repos,  car  il  mourut,  dans 
l'hôtel  du  duc,  le  25  septembre  1626,  d'une  fièvre 
tierce.  Il  n'était  âgé  que  de  trente-six  ans. 

Théophile  eut  de  son  temps  de  grands  admi- 
rateurs, et  fut  regardé  comme  un  dea  première 
poètes  français.  Après  avoir  été  placé  par  quelques- 
uns  au-dessus  de  Malherbe,  après  avoir  été  ad- 
mis par  l'Académie,  quand  elle  dressa  le  premier 
projet  de  son  Dictionnaire ^  au  nombre  des 
poètes  faisant  autorité,  il  tomba  dans  un  discrédit 
presque  anasi  exagéré.  Il  est  très  inégal  dans  aes 
vere;  la  trame  de  son  style  n'est  pas  assex  ser- 
rée :  il  a  de  beaux  élans,  mais  le  prosaïsme  re- 
vient vite»  L'ode  A  ia  soUtude^  one  de  ses  plus 

(1)  U  «  été  Iméré  dsns  l«  ar^MofrM  40  MiM,  1 1». 
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oâèbres,  «t  Mn  de  se  soatenlr  d'un  bout  à 
l'autre  à  la  même  baotenr.  Eo  un  mot,  l'atsaoce, 
la  clarté,  la  aouplease  nous  paralasent  les  prin- 
cipaux caractères  de  celte  poésie,  qui  manque 
surtout,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  de  force,  de  venre 
soutenue,  d'originalité  même,  et  dont  la  lecture 
ne  tarde  pas  à  derenir  monotone.  Quand  il  veut 
s'élever,  Théophile  se  perd  souvent  dans  l'em- 
phase, pois  trébuche  tout  à  coup  dans  la  plati- 
tude.  Sa  prose  est  préférable  à  ses  rers.  En  bien 
des  passages  de  son  Histoire  comique,  on  peut 
louer  un  style  vif  et  net;  ses  apologies  sont  d'un 
tour  Tigooreux,  d'une  discussion  habile  et  serrée. 
Les  Œuvres  de  Théophile  ont  été  imprimées 
pour  la  première  fois  en  162 1 ,  Paris,  in -80,  et  il 
y  en  eut  une  nouvelle  édition  en  1633  et  une 
troisième  en  1623  (Œuvres  revues,  corrigées 
et  augmentées;  Paris,  in-fT),  qui  peut  passer 
pour  l'édition  définitive  de  cette'  première  partie. 
On  y  trouve  te  Traité  de  Vimmorialité  de 
Vdme,  un  grand  nombre  de  poésies  diverses,  et 
un  conte  latin,  intitulé  Larissa,  La  deuxième 
partie  parut  en  1623,  Paris,  in-8*;  elle  comprend 
les  Fragments  d'une  histoire  comique ^  des 
odes,  sonnets,  élégies,  et  la  tragédie  de  Pgrame 
et  Thisbé.  La  troisième,  dont  beaucoup  de  pièces 
furent  d'abord  imprimées  séparément,  parut  en 
1624*,  elle  contient  surtout  des  pièces  relatives  à 
non  procès,  et  la  Maison  de  Sylvie,  petit  poème. 
Les  trois  parties  furent  réunies  en  1626  (  Paris, 
in-8").  On  trouve  la  Ijettre  à  Balzac  dans  l'édi- 
tion de  Lyon,  1630,  in-80.  Scudery  en  donna  une 
(Ronen,  1632,  in-12),  qu'il  fit  précéder  d'une 
préface  en  style  de  matamore  et  d'une  pièce  de 
vers  intitulée  le  Tombeau  de  Théophile,  où  il 
défend  la  mémoire  de  son  ami.  Quinze  ans  après 
sa  mort,  Mairet,  qui  avait  été  également  son 
ami ,  publia  les  Nouvelles  Œuvres  de  /eu 
M.  Thépphlle,' composées  (Pexeellentes  lettres 
yrançoiHs  et  latines  (Paris,  1641,  in-8*)  :  cette 
correspondance  •  se  compose  de  soixante-douze 
lettres  françaises ,  dont  un  grand  nombre  sont 
adressées  à  de  hauts  personnages,  et  de  vingt- 
quatre  lettres  latines.  Les  réimpressions  totales 
on  partielles  des  oeuvres  de  Théophile  forent 
très- nombreuses  jusqu'en  1677,  puis  elles  s'arrê- 
tèrent. M.  Alleauroe  en  a  donné  one  nouvelle  édi- 
tion complète  dans  la  Bibliothèque  e/xepi- 
rienne  (1856,  2  vol.  in-16).       V.  Fodrnel. 

'  GaraMe,  VoetrHiM  ewteuM  dê$  btauac-eâiniU  de  e» 
tempi.  ~  TMophUe,  tes  jêpotoglet  et  m  earresp,  —  Ni- 
ccitm,  Mémoireê,  L  XXXvi  :  on  y  trooTen  U  Ibte  de 
toutet  les  pièces  reUdret  Sion  procèt.  —  9feratn/na^ 
çoh  de'llM.  —  P.  Narcbaod,  Dirt.  kiH.  ~  Tb.  Gcauer, 
Lei  .Crpitaqurn.  —  Pli.  ChMlee,  ûmo»  ta  Jlevwe  dm  dems 
wundês,  1*'  Èoùt  iSSf.  ~  BeHeconbe,  L'jtgenmis.  --  Hug 
frâres,  rnuace  protesta  t.  IX.  — •  AUeaoae,  Jfotiee,  ea 
tèie  de  rédtt.  de  ISM. 

▼iBiirs  GBiSPU8;ou  mieux  Crispi»  (F<« 
biùs),  orateur  romain,  né  à  Vercdl,  vivait  dans 
le  premier  siècle  apr.  J.>C.  Il  avait  amassé  de 
grandes  richesses,  et  jouissait  de  beaucoup  d*fai- 
fluenee.  Ses  harangnes,  dont  Qdntilien  a  dté 
^oekines  fragments,  se  fliisaient  remarquer  par 
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les  agréments  et  l'élégance  du  style;  celles  qu'il 
avait  prononcées  dans  des  afTalres  dviles  étaient 
supérieures  à  ses  discours  politiques.  On  trouve 
le  nom  de  Crispus  parmi  les  délateurs  de  cette 
époque. 

Tadte,  mu^  II,  IV;  Jnn.,  XIV;  Or  orat,^  K,  —  Qiitn. 
tUlen.  V,  VIII,  X,  XII.  -  Mon  Gaulas.  LXV,  t. 

TIBII78  8BQUB8TBR,  géographe  latin ,  qai 
vivait  probablement  au  quatrième  siècle.  Il  n'est 
connu  que  par  one  nomenclature  De  flumini^ 
buSf  fontibuSf  iacubus^  nemoribus,  paludi- 
buSf  montibus,  gentibus,  quorum  apud  poe- 
tas  mentiojltf  qu'il  avait  rédigée  poor  son  fila 
VIrgilianus.  La  meilleure  édition  de  ce  traité, 
dent  la  latimté  est  pure  et  élégante,  a  été  donnée 
par.Oberlin,  avec  de  savants  commentaires, 
Strasb.,  1778,  ln.8o.  Il  avait  para  d'abord  à 
Rome,  1505,  in-4*,  puis  à  Bâle,  1575,  in-12,  à 
Toulouse,  1615,  in-12,  et  à  Rotterdam,  171 1, 
pet.  in*8'';  par  les  soins  de  Fr.  Hessel.  M.  Baudet 
a  traduit  ce  petit  géographe  dans  la  Bibliothèque 
latine-française  de  Panckoucke,  t  VI  (1843). 

PréTaeea  dei  éditeurs.  —  SmKh.  Diet.  </  roman  ami 
prmk  Hogr. 

▼ic  {Claude  de),  énidit  français,  né  en  1670, 
à  Sorèze,  mort  le  23  janvier  1734,  à  Paria.  A 
dix-sept  ans  il  revêtit  l'habit  des  bénédictins  de 
Saint-Maur,  à  Toulouse.  U  enseignait  la  rhéto- 
rique dans  l'abbaye  de  Saint- Se  ver,  en  Gascogne, 
torsque  ses  supérieurs  t'envoyèrent  à  Rome  pour 
y  servir  de  secrétaire  au  procureur  général  de  la 
congrégation  (1701).  Sa  modestie,  sa  droiture, 
sa  piété,  son  zèle  pour  l'étude  lui  acquirent  un 
graiid  nombre  d'amis  en  Italie,  ainsi  que  la  pro- 
tection du  pape  Clément  XI  et  de  Marie-Casi- 
mire,  reine  de  Potogne.  Il  fut  d'un  utile  secours 
à  ses  savants  confrères  en  leur  fournissant  diffé- 
rents mémoires,  et  en  collationnant  pour  enx 
plusieurs  manuscrits  du  Vatican.  Rappelé  en 
1715,  il  devint  le  collaborateur  de  dom  Vaissète 
(roy.  ce  nom),  et  travailla  jusqu'à  sa  mort  à 
V Histoire  générale  du  Languedoc^  dont  ils 
avaient  été  chargés  ensemble.  Le  cardinal  de 
Noailles  lui  confia  la  direction  de  plusieurs  com- 
munautés religieuses  de  Paris,  emploi  qui  l'o- 
bligea d'interrompre  fréquemment  le  cours  de 
ses  recherches  historiques.  Il  fut  élu  procureur 
^éral  en  1733,  et  se  disposait  à  partir  pour 
Rome  lorsqull  mourut  subitement.  Le  seul  ou- 
vrage qu*on  ait  de  lui  seul  est  une  version  latnie 
de  la  Vie  de  Mabillon ,  par  dom  Ruinart  (  Pa* 
doue,  1714,  in-4*). 

vataète,  dans  le  Meremre^  mars  1TS4.  -  Le  Cerf,  OM, 
kiêt.  de  ta  ampr.  de  Satmi^Mamr, 

▼ICBNGB  (Duc  nn).  Voy,  CACLaincoimT. 

▼iGBifTB  {GiS),  poète  dramatique  portugais, 
né  vers  1480,  à  Lisbonne  (1),  mort  en  1557,  à 
Evora.  On  ne  possède  aucun  renseignement  sur 
sa  famille.  On  a  voulu  qu'il  fût  d'une  origine 
illustre;  mais  en  lui  appliquant  certains  vers, 

(1)  Cest  ropWonta  pies  ■teëralcaeat  admise.  n*aatres 
ront  lait  Dattre  S  OolaaraeM.  i  Bareellos  00  dms  «ne 
boargade  MOMiée  Pedcndra. 


(Il  SI  ee  fait,  raeooté  par  pluaicor»  aateont  ett  vrai ,  U 
oftpraèable  qv'ÉnaaM  voulait  m  Béaetenpa  iTtiitUer 
aat  cbosca  àc  l'Ortcnt  p9r  lef  Décadei  de  Birro»,  qoe 
coftttfinalt  Wogo  de  Coolo. 
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qu*il  met  daas  la  bouche  d*aD  de  ses  personnagee,  | 
il  ne  serait  plus  qae  le  fils  d*uD   muletier  et 
d^ime  sage- femme.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  étudia 
la  jorisprudeoce  à  ruoîYersité  de  Lisbonne ,  et 
devint  un  légiste  babile.  Ce  qu'il  y  a  de  certain 
(car  le  poète  loi-même  en  fait  Taveu  ),  c'est  que 
ce  commensal  des  rois,  qui  faisait  les  délices 
d'une  cour  magnifique  et  que  le  peuple  cepen- 
dant «Tait  adopté,. Tétjut  dans  une  pauvreté 
étroite.   Les  premiers  essais  '  dramatiques  de 
Yicente  datent  de  i!>02,  année  où  il  composa, 
à  l'occasion  de  la  naissance  dé  Jean  lU,  une 
pastorale  en  douze  stances ,  qui  fut  récitée  en 
présence  de  la  reine  Marte  (7  juin),  et  un  poème 
sur  la  nativité 'du  Christ,  dans  lequel*  il  introdui- 
sit six  bergers  (?4  déc.).  Ce  dernier  ouvrage 
n'était  qu*un  dialogue  aimable,  sans  nulle  action 
diamalique;  mais  peu  à  peu  son  génie  observa- 
tcor  et  original  se  développa.  A  la  demande  de 
U  nîmtj  il  écrivit  coup  sur  coup  six  autres  pièces, 
doQl  la  plos  curieuse  et  la  plus  caractéristique  a 
pour  ttClnB'  la  Sibylle  Ctusandre;  elle  est  en 
espagnol,  et  fut  représentée  on  matin  dans  le 
vieux  cou  vent  d'Enxobregas.  Il  forma  une  troupe 
d'acteurs,  en  fut  à  la  fois  le  chef  et  le  modèle, 
surveilla  la  mise  en:  scène,  et  composa  même  la 
musique  de  ses  chansons.  En  présence  des  néces- 
sités poigpiaotes  auxquelles  Texposait  l'oubli  de 
la  cour  et  aussi  son  humeur  insouciante ,  il  se 
désespérait,  il. gémissait  pour  lui  et  pour  sa  fa* 
mille  de  n'a? oir  pas  suivi  une  autre  voie.  On  le 
tnnivait  cependant  plein  décourage,  quand  ^oc- 
casion l'exigeait.  En  1531,  il  y  eut  en  Portugal 
des    secousses  violentes  de  tremblement   de 
terre ,  qui  bouleversèrent  la  plupart  des  pro- 
vinces. Le  peuple  attritwa  à  la  présence  des 
juifs  ces  marques  de  la  colère  divine,  et  se  rua 
sur  eux  pour  les  massacrer.  Yicente  se  trou- 
vait alors  k  Santarem.  Apprenant  que  les  chefs 
des  ordres  religieux  préparaient  une  manifesta- 
tion menaçante  contre  les  juifs,  il  courut  les 
trouver,   leur  parla  en  termes  pathétiques ,  et 
parvint  à  sauver  d'une  mort  certaine  des  milliers 
de  victimes.  La  tradition  raconte  encore  que  ses 
ennemis  l'ayant  accusé  de  plagiat ,  il  leur  de- 
manda un  sujet  et  les  confondit  en  écrivant  sans 
désemparer,  et  sous  leurs  yeux,  la  jolie  pièce  de 
ifo/lna  Mendes,  Gil  Yicente  n'eut  jamais  dans 
la  péoiosule  une  renommée  égale  à  celle  de  Lope 
de  Yega  onde  Calderon,  qu'il  précéda  de  tant 
d'années,  mais  il  ne  fut  pas  complètement  in- 
connu hors  de  sa  pairie.  Érasme  apprit,  dit-on, 
le  portugais  pour  lire  son  théâtre  (1)  ;  Resende  le 
vanta  sans  mesure  et  l'égsla  aux  anciens;  mais 
à  la  Un  du  siècle  il  était  tombé  dans  un  oubli 
absolo*  De  sa  femme,  Blanche  Bexerra,  il  eut 
deux  fils,  Gilg  qui  se  diFtingiia  dans  la  poésie  et 
alla  nHHirir  en  combattant  aux  Indes,  et  Luis^ 
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qui  fut  réditeor  de  ^on  théâtre ,  ainsi  qu'i 
fille,  PauiOy  dame  du  palais  de  la  princesse 
Maria  de  Portugal. 

Le  théâtre  de  Gil  Yicente  se  compose  d'en* 
viron  quarante-deux  pièces;  sur  ce  nombre  dix- 
sept  seulement  sont  écrites  en  portugais ,  les 
autres  sont  ou  espagnoles  ou  mi-castillanes,  mi- 
portugaises.  Sans  avoir  d'autre  maître  que  Jnan 
de  La  Enzina,  Yicente  n'arriva  que  par  degrés 
à  composer  des  drames ,  qui  sans  nul  talent 
d'intrigue  et  sans  aucune  intention  de  se  con- 
former aux  règles  de  la  convenance  ou  du  goût, 
n'en  sont  pas  moins  supérieurs  à  tout  ce  qu'un 
genre  encore  dans  l'enfance  avait  produit  dans 
la  péninsule.  La  Veuve j  jouée  en  1514,  ne  res- 
semble pas  encore  à  une  oeuvre  dramatique  ; 
mais    Rubena  (1521)  en  approche  davantage, 
et  don  DuardoSf  Amadis^  Brève  summario 
da  hisloria  de  Deos,  et  quelques  autres,  pleines 
de  saillies,  de  vérité  et  d'imagination,  exercè- 
rent une  notable  ir.fiuence  sur  le  développement 
de  l'art  dramatique.  Du  reste  le  talent  réel  de 
Yicente  est  non  dans  l'arrangement  ou  l'intérêt 
de  ses  fables  comiques,  mais  dans  la  verve  des 
morceaux  lyriques  qu'il  y  a  semés  à  profusion , 
dans  l'harmonie  et  la  suavité  de  son  langage. 
Aucun  des  ouvrages  de  ce  poète  n'a  paru  de  son 
vivant;  il  s'était  contenté  de  les  transcrire  de  sa 
main,  et  ce  fut  Tunique  héritage  qu'il  laissa  k  ses 
enfants.  Luis  et  Paula  en  publièrent  le  recueil 
complet  sous  ce  titre  :  Copilaçam  de  todas  as 
obras  de  Gil  Vicente,  a  quai  se  reparte  em  V 
livras  :  coûtas  de  devaçam,  eomedias ,  tragi- 
comediof,  farsaSf  obras  miudas;  Lisbonne, 
1562,  in-fol.,  goth.;  on  n'en  connaît  que  trois  ou 
quatre  exemplaires  complets.  La  seconde  édition 
(ibid.,  1586,  in-8o) est  presque  aussi  rare;  c'est 
â  tort  néanmoins  que  Barbosa  Mfachado  en  vante 
la  correction  :  non-seulement  on"  y  remarque 
Tabsence  entière  de  pages  réprouvées  par  i'hi- 
quisition ,  mais  certains  vers  y  sont  tronqués  et 
plusieurs  copias  ont  été  imprimées  d'une  façon 
très-incomplète.  De    nos  jours  Yicente  a  été 
réimpr.  deux  fols  en  3  vol.  in- 8®,  à  Hambourg 
(1834)  et  à  Lisbonne  (1843).  Quelques-unes  de 
ses  pièces  ont  eu  dans  le  dix-septième  siècle  des 
éditions  séparées.  F.  Dstiis. 

BariMMa  Macliado,  Blbl.  tuittana,  t.  II.  —  J.  de  Barrot, 
Otras  variât,  In-ll.  —  Notice  de»  lïdUenn  d'Hambourg. 
—  Bootcrweek,  Littér.  esp.  et  portug,  —  SUmondl,  Httt. 
des  littér.  dm  midi.  —  TIcknor.  Hitt.  of  ipaniih  Utor., 
t.  !•'.  —  fi<!moria$  da  Atad.  nat  da»  teieneiaf,  t  V.  — 
R$9iu britanniqH«,îévr,  iWl.  —  C.-A.  deig  Bentro^Ca» 
logo  biMioçr,  y  btoçr.  del  teatro  antiguo  etpajlo^;  Ma- 
drid, IMO,  in-t». 

TICRNTIIII.   VOff,  TnOHASSIIf. 

viCBNTifCO.  Foy.  MicnELi  (i4n(frea). 

TfCNMAifN  (Burkhard)^  historien  russe,  né 
à  Riga,  enaoAt  1786,  morte  Saint-Péteisbourg, 
le  1"^  août  1822.  Il  fit  ses  études  en  Allemagne, 
embrassa  la  profession  de  médecin,  et  l'atian* 
donna  bientôt  pour  se  Nvrer  à  l'étude  de  lliis- 
toire  et  de  la  géographie.  S'élant  établi,  en  1808, 
à  Saint-Pétershonrg,  il  fut  successivement  pro* 
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fes»eur  d'histoire  au  corps  des  cadeU,  précep- 
teur des  eofaots  de  la  princesse  de  RomantzofT 
et  conservateur  de  sa  bibliothèque.  Pendant  les 
années  18 17  et  1818,  il  dirigea  les  écoles  de  la 
Courlande,  et  vendit  à  cette  époque  au  prince  de 
Labanorr*RostoTsky,  pour  la  somme  de  15,000 
roubles,  une  bibliothûèque  de  trois  milles  volumes 
qu'il  avait  composée  uniquement  d'ouvrages  re- 
latifs à  la  Russie.  En  1820,  il  céda  également  à 
la  bibliothèque  de  l'état-major  de  Tempereur 
Alexandre  une  nouvelle  collection  de  manuscrits 
et  d'onvrages  qu'il  avait  rassemblés  dans  le 
même  but  que  la  première.  On  a  de  lui  ;  Dors- 
itllung  dernusischen  Monarchie  (Tableau  de 
la   monarchie   russe);  Leipzig,   1813,  in-S*' : 
extrait  de  l'ouvrage  de  Hassel,  dont  il  a  rectifié 
les  erreurs;  —  Sammlung  bis  her  nochunge- 
dntckler  Kleiner  Schr\ftén  zUr  altern  Ge- 
sckiehte  Russlands  (Ckiilection  d'ouvrajses  iné- 
dits relatifs  à  l'histoire  ancienne  de  la  Russie); 
Berlin,  1820,  t.  1",  in-8";  —  Busslands  na- 
Uonal  Muséum  ;  Riga,  1820,  io-8^  :  c'est  le  plan 
d'un    établissement  qu'il   tenia  vainement  de 
fonder  en  Russie;  —  Chronologische  XJeber- 
sichi   der   neueslen  russischen    Geschichte 
(Aperçu   chronologique  de  l'histoire  moderne 
russe);   Leipzig,  1821,  2  vol.  m- 8"*  :  ouvrage 
estimé.  Vichroann  a  coopéré  à  la  rédaclion  de 
plusieurs  journaux  allemands,  et  des  Archives 
du  Nord,  journal  russe,  ainsi  qu'à  la  /Nouvelle 
Encyclopédie  d'Ërsch  et  Gruber. 

Mahul,  Ânn  néerot.,  aao.  isii. 

TI€HBiOII-8ABMA.   Voy,  PiLPAÎ. 

▼IGO  (  Snea)^  graveur  et  antiquaire  italien, 
né  vers  1&20,  à  Parme,  mort  vers  1570,  pro- 
bablement à  Ferrare.  11  règne  beaucoup  d'incer- 
titude sur  la  vie  de  cet  éminent  artiste.  On  lui 
donne  pour  premier  maître  Barlacclii ,  graveur 
et  marchand  d'estampes  i  Rome.  Il  étudia  en- 
suite les  procédés  de  Marc-Antoine,  ou  de  son 
école,  et  se  rendit  en  1545  è  Florence ,  où  Franc 
Floris  lui  confia  la  reproduction  de  la  Conver^ 
sion  de  saint  Paul.  Ce  début  dans  le  genre 
sérieux  lui  fit  beaucoup  d'honneur,  et  il  passa 
plusieurs  années  è  graver  les  plus  belles  peintures 
de  Michel -Ange  et  de  Raphaël.  On  le  retrouve 
en  1568  à  Ferrare,  travaillant  pour  le  duc  Al- 
fonse  H,  qui  l'avait  appelé  à  sa  cour.  Yico  était 
an  graveur  prompt  et  habile  ;  il  dessinait  aussi 
avec  facilité,  et  le  nombre  de  ses  compositions 
originales  s'élève  à  plusieurs  centaines;  ellps  sont 

pourtant  moins  recherchées  que  ses  fiortraits,       •  

entre  autres  ceux  de  ses  contemporains,  Charles-  |  P*^^^  dénoement 
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—  Discorsi  sopre  le  medaglie  degli  antichi; 
Venise,  1555,  1558,  ia-4<»;  Parme,  1691,  in-4»; 

—  Lelmaglni  délie  donne  Auguste;  Yeoise* 

1557,  in-4*;  trad.  en  latin  par  W.  Conli,  ibid.* 

1558,  în-4'  :  Vicos*est  beancoup  servi  pour  cetou- 
vrage  des  Illuxtrium  imagines  de  P.  Orsini; 

—  Ex  Hb.  XXlll  commentariorum  in  vtiera 
imper,  roman,  numismata  Hb.  /;  Venise, 
1560,  in-40:  ce  livre  ne  contient  que  Thistoire 
de  Jules  César;  elle  a  été  reproduite,  ainsi  que 
les  Discorsi,  dans  l'édit.  des  imagines  imper  a- 
torum  (Paris,  1619,  ta-4'»),  donnée  par  J.-B. 
Du  val. 

BarUcb ,  te  Peintre  graveur.  —  Hal>er  et  Rost,  Mtmuet 
des  curieux.  -  NaBler,  ^llgem.  KUrMler-Lexiàmt. 

▼ICO  (Giovanni- Battista),  célèbre  philo- 
sophe italien,  né  en  1668,  à  Naples,  où  il  est 
mort,  le  21  janvier  1743.  Fils  d'un  iiauvre  li- 
braire, à  quinze  ans  il  dot  songer  à  gagner  sa 
vie.  11  avait  devant  lai  les  trois  carrièies  da 
clergé,  des  tribunaux  et  de  rinstrucUon  :  il 
choisit  la  dernière,  et  partit  pour  le  château  de 
Vatolla,  en  qualité  de  précepteur  des  enfants  du 
marquis  deila  Rocca.  11  resta  neuf  ans  à  la  cam- 
pagne ,  presque  isolé.  Il  profiU  de  sev  loisirs 
pour  compulser  les  volumes  de  la  hibliotlièque 
du  monastère  qu'il  y  avait  dans  le  village  :  il 
lut  Platon,  Tacite,  Bacon;  il  lut  même  Des- 
cartes, dont  il  ignorait  la  renommée  et  l'impor- 
tance. Vico  savait  assez  bien  le  latin  ;  il  écrivait 
de  mauvais  vers  ;  il  était  d*uoe  obséquiosité  à 
tonte  épreuve  envers  ses  mécènes,  ce  qui  lui 
valut  une  chaire  de  riiétoriqiie  à  roniversité  de 
Naples  (1697),  aux  appointements  de  cent  ducats 
par  an  (1).  A  l'arrivée  et  an  départ  de  tous  les 
vice-rois  espagnols  il  faisait  de  longues  haran- 
gues en  lalin ,  où  il  lift  comparait  naïvement  à 
César,  àCaton,  à  Alexandre. £n  1701  ilécrivitun 
pitoyable  pamphlet  contre  les  rebelles  qui  avaient 
conspiré  en  faveur  de  l'Autriche,  et  en  1708  il 
fit  par  ordre  le  panégyrique  de  ces  mêmes  re- 
belles, alors  triomphants.  Plus  tard  (17 16),  il 
accepta  d'une  des  grandes  familles  de  Naples  la 
charge  de  raconter  la  vie  de  Caraffa,  etd^un  général 
justement  abhorré  il  fit  un  héros;  il  décalqua 
une  à  une  toutes  les  phrasesde  Tacite  pour  com- 
poser l'apothéose  la  plus  servile  qui  soit  sortie 
de  la  plume  d'un  écrivain.  Vico  donnait  des  le- 
çons dans  les  familles,  écrivait  une  foule  de  vers 
et  d*épitaphes.  En  1734  il  fut  nommé  historio- 
graphe du  royaume.  Ilmounità  l'âgede  soixante- 
quinze  ans,  accablé  d'infirmités  et  dans  le  plus 


Onint,  Michel -Ange,  Bembo,  Cosme  et  Jean  de 
Médicis,  Vignole,  Doni,  Arioste,  etc.  U  s'était 
adonné  avec  ardeur  à  l'étude  des  médailles  an- 
ciennes. Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  ont  eu  du 
succès:  en  voici  les  titres  :  Le  Imagini  e  le  vite 
degli  imperalori,  traite  dalle  medaglie; 
Parme,  1S48,  in-4'*;  réimpr.  avec  un  titre  latin, 
ibid.,  1553»  1554,  fai-4o,  et  Rome,  1614,  iû'4^; 
îbid.»  i730,  fn-foLy  afec  des  notes  de  Beliori; 


Sous  le  titre  ambitieux,  quoique  léglfime,  de 
Science  nouvelle,  Vico  a  créé  la  pliilosopliîe 
de  Phistoire.  L'Italie,  l'Europe  entière  la  mécou- 
nut  pendant  plus  d'un  siècle.  C'est  à  la  révolu- 
tion française  que  revient  en  quelque  sorte  Tbon- 
neur  de  l'avoir  mise  en  évidence  en  la  faisant 
passer  dans  l'ordre  des  faits;  c'est  depuis  lors 

(I)  Bn  iw  U  èpoasa  ane  Jnioe  Hlle  lUeCMe,  Tev«M- 
Caterisi  DesUto,  qal  lui  donoa  trois  fili  et  deox  flUoi. 
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seulement  qu'elle  a  po  deTenir  populaire  parmi 
les  philosophes  et  les  historiens*,  n  L'Allemagne 
et  la  FfaDoe,  dit  M.  BaudriUart,  donnèrent  droit 
de  eilé  à  eet  eiilé  du  dix»septième  siècle,  et  se 
partagireot  les  dépouilles  de  son  génie.  Vico, 
esprit  cosmopolite,  trouva  des  disciples  dsns 
plusieurs  nations,  an  moment  où  elles  se  rsp- 
proeliaient  après  de  longs  combats,  et  où  Tesprit 
homaio,  par  un  naturel  échange  d'idées,  6*éle- 
vait  à  une  plus  pleine  conscience  de  son  anité.  » 
£a  France,  tandis  que  Ballanclie  prétait  aux  idées 
de  Vieo  le  charme  d'nne  poétique  allégorie, 
M.  Miclielet  les  traduisait  en  grande  partie,  et 
M.  Consin  leur  consacrait  une  de  ses  leçons. 

A  quarante  ans,  Vico  avait  tait  une  sorte  de 
compromis  entre  l'autorité  et  la  raison ,  et  il  en 
serait  probablement  resté  U  si ,  plusieurs  an* 
nées  après,  il  ne  s'était  appliqué  k  la  jurispru« 
dence.  Grotius  s'était  insurgé  contre  le  droit  ro- 
main, comme  Descartes  contre  l'autorité  phi- 
losophique; il  y  avait  guerre  ouverte  entre  la 
jurisprudence  romaine  et  la  jurispnidence  ra- 
tiooiieUe.  FalUit-il  nier  l'histoire  ou  la  philoso- 
phie. Tantorilé  ou  la  raison?  C'était  un  nouveau 
problème,  et  Vico  éerivtt,  en  vue  de  le  résoudre, 
son  DroU  uniwrsel.  D'après  loi ,  il  y  a  un  droit 
roélapliysîque  et  un  droit  physique ,  comme  il 
y  a  une  physique  et  une  métaphysique  de  la  na- 
ture. Le  droit  physique,  c'est  le  droit  romain 
tel  qu'il  existe  dans  Thistoire;  il  sort  des  intérêts 
politiques,  il  est  dicté  par  le  pouvoir  des  patri- 
ciens, des  plébéiens  ou  des  empereurs.  Le  droit 
philosophique  sort  de  la  raison,  c'est  la  loi  de 
la  liberté  et  de  l'égalité  déduite  de  la  considéra- 
tion  alistraite  de  la  nature  humaine.  En  appa* 
renée,  ces  deux  espèces  de  droit  se  détruisent  ; 
cependant  il  y  a  des  instants  dans  Thistoire  où 
Hs  se  confondent ,  et  où  les  législateurs  sont  des 
pliiloaophes;  c'est  l'époque  de  Périclès  à  Athè- 
nes, d* Auguste  à  Rome.  Cette  fusion  n'est  |)as 
improvisée  par  quelques  individus,  ce  n'est  pas 
une  révointion  soudaine,  qui  détruit  les  rapports 
de  la  société  :  elle  sort  de  la  marche  des  nations; 
e*est  l'autorité  qui,  après  avoir  épuisé  toutes  les 
combinaisons  politiques  pour  régler  les  intérêts 
de  ta  société,  se  trouve  naturellement  amenée 
an  droit  philosophique.  L'histoire  de.  Rome  en 
fournit  la  preuve.  Elle  commence  par  la  guerre 
de  tous  contre  tous;  de  cette  guerre  sort  ki  féo- 
dalité solitaire  des  familles  qui  commandent  à 
leurs  feudalaires  et  qui  luttent  contre  les  no* 
mades.  Mais  les  feudataires  se  révoltent;  alors 
les  patriciens  se  réunissent  dans  la  ville,  cons- 
tituent l'aristocratie ,  combattent  les  rebelles  H 
organisent  la  victoire  dans  le  sénat  ;  le  peuple 
de  Rome  (pMs)  n'est  que  la  cohue  des  vaincus. 
Avec  le  temps ,  le  nombre  des  plébéiens  s'ae- 
cnMt,  ils  se  révolteot  de  nouveau  ;  alors  Tarislo- 
cratiecst  obligée  décéder  :  le  peuple  obtient  des 
lois,  des  champs,  le  mariage,  l'état  civil;  enfin 
il  tourne  ou  détruit  les  lois  reUgfeoses  et  féo- 
dales de  la  vieUle  Rome.  Arrivent  ensuite  des 


empereurs  :  Us  nivellent  toutes  les  classes,  dé- 
truisent tous  les  privilèges,  ils  proclament  des 
lois  qui  sont  des  généralités  philosophiques; 
alors  le  droit  physique  disparaît,  et  la  force  de 
Taulorité  va  se  confondre  avec  celle  de  la  rai- 
son. Évidemment  la  Providence  a  préétabli  dans 
l'histoire  des  peuples  une  harmonie  entre  l'au- 
torité et  la  raison;  la  première  conduit  à  la 
seconde,  comme  la  sensation  conduit  à  l'idée. 
Mais  si  Thistoire  de  Rome  était  un  simple  acci- 
dent? C'était  la  secrète  appréliension  de  Vico, 
appréhension  à  laquelle  il  n'hésita  pas  à  sacrifier 
riiistoire  de  toutes  les  nations.  Athènes,  pour 
lui,  ne  fait  que  reproduire  l'histoire  de  Rome. 
De  même  pour  les  Hébreux,  pour  l'Egypte, 
pour  l'Europe  même,  qui  commence  par. le  pa- 
tridat,  c'est-à-dire  par  les  fiefs,  qui  avance  par 
rémancipation  des  serfs,  et  qui  se  civilise  par  la 
monarchie.  Au  delà  des  temps  historiques  il  y 
a  des  traditions  populaires,  des  mythes,  les 
poèmes  d'Homère  ;  ce  sont  autant  d'images  de 
l'histoire  romaine.  Hercule,  Hermès.  Zoruastre , 
jouent  le  rôle  de  l'aristocratie  latine  chez  les 
nations  de  la  Grèce,  de  l'Egypte  et  de  l'Asie;  les 
luiros  de  VIliadc  sont  d«>s  patriciens  suivis  de 
leurs  feudataires;  tout  l'Olympe  n'est  qu'une 
vaste  aristocratie,  et  Jupiter  lui-même  obéit  aux 
arrêts  du  sénat,  c'est-à  dire  au  Fatum,  C'est 
ainsi  que  l'autorité  conduit  les  nations  à  travers 
le  pouvoir  des  pères,  des  fiefs,  des  aristocraties, 
des  républiques  et  des  monarcliies  ;  la  philosophie 
ne  parait  qu'à  la  fin,  quand  la  réflexion  se  sub- 
stitue à  la  s|tontanéité.  Revenant  de  ces  idées  à 
l'origine  de  Rome,  Vico  écartait  du  récit  de 
Tite  Live  tout  ce  qui  choquait  la  régularité  scien- 
tifique de  son  histoire  de  l'autorité  :  il  rejetait 
parmi  les  mythes  l'existence  de  Romnlus ,  et 
préludait  ainsi  aux  travaux  de  la  critique  mo- 
derne. 

De  tant  de  faits  rapportés  à  l*histo«re  de  Rome 
résttltiit  l'uniformité  de  toutes  les  histoires. 
Vico  saisit  ce  principe  dans  la  Science  nouvelle; 
dès  lors  une  grande  révolution  est  accomplie 
pour  lui,  et  il  lais^ie  tomber  un  regard  de  com- 
passion soperbe  sur  la  foule  des  philosophes  et 
des.énidits.  Qu'ont  fait  les  Grotius,  Platon, 
tous  les  philologues?' L'un  n'a  élé  qu'un  véri- 
table ilémolisseur  du  droit  des  gens;  il  a  criti- 
qué la  jurisprudence  romaine,  parce  qu'il  ne  l'a 
pas  comprise;  les  pliilosophes  ont  voulu  régéné- 
rrr  les  hommes,  comme  si  leur  mission  d'un 
jour  pouvait  troubler  le  cours  de  l'autorité; 
quant  aux  philologues,  ils  ont  recueilli  des  dates, 
les  traditions,  les  faux  bniils  de  l'antiquité, 
comme  si  c'était  de  rbistoira.  Poses  au  milieu 
de  cela  le  type  de  l'histoire  idéale,  il  va  devenir 
le  critérium  de  toutes  les  vérités,  de  toutes 
les  traditions;  il  fera  justice  des  prélentioos  de 
la  pbllosopliie  et  des  rêves  de  la  philologie. 

Nous  allons  voir  l'histoire  idéale  aux  prises 
avec  les  demie»  problèmes  qui  se  présen- 
tèrent à  Vioo*  Il  7  a  des  traditiona  qui  rat- 
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lachfot  &  un  people,  aox  Grer^,  am  Égjp- 
tieas,  ta  ciTÎtisatiua  d«a  autres  nations;  œ  sont 
des  dément»  à  l'histoire  idéale,  qui  doit  se 
réaliser  tout  entière  dans  chaque  nation.  Com- 
ment conserrcr  llntégrité  dn  type  étemel  si  la 
religion  de  Jupiter  a  été  transmise  par  les  Égyp- 
tiens aox  Grecs  et  aux  Italiens?  Tons  ces  Her- 
cole,  répond  Vico,  ces  Mercure,  ces  iapiter 
qu'on  trouve  chez  les  peuples  d'Occident,  et  qui 
seml>lent  dériver  d'une  même  orifpne,  ne  sont 
que  des  symboles  originels;  ils  se  resseml>lent, 
parce  que  toutes  les  histoires  et  toutes  les 
langues  se  ressemblent;  mais  ils  n^ont  passé 
d'un  peuple  k  Pantre  qu'à  l'époque  où  le  com* 
merce  a  montré  aux  nations  les  mystérieuses 
analof^  de  leurs  traditions  populaires.  Il  y  a 
en  alors  des  hisitoriens,  des  poètes  qui  ont  voulu 
s'expliquer  ces  analogies ,  et  Ton  a  imaginé  les 
voyages  d*Énée.  d'Hermès,  de  Bacehus,  etc., 
qui  ont  rattaché  à  l*Égypte ,  à  la  Grèce  et  à 
d'autres  nations  l'origine  de  la  dvilisation. 

On  attribue  d'ordinaire  Torigine  des  lois 
et  des  arts  à  des  philosophes  et  à  des  législa- 
teurs, tels  que  Pytliagore,  Solon,  Dracon,  etc. 
Comment  concilier  celte  influence  primitive  de 
la  raison  avec  la  spontanéité  des  premiers  Ages, 
avec  rorigine  toute  providentielle  des  civilisa- 
tions? Cette  objection  était  déjà  prévue  en  partie, 
car  dans  le  Droit  universel ^  Hermès,  Zo- 
zoastre,  etc.,  sont  relégués  parmi  les  symboles 
âe%  anciennes  aristocraties.  Ici  l'interprétation 
mythique  va  plus  loin  :  Vico  sauve  son  système 
en  considérant  Pylliagore  comme  le  symbole  des 
aristocraties  perdues  dans  les  révolutions  popu- 
laires de  la  Grande- Grèce;  il  dit  que  Solon, 
Ésope,  Dracon,  n*ont  jamais  existé,  ou  qu'ils 
ne  furent  que  des  hommes  politiques,  comme 
Dedus  et  Manlius.  On  en  a  lait  des  philo- 
sophes, parce  qu'on  n'a  pas  compris  la  traditioo 
populaire  qui  admirait  leur  sagesse  politique.  — 
L'existence  d'Homère  est  impossible,  irration- 
nelle, observée  au  point  de  vue  de  l'histoire 
idéale.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  individua- 
lité semblable  à  Homère.  Pourquoi  ce  fait 
exceptionnel  aux  origines  de  la  Grèce?  C'est 
qu'il  faut  supposer  qu'Homère  est  un  symtM>le, 
que  ses  poèmes  sont  la  poéûe  populaire  de 
toute  une  nation.  Alors  on  peut  comprendre  sa 
grandeur  mythique,  sa  double  éfiopée,  qui  résume 
plusieurs  époques,  plusieurs  peuples,  et  qui 
crée  la  mythologie  sans  profaner  la  religion. 

Il  restait  un  dernier  problème  à  soumettre  à 
ia  Science  nouvelle,  c'étaient  l'appréciation  du 
moyen  Age  et  l'avenir  de  l'Europe.  Vico  dès  son 
début  avait  déjà  comparé  Descartes  à  Cri^ippe, 
la  réforme  'aui  sectes  d'Alexandrie;  dans  le 
Droit  universel,  H  avait  conçu  les  fiefs  par  lé 
patrjdat,  les  monarcbies  modernes  par  la  mo- 
narchie d'AQgnsle.  n  ne  restait  qu'à  ajouter 
me  dernière  méprise,  et  à  mettre  sur  la  même 
ligne  le  polythéisme  et  le  christiaaisroe.  C'est  ce 
qoe  fit  Vico  avec  une  Intrépidité  «ystématique 


I  bien  singulière.  Le  dernier  root  de  la  Science 
noMvelU  Ëcbèw  d'une  manière  bien  triste 
le  parallélisme  des  andens  et  des  modernes,  en 
propliétisant  à  l'Europe  la  cbnt6  de  l'empire 
romain.  Cest  ki  que  l'histoire  idéale  se  ren- 
ferme dans  un  cerde  perpétuel,  et  ne  pent  ae 
renouveler  qu'en  retombant  dans  la  harlùirie. 

Voilà  rhistoire  de  Vico  dégagée  d'mie  Ibule 
dTdées  accessoires  sur  les  langues,  les  rdigjkMis, 
les  poésies,  les  faroilles  primitives,  et  de  tous 
ces  détails  caprideux  sur  les  sépultures,  les 
géants,  les  stemmcs,  etc.,  qui  donnent  une  phy 
sioaomte  si  bizarre  à  la  Science  nouvelle. 
Vico  s'était  trouvé  entre  la  révolution  de  l'Es 
rope  moderne  et  la  vieille  natloiialité  italienne 
d'une  part,  les  débuts  du  criticisme  le  oondui 
saîent  à  faire  unesdenee  de  Pautorité  ;  de  l'autre, 
les  réminiscences  nationales  égaraient  cette 
sdence  dans  le  monde  aaden.  Le  problème  de 
Vico  était  moderne  et  chrétien,  la  solution 
classique  et  pûenne;  c'était  le  droit  romam  qui 
lui  donnait  la  sdence  de  l'autorité  politique , 
c'était  le  polythéisme  qui  lui  donnait  la  science 
de  l'autorité  rdigieuse;  c'était  d'après  la  vieille 
seigneurie  italienne  que  Vico  a'était  lait  ses 
idées  sur  la  constitution  des  nations  isolées; 
c'était  le  vieux  siècle  de  Léon  X  qui  le  poossait 
à  faire  du  monde  moderne  une  sorte  de  com- 
mentaire du  monde  ancien.  De  là  l'igooranee 
étonnante  de  Vico.  Pas  un  mot  sur  tous  les 
grandes  invasions  qui  se  superpoeèrent  aux  an- 
ciens habitants  de  l'Europe  et  modifièrent  les 
andennes  nationalités;  pas  un  mot  non  plus  de 
l'industrie,  dn  commerce,  des  grandes  inven- 
tions modernes.  La  découverte  de  l'hnprimerîe 
et  celle  de  l'Amérique  ne  laissent  pas  seulement 
une  trace  sur  le  type  éternel  de  l'histoire  idéale  ; 
ce  sont  des  choses  que  la  réflexion  européenne 
n'avait  pas  encore  analysées  an  seizième  siècle. 
Jusque  dans  les  détails  de  la  Science  nou- 
velle, le  prolilème  moderne  de  l'autorité  his- 
torique heurte  les  bornai  des  vidlles  idées  ita- 
liennes. Aussi  après  la  critique  liardie  sur  Ho- 
mère et  Ute  Live,  on  voit  Vico  presque  muet 
devant  la  Divine  Comédie  de  Dante.  Combien 
d'autres  choses  singulières  dans  la  Science 
nouvelle!  Par  exemple,*  les  géants  qui  gran- 
dissent dans  la  boue;;  les  premiers  mariages  qui 
se  font  par  la  pennde»  orages,  la  race  noire  qui 
provient  de  l'habitude  de  setdndre  en  noir,  de! 
Enfin,  le  style  même,  k)izarre,  étrange,  de  la 
Science  nouvelle  tient  à  la  décadence  de  la  ca» 
tionalilé  italienne,  à  Fétat  de  la  langue  nationale 
qui  laisse 'primer  les  patois,  et  va  se  détacher 
de  la  pensée,  itien  de  plus  aride  que  la  forma  de 
la  Science  nouvelle;  et  cependant  remarqucx 
bien  que  Vico  était  professeur  de  riiétorique, 
littérateur,  poète;  mais  il  écrivait  mieux  le  kitin 
que  l'italien,  et  ses  vers  étaient  fort  infériears  à 
la  poésie  nafiolitaine  de  Cspaaso. 

Ainsi  Vieo ,  prodoit  postlioroe  do  aiède  de 
Léon  X,  échappe  à  tonte  dasdfication  ;  il  n'y  a  pas 
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tnoyen  de  le  eomparer  aai  autres  historiens  de 
Hiomaaité.  Quelle  différenee  entre  Bossuet,  si  ca- 
tholique, et  Vico,  si  paien  ;  eotre  Herder,  si  orien- 
talisie,  si  progressif,  et  Vico,  si  ùxe^  si  monotone 
(tans  ses  idées  romaines;  entre  Ck>ndorcet, 
poaitir  juKqu*à  réduire  Thistoire  de  l'esprit  hu- 
main à  la  succession  des  décourertes  et  des  in- 
Tentions,  et  Vico  naif  jusqu'à  les  négliger  toutes  ! 
Vico  est  absolument  isolé;  il  n*a  pas  laissé  de 
fltsciples,  il  est  mort  non  compris;  les  sayants 
même,  comme  Duni»  Filangieri,  qui  lui  ont  em- 
prunté quelques  idées,  n'ont  jamais  mesuré  la 
bauleor  systématique  de  sa  conception. 

Les  ouvrages  de  Vico  ont  pour  titres  :  De 
Parthenopea  conjuralione  ;  Naples,  1 701 ,  in-4*; 
—  PubUeum  Caroli  Sangrii  et  Josephi  Cu- 
pyeii^  nobilium  neapoliianorum  ^  funus; 
ibid.,  1709,  in-a"*;  —  De  nostri  temporit 
giudiontm  ralione;  ibid.,  1709,  iu-12;  — 
De  antiquissima  iialorum  sapientia  ex 
Ungux  latinx  originibus  eruenda;  ibid., 
1710,  in^"*,  et  1743,  in-8'';  trad.  en*  1816 
en  italien;—  Risposta  ai  giornalisU  di  Ve- 
neiia,  e  Replica  alla  risposta  de'  mede- 
stmi;  ibid.,  1711-12,  in-12;  —  De  rébus  geslis 
Ant.  Caraphxi  lib.  IV;  ibid.,  1716,  in-4^  — 
De  unioersi  jurU  uno  prindpio  et  fine  uno; 
ibid.,  1720,  in-4";  —  De  constantia  jurUpru- 
dentix;  ibid.,  1721,  in-4«  :  il  fit  suivre  ces 
deux  ouvrages  de  remarques,  Notx  ;  ibid.,  1722, 
in-4';  —  Principj  di  una  nuova  Scienza 
intorno  alla  natura  délie  nazione;  ibid., 
1725,  1732,  1744,  2  vol.  in-12;  Milan,  1816, 
3  vol.  in-S^";  Naples,  1826,  2  vol.  in-8^;  trad. 
en  1822  en  allemand  par  Weber,  et  en  français 
par  Micbdet  (Paris.  1827,  in-s**),  et  par  Mme  de 
Bel^ojoso  (ibid.,  1857,  in-8'),  avec  une  intro- 
duction; — ^  Latinx  orationes;  Maples,  1766, 
in-8°  :  réuiUes  par  les  soins  de  Fr.  Daniele;  — 
des  poésies,  hisérées  dans  les  recueils  du  temps. 
Les  opuscules  de  Vico  ont  été  recueillis  par  le 
mafquis  de  Villarosa  (Naples,  1818,  4  vol.  in-8*). 
Ses  Œuvres  choisies  ont  été  publiées  par  Mi- 
cbelet  (Paris,  1835, 2  vol.  in-8*),  et  ses  Œuvres 
complètes  par  M.  Ferran  (Milan,  1834-35, 
6  vol.  in-8«),  d'après  les  textes  origmauxou 
manaserits. 

Sa  yi».  Sertie  pat  lal-nSme ,  i  la  tête  de  la  Scienu 
AMCOvo.  i'«  èdlt,  et  rélmpr.  à  Bltlao,  1811.  ln-8*.  — 
M.  Parma,  Sivdj  ir^iopra'^ricoi  Milan,  189«,  ln-8*.  - 
i.  Ferrari,  rieo  et  ntallêi  Paru.  ISW.  ln-C«.  —  Roeco, 
£l€9lo  itorieo  di  FUof  Kaplei,  llH,  to-l*.  —  Mlcbelet, 
introd,  A  ta  traducL  de  la  Science  nouvelle,  -  La  U- 
teriê  ée  penser,  ift  oct.  lS4t.  -  BartboloiAM ,  dans  le 
DteL  de»  ieieneee  pMoe,  —  ToDinaaeo,  dani  Bioçr,  de- 
f  11  itaL  Ulust.,  de  TipaMo.  t.  IX.  -  Journal  de  Tri- 
vomx,  aepL  l7flS.  —  Le  Clerc,  aiM.  ancienne  et  mod., 
V  XVili.  -  O  relu,  dana  la  Mutée  tuiue,  t.  Il,  p.  M.  - 
SaTiroT.  FermiKkte  Schr^ften^  18M,  t.  IV.  —  Coatln, 
Cours  de  pkiloeopku.  ~  BaudrUlart,  Études,  t.  !«. 

▼iGOUTiuiiK  (La).  Foy.  La  Vicomtbbib. 

TiCQ  Vkznm  (Félix),  savant  médecin  fran- 
çais, né  le  23  avril  1748,  à  Valognes  (Norman- 
die), mort  le  20  juin  1794,  à  Paris.  Il  avait  d'a- 
bord songé  à  embrasser  Tétat  ecclésiastique, 


dans  le  but  de  consacrer  aux  lettres,  quil  cultivait 
avec  ardeur,  les  loisirs  du  sacerdoce;  mais  les 
conseils  de  son  père,  médecin  estimé ,  le  déter- 
minèrent à  embrasser  la  profession  dans  laquelle 
il  devait  acquérir  une  si  belle  renommée.  Arrivé 
k  Paris  en  1765,  il  s'y  livra  avec,  un  xèle  ar- 
dent à  rétude  des  différentes  branches  des 
sciences  physiques  et  naturelles ,  et  à  Tanatomie 
comparée,  qu'il  enseignait  avec  éclat  dès  1773, 
n'étant  encore  que  simple  licencié ,  à  Tamphi- 
thd&lre des  écoles  de  médecine.  Choisi  par  Antoine 
Petit  pour  lui  succéder  dans  la  chaire  d'anatomie 
du  Jardin  des  plantes ,  il  se  vit  évincé  par  suite 
d'intrigues  auxquelles  l'envie,  excitée  par  ses 
succès,  ne  fut  peut-être  pas  étrangère.  Loin  de  se 
décourager,  il  ouvrit  des  cours  particuliers,  dans 
lesquels  il  se  proposa  d'éclairer  Tanatoinie  et  la 
physiologie  humaines  par  la  comparaison  des 
mêmes  organes  et  des  mêmes  fonctions  chez  les 
animaux  ;  conception  éminemment  philosophique, 
qu'il  a  reproduite  dans  V Encyclopédie  métho- 
dique ,  et  dans  un  Traité^  AotA  il  n*a  pu  donner 
que  la  première  partie.  Ces  leçons,  auxquelles  un 
langage  élégant ,  un  débit  chaleureux ,  des  idées 
neuves  donnaient  un  attrait  singulier,  lui  avaient 
fait  une  réputation  précoce  ;  son  mariage  avec 
une  nièce  de  Daubenton  lui  créa  des  relations 
parmi  les  célébrités  scientifiques  du  temps. 
L'Académie  des  sciences,  dont  il  avait  enrichi 
les  mémoires  de  recherches  nouvelles  sur  des 
animaux  étrangers,  lui  ouvrit  ses  portes  en 
1774.  L'année  suivante  il  fut  chargé  d'aller 
étudier  les  causes  d'une  épizootle  qui  dévas- 
tait nos  provinces  méridionales.  Une  société 
fut  créée,  sous  son  impulsion ,  pour  l'étude  des 
maladies  épidémiques.  C'est  de  là  que  sortit  en 
1776  la  Société  royale  de  médecine,  dont  les 
travaux  s'étendirent  bientôt  à  toutes  les  branches 
des  sciences  médicales ,  et  spécialement  à  la 
topographie  médicale  et  à  l'hygiène  publique, 
connaissances  jusqu'alors  trop  négligées.  VIcq 
d'Azyr,  qui  avait  été  élu  secrétaire  perpétuel  de 
cette  compagnie,  fut  à  ce  propos  en  butte  aux 
pamphlets  et  aux  attaques  passionnées  de  la  fa- 
culté, qui  ne  voyait  pas  sans  déplaisir  s'élever  une 
institution  rivale.  Chargé  de  l'éloge  des  acadé- 
miciens, il  se  révéla  dans  cette  partie  de  sa 
têche  comme  un  écrivain  ingénieux  et  sagace , 
plein  d'élégance  et  de  goût;  succès  littéraire 
dont  son  élection  à  l'Académie  française  (1788), 
où  il  succédait  à  Bufton,  fut  la  consécration  écla- 
tante. 11  était  à  l'apogée  de  sa  réputation  ;  ce  fut 
aussi  celle  de  son  bonheur.  Lorsque  arrivèrent 
avec  la  chute  de  la  royauté  les  proscriptions  de 
la  terreur,  Vicq  d'Azyr,  qui  avait  été  nommé  en 
1780  premier  médecin  de  la  reine  et  premier 
médecin  consultant  du  roi,  dot  concevoir  les  plus 
vives  inquiétudes  pour  sa  sécurité  personnelle. 
D'un  caractère  très-sensible,  et  douloureusement 
éprouvé  par  U  mort  de  sa  femme,  arrivée  après 
diX'hnit  mois  de  mariage  ;  d'une  constitution 
délicate,  déjà  épuisée  par  des  travaux  et  des  oo- 
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cupations  multipliées,  il  se  croyait,  en  outre, 
atteint  d*uiie  lésioa  organique  du  cœur.  Pour 
qnMl  sortit  de  ce  concours  de  conditions  fâcheuses 
un  résultat  fatal ,  il  ne  fallait  qu*une  circons- 
tance :  elle  se  présenta  roalheurcnsement  le 
8  juin  1794,  jour  où  se  célébrait  la  Tète  de  TÊtre 
suprême.  Vicq  d'Azyr,  obligé  d'y  assister,  y  con- 
tracta le  germe  d'une  pneumonie  à  laquelle  il 
succomba,  âgé  seulement  de  quarante-six  ans. 

Les  travaux  de  cet  éminent  médecin,  presque 
tons  relatifs,  comme  nous  l'avons  vu,  à  Tana- 
tomieet  à  la  physiologie  humaines  et  comparées, 
et  en  particulier  au  système  nerveux,  sont  dis- 
séminés dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  des 
sciences,  de  la  Société  royale  de  médecine,  et 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  philomatique.  On 
doit  k  Moreau  (de  la  Sarthe)  une  bonne  édiliqn 
annotéedes  Œuvres  de  Vicq  d'Azyr  ;  Paris,  1 806, 
6  gros  vol.  in-8o,avec  un  vol. de  pi.  gr.  in-4*; 
à  l'exception  de  la  Médecine  des  béies  à  cornes 
(Paris,  1781,  2  vol.  in-8''),  recueil  de  travau)^ 
sur  les  épizooties,  elle  contient  tous  ses  mé- 
moires ou  arltcles  ainsi  que  ses  ouvrages  publiés 
à  part,  entre  autres  le  Traité  de  Vanatomie 
du  cerveau  (nouv.  édit.,  Pari.s  1813,  ln-4o  et 
atlas),  le  Traité  d'anatomie  et  de  physiologie 
(Paris,  1786-89,  8  livr.  gr.  in-fol.,avecfig.  col.)» 
le  Système  anatomigue  des  quadrupèdes^ 
terminé  par  Hipp.  Cloquet  (4  vol.  in-4*'},  et  les 
Éloges  lus  dans  la  Société  roy.  de  médecine 
(Paris,  1778-88,  in-4**,  et  1803,  3  vol.  in^"*). 
V Éloge  de  Franklin ^  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
ce  recueil,  a  paru  pour  la  première  fois  dans  la 
Revue  rétrospective ,  2*  série,  t.  IL 

D*"  Saucebotte. 

Moreaa,  Élog^hUt.  de  F.  fieq  à^Mxgrf  Parte,  1797, 
tn-8*.  "  Umnntey,  /d«iii;  Paris  I8tl,  Id-4*.  —  Cuvler, 
ÉttXKi.  -  DpEeimeris.  Dirt.  kiêt.  de  ta  méd,  —  Maury, 
HUt.  d0  V4cad.  des  sclênrê*. 

viGTOiRB  DR  PBAHc.B  (Louise- Marie- 
Thérèse),  fille  de  Louis  XV  et  de  Marie  Lesc 
szynska,  née  à  Versatiles,  le  11  mai  1733,  morte 
à  Trieste,  le  7  (et  non  le  8)  juin  1799.  Bonne, 
pieuse  et  d'une  grande  pureté  de  mœurs,  elle 
vécut  au  milien  des  vices  de  la  cour,  respectée 
de  totiS)  et  sans  que  rien  pût  ternir  ses  excellentes 
qualités.  Elle  fit  preuve  envers  son  père  d'une 
vive  affection ,  s'enferma  dans  sa  chambre  pour 
le  soigner  pendant  sa  dernière  maladie  (1774), 
et  fut  atteinte  elle-même  de  la  petite  vérole.  Sous 
Louis  XVI,  elle  résida  presque  toujours  au  cliâ- 
teaa  de  Bellevue,  en  compagnie  de  sa  sœur  Adé- 
laïde. Ces  deux  princesses  émigrèrent  ensemble, 
le  19  février  1791,  et  se  rendirent  dans  les  États 
Sardes,  d'où  elles  ne  tardèrent  pas  â gagner  Bonne. 
Reçues  avec  beaucoup  de  différence  par  Pie  VI, 
elles  s'éloignèrent  seulement  en  1798,  lorsqu'on 
apprit  l'arrivée  des  troupes  républicaines.  Le  roi 
de  Naples,  auprès  duquel  elles  allèrent  cliercliet 
un  asile,  leur  donna  le  palais  de  Caserte  pour 
résidence.  Bientôt  les  armées  françaises  mena- 
cèrent Naples,  et  les  deux  princesses  forent  obli- 
gées de  s'embarquer  pour  Trieste  (23  déc.  1798); 
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mais  elles  ne  parvinrent  dans  ce  port  qu'après 

une  navigation  de  quatre  mois,  accomplie  an 

milieu  des  fatigues  et  des  dangers.  Mn^e  Victoire 

succomba  dix-huit  jours  après  son  arrivée;  sa 

sœur  la  suivit,  au  bout  de  six  mois,  dans  la  tombe. 

Leurs  restes,  inhumés  dans  la  cathédrale  de 

Trieste,  furent  apportés  en  France  et  déposés  dnns 

les  caveaux  de  Saint-Denis,  le  16  janvier  1817. 

D'Arffcnaon,  de  iMjnen,  Hemoires,  -  Goinre  de  Chatlel- 
lux,  Relation  du  voyage  de  JHetdamet,  tante*  du  r9i  ; 
Parts,  1817.  in-8*. 

▼ICTOR  {Clautiius)^  nevea  de  Civilis,  servit 
sous  son  oncle  dans  la  révolte  des  Balaves  (  C9- 
70  apr.  J.-C.),et  fut  envoyé  avec  Jullus  Maximus 
contre  Vocula. 

Tacite,  //ar..iv,  n. 

TICTOR  {Flavius),  fils  de  rusurpatctir 
Maxime,  qui  régna  quelque  temps  sur  PKH|ci;;n?, 
la  Gaule  et  la  Bretagne.  ïxk  383  il  avait  été  asso- 
cié an  gouvernement  avec  le  titre  d*augiiMr. 
Tandis  que  son  père  franchissait  U'S  Al|tes  |iour 
arracher  l'Italie  aux  mains  du  faible Vnlentinicn  II 
(387),  il  demeura  en  Gaule  ;  mais  à  peine  Ma\lmc 
eut-îl  été  battu  et  massacré,  qu*Art)ogaste ,  gé- 
néral de  Théodose,  assaillit  Victor,  dî$|iersa  ses 

troupes,  et  le  fit  mettre  à  mort  (388). 
MemeR  sonrccs  qu'à  l*art.  Maxime. 

TicrroR  I,  pape,  de  185  à^t97, succéda  h  Éleu- 
thère.  Il  était  Africain  de  naissance.  IVndant  son 
pontifical,  qui  dura  douie  ans,  il  poursuivit  avec 
vigueur  les  hérétiques ,i  Théodotc  de  U\z.ince, 
entre  autres,  qui  niait  ta  divinité  du  Christ,  et 
fixa,  malgré  les  réclamations  des  église.^  dUsIc, 
la  réte  de  Pâques  au  dimanche  qui  suit  lo  qua- 
tor7ième  jour  de  la  lune  de  mars  (I9ti).  Saint 
Irénée  lui  écrivit  à  cette  occasion  pour  lui  repro- 
cher son  intolérance.  Quelques  auteurs  le  font 
vivre  jusqu'en  202  ;  mais  la  date  de  197  est  plus 
généralement  admise.  Il  a  été  rangé  parmi  les 
saints,  et  Ton  célèbre  sa  fête  au  28  juillet,  jour 
présumé  de  sa  mort.  On  a  sous  son  nom  quelques 
épttres  apocryphes.  Il  eut  Zéphyrin  pour  suc- 
cesseur. 

Eitftëbc,  V,  tsti.  —  s.*  Jérôme,  in  (Mai.,  &  t4.  — 
Ceinirr,  4vtean  eeclés,y  t  II. 

VICTOR  II  (Geà/iartl},  pape,  mort  le  28  juillet 
10j7,  à  Florence.  Il  y  avait  un  an  que  Léon  IX 
était  mort  lorsque  l'élection  de  Gebliard,  évêque 
d'ticlistœdt,  mit  fin  à  l'interrègne  (i3  avril  1055). 
Le  nouveau  pape  prit  le  nom  de  Victor.  Il  appar- 
tenait â  la  famille,  alore  puissante,  des  comtes 
de  Calw,  et  avait  été  vers  1042  pourvu  du  siège 
d'£iclista3'lt.  Le  moine  Hildebraud,  qui  fut  depuis 
Grégoire  VII,  avait  suggéré  le  choix  de  ce  prélat 
aux  Bomains;  il  se  chargea  de  le  faire  ratifier 
par  l'empereur  Henri  111,  qui  ne  consentit  qu'avec 
répugnance  à  se  séparer  de  Gebliard,  son  ami 
(d'autres  disent  son  parent)  et  l'un  de  ses  plus 
fidèles  conseillers.  Après  un  séjour  de  \|oelques 
mois  à  Borne,  Victor  revint  en  Allemagne,  à  la  de- 
mande de  l'empereur  (1056),  fassista  dans  ses 
derniers  moments,  et  aplanit  autant  que  possible 
les  obstacles  que  rencontrait  la  régence  dé  Tim- 
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péntriee  Agnte.  Dans  le  goarernementde  TÉglise 
i]  poorsoifit  les  réformes  de  son  prédécesseur 
afia  d'anriYer  k  VouiXé  de  doctrine  :  il  ne  convoqua 
pu  nooins  de  cinq  conciles,  qui  furent  tenus  à 
Florence,  à  Tours,  à  Lyon,  à  Rouen  et  à  lYar- 
boDoe;  celui  de  Tours,  particulièrement  dirigé 
contre  lliérésie  de  Béreoger,  eut  lieu  sous  la  pré- 
sidence d*Uildebrand.  Victor  II  eut  pour  succes- 
seur Etienne  IX. 

Baronlas,  t.  xvii.  -.  Ove,  Pagi.-  Flenry,  HUt.  McUf. 
TicTOR  III  (Didier)t  pape,  né  vers  1027,  k 
BénéTent.  mort  le  16  septembre  1087,  au  Mont* 
Cassin.  Petit-CUs  de  Landulfe  V,  due  de  Béoé- 
Tent,  il  devint  en  1057  at)bé  du  Mont-Cassio,  et 
acqoii  ane  haute  influence  non-seulement  par  sa 
naîssaBce  illustre  et  par  un  caractère  ferme  et 
digne,  mais  par  ane  instruction  étendue  et  par 
son  amour  des  lettres.  11  recueillitun  grand  nombre 
de  manuscrits ,  en  fit  exécuter  des  copies  par 
d'habiles  calligraphes,  et  rebfttit,  TégUse  de  son 
ooovent  avec  beaucoup  de  magnificence.  A  plu* 
sieurs  reprises  il  fut  choisi  pour  arbitre  entre  les 
divers  princes  dont  les  querelles  avaient  fait  de 
lllalie  méridionale  un  champ  de  perpétuel  car- 
nage. Ainsi  il  opposa  par  son  intervention  en  fa- 
veur de  Jourdain,  duc  de  Capoue,  une  barrière 
aox  envahissements  des  Normands  et  de  Robert 
Gulscard ,  leur  chef;  puis  il  donna  asile  k  Gré- 
goire VII,  et  plaida  chaudement  sa  cause  dans 
une  entrevue  quil  eut  avec  Tempereur.  Ce  fut 
sur  le  Tceu  qu'exprima  ce  pontife  à  son  lit  de 
mort  que  les  cardinaux  réunis  à  Saleme  lui  don- 
nèrent l'abhé  du  Mont-Cassin  pour  successeur 
(mai  108&).  Mab  Didier,  préférant  son  repos  à  on 
si  périlleux  honneur,  opposa  pendant  un  an  la 
plus  vive  résistance.  Attiré  par  ruse  au  milieu 
des  cardinaux  rassemblés  à  Rome,  il  fut  élu  le  24 
mai  tOM.  «  lU  le  prirent  malgré  lui,  rapporte 
Flenry,  et  le  traînèrent  è  l'église  de  Sainte- Luce, 
oCi  ib  relurent  pape  dans  les  formes  d'un  consen- 
tement unanime,  et  loi  donnèrent  le  nom  de  Vic- 
tor lit;  ils  le  revêtirent  de  la  chape  rouge,  mais 
ils  ne  parent  lui  mettre  l'aube,  à  cause  de  sa  ré* 
sifltanoe.  »  Quatre  jours  après  il  quitta  Rome  fur- 
tÎTement,  se  dépouilla  à  Terracine  des  insignes 
pontifleanx,  et  alfai  s'enfermer  dans  son  abbaye, 
où  il  demeora  soard  aox  prièfes  ainsi  qu'aux  me- 
naces. Après  fai  levée  dn  condle  de  Capoue,  il 
consentit  enfin  à  confirmer  Téleclion  fsite  en  sa 
personne  (11  mars  1087),  et  fut  ramené  à  Rome 
par  les  princes  de  Capoue  et  de  Saleme,  qui  en 
chassèrent  l'anti-pape  Guibert  Le  seul  acte  de 
son  règne  fut  la  tenue  du  concile  de  Béoévent, 
oh  Guibert  et  Hugues,  arclievèque  de  Lyon, 
forent  excommuniés.  Urbain  II  lui  succéda. 

On  a  de  œ  pape  quelques  ouvrages .  entre 

antres  Diaiogarum  lib,  IV  (Rome,  lOâl,  in-4*;, 

édités  par  J.-B.  Mari,  et  DemiraeuiU  a  S.  Be- 

nedàcio   aliUque    monaehis    cassinensihus 

gesiU^  en  mamiscrit.  P.  L. 

Utùt^m,  PoMCflM,  Gi?e,  Ptgli  Ptattna.  —   Pterrc 
Mmtt,  D»  vMi  Uhutr,  bm$â.  •  Fletiry,  HUt,  êeeléi. 


viCTOn,  antipape.  Voy.  iNNocEirr  n. 
TicTon (Claude  Perbi»,  dit),  doc  de  Bel- 
LUKB,  maréchal  de  France,  né  le  7  décembre 
1764,  à  La  Marche  (Vosges),  mort  le  V  mars 
J841,  à  Paris.  11  était  fils  d'un  huissier,  nommé 
Charles  Perrin.  Ses  parents  et  un  professeur 
rélevèrent  avec  soin.  A  dix-i^ept  aos«  il  s'enga- 
gea dans  le  4«  régiment  d'artillerie  (lOoct.  1 78 1  ), 
reçut  son  congé  le  1er  mars  1791,  et  s'établil  k 
Valence.  Élu  adjudant  sous-officier  an  3«  batail- 
lon de  volonUires  de  la  DrOme  (12  oct.  1791),  il 
passa  comme  adjudant-major  au  â«  bataillon  des 
Boudies-do-RhOne  (4  aoOt  1791).  Le  15  sep 
tembre  suivant  il  eut  le  commandement  de  ce 
même  bataillon.  L'organisation,  la  discipline, 
rinstruction  qu'il  sot  donner  à  ce  corps  appe- 
lèrent sur  le  jeune  Victor  l'attention  des  gêné* 
raux.  Bientôt  il  alla  rejoindre  Tarmée  d'Italie,  et 
soutint  avec  honneur  à  Coaraza,  village  do 
comté  de  Nice,  un  combat  de  plusieurs  heures 
contre  trois  mille  Piémontais  et  un  régiment 
d'émigrés;  ce  fait  d'armes  fut  mis  à  l'ordre  de 
l'armée.  Envoyé  au  siège  de  Toulon,  il  enleva 
dans  la  nuit  les  retranchements  qui  couronnaient 
les  hauteurs  dites  du  Pbaron  { 30  nov.  1793), 
et  les  défen<lit  le  lendemain  avec  tant  de  bra- 
voure contre  des  forces  de  beaucoup  supérieu- 
res, qu'il  fut  nommé  par  le  représentant  Saliceti 
af^judant    général  et  chef  de  brigade  sur  le 
champ  de  bataille.  Chargé  alors  de  diriger  les 
troupes  de  la  division  de  droite,  il  prépara  tout 
pour  l'attaque  de  la  fameuse  redoute  du  Petit 
Gibraltar,  marcha  à  la  tète  des  grenadiers, 
pour  s'en  emparer,  y  entra  malgré  la  résistance 
adiarnée  des  Anglais,  et  l'ut  blessé  d^un  éclat 
d*obus  (18  déc.).   Le   lendemain,  les  Anglais 
ayant  voulu  reprendre  la  position,  Victor  la  dé- 
lendit énergiquement  et  fut  blessé  de  nouveau, 
mais  très -grièvement.  On  sait  que  cette  opéra- 
tion vigoureuse  contribua  plus  que  toute  autre  à 
la  prise  de  Toulon  ;  aussi  lui  valut-elle  le  grade 
de  généra]  de  brigade  (20  déc.  ),  grade  dans  le- 
quel il  ne  fut  confirmé  que  le  13  juin  1795.  A 
peine  guéri  de  ses  blessures,  il  fut  employé  k 
l'armée  des  Pyrénées  orientales ,  et  assista  aux 
sièges  et  aux  attaques  du  fort  Saint- Elme  et 
de  Collioore.  Il  passa  en  1795  en  Italie  sous  les 
ordres  de  Scherer,  qui  lui  confia  le  commande- 
ment do  l'avant-garde.  Son  premier  acte  fut  de 
chasser  l'ennemi  de  la  forte  position  qu'il  avait 
prise  en  face  de  Borghetto  (2  oct.  ).  Après  avoir 
contriboé  à  la  victoire  de  Loano,  il  se  distingua 
sous  Bonaparte  en  1796  à  Cossaria,  à  Dego,  à 
Mondovi ,  et  eut  la  bonne  fortune  de  recevoir 
du  Directoire  la  lettre  de  félicitations  la  plus 
fiatteuse.  Placé  k  ta  division  M  assena,  il  rendit 
les  plus  imporiants  services  à  la  Corona;  à  Lo- 
nato,  où  avec  huit  cents  hommes ,  sommé  par 
quatre  mille  Autrichiens  do  se  rendre,  il  fit 
si  lionne  contenance  qu'il  donna  le  temps  k  Bo- 
naparte arrivant  de  Salo  de  faire  mettre  bas  les 
armes  k  ta  ooloone  eonemie  ;  k  Castiglione,  où  il 


exécoU  sor  la  gftoche  de  rartnée  un  mouveineot 
des  plaft  heureux;  à  Peichiera,  où  à  la  tète  de 
la  18e  demi-brigade  il  déploya  une  t»raToure 
ftana  égale;  h  Roveredo,  où  atec  cette  même 
demi-brigade  formée  en  oolonne  par  bataillons  il 
enlera  la  ville  au  pas  de  charge;  ï  Cerea,  où 
arec  un  renfort  de  quatre  cents  grenadiers,  que 
loi  envoya  le  général  en  chef,  il  reprit  roRen* 
sive  contre  Tennemi,  se  croyant  un  instant 
vainqueur,  le  culbuta  et  le  mit  en  pleine  déroute. 
Peu  de  temps  après  cette  afTaire  brillante,  Victor, 
dirigeant  une  des  principales  attaques  à  raffaire 
de  Saint-Georges,  fut  blessé  assex  sérieusement 
pour  être  retenu  au  Ht  pendant  un  mois.  En  1797, 
il  contribua  à  la  reddition  de  Porto-Lignano,  et 
au  combat  de  la  Favorite,  à  la  tête  de  la  57^  de- 
mi-brigade, il  accula  la  division  Provera  et  força 
les  six  mille  liommes  qui  la  composaient  à  capi- 
tuler. Tant  de  brillants  faits  d*armes  valurent  à 
Victor  le  grade  de  général  de  division  (10  mars 
1797).  C'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  chargé  de 
seconder  les  opérations  de  Laones  contre  Rome. 
Il  occupa  successivement  après  le  passage  du 
Senio,  Faenza,  Forli,  la  Romagne,  le  duché 
d*Urbin  et  la  Marche  d*Ancâne.  La  paix  de  To- 
lentino  ayant  fait  rappeler  Victor  à  l'armée  ac* 
tive,  il  déjoua,  de  concert  avec  Kilmaine,  le  com- 
plot ourdi  contre  les  Français  par  le  sénat  de 
Venise  et  quelques  puissances  (l).  Misa  U  tête 
delà  12«  division  militaire  (Nantes),  le  17 
mars  1798 ,  il  retourna  le  3  mai  suivant  en 
Italie ,  et  commanda  en  Piémont.  A  la  fin  de 
mars  1799  il  fut  chargé  par  Sciierer  de  contenir 
avec  sa  division  et  celle  de  Hatry  trente  mille 
Autrichiens  concentrés  dans  Vérone.  Le  comt>at 
dura  quatorze  heures,  et  ce  ne  fut  qu'après  des 
prodiges  de  valeur  que  les  treize  mille  Fran- 
çais se  retirèrent  lentement  en  bon  ordre  de- 
vant les  forces  presque  triples  de  l'ennemi.  Aux 
combats  sanglants  des  17,  18, 19  juin,  à  la  Treb- 
bia,  il  combattit  avec  la  plus  grande  énergie,  et 
le  4  décembre,  àFossano,  il  balança  longtemps 
la  victoire. 

Appelé  par  le  premier  consul  à  la  tète  de 
l'armée  de  réserve  (18  mars  1800),  Victor 
décida  en  grande  partie  le  gain  de  la  journée 
de  Montebello;  à  Marengo,  il  soutint  pendant 
quatre  heures  les  efforts  de  l'ennemi,  et  con- 
Iriknia  à  la  prise  du  village  qui  donna  son 
nom  à  la  bataille.  U  reçut  à  la  suite  de  sa  bril- 
lante conduite  un  sabre  d'honneur  (6  juill.  ). 
Nommé  lieutenant  du  général  en  chef  de  l'ar- 

(1)  LorMiuelet  arméei  de  U  république  s^eoipreMèrent 
A  reofl  a'eovoycr  ta  Directoire  des  adreMe*  dirigées 
eootre  les  maoceu? m  do  parti  cootre-ré? olutlooDalre , 
VIetor  se  Ugnala  paml  les  plna  entbousbttes,  et  flt  parve- 
nir la  «teane  ao  nom  de  la  8*  dUlatoo,  qo'll  commandati  ; 
elle  eat  insérée  dana  le  Ifoiitteair  du  16  thermidor  an  V 
(ti  août  nST).  Elle  M  termine  alnal  :  «  Noua  Toalons 
qoc  les  Idia  eon&Ulntioonellca  soient  rcapectées,  eiéca- 
Uea,  et  qn'ellea  frappent  sans  pltM  tooa  les  ennemis  de 
notre  ]aate  caoae.  U  est  tempo  d^pporter  un  terme  * 
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mée  de  Batavle,  il  exerça  cet  fonctions  depuis 
le  25  juillet  1800  jusqu'au  9  aoOt  1803,  époque 
à  laquelle  il  devint  capitaine  général  de  te  Loai- 
siane.  U  échangea  ce  dernier  titre  le  6  juin  1803, 
pour  aller  commander  en  chef  l'armée  de  Ba- 
tavle. Le  14  juin  1804  il  fut  créé  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  et  le  6  mare  1805 
grand'croix.  Il  résidait  depuis  le  19  février  1805 
à  Copenhague  comme  ministre  plénipotentiaire, 
lorsqu'en  septembre  1806,  lors  de  la  rupture 
avec  la  Prusse,  il  vint  prendre  au  5«  corps  d'ar- 
mée  les  fonctions  de  chef  d'état-major  général. 
Le  10  octobre  il  assista  au  combat  de  Saalfeil, 
qui  inaugura  la  campagne,  et  le  14  à  la  liataille 
d'Iéna.  Le  5  janvier  1807,  rempereor  ayant  créé 
un  10e  corps  de  la  grande  année,  en  confia  le 
commandement  à  Victor.  Pendant  qu'il  se  ren- 
dait à  Stettin,  en  voiture  avec  un  aide  de  omp 
et  un  domestique,  il  fut  enlevé  par  un  poste  de 
cavalerie  légère  battant  l'estrade.  Échangé  tmm- 
tOt  après,  il  ne  'put  reprendre  le  commandement 
do  loe  corps,  donné  i  Lefebvre,  mais  en  mai  il 
fut  chargé  du  siège  de  Graudentz.  Le  14  jnin 
i  Friedland  il  eut  le  commandement  do  la*  corps, 
détermina  le  succès  de  cette  décisive  afbire,  et 
fut  élevé  en  récompense  de  sa  brillante  conduite 
à  la  dignité  de  maréchal  (13  juillet  1807).  Après 
la  pai\  de  Tilsitt,  il  fut  chargé  du  gonvemeraent 
de  la  Prusse,  et  créé  duc  de  Bellone  en  juillet 
1 808.  Apppeié  au  mois  d'août  suivant  au  comman- 
dement du  1er  corps  destiné  à  opérer  en  Es- 
pagne «  il  attaqua  et  battit  si  complètement  le 
général  Blake  à  Espinosade  los  Monteras  (10  cl 
1 1  nov.  ),  que  de  cinquante  mille  hommes  qu'ils 
avaient  les  Espagnols  ne  purent  en  rallier  qu'une 
dizaine  de  mille.  Ce  fut  le  l«r  corps  qui  en- 
leva le  défilé  de  Sommo^Sierra  (30  nov.  ),  et  qui 
contribua  le  plus  énergiqnement  à  la  reddition 
de  Madrid  (2  déo.  ). 

Le  18  janvier  1809,  Victor  mit  en  déroute 
près  dIJcIès  l'armée  du  duc  de  l'Infantado.  Lors 
de  rinvasion  du  Portugal,  il  opéra  sur  les  fron- 
tières de  l'Estramadure,  et  battit  le  17  mars 
l'armée  de  Cuesta  sur  la  Ybor,  et  le  28  à  Me- 
delin,  lui  faisant  perdre  dix  mille  liommes.  U  al- 
lait entrer  en  Portugal  à  la  suite  de  ce  succès, 
lorsqu'il  fut  rappelé  sur  la  ligne  de  la  Guadiana 
et  du  Tage  par  l'arrivée  d'une  armée  anglo- 
portugaise.  Le  lercorpsopéra  sa  jonction  le  25  juil- 
let avec  l'armée  du  roi  Joseph  marchant  de  Madrid 
sur  Tolède,  et  prit  la  part  la  plus  active  le  28  k 
la  bataille  de  Talaveyra  de  la  Reyna.  Après  ia 
victoire  d'Ocana  (18  nov.),  le  raaréclial  entra 
en  Andalousie  par  la  Sierra-Morena,  et,  sans 
s'arrêter  à  Cordoue  ni  à  Séville,  marcha  j^ur 
Cadix  et  l'Ile  de  Léon.  Il  eommença  aussitôt  le 
siège  de  Cadix,  et  pendant  trente  mois  fit  échouer 
toutes  les  tentatives  de  l'ennemi.  Le  6  mars 
1811  les  Espagnols  et  les  Anglais  essayèrent  de 
faire  lever  le  siège  de  Cadix.  Le  duc  de  Bellune 
avec  six  mille  hommes  les  culbuta ,  et  les  força 


rei;^d7îenn;b«»timiinn..pTm.di^^^  avec  SIX  miue  tiomines  les  cuiojiHi ,  et  les  lorça 

demi-Bcmirei:  te  B^fwMi«M  on  la  mon/ •  1  a  se  rembarquer.  Il  ne  put  vou*  la  fin  do  ce 
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siège.  0e  retotir  à  la  grande  armée  (  3  aTril 
1812),  il  prit  le  commandement  du  9«  corps, 
et  se  dirigea  de  Tilsitt  sur  Yilna.  Le  14  no- 
Temlire,  à  Muliany,  il  rendit  le  plus  signalé  ser- 
vice à  nos  troupes  désorganisées  en  maintenant  sa 
position  malgré  leseiïorts  de  quarante-cinq  mille 
Russes  pour  la  lui  enlever.  Il  couvrit  ensuite  la 
retraite  sur  la  Bérésina.  Il  repassa  le  Rhin,  et  re- 
vint ep  France  avec  les  débris  de  son  corps 
d*année,  et  ne  tarda  pas  à  se  remettre  à  la  tète 
d*an  autre  corps,  le2«,  avec  lequel  il  combattit 
pendant  la  campagne  de  1813,  depuis  Lutzen 
(1  mai)  jusqu'à  Vachau  et  Leipzig.  Dans  ces 
deox  grandes  iMitailles,  données  à  un  jour  d'in- 
tervalle, le  doc  de  Beiiune  fut  admirable  de 
courage  et  de  sang-froid.  Laissé  sur  le  Rhin 
pour  protéger  la  frontière  de  Test,  il  fut  obligé, 
par  suite  de  la  faiblesse  numérique  de  ses 
troupes,  de  se  replier  successivement  sur  la 
Moselle  et  snr  la  Meuse,  pois  sur  l'Omain  et  la 
Marne.  Le  29  janvier  1814  il  coopéra  vigoureu- 
sement à  la  tMtaiile  de  Brienne.  Le  1^  février, 
à  La  Rothière,  il  commanda  le  centre  de  l'armée; 
le  17  il  battit  la  cavalerie  de  Fabien  à  Marmont 
et  le  général  bavarois  LamoUe  à  Yaljouan.  Ayant 
reçu  Tordre  de  marcher  sur  Montereau,  il  crut 
pouvoir  laisser  reposer .  quelques  heures  ses 
troapes  à  Salins  (  Seine-et-Marne  ).  Cette  balte 
le  mit  en  retard.  11  ne  put  occuper  à  temps  les 
ponts.  L'empereur,  furieux,  lui  ôta  son  com- 
mandement à  la  suite  d'une  explication  des  plus 
vives,  et  le  donna  à  Gérard.  Le  duc  de  Bellune, 
tressé  dans  son  amour-propre,  ne  put  pardon- 
ner à  Napoléon  ce  qu'il  considérait  comme  un 
déni  de  justice.  II  accueillit  avec  empressement 
les  Bonrbons.  Disons  cependant  que  le  7  mars,  à 
Craoone,  le  maréchal  avait  voulu  combattre  et 
qa'il  l'avait  fait  avec  son  intrépidité  ordinaire. 
Les  Bourbons  nommèrent  Victor  gouvemenr 
de  la  1*  division  militaire  (8  déc.  1814).  Il  était  k 
Sedan  le  10  mars  1815,  lorsqu'il  apprit  le  dé- 
barquement de  Napoléon  :  aussitôt  il  publia  un 
ordre  du  jour  d'une  violence  extrême  (1),  et  se 
rendit  à  Paris,  d'où  il  adressa,  le  18  mars,  une 
circulaire,  aussi  violente  que  son  ordre  du  jour, 
aii%  chefs  des  corps  sous  ses  ordres.  Le  20 
il  tenta  d'entraîner  à  sa  suite  les  troupes  de  sa 
division,  réunies  à  Ch8lons -sur-Marne;  mais 
n'ayant  pa  y  réussir,  il  alla  rejoindre  Louis  XVI II 
à  Gand.  A  la  seconde  restauration,  il  fut  nommé 
pair  de  France  et  major  général  de  la  ganle 
royale  (17  août  et  12  oct.  1815).  Il  accepta  en 
oatre  la  présidence  de  la  commission  chargée 
d'examiner  la  conduite  des  officiers  de  tous 
grades  qui  avaient  servi  pendant  l'usurpation. 
Le  10  janvier  1816  il  futmisà  la  tête  delà  t6«di- 
viaioo  militaire.  Uintstre  de  la  guerre  le  14  dé- 

■  '  •-  • 

(1)  Il  7  parlait  aloal  de  napoléon  i  «  Tom  lea  PrançaU 
•eroat  prêia,  tfH  lo  lavt,  à  reponaier  leor  enaeiDl  ;  car 
c'est  rboame  qui  a  tjranalaé.  désoM  et  trahi  la  France 
pendant  douze  sn«.  «nill  faudrait  poartnivre.  ainsi  qne 
les  salellUcs  qal  fassUteralcnt  dans  ses  brigandages.  • 

Honv.  aiocR.  gêméa.  *  t.  xlti. 


cembre  1821,  il  prépara  la  campagne  de  1823 
en  Espagne.  Il  devait  faire  cette  guerre  comme 
major  général  de  l'armée  sous  les  ordres  du  duc 
d'Angoulème  ;  il  avait  même  sa  nomination  à  ce 
poste  signé,  mais  ce  prince  ne  voulut  pas  l'a- 
gréer. Il  remit,  te  19 octobre  1823,  son  portefeuille 
au  baron  de  Damas.  En  1825  il  commanda  le 
camp  de  Reims ,  et  entra  en  1828  an  conseil 
supérieur  de  la  guerre.  Malgré  les  faveurs  dont 
il  avait  été  comblé  sous  la  restauration,  le  ma- 
réchal ne  crut  pas  devoir  refuser  son  serment  au 
gouvernement  de  Juillet;  mais  il  se  tint  en  de- 
hors des  affaires  politiques.  On  a  de  lui  un 
Mémoire  sur  les  marchés  Ouvrard  (  Paris, 
1826,  in-8'').  Des  extraits  de  ses  Bîémoires 
inédits  (ibid.,  1846,  in-8''),  on  été  publiés  par 
son  fils. 

Marié  deux  fols,  il  eut  de  sa  seconde  femme , 
Julie  Vosch,  dame  du  palais,  deux  fils,  et  une 
tille,  qui  épousa  le  général  Châteaux. 

A.  nu  Casss. 

Moniteur  «mfr.  •—  De  Courcellcs ,  Diet.  Mit  de»  pé- 
nératUB  fronçait,  —  fatUt  de  la  Ugtan  d'Aoïmear, 
t.  II.  —  G.  Sarrut  et  Salnt-Edme,  Biogr.  des  hommes  du 
jour,  t.  I,  t«  part.  —  Thieri,  Hkst.  de  Vempirt. 

TicTOR-AMÉDÉE  icft  duc  dcSavoîe,  fils  de 
Charies-Emmanuel  W  et  de  Catherine  d'Au- 
triche, né  à  Turin ,  le  8  mai  1587,  mort  à  Ver- 
ceil,  le  7  octobre  1637.  Il  reçut  une  rude  édu- 
cation militaire  et  politique  à  l'école  de  son  père, 
prince  turbulent  et  d'une  ambition  inquiète;  as- 
socié à  ses  travaux,  II  prit  nne  part  active  aux 
luttes  de  la  guerre,  et  mérita  souvent  de  le 
remplacer  dans  le  conseil;  toutefois,  malgré  ces 
témoignages  d'estime,  que  justifiaient  son  carac- 
tère et  son  expérience  précoce,  il  eut  plus  d'une 
fois  à  souffrir  de  l'injurieuse  défiance  de  son  père. 
En  1619  ce  dernier,  dont  la  vie  se  passa  à 
changer  d'alliés,  se  rapprocha  de  la  France, 
et  fit  épouser  à  son  fils  Christine ,  sœur  de 
Louis  XUI.  Lorsqu'il  lui  succéfla  (1630),  Vic- 
tor-Amédée  trouva  le  Piémont  en  lutte  ou- 
verte avec  la  France,  qui  s'était  emparée  de  plu- 
sieurs de  ses  places;  il  parvint  cependant  à  ar- 
rêter l'invasion,  et  empêcha  les  Français  de  jeter 
des  secours  dans  Casai.  Le  désir  de  faire  la 
paix  l'engagea  à  prêter  Toreille  aux  proposi- 
tions de  Mazarin,  sous  les  auspices  duquel 
une  trêve  fut  signée,  le  8  septembre  1630,  au 
château  de  Revel.  Un  mois  pins  tard  la  paix  gé- 
nérale étaitconclue  à  Ratisbonne  (3  ocL }.  Comme 
il  devait  s'y  attendre,  Victor-Amédée  y  fut  sa- 
crifié. Pour  sa  part  dn  Montferrat  il  obtint 
Trino  et  son  territoire;  le  reste  fut  donné  an 
doc  de  Nevers  ;  la  France  restitua  le  Piémont , 
mais  elle  conserva  garnison  à  Pignerol ,  à  Veil- 
lane  et  à  Suse.  Cette  paix  ne  satisfaisait  per- 
sonne. Le  26  octobre  les  années  ennemies  étaient 
sur  le  point  d'en  venir  aux  mains  sons  les  murs 
de  Casai,  lorsqoe  Mazarin  parvint  à  prévenir 
l'elTHsion  da  sang;  des  conférences  s'ouvrirent 
à  Cherasco.  Richelieu  voulait  à  tout  prix  obte- 
nir aux  dépens  du  duc  des  places  qui  Ini  per« 
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mUsent  d'envahir  à  ToloDté  IlUlie;  fl  employa 
yainemeot  avec  Yictor-Amédée  rintiniidatioa  et 
les  promesses.  CbrisUoe,  qui  aTait  su  prendre 
sur  son  mari  on  grand  ascendant,  fut  plus 
persuasive.  Vaincu  par  ses  séductions ,  Victor- 
Amédée  céda»  et  consentit  au  traité  de  Cberasco 
(15  sept.  1631),  qui  le  dépouillait  de  Pignerol. 
En  échange  de  cette  place  il  accepta  nne  partie 
du  Motttferrat.  On  a  voulu  expliquer  cette 
énorme  concession  par  la  perspective  que  Maza- 
rin  aurait  fait  luire  à  ses  yeux  de  la  cession  de 
Genève.  Mais  il  n*est  pas  besoin  d'invoquer  cette 
improbable  hypothèse:  l'ambition  de  ce  prince 
se  tournait  à  Test  et  au  sud  ;  on  connaît  le  mot 
célèbre  qu'il  prononça  alors,  et  qui  a  été  si  sou- 
vent répété  depuis  :  «  L'Italie  septentrionale 
est  un  artichaut,  que  ma  iamille  doit  avoir 
feuille  à  feuille.  »  On  comprend  qu'animé  de  ces 
espérances  il  fut  disposé  à  faire  de  grands  sacri- 
fices à  son  Idée  favorite.  A  la  même  époque  le 
duc  signa  avec  Gènes  le  traité  de  Madrid  (27  nov. 
1631),  sous  la  médiation  de  l'Espagne.  Cepen- 
dant Richelieu,  encouragé  par  les  succès  qu'il 
avait  olitenns ,  voulut  occuper  Cavour  ou  Turin. 
Cette  fois  Victor- Amédée  résista,  et  les  larmes 
de  Christine  furent  impuissantes  à  ébranler  sa 
résolution.  Les  deux  frères  du  duc,  le  prince 
Tboroas  et  le  cardinal  Maurice  et  leur  sœur,  la 
princesse  Marguerite,  duchesse  douairière  de 
Mantoue,  associèrent  leurs  efforts  pour  combattre 
le  parti  français  dans  la  personne  de  Christine. 
Richelieu  fit  entendre  d'aigres  récriminations 
contre  la  famille  de  Victor»Amédée,  et  celui-ci, 
pour  évitée  une  rupture  avec  la  France,  prit  le 
parti  de  confisquer  les  terres  de  ses  frères,  qui 
trouvèrent  des  dédonunagements  en  Espagne  et 
à  Rome.  Au  milieu  de  ces  tiraillements  Richelieu 
put  s'emparer  ouvertement  de  Casai  (1634),  sans 
susciter  d'autre  opposition  que  celle  des  récla- 
mations et  des  plaintes.  Le  moment  était  venu 
où  le  Piémont  n'allait  pouvoir  se  tenir  en  dehors 
des  luttes  qui  menaçaient  d'ensanglanter  l'Eu- 
rope; l'intervention  ouverte  de  la  France  dans  la 
gnerre  de  trente  ans  était  imminente.  Richelieu, 
en  sollicitant  l'alliance  du  duc,  lui  proposa  le  Mi- 
lanais, le  Mootferrat  et  quelques  provinces  de 
l'Italie  méridionale  en  retour  de  la  Savoie,  qui 
deviendrait  française.  Le  duc  hésita,  consulta 
plusieurs  princes  italiens  pour  s'assurer  de  leurs 
dispositions,  et  faillit  s'engager  avec  l'Espagne; 
mais  une  question  d'étiquette  (celle  de  savoir 
si  on  devait  lui  reconnaître  la  qualité,  fort  illu- 
soire, de  roi  de  Chypre)  fit  rompre  les  négocia- 
tions, à  peine  entamîées.  Blis  alors  en  demeure 
par  Richelieu  de  se  prononcer  et  de  choisir 
entre  une  alliance  ou  une  guerre  implacable,  il 
se  résigna  pour  la  première  alternative,  et  sous- 
crivit le  traité  de  Rivoli  (H  jnlll.  1635).  11  fut 
aussttAt  nommé  commandant  en  chef  des  troupes 
françaises  en  Italie.  On  pouvait  croire  qu'ayant 
cnliêpria  celte  guerre  avec  une  profonde  répa- 
!,  il  ne  la  ferait  qu'avec  mollesse  et  dé- 
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goût;  il  n'en  fut  rien.  Après  s'être  voué  k  la 
tâche  ingrate  de  réparer  les  fautes  du  maréchal 
de  Créqui,  il  envahît  les  États  des  ducs  de  Mo- 
dène  et  de  Parme,  pénétra  ensuite  dans  le  Mila- 
nais, et  remporta,  après  une  lutte  acharnée, 
une  victoire  sur  les  Espagnols,  qui  avaient  assailli 
Créqui  sur  les  bords  du  Tessin  (21  juin  1636). 
Ce  service  signalé  ne  ramena  pas  Créqui  à  de 
meilleures  dispositions  envers  le  doc,  et  la  cam- 
pagne de  1637  fut  entravée  par  les  mêmes  mi- 
sères, au  milieu  desquelles  le  duc  montra  la 
même  abnégation  et  les  mêmes  aptitudes  mili- 
taires. 11  venait  de  gagner  le  combat  de  Monbal- 
done  (8  sept  ),  lorsqu'à  la  suite  d'un  dîner  qu'il 
fit  à  Verceil,  chez  le  maréchal,  il  tomba  malade  ; 
il  succomba  onze  jours  plus  tard,  à  l'Age  de  du- 
quanteans.  Les  circonstances  qui  avaient  précédé 
sa  mort  et  la  haine  qu'avait  tonjours  manileslee 
Créqui  à  son  égard  firent  croire  à  un  empoison- 
nemeot;  on  fit  l'autopsie  de  son  cadavre,  et  rien 
ne  porta  témoignage  du  crime. 

De  Christine  de  France,  œ  prince  eut  cinq 
enfants,  à  savoir  :  Français 'Bffaeinthe,  et 
ChawUS'Smmanuei  IJ^  qui  lui  succédèrent; 
Louise- Marie- Christine^  qui  épousa  le  prince 
Maurice  de  Savoie,  son  onde,  née  en  1629, 
morte  en  1692;  âtarffuerite'Yolande,  mariée 
à  Ranuccio  U,  duc  de  Parme,  née  le  15  mai 
1635,  morte  en  1663;  Adélaïde- Henriti te ^ 
mariée  à  Ferdinand,  électeur  de  Bavière,  née 
le  6  novembre  1636,  morte  en  1676.  L,  Collas. 

CocU  de  Beanregard.  Mém,  hUi.  de  to  wtaiso»  4* 
Savoie.  —  M"^  de  Belfloloeo,  UUt,  ée  ta  wtaisoa  4t 
Savoie.  —  Boit*.  HUL  d^Itaiie.  —  KicoUl,  Staria  délia 
wumartMa  p^tmmUue.  —  Blelielieo,  Jfinno^rwi. 

▼icTOR-AMÉDéB  U  (François)^  duc  de 
Savoie,  puis  roi  de  Sidie  et  de  Sardaigne,  fib 
de  Cbarles-Emmanud  U  et  de  Jeanne  de  Savoie- 
Nemours,  né  le  14  mai  1666,  mort  le  30  octobre 
1732,  à  Moncalieri.  Il  avait  neuf  ans  lorsqu'il 
succéda,  le  12  juin  1675,  à  son  père,  dont  il  avait 
involontairement  causé  la  mort  Sa  mens  prit  le 
titre  de  régente,  et  se  signala  par  une  hostilité 
passionnée  contre  la  France,  que  modéra  à  peine 
la  crainte  d'encourir  la  colère  d'un  voisin  pois- 
sant. Elle  joignait  à  ce  sentiment  une  violente 
ambitioiu  aussi  pour  prolonger  son  poovoir  die 
tourna  toute  Tadivité  de  son  fils  vers  les  plaisirs, 
et  tenta  de  le  marier  avec  Tlnlante  de  Portugal, 
sa  nièce  (1680).  Cette  union  avait  pour  elle  l'a- 
vantage de  faire  entrer  la  conromie  des  Bragance 
dans  sa  famille  et  d'éloigner  le  prince,  qui  dans 
celle  combinaison  aurait  délégué  à  d'antres  mains 
le  gouvenement  de  ses  États  héréditaires.  Mais 
quand  tout  fut  prAt,  Vidor- Amédée  déclara  quV 
ne  s'embarquerait  pas,  et  se  mit  résolument  A 
faire  l'apprentissage  du  goavcmement  Ln  do- 
chesse  n'essaya  pas  de  lutter  contre  une  déter- 
mination qu'elle  sentait  irrévocable  ;  die  n'inter- 
vint d'une  manière  sérieuse  dans  les  affaires  qu'à 
Poccasion  du  mariage  de  son  fils  avec  Anne,  fille 
de  Philippe  d'Orléans,  firère  de  Loois  XIV  (9  avril 
1684).  U  situation  n'était  pas  sans  difficultés  avec 
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lin  voifin  comme  Loais  XIY,  qui  prétendait 
traiter  la  Savoie  en  pays  Tassai.  Victor-Amédée 
consentit  d'abord  k  expulser  de  ses  États  les 
protestants  français  qui  y  avaient  cherché  asile, 
et  à  envoyer  une  partie  de  ses  tronpes  en  Flandre 
et  dans  les  Cévenoes.  Ces  actes  de  soumission  ne 
satisfirent  pas  Louis  XIV,  qui  exigea  que  Parmée 
piémontajse  tout  entière  se  joignit  aux  Français, 
et  que  les  forteresses  de  Verrue  et  de  Turin 
fussent  livrées  immédiatement.  Le  duc  entra 
alors  par  trois  traités  successifs  dans  la  ligue 
d'Augsboorg  (juin-oct.  1690).  Ses  débuts  mili- 
taires ne  furent  pas  heureux.  Soldat  intrépide 
plutôt  que  bon  capitaine,  il  fut  complètement 
battu  par  Catinat  près  de  Tabbaye  de  la  Staffarde 
(18  août  1690).  Salaces,  Fossano,  Savigliano, 
Susc  tombèrent  au  pouvoir  des  Français  ;  Nice^ 
Rivoli,  Montineillan  se  rendirent  en  1691,  mais 
Coni  résista  avec  succès.  Victor-Amédée  n'en 
lotta  pas  moins  avec  un  courage  que  rien  ne  pou- 
vait ébranler.  Malheureusement  il  était  fort  mal 
secondé  par  le  général  allié  Carafta  et  par  les 
troupes  aLemandeSy  qui  compromettaient  sa  cause 
par  leurs  excès  et  par  leur  indiscipline.  C'est  ce 
qui  arriva  lorsqu^en  1692  il  tenta  de  reporter 
l'invasion  en  France;  les  populations  du  Dau- 
phiné,  furieuses  des  cruautés  et  des  pillages  qui 
marquaient  le  passage  des  étrangers,  se  jetèrent 
sur  eux  et  les  forcèrent  de  repasser  les  Alpes. 
Il  résolut  de  réparer  cet  échec  par  une  pointe 
hardie  sur  Pignerol.  Catinat  marcha  an  secours 
de  cette  place ,  et  remporta  la  victoire  décisive 
de  la  Marsaille  (4  oct.  1693),  qui  coûta  dix  mille 
hommes  au  duc  «t  où  il  faillit  perdre  la  vie.  A 
partir  de  ce  moment  la  guerre  traîna  en  longueur, 
et  ne  présenta  d'autre  opération  importante  que 
U  reddition  de  Casai  aux  Piémontais  (1695).  Le 
doc,  que  le  pape  Innocent  XII  pressait  de  sortir  de 
la  ligue,  était  séduit  par  les  instances  et  les  pro- 
positions  avantageuses  du  roi  de  France,  d'au- 
tant phis  qu'il  était  loin  d'être  pleinement  satis- 
£ut  deses  alliés.  Après  des  négociations  tortueuses, 
qui  remplirent  une  partie  de  l'année  1696,  un 
traité  fat  signé  le  29  août,  entre  lui  et  Louis  >^1V. 
Les  conditions  en  étaient  singulièrement  avan- 
tageoses  pour  le  duc  ;  on  lui  restituait  le  comté 
de  Nice,  la  Savoie,  Pignerol,  Villefranche;  ou  lui 
donnait  qaalre  millions  de  francs  à  titre  de  dé- 
dommagement; sa  fille  aînée,  Marie-Adélaïde, 
devait  épouser  le  duc  de  Bourgogne.  Le  16  sep* 
tembre  il  joignit  ses  troupes  à  celles  de  la  France, 
et  en  prit  le  commandement  en  chef.  Cette  dé- 
fection inattendue  décida  l'empereur  et  l'Espagne 
h  consentir  à  la  paix  de  RyswiGh.  La  succession 
au  trûœ  d'Espagne  amena  une  nouvelle  coutla- 
gration  de  l'Europe.  Victor. Araédée,  fidèle  à  la 
politique  traditionnelle  desa  famille,  efuaya  vaine- 
ment de  faire  acheter  son  alliance  k  Louis  XIV 
par  de»  concessions  importantes  du  côté  du  Mi- 
lanais. Pour  gagner  da  teropa,  il  se  prononça 
d'abord  en  faveur  deU  Franee  ;  il  fitépouser  «ase- 
cuode  fiUe,  Marie-Looise,  à  Philippe  V,  et  se  porta 


aijhdevant  de3  Impériaux,  qui  avaient  franchi  les 
Alpes  tyroliennes.  Il  assista  à  la  bataille  de  Chfari 
(1er  sept.  1701),  où  Villeroi  fut  défait  par  le  prince 
Eugène;  mais  les  désagréments  que  lui  causa  la 
morgue  du  maréchal  furent  si  grands  qu'il  s'abs- 
tint de  prendre  personnellement  part  h  la  cam- 
pagne suivante.  Peut-être  saisit-il  l'occasion  de 
poursuivre  avec  plus  de  sécurité  les  négociations 
secrètement  entamées  avec  les  agents  de  l'empe- 
reur. Louis  XIV  en  ayant  été  informé  ordonna  à 
Vendôme  de  désarmer  les  troupes  piémontaises, 
au  nombre  de  six  mille  hommes,  ce  qui  eut  lieu 
le  29  septembre  1702  (1).  Victor-Amédée,  cour- 
roucé, fit  arrêter  tous  les  Français  qui  étaient 
dans  ses  États,  et  se  ligua  le  g  novembre  avec 
les  adversaires  de  Louis  XIV.  Ceux-ci  achetaient 
son  concours  en  lui  promettant  le  Montferrat, 
Alexandrie,  Valence,  la  Valsesta,  la  Lomelline 
et  un  subside  de  80,000  ducats  par  mots. 

La  guerre  fut  d'abord  heureuse  pour  les  Fran- 
çais, qui  arrivèrent  rapidement  jusque  sous  les 
murs  de  Turin.  Si  La  Feuillade  réussissait  dans 
le  siège  de  cette  ville,  pour  lequel  il  faisait  d'im- 
menses préparatifs ,  c'en  était  fait  de  l'indépen- 
dance du  duc.  Aussi,  déployant  une  activité  infa- 
tigable, il  harcela  La  Feuillade,  et  l'entraîna  à  sa 
poursuite  dans  différentes  parties  de  ses  États. 
Aussitôt  qu'il  eut  fait  sa  jonction  avec  le  prince 
Eugène,  il  engagea  la  bataille,  et  la  gagna  (7  sept. 
1706).  On  sait  comment  l'avis  du  duc  d'Orléans 
fut  écarté  et  comment  l'opinion  de  Marsin  l'em- 
porta sur  toutes  les  règles  de  la  guerre.  Les 
Français  ayaiit  attendu  l'attaque  dans  leurs  re- 
trancliements,  trop  étendus  pour  être  défendus 
avec  succès,  furent  écrasés  ;  cette  belle  armée  s'en- 
fuit avec  une  confusion  extrême,  et  quelques 
joors  après  il  en  restait  à  peine  la  moitié  sous  les 
drapeaux.  Tout  le  Piémont  lut  évacué  par  Tes 
Français;  les  alliés,  qui  se  trouvèrent  bientôt 
après  maîtres  du  reste  de  l'Italie,  abandonnèrent 
à  Victor-Amédée  les  portions  de  territoire  dont 
la  cession  avait  été  antérieurement  stipulée.  Us 
résolurent  de  rendre  à  la  France  le  fléau  de  l'in- 
vasion; mais  la  politique  intéressée  de  l'Angle- 
terre força  Victor-Amédée  et  le  prince  Eugène  à 
suivre  la  côte  et  à  diriger  leurs  efforts  contre 
Tonlon.  En  effet  cette  place  fut  assaillie  par  eux 
(juill.  1707);  les  préparatifs  du  maréchal  de 
Tessé,  l'opiniâtre  résistance  des  populations  firent 
échouer  l'entreprise.  La  guerre  se  prolongea 
plusieurs  années,  sans  autre  lait  remarquable  que 

■ 

(I)  AaisItM  après  tvolr  exécuté  le  déMrmcmcnt,  Veo- 
dOme  Ht  tenir  au  duc  ce  bUlet  autographe  de  Louis  XIV  : 
«  Monsieur,  puUqae  la  rellgtoo,  rhonneur  et  votre  propre 
signature  ne  serTent  de  rien  entre  nous,  J'euTOie  mon 
Goualn  le  duo  de  VeadOme  ponr  voua  eipUquer  mes  vo- 
lonté*. 11  vous  donnera  Ttngt-qoatrc  beurea  pour  voua 
décider.  » 

Victor-Amédée  répondit  anr-le-ehamp  :  «  Sire,  lea  me- 
nace* ne  m'épouvantent  pelnL  Je  prendrai  le*  mesures 
qui  me  conviendront  le  mieux  relatlvriuent  a  l'indigne 
procédé  dont  on  a  uié  envers  mes  troupea.  Je  n'ai  que 
IUk  de  mlmx  m'expUqucr,  et  ne  vens  entendre  à  taene 
propoaUlon.  • 
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la  reprise  de  quelques  places  au  delà  des  Alpes; 
mais  desexpéditioos  contre  ta  Sa?oie,  entreprises 
de  concert  avec  les  Impériaux,  restèrent  sans  ré- 
sultat. Lorsque  l'Angleterre  changea  de  politique 
et  abandonna  la  maison  d'Autriche,  Victor- 
Amédée,  profondément  irrité  contre  celle-ci  et 
ébloui  par  la  perspective  d'une  coni^Hme  royale 
qu'on  faisait  luire  à  ses  yeux,  entra  dans  la  même 
Toie  qu^elle.  Par  le  traité  dIJtrecht  (11  janv. 
1713),  il  obtint  la  restitution  de  la  Savoie,  de  plu- 
sieurs vallées  et  du  comté  de  Nice;  dans  les  dé- 
pouilles de  l'Espagne  il  reçut  avec  le  titre  de  roi 
nie  de  Sicile. 

VIctor-Amédée,  après  avoir  été  sacré  à  Palerme 
(24  déc.  1713),  passa  toute  une  année  dans  ses 
nouveaux  États,et  put  se  convaincre  que  c'était  une 
acquisition  plus  séduisante  que  réeUemeot  avan- 
tageuse. L'ambition  de  Philippe  V,  stimulée  par 
Elisabeth  de  Parme,  sa  nouvelle  femme,  et  se- 
condée par  l'habileté  d'Alberooi,  préparait  la 
rupture  du  traité  d'Utrecht.  En  1717  laSardaigne 
fut  conquise  sortes  Impériaux  par  les  Espagnols  ; 
après  de  feintes  négociations  avec  Victor*Amédée, 
leur  flotte  attaqua  Palerme  (30  juin  1718).  La 
conquête  de  l'Ile  ne  présenta  pas  de  difficuttés , 
car  le  roi  était  depuis  quelque  temps  familiarisé 
avec  l'idée  que  cette  lie  lui  serait  enlevée  et 
échangée  avec  la  Sardaigne.  L'invasion  des  Es- 
pagnols ne  fit  que  hâter  un  événement  déjà  arrêté 
dans  les  conseils  de  la  qnadniple  alliance.  Victor- 
Amédée  s'y  prêta  sans  résistance,  et  prit  dès  lors 
le  titre  de  roi  de  Sardaigne  ;  mais  il  fut  forcé  d'at- 
tendre jusqu'en  1720  leconsentemeqt  de  l'Espagne 
pour  occuper  cette  Ile.  Dès  lors  le  règne  de  ce 
prince  fut  exempt  de  guerres  ;  mais  il  eut  à  soute- 
nir des  luttes  violentes  aveclesaint-siége.  Le  pape 
Clément  XI  s'efforça  à  plusieurs  reprises,  et  sans 
y  réussir,  de  lui  enlever  la  prérogative  accordée 
jadis  au  duc  Louis  de  nommer  aux  bénéfices  va- 
cants dans  ses  États,  tant  en  deçÀ  qu'au  delà  des 
monts.  Très-jaloux  de  ses  droits,  il  tenta  ce 
qu'aucun  autre  prince  catholique  n'aurait  peut- 
être  osé  faire,  en  soumettant  à  l'impôt  foncier  les 
terres  ecclésiastiques  aussi  bien  que  celles  des 
autres  citoyens.  Ce  qui  envenima  encore  contre 
lui  la  haine  de  la  cour  romaine,  ce  fut  la  disgrâce 
complète  des  Jésuites,  qui  eut  lieu  en  1716,  sans 
qu'on  en  connaisse  trien  la  cause. 

A  t^ien  des  égards  le  Piémont  était  en  retard 
sur  les  autres  États  à  l'avènement  de  Victor- 
Amédép.  Ce  prince  s'appliqua  avec  une  ardeur 
infatigable  à  y  porter  des  réformes  et  des  amé- 
liorations. L'armée  et  les  finances  furent  l'objet 
de  sa  sollicitude;  un  nouveau  cadastre  fut  exé- 
cuté; les  impôts  s'élevèrent  de  7  à  14  millions  de 
fr.  Il  créa  les  arebives  publiques;  il  encouragea 
les  différentes  branches  de  l'industrie,  améliora 
les  races  de  troupeaux,  introduisit  sur  une  grande 
échelle  la  culture  du  mûrier,  établit  un  conseil 
de  salubrité  pour  combattre  les  épidémies.  Le 
code  de  lois  quil  promulgua  (cocfe  Victorien) 
est  le  plus  complet  qui  eût  encore  paru  depuis 


Charlemagne;  publié  en  172S.  il  reparut  avec 
plus  de  développements  en  1729  (Turin,  3  vol. 
in-4*),  et  éUit  divisé  en  trois  parties  :  la  législa- 
tion civile,  la  législation  criminelle,  et  l'instruc- 
tion publique.  Yictor-Amédée  possédait  à  un 
haut  degré  plusieure  des  qualités  qui  constitne&t 
un  grand  prince  :  il  avait  le  sentiment  du  devoir 
et  l'énergie  de  la  volonté  ;  sévère  pour  lui-même, 
il  exigeait  le  même  zèle  de  ceux  qui  avaient  nais- 
siou  de  le  seconder,  et  châtiait  rigoureusement 
toute  infraction  à  ses  ordres.  Simple  dans  ses 
habitudcR,  économe  des  deniers  publics,  U  savait 
inspirer  le  respect  et  conservait  dans  son  atti- 
tude une  majesté  vraiment  royale.  Profond  poli- 
tique, il  fit  plus  pour  Tavenir  desa maison  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs. 

Le  3  septembre  1730,  Yictor-Amédée  renonça 
publiquement  au  trône  et  y  appela  Charies-Em- 
manuel,  son  fils.  Un  règne  de  cinquante-dnq  ans 
avait-il  épuisé  sa  robuste  constitution  et  amené 
la  lassitude?  Avait-il  fait  à  l'Autriche  et  à  l'Es- 
pagne des  promesses  contradictoires,  et  voulut-il 
se  soustraire  aux  embarras  de  sa  situation  en 
abdiquant  ?  On  l'a  dit ,  mais  rien  ne  le  prouve. 
Il  est  plus  probable  qu'il  résigna  le  pouvoir,  parce 
qu'il  y  trouvait  une  entrave  pour  ses  aflections 
privées.  Un  mois  auparavant  il  avait  contracté 
un  mariage  secret  avec  une  ancienne  maltresse, 
la  comtesse  de  Saint-Sébastien,  qui  prit  dès  lors 
le  titre  de  marquise  de  Spino.  L'abdication,  dont 
le  secret  ne  lui  avait  pas  été  livré,  fut  pour  cette 
femme  ambitieuse  une  douloureuse  déception; 
le  jeune  roi  devint  l'objet  de  sa  haine,  et  elle  ne 
négligea  rien  pour  aigrir  contre  lui  le  vieillard. 
Celui-ci  trouva  iMentôt  qu'on  nerinltiait  plus  aux 
affaires  de  l'État.  Le  séjour  de  Chambéry  lui 
pesait.  Dans  l'été  de  1731,  il  profita  de  Péloigne- 
ment  de  Charles- Emmanuel  pour  rentrer  inopi- 
nément dans  sa  capitaleet  remonter  sur  le  trône. 
A  peine  était-il  arrivé  à  Rivoli  que  son  fils,  averti 
à  temps,  le  gagnait  de  diligence  et  faisait  avorter 
cette  première  tentative.  Le  vieux  roi,  qui  s'était 
établi  à  Moncalieri,  ne  tarda  pas  à  la  renouveler. 
Dans  la  nuit  du  25  au  26  septembre  1731,  il 
manda  près  de  lui  le  ministre  dd  fiorgo,  et  ré- 
clama son  acte  d'abdication.  Puis  pour  presser 
les  événements  il  monta  à  die  val,  d  suivi  d'un 
seul  serviteur,  alla  sommer  le  gouverneur  de  la 
dtaddie  de  Turin  de  lui  ouvrir  les  portes»  Sur  le 
refus  péremptoire  de  ce  dernier,  le  nulheureux 
vieillard  fut  réduit  à  regagner  Moncalieri  avec  U 
confusion  d'un  double  échec.  A  ces  graves  nou- 
velles Chartes -Emmanud,  encouragé  par  ses 
courtisans  et  surtout  par  l'archevêque  de  Turin, 
donna  l'ordre  d'arrêter  son  père.  Quarante-huit 
heures  plus  tard  l'ordre  fut  exécuté  par  le  mar- 
quis d'Ormea;  il  fallut  employer  la  force  pour 
faire  descendre  le  vidllard  de  son  lit,  ainsi  que 
pourlemdtreen  voiture.  Il  refusa  de  s'habiller, 
et  on  l'emporta  roulé  dans  ses  draps  et  ses  cou- 
vertures. Il  essaya  de  parier  aux  soldlits  :  un 
roulement  de  tambour  le  réduisit  au  silence. 
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CooduU  au  cll&teau  de  Rivoli»  il  y  resta  plaûeurs 
Jonre  dans  un  i&olement  absola.  Après  s'être  livré 
à  des  accès  de  fureur  où  s^égara  sa  raison ,  il 
tomba  dans  un  rooroe  abattement,  dont  il  ne 
sortit  pins.  On  adoucit  alors  son  captivité;  il  fut 
réuni  à  sa  femme ,  et  transporté  à  Moncalieri. 
Mats,  tout  en  lui  permettant  la  distraction  des 
livres,  on  mif  un  acharnement  puéril  à  lui  inter- 
dire les  journaux  et  tout  commerce  qui  aurait  pu 
le  mettre  au  courant  des  affaires  publiques.  Il 
mourut  à  soixante-six  ans  passés,  absorbé  dans 
les  pratiques  d'une  piété  exaltée.  La  marquise  de 
Spino  se  retira  au  couvent  de  la  Visitation  à 
Turin,  et  ymourut,en  1733. 

IVAnne-Marie  d'Orléans ,  sa  femme,  morte  le 
26  août  1728,  à  Turin,  ce  prince  eut  six  enfants  : 
VieiOT'Âmédéet  prince  de  Piémont,  1699-1715; 
CfiarlesmBmmanuel  III,  qui  lui  succéda  ;  Marie' 
Adélaidêf  duchesse  de  Bourgogne;  Marie  - 
l/nâêe-GabrUlU,  reine  d'£spagne  (voy,  ces 
non»  ),  et  deux  autres,  morts  dans  Tenfance.  — 
De  sa  maîtresse,  la  comtesse  de  Verrue  (voy,  ce 
nom),  il  laissa  aussi  deux  enfants,  légitimés  Tun 
et  l'autre.  L.  Collas. 

Umbertl,  'Miti.  d«  Fabdieation  de  Fietor-jimédée^ 
roi  é§  Sarda%çfH€:  Paris,  i7S4,  lo-4*.  —  CarutU,  StorUi 
dl  f^UtorUy-Âmeieù  II \  Turin,  18U,  Id-s».  -  A.  de  Reu- 
noot,  diM  HUtor.  ZtUschrHft,  1860.  —  Botta.  HUt. 
drttulU,  —  Ptoelll,  Stcria  mUttarê  del.  Pitmonte;  Ta- 
rtn,  ISM,  S  ? oL  In-S*.  —  M">*  de  Beigtojoso.  HUt.  de  la 
wHtisùn  4ê  Savoie.  —  Saint-Simon,  Mémoiret,  —  Cor- 
respond, de  la  dHCh.  de  Bourgogne  avec  la  reine  d'ES' 
poçne  {  Paria,  ises,  lO'S*. 

TiCTOK-AMÉDÉs  III  (Marie  ) ,  roi  de  Sar- 
daigne,  fils  de  Charles-Emmanuel  III  et  de 
Polyxènede  Hesse-Rhinfels,  né  à  Turin,  le  26  juin 
1726,  mort  au  château  de  Moncalieri,  le  16  oc- 
tobre 1796.  Connu  d*abord  sous  le  titre  de  duc 
de  Savoie ,  il  monta  sur  le  trAne  le  20  février 
1773.  Son  premier  soin  fut  de  modifier  42organi* 
sation  de  l'année,  qui  n'était  pas  en  rapport  avec 
les  changements  survenus  dans  la  tactique  mili- 
taire; en  même  temps  il  fit  construire  lacitadellede 
Tortone  etachever  les  fortifications  d'Alexandrie. 
Il  agrandit  le  port  de  Nice,  fit  élever  un  obser- 
vatoire à  Turin ,  fonda  une  académie  des  scien- 
ces et  une  académie  des  beaux-arts.  Le  com- 
merce et  Tagrieulture  étaient  florissants,  le 
crédit  de  l*État  respecté ,  et  le  pays  paraissait 
dans  de  véritables  conditions  de  prospérité,  bien 
que  le  Piémont  se  plaignit  de  la  partialité  du  roi 
pour  la  Savoie,  de  ses  profusions,  et  de  la 
double  alliance  qu'il  avait  contractée  avec  la 
France,  ennemie  héréditaire  de  sa  maison,  en 
mariant  deux  de  ses  filles  aux  frères  de  Louis  XVI. 
Les  gendres  de  Vidor-Amédée  vinrent  se  réfu- 
gier àTorin, avec  nn  grand  nombre  de  gentils- 
hommes, an  commencement  de  la  révoluti<m 
française ,  et  des  troupes  sardes  s'avancèrent  en 
Savoie  et  à  Nice  pour  s'opposera  des  tentatives 
hostiles,  et  an  besoin  pour  prendre  part  à  une 
coalilioD.  Mais  dès  le  dernier  mois  de  1792  la 
Savoie  et  le  comté  de  Nlee  furent  envahis  par 
les  Francs,  et  réunis  à  la  république.  Aidé  par 
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les  troupes  autrichiennes ,  le  roi  reprit  bientôt 
l'offensive.  De  légers  succès  l'encouragèrent  d'a- 
bord, mais  la  lenteur  do  général  autrichien  de 
Vins  et  l'activité  de  l'armée  républicaine  ame- 
nèrent bientôt  l'envahissement  du  royaume.  Le 
6  avril  1794,  les  Français  attaquèrent  la  ligne 
de  Saorgio,  qui  défendait  le  bassin  de  Tende,  en 
même  temps  qu'une  autre  division  de  leur  armée 
marchait  sur  le  Piémont  par  Novi  et  le  bord 
de  la  mer.  Le  col  de  Tende  fut  occupé  ainsi  que 
le  petit  Saint- Bernard  et  le  Mont-Cenis,  tandis 
qu'au  midi  la  vallée  de  Tanaro  tombait  an  pou- 
voir des  envahisseurs.  En  1795,   l'armée  pié- 
montaise,  renforcée  par  les  secours  de  l'Autriche, 
montait  à  soixante-cinq  mille  hommes;  celle  des 
Françaisétait  de  beaucoup  inférieure;  cependant  il 
n'y  avait  eu  que  des  actions  insignifiantes  lorsque, 
le  24  novembre,  Scherer  prit  l'offensive  et  gagna 
la  bataille  de  Loano,  qui  redonna  aux  Français 
la  position  qu'ils  avaient  perdue  l'année  précé- 
dente. Pendant  l'hiver,  le  roi,  décidé  à  continuer 
la  lotte ,  obtint  de  la  cour  de  Vienne  un  corps 
d'armée  considérable  avec  Beaulieu  pour  général. 
Celui-ci  fit  avec  le  baron  de  Colli,  chef  des 
forces  piémontaises,  un  plan  qui  consistait  à 
couper  la  ligne  de  l'ennemi.  L'habileté  de  Bona- 
parte, qui  venait  d'être  mis  À  la  tête  des  troupes 
françaises,  rendit  inutiles  les  savantes  combi- 
naisons de  ce  plan.  Il  se  porta  rapidement  entre 
les  Sardes  et  lés  Autrichifins ,  s'empara  de  Che- 
rasco,  et  menaça  Turin.  A  cette  nouvelle  Beau- 
lieu  retourna  en  arrière,  et  abandonna  le  Pié- 
mont à  lui-même.  Victor-Amédée  proposa  une 
suspension  d'armes  ;  il  l'obtint  en  donnant  pour 
places  de  sûreté  Cooi  et  Tortone,  et  Bonaparte, 
maître  du  Piémont,  s'élança  à  la  poursuite  de 
Beaulieu.  Un  traité  de  paix  (15  mai  1796)  re- 
connut l'incorporation  de  la  Savoie  et  de  Nice  à 
la  république  française.  Le  Piémont,  entouré  et 
occupé  par  ses  troupes,  ne  fut  plus  pour  ainsi 
dire  qu'une  province  de  la  France ,  et  le  Direc> 
toire  lui  imposa  ses  volontés.  Victor-Amédée  ne 
survécut  que  six  mois  à  sa  capitulation  ;  il  mourut 
frappé  d'apoplexie. 

De  Marie-Antoinette-Ferdinande  d'Espagne,  sa 
femme,  qu'il  avait  épousée  le  31  mai  1750,  Il  eut 
cinq  fils,  dont  trois  régnèrent  successivement 
après  lui  :  Charles- Smmanuel  IV,  Victor-Km- 
manuel  I^,  ^^  Charles- Félix  (  voy.  ces  noms). 

J.  de  Maiftre,  Bloge  de  Fictor-Jmédée  Jil;  Lym 
(  Chambéry) ,  1T7I,  ln-8*.  —  Saluées ,  Hitt.  milit.  du 
Piémont.  —  Traités  de  la  maison  de  Savoie  avec  Us 
pvluanees  étrangères  ;  Partt,  tU4,  7  vol.  ln-8*.  —  Botta, 
HUt.  d'Italie. 

▼icTORoBMMAHiJBL  I*'  {Goston-Jean- 
Népomttcène),  roi  de  Sardaigne,  fils  putné  de 
Victor-Amédée  III  et  de  Marie-Antoinette  d'Es- 
pagne, né  à  Turin,  le  24  juillet  1759,  mort  à 
Moncalieri ,  le  10  janvier  1824.  Il  reçut  le  titre 
de  duc  d'Asti,  et  eut,  en  1780,  la  charge  de  ca- 
pitaine général.  En  1792  il  Ait  mis  à  U  tète  des 
troupes  sardes  contre  la  France,  et  en  1793  il 
dirigea,  de  concert  avec  le  général  StrasoMo,  les 
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opérations  militaires  vers  TemiMuchare  du  Var; 
mais  les  lenteurs  an  général  autriehien  de  Vins 
l'obligèrent  de  battre  en  retraite.  En  1795,  il  tenta 
près  du  mont  Genèyre  une  attaque,  qui  fat  Taine. 
Après  l'abdication  forcée  de  Charles-Emma- 
nuel FV,  son  frère  (9  déc.  1798),  acte  auquel  les 
agents  français  l'avaient  invité  à  souscrire,  il 
accompagna  la  famille  royale  en  Sardaigne,  oi) 
elle  arriva  le  3  mars  1799.  Mais  le  roi  s'était 
retiré  de  son  côté  à  Rome,  et,  avant  d'y  cber- 
cher  le  repos  dans  un  couvent  de  jésuites,  il  re- 
nonça à  la  couronne  en  faveur  de  Victor-Emma- 
nuel (4  juin  1802).  Ce  prince,  qui  résidait  alors 
à  Rome,  passa  ensuite  à  Naples,  et  rentra  en 
Sardaigne  en  février  1806.  Il  chercha  à  améliorer 
le  sortdii  peuple,  encouragea  Tagriculture,  et 
traitant  son  tie  comme  un  royaume  dévaste  éten- 
due, il  y  établit  quinze  préfectures,  y  organisa 
une  armée  de  vingt  et  un  régiments,  et  ne  négligea 
pas  la  nKirine.  Protégé  par  la  mer  contre  les 
bouleversements  qui  changeaient  la  carte  de  l'Eu- 
rope, oublié  dans  son  tIe,  il  vécut  en  paix  à 
l'aide  des  subsides  que  lui  fournissait  l'Angle- 
terre. En  1814,  il  recouvra  son  royaume^e  terre 
ferme,  auquel  la  sainte-alliance  ajouta  Gênes, 
et  il  rentra  à  Turin  le  20  mai.  11  se  hâta  d'y 
établir  l'ancien  mode  de  gouvernement  et  de  dé- 
truire tout  ce  qu'avait  fait  l'empire ,  même  les 
plus  utiles  améliorations.  En  1815  il  s'unit  aux 
Autrichiens,  et  ses  troupes  occupèrent  Grenoble. 
Le  second  traité  de  Paris  agrandit  encore  ses 
possessions  d'Annecy  et  de  Monaco ,  qu'il  enleva 
à  la  France.  Victor- Emmanuel  avait  traversé  les 
plus  grands  événements  sans  y  rien  compren- 
dre. Les  anciennes  lois,  les  privilèges  de  certaines 
classes,  l'étiquette  de  cour,  les  superstitions  re- 
ligieuses,  les  costumes,  tout  fut  remis  en  hon- 
neur autour  de  lui.  Les  moines  revinrent  en 
foule.  Les  murmures  des  libéraux  ne  tardèrent 
pas  à  éclater  contre  le  pouvoir  absolu  et  contre 
la'prépondérance  accordée  àTAutrichcLe  11  jan- 
vier 1821,  le  mouvement  commença  par  une 
émeute  des  étudiants  de  l'université  de  Turin  ; 
la  garnison  la  réprima ,  mais  le  9  mars  une  in- 
surrection éclata  à  Alexandrie,  et  la  citadelle  fut 
prise.  Les  insurgés  demandaient  la  constitution 
d'Espagne  et  la  guerre  contre  l'Autriche.  Le  roi, 
qui  avait  promis  aux  puissances  alliées  de  ne 
jamais  donner  de  constitution  et  reculant  d'ailleurs 
devant  les  mesures  répressives  qu'il  allait  être 
forcé  de  prendre,  préféra  de  descendre  du  trône, 
et  le  13  mars  1821  il  abdiqua  en  faveur  de  Char- 
les-Félix, son  frère  cadet.  Puis  il  quitta  la  Sar- 
daigne pour  résider  à  Modène;  il  reparut  à  Turin 
le  8  juin  1822,  et  alla  sa  fixer  au  château  de 
Moncalieri ,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort. 

De  sa  femme  Marie-Thérèse  d'Autriche,  qu'il 
avait  épousée  le  21  avril  1789,  il  eut  quatre  filles, 
Harie- Béatrice ,  née  en  1792,  morte  en  1832, 
femme  de  François  IV,  duc  de  Modène;  deux 
jumelles,  nées  le  19  septembre  1803,  et  mariées 
l'une,  Marie*Thérè§ej  à  Charles  II    duc  de 


I  Parme  (15  aoAt  1820),  et  l'autre,  Marie-Ànne' 
!  Caroline ,  à  Ferdinand  Itf ,  empereur  d'Aolridift 
{  (27  fév.  1831);  et  Marie^Chrutîne^  reine  des 
I  Deux-Siclles,  première  femme  de  Feidinand  II, 
née  en  1812,  morte  en  1836. 

La  Parint .  Storia  dritaUa  da  IBll  ;  Turin,  iSfi-M  , 
6  Tol.  lo-S*.  —  Ecuchlla,  hist.  d'ItatU,  en  «Uem.  ~ 
Santa-Rosa ,  ^iiC.  de  la  révolut^  piémontaUe  de  1821; 
Paris,  18M,  ln-««. 

;  ▼icTOK-BMiftAiiiTKi»  Il  (Morie^Albert^ 
Eugène-Ferdinand'Thomas) ,  roi  d'Italie ,  aé 
à  Turin ,  le  14  mai  1820.  Il  est  Tatné  des  deux 
fils  de  Charles- Albert,  roi  de  Sardaigne,  et  de 
Marie-Thérèse  d'Autriche.  C'est  dana  la  vttla  de 
Poggio-Imperiale ,  voisine  de  Florence,  que  s'é- 
coula l'enfance  de  Victor-Emmanuel,  sous  la 
surveillance  de  sa  mère,  qui  s'occupa  avec  sol- 
licitude de  son  éducation.  Lors  de  ravéneonent 
de  son  père  au  trône  (1831),  il  prit  le  titre  de 
duc  de  Savoie.  Il  eut  pour  précepteur  Tabbé 
Charvaz,  depuis  archevêque  de  Gêses.  U  se  jeta 
avec  ardeur  dans  les  exercices  militaires,  et  s'as- 
soda  aux  efforts  de  son  père  j^ur  augmenter  les 
forces  (lu  Piémont  ;  il  se  fit  ainsi  connaître  et 
aimer  dans  Tannée,  où  il  passa  successivement 
par  tous  les  grades  jusqu'à  celui  de  général  de 
division.  Le  12  avril  1842,  il  épousa  Marie- Adé- 
laïde d'Autriche,  sa  cousine  germaine.  Les  actes  du 
gouvernement  de  Charles-Albert  firent  entrer 
l'esprit  de  son  fils  dans  un  ordre  d'idées  auquel  il 
devait  toujours  rester  fidèle ,  les  principes  de  la 
liberté  constitutionnelle  et  la  haine  de  l'Autri- 
che. Ardent  promoteur  de  la  guerre  de  l'indé- 
pendance en  1848,  il  y  prit  une  part  active  aux 
côtés  de  son  père  ;  à  GÎAio  notamment  il  ralKa 
les  Piémontais,  surpris  et  déconcertés,  arracha 
aux  Autrichiens  la  victoire  dont  ils  se  croyaient 
assurés ,  et  fut  blessé.  Il  assista  aussi  au  dé- 
sastre de  Novare  (23  mars  1849).  Dans  la  soirée 
son  père  abdiqua  entre  ses  mains,  et  il  fut  pro- 
clamé le  27  par  les  troupes  roi  de  Sardaigne. 
Son  premier  soin  fut  de  conduis  la  paix.  Après 
avoir  repoussé  avec  indignation  la  double  condi- 
tion d'abroger  le  statut  constitutionnel  et  de  con- 
tracter une  alliance  étroite  avec  l'Autriche,  il 
accorda  100  millions  d'indemnité  de  guerre,  lo 
licenciement  des  corps  d'étrangers  au  service  du 
Piémont,  et  l'occupatioo  de  quelques  parties  de 
son  territoire  par  les  Autrichiens.  Les  partis  ex- 
trêmes rendaient  la  royauté  responsable  des 
désastres  du  pays;  Grènes  se  révoltait  avec  une 
folle  colère  contre  l'arrêt  du  sort  (avril  1849); 
l'armée  était  en  proie  au  découragemeot,  )e  tré- 
sor vide.  Le  roi  repoussa  les  conseils  de  ceux 
qui  l'engageaient  à  se  renfermer  dans  l'égtMîsme 
de  souverain  piémontais,  et  accepta  le  lourd  héri- 
tage de  représentant  de  la  nationalité  italienne. 
Ce  fut  dès  lors  autour  de  son  nom  que  gravita  le 
mouvement  qui  entraînait  l'Italie  vers  des  desti- 
nées meilleures. 

Presque  aussitôt  après  son  avènement,  le  roi 
avait  placé  à  la  tête  du  ministère  le  comte  Bias- 
stmo  d'Axeg|io(ll  ro8it849)  ^c'estsooslniqaefot 
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adoptée  en  1 850  la  loi  Siccardi»  qui  abolissait  le  for 
ecclésiastique,  le  droit  d'asile  et  restreignait  le  droit 
de  main-morte.  En  septembre  1850  te  ministère 
se  fortifia  par  l'arrÎTée  au  pouvoir  dn  comte 
CaTonr,  qui  prit  le  portefeuille*  dn  commerce. 
L'action  de  cette  puissante  intelligence  se  fit 
bient^yt  sentir  ;  des  traités  de  commerce  arec  la 
Belgique  et  TAngleterre  étendirent  au  dehors  Vhh 
Ouenee  du  Piémont.  Placé  à  la  tête  du  cabinet 
(noT.  1852),  ce  dernier  fit  préTaloirune  politique 
pips  ferme  et  plus  hardie  ;  c^est  la  gloire  du  roi 
d'avoir  patriotiqnement  accepté  son  ascendant 
sans  raine  susceptibilité.  Un  appel  au  pays  suivi 
de  la  compotiition  d'une  nouvelle  chambre  toute 
favorable  au  système  du  ministre  l'encouragea 
dans  cette  voie;  il  prépara  dès  lors  le  pays  à  une 
noQvelTe  lutte  en  faveur    de  Tlndépendance  et 
guida  l'opinion  publique.  L'union  de  Cavour  et  de 
Ratfazzt,  qui  prit  le  portefeuille  de  l'intérieur,  af- 
ferrait  encore  le  gouvernement.  Une  puissante 
impulsion  fut  donnée  à  l'activité  industrielle  dn 
Piémont  ;  les  émigrés  ilaNens  y  trouvèrent  un 
accueil  liienveillant  et  empressé;  par  eux  s'accmt 
l'action  de  la  maison  de  Savoie  sur  toute  la  Pé- 
ninsule. Victor-Emmanuel  poursuivit  son  œuvre 
avec  une  décision  inébranlable ,  malgré  l'oppo- 
fiition  qu'il  rencontrait  dans  sa  famille,  où  sa 
mère,  sa  femme,  son  frère,  le  dnc  de  Gènes, 
tentaient  die  lui  inspirer  une  politique  plus  cir- 
conspecte*, 11  ne  craignait  même  pas  d'avoir  de 
longs  entretiens  avec  les  diefK  dn  parti  démo- 
cratique, tels  que  Valerio,  de  Pretis,  Brofferio, 
que  rapprochait  de  lui  une  haine  commune  contre 
TAnlriche.  Cette  puissance  ayant,  à  la  suite  d'une 
éraeote  à  Milan,  placé  sous  le  séquestre  les 
bicDS  des  Lombards  réftigiés  dans  les  États  sar- 
des, te  roi  prit  en  main  leurs  intérêts,  et,  après 
Ses  discussions  irritantes,  rappela  son  envoyé. 
0epnis  sii  ans  le  pays  avait  marché  rapidement 
dans  la  voie  du  progrès  en  tous  genres,  lorsque,  le 
26  janvier  1855.  fut  signé  un  traité  d'après  leqi^el 
qvinze  roilte  Sardes  devaient  aller  en  Crimée  com- 
battre à  côté  des  Français  et  des  Anglais  et  y 
rester  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  d'Orient.  Une 
pensée  profonde  guidait  le  roi  et  son  ministre  ;  tou- 
tefois te  traité  rencontra  dans  le  parlement  une 
viotente  Opposition,  et  ne  l\it  ratifié  que  par  95  voix 
contre  fS4  qui  se  prononcèrent  contre  lui.  Cavour 
quitta  le  ministère,  oh  il  fut  remplacé  par  le  gé- 
néral Dnrando;  mais  la  voix  puissante  de  l'opi- 
nion, d'accord  avec  les  vosnx  du  roi,  força  bientôt 
de  rappeler  lliomme  d'État  dont  les  mes  rece- 
vaient alors  nne  éclatante  sanction  à  la  Intaille 
de  Traktir.  Peu  de  temps  après  Victor-Emma- 
nnel  s*étant  rendu  à  Paris  et  à  Londres  put 
s'assurer,  à  f  accueil  enthonsiaeteqni  lui  fut  fait, 
qne  les  sympathies  de  l'Europe  étaient  acquises 
à  sa  politique.  Il  (ht  encouragé  à  oser  davantage 
et  admis  à  prendre  part  an   congrès  de  Paris 
(mars  1856),  oh   il  se  borna  à  rédamer  des 
réTonnai  dans  tes  provinces  «utrichieimes  et  à 
insister  sur  la  néeessité  dlntrodolre  une  admi- 


nistration meilleure  dans  les  États  de  l'Eglise.  La 
France ,  l'Angleterre  appuyèrent  les  plaintes  da 
Piémont;  la  Russie  y  prêta  une  oreille  sympathi- 
que, et  malgré  les  protestations  acrimonieuses  de 
l'Autriche  les  droits  de  Pltalie  prirent  place  dans 
le  code  de  la  diplomatie.  Cavour,  tout  en  forti- 
fiant Casai,  Alexandrie,  là  Spezia,  en  prenant 
une  attitude  provocante  à  l'égard  de  l'Autriche , 
ne  négligeait  rien  pour  assurer  à  ses  projets  le 
concours  de  la  France.  C^t  dans  ce  but  qu'a- 
près l'attentat  d'Orsini  (  janv.  1858)«  il  proposa 
aux  chambres  un  projet  de  loi  pour  faciliter  la 
répression  des  tentatives  contre  les  souverains 
étrangei-s.  Victor-Emmanuel,  uni  d'intentions 
avec  son  ministre,  lui  laissa  exercer  une  véri- 
table dictature,  surtout  après  la  retraite  de 
Rattazzi.  L'entrevue  de  Plombières  entre  Napo- 
léon m  et  Cavour  lia  plus  intimement  les  deux 
alliés ,  et  fut  accompagnée  de  stipulations  pen 
connues ,  mais  dont  la  conséquence  était  une 
guerre  avec  l'Autriche. 

L'idée  de  l'onitarisme,  l'enthousiasme  pour  le 
prince  libérateur  et  unificateur  faisaient  de 
rapides  progrès.  Les  espérances  de  toute  TU 
talie  étaient  fournées  vers  lui ,  les  opinions  les 
plus  extrêmes,  sauf  te  parti  de  Mazzinî,  se  re- 
posaient sur  lui  du  soin  de  faire  la  grandeur  du 
pays.  Manin  s'était  déjà  rallié  à  celui  k  qui  avait 
encore  exercé  et  fait  admettre  le  droit  de  parier 
au  nom  de  l'Italte  ».  Pallavicino ,  La  Farina,  Ga- 
ritNildi  en  faisaient  autant,  et  prenaient  pourguido 
la  maison  de  Savoie.  La  société  nationale ,  in- 
terprète de  iltalie  démocratique,  publiait  en 

1858  nne  adresse  animée  du  même  esprit  et 
que  l'on  peut  considérer  comme  le  programme 
delà  révolution  qui  se  préparait.  Le  1*' janvier 

1859  les  paroles  de  Napoléon  III  à  l'ambasiBadettr 
de  la  cour  de  Vienne  furent  le  prélude  de  la 
lutte  que  Victor- Emmanuel  appelait  de  tous  ses 
vœux.  Elle  éclata  te  23  avril  par  l'invasion  du 
Piémont  par  les  Autrichiens.  Victor-Emmannel 
s'y  prépara  avec  enthousiasme  :  «  Eh  bien,  di- 
sait-il, si  nous  perdons  la  partie,  et  que  je  ne 
sois  pas  tué,  je  trouverai  toujours  bien  nne 
place  de  colonel  qnel()ue  part.  »  Lorsqu'il  se 
présenta  au  sénat  pour  faire  appel  au  patriotisme 
et  appela  autour  de  lui  les  hommes  de  toutes  les 
opinions,  ne  réclamant  pour  lui-même  que  le 
titre  de  premier  soldat  de  l'indépendance,  l'em- 
pressement universel  avec  lequel  on  répondit  à 
sa  voix  prouva  qne  la  nation  entière  était  à  l'u- 
nisson de  sentiments  avec  lui.  Les  autres  parties 
de  ntalie,  qui  étaient  déjà  représentées  dans  le 
conseil  du  roi,  ne  se  bornèrent  pas  à  envoyer  des 
combattants;  te  27  avril  te  Toscane  se  souleva  et 
prodama  te  dictature  de  Victor-Emmanuel;  à 
Parme  et  à  Modène,  à  Bologne,  dans  te  Romagne 
la  même  révolution  s'accomplit  aussi  pacifique, 
aussi  unanime.  Déjà  le  Piémont  éteit  envahi  par 
une  nombreuse  armée  antrichienney  qui  mkux 
conduite  aurait  pu  mettre  Turin  en  grand  péril. 
Des  engagements  partiels  avaient  en  lieu  te  3  ^t 
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le  4  mai  à  Fnssioetto  et  à  Valenza;  mais  ce  ne 
fut  qa'après  rentrée  en  ligne  dea  Français  que 
la  campagne  commença.  Le  20  mai  les  troupes 
do  général  de  Soonaz  rivalisèrent  de  courage 
avec  celles  dn  général  Forey  à  Montebello,  pen- 
dant qo*au  nord  Garibaldi  s'emparait  de  Varèse 
et  de  Côme.  Le  30  Victor-Emmanuel  prit,  une 
part  glorieuse  à  la  journée  de  Palestro,  et  le 
31  il  soutint  avec  le  même  succès  le  choc  des 
Autrichiens  qui  tentaient  de  reprendre  cette  po- 
sition. Le  4  juin  il  assistait  à  la  bataille  de  Bla- 
genta,  et  le  25  à  celle  de  Solferino.  Dans  cette 
journée  les  Piémontais,  au  nombre  de  trente-six 
mille,  eurent  leur  bataille  séparée  à  San-Martino. 
Leurs  quatre  divisions  eng9gées  pendant  quinze 
heures,  après  avoir  perdu  plusieurs  fois  la  posi- 
tion, en  restèrent  maîtresses ,  mais  elles  eurent 
dnq  mille  cinq  cent  vingt  et  un  hommes  hors 
de  combat  Ces  succès  faisaient  espérer  une 
exécution  prochaine  du  programme  de  Napo- 
léon m  «  ritalie  libre  des  Alpes  à  l'Adriatique  », 
lorsque  ce  prince  proposa  seul  un  armistice  à 
Vempereur  d'Autriche,  et  régla  avec  lui  les  pré- 
liminaires dn  traité  de  Villafranca.  L'organi- 
sation des  États  italiens  en  confédération  sous 
la  présidence  do  pape  y  était  stipulée  avec  le 
retour  des  princes  dépossédés  et  des  réformes. 

Cependant  les  circonstances  nouvelles  impli- 
quaient un  changement  de  ministère;  sur  le 
eoBseil  de  Cavour  lui-même,  le  roi  le  remplaça 
par  Rattazzi ,  qui  prit  pour  programme  de  tirer 
du  traité  de  Villafranca  toutes  les  conséquences 
favorables  à  l'indépendance,  en  écartant  au  nom 
du  principe  des  nationalités  les  stipulations  qui 
gênaient  l'expansion  du  mouvement  italien,  et 
dans  cette  politique,  qui  demandait  plus  de  sou- 
plesse que  d'audace,  le  gouvernement  fut  ad- 
mirablement secondé  par  l'esprit  de  discipline 
qui  avait  chez  les  Italiens  succédé  à  la  turbu- 
lence broyante  de  1849.  Le  roi  avait  écrit  au 
sujet  des  préliminaires  de  Villafranca  :  «  J'ac- 
cepte pour  ce  qui  me  concerne.  »  Il  s'appuya 
sur  cette  restriction  pour  invoquer  le  droit  des 
peuples  à  régler  leurs  destinées  et  leur  organi- 
sation intérieure;  ceux-ci  s'empressèrent  d^r 
pour  rendre  impossible  le  retour  des  princes 
expulsés  et  le  système  trompeur  d'une  confédé- 
ration. En  Toscane  une  assemblée  constituante, 
réunie  par  Ricasoli,  se  prononça  à  l'unanimité 
pour  l'annexion  au  Piémont.  Cet  exemple  fut  Im- 
roédiateroent  suivi  par  Modène,  Parme  et  la 
Romagne.  Victor-Emmanuel  n'osa  pas  rompre 
avec  la  France  en  acceptant  ouvertement;  U 
promit  seulement  aux  populations  de  se  bin 
l'interprète  de  leurs  vœux  auprès  de  l'Europe. 
Six  mois  plus  tard  il  céda  le  comté  de  Nice  et  la 
Stvoie  à  la  France,  qui  les  réclamait  dans  l'inté- 
rêt de  sa  propre  défense.  Il  comprit  qu'au  prix 
de  ce  sacrifiée  douloureux  il  liait  le  gouverne- 
ment impérial  à  sa  politique  par  une  étroite  so- 
lidarité. 

Cet  éTéneroeot  eut  pour  résultat  d'amener  la 


rupture  du  gouvernement  avec  le  parti  avancé. 
L'activité  de  ce  parti  se  porta  dè&  lors  sur  les 
États  pontificaux  et  sur  le  royaume  de  Ha* 
pies,  qu'il  résohit  de  faire  entrer  dans  le  mou- 
vement de  la  révolution  italienne.  Garibaldi, 
qui  commandait  l'avant-garde  de  l'armée  de  la 
ligue  de  l'Italie  centrale,  se  prépara  à  prendre 
l'initiative,  et  il  allait  se  jeter  sur  les  États  du 
pape  lorsque  le  ministère  arrêta  son  entreprise. 
Il  donna  alors  sa  démission  de  général ,  et  se 
décida  à  agir  en  dehors  des  pouvoirs  officiels. 
I>ans  la  nuit  du  5  an  6  mai  il  partit  pour  la 
Sicile  avec  un  millier  de  vokmtaires  que  portaient 
deux  b&timents.  «  Notre  cri  de  guerre,  écrivait- 
il  au  roi,  sera  :  Vive  Vunité  de  Vltalie  !  vive 
Victor- Bmmanttel^  son  premier  et  son  plus 
brave  soldat!  Si  nous  réussissons,  je  serai 
heureux  d'orner  la  couronne  de  Votre  Majesté 
de  ce  nouveau  joyau.  »  Le  1 1  il  débarquait  à 
Marsala  et  gagnait  le  15  le  combat  de  Calalafimi. 
Le  27  il  entra  à  Palerme,  et  bientôt  après  Mes- 
sine succombait  à  la  suite  dn  combat  de  Melazzo. 
Le  21  août  il  commença  à  foire  passer  sur  la 
terre  ferme  ses  troupes ,  dont  le  chiffre  n'avait 
cessé  de  grossir  ;  les  défections  se  multiplièrent 
alors  dans  l'administration  et  dans  l'armée; 
aucun  obstacle  n^arrêta  la  marche  des  envahis- 
seurs, et  le  7  septembre  1860  Garibaldi  arriva 
presque  seul  à  Naples.  Malgré  la  victoire-du  Vul- 
turne,  remportée  le  1*'  octobre  sur  les  troupes 
napolitaines,  le  siège  de  Gaète  n'avançait  pas;  il 
était  urgent  que  le  gouvernement  sarde  substi- 
tuât au  plus  tôt  son  action  régulière  à  celle  de 
Garibaldi  et  de  ses  Toloutaires.  Mais,  avant  de 
régler  les  intérêts  de  Naples,  le  gouvernement 
sarde  régla  ses  démêlés  avec  celui  du  pape,  qui 
se  trouvait  sur  sa  route.  Le  saint-si^e  venait 
de  faire  appel  aux  volontaires  de  tous  les  pays 
catholiques,  et  il  avait  formé  sous  les  ordres  de 
La  Moricière  une  année  qui  lui  inspira  assez  de 
confiance  pour  qu'il  réclamAt  la  fin  de  l'occupa- 
tion française.  Après  avoir  sommé  le  pape  de 
disperser  ce  rassemblement  d'étrangers,  il  donna 
l'ordre  au  général  Cialdini  d'employer  la  force.  La 
Intte  ne  fut  pas  longue,  et  le  18  septembre  La 
Moricière  était  battu  àCastel-Fidardo.  Pie  IX  ne 
retenait  pins  sons  son  autorité  que  la  campagne 
de  Rome  et  le  patrimoine  de  Samt-Pierre.  Le  9 
octobre  Victor-Emmanuel  entra  avec  vingt  mille 
hommes  dans  les  Abruzzes,  ou  l'armée  démo- 
ralisée de  François  II  ne  lui  opposa  aucune  ré- 
sistance sérieuse.  Le  1^'  novembre  commença  le 
bombardement  de  Capoue,  qui  se  rendit  la  nuit 
même;  le  7,  lé  roi  fit  son  entrée  è  Naples  ayant 
è  ses  côtés  Garibaldi,  qui  ne  tarda  pas  à  se  retirer 
àCaprera.  Le  S  novembre  les  Piémontais  avaient 
commencé  l'investissement  de  Gaèle,  et  malgré 
nn  réveil  d'énei^e  chez  François  II,  malgré  la 
protection  de  la  flotte  Arançaise,  qui  empêcha 
quelque  temps  le  blocus  par  mer,  la  place,  décimée 
par  les  maladies  et  par  la  famine ,  fut  réduite  à 
capituler  le  13  mars  1861. 
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Les  derniers  éTéneinenU»  ni  peu  oonformes 
aux  traditions  de  la  diplomatie»  soulevèrent  en 
Kurope  de  violentes  récriminations  contre  la 
maison  de  Savoie  ;  mais  la  France  se  borna  à 
rappeler  pour  quelques  mois  son  ambassadeur, 
et    TAngleterre,  par  Torgaoe   de  lord  Rus- 
sell  y  témoigna  hautement  sa  sympathie  pour  la 
vnarche  qu'avait  suivie  la  révolution  italienne. 
L.a  convocation  do  parlement  fut  pour  le  roi  Poe- 
«^asion  d'un  nouveau  triomphe  (18  fév.  1861). 
Pour  la  première  fois  on  vit  les  représentants 
de  la  péninsule  entière,  sauf  l'État  pontilicai  et 
Veniae,  se  réunir  dans  un  même  sentiment  pa- 
Uiotiqoe.  Victor-Emmanuel  fut  salué  roi  d'Italie 
(  5  mai  )  et  le  statut  piémontais  adopté  pour 
ftootes  tes  provinces.  Cavour,  tout  en  revendi- 
qoaot  hautement  Venise  et  Rome,  annonça  l'in- 
tention &e  laisser  au  temps  le  soin  de  donner 
ces  annexes  an  nouvel  État  et  de  se  vouer  à  la 
tâche  de  constitoer  celui<i  sur  des  liages  so- 
lides. A  peine  l'avait-il  entreprise  qu'il  mourut 
inopinément,  comme  enseveli  dans  son  propre 
triomphe  (6  juin  1861).  Le  roi  choisit  pour  lui 
succéder  dans  le  cabinet  M.  de  Rica.soii ,  dont 
les  principaux  actes  furent  l'organisation  des 
cadres  de  la   garde  nationale  mobile,  le  re- 
toor  à  l'unité  des  dettes  des  États  annexés ,  un 
emprunt  de  cinq    cents  millions,  la  conces* 
«km  de  2,700  kilomètres  de  chemins  de  fer,  de 
grands  travaux  d^amélioration  et  de  défense, 
rexpoaition  de  l'industrie  è  Florence.  Mallieu* 
reosement  l'agitation  des  provinces  napolitaines 
faisait  ombre  à  ce  tableau  consolant  de  l'italia 
régénérée;  le  brigandage,  aidé  par  le  parti  bour- 
bonien, se  donnait  librement  carrière.  Le  général 
Cialdiol,  envoyé  à  Naples  avec  des  pouvoirs  éten- 
dns,  employa  des  remèdes  dont  l'énergie  était  en 
rapport  avec  la  gravité  des  circonstances ,  et  les 
soldats  du  général  PinelH,son  lieutenant,  exa^t- 
pérés  par  les  cruautés  des  brigands ,  y  lépon* 
dirent  souvent  par  de  terribles  représailles.  LV 
pteloB  publique  attribuait  U  persistance  de  ces 
troubles  aux  menées  de  la  cour  romaine.  Rica- 
soli  apporta  dans  ses  rapports  avec  elle  une 
irritation  dont  s'était  abstenu   Caronr.  Après 
avoir  récriminé  avec   beaucoup   de  vivacité 
contre  elle  dans  une  circulaire  adressée  aux 
puissances,  il  s'exprima  plus  franchement  en- 
core dans  le  sénat,  proclamant  fièrement  la  né- 
cessité d'aller  à  Rome.  Depuis  quelque  temps 
des  attaques,  souvent  injustes  et  même  contra- 
dictoires, étaient  dirigées  contre  lui;  le  plus  sé- 
rieux des  griefs  allégués  par  l'opposition  était 
de  n'avoir  jamais  pu  constituer  complètement 
son  cabinet,  de  sorte  qu'il  était  chargé  par  in- 
térim de  plnsienrs  portefeuilles.  Victor- Emma- 
nuel avait  toujours  conservé  son  affection  à 
M.  Raltaizi.  De  plus,  comme  ce  ministre  passait 
pour  avoir  la  confiance  de  Napoléon  III,  auprès 
duqud  il  venait  de  faire  un  court  voyage,  on 
pouvait  croire  qu'il  ferait  cesser  le  refroidisse-  | 
ment  survenu  entre  les  deux  cours  et  qu'il  ob-  I 


tiendrait  l'adhésion  du  puissant  voisin  aux  vomx 
de  l'Italie.  Le  3  mars  1862  il  fut  donc  chargé 
de  former  on  nouveau  ministère.  La  tAche  ne 
fut  pas  sans  difficulté,  et  M.  Rattazzi  dut  subir  les 
exigences  des  partis  dont  la  coalition  avait  pré- 
paré son  retour  aux  affaires.  Au  milieu  d'un 
voyage  à  Naples,  où  il  avait  accompagné  le  roi, 
il  fut  rappelé  à  Turin  par  la  découverte  d'un 
coup  de  main  qui  devait  être  tenté  sur  le  Tyrol 
et  la  Vénétie  par  le  parti  d'action  (13  mai).  La  re- 
connaissance du  royaume  d'Italie  par  la  Russie 
et  oar  la  Prusse  fut  un  dédommagement  de  ces 
dimcoltés. 

C'est  alors  qu'un  événement  mémorable  Tînt 
mettre  en  question  les  destinées  de  l'iialie.  Gari- 
baldi  avait  choisi  la  Sicile  pour  sortir  d^une  inac- 
tion qui  lui  pesait.  Il  tenta  de  renouveler,  au  cri 
de  Rome  ou  la  mort  !  l'expédition  qui  lui  avait 
réussi  en  1860.  Il  espérait  sans  doute  entraîner 
Victor-Emmanuel  dans  sa  folle  entreprise,  et  il 
ne  manquait  pas  de  gens  pour  croire  à  la  com- 
plicité secrète  de  ce  prince.  II  y  avait  là  un  danger 
sérieux,  d'autant  plus  que  Garibaldi  attaquait 
Napoléon  avec  uue  véhémence  extrême.  Le  roi 
crut  devoir  intervenir  personnellement,  et  publia 
le  3  août  1862  une  proclamation  destinée  h  faire 
cesser  les  équivoques;  il  y  disait  :  «  Fidèle  au 
statut  juré  par  moi ,  j'ai  tenu  haut  le  drapeau  de 
l'Italie.  Celui-là  ne  suit  pas  ce  drapeau  qui  viole 
les  lois  et  porte  atteinte  k  la  liberté,  à  la  sécurité 
de  la  patrie ,  en  se  constituant  juge  de  ses  des- 
tinées.  •  Garibaldi  refusa  de  s'arrêter;  suivi 
d'une  armi^ede  quatre  mille  hommes,  il  se  rendit 
à  Cefalîi,  puis  à  Caltanisettaet  à  Catane,  et,  trom- 
pant la  surveillance  des  généraux  chargés  de 
l'arrêter,  s'empara  de  deux  navires  marchands, 
y  fit  monter  la  moitié  des  siens,  et  débarqua  le 
25  août  à  Melito,  à  peu  de  distance  de  l'endroit 
où  il  avait  touché  terre  en  1860.  Mais  les  dr. 
constances  n'étaient  plus  les  mêmes;  le  général 
Cialdini   plaça   des  troupes  dans  l'isthme  de 
Triolo,  entre  les  deux  golfes  de  Squillace  ejt  de 
Sainte-Kuphémie.  C'est  le,  sur  les  hauteurs  d'As- 
promonte,  qu'eut  lieu  le  28  août  la  rencontre 
entre  la  colonne  de  Pallavicini  et  les  volontaires 
de  Garibaldi  ;  les  balles  des  bersagliers  le  frap- 
pèrent de  deux  blessures  ;  les  siens  comptèrent 
sept  morts  et  vhigt  blessés ,  les  troupes  royales 
cinq  morts  et  vingt-quatre  blessés.  Telle  fut  l'issue 
de  cette  malheureuse  expédition,  arrêtée  à  temps 
pour  prévenir  une  collision  entre  les  Français 
établis  à  Rome  et  les  Italiens.  Le  ministère  ne  vit 
dans  cette  victoire  qu'une  occasion  d'abattre  le 
parti  de  l'action  en  préparant  le  jugement  de  son 
plus  illustre  chef.  Heureusement  Victor-Emma- 
nuel intervint  contre  la  décision  des  généraux , 
de  la  majorité  des  ministres,  et  prévint  par  une 
amnistie  (7  oct.  1862)  le  fâcheux  effet  qu'aurait 
eu  soit  une  condamnation,  soit  un  acquittement. 
Le  f*  décembre  suivant  M.  Rattazzi,  sur  lequel 
on  faisait  peser  la  double  accusation  de  ne  savoir 
ni  préserver  le  pays  des  troubles  intérieurs,  ni 
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le  faire  respecter  à  rëtranger,  donna  sa  démis- 
sion. Le  cabinet  qui  lui  succéda  (7  déc.)  compta 
dans  son  sein  MM.  Farini,  Penizzi  et  Minf^etti, 
et  toarna  tonte  son  attention  vers  les  affaires 
intérieures.  Après  avoir  conclu  nn  traité  de  com- 
merce avec  la  France,  il  s'occupa  de  remédier  à 
l'état  désastreux  des  finances  en  proposant  d'aug- 
menter les  recettes  par  la  péréquation  de  l'impât 
foncier  et  par  un  impôt  unique  sur  le  revenu 
mobilier,  et  en  néfoociant  un  emprunt  de  trois 
cents  millions.  En  toute  occasion  sa  conduite 
était  empreinte  d'une  extrême  réserve  ;  c'est  ainsi 
qu'il  accueillit  la  proposition  de  s'associer  aux 
négociatioDs  de  la  France  et  de  l'Angleterre  an 
sujet  de   la   Pologne  avec  une  froideur  que 
l'avenir  devait  justifier.  —  L'année  1864  vit  se 
.  poursuivre  ces  efforts  énergiques  pour  mettre 
ritalie  au  niveau  des  pays  les  plus  avancés  re- 
laiivement  aux  intérêts  matériels.  Entre  autres 
faits  importants,  nous  signalerons  la  construction 
de  nombreuses  routes  dans  la  Sardaigne  et  le 
midi  de  la  péninsule,  la  refonte  de  l'ancienne 
monnaie  de  billon,  la  suppression  des  dîmes, 
la  subordination  des  établissements  ecclésias- 
tiques à  l'autorisation  royale  et  la  conversion  de 
leurs  biens  en  rentes  sur  l'État,  nne  expédition 
du  général  La  Marmora  contre  les  tnndes  de  bri- 
gands, le  voyage  de  Garibaldi  en  Angleterre, 
enfin  la  convention  du  15  septembre.  Aux  termes 
de  la  convention,  le  gouvernement  italien  devait 
transférer  sa  capitale  à  Florence  et  cesser  tonte 
revendication  de  Rome.  Il  s'engageait  à  ne  rien 
entreprendre  contre  les  possessions  territoriales 
dn  saint-siége  et  à  le  protéger  contre  les  tenta- 
tives hostiles  qui  pourraient  venir  dn  dehors.  De 
son  côté,  la  France  s'engageait  à  retirer  ses 
troupes  de  Rome  dans  denx  ans  au  plus  tard,  à 
partir  de  la  translatioa  de  la  capitale  à  Florence; 
elie  laissait  au  pape  tonte  liberté  pour  constituer 
pendant  ce  délai  une  force  armée  défensive,  à  la 
condition  qu'elle  ne  pAt  dégénérer  en  moyen  d'at- 
taque contre  le  royaume  d'Italie.  Cette  conven- 
tion provoqua  les  plus  injustes  accusations  de  la 
part  dn  parti  extrême  et  des  défenseurs  du  pou- 
voir temporel  à  la  fois.  De  plus  les  intérêts  lo- 
caux étaient  lésés,  et  le  21  sq>tembre  éclata  à 
Turin  nn  mouvement  insurrectionnel  qui  exigea 
l'emploi  de  la  force  armée.  Cette  émeute  devint 
Tune  des  causes  de  la  chute  du  ministère,  que 
l'on  accusa  d'en  avoir  agi  trop  légèrement  k  1'^ 
gard  de  la  capitale  du  Piémont  Sons  les  auspices 
d'une  administration  présidée  par  La  Marmora 
(30  sept.},  la  chambre  des  députés  adopta  k  une 
grande  majorité  les  questions  relatives  à  la  con- 
vention. Les  Italiens  sanctionnèrent  cette  déci- 
sion; il  n'y  eut  guère  de  dissidences  que  dans 
le  parti  de  l'action,  lequel  protesta  par  une  ten- 
tative téméraire  dans  le  Frioul,  dont  UAutriche 
eut  facilement  raison. 

D'Adélaïde  d'Antriche,  fille  de  Parcbiduc  Re- 
gviier,  qnll  épousa  le  12  avril  1M2,  née  le  3  jnin 
1822,  et  morte  le  20  janvier  1855,  Victor-Emma- 


nuel a  eu  trois  fils  et  deux  filles,  à  savohr  :  Hum- 
berij  prince  royal,  né  le  14  mars  1844  ;  Amédee, 
né  le  30  mai  1845;  Othon,  né  le  il  juillet  1&46. 
mort  en févrierlSM;  Ctotitife,  née Ie2mar8 1843, 
mariée,  le  30  janvier  1859,anprinee[lapDléoii  Lo- 
naparte  ;  Ifarie-I^,  née  le  16  odobre  1 847 ,  ma- 
riée le  27  novembre  1862,  à  Louis,  roi  de  Por- 
tugal. L.  Collas. 

Ch.  te  U  Varerae,  U  roi  flctor-Baiatamitt;  Paris. 
IMS,  iB-s».  -  Arrifabem.  L'ItaUe  som  fletor-£»- 
MajMMi,  it«i.  -  Cb.  Maude,  VttaHe  moderne.  - 
jinmuoiro  de  la  Btouo  de»  deux  woitéet^  ISO-O.  —  La 
Farina,  Sioria  dritalia. 

l  TiCTORiA  {AUxandrina),  reine  de   la 
Grande-Bretagne ,  née  le  24  mat  1819,  an  palais 
de  Kensington,  près  Londres.  Elle  est  la  fille 
unique   du   duc  de   Kent,  quatrième  fiU  de 
Georges  III,  et  de  Victoria-Marie-Louise   de 
Saxe-Cobourg ,  veove  du  prince  de  Lelningeo. 
Deux  ans  s'étalent  écoulés  depuis  la  mort  de  la 
princesse  Charlotte,  la  fille  si  regrettée  de  Geor- 
ges IV ,  et  la  jeune  Victoria  hn  succéda  dans  le 
titre  d'héritière  présomptive.  Le  décès  de  son 
père  suivit  de  près  sa  naissance  (1820);  mais  sa 
mère,  femme  éclairée  et  amie  des  idé^  libérales, 
lui  donna  de  bonne  heure  une  éducation  saine, 
tant  au  physique  qu'au  moral,  éducation  qaî, 
dirigée  d'abord  par  la  baronne  Lelizen,  et  plus 
tard  par  la  duchesse  de  Northumberiand,  em- 
brassa, outre  les  études  sérieuses  indispensableft 
à  une  femme  destinée  au  trône,  eelledes  langues 
modernes,  de  la  musique,  et  de  la  botanique. 
Comme  son  père,  dans  les  dernières  années, 
s'était  rattaché  au  parti  whig,  elle  puisa  k  cette 
source  son  éducation  politique.  Ce  fut  lord 
Melbourne  qui  l'initia  aux  principes  de  la  cons- 
titution anglaise,  et  il  dut  à  cette  circonstance 
un  ascendant  marqué  sur  la  jeune  reine  an  dé- 
but de  son  règne.  Elle  succéda  à  Guillaume  IV 
le  20  juin  183?,  au  moment  où  elle  venait  d'ac- 
complir sa  dix-huitièroe  année  (1).  Lorsque,  le 
28  juin  1837,  elle  reçut  solennellement  à  West- 
minster   la  couronne  qu'Elisabeth    et  Anne 
avaient  déjà  portée  avec  gloire,  on  vit  cette  na- 
tion si  flegmatique  saluer  l'avènement   de  sa 
-jeune  et  gracieuse  souverame  par  les  démonstra- 
tions d'un  enthousiasme  qui  dans  certains  cer- 
veaux s'exalta  jusqu'au  délire ,  et  d'une  loyale 
affection  que  près  de  trente  ans  de  règno  n'ont 
pas  refroidie.  Un  des  premiers  actes  de  Victoria, 
lors  de  l'ouverture  du  nouveau  parlement  (20  nov. 
1837),  fut  de  prodaroer  sa  confiance  dans  les 
ministres  whigs  (tM>jr.  lfBL80URiiB,P4ijasnsT0if , 
Russell)  qu'elle  trouva  en  possession  du  pouvoir. 
Sans  prétendre  retracer  ici  en  détail  les  événe^ 
ments  purement  politiques  de  œ  règne,  dont  la 
place  est  aux  artides  concernant  les  divers  minis- 
tères qui  s'y  sont  succédé,  nous  nous  attacherons 
de  préférence  aux  faits  qui  semblent  tenir  plus 
intimement  à  la  personne  du  souverain.  Tel 

(1)  Le  HanoTre*  qui  a'sdnet  i»aa  la  snoeeaaioo  féniaiae, 
fat  séparé  de  la  cooroDoe,  et  éebot  aa  doc  de  Conber- 
land,  frère  dn  re«  rot  {vof.  BaifEST-AVGcrsrBt. 
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fat  le  petit  épisode  minUtériel  de  mai  1839, 
où  sa  volonté,  Dettement  prononcée,  retint  an 
pouvoir  le  cabinet  whig,  que  la  majorité  par- 
lementaire venait  d'abandonner.  On  sait  que  les 
tories  exigeaient  le  renvoi  des  dames  de  la  reine, 
pour  la  plupart  épouses  ou  parentes  des  mi- 
nistres qui  se  retiraient.  «  La  reine,  leur  fu^ 
ii  répondu,  ayant  réfléchi  à  la  proposition  que 
sir  Robert  Peel  lui  a  faite  hier,  de  renvoyer 
ses  dames,  ne  peut  consentir  à  une  mesure 
qu'elle  juge  contraire  à  l'usage  aussi  bien  que 
blessante  pour  ses  afTections  privées.  »  Cet  inci* 
dent  valut  k  la  reine  les  injures  d'un  parti  qui  a  la 
prétention  de  donner  l'exemple  du  respect  pour 
rautorité  royale ,  et  le  ministère  Melbourne  pro- 
longea son  existence  jusqu'au  moment  où  les 
sympalliies  delà  souveraine  durent  céder  devant 
un  vote  formel  de  non-oontiance  (3  sept.  1840). 
Le  10  février  1840,  on  célébra  le  mariage  de 
la  reine  avec  le  prince  Albert  de  Saxe-Cobourg- 
Gotha ,  et  cette  union ,  en  assurant  le  bonheur 
privé  des  deux  époux,  ne  fut  pas  sans  influence' 
sar  la  sagesse  et  l'éclat  du  règne ,  malgré  le  soin 
scrupuleux  que  mit  à  se  renfermer  dans  son 
r^e  modeste,  mais  difticile,  le  prince  époux 
(cojuorf  ),  titre  que  la  reine  lui  donna  en  1842, 
noo  sans  quelque  opposition  de  la  part  du  mi- 
nistère d'alors.  Ce  cabinet,  tory  modéré  (voy, 
PeBL),  resta  au  pouvoir  depuis  le  30  août  1841 
jusqu'au  29  juin  1846.  Parmi  les  faits  qui  se  rap- 
portent à  cette  période  de  cinq  ans ,  il  suffit 
d'indiquer,  à  l'extérieur,  l'union  des  deux  Cana- 
das, les  bostililés  en  Cbine  et  au  Cap,  la  guerre 
du  Caboul  et  des  Sikhs,  l'expédition  de  Fran- 
lilin  au  p61e  nord  ;  à  riotériear,  l'agitation  du 
rappel  en  Irlande  et  le  procès  d'O'  ConocU,  la  loi 
des  céréales,  l'impôt  sur  les  revenus,  réformes 
importantes  auxquelles  la  reine  s'associa  par  son 
discours  au  parlement  (22  janv.  1846),  enfin  le 
retour  à  l'alliance  française,  dont  on  vit. un  pre- 
mier gage  dans  la  visite  de  Victoria  an  cliâteau 
d'Eu  en  septembre  1843,  visite  que  Louis-Phi- 
lippe lui  rendit  en  octobre  1844.  Elle  visita  aussi 
rAlleroagne  avec  le  prince  Albert  (août  1845), 
et  reçut  partout  les  témoignages  de  respectueuse 
sympathie  auxquels  elle  était  habituée  dans 
riotérieur  desesÉtats^aoit  que  l'auguste  couple 
odrlt,  dans  sa  résidence  favorite  d'Osbome  (Ile 
de  Wigbt) ,  le  spectacle  d'un  accord  conjugal 
dont  (en  souverains  de  l'Angleterre  n'avaient  pas 
toiqoors  donné  l'exemple  à  leurs  sujets ,  soit 
que  parcourant ,  comme  il  le  faisait  presque 
chaque  année,  les  sites  romantiques  de  l'Ecosse, 
U  recueillit  sur  son  passage  les  hommages  des 
Tîenx  clans  et  des  grandes  familles  do  pays. 
Cependant  on  compta  jusqu'à  trois  attentats  di- 
rigés contre  cette  princesse  si  populaire.  Le 
10  juin  1840,  un  jeune  homme  nommé  Oxford 
loi  tim  deox  coups  de  pistolet,  comme  elle  se 
pronenait  en  calèche  découverte  k  Constitution- 
HiU.  Le30  mai  1842,  John  Francis  réitéra  contre 
iUe,  el  tonjours  sans  l'atteindre,  une  tentative 


semblable,  et  le  3  Inillet  suivant  G.-W.  Bean 
allait  également  tirer  sur  la  reine,  mais  il  en  fut 
empécbé  par  un  spectateur.  Lord  John  Russell 
donna  son  nom  au  cabinet  qui  resta  aux  af- 
faires depuis  le  6  juillet  1846  jusqu'au  26  fé- 
vrier 1852,  sauf  une  légère  interruption  du 
22  février  au  3  mars  de  cette  dernière  année. 
La  révolution  de  1848  en  France  amena  sur  le 
sol  anglais  Louis  PhUippo  et  sa  famille.  Ce  fut 
avec  une  respectueuse  sympathie  que  Victoria 
les  vit  s'établir  au  palais  de  Claremont,  qui  lui 
rappelait  plus  d'un  souvenir  de  ses  jeunes  an- 
nées. Celte  révolution  eut  aussi  en  Angleterre 
son  contre-coup  dans  les  démonstrations  char- 
tistes  et  dans  les  procès  politiques  de  l'Irlande. 
Le  17  octobre  1848,  le  Punjab  fut  annexé  aux 
possessions  anglaises  dans  Tlnde.  En  août  1849, 
Victoria,  qui  venait  de  sanctionner  le  bill  des- 
tiné à  régler  le  gouvernement  des  colonies  aus- 
traliennes et  notamment  de  celle  qui  portait  son 
nom ,  s'embarqua  à  Osbome  pour  visiter  le  roi 
des  Belges.  A  Touverture  du  parlement  en  fé- 
vrier 1851,  elle  fit  allusion  au  bill  des  titres  ec- 
clésiastiques en  réponse  k  la  bulle  du  saint- 
siége  qui,  établissant  en  Angleterre  une  hiérar- 
chie catiiolique,  semblait  porter  atteinte  à  sa  su- 
prématie religieuse.  Le  K^  mai  suivant  fut 
inaugurée  à  Londres  la  première  exposition  des 
produits  de  Tindustrie  de  toutes  les  nations, 
qui  marqua  une  ère  nouvelle  dans  l'histoire 
économique.  La  part  prise  par  la  reine  el  son 
époux  aux  progrès  des  arts  et  de  Tindustrie  ne 
se  twrna  pas  à  leur  rôle  officiel  dans  cette  impo- 
sante manifestation.  Le  haut  patronage  de  l'une 
et  la  collaboration  intelligente,  active,  dialen- 
reuse  de  l'autre  furent  dès  lors  acquis  à  tout  ce 
qui  pouvait  favoriser  un  objet  si  important  : 
telles  furent  la  création  du  palais  de  cristal  à 
Sydenham  (juin  1854),  la  deuxième  exposition 
universelle  (1862),  celle  des  trésors  de  Tart  à 
Manchester  (mai  1857),  et  la  fondation  du  musée 
de  Kensington. 

Mais  nous  devons  revenir  sur  nos  pas  pour  indi- 
quer le  ministère  de  lord  Aberdeen  (déc.  1852  à 
fév.  1855),  suivi  immédiatement  de  celui  de  lord 
Palmerston,  qui  s'est  prolongé  jusqu'à  la  mort  de 
cet  homme  d'État  (18  oct.  1865),  sauf  un  inter- 
valle d'un  an(26  février  1858  au  17  juin  1859),  où 
lord  Derby  et  les  tories  occupèrent  de  nouveauté 
pouvoir.  Cette  période  fut  principalement  signa* 
lée  par  la  guerre  contre  la  Russie,  où  les  forces  an- 
glaises s'unirent  à  celles  de  la  France,  oii  les  ma- 
rins et  les  soldats  des  deux  nations  agirent  de  con- 
cert aux  l)ombardements  d'Odessa,  de  Kertch,  de 
Sveaborg,  ainsi  que  snr  les  champs  de  bataille  de 
l'Aima,  d'Inkermann,  de  Balaklava  et  de Sébas- 
topol.  Plus  tard  la  guerre  de  Chine  (1860-1861) 
devait  voir  la  France  et  l'Angleterre  unir  de 
nouveau  leurs  efforts  et  leurs  armes.  Le  17  avril 
1855,  l'empereur  et  l'impératrice  des  Français 
firent  une  visite  à  Windsor  à  ta  reine  Yietoria, 
qui  leur  rendit  cette  visite  à  Paris,  le  Tï  août 
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suivant,  et  le  souTenir  de  cet  éTénemeot  fut 
consacré  par  le  nom  d*avenue  Victoria  donné 
à  Tune  des  voies  conduisant  à  Ilidtel  de  ville.  La 
révolte  de  Tlnde,  qui  éclata  en  mai  1867,  en  ré- 
vélant certains  vices  de  l'administration  de  TAn- 
gleterre  dans  cette  contrée,  vint  mettre  à  l'é- 
preuve la  constance  de  ses  généraux  et  la  fer- 
meté de  son  gouvernement. 

Mais  cette  princesse  était  réservée  à  des 
épreuves  personnelles  qui  devaient  la  frapper 
dans  ses  affections  les  plus  intimes.  Déjà  elle 
avait  eu  à  pleurer  sa  mère,  la  duchesse  de  Kent, 
morte  le  16  mars  1861,  lorsque,  le  14  décembre 
suivant,  une  fin  prématurée  lui  enleva  dans  le 
prince  Albert  «  celui,  dit  M.  Guizot,  qui  avait 
été  pendant  vingt  et  un  ans  le  premier  sujet  et  le 
premier  conseiller  de  la  reine,  son  intime  et  seul 
secrétaire ,  associé  sans  bruit  à  toutes  ses  déli- 
bérations ,  habile  à  l'éclairer  et  à  la  seconder 
dans  ses  rapports  avec  son  ministère,  sans  gêner 
ni  offusquer  le  ministère  lui-même,  exerçant  à 
côté  du  trône  une  judicieuse  et  salutaire  in- 
fluence, sans  jamais  dépasser  son  rôle  ni  porter 
atteinte  aux  conditions  du  régime  constitution- 
nel ».  La  reine  se  montra  inconsolable  de  cette 
perte,  jusqu'à  songer,  dit-on,  à  une  abdication 
que  de  hautes  raisons  politiques  l'auraient  seules 
empêchée  de  réaliser.  Longtemps  elle  s'abstint 
de  toute  cérémonie  extérieure,  de  toute  appari- 
tion en  public.  Tout  entière  à  sa  profonde  dou- 
leur, elle  n'en  sorlait,  en  dehors  des  devoirs 
indispensables  de  la  royauté,  que  pour  s'occuper 
de  l^er  à  l'avenir  des  témoignages  durables 
de  sa  perte  et  de  ses  regrets. 

Dans  les  années  qui  suivirent,  les  principales 
affaires  dont  le  gouvernement  de  la  reine  Vic- 
toria eut  à  se  préoccuper  furent  celle  du  Sles- 
vig-Holstein,  où  lord  Russell ,  par  une  lettre  du 
24  septembre  1862,  se  prononça  contre  les  actes 
et  les  prétentions  du  Danemark  ;  celle  de  la 
Grèce,  où  il  se  déclara  prêt  (24  déc.)  à  cédera 
cette  puissance,  sous  certaines  conditions,  les 
lies  Ioniennes,  sur  lesquelles  s'exerçait  depuis 
1815  le  protectorat  de  l'Angleterre;  celle  de 
Pologne,  où  il  joignait  inutilement  (17  juin 
1863)  ses  représentations  à  celles  de  la  France 
et  de  l'Autriche.  A  leur  tour,  les  gouvernements 
anglais  et  russe  avaient  refusé  d'accéder  à  la 
proposition ,  faite  par  la  France  dès  le  30  oc- 
tobre 1862,  d'intervenir  dans  la  guerre  civile 
qui  venait  d'éclater  aux  États-Unis,  et  persis- 
tèrent jusqu'à  la  fin  dans  leur  rôle  de  neutralité. 
Parmi  les  complications  que  cette  guerre  amena 
dans  la  Grande-Bretagne,  il  faut  compter  la 
crise  de  l'industrie  cotonnière,  dont  la  grève  des 
ouvriers  de  Lancashire  (mars  1863). fut  un  des 
épisodes,  et  la  vaste  association  des  fenians 
ou  démocrates  d'Irlande  et  d'Amérique ,  qu'ont 
révélée  de  récents  procès  à  Dublin  (sept  et  oct. 
1866).  Avec  les  élections  générales  de  juillet  et 
août  1865,  la  mort  de  lord  Palmersfon,  qui  les 
suivit  de  près  et  qui  constitua  lord  Russell  chef 


du  cabinet,  les  fêtes  navales  de  Cherbourg  et  de 
Portsmoutb,  qui  ont  rapproclié  pacifiquemest 
les  marines  de  France  et  d'Angleterre,  nous 
touchons  aux  faits  contemporains ,  et  nous  de- 
vons arrêter  ici  cette  esquisse  d'im  règne  qui , 
en  ofTrant  aux  Anglais  le  modèle  des  vertus 
privées  sur  le  trftiie,  a  prouvé  une  fois  de  plus 
que  chez  eux  les  femmes  pouvaient  glorieuse- 
ment porter  le  sceptre  interdit  ailleurs  à  leur 
sexe. 

Victoria  a  eu  du  prince  Albert  neuf  enfants, 
savoir  ;  Vtetoria-Adélaide'Mary-I/misa,  née 
le  21  nov.  1840,  mariée  le  25  janvier  1858  à 
Frédéric-Guillaume,  prince  royal  de  Prusse; 
Albert-Edward ,  prince  de  Galles,  né  le  9  oc- 
tobre 1841,  marié  le  10  mars  1863,  à  la  princesse 
Alexandra  de  Danemark;  Alice- Maud- Mary ^ 
née  le  25  avril  1843,  mariée  le  1"  juillet  1862, 
au  prince  Louis  de  Hesse-Darmstadt  ;  Alfred* 
Ernest-Albert  ^  né  le  6  août  1844;  Helena- 
Auçttsta-Victoria,  née  le 25  mai  1846;  i/misa- 
Carolina- Alberto,  née  le  18  mars  1848;  Ar- 
thur-William' Patrick- Albert  ^  né  le  l^'mai 
1 850  ;  Leopold-Gcorges  -  Duncan  -  Albert ,  né 
le  7  avril  1853;  Béatrice  Mary- Victoria-Feo- 
dore^  née  le  15  avril  1857.  E.-J.-B.  R4Theby. 
J.  Peyrot,  H  Ht.  ameedoî^  4e  ia  reine  f^Moria,  lr»d. 
de  raDfUls;  Paris,  lt38,  In-16.  —  Queen  Fietoria; 
Londre»,  ISM,  1  vol.  In-s*.  —  W.  French.  Ancnirw  ûf 
queem  Fietoriu  and  o/  prtnee  Mbert\  Ibid^  isit. 
iQ.t*.  _  A.  de  Busnrs,  Notice  biogr.  sur  Ficterta;  Pa- 
rts lass.  lo-4».  —  Em.  Jof  i«.  Ij9  reine  ytitoria  ;  Parts, 
1881,  ln-8*.  —  U.  CasUlie>  f'icfoHa,  dans  les  Portrait» 
po/Mé4ues,18S9,  in-31.  -  Knlffbt,  Enolith  Cf/eiop.,  bi^tr. 
—  ÂnnwU  Beçlster.  ^jintutaire  de  ta  Bévue  âeé  £€mx 
mendeg. 

▼ICTOKIA.  VOff.  VlCTOMIfA. 

TiCTOKiic  DE  Feltre.  Voy,  ViTTonmo. 
TicTORiiCA  ou  TICTOKIA,  mère  de  Vicfo- 
rinus,  et  inscrite  par  PoIIio  dans  le  catalogue 
qu'il  a  dressé  des  tyrans  de  la  Gaule  au  troi- 
sième siècle.  S'étant  mise  à  la  tête  d'un  certain 
nombre  de  légions,  elle  leur  inspira  tant  de  con- 
fiance qu'elles  lui  donnèrent  le  surnom  de 
Mère  des  armées  (mater  castrorum).  Kile  les 
conduisit  elle-même  au  combat,  et  Gallien  n'eut 
point  d'ennemi  plus  acharné.  On  frappa  des 
monnaies  à  son  effigie,  en  cuivre,  en  argent  et 
en  or.  Après  avoir  vu  périr  son  fils  et  son  petit- 
fils  (268),  elle  résigna  la  pourpre,  et  la  fit  donner 
d'abord  à  Marius,  puis  au  sénateur  Tetricus, 
son  gendre.  Elle  ne  survécut  que  quelques  mois 
à  cet  événement  :  selon  les  uns  Tetricus,  jaloux 
de  sa  grande  influence ,  lui  Ota  la  vie  ;  selon 
d*autres ,  sa  mort  fut  naturelle. 

Polllo,  Triç.  t9r.j  IV.  VI.  XXX.  >   A«r.  VIetor,  De 
Ceputr.,  XXX III.  -  Fxkhel,  t  ^11,  p.  M4. 

VICTORIA  US  {Mareus  PJa«ronius),undes 
trente  tyrans,  tué  en  268,  à  Cologne.  Il  était  fils 
de  la  célèbre  Victorina  (poy.  ci-dessus),  selon 
PoIIio,  qui  l'a  compris  au  nombre  des  trente 
tyrans.  Il  porta  les  armes  de  bonne  heure,  et  se 
fit  estimer  par  ses  talents  poliliqueset  militaires. 
Associé  vers  265  au  gouvernement  des  Gaules 
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par  Postumufl ,  il  lui  apporta  an  otil6  concours 
dâDS  la  guerre  contre  1  ein|)ereur  Gallien,  et  fut 
proclamé  auguste  par  les  soldats  qui  Tenaient  de 
massacrer  son  collègue  (267).  L'année  suivante 
fl  périt  sous  le  poignard  d'un  de  ses  officiers , 
dont  il  avait  outragé  la  femme. 

Les  témoignages  des  auteurs  que  nous  dtons 
varient  l)eaucoup  sur  ce  personnage ,  et  ce  se- 
rait peine  perdue  d'entreprendre  à  les  conci- 
lier. Selon  PolliOy  Victorinos  avait  un  fils,  nommé 
aussi  YicroRiifDS,  qu'il  aurait  appelé  au  partage 
du  pouvoir,  et  qui  serait  toml)é  victime  de  Tas* 

aasain  de  son  père. 

PoUlo,  Triç.  ff rann.,  V.  —  Anr.  Victor,  De  Ctaar,, 
XXI III.  -  Batrope,  IX,  7. 

TicroRmus,  écrivain  ecclésiastique  latin, 
flooffrit  le  martyre  durant  la  persécution  de  Dio- 
ctétien, prot>ablement  en  303. 11  était  évéque  de 
Pelabinm  en  Styrie,  d^où  son  surnom  de  Peta^ 
vionensis  ou  PietaviensiSf  qui  a  fait  longtemps 
sappose#  qu'il  appartenait  à  l'église  de  Poitiers. 
D'après  saint  Jérôme,  il  entendait  mieux  le 
grec  que  le  latin ,  et  cela  expliquerait  pourquoi 
aes  ouvrages,  fertiles  en  belles  pensées,  sont 
écrits  dans  une  si  pauvre  langue.  Cassiodore 
prétend^  d'un  autre  cOté,  que  Yictorinus  aurait 
dans  l'origine  enseigné  la  rhétorique.  Aucun  de 
ses  nomin'eux  écrits  ne  parait  être  arrivé  jus- 
qu'i  nous;  saint  Jérôme,  qui  parle  de  lui  dans 
plusieurs  endroits,  fait  notamment  Téloge  de  ses 
commentaires  sur  l'ancien  Testament  et  sur 
l'Apocalypse.  On  en  trouve  un  sous  ce  dernier 
litre  et  avec  le  nom  de  Yictorinus  dans  la  Bibl, 
Patrum  mnxima  (1677,  t.  III);  mais  les 
meilleurs  juges  l'ont  rejeté  comme  apocryphe. 
Le  fragment  publié  par  Gave  dans  son  Hisi. 
Hitér.,  t.  ler,  et  intitulé  De  f abrita  mundi^ 
pourrait  être,  avec  plus  de  raison,  un  extrait  du 
commentaire  de  la  Genèse.  On  a  donné  à  Yicto- 
rinus sans  aucune  preuve  la  paternité  de  diffé- 
renles  poésies  religieuses,  tels  que  De  Jesu 
ChristOf  De  poicha  Domini^  et  De  cruce  Do- 
mini  ^  qui  se  trouvent  dans  le  recueil  de  Fabri- 
cios. 

Cet  écrivain  a  été  confondu  avec  Yictorinus 
Afer  (  roy.  d-après }  jusqu'au  dix-septième  siècle, 
où  Rivinns  et  Launoy  ont  les  premiers  écUirci 
quelques-unes  des  particularités  qui  le  dis- 
tinguent. 

s.  JéranCt  De  virto  III ,  74.  —  Caislodore,  imtit.  di- 
9iiui«l,  7,  ».  -  Lauaoy,  De  yMorino  epltccpo  et  mar- 
tffre;  farfamsM,  tn-i*. 

viCToniHUS  {Caiui  ou  Fabius  Marins), 
dit  r Africain,  rhéteur  et  grammairien  latin ,  né 
en  Afrique,  mort  en  370.  Il  fit  probablement  ses 
études  à  Rome,  et  y  enseigna  la  rhétorique 
avec  tant  d'édat  qu'on  lui  éleva  une  statue  dans 
le  forum  de  Trajan.  Après  avoir  professé  long- 
temps le  paganisme,  il  se  convertit  dans  sa  vieil- 
lesse à  la  foi  nouvelle,  et  lorsque  Julien  défendit 
aux  chrétiens  de  donner  des  leçons  publiques 
de  bdies-lettres  (362) ,  Yictorinus  aima  mieux 
fermer  son  école  que  de  renier  sa  religion.  Le 


récit  de  sa  conversion  est  raconté  avec  détails, 
sur  l'autorité  de  SimpHcianus,  évêque  de  Milan, 
dans  les  Confessions  de  saint  Augustin,  qui  ne 
tire  pas  une  mince  gloire  d'un  si  émînent  prosé- 
lyte. On  a  prétendu ,  en  se  fondant  sur  les  le- 
çons fautives  de  quelques  manuscrits,  qu'il  avait 
géré  le  consulat,  ou  au  moins  qu'il  avait  été  con- 
sulaire; toutefois  son  nom  ne  se  retrouve  pas 
dans  les  fastes,  et  il  faut  en  conclure  ou  qu'il  a 
été  confondu  avec  Aurelius  Yictor,  consul  en 
369,  ou  bien  qu'il  n'a  en  que  le  titre  de  consul 
subrogé.    La   renommée    dont  Yictorinus   a 
joui  comme  rhéteur  ne  peut  que  s'aflaiblir  à  la 
lecture  de  ses  traités  de  théologie.  Écrits  d'un 
style  faible  et  entortillé,  dans  une  phraséologie 
souvent  barbare,  sans  être  soutenus  par  une 
ample  érudition  ni  relevés  par  de  brillants  dé- 
veloppements, ils  méritent  la  critique  sévère  de 
saint  Jérôme,  qui  juge  l'auteur  aussi  obscur 
qu'ignoraat.  L'exposition  du  traité  De  inven^ 
(ione  est  plus  difficile  à  comprendre  que  le 
texte   auquel  il  sert   de  commentaire;  quant 
aux  hymnes,  elles  sont  dépourvues  de  toute  ins- 
piration poétique  et  même  contraires  aux  lois  de 
la  prosodie.  On  a  de  Yictorinus  :  Expositio  in 
Ciceronis  Rhetoricam,  sive  De  invehdone 
lib.  Il;  Milan,  1474,  infol.;  Paris,  1608,  in-fol., 
et  1537,  in-é*»;  Yenise,  1522,  in-8»,  avec  les 
notes  d'Asconins  Pedianus;  dans  les  Antiqui 
rhet.  lat.  de  Pitbou,  1599  et  1756,  et  dans  le 
Cicéron   d'Orelli,  t.  Y;  —  De  generaiione 
Verbi  divini,  contre  l'arien   Candide;  impr. 
dans  les  Conceptiones  in  Genesim  de  J.  Zie- 
gler  (B&le,  |1528,  in-fol.) ,  avec  un  fragment 
du  traité  de  Candide;  puis  dans  les  Ortho* 
doxographa  d'Hérold  (1555),  dans  VHxresio» 
logia  (1556),  du   même,  dans  les  Analecta 
vetera  de  Mabillon  (1685,  t  lY),  et  dans  la 
Bibl.  Patrum  de  Galland,  t.  YIII  ;  —  De  Tri- 
nitate  contra  Arium  lib.  fV,  impr.  dans  VAn- 
tidotum  contra  hxreses  (Bâie,  1528,  in-fol.), 
et  suivi  du  De  ôpiooufftcp  recipiendo,  abrégé  du 
traité  précédent,  et  des  Hymni  Ifi  de  trini» 
tate,  par  le  même  ;  le  tout  a  été  inséré  dans  la 
BibL  Patrum  de  Galland,  t.  YIII;  —  Ars 
grammatica  de  orthographia  et  ratione  me* 
trorum^en  quatre  livres;  Tubingue,  1537,  in-4*, 
et  dans  les  Grammatici  antigui  de  Putsch 
(1605);  les  traductions  de  Platon  mentionnées 
par  saint.  Augustin  se  sont  perdues  ;  •—  Ad  Jus- 
tinum  Hanichxum    contra  duo  principia 
manichseorum  et  de  vera  carne  Chritli;  De 
ver  bis  Scripturx  Factum  est  vespere  et  mane 
dies  nnus;  deux  pièces  impr.  dans  les  Opéra 
dogmatiea  vetera  de  Sirmond  (1630,  in-8^),et 
dans  la  BibL  Patrum  de  Galland,  t.  YIII;  — 
Commentarius  in  epist.  Pauli  ad  Galatas, 
en  deux  livres;  In  epist.  Pauli  ad  Philip- 
penses,  un  livre  ;  In  epist.  Pauli  ad  ^phesios , 
deux  livres;  De  phjfsieis,  contre  les  philo- 
sophes qui  attaquaient  la  Genèse  :  ces  quatre 
ouvrages,  déoouveris  dans   la  Yatîcane  par 
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A.  Mai,  sont  insérés  dans  le  t.  in  de  ses  Scrip- 
iorum  veterum  nova  ooUectia  (Rome, 
1828,  m-V).  Out^  ies  écrits  d-dessus,  il  en  est 
encore  an,  intitulé  De/ratribus  VU  Macca- 
bxis  iHier/ectiSf  poème  épique  en  sept  livres, 
et  qui  a  été  tour  à  toor  attribué  è  Victorinus 
Aferet  à  Hilaire  d*Arles,  mais  qui  appartien- 
drait plutôt  à  ce  dernier  s'il  pondait  être  de  l'un 
ou  de  Tautre.  P<  L* 

s.  JërAme,  De  vbrit  iU..  101  ;  Proton,  in  epUL  ad  Gâ- 
tât i  CArxm.ad.aan.  860;  Adv.  Bvfinum.-  S.  Augustin, 
Con/ess.,  i.  lU.  c  n,  iv  ;  v.  -  Galland,  BUbU  Patrum, 
t,  VUl.  —  Sdiœnemânn,  Bibl.  Patrum  laUn^  t.  I.  — 
niTlous,  Rêtiqni»  dumn  f'Morinontm,  Pietattemis 
mimtepUeopif  JJH  aUerius  C  iforii/GoUia.  len.  In-S*. 

▼iCTORius.  Voy,  Yettobi. 

TiDA  (Marco-Girolamo)^  poète  latin  mo- 
derne, né  à  Crémone,  Ters  1480  (1),  mort  à 
Albe,  le  27  septembre  1 566.  Son  père,  Guglielmo, 
et  sa  mère,  Leone  Osacala,  nobles  d'origine  mais 
pauvres,  n'épargnèrent  rien  pour  son  éducation, 
et  il  fit  avec  éclat  ses  études  à  Padoue,  à  Bo- 
logne et  à  Mantoue.  Après  avoir  reçu  les  ordres 
sacrés,  il  entra  fort  jeune  encore  dans  la  congré- 
gation des  chanoines  réguliers  de  Saint-Marc  à 
Mantoue.  Il  y  resta  peu  de  temps,  et  se  rendit  à 
Rome,  où  il  devint  chanoine  de  Salnt^Jean-de 
Latran.  Sans  négliger  les  profondes  études  théo- 
logiques  auxquelles  il  s'était  livré  jusque-là,  il 
commença  à  composer  ces  poésies  latines  qui 
devaient  le  mettre  au  premier  rang  des  poètes 
modernes.  Son  premier  essai  fut  un  poème  sur 
le  combat  de  treize  Français  contre  treize  Italiens 
sous  les  murs  de  Barletla.  Mais  ce  qui  devait 
attirer  sur  lui  les  faveurs  du  pape  Léon  X,  ce 
fut  son  poème  sur  les  échecs  :  telle  était  en  effet 
la  grâce  du  langage ,  la  facilité  avec  laquelle  le 
jeune  auteur  s'était  joué  des  difficultés  du  sujet 
et  de  l'expression ,  que  le  pape,  émerveillé  de 
cette  œuvre,  se  fit  présenter  Vida  par  Tévêque 
de  Vérone,  Giberti,  qui  s'était  déclaré  son  pro- 
tecteur. Il  fut  pourvu ,  par  ce  pontife  (2),  du 
prieuré  de  Saint-Sylvestre,  à  Frascati,  où  il 
passa  une  grande  partie  de  sa  vie,  s'inspirant 
sans  doute  du  calme  et  du  bien-être  où  il  vivait 
pour  faire  passer  dans  ses  vers  une  partie  de  la 
douceur  de  sou  maître  Virgile.  A  l'instigation 
de  Léon  X,  qui  pensait  «  que  la  crèche  de  Beth- 
léem renfennait  une  épopée,  et  qu'il  n'existait 
qu'un  livre  où  le  chrétien  pût  trouver  un  sujet 
digne  de  la  divinité  v.  Vida  commença  dans  cette 
belle  retraite  le  poème  de  la  Christiade.  Clé- 
ment VI  tint  à  honneur  de  le  nommer  au  siège 
épiscopal  d'Alba,  dans  le  Montferrat  (6  fév.  1 532;. 

(1)  NIccroQ  le  fait  nnltre  en  U70,  et  Fabbé  Sonqnet  de 
La  Tour  en  1507  ;  deux  date*  qnl  paraissent  également 
Incompatibles  avec  l'apparlUon  de  sa  première  œuvre  en 
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(9)  Dans  une  iUgU^  <fe\  est  une  avtoMoKnpUe,  Vida 
reconnaît  alnal  tout  ce  qoll  dot  i  Léon  X  : 

Léo  }am  carmtna  nostra 
Ipae  libeos  relcgebat.  Ego  lUi  carns  et  aoctns 
Moneribos,  oplbosqae  et  bonoribns  insignltos  ; 
Ounla  erant  mlbl  lata  ;  uinio  nSbil  anpUns  olfn 
Optabam... 


Aussi  bon  évèque  qu'il  était  excellent  poëie , 
Vida  montra  tm  grand  courage  pendant  le  siège 
que  cette  ville  eut  à  soutenir  contre  les  Fran- 
çais, et  parvint,  par  son  exemple  autant  que  par 
ses  paroles,  À  organiser  une  résistance  qui 
triompha  de  tous  les  efforts  de  l'ennemi  (  1542). 
Le  renom  de  savant  théologien  que  Vida  s'était 
depuis  longtemps  acquis  le  fit  choisir  pour  ac- 
compagner au  concile  de  Trente  les  légats  du 
pape  (1545).  Paul  III  songeait  à  le  nommer  à 
l'évèché  de  Crémone ,  lorsque  la  mort  vint  le 
surprendre  (1549).  Quelque  temps  auparavant 
il  avait  trouvé  le  moyen  de  nourrir  les  habi- 
tants d'Albe  pendant  une  disette,  et  de  réparer 
et  de  bâtir  plusieurs  églises. 

Lm  poésies  latines  de  Vida  ont  para  pour  la 
première  fois  ensemble  sous  le  titre  :  De  arU 
poetica  ;  De  bombifce  ;  De  ludo  scacehorum; 
Uymni  et  Bucolica;  Rome,  1527,  in-4^.  Noua 
allons  passer  successivement  en  revue  les  mor- 
ceaux qui  composent  cette  édition  :  Scacchia 
Indus  (Jen  des  échecs  ] ,  trad.  en  français  au  sei- 
zième  siècle  par  Des  Masures  (Paris,  1556,  in-4''} 
et  par  un  écrivain  anonyme  du  Dauphiné  (ibid., 
1869,  pet.  in- 12  ),  puis  par  LeTée  avec^es  Vers 
à  soie,  et  par  Alliey,  dans  ses  Poèmes  star  le 
jeu  des  échecs  (ibid.,  1851,  in-S*').  La  partie  a 
lien  entre  Apollon  et  Mercure,  à  l'occasion  des 
noces  de  l'Océan  et  de  la  Terre  et  en  présence 
de  Jupiter,  de  Vénus,  de  Mars  et  de  Vulcaio: 
la  victoire  reste  à  Mercure.  Très-apprécié  des 
poètes,  ce  livre  a  été  l'objet  de  critiques  sérieuses 
de  la  part  des  joueurs  d'écbecs;  —  De  arte 
pœtiea;  divisé  en  trois  chants,  ce  poème,  dédié 
à  François,  dauphin ,  fils  de  François  i'%  traite 
de  l'éducation  du  poète,  de  l'invention,  dont  Vir- 
gile, peut-être  au  détriment  d'Homère,  est  offert 
comme  le  plus  parfait  modèle,  et  de  l'élocutiofi. 
Vida,  à  la  différence  de  Boileau ,  n'a  devant  les 
yeux  qu^un  seul  type  de  poésie,  le  poème  épique, 
sans  rien  dire  des  autres  genres.  Annoté  par  le 
P.  Oudin^  dans  les  Poemata  didasealica,  où  il 
est  compris ,  cet  ouvrage  didactique  a  été  trad. 
eu  prose  par  l'abbé  Batteux  dans  ses  Quatre 
poétiques  (1771)4  et  en  vers  par  Barrau  (Paris, 
1806, 1845,  in-S"*),  par  Valant  {PÉdueation  du 
poète',  ibid.,  1814,in-12),  par  Gaussein (Bruxd* 
les,  1819,  1821,  in-8°),  et  par  P.  Bernay  (Ne* 
vers,  1845,  in-S*),  avec  une  vie  de  Tanteur  et 
des  remarques  ;  —  De  bombyce  (  le  Ver  à  soie  ) , 
poème,  dédié  à  Isabelle  d'Ëste,  et  dans  lequel, 
avec  beaucoup  d'élégance  et  de  pureté,  Vida 
décrit  les  mœurs  et  lé  travail  de  cet  insecte; 
trad.  en  prose  par  Crignon  (Paris,  1786,  ifl-16}, 
par  J.-B.  Levée  (ibid.,  1809,  in-8"),  et  en  vers 
par  M.  Bonafous  (Paris,  1840,  in-S"",  et  1843, 
in- 1 2)  ;  —  Bymni  de  rébus  divinis  ;  ces  hymnes, 
au  nombre  de  trente*sept,  consacrés  à  célébrer 
Dieu,  Jésus,  la  Vierge ,  les  Apôtres,  etc.,  sont 
faiU  à  l'imiUtion  de  ceux  d'Homère  et  de  Calli- 
maque;  si  l'autenr  y  est  un  peu  théologien ,  c*est 
surtout  du  Gâté  où  la  théolo^e  touche  à  la  pfai- 
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loâopbie;  ^  Carminum  tibetf  recueil  d'élégies, 
«rocleSy  d'épttres  et  d'épigrammes  sur  les  événe- 
ments du  jour.  Le  poème  de  la  Christiade  fut 
d*ai)ord  impr.  à  Crénooe  :  Christiados  lUf,  VI, 
1 S35,  in-4**.  C'est  l'œuvre  la  plus  tmportante  de 
l 'aatear.  Inférieur  toutefois  au  poème  De  partu 
y^irginis,  de  Sannazar,  on  reproche  à  celui  de 
Vida,  outre  une  singulière  confusion  de  souve- 
nirs païens  et  de  traditions  chrétiennes ,  de  de- 
ircMr  davantage  à  la  rhétorique  qu'à  l'inspiration 
poétique.  «  On  peut,  dit  M.  Saint-Marc-Girar- 
«lin,  fsdre  dater  de  Vida  Tintroduction  dans  la 
littérature  du  quinzième  siècle  de  la  paraphrase 
et  de  la  périphrase.  Tout  y  est  paraphrasé, 
r.*est-à-dire  que  le  récit  y  a  toujours  nne  sorte 
«le  mouvement  oratoire,  au  lieu  du  mouvement 
libre  et  aisé  de  la  narration  ;  et  comme  si  ce 
n^étaît  pas  assez  d^altérer  ainsi  le  caractère  dçs 
événements,  la  périphrase  est  là  pour  eflacerlc 
peu  qui  restait  de  vérité.  Les  vers  sont  élégants, 
mais  c'est  une  élégance  vieille  et  morte.  Jamais 
l'horreur  du  mot  propre  et  l'effort  pour  trouver 
le  prétendu  root  élisant  n'ont  été  poussés  plus 
loin.  »  (Test  la  langue  et  souvent  la  pensée  de 
Virgile.  Le  Saint-Esprit  s'appelle  Aura,  l'Eu- 
charistie Cerealia  <foiia,  Jésus  lui-même  Be^ 
opimus.  Mais  à  côté  de  ces  défauts,  fruits  d'un 
amour  presque  paien  de  Fantiquité ,  il  faut  dter, 
non  pas  tant  la  murtde  Jésus,  morceau  cependant 
très-vanté,  que  son  entrée  triomphante  aux  en- 
fers ,  dont  les  beaux  vers  ne  sont  pas  gâtés  par 
tropderémmiscences  puennes.  Trad.  en  espagnol 
par  Cordero  (1654),  en  italien  par  Ercolini  (1792), 
en  allemand  par  MuUer  (1811),  ce  poème  Ta  été 
en  français    par  Kabbé  Souquet  de  La  Tour 
(Paris,  1826,  in-V*),  avec  élégance  et  fidélité. 

Vida  a  de  plus  publié  en  prose  les  ouvrages 
satvants  :  Constitutiones  si/nodales  ;  Crémone, 
IdâO,  in- 80  ;  —  Discorsi  contra  gli  abitanti 
di  Pavia;  Crémone,"  1550,  in-S*;  Paris,  1562, 
10-8®;  Venise,  1764,  in-8''  :  il  s'agit  dans  ces 
trois  harangues,  écrites  en  latin ,  d'un  droit  de 
préséance  de  Crémone  sur  Pavie ,  et  qoe  Tévê- 
que  fut  chargé  de  soutenir  ;  ^  Dialogi  de  Rei- 
pubhOB  digniiate;  Crémone,  1556,  pet»  in-S**  : 
les  entretiens  de  Vida  avec  les  cardinaux  Cer- 
vini,  Pole,dal  Monte,  avecFlaminio  et  Prinli,  font 
le  sojet  de  ces  dialogues.  Les  poésies  de  Vida 
ont  tontes  été  recueillies  dans  l'édit.  de  Crémone, 
1550,  2  tom.  pet.  in-8*,  laquelle  a  été  reproduite 
avec  peu  de  changiements  dans  celles  de  Lyon, 
1548,  1554,  1559,  1581,  in-16;  d'Ovfurd,  1722- 
33, 4  part.,  gr.  in-8o,  fig.;  et  de  Crémone,  1733, 
3  vol.  '  in-8^.  L'édition  la  pins  correcte  et  la  plus 
recherchée  est  celle  des  Volpi  {Pœmata  mnnia, 
cum  dktlogis;  Padooe,  1731,  2  vol.  in-4''  ),  qui 
a  servi  de  modèle  à  la  rélmpr.  de  Londres 
(1732,  4tom.  m-12}.  B.  A. 

TlrabOMfai,  Storia  dêUa  têttêr,  Ual^  t.  VU,  !l«p«rt.  - 
Vainal,  CrsMoneMimi  wtonumaUa.  r-  T«dM,  flta  di 
Ktâa  :  BerKamep  nss,  In-S*.  —  UglielU,  ttalia  sacra,  — 
Fnbcr,  TàsatrMm,  •-  OhlUnl,  Tktairo  d^Uomini  UtU- 
ratL  —  Tenter,  Èlogu  de  M,  de  Tkou,  —  lIleeroD,  Jf ^ 


moirei,  t.  XXIX.—  MircheséUI,  Défense  de  J.  VMa; 
Padoue,  rns.  —  Sc\i\itl,SuUepriintipall  operê  dtftda  ; 
MUiiD,  1140,  lo-«».  -  Useettl,  Deiia  vUa  e  d^U  ierUti 
diy%da\  Milan.  l840.Ui-a«.  —  MaouieUi.  Ora^ione  ifi 
Iode  di  y  Ida  \  Alba,  1S46,  In-S®.  —  Souqaet  de  la  Tour, 
notice.  —  Satnt-Marc-GlrardlD,  dans  la  Rnue  des  deux 
mondes  dn  i*r  avril  isso.  —  Lefèn»iDeaiiiier,  études 
Mogr, 

viDics  (Guido  GuiDi,  en  latin  Vidiis), 
médecin  italien,  né  vers  1500,  à  Florence,  mort 
le  26  mai  1569,  à  Pise.  De  famille  patricienne, 
il  était  fils  de  Giuliano  Guidi  et  de  Costanza  de 
Domenico.  Après  avoir  exercé  la  médecine  avec 
succès  dans  sa  patrie,  il  se  rendit  en  France, 
attiré  sans  doute  par  les  sollicitations  de  son 
compatriote  Lnigi  Alamanni ,  qui  était  en  grande 
faveur  auprès  de  François  I^.  Ce  fut  vers  lâ42 
qu'il  entreprit  ce  voyage,  puisqu'on  le  trouve 
dans  cette  année-là  en  possession  de  la  charge 
de  premier  médecin  du  roi  et  d'une  chaire  au 
Collège  royal.  Par  une  exception  bien  rare  dans 
l'histohre  des  sciences,  et  qui  n'en  est  que  plus 
flatteuse  pour  le  mérite  de  celui  qui  en  était  l'objet, 
le  nouveau  professeur  n'excita  pas,  quoique 
étranger,  l'envie  de  ses  confrères;  non-seulement 
ils  s'empressèrent  autour  de  lui,  et  le  prièrent  de 
joindre  à  ses  leçons  théoriques  des  démonstra- 
tions d'anatomie,  mais  ils  appliquèrent,  selon 
Dnval ,  à  son  arrivée  en  France  celte  phrase 
toute  césarienne  :  Vidus  venit,  Vidus  vidii, 
Vidus  vicii,  Ontre  son  doublé  traitement  et  les 
émoluments  d'une  riche  clientèle,  Guidi  reçut  du 
prince  plusieurs  bénéfices  ecclésiastiques.  A  la 
mort  de  son  bienfaiteur  (1547),  il  accepta  l'offre 
que  lui  fit  le  grand-duc  Cosme  l^r  d'enseigner  la 
philosophie  à  Pise,  où  bientôt  après  il  devint  pro- 
fesseur de  médecine.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
ontétépubliés  après  sa  mort  par  son  neveu  Guido 
Guidi,  professeur  à  Pise  et  médecin  Je  la  reine 
Catherine  de  Médicis,  et  réunis  sous  le  titre  à*Ars 
medieinalis  (Venise],  1611,  3  vol.  in-roU,  et 
Francfort,  1626, 1645,  1667,  in-fol.).  Ce  recueil 
contient  entre  autres  :  De  chirurgia  lib,  F.- 
Paris, 1544,  in-fol.  :  traduction  d'un  traité  d'O- 
ribase,  et  d'nn  autre  d'Uippocrate  avec  les  corn» 
mentairesde  Galien  et  ceux  de  l'auteur;  ces  der- 
niers ont  été  mis  en  français  par  Fr.  Le  Fèvre 
(Paris,  1555,  in -12);  l'ouvrage  est  dédié  à 
François  P'';  —  De/ebribus  lib,  Vfl.quibus  ac- 
eedunt  InsMulionumtnedicinalium  lia,  Ili; 
Florence,  1585, hir4*;Padoue,  1591, 1595,  ia^i*; 

—  Deanatomia  lib.  F//; Venise,  1611,  iiirfol., 
avec  78  pi.,  groesièrement  exécutées  et  peu  fidèles. 
Gnidi  a  contribué  dans  une  certaine  mesure  au 
progrès  de  l'anatomie;  il  a  décrit  les  vertèbres, 
les  cartilages,  le  cerveau ,  le  coeur  et  l'œil  avec 
une  exactitude  remarquable,  mais  en  profitant, 
on  doit  le  dire,  des  travaux  de  Vesale  et  de 
Failope.  P.  L— V. 

Salvlnt,  Fasti  eonaotaH  delT  Jead.  Horent.  —  llluftH 
Totcaniy  L  IV.  —  GuiU.  Datai,  Hist.  du  Collège  ropat, 

—  Goujet,  Jdem,t  111, In-ll.  - TlraboacU,  SUfrta  leUêf» 
i,  VI,  !•  partie.  —  Biogr,  mèd. 

VIEIL  (Le).  Voy.  Le  Vieil. 

VIBILH    DB   BOIMOUH.  Voy,  60ISIOLW. 
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YiBiLLKViLLB  (François  de  Scepbaux  (1), 
sire  db),  comte  de  DoreUI,  maréchal  de  France, 
Dé  en  1510,  mort  an  château  de  Doretal,  le  fer  dé- 
cembre 1571.  lua  d*one  ancienne  maison  de 
l'Anjou,  il  était  fils  de  René  deScepeaux,  che* 
yalier,  et  de  Margneritede  La  Jaille.  Élefé,  comme 
enfant  d'honneur  dans  la  maison  de  Louise  de 
Savoie,  il  y  était  depuis  quatre  ans,  lorsque, 
grossièrement  insulté  par  le  maître  d'hôtel  de 
celte  princesse  «  il  lui  donna  de  l'épée  au  travers 
du  corps  ».  Sans  attendre  les  conséquences  de 
ce  coup,  «  qui  ne  fut  pas  tenu  pour  mauvais  »,  il 
s'enfuit  chez  son  père,  et,  y  réunissant  une  petite 
troupe  de  gentilshommes,  alla  avec  eux  rejoindre, 
h  Cbambéry,  Lautrec,  son  parent,  qui  se  préparait 
à  Texpédition  de  Naples  (fév.  1528).  Sa  conduite 
au  si^e  de  Pavie,  et  à  celui  de  Meili,  où  il  refusa 
de  recevoir  une  rançon  de  60,000  écns  du  prince 
de  cette  ville  tombé  entre  ses  mains,  loi  acquit 
une  éclatante  réputation  de  bravoure,  et  le  fit 
placer  par  le  roi  auprès  de  son  fib ,  le  duc  d'Or- 
léans, plus  tard  Henri  II.  A  la  reprise  des  hos- 
tilités (1&36),  il  se  rendit  en  Provence,  et  se  si- 
gnala parttcuiièrementà  la  prised' Avignon,  nouvel 
exploit  qui  lui  valut  d'être  armé  chevalier  par 
François  l"".  Employé  en  Italie,  sous  les  ordres 
du  comte  d'Engliien,  c'est  à  toi  que  ce  jeune  prince 
dut  en  partie  la  victoire  de  Cerisolles  (Il  avril 
1S41),  par  riiabile  conseil  qu'il  lui  donna  de  ne 
pas  se  bâter  Imprudemment  contre  une  forte  ré- 
serve de  l'ennemi.  Nommé  ambassadeur  à  Londres 
par  Henri  II  (avril  1547),  il  s'acquitta  habile- 
ment d*nne  mission  dont  le  but  était  de  disputer 
à  rEspaf(ne  l'alliance  de  l'Angleterre  en  offrant  à 
Edouard  Yl  la  main  d'Elisabeth  de  France.  Ap- 
pelé au  conseil  d'État  (1551),  il  y  fit  preuve  d'un 
esprit  politique  aussi  sûr  que  dégagé  de  pn^'ugés 
religieux  en  conseillant  l'alliance  avec  les  protes- 
tants d'Allemagne  et  l'envahissement  des  Trois- 
Êvècliés  à  la  place  d'une  nouvelle  expédition  en 
Italie,  que  proposait  Montmorency.  Puis  il  assista 
à  la  prise  de  Metz,  de  Toul ,  et  d'Yvoi,  devint 
maréchal  de  camp  (24  juin  1552),  et  contribua  au 
salut  de  Metz  en  harcelant  sans  relftche  les  troupes 
de  l'empereur,  et  en  s'emparant  de  Pont-à- 
Mousson.  Nommé  le  1er  mai  1553  au  gouverne- 
ment de  Metz,  ii  déjoua  par  sa  vigilance  plusieurs 
entreprises  du  comte  de  Mexia,  en  1554  et  en 
1555,  pour  reprendre  cette  place,  et  négocia  une 
alliance  avec  les  princes  protestants  d'Allemagne. 
Après  la  prise  de  Thionville  (22  juin  1558),  dont 
il  avait  dirigé  le  siège  avant  l'arrivée  de  Guise ,  il 
reçut,  le  1 5  février  1 559,  un  brevet  qui  loi  assurait 
la  première  place  vacante  de  maréchal  de  France. 
Dans  les  conférences  qui  amenèrent  le  traité  de 
Catean-Cambrésis ,  il  eut  le  courage  de  combattre 
les  articles  qui  abandonnaient  toutes  les  con- 
quêtes de  ta  France  en  Savoie  et  en  Piémont. 

(1)  Seepeanx  est nne  terre  entre  U?al  et  Cr «on.  Vletlle- 
vtUe  existe  encore  sur  1rs  bords  du  Loir  ;  mab  ce  n'est 
plus  qu'une  ferme,  située  ft  huit  Ulomèlm  .de  Duretal 
(dép.de  Malne-ct-LoIre). 


Assez  tolérant  pour  avoir  passé  auprès  de  ses 
contemporains  pour  favoriser  les  nouvelles  doc- 
trines, il  fit  les  plus  grands  efforts  pour  dissua- 
der le  roi  d'aller  au  parlement  arrêter  les  six 
conseillers  suspecta  d'hérésie.  Après  la  mort 
d'Henri  II  (lOjuill.  1559),  auquel  il  avait  rois 
l'armeten  tête  dans  ce  tournoi  qui  lui  fat  si  fatal, 
et  qu'il  avait  en  vain  détourné  de  fournir  une  autre 
course,  Yieilleville  fut  successivement  chargé» 
sous  François  II,  d'arrêter  ta  marche  des  conjdrés 
d'Amboise  sur  Oriéans  (15  mars  1560),  et  de  re- 
primer les  entreprises  des  religionnaires  de  Rouen 
et  de  Dieppe.  Au  début  du  r^e  de  Charles  IX , 
il  fut  envoyé  d'abord  à  Yienne,  où  il  fit  les  pre- 
mières ouvertures  d'un  mariage. qui  se  réalisa 
plus  tard,  entre  le  roi  et  Elisabeth  <f  Autriche,  pois 
en  Angleterre  pour  dissuader  la  reine  Elisabeth  de 
secourir  les  protestante  de  France.  A  son  retour, 
il  trouva  ta  guerre  allumée,  et  par  son  énergie 
sauva  la  capitale  des  entreprises  de  Condé,  qui 
s'était  avancé  pour  la  surprendre  (2  déc  1662). 

Nommé  peu  de  jours  après  maréchal  de  France, 
k  ta  place  de  Saint-André  (19  déc.  1562),  il  fallut 
pour  décider  Yidlleville  à  accepter  ce  titre  que  le 
roi  et  Catherine  de  Médicis  vinssent  chez  loi  l'en 
prier.  Un  semblable  refus  qu'il  opposa  en  1567 
à  l'acceptation  de  lacbarige  de  connétable  le  ren- 
dit d'autant  plus  cher  à  la  cour,  qu'il  focilita  ainsi 
la  création  des  hautes  fonctions  de  lieutenant  gé- 
néral du  royaume  en  faveur  du  duc  d'Anjou.  Tout 
en  réprimant  avec  énergie  les  troubles  de  Rouen 
(1563),  où  il  tint  tête  au  sire  de  Yillebon,  son  pa- 
rent, ceuK  du  Poitou  (1567),  de  la  Bourgogne  et 
du  Lyonnais  (1 570),  il  chercha  cependant  à  calm«r 
la  fureur  des  factions.  C'est  pendant  un  séjour, 
qui  dura  plus  d'un  mois,  de  la  cour  à  ta  terre  de 
Dnretal,  dont  la  belle  forêt  avait  beaucoup  d'at- 
trait pour  Charles  IX,  que  le  maréchal  mourot, 
presque  subitement.  Le  poison  ahrégea-t-il  ses 
jours  ?  On  ne  peut  rien  affirmer  à  ce  sujet.  Yoîd  le 
récit  de  François  du  Paz,  qui  a  acâédité  cette 
version  :  «  Quelques  méchante,  jaloux  du  bon  vi- 
saige  et  de  l'amitié  que  luy  portoit  le  Roy,  ce  der- 
nier jour  de  novembre  1571,  le  firent  empoison- 
ner, et  mourut  en  douze  heures  après  que  le 
poison  luy  fut  donné.  »  Brave  et  expérimenté  ca- 
pitaine, Yieilleville  fut  surtout  recommandable 
par  une  modération  iHen  rare  dans  le  temps  où 
il  vécut;  il  était  du  petit  nombre  de  ces  politiques 
«  qui  ne  voulaient  rien  troubler,  mais  pacifier 
tout  ».  Brantôme  a  dit  de  lui  :  «  Ce  maréchal 
avoit  acquis  de  tout  temps  la  réputation  d'-estre 
brave  et  vaillant.  Avec  cette  hardiesse  et  vaillance, 
il  estoit  homme  de  grandes  altaires  et  de  gentil 
esprit,  et  fort  fin  :  ainsy  le  tenoit-on  à  la  cour.  > 
Les  Mémoires  qui  portent  son  nom  ont  été  ré- 
digés par  Yincent  Qprloix,  son  secrétaire  ;  édités 
pour  la  première  fois  par  Griffet  (Paris,  1757, 
5  vol.  in-8o),  ils  font  partie  des  collections  Mi- 
chaud  et  Petitot. 

De  son  mariage  avec  Renée  Le  Roux,  Vieille' 
ville  ne  laissa  que  deux  filles. 
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4Wot»  âê  rMilêfrtUê.  -  fertotOiM,  Crmndt  cmpUaimt 
frumçmit.  —  L«  Ub«irair,  HéMMnt  éê  CMfetaoM, 
•MU.  "  Da  Pas,  UUi,  ê»  phultmn  moImm  Uhutm  de 
Srwt0fm.  —  MMilloe,  MéwnUtn. 

TiBiBA  {Antonio)^  mistioBiiaire  portugais, 
né  le  6  février  1608»  à  IJsbomie,  mort  le  18  juillet 
1697,  à  Bahia.  Il  était  fils  de  Christovam  Yieira 
et  de  MAria  de  ÂieTedo,  tous  les  deux  apparte* 
mnt  à  de  bonnes  familles.  Emmené  par  ses  pa- 
rents au  Brésil,  Il  fut  placé  à  Bahia,  dans  Tune 
des  éeoles  des  Jésuites,  fit  sons  leur  direction  de 
brillantes  études,  et  embrassa  leur  règle  en  1625. 
Un  ardent  désir  de  répandre  FÉTangile  parmi  les 
tribus  indiennes  le  porta  à  faire  une  étude  ap- 
profondie de  leurs  principaux  idiomes  et  même 
de  ceox  des  nègres.  Au  lieu  de  renvoyer  dans 
les  forêts,  ses  supérieurs  lui  firent  suivre  les 
eoars  de  philosophie  et  de  théologie.  Choisi  par 
le  Tice-roi  pour  accompagner  en  Portugal  son  fils 
Fenando  de  Mascarenhas,  il  s*embarqua  avec 
loi  ea  février  1641.  Tous  deux  furent  assaillis  à 
kar  débarquement  par  le  peuple,  qui  les  pre- 
nait pour  des  partisans  de  l'Espagne  ;  le  jeune 
homme  fut  grièvement  blessé  à  La  tête,  et  Yieira 
jeté  en  prison.  Admis  peu  après  à  la  cour,  il 
prêcha  avec  on  remarquable  talent  devant  le  roi 
Jean  IV,  qui  le  nomma  son 'prédicateur  et  l'ap- 
pela dans  sas  conseils.  A  partir  de  ce  moment 
Vidra  devient  un  véritable  diplomate.  Les  mé- 
moires qu'il  présente  accusent  des  rues  d'une 
étendue  qui  auraient  fait  peut-être  renaître  les 
beaux  temps  du  Portugal  si  on  les  avait  suivis. 
En  1646  il  remplit  une  courte  mission  à  Paris 
et  à  La  Haye.  Il  y  revint  en  1647,  et  passa  de  là 
à  Londres,  dans  la  vue  de  pourvoir  son  pays  d'une 
marine  que  depuis  des  années  il  avait  perdue. 
En  16j0  il  se  rendit  à  Rome  afin  de  conclure  un 
mariage  pour  l'infant  Théodose  ;  mais  la  jalousie 
de  l'ambassadeur  d'Espagne  l'ayant  exposé  à 
perdre  la  vie  dans  un  guet-apens,  Il  alla  à  Naples, 
chargé  d'une  mission  nouvelle.  Ce  ne  fut  qu'à  Ul 
lia  de  1652  qnll  lui  fut  permis  d'accomplir  son 
vcea  le  pins  cher,  celui  de  se  consacrer  à  l'ina- 
tradioB  chrétienne  des  sauvages.  Arrivé  au  Brésil 
ca  jantier  1653,  il  fut  envoyé  dans  les  missions 
do  Para,  et  s'oifonça  daAs  les  solitudes  baignées 
par  le  Tocantin;  là,  ayant  vonln  arracher  les 
Indieas  à  l'esclavage  et  an  travail  forcé  que  leur 
avaient  imposé  les  colons,  il  vit  échouer  tous  ses 
eflbrta  contre  le  mauvais  vouloir  de  ces  derniers, 
H  résoint  d*en  appeler  au  pouvoir  central.  Il 
rclooma  ca  Portugal ,  obtint  tout  ce  qu'il  de- 
roaada,  et  malgré  les  instances  du  roi,  qui  voulait 
le  garder  auprès  de  loi ,  se  rembarqua  pour  le 
Brésil,  où  il  arriva  le  18  mai  1655.  Le  gouver- 
neor  du  Maranbam  le  favorisa  de  son  appui,  et 
la  caose  des  indigènes  triompha  un  moment.  Six 
années  d'un  lèle  inCitigable  propagèrent  dans  le 
désert  les  bienCUts  de  la  dvilisatioo.  A  la  mort 
de  Jean  IV  Vidra  se  trouva  sans  protecteur.  La 
haine  des  colons  édata  :  il  fut  arrêté.  Jeté  sur  un 


néanmofais,  après  un  plus  mêr  «lamen,  la  régente, 
Louise  de  Onunan,  lui  donna  raison,  d  daigna 
on  nourean  gonvemeordo  Maranham.  Vidra 
n'accompagna  point  le  chai^  de  pouvoirs  de  la 
régente;  il fbt même  exilé  à  Porto,  puisa  Goimbre 
par  le  ministre  Castelmdhor.  Durant  le  coors 
de  ses  travaux  apostoliques,  Vidra  avait  évoqué 
les  mystiques  légendes  des  sébastianisles,  et 
avdt  essayé  à  Tdde  des  prophéties  de  recons- 
truire un  monde  idéal,  paré  de  la  vidlle  gloire  dn 
pays.  C'étdt  le  rêve  d'un  lUuminé;  il  fit  un  livre 
où  ses  espérances  étaient  consignées;  notre  mis- 
sionnaire n'en  répandit  que  des  copies,  mds  dès 
qu'on  eut  examiné  à  Goimbre  le  Qutnio  impe- 
rio  do  Mundo{i),  le  sdnt  office  s'en  émut,  et 
fit  renfermer  l'anteor  dans  un  de  ses  cachots.  Gdte 
dure  rédudon  dura  depuis  novembre  1665  jus- 
qu'au 23  septembre  1667.  Le  pape  Alexandre  VU, 
qui  avait  approuvé  les  poursuites,  ironlot  bien  se 
contenter  d'une  simple  dénégation  de  priodpes 
de  la  part  de  l'accusé.  Après  avoir  été  rdégué  à 
Pedroso,  celui-d  rentra  dans  la  capitale,  où  il 
donna  dans  ses  prédications  la  mesure  de  son 
génie,  et  se  rendit  en  1669  à  Rome.  L'ordre  de 
Saint-Ignace  se  portaà  sa  rencontre  à  deux  milles 
de  la  dté,  et  legénéral  le  reçut  commeen  triomphe. 
Le  pape  racendllit;  la  reine  Christine  voulut 
faire  de  lui  son  confesseur;  il  reftasa  ces  hon- 
neurs, mais  il  ne  renonça  point  à  la  diplomatie. 
Au  bout  de  six  ans  il  retourna  à  Lisbonne,  et 
quitta  cette  fille  le  27  janvier  1681,  pour  le  Brésil. 
Il  y  fut  chargé  par  le  générd  des  jésuites  de  di- 
riger les  couvents  de  l'ordre  ainsi  que  le  roou- 
▼ement  général  des  missions.  Bien  qu'accablé 
sous  le  poids  de  l'êge,  devenu  sourd  et  aveugle, 
il  n'en  conserva  pas  moins  jusqu'à  sa  mort  la 
pureté  admirable  de  son  style  et  la  force  de  son 
imagination; 

Vidra  passe  à  boa  droit  pour  on  des  plus 
grands  prosateors  qu'ait  produits  le  Portugal,  d 
ce  n'est  peut-être  le  premier.  Ses  prindpaux  ou- 
Trages  sont  :  SermCet;  Lisbonne,  1688-1754, 
16  vol.  in-4o  :  on  en  a  fait  un  choix,  ibid.,  I85l> 
63, 6  vol.  in-8**;  —  Histqria  do  futuro;  ibid., 
1718,  in-4*;  ^  Carta$:  ibid.,  1735-46,  3  voL 
in-4*,  et  1854,  3  toI.  :  cdte  correspondance , 
bien  que  Tolumlneose,  n'en  est  pas  moins  in- 
complète; —  VoËsagrada,  poHiêeat  rheloriea 
e  mêiriea:  ibid.,  1748,  10-4"*  :  cdlection  des 
œufres  diverses  en  latin  et  en  portugds,  parmi 
lesqudles  se  trbafent  les  poédes  de  l'auteur; 
—  iPccQ  doi  voees  saudosas;  ibid.,  1757, 
in-4*  ;  —  Notieias  reeonditoi  do  modo  de  pro- 
céder a  inqttUiçOode  Portugal;  ibid.,  1821, 
in*8*;—  CariOM  a  D.'B.  de  Macedo  ;  iM,, 
1827,  in-4°.  On  a  attribué  au  P.  Vidra  VArte 
dêfiariar{KmA.^  1652,  fai-4*),  livre  célèbre,  qui 
a  eu  beaucoup  d'éditions;  le  procès  litiérdre 
auqnd  il  a  donné  Ueo  a'a  pas  encore  eu  de  solu- 
tion satisCdsante.  P.  Dams. 


vdsseM  et  conduit  comme  un  crimind  à  Lis* 

Blfellollièqiie  laip.  é»  FWh,  % 

NOOV.  ItOCK.  Q^sHth.   —  T.   ^L'I. 


(I)  Le  M.  orlflml  de  ee  «srleax  oavnfe  tiittt  à  la 
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lUeMHirias  4o  iHgUkito  MUtmiCo  do  ^tml^  )Z  oct* 
1814.  -r  BevUta  THmeniaf,.!.  XlX.  —  9r.  4e  Fonseca, 
f^Ua  de  f.  ^4Hni  BaroelàiMt  11»»  la<^l.  — *.-4è Air- 

roo,  M4moira,  t  }f)(Xlv^  -JT-r^*  ^^<>*  Oittum  hU- 
torieo  €  eritico;  Çolmbr^,  im,  lzi-9*.  ~  Magnfn,  Cau- 
ttriei  Miéraift$:  «^  lUNiaete.  EpUamâ  'êk  viddkûto  i>. 
^atonl»  rmra,  â  J«.  1^  des  Cmr^ê  •  nlêcifif,  réippr- 
avec  «orrccUoM  days  la  /Icrrtota  {rîvpeitia^  de  1S44.  — 
Inn.da  Sylva,  DicdMiù  b(Mio9r.^àirtugwiijV.V*.  ' 

,    TIBH  (  Joseph-Marieif  corote) ,  peintre.fc^n- 
,çat8,  né  à  MoiUpeU,iery  le  .18  jaio  1716,  morfà 
..Par»,  le  27  inars  1609.  Placé  d^abord  che^uo 
procureur  de  Montpellier,  puis  chez  uo  ingénieur 
du  cadastre^  qui  remploya  à  dressier  la  carte  du 
territoire  de  Frontigaan,  un  goût  décidé  pour  la 
peinture  le  porta  à  entrer  comme  simple  déco- 
rateur dangune  fabrique  de  faïence,  puis  dans 
TaleUerdeGira),  élève  deLa  Fosse,  Quelaues  por- 
traits (}e  magistrats ,  le  dessin  du  catauJque  du 
duc  duMjMue  (1736),  attirèrent  Tattention  sur 
ses  pr^iers  essais,  et  en  1741   îl  pariit  pour 
Paris»  où  il  entr/i  dans  Patelier  de  Katoire.  Ayaiit 
obtenu  le  gran^  prix  sur,  le  sujet  û'e  David  se 
résignant  à  la  volonté  du  Seigneur  gui  avait 
frappé  son.  roif»um&  de  la  peste  (l743),.n  alla 
À  Rome  eomme  pensionnaice  du  roi.  Par  une 
heureuse  innovation,. qui  devait  faire  de  lui  le 
précurseur  de  Técole  de  David,  il  s'adonna  tout 
À  la  fois  k  l^tude  de  la  nature  et  k  celle  des 
maîtres  de  la  Renaissance.  Ce  (\)t. dans  ces  inten- 
tions qu'il  jcomposa  le  charmant  tableau  de  VEr- 
mite  endormit  aujourd'hui^  au  JLowrre,  une  suite 
de  trente-deux  eaux-forles  sous  le  titre  de  Ca- 
ravane du  sultan  à  La  Mtçquty  mascarade 
donnée  par  les  pensionnaires  de  f  Académie 
de  France  en  1748.  (Paris,  in-4*),  et  six  grands 
tableaux  représentant  la  Vie  de  sainte  Marthe, 
pour  les  capucins  de  Tiirascon.  A  son  .retoqr 
(1750),  il  persista  dans  cette  réaction  contre  le 
maniérisme  en  vogue ,  et  à  Bf^e  tieofTrin ,  qui 
lui  demandait  une  tête  dans  le  goût  d^  Vanloo, 
il  répondit  :  «  J*.en  suis  fâché,  mad^i;^  ip^s  Je 
ne  sais  faire  que  des  VIen'.  »  Cependant  son 
Embarquement  de  sainte  Jliiarïli  lui  conquit 
le  suffrage  de  Boucher  .lui-même,  qui  déciida 
l'Académie  à  le  vecevoir  agréé  (30  ôct.  1751). 
Lé  30  mars  17^4  il  en  était  éln  membre,,  siir  une 
œuvre.  Dédale  et  Icare  (  au  louvre),  où  la  vul- 
garité se  mêle  désagréablement  au  sentiment  de 
ridéal.  La  yéritable  gloire  de  Vien  devait  être 
<Ians  son  enseignement;  à  cet  égard,  comme  le 
disait  Diderot,  il  n'avait  pas  de.  ri  val.  Dès  qu*il 
fut  professeur  (6  juillet  1754},  il  rendit  Tétude 
du  modèle  vivant  obligatoire,  ajouta  intéres- 
santes discussions  sur  l'art  antique^  et  fotma  à 
ses  leçons  Ragnaolt,  Vincent,  Ménageot,  Pavid 
enfin,  le  ehef  futur  de  la  nouvelle  école  fran- 
çaise. Une  graade.composition  de  cette  époque 
caraetérise  le  mieux  son  talent  :  c'est  la  Prédi» 
cation  de  saint  Denis,  qui  se  trouvé  encore  & 
Saint-Roch.  Directeur  de  f'Acad^roie  de  France 
à  Rome  (1775-1781  )  après  Natoire,  il  ne  s'y  oc- 
capa  pas  seulement  de  rinférêl  de  se9'#lèvl>$  en 


t  obtenant  pour  eox  une  angmâitation  de  pension 
,  et  en  créent  nne  expositiop  annuelle  de  leurs 
oenvree,  mais  il  priteocore  une  grande  part  à 
ce  retour  vers  les'étodes  de  l'an  antique  que 
\\rinckelm4nn  et  M^ngs  yehaient  de'  propager, 
flècteur  dél'Académîe  de  peinture  le  7  juillet 
178(,  il  deviût  premier"pè!ritre  do  roi  le  17  mai 
178^.  Si  la  réVDliitiôh  loi  enleva  ses  places  ti 
des  "pensions «  étfe  acheva  de  faire  triompher 
dans  l'art  tes  idées  dotttil  aVaii^été  leprécur- 
$eur;  et.  Âgé  dé  solxanCé-^fnae  ans,  if  com- 
posa les  Vieissitvdes'ie  la  guerfe ,  tî  sot  le 
Bonheur  de  la.  vie  une  suite  de  dessins  où 
rimitation  de  l'antiqUe  nous  smbte  aujourd'hui 
n'avoir  pas  tout  à  fait  atteinf  le  modèle  qu'elle 
se  proposant.  Telle  était  la  réputation  de  Vien , 
qn'après  le  18  brumaire  il  Ûl  partie  du  sénat 
(déc.  179^),  et  qu'il  reçut  le  titré  de  comman- 
dant dé  la  Lé^on  d'honneur  (iSÙt)^  et  celui  de 
comte  (1808).  Agé  de  quatre- vlhgt-trelze  ans  il 
esquissait  encore  une  Andromaqtte  montrant 
les  armes' d'Hector  à  son  fils,  forsoul!  s'étei- 
gnit sans  maladie.  Son'  corps  fut  déposé  au 
Panthéon.  Sa  femme  {voy,  d-éprèà)  et  son  fils 
bnt  cultivé  également  là  peinture. 

Le  musée  du  Louvre  né' possède  de  Vien  que 
quatre  tableaux  t  Saint  Gerniain  et  saint 
Vincent,  Dédale  et  Icare,  rSrmite  endormi , 
Afhours  jouant  avec  des  fleurs ,  des  cygnes 
et  des  colombes.  Dés  17^  tableaux  qnH  arait 
composés,  on  gran^  faômbré  se  tronvënt  dans 
les  musées  déMbntpénier  {Saint  Jean-Bap- 
tiste dans  te  désert.  Saint  Grégoire  le 
Grand,  Vieillard  endormi) ,  de  Mîmes,  de 
Toulouse,  et  d^autfes  villes  des  départements. 
On  à  aussi  de'  loi  quarante  pièces,  et  une  foole 
de  dessins,  les  uiis  à  la  plume  et  au  t>istre,  les 
autres  aux  erayons  noir  et  blanc.  Ducis  lui  a 
consacré  une  telle  épttre  en  vers^  où  sont  dé- 
crite ses  principaux  tableaux. 
'  Vit»  {Marie  Reboul,'»!»»»)',  fieinme  du  pré- 
cédent, née  en  1728,  h  Paris,'  dii  elle  eài  morte, 
le  ^8  décembre  18Ô5.  ÉITe  pei^H  avec  talent  la 
nature  morte ,  et  fdt  reçue  k  l'Académie^de  pein- 
ture, le  30  juillet  1757,  sur  une  miniature  repré- 
sentant un  Coq  qui  met  la  patte  stir  m  œuj 
(musée  du  Louvre).  '       '       ' 


'à     • 


Cbauturd,^  iVofice  A<f/.,  AiD$  le  JPausanUu  français. 
— '  Magasin  encyclop^y  ann.  1809.  —  Mali^iUyr  unit-, 
anti.  i«09.  —  €b.  Btaoe,  JfijiL«EéÉ ^«Stm;  II?. ^ftl. 

;  TiBRNKT  (/ean'Pons-Guillauine),  poêle 
français,  né  &  Bézîers,  le  18  novebabre  1777.  Son 
père, /ac^uef-Zo^epA^  membre  de  la  Conven- 
tjoo^  contesta  lé  droit  de  cette  assemlAée  à  juger 
Louis  X  VT,  et  vota  la  réclusion  jusqu'à  la  paix.  Son 
oncle,  £'5prtf,  avait  été  curé  de  Saînt-Mcrry  pen- 
dant trente  ans,  et  luT-méme  était  destiné  par  sa 
fainilte  à  recueillir  cet  héritage  ;  mais  forévôhitioo 
en  décida  autrement,  et  au  lieu  d^uoe  soutane  il 
revêtît  un  uniforme.  "Entré,  ei  I79d,  comme 
lieutenant*  en  second  dans'f'af^ilferie  de  marine, 
iT  rûl  pT\%  l'annf^e  suivante  par  tes  Anglais  sor 


1S3 


ViENNET 


184 


le  Tafsaeta  rM&rcuU,  et  paiM  hnit  mob  dans 
lec  ponUttia  de  PlyiBAaUi.  Reoda  à  la  liberté  par 
échaas»^  fl  refNrit  aon  grade.  £es  ▼otpa  fiégatifa 
contrft^ie  GonauJai  à  ?fle  et  eoatie  Tempira  Tem* 
p«dièr«iÉ  d  *<airaiieer  anlrcment  fp%  rancienneté, 
En  1813  il  fit  comme  capitaine  la  caropagQ(»  de 
SaiLe»  .ae  diattnfua:  aux  batailles  de.  I*tttaei|  et 
,de  Baotun ,  leçot  ia  croin  de  la  Lé9on.4l?b<Nw 
iieii)r;j$^itaà.U  bâille  de^Dresda,  et  futfoit 
tiriadnnier  à  Mpalg.  il  nerentra  en  France  qu'à 
U  realaniatioB ,  reconiwt  wu  pdnei  le  gaover* 
nnweni  nooYaan,  et  fat  pria  ponr  aide  de  camp 
par  la  «énéml  de  Monlélégier..  Ais\  Cent-joura, 
U  Tfiàtkàé.wcli^.  ponr  l'acte  additionnel.  Ad- 
mfi  OB  IB^g.^dana  le  corpa  loyal  d'état^major, 
el  WÊÊÊÊtafi  chef,  d'cacadron  en  1823,  il  lut 
rayé  dès  ^vM(»  par- 1^.  de  Clermont-Ton* 
ncrte  (1827) ,«»  pnpition.de  aon  ÊpUre  muf 
eki/f<mttier$  f  iAlêqot  onapagenae  cl;  spirituelle 
contre. la  lé^slaUon  qui  régissait  la  presse. 
M.  Vieanet  ieomnença  alors  à  fireiMlre  une  part 
active  anx  ioUra  d»  libéralisme;  il  travailla 
an  eaasltte/éoiiiie^  à  VAbeiUe  iikla  Mû 
nervê^  et,  éln  dépoté  de  Béziers  (1827),  il 
aiégsn  dans  les  rangs  de  Topposition.  lie 
30  jnfllet  1830  11  était  à  IliAtel  de  Tille,  et  Ie3l  11 
lot -au  peuple  la  prodamation  du  duc  d'Orléans 
comme  Hentenani  gêkiéral  dn  royanme.  Rétabli 
snr  les  cadras  de  i'é(a^majo^,  il  dertaCy  le  16  juin 
f  g34,lieutenantcolonel,  et  ne  tarda  paa  à  prendra 
sa  retraite.  Il  fsisait  partie  de  l'Académie  fran- 
çaise depuis  noi^embra  1830,  et  il  7  remplaçait  le 
comte  dt^Ségur.  A  la  dumbre  des  députés,  dont 
Il  fot  membra  pour  sa  ville  natale  jusqu'en  1837, 
où  aeo  élection  ftat'annulée,  il  se  disiingnait 
cliaqnn  année  par  des  attaques  inattendues  d'a- 
bord» nais  plefaies  de  franchise  et  de  vivadlé 
mériiHonale,  coobpe  les  révolutionnaires.  La  con- 
dolte  palHiqae  de  M.  Viennet  lut  attira  la  haine 
dea  partis  et  rimpopalarité;  on  se  vengea  de  lui 
perdes  sarcasmes ,  des  caricatures,  des  satires. 
•  Le  ridionle ,'  »>MI  écrit  lui*méme,  fut  versé  à 
pleines  mains  sur  mon  toom,  sur  ma  personne, 
sur  mes  ouvrages,  sur  mon  épi  de  dievent  re* 
beHeet  ma  redingote  verte.  Traqné  dans  les  pro* 
▼inees  parles  charivaris,  poonuivi  dans  la  c»- 
pitaie  par  l'index  et  les  regards  des  dandies  et  des 
lonstics  de  tontes  les  dasses,  j'aurais  fait  ma 
fiartone  en  trds  mois  si  je  m'étais  montré  derw 
fière  on  rideau,  k  côté  de  la  femme  géante.  »  H 
Ait  nommé  le  4  Janvier  1836  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur,  et  le  1  novembra  1839  pair 
daPkance.  Depuis  1848  il  s'est  tout  k  fait  retiré 
de  la  scène  poKtiqne,  et' une  seule  fois  aon  nom 
s'est  trouvé  mêlé  faiddemment  à  no  acte  du  poo^ 
voir,  lorsqu'on  1862  il  a  rofusé,  comme  grandr 
raaitredo  rile  éeossais/de  reeooaaltra  IV>bédiMee 
dn  marédial  Magoan ,  oommé  par  le  ^Niveroe^ 
ment  grand-roattra  do  Grand-Orient  de  Prince. 

Oe  qoi  donne  k  M.  Viennet  une  physionomie  | 
très-porsonnelle, c'estmofns  sop rôle poHtK^que  ' 
son  rôle  littéraire.  Ha  été  l'enâeml  le  plus  per-  . 


aistaat  du  mouvement  romantique,  et  plus  d'une 
fois  le  bon  sens  de  sa  muse  a  lancé  des  traits 
ipordanls  et  bleu  Aiguisés  contre  les  exagéra, 
lions  de  la  nouvelle  école.  |)  s^est  attiré  à  loî- 
méroe  les  satires  et  les  épigrammea,  en  modelant 
sur  les  formes. do  dernier  siède  son  vers,  d'ail- 
leura-  apiritqd  et  feeile.  On  aime  à  reconnaîtra 
et  k  Ibner  en  4ui  cet:  amonr  dea  lettres  qui 
r-a '  possédé  dte  shn  début  daila  la  vie, et  qu'il 
garde  encore  intact  en  sa  verte  vidUesae.  De 
tontes  ses  cenvres,  edles*  qui  nons  paraissent 
destinées  à  une  plus  longue  via  sont  ses  fables 
et  quelquea-nnes  de  ses  épttras.  Il  n  publié  : 
MtidU  de  poésie  H  OéUlqntnce;  Lorient  et 
Paris/  1803,  in^!K«;  —  VAistvriàde;  Paris, 
1808,  fli-8*',  sons  le  pseudonyme  de  Pons  de 
VinàH€f  anagramme  de  son  nom;  '^ÉpUres 
et  fragmtnU  cTun  poëw»  de  Marenge;  s.  d., 
in-t2;  —  Épures;  Paris,  1818.  in-12;  —  Lei- 
ire  dPun  Françate'à  Vempereur  sur  la  situa^ 
tUm  de  la  France  et  de  l'Surope  et  svr  la 
cofuttfuMoii  qu^on  nos»  prépare;  Paris,  1816, 
in-8*  ;  —  Opïnien  Sun  homme  lïhre  sear  la 
conitiintion  propoiée;  Paris,  1816,  in-8*;  — 
Épître  à  Vempereur  Alexandre  ;  Paria,  1816, 
in  8*;  *-  Ltttred^un  vrai  roffaUsie  à  M.  de 
ChâteoHbriand  iur  ea  hroekure  intitulée  De 
la  monarchie  sdon  la  chartn  ;  Paris,  18 18,  in-8*  ; 
—  Pof^a,  poème;  Paris,  1820,  in-S";  •—  DiO' 
loguei  des  morts  ;  Paris,  18M,  in-8*^  ;  —  Pro^ 
menade  philosophique  au  oimetière  du  Pért 
la  Chaise;  Paris,  1824,  in-8<' ,  et  186&,  in-18  : 
prose  mêlée  de  vers;  -^  Le  Siège  de  Damas, 
poëme;  Paris,  1825,  hi-^;  «~  Sédim,  ou  les 
Nègres,  poème  ;  Paris,  1826,  in-18  ;  -«*  £a  Phi- 
lippide^  poème  en  24  chanta;  Paris,  1828, 
2  voL  in-18  :  lo  héros  en  est  Ptiilipp^-Angpste  ; 
— •  un  grand  nombre  d'épttres  en  ven ,  entre 
autres  celles  Aux  Muses  sur  les  romantiques 
(1824),  A  l'abbé  de  ia  MennaU  (1825),  A 
HoJJman,  en  faveur  des  jésuites  (1826),  Aux 
chiffonniers  sur  lescrimesdela  presse  (1827)^ 
Aux  mules  de  don  Miguel  { 1829),  etc.  ;  —  Xo 
Tour  de  Montlhérg,  rofroan  ;  ^arls,  1833, 2  vol. 
in«8'*;  —  le  Château  SoiiH-Anpa,  roman; 
Paria,  1834,  2  vol.  in-8D;  «-^  M6iet;  Paris, 
1842,  1855,fai-18;  ^  La  Prùneiade,  poème; 
Paris,  1863,  ln-18.  Il  a  réuni  ses  OBuvres  en 
1827, 2  vol.  ln-18 ,  et  ses  Épttres  et  satires  en 
f  84d,  ift-f  2.  H  a  donné  au  théâtre  Clovïs  (1820), 
Arbogaste  (1842),  qui  n'eut  quHme  seule  repré- 
sentation, tragédies;  les  Serments  (1839),  et /a 
Course  à  Phéritage  (1847),  comédies;  Michel 
Brémon4{\B^€}f  drame,  etc.  Il  a  Mt  plusieun 
autres  pièces  qui  n'ont  pas  été  représentées, 
tragédie ,  comédies,  opéras  ;  parmi  osa  deraiere, 
Sardanapaio  avait  été  accodili ,  en  1823,  par 
TAcadémie  royale  de  musique  et  confié  à  Ros- 
sai; le  t^leati  Anal  en  a  été  transporté  dans  le 
Prophète,  M.  Viennet  a  collaboré  à  l'irisfoirf 
militaire  des  Prançttle^  eu  lÀvre  desCent-et- 
un ,  an  Plutarque  français,  ttc^ 
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jîoo  ^utoHOfrapkiê,  an»  le  Diet.  «M  tt»  CottmerMtt» 
tUui.  —  Babbe ,  Biogr,  loiiv.  «C  yortaf.  éet  cùtUewtp., 
«ttppL  —  BeiBckeiv  Btofr,  mactmmé,  -  G.  &<mit  et 
SaiDt-Edae,  «Mfr.  tf«  Aoimmi  dv  /owr ,  1. 1*',  i«  part. 
«  BoMn,  Goforie  tfe  ta  pr9$m.  *  Aiopr.  ^«  éê^és.  — 
E.  tfe  Mtrceoart.  flfluicl;  rvta,  ItM,  li^St. 

▼lÉTB  (  Prançoii),  tn  latin  Kie/a,  géomètre 
fraDçaiSy  né  en  1&40,  à  Fontcnay  (Poitoa), 
mort  en  féfrier  1603  (1),  à  Pirit.  Il  fut  éleTé 
dans  la  comronnk»  protettante.  Après  avoir  ter- 
miné son  droit  à  Poitiers,  il  suivit  quelque  temps 
la  carrière  du  barreau  dans  sa  ville  natale,  et  j 
renonça  en  1&67.  Dans  la  suite  il  Mégea  parmi 
les  conseillers  au  parlement  de  Bretagne.  Les 
guerres  civiles  l'ayant  chassé  de  Rennes,  il  obtint, 
à  la  sollicitation  do  doc  de  Roban,  d*étre  nommé 
maître  des  requêtes  do  roi  (1680).  A  deux  re- 
prises le  roi  de  2(avarre  écrivit  k  Henri  III  pour 
le  faire  réintégrer  dans  sa  première  charge 
(  3  mars  et  26  avril  lâSS },  mais  sans  pouvoir  j 
réussir.  Ce  fut  dans  ces  temps  troublés  qu'il 
composa  son  fameui  «  ouvrage  d'analyse,  oè  il 
expose  poor  la  première  fois,  dit  Fourier,  une 
des  théories  les  plus  profonde  et  les  pins  abs- 
traites que  l'esprit  humain  ait  inventées».  Dans 
sa  dédicace  h  Catherine  de  Partlienay,  sa  cons- 
tente  protectrice,  il  la  reroèroie  vivement  des 
bienfaits  sans  nombre  qu'il  a  reçus  d*elle,  et 
témoigne  qu'il  lui  doit  la  vie,  et  plus  encore, 
qu'il  lui  doit  même  cet  amour  des  inatbématiqnes 
que  par  ses  conseils  et  son  exemple  elle  a  fait 
naître  en  lui.  Viète  suivit  i  Tours  le  parlement 
de  Paris,  qui  y  avait  été  transféré  par  l'édit  du 
24  mars  1689.  Dans  cette  ville  il  rendit,  suivant 
de  Thon,  un  éminent  service  à  Henri  IV.  Ce 
prince  lui  ayant  envoyé  plusieurs  lettres  impor- 
tantes des  Espagnols  qui  venaient  d'être  sai- 
sies ,  mais  qu'on  n'avait  pu  lire  paroe  que  leur 
chiffre  était  composé  de  plus  de  cinq  cents  ca- 
ractères, Viète  les  expliqua  sans  peine,  ainsi 
que  toutes  les  autres  qui  Jui  furent  remises.  Tal- 
lemant  des  Réaux  raconte  de  lui  un  trait  non 
moins  curieux.  Un  jour,  à  la  suite  d'une  oonver- 
sation  avec  l'ambassadeur  des  Provinces-Unies, 
qui  prétendait  que  la  France  ne  possédait  aucun 
savant  en  état  de  résoudre  un  problème  proposé 
par  Adrien  Romain  «  Henri  IV  fit  sur-le-champ 
appeler  Viète,  et  quelques  instants  suffirent  i 
ce  dernier  pour  remettre  au  roi  deux  solutions 
du  problème  écrites  au  crayon.  Il  mourut  en 
possession  de  sa  charge,  è  Vàffi  de  soixante-trois 
ans,  laissant  une  lille,  qui  vécut  dans  le  célibat. 
La  modestie  de  Viète  égalait  sa  science  et  son 
érudition  :  il  ne  faisait  imprimer  ses  écrits  qu'i 
un  très-petit  nombre  d'exemplaires,  qu'il  distri- 
buait à  ses  amis.  Après  sa  mort,  Alexandre  An- 
dersen publia  quelques-uns  de  ces  manuscrite. 
La  plupart  de  ses  travaux  ont  éte  réuois  par 
Fr.  van  Schooten  (  Optra  mathematica  ;  Leyde, 
1646,  in-fol.  );  mais  on  n'y  trouve  pas  le  recueil 

(I)  Cette  àêU  tal  Uidlquée  par  L'BitolIe,  qui  ^oote  q«e 

Vlèic  noanit,  •  ayAnf.  luiTsgt  le  bntt  rommon,  Tingt 
Bilile  écw  ao  eheret  de  ion  Ut  ■ 


des  table»  tngooomélriquw  qne  Vièto  avait  mis 
au  jo«ir  sous  le  titre  de  Cmum  maikemaikmi; 
Paris,  167y,gr.  In^flbl.  (1).  Vosfinset  BooUiancî- 
teot  de  ce  savant  va  Uarwionicon  emlmte^ 
traite  manuscrit  qni  avait  éte  dérobé  aa  F.  Mer- 


Tel  est  l'homme  illustre  è  qni  l'algèbre  doU 
une  complète  révohition.  Sdpk»  Perro,  Cardan, 
Tartaglia ,  Ferrari ,  avaient,  il  est  vrai,  iâSi  dure 
à  cette  science  de  notebles  progrès,  en  résolvant 
les  équations  du  troisième  et  du  quatrièma  de- 
gré; mais  l'impeKection  de  leornotetioQ  pcésen- 
teit  un  obstede  hivhidbte  pour  aller  an  delà.  Oa 
peut  dire  que  la  langue  algébrique  n'existait  pas. 
Ainsi,  le«  opérations  ne  se  faisatentque  sardes 
nombres;  l'inoonnoe  sente  et  ses  puissances 
étaient  représentées  par  des  siffMs  (te  plus  sou- 
vent simples  abréviatioas),  comme  dans  Dio- 
phanle  et  cbei  les  Arabes;  on  ne  figurait  point 
d'opérations  sur  ces  signes  cox-mêmca,  et  âp 
par  exemple,  on  se  servait  de  lettres,  te  pro- 
doit de  deux  quantités  ainsi  exprimées  éteit  re 
présenté  par  une  autre  lettre.  «  On  conçoit,  dit 
M.  Chastes ,  que  cet  étet  restrefait  et  d'imper- 
fection ne  constituait  pas  te  science  algébrique 
de  nos  Jours,  dont  la  puissance  réside  dan»  ces 
combinaisons  des  signes  enx-mênies,  qni  sup- 
pléent an  raisonnement  d'intuition,  et  coodui» 
sent  par  une  voie  mysiérieore  aux  résultats 
désirés...  Ce  fat  Viète  qui  créa  cette  actencc  des 
symboles  et  apprit  à  les  soumettra  i  tontes  les 
opérations  que  l'on  était  acooainmé  d'exécuter 
sur  des  nombres.  C'est  cette  idée  féconde  qui  a 
ftit  de  l'algèbre  un  inatrament  nniverad  de* 
mathématiques.  Viète  avait  appelé  cette  science, 
qu'il  créait,  logistique  ^péeieuse^  on  calcmi  des 
symboles  (spedes),  par  opposition  à  te  logis- 
tique numérique ,  et  il  te  ragai  dait  eomme  l'io- 
troduction  à  Vari  analytique  des  aaciens,  c'est- 
à-dire  à  l'art  de  résoudre  tes  proMènes,  nuiium 
non  ffrobUma  solvere.  En  effet,  elle  facilitait 
merveilleusement  te  miiie  en  pratique  de  te  mé- 
thode analytique  de  Platon ,  puisqu'elle  per- 
roetteit  de  faire  indistinctement,  sor  lesquaalités 
connues  et  inconnues,  tes  mêmeaopéretioM  arith- 
métiques, et  d'introduire  tontes  ces  quantités 
au  même  titre  dans  les  équatiotts  et  dans  te 
raisonnement  »  Dans  te  traite  De  mngndali^e 
œquationum,  Viète  traite  des  diverses  tran»- 
formations  qu'on  peut  faire  subir  à  une  équation 

(t|  Vold  lea  édit.  oriffloatai  ilct  oarrage«  dt  vièle  :  in 
mrt€m  analwtieem  Im0O|M;  Toan,  isti.  ta  fol.  ;  traë.  ca 
nrançai»  par  Vaolcsard  (Parte,  isif,  lo-S«).  parVaaaat 
(  tbia.,  tSSO,  li»-4«K  et  par  Daret  (  Ibtd.,  itM.  lo-lt)  ;  - 
Zm§tUonm  Ub.  ir\  Tonn,  lllt,  In-fol.  ;trad.  par  Vaa. 
lézard  (  Parte.  IISO,  !»-••),  avec  addtHoi»;  —  y«tHtrum 
âa  re&ut  matktmatMâ  retpotuorum ,  et  dmpliaUkmê 
tubi  et  «tMitfratiaiM  tirtmUi  Toors.  tWS,  tn-foL  —  Mw 
«(aiaia  aévenm»  nov  cfeioMefriai;  Partes  IIM.  tn-4*  ; 
*  De  nutMTOêa  palutatum  rtioMiimt  ;  Parte.  iMS, 
ta-folto  ;  -  Hefattone  eolandaHi  «ère  Crvforaml  i  a.1. 
ifso,  ta-4*  ;  —  jpotlemUn  CsJHu  ed  ééir,  AMummm; 
ftrta,  isot,  lfl-4«i  —  Jâfwtiu  CkrUt.  ClavlMm  erpot- 
tvloMO  ;  Parla,  itet,  tn  -i*  ; .—  Dt  ae^wMoinm  rteogni' 
Umtt  el  eateadonoiM;  Parla,  itis,  lo-l*. 
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ivoiir  racitiler  sa  résolutioa.  On  peut  dire  qae 
toutes  ces  trantfonnatioDS  lut  appartiennent, 
soit  qa'il  lea  ait  entièrement  créée»,  soit  quMI  ait 
géiéralisé  l'application  qa'en  faisaient  ses  deTan- 
ciers  aux  équations  d'un  degré  inférieur  au  ctn- 
qaième.  Il  montre  par  quel  artifice  on  peut  tou- 
jours faire  disparaître  le  second  terme  des  équa- 
ticMis,  quel  que  soit  leur  degré.  EnHn  il  établit 
«les  rtgles  pour  calculer  approximatlTeroent  les 
racines  des  équations  numériques  :  ces  règles 
iHMit  certainement  moins  e&péditi?es  que  celles 
de  newton  et  de  Lagrange;  mais  il  n'eiit  pas 
moins  Trai  que  Yiète  a  ouvert  la  carrière. 

Viète  s'occupa  également  de  la  construction 
fies  formules ,  e'està*dîre  de  l'interprétation  gra- 
phique des  relations  algébriques.  S'il  eût  eu  l'idée 
dm  coordonnées,  il  devançait  Descartes  dans  la 
création  deU  géométrie  analytique.  Mais  il  suffit 
k  sa  gloire  d*être  regardé  comme  le  fondateur 
de  Falgèbre.  £•  Merueux. 

De  Thoo,  «««.  ndUmp.  —  tiMilaf,  DêieiinUU  «mi- 
tant.  -  FWeto,  Met.  ki$t.  d»  FaneUn  PoUou.  -  Tal- 
le««Bt  de»  BteBX,  HUtoriettêi,  —  MonlncU,  ilïH.  det 
matkém.  -  Hug  frères,  rrance  proUsL  -  Kourler,  dau 
U  cakriê  française.  -  Chaiiie*,  TraUé  de  Géométtiê 
gmpérttun.  —  CowmUâ  rmiévt  dé  VÀcad.  de*  teience*, 
I.  XII,  ».  1U-TiS;  t.  XIII,  P.4«TSU  et  601-616,  ano.  lS4t. 

TiBOtaBHB  (ilaimond  ne),  anatoinista  fran- 
çais, né  en  1641,  au  Tillage  de  Vîeussens  (  Rouer- 
gue  ),  mort  en  1715,  à  Montpellier.  Il  était  fils 
d'on  lieutenant«€Olonel  au  régiment  de  Blésois, 
qoi  le  laissa  sans  fortune.  Livré  à  lui-même,  il 
suivit  son  goOt  pour  la  médecine ,  et  après  avoir 
achevé  sa  philosophie  è  Rodez  alla  prendre  ses 
degv^  à  Montpellier.  En  1671  il  (bt  attaché  à 
l'hôpital  de  Satnt-Éloî.  Dans  cet  emploi  il  cultiva 
avec  ardeur  ta  science  de  l'organisation ,  et  s'ap- 
pliqua sartont  à  la  névrologpe,  encore  peu 
connue  et  négligée .  malgré  les  beaux  travaux 
de  Willis.  Ce  fut  après  un  traTail  de  dix  années 
qu'il  fut  en  état  de  mettre  au  jour  sa  Nevrolo^ia 
nninenalU  (1686)»  qui  lui  ouvrit  k  ta  fois  et 
dès  cette  époque  les  portes  de  l'Académie  des 
sdencea  de  Paris  et  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Appelé  en  1686  à  ta  cour  pour  y  donner 
ses  soins  à  un  grand  seigneur,  Vieussens  reçut 
da  roi  une  pension  de  mille  lîTres,  et  en  1690  il 
devint  médecin  de  MU«  de  Montpensler.  A  ta 
mort  de  cette  princesse  (1693),  il  revint  prendre 
an  piMe  à  Thépital  de  Saint-Éloi,  et  s'adonna  aux 
recherches  chimiques.  Vers  1698  s'élevs  entre 
loi  et  Cliirac  cette  fameuse  dispute  sur  Tacide 
dn  sang,  fondée  sur  une  chimère,  et  qui  n'eut 
d'antre  résultat  que  de  faire  tort  aux  deux  ad- 
Tersaires  en  raison  de  l'aigreur  qu'ils  déployè- 
rent l'un  contre  l'autre.  «  Vîeussens  était  avide 
de  gloire  et  très-taborieux ,  rapporte  Astruc;  il 
aoraii  été  lom  s'il  avait  eu  de  l'esprit  et  surtout 
on  jpgrff**TF*  critique.  Son  style  était  long  et 
praKxe,  et  son  latin  plein  de  gallicismes;  mais 
il  était  clair,  et  on  le  lit  sans  peine.  »  On  a  de 
loi  :  Itevrûtogia  universalU  ;Lj(mt  1685, 1761, 
m-(bl^Ag;Ulm,  1690,  in-8^;  Toulouse,   1775, 
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in-4^:  ouvrage  Irès-remarquable,  qui  donne  une 
juste  idée  de  Torganisme  cérébral  et  de  ta  moéile 
épiuière,  malgré  beaucoup  d'erreurs  rectifiées  par 
les  travaux  des  modernes;  malheureusement 
toute  la  partie  relative  à  la  physiologie  est  au- 
dessous  de  ta  critique;  —  Tractalus  11  de 
remotis  et  proximiê  mixii  prineipHSf  tt  de 
termentatïone;  Lyon,  1688,  1715,  in-4'',  ftg.  : 
l'auteur  s'y  montre  un  zélé  partisan  de  ta  phy- 
sique cartésienne  et  surtout  de  la  fermentation , 
théorie  pour  laquelle  il  se  refroidit  dans  ta 
suite;  —  ConsuHations;  Aix,  1691,  in-12;  — 
Dissertations  sur  ^extraction  du  sel  acide 
du  sang,  et  sur  la  proportion  de  ses  prin- 
cipes sensibles;  Montpellier,  1698,  in-8^;  — 
Bpistota  nova  quxdam  in  corpore  hunuuio 
inventa  exhibens ;  ib\à.,  I70d,  in-4^;  —  Ab- 
vum  vasorum  eorporis  humani  systema; 
Amst.,  1705,  in-8%fig.:  exposition  de  ta  théorie 
des  vaisseaux  névro- lymphatiques,  particulière  k 
l'auteur,  et  que  les  progrès  de  l'anatomie  ont 
renversée;  —  Nouvelles  découvertes  sur  le 
concr  ;  Toolonse,  1706,  in-12;  —  Traité  sur  la 
structure  de  Voreille;  ibid.,  1714,  in-4%  fig.; 
—  Traité  sur  les  liqueurs  du  cœur  humain  ; 
ibid.,  1715,  in-4°;  —  Traité  nouveau  de  la 
structure  et  des  causes  du  mouvement  na- 
turel du  cœur;  ibid.,  1715,  ln-4o;  —  Expé- 
riences et  réflexions  sur  la  structure  et  Vu- 
sage  des  viscères;  Paris,  1755,  in-12;  —  His- 
toire des  maladies  internes;  Toulouse,  1774- 
76,  4  vol.  m-4*  :  ouvrage  posthume  publié  par 
les  soins  du  petit-fils  de  l'auteur,  David-Louis 
de  Vieossens ,  qui  l'a  tait  suivre  de  la  Nevrologia 
et  du  Traité  des  vaisseaux,  P.  L. 

Atirue,  HiU,  de  ta  foc.  de  Mtontp.  -  Étoy,  DieLhUt. 
de  tawtéd. 

▼IBTItA.  Vog.  VlElSA. 

risàE  (Louis),  peintre  français,  né  en  1737, 
mort  en  1767,  k  Paris.  Il  y  peignit  le  portrait 
et  le  genre,  mais  sans  s'élever  au-dessus  de  ta 
médiocrité.  Toutefois  il  sot  comprendre  et  diriger 
les  rares  dispositions  de  sa  fille  (vog.  Le  Dauic), 
et  l'on  peut  dire  qu'elle  fut  son  plus  bel  ouvrage. 
Balecbou  et  l^ille  ont  gravé  d'après  lui  les 
portraite  de  M.  de  Sartine,  du  chirurgien  Petit, 
de  La  Popelinière,  et  de  Belidor,  et  Bassn  a 
reproduit  deux  scènes  de  genre. 

Nagter,  Jllgem.  KûnitiêT'LexibM. 

TiGftB  { LouiS' Jean- Baptiste- Etienne  ), 
littérateur  français,  fils  du  précédent,  né  le  3  dé- 
cembre 1758,  à  Paris,  oh  II  est  mort,  ta  7  août 
1830.  il  était  frère  de  ta  célèbre  Mb«  Le  Bmn 
(i;osr.  ce  nom),  mais  il  avait  pour  mère  une  coif- 
feuse. Un  esprit  vif  et  léger,  une  figure  agréable, 
le  patronage  de  sa  sœur  le  firent  admettre  de 
bonne  heure  dans  les  plus  brillantes  compagnies  ; 
après  y  avoir  gagné  de  faciles  applandissementa 
grice  k  des  bagstelles  en  vers,  où  il  avait  pris 
Dorât  pour  modèle ,  il  se  livra  k  ta  dissipation , 
étant,  d'après  son  propre  aven,  «  paresseux  par 
nature  et  du  plaisir  ami  ».  Cn  1783  il  écrivit 
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pour  Je  Tbéâtfe-Françaift  une  petite  comédie, 
kS'Àvei»»  difficiUi,  dont  le  talent  des  acteurs 
fit  presque  (ont  le  saccès.  Le  baron  d*Estat,  qoi 
Tenait  de  traiter  ce  sujet  sous  le  même  titre,  h  la 
Comédie-Italienne,  cria  an  plagiat  »  et  les  deux 
•nteur^  échangèrent  leurs  récriminations  dims  le 
Journal  de  fnris;  peut-être  sTaient-ils  chacun 
de  leur  côté ,  ainai  qu'on  le  fit  remarquer,  pnisé 
leur  sujet  dans  U  comédie  de  VAnwur  usé,  de 
Deatouches.  Pen  après  Vigée  obtint^  par  la  pro-. 
tecUon  de  M.  de  Vaudreuil,  la  place  de  secré- 
taire do  cabinet  de  la,  .comtesse  de  ProTence  et 
celle  de  contnftleur  à  I4 caisse  d'amortissement. 
Il  continua  de  travailler .  pour  le  théâtre  »  et  com- 
posa successiTttnent  la  Fausse  cçquette  (6  noT. 
17fi4),  les  AmanU  timUies  (ISjauT.  1785),  la 
Belle-mèrOt  et  V Entrevue  C24  juiil.  et  6  déc. 
1788),  pièces  froides,  sans  o^ginalité,  nulles 
dlnb^e  et  d'un  style  prétentieux'^  à  peine  si 
des  détails  heureux,  quelques  situations  inté- 
resenntes,  de,,  jolis  vers  aident  à  en  soutenir  la 
lecture^  11  adopta  avec  nn  enthdnsiasipede  com- 
mande le  DooTel  ordre  de  choses ,  le  célébra 
même  dans  une  Ode  à  la  liberté^  et  présida 
une  société  populaire.  Arrêté  sous  Taccusation 
de  complicité  avec  le  parti  grondin  (déc.  1793), 
il  fut  enfermé  à  Port-Royal,  puis  aux  Carmes,  et 
ne  recouvra  la  liberté  que  le  7  août  1794.  Bien 
qa'il  eût  été  compris  pour  2,000  fr.  dans  les  se- 
cours accordés  par  la  Convention  aux  gens  de 
lettres,  Vigiée  se  déclara  contre  elle  au  13  ven- 
démiaire, ei  sut  se  dérober  aux  poursuites.  En 
179ô  il  devint  chef  de  bureau  à  la  liquidation 
de  la  dette  des  émigré^,  et  conserva  cette  place 
josqu'aii  18  brumaire.  Forcé  de  donner  des  le- 
çons pour  vivre,  il  forma  quelques  élèves  pour 
le  IbéAtre,  entre  autres  Jl^lF  Duchesnois,  et  ne 
craignit  pas,  en  1803,  de  reroplAcer  La  Harpe  à 
rAthénée;il  n'y  (nt  supériieur  à  son  célèbre 
devancier  que  dans  l'art  .de  lire  les  vers,  où  il 
excellait  II  n'épargna  le^  louange  ni  à  Bona- 
parte général  ni  à  I!ia|K>léon^perettr;  cependant 
il.  n'obtint  riea.. Louis  XyUl  se  souvint  de  l'an- 
cien secrétaire  de  Madame;  il  le  prit  pour  lec- 
teur (nov.  18U),  et  lui.  donna  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'hofinenr,  distinction  qui  permit  au  vam'- 
teux  poète  de  s'afiiobler  du  titre  4le  chevalier. 
Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  .il  trancha  du  ton  leste 
et  laly  des  manières  arroipntes  d'un  petit-maltre. 
Il  rnoorat  dans  de  grands  sentimenta  de  piété.  Un 
des  traits,  caractéristiques  de  ce  littératfsur,  dit 
la  Biogrofkie  du  cQUiempor^ifu^  c'est  que 
son  talent  M  aussi  yersal^eque  ses  opinions  po- 
litiques. Il  chanta  tous  les  ^pouvoirs  sous  lesquels 
il  vécut.  De  même  on  |e  vit  successivement 
imiter  dans  ses  écrits  l'école  de  Dorât,  l'élégante 
laeilité  de  Gresset^  l'e^t  satirique  de  Boileau, 
la  canstieité  laconique  de  Piron,  ^  de  ces  divers 
loeares  se  former  un  genre  mixte,  »  Il  se  fit  beau- 
coup d'ennemis  par  sa  partialité  dans  l'admission 
on  le  rejet  des  pièces  qui  lui  étaient  envoyées 
pour  VAlmanaeh  des  Muses^  dont  il  fut  direc- 
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tear  après  Sautreau  de  Marsy,  de  1789  i  1820. 
Parmi  les  épigrammes  qu'il  lança  contre  rAca* 
demie  française,  on  a  retenu  eelle-d  : 


O-glt  qat  Ût  det  ren,  tei  flt  mal  ef  oe  put, 
Q«ol4«11  fat  saat  ciprtK,  tin  et  llMtttiit. 

La  réponse  de  Françob  (de  Ifeufchâtean  )  est 
injuste  et  trop  dure  ;  elle  se  trouve  dans  filf- 
manaehdes  Muses  âe  1820,  avec  des  Ya riantes 
proposées  par  Tédlteor  : 

VIgée  éortk  qall  est  an  sot. 
Peose-trll  qa^n  le  contredise? 
Hoa,  répnapbe  cMsIfcAeta 
Qm  loat  facis  le  |ircn4  •«  aoI. 

Outre  les  envrages  dramatiques  cités  de  hii , 
il  est  auteur  dee  suivants  :  le  Pn^^  exirapa» 
gant  et  te  Matinée  d^une  jolie  femane  (1792), 
la  VHfoeiié  à  Véprmuse  <1793),  Nmmi,  de  VEn- 
elœ  (1797  ),  la  Prtneessê  de  Eab^lmie  (I8IS), 
opéni.Qnelqaea*unes  de  «es  piècoi  4Nit  été  re- 
cueillies dans  la  Bibliolh.  drom.,.  igM,  IV 
aérie.  On  lui  doit  eMore  :  ifontiel  de  Uttéra- 
Hnre;  Paris,  |809,  in-12,  anonyme;  —  la  Ton- 
dreueJUiale^  poème;  Paris,  I8I2,  in-ie,llg.; 
^  Poésies;  JParis,  ^  édit.»  1813,  in-18;  la 
l'"édit  porte  letUre  àePoimes  de  Lefnufé  et 
de  Vigée,  1799,  tn-8«  :  les  ph»  jetitmoneaux 
de  ce  reenea  sont  Isa  FitMes»  JTotMmflM,  to 
Conventions^  Ma  Jousméo,  ÉpWre  à  Dneis  sur 
la  médiocrité;  Ha  sont  écrits  avec  éèéganoe  et 
légèreté;  ~  Proeét  ef  morê  de  Louée  XVi; 
Paris,  1814,  in-IT  :  frai^nient  d'un  poème  sur  la 
révolntion;  ^  Le  Pour  H  U  Contre^  dMogue 
en  vers;  Paris,  1818,  In-T.  Vigée  a  tiavaillé 
aux  Veillées  des  Muses,  k  la  NouvoUb  Mlio- 
H^èque  des  fonuiiis(1799etsatv.),etau  Cour- 
rier des  speetaelês.  P.  L. 

Fsllasot,  Méwt.  iUtir.  ->M«»  In  Bri.' TwiimbIii 
Makol.  .^inmmAv  iMcrol.*  Mn.  —  laïkwctMc,  jfoUce 
à  U  tète  des  0£mnrts  dram.  —  Itottcê,  dans  U:SuiU  du 
BéperitAre  du  Tkédtr»-PrançMit,  X.  XXill,  jp.  SS-SI.» 
Babbe,  Bie$r.  niiio.  «i  portai,  du  etmtmp, 

▼I6ÉB  (M M).  Vog.  Le  BnDH. 

▼iCBVteB  (iTteiie  na),  littérateur  français, 
né  le  5  avril  1523,  à  Saint- Pourcain  t  Bourbon- 
nais), mort  le  19  février  1596,  à  Paris.  De  pa- 
rents nobles.  Il  était  fils  d*un  contrôleur  des 
guerres.  Après  avoir  fait  son  éducation'  dans  la 
maison  paternelle  et  k  Paris,  il  fat  produit  à  la 
cour  et  employé  d'abord  dans  leè  boréaux  du 
premier  secrétaire  d'ttat;  puis  il  accompagna 
l'envoyé  de  France,  If.  de  Grignan,  à  la  diète  de 
Worms  (1545).  Pendant  deux  ans  H  voyagea 
pour  son  plaisir,  parcourut  l'Allemagne  et  les 
Pays-Bas ,  et  accepta  à  son  retour  le  poste  de 
secrétaire  du  duc  de  rtevers  (1547).  La  mort  de 
ce  seigneur,  suivie  de  celle  de  son  fils  (1502),  loi 
permit  de  quitter  la  cour  et  de  repi%ndre  la 
suite  de  ses  anciennes  études*  Quoique  arrivé  à 
l'âge  mûr,  il  redevint  écolier  et  reçut  des  leçons 
deTurnèbe  et  de  Dorât  pour  le  grec  et  rfaéMeo. 
De  1 566  è  1569  il  résida  à  Rome  comine  secré- 
taire d'ambassade.  Henri  III  lui  doona  le  fifn 


de  secrétaire  de  sadiambre.  *  G'étoit  unhomirie 
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très-docte,  mais  Tîcieox  »|  dit  L'EstoHe^  Il.mpu- 
nit  à  soixante -quiDzè  ùiB,  d^un  mal  honteux. 
«  qui  lui  gagaa  de  telle  façon  la  bouche ,  qiie 
nonobstant  tous  les  remèdes  des  médecins  il 
demeura  tuflbqué,  faute  de  respiration  ».  Malgré 
l'engouement  des  contemporains  pour  un.écrî- 
▼ain  dont  les  trop  nombreuses  productions  sont 
tombées  daos  un  juste  oubli»  malgré  les  éloges 
de  Vocsius  et  de  Dacier»  malgré  un  savoir  réel 
mais  indig^le,  Ylgenère  n^a  plus  aujounThui  que 
le  mérite  d'aTOÎr  contribué  à  répandre  le  goOt 
des  lettres.  Mais  il  manquait  de  la  connaissance 
des  langues  »  ainsi  qu^en  a  jugé  sainement  Huet  ; 
ses  traductions  si  vantées  sont  de  beaucoup  infé- 
rieures à  celles  d^Amyot^  et  pour  la  fidélité,  et 
pour  le  style»  dont  un  long  séjour  è  la  cour  n*a- 
yait  pu  polir  la  dureté  et  la  barbarie.  Ses  propres 
ouvrages  sont  :  Entrée  <F Henri  111  à  Mantoue; 
Paris^  1576,  io-4°  ;  —  Traité  des  comètes,  avec 
leurs  causes  et  effets  ;V9xi^  i578,  in-8^;  — 
Traité  des  chi/IreSp  ou  Secrète  manière  d'é- 
crire; Paris,  1586,  in-4'  :  il  y  a  beaucoup  d'éru- 
dition cabalistique  i  —  De  la  pénitence;  Paris, 
1^87,  in-8*;  —  Discours  sur  V histoire  de 
Charles  F//,  jadis  écrite  par  Alain  Char' 
lier,  où  se  peut  voir  que  Dieu  n^abandonne 
Jamais  la  couronn»  de  France;  Paris,  1539, 
1594,  io*8*  :  ouvrage  passionné.,  qui  contient 
cependant  des  recherches  curieuses;—  Prières 
et  oraUons;  Paris,  1595,  in-S*";  —  Traité  du 
feutt  du  sel;  Paris,  1608,  1619,  in<4^;  Rouen. 
1642,  ia-4*;  tcad.  en  latin  dans  Theatrum  chi- 
miCHmt  1613,  t  Y,  et  en  anglais  (1649,  in-4^)  : 
on  y  trouve  une  recette  pour  faire  de  l'or.  Yi- 
gen^rea  mis  en  français  les  ouvrages  suivants  : 
Chroniques  et  annales  de  Pologne ,  d'Herbert 
deFulstyn  (Paris,  1573,  in-4*')/  Commentaires 
de  César  (U76,  in-fol.  et  in-4'',  et  sept  fols 
depuis  ),^tj<oirs  de  la  décadence  de  Vempire 
çrectàe  Itic  Chalcoodyle  (1577,  in-4°}.  Dia- 
logues de  Vamilié^  de  Platon ,  Cicéron  et  Lu- 
cien (1579,  io-4'}, /es  Images,  ou  tableaux 
de    plate  peinture,    des  deux    Pbilosfrate 
(1579b  U96,  Ih-4%  fig.;  et   1614,   1629,  1637, 
in-fol.)»  histoires  de  Tite  Live  (1580,  2  vol. 
in-fol.)»  la  première  décade  seulement;  les  autres 
sont  dues  à  J.  Amclin  et  Ant  de  La  Faye  ;  les 
Psaumes  en  vers  (1588,  in-S""  ),  V Aiguillon  de 
Vamawr  divin,  de  saint  Bonaventure  (  1588, 
in- 13),   Lamentations  de  Jérémie,  en  ven 
(1588,  in*ia),  la  Jérusalem,  du  Tasse  (1595, 
in«4'',et  1599,  io^S*)»  où  il  avoue  avoir  souvent 
«  varié,  changé,  retranché,   ajouté    plusieurs 
choies  »  qui  m  sont  pas  dans  le  texte  ;  VArt  mi^ 
/t/alre,  d'ODOsander  (1605,  in-4'').  Vie  d'Apol- 
lonius  ThganéeHt  de  Philostrate  (1611,  2  toro. 
in«4*  )•  «veç  des  commentaires  d'ArthurThomas. 
Enfin  il  a  publié  l'Histoire  de  la  conquête  de 
Canstantinople  (Paris,  1584,  in*4''J,  en  rajeu- 
nisiant  le  style  de  TiUebardouin.  P.  L. 

UCralt**  HllM  •!  4»  YttSIv.  «161.  frmnç.  -  Du  . 
Vfrdicr,  PrmepoçmpUê,  t  III,  p.  tiTO.  — Colonlèt,  Cat- 
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fta  ortentuUs,  «  Nleeron.  Mimùim,  t.  IVI  tt  XX.  - 
Goajet,'  ÈtAL/mnç,»  U  Tlll.p.  «s-su 

I      Tiataoi  {GéraU)^  hagiograpbe  français, 
I  inMt0i1«d8.G'éfiil«»  carme  déchaussé,  connu 
!  en  religion  sous  le  nom  de  Dominique  de  Jé- 
I  ncff.'On  a  de  lui  t  Histoife  porénétique  des 
'  troiê  Sttiftts  protecteurs  de  la  haute  Auvergne; 
Paris  ^  ia35,  in-8''i  —  la  Monarchie  sainte, 
historique ,  chronologique  et,généalogique  de 
France;  Paris,  1670-72,  2  vo».  in-fol.;  Cler- 
inont,  1077,  3  vol.  fn«fol.  :  cet  ouvrage,  com» 
posé  en  latin ,  et  trad.  en  français  par  le  P.  Mo- 
deste de  Seint-AmaUe,  religieux  du  même  ordre, 
ne  contient  que  les  vies  des  saints  et  bienheu- 
reux issus  de  la  première  race  royale,  an  nom- 
bre de  quatre-vingts. 
Journal  de»  amamU,  ann.  ISTS,  p.  ts.  —  Le  Ums,  BiU, 
▼ifiiLAHTios,  hérétique  de  la  fin  du  qua- 
trième siècle»  né,  à  ee  que  l'on  croit,  chez  les 
Convenue,  i  Calagorris  (aujourd'hui  Cazères, 
pays  de  Comminges).  Il  quitta  son  pays  pour 
aller  Tendre  du  vin  en  Espagne,  puis  devint 
prfttre  de  l'église  de  Barcelone.  Ami  de  saint 
Paulin  et  recommandé  par  lui  à  saint  Jéi^me, 
il  accompagna  ce  dernier  dans  son  voysge  en 
Palestine,  et  se  trouvait  à  Jérusalem  lors  du 
tremblement  de  terre  de  394.  II  se  rendit  ensuite 
en  Egypte  et  dans  d'autres  pays,  où  il  commença 
à  enseigner  des  opinions  hétérodoxes.  Il  ne  crai- 
gnit point  d'accuser  d'origénisme  saint  Jérôme, 
qui  répondità  oette  imputation  dans  une  lettre 
que  nous  avons  encore.   Yers  404,  il  publia 
un  livre  quels  même  Père  réfuta  dans  un  écrit 
spécial,  également  conservé.  Les  erreurs  signa- 
lées par  saint  JérOme  attaquent  prindpalement 
certains  points  du  culte  et  de  la  discipline,  comme 
la  continence  des  clercs,  les  honneurs  rendus 
aux* reliques,  les  veilles  publiques  dans  les.égli- 
ses ,  les  prières  pour  les  morts  ,  la  via  monasti- 
que. Yigilantios  est  le  premier  hérésiarque  gaulois 
dont  l'histoire  lasse  mention.  E.  T. 

s.  MrSine  „  ^tfr.  ri§U.i  B^Ut.,  Xh  SS,  7$.  *  Flearj, 
HUt.  êccUi,  ~  Uoduer,  De  yigiUaUio  et  Jovianoi  Leip- 
zig, llS9,lli-8». 

YI6ILB  (  Vigilius) ,  pape,  né  à  Rome,  mort  le 
15  janvier  555,  à  Syracuse.  Il  n'était  eneore  que 
diacre  lorsqu'il  fut  envoyé  è  Constantinople  par 
Agapet.  Théodora ,  femme  de  Justinien ,  hii  pro- 
mit de  le  mettre  sur  le  siège  de  safait  Pierre, 
pourvu  qu'il  s'engageAt  à  casser  les  sctesd'un  con- 
cile tenu  à  Constantinople  contre  les  prélstssdiis** 
matiques ,  qu'elle  soutenait.  YigHe  promit  toîl, 
et  fut  élu  pape  le  22  novembre  537,  du  vivnt 
même  de  Sltvère,  qui  Ait  envoyé  en  exil.  Après 
la  mort  de  ee  dernier  (538),  il  parut  d'abord  ap- 
prouver la  doctrine  d'Anthlme  et  des  Acéphales, 
pour  satisfaire  l'impératrtee;inais  peu  après  il 
sita  à  Constantinople,  ob  II  excommunia  les 
hérétiques  et  Théodora.  Sa  fermeté  se  démentit  : 
il  assembla  un  concile  de  solxants^lx  évéques,  et 
le  rompit  après  quelques  sessions  ;  il  sima  mieux 
prier  les  évéques  de  donner  leur  avis  par  éerit, 
et  envoya  tous  ces  écrits  su  palais,  m  11  en  agi)- 
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sait  ainsi,  disait-il,  poaréTiter  qu'on  ne  trouvât 
qodqoe  Joor  dans  lea  archÎTea  da  l'Égliae  ro* 
maine  ee»  réponaes  oontraiiea  an  eondle  de 
Cbaioédoine.  »  On  doit  femarqner  qna  la  pape 
n'était  pas  libre  à  Constantinople;  on  le  voit  par 
nne  protestation  qo*!!  lit  dans  nne  assemblées 
où,  se  troyant  pressé  avec  la  dernière  nolenoede 
condamner  les  trois  chapitres,  n  s'écria  :  «  Je 
vous  déclare  que»  qnoiqoe  toos  me  teniez  captif, 
▼oos  ne  tenez  paa  saint  Pierre.  »  On  appelle  ies 
trois  chapîtru ,  trois  Tanieox  écrits  qui  furent 
déférés  an  juiement  de  rÉglîse,  comme  remplis 
des  blasphtoies  de  Ifestorius,  à  savoir  :  les  écrits 
de  Théodore  de  Mopsneste,  le  maître  delfesto- 
rius;  la  lettre  dlbas,  évèque  d'I^lesse,  k  Maris, 
et  les  réponses  de  Tliéodoret ,  évèque  de  Cyr, 
aux  écrits  de  Cyrille  d'Alexandrie  contre  Nesto- 
rius.  Vigile  condamna  et  approuva  tour  à  tour 
ces  trois  ouvrages»  anathématisés  par  le  concile 
de  Coostantinc^.  Justinien,  méômtent  de  sa 
conduite,  l'envoya  en  exil.  Il  n'y  fut  pas  long- 
temps; mais,  comme  il  retonmait  en  Italie,  il 
mourut  de  la  pierre,  en  passant  i  Syracuse.  On  a 
de  lui  18  Jlf^/ref  (  Paris,  ie43,ln*8<»).  Pâage  l*' 
lui  succéda. 

Wemsdorf ,  De  SVverio  H  FigUtoi  WUtemben,  tTSS. 
lB-4*.  -  J.-E.  Schabert.  6'efcA.  des  Pakttn  yigUiw; 
Halle,  i7et,  lo  ••.  —  Labbr,  Mta  eonetl.  —  Pteorf,  UUt. 
ëceléM. 

TI6ILB  [VigiUui),  évèqpe  de  Tapse,  en  Afri- 
que, vivait  vers  la  fin  du  cinquième  siècle.  En- 
veloppé dans  la  persécution  qo'Honeric,  roi  des 
Vandales,  excita  en  484  contre  les  chrétiens  or- 
thodoxes, il  fut  dépouillé  de  son  siège,  et  se  ré» 
fogia  à  Constantinople,  où  il  composa  les  ou- 
vrages que  nous  avons  de  loi.  La  crainte  dirri» 
ter.  les  dissidents  contre  lui  on  le  désir  d'aiig- 
menler  la  force  de  ses  arguments  lui  suggéra 
une  ftvude  littéraire  qu'on  a  eu  beaucoup  de 
peine  k  démêler  :  au  Heu  d'écrire  sous  son  pro- 
pre nom ,  il  emprunta  celui  des  Pères  les  plus 
illustres,  Athanase,  Idaoe,  Augustin;  il  les  mit 
aux  prises  avec  des  personnages  également  histo- 
riques, leur  attribua  ses  sentiments,  et  leur 
prêta  jusqu'à  dea  actes  imaginaires.  «  Cet  artifice 
de  Vigile,  dit  Fleury,  a  produit  de  la  confusion 
dans  les  ouvrages  des  Pèiês  ;  car  on  a  longtempa 
attribué  les  siena  aux  auteurs  dont  il  avait  em- 
prunté le  nom,  et  les  nouveaux  criliques  lui  en 
ont  attribué  d'autres,  dont  les  auteurs  sont  moins 
certains.  •  Voici  ceux  qu'on  s'accorde  générale- 
ment i  lui  donner  :  Adversui  NtiUnium  et  Eu» 
tfchem  lib.  V  pro  defaulonê  synodi  ehalce- 
donensU;  Tnhingue,  1&28,  io-fol.;  Cologne, 
1575,  in-8*;  —  Altereatio  sub  nomine  Atha- 
noMH  adversuM  Arium ,  deux  dialogues  ;  —  De 
THnitate  Ub.  XI i;  —  De  TrinUaie  advenus 
Varimadum  iib.  ///;  —  Conira  Palladium, 
Ces  différents  écrits  ont  été  recueillis  par  P.-Fr. 
Cbifliet  (Dijon,  1664,  in-4*),  et  dans  la  Bibl. 
Patrwm  moacima,  t  VUI. 

tnirod.  de  Cklf/Ui.  -  Waleh.  Bfbl,  patrUi,  :  i. 

Ti«iv  (sUla  da).  Vof,  LuRGm. 
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TIGHBBOH  (/eon),  dit  Feneronî,  gram- 
mairien, né  en  1642,  àVerdun,  mort  le  27  juin 
1708,  à  Paria.  Ayant  étudié  l'italien  avec  soin 
et  voulant  en  donner  des  leçons  à  Paris,  il  se 
dit  Florentin  et  italianisa  ^n  nom.  La  clarté  de 
ses  prindpes  lui  procura  beaucoup  d'écoliers,  et 
Il  contribua  beaucoup  è  propager  en  France  le 
goôt  de  la  littérature  italienne.  Il  eut  le  titre  de 
secrétaire  interprète  du  roi.  On  a  de  lui  :  U 
Maître  italien^  au  Gramnurire  françoUe  et 
italienne  de  Veneroni;  Paris,  ver«  1686,  In- 
12;  15*  édit.,  Lyon,  1778,  in-8*  :  cette  eicd- 
lente  grammaire,  rétmpr.  un  grand  nombre  de 
fois  jusqu'à  nos  jours,  a  été  remaniée  et  amé- 
liorée par  Gattel  (1800),  Barrère  (1803),  Du- 
pont et  Pujoulx  (1803),  Lauri  (1816),  ZotH 
(1844),  et  a  servi  de  modèleà  celle  de  Verganî; 
—  Dictionnaire  italien-français  et  français- 
talien  ;  Paria,  1708,  in-4* ;  Venise,  1780, 2  vol. 
in-4»;  Cologne,  1766,  2  vol.  ln-4*,  édit  de  Pla- 
cardi  :  ouvrage  bien  bit,  mais  qui  a  élé  dTacé 
par  celui  d'Alberti.  Veneroni  a  trad.  en  fran^ 
les  Lettres  du  card.  Bentivoglio  et  cdies  de 
J.-F.  Loredano. 

Uowmet  remarquablet  de  tm  Mnuei  isis,  tn-i*    ~ 
Quérard.  France  lUt. 

TI«1IRVL  DE  MAETILLB.  V09.  ASCOmiB. 

▼I6NIBB  (NicoloM),  historien  français,  né 
en  1580,  à  Bar-sur-Seine,  mort  le  13  mars  1596, 
à  Paris.  Conformément  à  la  volonté  de  son  père, 
qui  était  avocat  do  roi  dans  sa  ville  natale,  fl 
s'appliqua  à  Paris  à  la  jurisprudence,  apiès  y 
.avoir  achevé  ses  éludes  classiques;  mais  en 
même  temps,  cédant  à  son  goAt  particulier,  U 
suivit  les  cours  de  la  faculté  de  médedae.  Sur 
les  bancs  de  l'école  il  se  lia  avec  quelques  jeunes 
'  calvinistes,  et  se  convertit  à  leurs  doctrines.  Afin 
d'écliapper  à  la  recrudescence  de  persécution 
qui  signala  la  fin  do  règne  d'Henri  II,  il  fut 
obligé  de  fuir,  résida  quelque  temps  à  Bar-sur- 
Sdne,  et,  ne  s'y  trouvant  pas  en  sûreté,  il  passa 
en  Allemagne.  Dénué  de  ressources,  il  pratiqua 
la  médecine,  et  acquit  même  ^sez  de  réputation 
pour  être  appelé  en  consultation  auprès  de  pla- 
sieurs  princes  de  ce  pays.  Ce  fut  dans  son  e\\[ 
qu'il  composa  en  grande  partie  ses  ouvrages  his- 
toriques, et  notamment  la  Bibliothèque  his* 
toriale;  l'étude  attentive  qu'il  fit  pour  ce  re- 
cueil considérable  des  Pères  et  des  annales  de 
l'Église  lui  ouvrît,  dit-on,  les  yeux  sur  ses  er- 
reurs, et  il  revint  en  France  pour  rentrer  dans 
la  communion  catboUque.  Sa  femme  n'ayant 
pas  voulu  suivre  son  exemple,  il  la  laiasa  de 
l'autre  c6té  du  Rhin  ainsi  que  ses  deux  fils.  Cette 
tardive  conversion  lui  valut  les  bonnes  grâces 
d'Henri  III ,  qui  le  choisit  pour  médecin  et  le 
pourvut  des  cluirges  d'historiograplie  et  de  oon- 
seiller  d'État.  On  a  de  N.  Vigpier  :  iteratm  Bur- 
gundionumchronieon;  Bêle,  1575,  in-4*:  ex- 
trait de  la  BibL  kistoriale,  lequel  s'étend  de- 
puis 408  Jusqu'en  1482;  »  Sommaire  de 
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VhiMtoirê  de»  François  ^  en  lY  livrée  extraits 
de  ta  Bibliothèque  histoiiale;  Paris,  1579,  in- 
fol.  :  cet  ouvrage,  finissant  à  la  mort  de  Loois  XII, 
«(l  exact,  curieux  et  plein  de  reelierclies;  — 
TrttUé  de  Coriçine,  état  et  demeure  des  an* 
cieiM  François;  Troyes,  1682,  in-4^  :  déjà  in* 
séré  à  la  tête  du  Sommaire  qui  précède,  puis 
impr.  avec  des  additions,  il  a  été  trad.  en  latin 
par  l'auteur,  et  cette  traduction  fait  partie  de  la 
collection  Du  Chesne,  t.  1,  p.  134;  ^  De  ta 
Pfoblesêe ,  ancienneté ,  remarques  et  mérites 
fC honneur  de  la  troisième  maison  de  France; 
Paris,  1587,  in*8®;  —  Les  Fastes  des  anciens 
Miébreux^  Grecs  et  Romains;  Paris  1588, 
iB-4*;  —  La  Bibliothèque  historiale;  Paris, 


1 2»«S,  t.  I  à  m,  in-foL,  et  1650,  t.  IV,  avec  ad- 
dit.  et  correct,  aux  précédents  :  recueil  assez 
estimé,  quoique  commun  et  peu  recberclié;  — 
Vraie  histoire  de  V Église  ;  Leyde,  1601,  in-fol.  : 
fils,  qui  étaient  huguenots ,  «  y  ont  fourré, 
Niceron,  tout  ce  qu'ils  ont  voulu  »;  —  ms- 
taire  de  la  maison  de  Luxembourg;  Paris» 
161 7»  hi-8*  :  publiée  par  Du  Chêsne,  qui  l'a 
continuée  de  1557  à  1616,  et  réimpr.  par  N.  Pa- 
Tîlloo;  ibid.,  1619,  in-4%  avec  des  augmenta* 
lions  ;  —  Traité  de  Vancien  État  de  la  petite 
Bretagne  et  du  droit  de  la  couronne  de 
France  sur  ieelle  ;  Paris,  1619,  in•4^ 

6.  Colletet.  Wolieê  à  1»  télé  da  t  IV  de  la  MM.  kU- 
SêHmêt.  —  De  Thou  et  Telnler,  itIepM.  -  lllceroo,  Mé- 
wtoirvt,  U  XUI.  >-  HB»g  Utnti  Frtauê  protêU.  —  Leo- 
flM  d0  Frcanoj.  Méthode  pour  étmUtr  t'kUtoire. 

TiGSiiBft  (Atco/â«),  théologien  protestant, 
SU  du  précédent,  né  vers  1575  ,  en  Allemagne, 
mort  vers  1645,  à  Blois.  Élevé  par  son  père  dans 
la  communion  réformée,  il  étudia  la  théologie! 
Leyde,  et  en  1601  il  remplissait  les  fonctions 
de  ministre  à  Blois.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
assista  comme  secrétaire  aux  synodes  nationaux 
de  Gap  et  d'Alais,  quMI  fut  député  en  1609  par 
le  Berri  à  l'assemblée  politique  de  Grenoble,  et 
qu'il  présida  quatre  synodes  provinciaux ,  les 
deux  derniers  tenus  en  1638  et  en  1643.  «  Ces 
preaves  réitérées  d'estime  et  de  confiance,  disent 
MM.  Haag,  prouvent  le  cas  que  ses  coreligion- 
naires  (aiMient  de  lui.  »  Elles  prouvent  aussi 
qu'il  ne  rentra  pas,  comme  Ta  prétendu  Ificeron, 
dans  la  religion  catholique ,  dont  ses  écrits  mon- 
trent qu*il  fui  toujours  le  violent  ennemi.  Nous 
dtcroos  de  lui  :  />e  Venetorum  exeommunica' 
twne  contra  Baronium;  Sàumm,  1606,  in-8*; 
^  Traité  de  la  vraie  participation  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ;  Genève,  1607, 
in- 8*  :  Il  fut  attaqué  par  le  capucin  Sylvestre 
Doval  ;  *—  Thédtre  de  P Antéchrist;  s.  I.,  1610, 
in-fol.  ;  Genève,  1613.  in-8o  :  composé  à  la  de- 
mande du  synode  national  de  La  Rochelle ,  cet 
onvrage  lit  du  bruit  et  fut  supprimé  par  ordre  dn 
roi;  le  ayoode  de  Privas  accorda  à  i*auteur  une 
somma  de  2,300  fr.  comme  dédommagement; 
—  L'Art  de  Men  mourir  ;  La  Rochelle ,  1635 , 
in- 8*;  —  Sermons;  Charenlon,  1645,  fn-8*; 
^  Le  Pécheur  d'hommes  ;  Blois,  16M,  in-t2. 


De  ses  trois  (ils,  l'atné,  Nicolas,  desserrlt 
aussi  l'église  de  Blois,  et  mourut  à  vingl-qnatra 
ans;  le  second,  Jérôme,  vient  ci-après. 

Bemlcr,  Bitt*  4ê  BioiB.  -  LItm,  BibL  cAortraliie.  * 
Rlceron,  Mté0totrtt,  t.  XUI.  —  Haag.  Ftwuê  protêst, 

TiGMiBft  (Jérôme),  érudlt,  fils  dn  précé- 
dent,  né  en  1606,  à  Blois,  mort  le  14  novembre 
1661,  à  Paris.  Il  s'appliqua  à  l'étude  du  droit, 
acheta  la  charge  de  bailli  de  Beaugency,  et  fut 
en  1627  commissaire  du  roi  au  synode  de  ChA- 
tillon-sur-Loing.  Au  moment  de  se  marier,  il 
rompit  la  parole  qu'il  avait  engagée,  et  entra 
dans  un  couvent  de  Cliartreux ,  d'où  la  délica- 
tesse de  sa  santé  l'obligea  de  passer  chez  les 
Oratoriens.  La  protection  du  cardinal  de  Berulle 
le  fit  élever  à  la  dignité  de  supérieur,  et  il  ad- 
ministra successivement  les  maisons  de  Tours, 
de  La  Rochelle,  de  Lyon  et  de  Paris.  Très-versé 
dans  la  connaissance  des  médailles,  il  en  amassa 
un  grand  nombre,  qui  servirent  à  enricliir  le  ca- 
binet du  duc  d'Orléans.  Outre  la  publication  d'un 
Supplementum  operum  5.  Augustini  (Paris, 
1654,  2  tom.  in-fol.  ) ,  on  a  de  lui  :  Oraison 
funèbre  de  J.-B.  Le  Gouz  de  La  Berchère; 
Dijon,  1632,  in-4°  ;  —  Véritable  origine  de  ta 
maison  d*Alsaee,  de  Lorraine,  d^ Autriche^  de 
Bade^  et  de  plusieurs  autres;  Paris,  1649, 
in-fol.  ;  —  Stemma  austriacum  millems  ab- 
hinc  annis;  Anvers,  1650 ,  In-fol.,  avec  des 
notes  de  J.-J.  Chifllet. 

Perrault ,  Hommes  illustres,  t.  II.  —  Liron,  JMM.  cAffr* 
tratne,  —  Rierron.  Mémoires,  t.  il. 

riGROLA  {Giacomo  BARozzio,dit  da),  en 
français  Vignole,  architecte  italien,  né  à  Vi- 
gnola  (  Modenais),  en  1507,  mort  à  Rome,  en 
1573.  n  appartenait  à  une  famille  noble  de  Mi- 
lan, mais  ruinée  par  les  guerres  civiles.  Envoyé 
à  Bologne  pour  étudier  sous  Passarotti,  il  fit  des 
progrès  rapides,  et  composa  pour  Guiecianlini , 
gouverneur  de  cette  ville,  quelques  dessins, 
qui  fbmt  admirés.  BientM  il  s'adonna  à  la 
pratique  de  l'architecture.  Après  avoir,  presque 
sans  secours,  devbé  les  règles  de  la  perspec- 
tive, il  se  rendit  è  Rome  pour  y  compléter  son 
éducation  d'après  lesantiquilés.  A|Miès  avoir  passn 
deux  années  en  France,  où  l'avait  emmené  le 
Primalice,  il  s'établit  à  Bologne,  fut  chargé 
de  la  reconstruction  do  portique  del  Cambio, 
et  fournit  les  plans  du  palais  docal  de  Plaisance, 
dit  la  Citadella,  et  dont  la  partie  inadievée 
suflit  è  faire  comprendre  quelle  e6t  été  la  ma- 
gnificence de  l'ensemble.  L'égHae,  si  remarquable, 
de  Notre- Dame-des- Anges,  près  Assises,  dite 
la  Fortiuneukit  Ait  aussi  élevée  sur  teê  des- 
sins. Nommé  en  1550  arehlteete  de  Jnlea  111, 
Vignole  exécuta  ponr  ce  pontife  on  casia  dont 
lldée  première  était  duo  à  Michel-Aqge,  mais 
qui,  à  cause  des  raodilleatioos  qnlt  y  ap- 
porta ,  peut  être  regardé  comme  son  ouvrage. 
On  peut  en  dire  autant  do  château  de  Capra- 
rola,  près  de  RoodglioM,  résidence  dn  car- 
dinal Alex.  Famèse,  et  qui  avait  été  com- 
mencé par  AntODk»  da  San-Gallo.  L'aspect  exté- 
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ricor  est  fi*«n.auniclèreiii^ie9lne0x»  élég»otet 
solide.  Sa  fome  génénle  est  impeDUgone,  dopt 
le  scvfausment,  flamiaé  de  cinq  espèces  ^e  ba»- 
tion  j,  donne  I  Tensemble  une  appareoce  leoanl 
à  la  fois  de  la  forteresae  et  dû  palais'.  Une  des 
parties  les  plus  remarqoablea  de  cet  édifice, 
ch«f-d'œiiTre  de  son  anteor,  est  Tescalier  tour- 
nant, si  étonnant  de  hardiesse  et  d'effet.  Dans 
les  salles,  richement  dfécorées,  sontplosîeors  per- 
spectives peintes  par  Vignole  tainanéme;  Tigaole 
é1e?a  ensuite  pour  Jules  III  nn  temple  en  Pbon- 
neur  de  saint  André  sur  la  voie  Flaminienne. 
L'élégante  rotonde  de  ce  temple  est  du  style  le 
plus  pur  et  Pun  des  ouvrages  de  Vignole  spéda- 
leroent  recommandés  à  l'étude  des  jeunes  arehi- 
tiBctes.  Alexandre  Famèse  loi  demanda  les  des- 
sins de  l'église  del  Giesùn  qui,  commencée  en 
1568,  fut  exécutée  en  partie  sous  la  direction 
de  son  élève  Gîaoomo  délia  Porta,  qui  n'a  pas 
toujours  suivi  scrupuleusement  tes  plans  do 
maître.  Rome  doit  encore  h  Vignole  l'achève- 
ment de  la  porte  du  Peuple,  dessinée  en  1561  par 
Michel- Ange,  le  tombeau  du  cardinal  Ranuccio 
Famèse  à  Saint» Jean  de  Latran ,  une  partie  du 
palais  Monti,  dH  de  Florence,  Téglise  Sainte- 
Anne  de*  palaf reniera ,  et  dans  ses  environs, 
réglise  de  Santa-Maria  scala  eceti^  à  Saint-Paul 
aux  trois  fontaines.  Michel-Ange  étant  mort  en 
1564,  Vignole  lui  succéda  comme  architecte  de 
Saint-Pierre,  et  y  marqua  son  passage  par  l'érec* 
tîon  des  deux  .belles  coupoles  latérales  qui  siint 
d'un  si  heoreux  effet. 

Tant  et  de  si  magnifiques  édifices  eussent  suffi 
pour  assarer  k  Vigpiole  nu  rang  distingué  parmi 
les  plus  grands  architectes  du  seizième  siècle»  et 
(Dépendant  SI  dot  «œ  renoinmée  plus  générale- 
ment répandue  à  son  livre  des  Âegole  de*  eingue 
crdimi  d^arekiteitura  (  s.  1.  n.  d.  [1563] ,  io- 
Ibl.,  tig.).  Ce  traité,  le  plus  célèbre  et  le  plus 
utile  qui  ait  jamais  été  pot»lié  sur  l'arcliitecture, 
a  été  réimpr.  on  grand  nomftre  de  fois  jusqu'à 
nos  jours  et  trad,  dans  toutes  les  langues  ;  les 
principales  éditions  sont  oeUes  de  Venise,  1570, 
1583,  1596,  1648,  io-foL;  de  Sienne ,  1635, 
in-fol.;de  Rome,  1732, 1765, 1780, 1790,in-ro].; 
et  de  Naptes ,  I795#  in-l»l.  Il  a  été  misen  fran- 
çais par  Le  Mnet  (  Anat.,  1638,  pet.  m-8*),  et 
par  Jombert  (  Paris,  1764,  gr.  in-g**,  pi.).  On  a 
du  ttème  anteor  h  Due  RegoU  délia  pros- 
pettim  pratl«a<iloms,  1583,  pet.  in-fol.,  fig.}, 
avec  des  ctommentaires  dliçiazio  Danti,  petit 
traité  réhnpr.  à  Ronw,  Wl,  1644,  in-foL,  et 
ailleors.  Les  ŒwB^e»  complètes  de  Vignole  ont 
été  publiées  en  français  par  MM.  Le  Bas  et 
DebreC  (E^tfis,  1815,  gr.  in-foL  fig.  ).    £.  B— h. 

Vatart,  AOfe.  -Oi1m«,  ^Meonterlo,  ^  BaMtaucd. 
AMisét* — QBatrtnère  d^  QolDçy,  HUL  dês  pluâ  e&ibrt$ 
nrchiUctei.  -  Nagler,  AUa^m.  Kênaier-Lexikon, 

TiGROLLBS  {Alphonse  on)  (1),  érudit  fran- 
frânçais,  né  le  19  octobre  1649,  au  diftlêau  d'An- 

(1)  Il  a  été  anail  appelé,  malt  notas  etacleiKiitt  <(<# 

^  ^j^^aa^svw# 


VIGNOLLES  148 

bais  (bas  Languedoc),  mort  le  34  juillet  1744, 
k  Berlin.  Sa  famille  était  de  noblesse  ancienne  et 
onginaire  du  Bigorre,  où  était  située  la  terre  de 
Vignélles;  elle  comptait  parmi  ses  aneêtres  on 
des  capitaines  de  Charles  VII,  le  fiuneux  LaHire 
{vog,  ce  nom).  An  milieu  du  seizième  siède 
elle  s'était  convertie  à  la  commumao  reformée. 
Jacques  de  VignoUes,  major  de  cavalerie,  eut 
de  Louise  Baschi,  sa  fenmie,  neuf  enfants,  qui 
passèrent  tous  à  l'étranger.  Le  plus  connu  d'entre 
eux  fut  Alphonse ,  sieur  de  Saint-Geniès.  Peu 
s*en  fallut,  rapportent  BDf.  Haag,  que  la  sévé- 
rité outrée  et  le  pédantisme  de  ses  premiers  ins- 
tituteurs  n'étouffassent  en  lui  le  germe  des  talents 
distingués  qu'il  avait  reçus  de  la  nature.  Les 
soins  du  pasteur  Bruguier  le  ramenèrent  dans  la 
bonne  voie,  et  il  avait  fait  de  rapides  progrès 
dans  les  sciences  lorsqu'il  alla  suirra  en  1672 
les  cours  de  Tannegui  Le  Fèvre  et  de  Ganssen  i 
Sauuur.  Un  séjour  de  quelques  mois,  dans  l'u- 
niversite  d'Oxford  compléta  son  éducation.  Admis 
en  1675  au  ministère  évangélique,  il  dessertit 
l'Oise  d'AubaiSj  puis  cdte  du  Gailar  josqn'en 
1684  ;  il  fut  compromis  k  ceRe  époque  dans  une 
révolte  de  ses  coreligionnaires ,  et  condamné  à 
l'amende  et  à  une  interdiction  de  six  ans.  La 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  qui  suirit  de  près, 
le  força  de  s'expatrier  :  après  avoir  résidé  soc- 
cessivemcnt  à  Genève,  à  Lausanne,  à  Benie,  il 
se  rendit  à  la  fin  de  1685  dans  le  Brandebourg, 
et  fut  pasteur  des  églises  françaises  de  Berlin, 
de  Halle  (1688),  et  de  Brandebourg  (1689).  Lors 
de  la  fondation  de  l'Académie  dessdences  (1701), 
VignoUes  fut  porté  sur  la  liste  des  membres,  et 
en  1703  il  fut  appelé  par  le  roi  à  Berlin  sur  la 
demande  expresse  de  Leibniz.  Sans  renoncer 
absolument  k  l'exercice  des  fonctions  pastorales, 
il  s  adonna  principalement  aux  travaux  histori- 
ques et  à  la  composition  de  sa  Chronoloçiet 
qui  l'occupa  quarante  ans.  La  sHoation  tran- 
quille dans  laquelle  il  rivait,  la  considération  des 
savants  et  la  parfaite  égalite  de  son  humeur  con- 
tribuèrent beaucoup  k  prolonger  sa  vieillesse  ;  M 
s'éteigpit  à  l'Age  de  quatre-Yîngt-quatoree  ans 
passés,  sans  laisser  d'enfants.  Son  principal  ou- 
vrage a  pour  titre  Chronologie  de  l'histoire 
sainte  et  des  histoires  étrangères  çtU  la  con- 
cernent depuis  la  sortie  d^Êggpte  jusqvtà  la 
captivité  de  Babylone  (Berlin,  1738,  2  vol. 
in4**  );  La  Croze  en  /ait  un  grand  éloge,  surtout 
au  point  de  vue  de  l'ordre ,  de  la  netteté  et  de 
l'exactitude.  On  doit  encore  à  Vignolles  des  tra* 
vaux  littéraires  qui  ont  jeté  beancoop  de  jour  sur 
des  points  obscurs  de  l'histoire,  et  insérés  dans 
les  MiscelL  berolinensiOtlà  Bibî,  germanique, 
VBist.  de  la  rép.  des  lettres  j  et  me  Epistoia 
chronol.  adversus  Harduinum,  k  la  suite  des 
Vindicix  de  La  Croze.  Il  a  poUié  VHisL  de  la 
papesse  Jeanne  (édlt  de  1720),  dont  ptasleors 
parties  sont  de  loi.  P.  L. 

Nmtv.  BibL  germati.^  i.  II,  S*  part.  -  Chaolepiê,  Toa- 
tmu  Diei,  kUt,  —  Haag  fr^rea,  Frmwêproittt 
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YlGxr  (Aifi'ed-'Vielor,  comte  dc  ),écKlvaiii 
fraoçals,  né  h  i;x>dies,  le  71  mars  iiWt,  mort  à 
Paris,  le  17  9eptembre  19|^f.  $à  faaiille  éi^i 
ori^aam  de  la  Beaticê.  Il  était  Ve^a  iairesea 
études  i  Paris  dans  l'mÉtKùUjpn  Blx  :  t<mnne  il  y 
deTenait  pins  {mpériâiistè  que  né  lèî  toàhaîtàil 
sa tamUle^  fe^ée à  récartda  qoQTean r^mé,  sa 
Qsère  le  i^ppela,  et  loi  doopa-  ui^  pvéceptegc 
paxticalier.    Adnûa  dana  les  gendarmés  de  la 
maîsoa  TougfB  (!*' jum  \M)f  U escorta  avec  sa 
compagnie. X^ouis  XYIU. ju|iqu'l^  la  frontière»  et, 
passa. en  fùîàjs  1816  comme  sous-rl^eatenant dans 
ta  gardé  royale.  Lieutenant  en  1822,  capitaine  en 
1833»  il  n'assista  qu'en. spectateur  à  la  guerre 
d'Espagne,  e|  donna  sa  démission  en  .1827,  après 
treize  «waéea  de  service»  quoique  marié  depuis 
peu    (I).  Ces  années  militaires  !n*aYaient  pas 
été  perdues  pour  le  talent  du  jeune  poète.  Lié 
a¥ec  les  frères  Deschan^ps,  il  avait  compris 
qu'il  ne  faillit  pas  s'obstiner  anx  .vieux  procé- 
dés de  DeliUeet  de  son  école.  Son.  premier  re- 
eoeU  (Poénu$s  Paris,  1822,. in-a"*)  estoomme 
une  transition  souvent  tienreuse  entre  les  deux 
écoles  ;  U  y  a  une  mise  en  scène  savante ,  mais  la 
pensée  philosophique  manque.  En  1824  parut 
Bloa,  ou  la  S4jnw  des  Àngii,  mystère  (Paris, 
in-8*).  «  C'est»  disait  Bf.  Magnin  dans  le  Globe 
du  21  octobre  1829,  une  grande  et  touchante 
oonoeptioa ,  on  mythe  qui  rappelle  ceux  d'IIé* 
siode  et  de  Milton ,  une  fisMe  auss^  fraîche,  aussi 
gracieuse  quenelle  de  Pandore;  une  allégorie 
aassi  belle,  aussi  délicate  et  plus  prolongée  que 
celle  des  Prières»  •  0an8  cette  sœur  des  anges, 
oéed'nne  lanne  du  Sauveur»  dans  cette  suave 
imase  de  la  piété  qui  se  perdf  quelle  peinture  tou- 
chante et  pore  des  pins  douces  faiblesses  de  la 
Wrre!  Cet  attrait  qui  pousse  Eloa^vers  un  augq 
déchu»  cette  Ispdresse  pour  le  malheur»  ce  be* 
soin  d'essuyer  Jes  lannea»  toutes  oes  causes  de 
la  chute  d!Eloa  liant  penser  à  d'antres  chutes 
causées  aussi  par  une  tàidrç  pitié.poôr  leseotral* 
nemenis  do  coeur.  Sauf  quelques  taches  dans 
reipression,  Tensemble  était  exquis»  et  Tartiste 
avait  fait  acte  de  haute  poésie  en  déroulant  ces 
beaux  tableaux»  ces  admirables  oomparaisonSf 
eeieovplets  nMjaatueux  et  pieus  de  grâce.  ,Xe 
Déluge,  M^e»Dqlori4akmdit^é»  dans  les 
Paéaicsa3i/ifiîeierflao|{enies(Paris»1826»t837» 
ia^*)»  et  l'auteur  s'y  montre  sup^enr  V^ 
premiers  essais*»  mais  on  l'y  voit  de  plus  en  plus 
tnUr  rhiflnensede  r^:tor.HugOt  Cf^tieinfluencq 
eik  trop  évidente  dans  uns  piièee  de  vers  écrite 
ca  1828  (ifaM  de  Soubise),  et  surtout  dans 
«lledei>orii.(U3l,  in-8*);  on  y  cherche  val- 
Mment  ce  qui  oonstihie  l'origiflaUté do  poéte^ 

c'est- Ji-dire  une  certaine  sobriété  de  style  et  oé 
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soin  curieux  Je  dclaîl  qui  donnent  aux  poèmes 
d*JSloa,  do  âfoise  et  de  Dolorida  une  valeur 
réelle,  qui  les  empêchera  de  vieillir  tout. à  fait. 
Heureusement' pour  M.  de  Vigny  que  le  prosa- 
teur devait  soutenir  sa  gloire  près  de  la  posté- 
rité. Cinq-Mars  t  où  une  Conjuration  sous 
Louis  ;)C///»date  de  1^26  (Paris,  2  vol.  in-s<')  ;  il 
eut  iin  succès  de  salon  prodigieux  ;  les  éditions  su 
succédèrent  rapidement,  mais  aujourd'hui  on  ne 
lit  plus  ce  roman  historique,  où  il  y  a  plus  d'i- 
magination que  d'histoire ,  plus  de  science  que 
d'intérêt.  De  Vigny  avait  voulu  rivaliser  avec 
Walter  Scott  ;  c'était  une  prétention  fort  légitime, 
ât  U  pâture  un  peu  efféminée  de  son  talent  ne 
Uii  jîermit  pas  d'atteindre  son  modèle»'  il  fut 
dans  la  partie  descriptive  un  écrivain  dçs  plus 
agréables.  Quelques  figures ,  comme  celles  de 
Louis  XIU,  du  duc  d'Orléans  et  d'Anne  d'Au* 
triche,  sont  esquissées  avec  un  art  presque  par- 
fait. Mais  celle  de  RicheUeu  est  manquée  ;  la 
grandeur  du  personnage  a  écrasé  le  romancier» 
qui  d'ailleurs  a  eu  la  maladresse  de  le  présenter 
eomme  on  tyran  vulgaire.  Quant  à  Cinq-Mars» 
étourdi^  médiocre  et  niaisement  ambitieux»  il  ne 
parvient  pas  à  en  faire  on  héros. 

Après  Cinq- Mars  de  Vigny  fut  à  l'apogée  de 
son  talent  et  même  de  sa  renoipmée.  Lié  avec  le 
parti  romantique,  et  l'un  des  rédacteurs  de  la 
Muse  française ,  il  fut  glorifié  par  ce  parti,  qui 
trouvait  politique  d'adopter,  au  moins  jusqu'à 
nouvel  ordre»  cette  réputation  éclose  dans  les 
salons.  A  la  même  époque  commençait  entre  lui 
e^ Lamartine  une  amitié  qui  devait  survivre  à 
des  dissidences  politiques.  Il  n'aborda  le  théâtre 
qu'en  1829,  Son  Othello  fut  représenté  au 
Théétre-Français.  Il  était  exactement  traduit 
de  Shakespeare»  mais  il  n'obtint  pas  tout  le 
succès  qu'avait  rêvé  l'auteur.  La  préface  qu'il  y 
joignit  iLetlre  à  lord***  sur  la  soirée  du  2i 
oct,  1829  et  sur  un  système  dramatique), 
l'avant-propos  qui  y  fut  ajouté  en  1839,  sem- 
blent apjourd'hui  plus  prétentieux  que  hardi?, 
surtout  à  ceux  qu|  ont  lu  la  préface,  de  CromvodU 
La  Maréchale  d'Ancre  »  jouée  à  l'Odéon»  le 
2&  jum  1831»  n'est  encore  qu'une  tentative.  Ce 
n'es(  qu'avec  Chatterton  (12  fév.  1885)  que 
de  Vigny  allait  décidément  connaître  les  grands 
succ^  dramatiques.  Mais  auparavant  il  publia 
Stello  (1 832 ,  in-8o)  et  Servitude  et  grandeur  mi- 
lùaire  (1836»in-8*).5/e^Zo  était  un  démenti  har* 
dlment  soeptique  donné  aux  tendances  légili- 
ftti^tes  des  poésies  et^e  Cinq-Mars,  Quel- 
ques dilettantes  eurent  beau  s'exclamer  sur 
l¥pisode  d'André  Chénicr,  qui  est  vraiment 
iÀsez  beau»  il  est  certain  que  Pon  ne  comprit  pas 
beaucoup  le  livi^»  malgré  le  goût  qu'on  avait 
alors  poor  les  personnages  désolés.  Aussi  bien  ta 
thèse  de  l'auteur  qui  veut .  prouver  que  sous  la 
mon^chle.  absolue»  sous  là  république  et  sous 
la  monarchie  ooostltutionMlle,  les  poètes  sont* 
égalèikienf  prééealiDés  ft  mourir  de  lUm,  cette 
thèse  n'est  qu'un  paradoxe.  Le  déiaut  de  Stello  t 
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c'était  d'être  non-seoleroent  entortillé  mtis 
chimérique,  dénué  de  vérité  dans  l'ensemble  et 
dans  les  détails.  Aussi  le  lirre  intitulé  i^ervi» 
tude  et  grandeur  nUUlaire  cst*il  bien  supé- 
rieur. Mal|çré  force  invraisemblances  (  c*est  le 
défaut  d'Alfred  de  Vigny),  la  vie  s'y  retrouve, 
et  avec  elle  l'intérêt  dramatique;  car  c est  en 
interrogeant  les  souvenirs  de  sa  vie  militaire 
qu'il  écrivit  ce  livre,  où  il  y  a,  au  milieu  d'une 
foule  de  pages  curieuses,  fines,  maniérées ,  une 
glorificatioa  de  l'honneur  qui  est  d'un  bel  effet. 
«  Rien  de  ce  qui  est  histoire  n'y  est  exact,  a  dit 
Sainte*Beufe,  rien  n'y  est  vu  naturellement,  ni 
simplement  rendu.  L'auteur  transfigure  tout , 
dénature  tout.  »  Cela  est  vrai ,  nous  l'avouons, 
mais  il  y  a  deux  dramatiques  épisodes,  ta 
Canne  de  jonc  et  Lauretle,  et  avec  cela  un  livre 
ne  meurt  pas.  Chatterton  (l)  fut  le  ip^nd  événe- 
ment de  la  vie  liUéreire  d'Alfred  de  Vigny.  En 
passant  du  rédt  romancé  dans  le  drame  l'idée 
fondamentale  n'est  pas  devenue  moins  fausse. 
On  ra  bien  vu  en  1857,  où  roenvre,  remise  k  la 
scène,  a  été  jugée  par  le  public  avec  une  froideur 
et  une  sévérité  singulière. 

Après  Chatterton^  de  Vigny  rentra  dans  le 
silence,  et  n'en  sortit  qu'en  1841  pour  adresser  à 
la  chambre  des  députés  un  Mémoire  sur  la 
propriété  titliraire^  où  il  demandait  pour  les 
héritiers  d'un  auteur  un  droit  sur  chaque  nou- 
velle édition  de  ses  oeuvres  ;  c'était  un  moyen 
de  revenir  i  sa  fameuse  thèse  sur  les  droits  du 
poète  et  les  devoirs  de  la  société  envers  lui. 
Élu  le  8  mai  t84S  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, à  la  place  d'Etienne,  il  y  fat  reçu  le  29  jan* 
vier  1846  par  M.  Mole  (2).  La  révolution  de  48 
ne  le  surprit  ni  le  contrista.  Depuis  l'empire  il 
fut  reçu  plusieurs  fois  à  la  eonr.  Au  milieu  des 
sottflhlnoes  qui  assaillirent  ses  dernières  années, 
il  revit  avec  un  soin  scrupuleux  les  poèmes 
quil  devait  léguer  è  l'amitité  de  M.  Ratisbonne, 
et  dont  l'ensemble  composa  le  recueil  posthume 
des  Destinée»  (1884,  in-8*).  H  y  règne  un  scep- 
ticisme, un  découragement  singulier  chez  un 
poêle  qui  après  tout  n'avait  pas  à  se  plaindre 
du  sort  On  y  trouve  mêmes  qualités  et  mêmes 
défauts  que  dans  les  premiers  poèmes  :  le  eolo- 
rii  y  manque  plus  que  la  force;  l'élan  lyrique  y 
fait  défauL  F.  Councamp. 


(t)  Ceit  i  l'ooeitloii  de  Cih«ct0rloii  qoe  de  Vigny  nom 
QM  IsBvae  et  iBttine  IIkImiii  itcc  M««  Dorral  ;  die  rat 
bciaM«M#  de  retcKtlaicneal  pwl  Ici  aoMde  kitm  ;  1b 
pœie  cot  dlndlfseï  riraas ,  l'ca  »per(«t  à  la  to,  et  «ela 
ne  dliBlam  point  u  patclon. 

(S|  On  a  liilt  bcnncDvp  de  brutt  de  eette  léanee  s  bien 
dea  geMOtti  neemé  M.  Mole  de  dnraM  à  régwd  dn  ré- 
cipiendaire ci  même  dladviUié.  Dans  la  JImw  4a  demg 
liontfcf  do  II  avril  SM4  M.  Salntc-Benve  entre  dans  ka 
ddtalla  le*  plot  eoflenx  tor  cette  avance.  L»  dbconra  dn 
M.  de  Vigny,  diffna  et  proUie.  et  ddMIé  mae  BMnMra 
dépmraWe,  fnt  accneUH  par  nn  allcnce  atedaL  Ceint  de 
M.  Mok,  eonrt,  acnaé  et  Men  dK,  reçnt  des  applaodlaae- 
■cala  nnanlmca.  Dca  anrta  cbaillaMca  Irent  icnuuiqncrns 
nantraain  nn  pnain,qni  tfen  prit  a  Sam  le  année  mneplé 
*  Inl  aiênit  :  U  «ria  qn*on  fainlt  nyalMS»  cl  refom  etUn 
prdMnIc  an  roi. 


G.  Planche,  PoriraUstUtér..  t  L  -  A.  de  Umarttn^ 
Camn/amUier  éeiUtér,,  EntreUena  t«  et  fls.  ->  Hagaui. 
Cmmtles  Uttér.  —  Sntnte-Benvc.  PùrtrmUâ  imtrw^ji  L 

-  De  Loménle,  CaUrU  des  r4»iir«ai^.  iU  ,  L  II.  ^  ilnw 
deê  demr  monder,  %•»  noit  iS»,  il  oct  law,  i$  sTrU  ittt. 

-  Cb.  de  Hony,  danain  l>f«rfe.  tt  lanv.  et  7  lavs  »>»._ 
DiêcéëTéoê^L  04 M.  C.  Douttt  à  rjtad.  fr^ ttv. liM. 

-  tarbey  d'AmevUly,  Im  OBmrmet  It*  AoatnMf.  L  III 
et  IV. 

TittOE  (SImoji),  prélat  français,  né  vera 
1515,  à  Évreux,  mort  le  l«r  novembre  1&75,  à 
Carcassonne.  Il  était  fils  de  Renaud  Vigor,  mé- 
decin de  ChariesIX,  d'Henri  III  et  de  Catherine 
de  Médicis,et  eut  son  père  pour  premier  maître. 
Agrégé  en  1510  à  la  maison  de  Navarre,  il  de- 
vait dans  le  même  temps  recteur  de  l'université 
et  curé  de  Saint-Germam-le-Vieux.  Eo  1545  S 
prit  le  diplôme  de  docteur  en  théologie.  Nommé 
bientêt  après  pénitencier  de  l'église  dHÊvreai,  il 
accompagna  en  cette  qualité  son  évêque,  Gabriel 
Le  Veneur,  an  concile  de  Trente,  s'y  distingua» 
dit- on,  par  son  érudition,  et  fut  à  son  retour 
pourfu  de  b  cure  de  Saiot-PanI,  k  Paris  (1.565). 
n  déploya  beaucoup  de  tèle  dans  b  conversioB 
des  réformés  (1),  prêcha  dans  plusieure  villes,  ef 
soutint  plus  d'une  dispute  avec  des  ministrei 
huguenots.  Car,  selon  son  panégyriste,  le  théo- 
logal Christ! ,  VIgor  répétait  souvent  «  que 
la  tempête  ne  serait  jamais  apaisée  en  France 
tant  que  la  diversité  de  religion  y  serait  to- 
lérée et  que  le  peuple  aurait  congé  de  vivre  en 
liberté  de  conscience  >.  Ce  fongueux  adver^ 
saire  de  Calvin  participa  ani  faveurs  de  la  ooor: 
outre  la  théologale  de  Téglise  de  Paris,  il  eut 
le  titre  de  prédicateur  de  Chartes  IX,  et  à  la 
demande  de  ce  prince  l'arehevêché  de  Narbome 
(1570).  On  a  de  lui  :  Oraison  funèbre  d'Élisa" 
beth  de  France^  reine  d^ Espagne;  Paris,  1568, 
in-8*;  —  Actes  de  ta  conférence  tenue  à  Paris, 
en  1566,  fiifre  deux  docteurs  de  Sorbonne 
(Vigor  et  Ci.  de  Saincles)  et  deux  ministres 
de Catvin  ( J.  de  TEspineet  du  Rosier);  Paris, 
1 568,  hi-8*  ;  ^Sermons  et  prédications  ;  Paris, 
1577,  3  vol.  u-8*  :  puhKés  par  Cbriiti,  théolo- 
gal de  Nantes;  —  Sermons  catholiques  sur  le 
Saint 'Sacrement;  Paris,  1585,  în-8*  :  lesaer- 
mons  de  Vigor  ont  été  réimpr.  ensemble;  Paris, 
1584,  1597,  in-4«. 

Vigor  (Simon),  neveu  dn  précédent,  né 
en  1556,  mort  le  79  février  1614,  fut  conseiller 
an  grand  conseil,  et  défendit  avec  vignenr  les 
prérogatives  de  1*Ê^ise  gallicane.  Outre  ses 
écrits  de  controverse,  réunis  en  1683,  Paris, 
in- 4*,  on  a  de  lui  :  Bistoria  eorum  qux  acfa 
sunt  inter  Philippum  PuUhrum  et  Bonifa" 
dtcm  Vlil;  Paris,  1613,  ln-4*  :  très-rare. 

La  Crots  do  Naine,  BibL/r.  -  Gmltlm  tkrUL  ^  Dn 
Pin,  jmttmrt  oeeMi.  ém  aalatfwn  aidefo.  —  Lo  nnaeenr, 
UiU.  é'âvrem».  -  Frère,  MWtoffr.  nomnnda. 

▼ifiiiiBft  {Paule  db),  baronne  de  Fox- 
raiiujSySonMNnanée  latellePaifle,Déacn  1518, 
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à  TookMfie.  où  eOe  tst  mort^  en  16t0.  Issue  de 
deux  famines  illustres  en  Unguedoc,  les  Vî- 
ggier  el  les  Laneefoc,  elle  avait  à  peine  quinze 
ans  et  était  daas  toute  la  fleur  de  sa  beauté  quand 
François  l*'  Tîsita  en  1533  sa  ville  natale;  aussi 
les  eapitofils  ne  crurent-ils  pas  pouvoir  loieui 
honorer  et  i^jouirle  roi  qu'en  la  choisissant  (lour 
loi  déiiiter  une  harangue  poétique  et  lui  offrir  les 
de£»  de  la  ville.  En  la  voyant  paraître.  le.galant 
monarque  ne  put  retenir  un  cri  d'admiration , 
et  le  nom  de  belle  Poule,  qu'il  lui  donna  dans 
on  mooient  d'enthousiasme,  fut  désormais  celui 
«MIS  lequel  on  devait  toujours  la  désigner.  Dans 
te  nombre  des  gentilhommes  qui  l'entouraient 
d*oneconr  assidue,  elle  avait  distingué  Philippe 
de  U  Roche ,  baron  de  Fontenille  ;  mais  elle  dut 
éloofTer  cette  incrmalion  secrète,  et  céder  aux 
vflpui  de  ses  parents  en  épousant  le  sire  de 
Baynagœt,  conseiller  au   parlement  Devenue 
veuve  au  bout  de  peu  d*années,  elle  donna  sa 
main  an  baron ,  et  jouit  dans  cette  union  d'un 
bonheur  sans  nuages.  A  quarante  ans  pusses 
Hle  était  encore  rayonnante  de  grâce  et  de  ma- 
jesté,  et  Catherine  de  Médids,  qui  visitait 
avec  Charles  iX  les   provinces  méridionales, 
voolot  qu'elle  lui  fût  présentée  (1563);  la  reine, 
éblouie,  lui  dit  qu'elle  était  encore  au-dessus  de 
»  réputation,  et  le  connétable  de  Montmorency 
ajouta  qu'on  pouvait  la  placer  au  nombre  den 
merveilles  de  l'univers.  Paule  se  montra  toujours 
aussi  sage  que  belle,  et  tous  les  poètes  qui  la 
chantëient  à  l'envi  célébrèrent  sa  vertu  k  l'égal 
de  seschannes.  Le  plus  curieux  monument  qui 
son»  reste  de  l'admiration  qu'excita  parmi  ses 
coatemporaiBS  cette  femme  célèbre  est  l'ouvrage, 
bien  rare  aujourd'hui,  portant i>oor  titre  :  De 
la  Beauté,  discourt  dipen  suivis  de  la  Pau- 
leçraptûe,  ou  Description  des  beautez  d*une 
dame  Tholosaine,  nommée  la  belle  Poule 
(Lyon,  1587»  in-r").  L'auteur  de  ce  livre  singu- 
lier. Gabriel  de  Minul ,  nous  apprend  qu'elle 
avait  tes  cheveux  d'un  blond  doré,  les  yeu\ 
Meus  et  très-brillants ,  les  sourdls  demi-drcu- 
bires,  la  boudie  petite  et  vermeille,  etc.;  il 
mtredans  les  plus  grands  détails  sur  les  beautés 
de  son  adorable  cousine ,  qu'il  compromettrait 
Ptr  tes  descriptions  indiscrètes  si  la  vertu  de  la 
belle  Paule  ne  nous  était  attestée  par  tous  cent 
<|si  Font  céiéhrée.  Il  nous  reste  de  cette  dame 
qselqdes  vers  élégsnts,  que  ne  désavoueraient 
pu  les  meilleurs  poètes  de  cette  époque.  Aussi 
•«  réputation  s'était-elle  répandue  au  loin;  on 
Mcoorait  à  Toulouse  pour  admirer  un  instant  sa 
beauté  incomparable;  quand  elle  sortait  de  chez 
elle,  la  foule  se  pressait  sur  ses  pas  et  lui  fai- 
**it  Cortège,  si  bien  qnincommodée  de  ces  ad- 
mîratioM  indiscrètes,  elle  dut  se  résigner  à  ne  se 
OKMtfSf  an  dehors  que  couverte  d'un  voile  épais. 
Llmagmalion  méridionale  a  inventé  cette  fable 
IP'icieQse  dont  la  tradition  s'est  emparée»  d'un 
Tv^N^s  que  les  Capilouls  auraieot  Intenté  i  la 
belle  TonlotHaioepoor  l'obliger  k  paraître  deux 
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fois  par  semaTne  à  visag»  découvert  et  k  con- 
tenter ainsi  les  désirs  d'une  foule  enthousiaste. 
Après  avoir  dicté  son  tesUroent,  qui  porte  la 
date  du  26  septembre  1607»  elle  s'éteignit  en 
1610,  âgée  de  quatre-vingt  douze  ans.  Aug.  Doàt. 

La  FaUle,  ^nnaUs  de  Tomioust.  -  CayU,  hiiL  de 
TomivMH,  —  Blogr,  êoulMuaine, 

TKiiiiBft  (Pierre» François),  orientaliste 
français,  né  le  20  juillet  1745,  à  BeMnçon,mort 
le  7  février  1821,  k  Paris.  Il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  professa  la  rhétorique  au  col- 
lège de  Besançon;  étant  ensidte  passé  dans  la 
oongiégstion  de  Saint -Lazare,  il  enseigna  la 
théologie  au  séminaire  de  Sens.  Ce  fut  sur  sa 
demande  qu'on  l'envoya  I  Alger  pour  y  assister 
les  chrétiens  esclaves  (1772).  Les  établissemenU 
fondés  dans  le  Levant  par  la  Compagnie  de  Je- 
SOS  ayant  été  remis  en  1762  entre  les  mains  des  ' 
laiaristes,  il  se  rendit  en  qualité  de  préfet 
apostolique  à  COnsUntinople  (17S3),  et  le  long 
s^f  qu'il  fit  dans  cette  vHIe  lui  permit  d'ao- 
qoérirune  connaissance  approfondie  desidiomes 
de  l'Orient.  Depuis  son  retour  en  France  (1802), 
ii  vécut  dans  la  retraite,  occupé  de  redierchiÀ 
savantes  qui  avaient  b  religion  pour  otijet  immé- 
diat. On  a  de  lut  :  Éléments  de  la  langue 
turque;  Conslantinople,  impr.  du  palais  de 
France,  1790,  ln-4»  :  «  Ce  n'est  qu'un  traité 
élémentaire,  dit  le  Journal  asiatique;  cepen- 
dant on  y  trouve  des  observations  d'une  nou* 
veaotéet  d'une  justesse  vraiment  remarquables:» 
l'auteur  annonçait,  pour  y  faire  suite,  des  Dto- 
êogues  et  un  PrécU  de  VhistoWe  sacrée  ei  de 
la  religion  chrétienne,  dans  les  deux  langues, 
le  tout  formant  5  vol.  in-8*,  qui  n*ont  ^  vu  le 
jour;  —  De  la  DUtinction  primitive  des 
Psaumes  en  monologues  et  en  dialogues; 
Paris,  1806,  {n-12;Téimpr.  sous  le  titre  d'iîx- 
position  du  sens  primitif  des  Psaumes;  ibid.» 
1818-19,2  vol.  in-8%avec  une  version  française, 
une  introduction  et  des  notes;  —  ta  véritable 
prophétie  du  vénérable  ffolutuur,  avec  Vex- 
plication;  Paris,  1815,  in.l2;  —  Prophétiedu 
pape  Innocent  XI,  avec  une  explication;  Pa« 
ris,  1816,  in-12.  De  plus,  Viguier  a  édité  le  Sa- 
erifice  perpétuel,  du  P.Gourdan  (Paris,  1820» 
in-12),Saiiif  Joseph  de  Copertino  (ibid.,  1820, 
m- 12),  trad.  par  Denis,  et  il  a  mis  en  français 
l'ouvrage  de  J.-J.  de  Rosai  hititulé  Di^  Mitratii 

(ibid.,  1809,  in-4''.) 

UMmSdg  ta  ntiigimit  t.  XXVI  et  XXVII,  ».  «SS  etU. 
-  BiMoçr,  de  ta  frtutm,  iSIl.  p.  Ml.  -  Habul,  Jt^ 
nnaire  néerci,,  lltl. 

▼ILAIN  xiiii,  nom  d'une  famille  belge,  qui 
tire  son  origine  de  Wichman,  frère  d'Herman» 
duc  de  Saxe,  au  neuvième  siècle.  Wiehman  et 
ses  héritiers  obtinrent  de  Tempereur  le  comté  de 
Gand,  et  fondèrent  une  maison  qui  s'allia  aux 
pins  illustres  de  Belgique  et  de  France.  Ce  fut 
en  1240  que  le  nom  de  Vilain  devint  propre 
k  une  branche  de  cette  liunille.  Quant  au  cliiffre 
qu'elle  ajoute  depuis  longtemps  à  son  nom.  In 
tradition  popnlaire  qui   en  rapporte  l'origine 
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h  un  privilège  àoeordé  par  Louis  XIV,  est  éTi- 
demmenterrùoée^carLindaDas  écrivait  dès  1612 
ifoe  les  Vilain  portaient  aaxdeox  e5tés  de  leurs 
armoiries  le  xibMtirt  Xllff,  et  de  là  sâtfs  dontè 
l^ddition  rsite  M  leur  nom  (l)f.  Noôm  citerons  d.e 
la  famSIe  Vilain  les  personnages  saivants  : 

ikomte),  né  à  AM,  le  iV  mai  17U,  Dttrt  k 
Wettereo,  le  15  août  1777.  Après  ai oir  ^é  éi« 
IMOsionnaire  de  lf|  Flandfe.poor  1764»  ilnempHI 
àp\i\  fois  les  fn^tMins  de  prewi^  échefin  deta 
keure  de  Gand  (bourgmestre)»  d'aboid  de  17>55 
k  1769,  et  puys  de  1761  à  1774,  époque  àla^neUe 
il  deriat  en  ontb  fFaad-baiUi.  Il  pôliUa,.  tous  le 
titre  de  Jt^>^c<ioJU  l^)sur  Us  fanées  de 
la  Flandrti  p*  I.  n.  d.  (Gand  »  176&)9  în-0^,  on 
traTail  ânonfm^  d^  lequel  il-  attaquait  taeno- 
coup  d*ibu&.L*iB4)ératrittMarie.Tbér«0eélaWît 
bientôt  un  no^yeaa  ^jstènne  d'^ministraliMi 
sur  les  bases  proposées  par  i'aotenr,«t,e^|7ô6, 
elle  le  créa  vicomte.  C^Xut  vers  1769  qu*U,«ocif 
çut  la  preçtiièrè  i^éêdu  système  pénitentiaifie . 
qui  lui  appartient  sans  aucun  doute  pour  la  Bel* 
giqoe  et  probablement  pour  r£urope.  Au  com- 
mencement de  1771,  il  présenta  aux  états  de 
Flandre  un  rapport  sur  cette  matière,  et  ses 
plans ,  d'après  lesquels  chaque  détcnU'  devait 
avoir  un  réduit  séparé,  forent  adoptés  par  Tim* 
pératrice,  qui  ordonna,  par  lettres  patentes  dn 
17  ianvier  1772»  la  construction  de  la  maison  de 
force  de  Gand.  L'année  précédente,  Vilain  XIIQ 
avait  été  nommé  conseiller  d*État  et  chevalier 
de  Saint-Étienne.   11  présenta  aux  états  de 
Flandre,  en  janvier  1775,  un  nouveau  Mémoire 
iur  Us  ino^ens  de  corriger  ie$  nuU/aiUmrM 
et  fainéanU  à  leur  propre  avantage  et  de 
les   rendre  utiles  à    VÈtat;  Gand,  1776. 
gr.  10-4*^,^1.;  nouv.  édit,  précédée  du  premier 
mémoire  inédit^  Bruxelles,  1841,  inil^  L'ou- 
verture de  U  maison  de  force  de  Gand  (vulgai- 
rement appelée  Rasphuy*  )  eut  lieu  au  mois  de 
mai  de  mai  1776.  .    , 

ViLAiii  XIUl  (CharleS'Joseph'FrançiHs)^  fils 
du  précédent ,  né  à  Gand,  le  S3  juin  1769^  mort 
à  Wetteren,  le  8  septembre  1806.  Ofâcier  an 
régiment  de  Clerfayt,  lia  écrit  des  Af^noires 
militaires  sur  la  campagne  de  Varmét  M- 
gique  dans  les  Pays-Bas  pendant  Us  révolu^ 
tion  d^  1790  (Londres,  179l«in-8%  pi.)*. 

ViLMN  xniI(/>Ai/ip;»e-i;otfis-lfarie-GAis- 
/ain,  comte),  pelit-fils  de  Jean^aeqoes»Phi- 
lippe,  né  à  Gand,  le  17  décembre  1778,  mort  k 
Bruxelles,  le  27  avril  1856.  Manre  de  Gand  s^iîs 
Templre,  pois  chambellan  dn  roi  des  Pays-Bas, 
il  fit  pallie  de  la  seconde  diambre  des  états  gé- 
néraux, y  vota  avec  le  parti  libéral,  et .  en  fbt 

(1)  L.'bUtarteB  «tTcfmonée  «xpUqse  et  chllirc«a  i^ 
uat  qae  U  ouUon  de  Caod  oo  Vilain  adoDBéfUooaMes 
d«  Gand  et  hait  contea  d'Alott,  et  qa*elle  a  foarnf  en 
ontw  qtatone  «Mtelalna  de  la  vlUe  de  Oand.  Par  mal- 
henr,  la  llate  de  oea  aetgaran,  telle  que  la  deeas*  tin- 
danoa»  n*est  pat  toot  A  fait  c*ofonM  S  eelle  qa'oeriille 
des  tferiTaInt  pla^  exacts  qoe  loi.  •    • 


éliminé  en  1829,  par  on  abos  de  pouvoir  coptre 
lequel  protesta  une  ovation  popuhiie.  Éln  d^ 
pâté  an  congrès  national  de  1830,  il  se  pro- 
nonça pour  ^exclusion  dé<i*Nassâu,  a  tût  ea- 
voyé  en  1831  au  sénat,  dont  il  fut  vice-prési- 
dent pendant  le  cours  'dé  dii^-sept  sessions, 
ïn  1848  n  renonça  à  la  carriire  parlementaire. 
Â  Vilain  Xim  (CharUs-Bippolyte^ikamit), 
cousm  flérmaindo  préçé^ent^'néàPâpi^le  7  mal 
'1796.  Après  avoiif  sèrvf,  comme  officier  de  lûis- 
sârds ,  U  siéipBa  dans  Jês  ^\^  de  la  Flandre  oc^ 
cidentale  et  «tans  le  coogrèis  naUopal  de  1830, 
assisté  aux  conferéiM^ès^e  ILon^i^  f^  ^  partie 
delà  d^otatîdn'qui  offrit  la,  oooroiinê  au  prince 
téopoldl  0e  i)a3f  li  1839  il  représenta .  Ter- 
monde  'à  fa  chambre  des  représentants.  En  1840 
ST  fiit  accrédité  auprès  dei  cours 'dé  ^airdaigie 
et  de  Toscane  en  qualllé  dé  cbarg^  d^aflaires» 
pois  de  minîéire  résrdiènt,.  De  retour  en  1843» 
il  reçut  en  1855  ùnèmpion  «extraordinaire  pour 
les  cabinets  ^  Turin  et  de  Naiiles.  Nous  d- 
ferons  de  lui  :  Appel  au  Congrès  ;  Gand,  1830, 
1n-8^;  ^  Coup-d'cHl  sur  les.  inondations  des 
Pliuidres;  Bruxelles,  1832,  ln-8*^  --  iismis 
poéfl(^ef;ibid.,  1843.  gr.  in-a^ 

^iLAiifXnil(C^r<ei-6fti«tein-Gici(/attttte, 
vicomte),  fils  de  Philippe,  né  à  Bruxelles,  le 
15  mai  1803. 11  a  fait  ses  études  classiques  à 
Paris,  ail  cotlégie  Chariema^e,  cbex  les  jésuites 
de  Saint-Âchéul,  et  k  l'université  de  Uég^.  Ayant 
embrasséles  doctrines  de  La  Mennais,  il  devint, 
en  1830,  Ton  des  coUaboratenrs  du  journal  VA- 
venir.  Un  des  secrétaires  dn  congrès  national»  il 
lut  ep  cette  q\ialtté  au  roi  Léopold  la  constilution 
qùece  prinpe  devait  jurer.  Envoyé,  en  1831,  i  la 
chambre  dçs  représentants ,  il  ne  pot  prendre 
nne  pari  bien  active  à  ses  travaux,  le  roi  Tajant 
nommé  en  1832  mhiistre  plénipotentiaire  près  dn 
saint-siége  et  des  autres  cours  d'Italie.  Rappelé 
en  1834,  il  exerça  ces  mêmes  fonctions,  de  1836 
à  1839,  près  du  roi  de  Naples  et  du  grand- 
duc  dé  Toscane.  H  avait  été  dans  llntervaUe 
gouverneur  de  la  Flandre  orientale.  £lu  à  plu- 
sieurs reprises  vice-président  de  la  chambre,  U 
appuja  la  poUtiqtte  conservatrice,  et  fut  l'on 
des  soutiens  des  deu^  cabinets  de  Theux.  Après 
la  défaite  dn  parti  libéral,  il  reçut,  le  ^  ,man 
1855,  leportefenille  des  afTaires 'étrangères.  On 
se  rappelle  l'impression  qu!il  produisit  dans  la 
chambre  et  le  pays  quand,  faiterpellé  sur  des 
projets  de  changements  à  apporter  à  la  oonsti- 
tutiqnsouB  Tinfluence  étrangère,  il  répondit: 
«Jamais»,  mot  quifnt.accpeiUlipar.des  ê^ 
plaudissements  nnanimes.  H.  Vilain.  XUIl  s'est 
retiré  avec  ses  collèges,  ep  1857«à  TooGasioa 
de  la  loi  sur  U  charité;  mais  U.^  repi^s  s#  place 
dans  la  chambre  des  représentanM  a^x  ^leàions 
générales  suivantes.    .  K.  l?W>4nn, 


D«  C^tiffM,  MiU*  gémM»^  été  -MNiaRt  dt.-up , 

ffJràrtt,  4ê  Cand  <C  û^  Cwcg,  —  Pteard»  CArwal. 
wàM,  «>  l.-f.  LaioMû,  Éiqvmei  kULiurteteÂdiêlahu 
H  ta  tImaUM  érrpt»f  Tpr««  <•>•«  la-s**  -*  l>e  enf^ 
I  note  mr  rorlf<ii#,te  iioa»«f.4«  4é9Êm  é§  im  fsmltle 
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fWain,  daas  ks  BuiUtifU  de  TÀcad.  roff.  Je  Belgique 
t.  îX.  !•,  p.  SU.  -*•  Oœtbtli'.  téctura  rebaivetd  l'Mst. 
dm  êrmntn.  dti  kUm»  tHA^t,  l,  v- m;  DieL  gêÊéai, 
des  /am^Uêf  nobUs,  t.  IV.  -  J.  Broecfca<nt,  Gescki$' 
denU  «ttH  fTêtUren;  Gaod,  IMI,  ia^S". 

▼1LATB  (JoacAim),  agent  polltiqoe/  né  en 
1768,  à  Ahun  (Limoosin),  exécaté  le  7  mai 
1795,  à  Paris.  Fils  d'un  médecin,  il  fit  ses  études 
à  Bourges ,  et  professa  les  humanités  dans  les 
collèges  de  Guéret  et  de  Limoges.  En  1792,  il 
Tint  k  Parts,  fréquenta  le  club  des  Jacobins,  se 
lia  avec  les  principaux  iéTolutionnaireâ,  et  fut 
an  nombre  des  plus  ardents  meneurs  dans  la 
journée  du  10  août.  Le  10  décembre,  la  Con- 
Tentîon  décerna  une  mention  honorable  à  un 
Plan  d'éducation  républicaine,  dont  il  lui 
avait  feit  hommage.  Après  le  31  mai  1793,  il 
s*attaeha  dé  .plus  en  plus  au  parti  de  Robes- 
pierre, fut  logé  aux  Tuileries,  et  prit  le  nom  de 
Sempronius  Cracchus.  Plusieurs  députés,  entre 
autres   Chénier  et  Legendre,  le  dénoncèrent 
comme  ayant  été  Vespion  des  comités,  avant 
qa*îl  eût  aucun  emploi,  et  même  après  quil  eut 
été  nommé  juré  au  tribunal  révolutionnaire. 
Emprisonné  à  la  Force,  Je  2  thermidor  an  II,  il 
employa  sa  captivité  à  composer  des  écrits  dans 
le&quds  il  accusait  bassement  Robespierre  pour 
se  justifier  lui-même,  espérant  ainsi  d*échapper 
à  l^édiafaud.  Il  fut  néanmoins  condamné  à  mort 
et  exécaté.  Il  ne  montra  ni  calme  ni  courage, 
mais  la  lâcheté  et  Temportement  d*un  agent  su- 
balteroe  sans  conviction.  Ses  écrits  seraient  cu- 
rieux s'ils  étaient  dignes  de  foi;  les  ennemis 
même  de  Robespierre  les  ont  repoussés  comme 
mensongers    et   indignes  de   Tattention    des 
lioromes  qui  mettent  la  vérité  au-dessus  de  la 
passiou.  On  a  de  lui  :  De  nos  maux,  et  des  re- 
mèdes qu*il  faut  y  apporter;  Paris,  déc.  1793, 
in-S^  ;  —  Causes  secrètes  de  la  révolution 
du  9  thermidor;  Paris,  1795, 2  part,  in- 8», en 
y  comprenant  la  suite,  qui  parut  avec  le  même 
titre;  —  Mystères  de  la  mère  de  Dieur  (Cathe* 

rineThéot)  dévoUés;  Paris,  1795,  in-8*. 

Uj,  Jour*  etc..  Bioçr.  nouv.  du  eontemp. 

T1LLAL0B08  {Ftamtiseo  de)  ,  médecin  et 
poète  espagnol» né  vers  1480,  àTolède.mort  vers 
1560,  à  Madrid.  Appartenant  à  une  famille,qui 
depuis  plusieurs  générations  successives  se  con- 
sacrait à  rart  de  guérir,  il  suivit  la  même  car- 
rière et  étudia  à  Salamanque.  Il  fut  attaché 
comme  médecin  k  la  personne  de  Charies-Quint 
pendant  les  séjours,  ordinairement  assez  covrts» 
'  que  faisait  ce  prince  en  Espagne,  et  si  Ton  en 
juge  par  les  expressions  d'une  de  ses  lettres»  il 
ne  parait  pas  s*être  trouvé  fort  heureux  de  cet 
emploi.  Il  finit  par  se  retirer  tout  k  fait  de  la 
cour,  triste  et  asses  pauvre»  après  la  mort  de 
llmpératrice  lûbelte,  qui  eut  lieu  en  1539.  A 
rimitation  du  genre  didactique,  mis  à  la  mode 
par  les  Italiens»  Yillalobos  a  laissé  deux  ,ou- 
vrages  extrêmement  rares,  à  savoir  ;  SuPiart^ 
de  la  medicina;  Salamanca,  1498,  în-fot  t 
e*eat  un  abrégé  de  la  doctrine  d*Avioenii9,  ré* 
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digé  en  cinq  cents  strophes ' de  elnq  r^rara;  il  est 
suivi  d'un  Trotodo  sobre  las  pestQeras  bubas^ 
également  en  vers,  et  qui  traite  du  mal  véné- 
rien; suivant  Fauteur,  ce  mal  aurait  été  observé 
pour,  la  première  fois  à  Madrid,  en  1474,  pendant 
le  séjour  de  Ferdinand  et  d'Isabelle;  —  Proble- 
mas,  con  dos  dialogos  de  medicina;  Zamora, 
1543,  pet.  ip^bl.,goth^  Médina,  1543,  i^-tol; 
8é?iUe,  1.574,  in-8*  ;  la. première  partie,  assez 
opurte,  traite  du  solefl,.  de  la  Inn^  des  planètes, 
des  <matre. éléments,  et  du  paradis  terrestre; 
la  seconde,  plus  éte|idue,.a  pour  sujet  l'homme 
et  ses  diviffses  humeurs.  Le  ton  de  ces  traités 
est  des  plus  variés  :  la  plus  grande  partie  est 
écrite  en  style  grave  et  aententieux,  comme  le 
JUsamrssurles  chevaliers  et  prélaU:&à\xtrGi 
sont  d'un  ton  léger  et  badin,  comme  le  chapitre 
du  vieillard  qui  se  marie.  Les .  meilleurs  pas-* 
sagps  sont  ceux  où  Tauteur  lâche  la  bride 
à  sa  verve  satirique.  Yillalobos  a  publié  aussi 
en  1515  une  élégante  traduction  ^  prose  dé 
l'Amphitryon  de  Plaute,  laqueJle  a  été  réimpr. 
avec  les  Problèmes,  et  une  Glossa  in  Plini^ 
historix  naturalis  1  et  il  lib.  (  Alcala,  1624, 
in-fol.).  Ses  oeuvres  ont  été  réunies  et  publiées 
à  Saragosse,  1544,  in-4'>.  Dans  on  manoscrK  de 
la  bibliothèque  de  TAcadéroie' d'histoire  de- Ma- 
drid ayant  appartenu  k  Salaaar,  oi|  rencoptre 
un  grand  nombrç  jle  lettres  de  Yillalobos  en 
espagnol  ef.  en  latin.  £•  Barbt. 

N.  AntQiAo.  BWMh.  veint  AUpena.  -  Tlcknor,  Hid, 
qf  tpanitk  UUntun, 

TlLLSLMHDO  (/ean*Baj»fis/e  de),  érudU 
espagnol,  né  en  1552»  è  Cordooe,  mort  le  23 
mai  1808,  à  Rome.  Admis  è  vingt-six  ans  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  déjà  habile  dans  le 
dessin,  les  mathématiques  et  rarcfaltecture ,  Il 
fut  mis  à  la  dispositibn  dn  P.  Prado,  qui  le 
conduisit  à  Rome  afin  d'y  composer  ensemble 
le  grand  ouvrage  qu'il  avait  entrepris,  à  la  de* 
mande  de  Philippe  II,  sur  les  prophéties  à'ÈU* 
chiel.La  mort  de  oe  dernier  (1598)  fit  retomber 
tout  le  poids  du  travail  sur  VUlalpando,  qui 
mourat  à  soalonr  en  le' laissant  incomplet.  On 
a  de  lui  :  !n  S%echielem  explanationêset  ap- 
paratns  urhis  ae  tempU  Hierûfolymltani'; 
Rome,  i598«t608,  3  vol.  gr:  in»ftil.;  pi.  :  Prado 
n'a  eu  part  qu'à  rexpficatioo  des  xxvi  premiers 
ehaplties  d'Ezéchiel;  le  reste  est  de  son  ôoita- 
borateur,  qui  a  décrit  la  ville  et  le  temple  avec 
de  minutieux  détails;  on  lui  reproche  d'avoir 
hasardé  bien  des  conjectures  douteuses  et  sur. 
tout  d'avoir,  tout  plein  du  souvenir  de  ses  pre- 
mières études,  donné  libre  carrière  à  son  ima^ 
l^nation  en  multipliant ,  contre  rantorité  de  la 
Bible,  lesooms,  les  portiques,  tes  pavés  de 
porphyre,  les  murailles  de  marbre.  Il  a  publfé 
un  Traelatus  in  epietotas  PaMf  dans  le  t.  V 
de  la  BibL  mayna  PatruMp  quil  attribuait  à 
saint  Remi»€t  qui  est  de  Remf,  moine  d'Auxem. 

antoDlo;- iSISI.  hUp.nAva:  -  SonUitrett^  r)e  tçrtpL 
Siit§„iiÊm^.f*-€à\mibétMetiéêlmSmu*  •  - 
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TiLLAtPAVUo  (François  de  Torreblanca 
et),  juriMODtolte»  oeveu  du  précédent,  mort 
▼ers  1645,  à  Cordone*  sa  fille  natale.  Il  fol  on 
des  plus  sarants  ayocats  de  Grenade ,  divino' 
rum  atque  humanarum  rerum  erudiiionê 
non  leviler  iinetus;  ainsi  s'exprime  Antonio, 
qui  ajoute  ({ue  vers  la  fin  de  sa  vie  il  renonçai 
ia  pratique  àe»  lois  pour  se  lÎTrer  à  de  savantes 
reclierches  sur  les  origines  du  droit,  qu'il  puisait 
dans  l'Écriture.  On  a  de  Ini  :  Epitome  délie- 
torunit  in  quitus  aperta  vel  oeeuUa  invoea- 
tio  Dxmùnum  intervenu  lia.  IV;  Séville, 
1618,  Jn-fol.,  très-rare;  —  Demonùlogia  sea 
Magia  naturali$;  Mayence,  1623,  în-4°  :  cet 
opuscule  avait  déjà  paru  dans  VÊipilome  qui 
précède,  mais  sons  le  titre  espagnol  de  De- 
fensa  en  favor  de  los  libres  calolicos  de  la 
fna0a;  —  Juris  spirilualis  praeiieahilium 
lia,  XV ^  exlege  Domini,  sive  reveltUis  a  Deo 
per  Sacram  Scripturam^  vel  in  eommuni 
Bcclesim^  vel  in  particulari  hominum  ;  Cor- 
doue,  1635,  3  tom.  in-fol.  L*auteur  annonçait 
d'autres  écrits  »ur  les  mêmes  matières,  lesquels 
n'ont  pas  vn  le  jour. 

N.  Antonio,  BM.  hUp.  MDO.  —  Debore.   SibUoçr. 
Uutructine,  n*  14M. 

▼iLLAimoic.  Voff,  LnéamER. 

TiLLAKi  (GioMinRi),  tiistorieu  italien,  né 
▼ers  1280,  à  Florence,  où  il  est  mort,  en  1348. 
Il  était  d'une  famille  ausxi  considérable  par  son 
ancienneté  que  par  ses  richesses,  et  Villano  di 
Stoido,  son  père,  avait  fait  partie  de  laseigneurie. 
En  1300,  au  sortir  de  l'adolescence,  Ù  fit  un 
voyage  à  Rome,  et  puisa,  selon  son  aveu,  dans  la 
contemplation  des  monuments  de  l'antiquité  le 
dessein  d'écrire  l'histoire  de  sa  patrie.  Il  visita 
aussi  laFrancCf  et  setroovaiten  1302  en  Flandre, 
à  l'époque  de  l'invasion  de  Philippe  le  Bel.  Élu 
prieur  en  1316,  il  contribua  en  1317  è  entraîner 
les  Lucquois  et  les  Pisans  dans  l'alliance  de  Flo- 
fcnce.  Comme  diredair  de  la  monnaie,  il  tint  de  sa 
propre  main  un  registre  exact,  et  dont  on  pos- 
sède le  manuscrit,  de  toutes  les  monnaies  frap- 
pées de  son  temps  et  des  anciennes  qui  avaient 
cours  encore  A  cette  époque.  Quatre  ans  après 
Villani  occupa  une  seconde  fois  la  charge  de 
prieur.  Fa  1323  il  marclia  avec  l'armée  florentine 
contre  Castrucdo,  tyran  de  Lucques,  parvut,  en 
1328,  è  éteindre  la  disette  qui  désolait  sa  pairie 
et  fit  accepter  en  1332  le  nom  de  Firemuola  è 
la  forteresse  que  les  Florentins  venaient  de  fonder 
au  pied  des  Apennins.  Emmené,  en  1341,  comme 
otage  avec  d'autres  notables  i  Fenrare  par  Mas- 
tino  délia  Scala,  U  y  fut  retenu  deux  mois  et 
demi.  La  (àtltite  des  Bonaooorsi  lui  fil  perdre,  en 
1S45,  une  grande  partie  de  ses  tiicns.  On  le  jeta 
même  en  prison  à  cette  occasion,  et  on  l'accusa 
d'avoir  dilapidé  les  deniers  publics  lorsqu'en 
132 1  il  avait  présidé  à  la  reconstruction  des  rem- 
parts. Reconnu  innocent  et  remis  en  liberté,  il 
n'en  conçut  pas  moins  un  vif  chagrin  qui  remplit 
ses  dernières  années  d'amertoine.  U  mourat  de 


la  peste.  Villani  avait  nn  esprit  cultivé  ;  Tira* 
boschi  le  considère  comme  un  des  bommes  les 
pins  érudits  de  son  siècle,  et  sachrooîqne  est  de- 
venue pour  les  historiens  une  Murce  des  plus  fé- 
condes. Il  la  commence  à  la  fondation  de  Ploreaoe, 
et  la  conduit  jusqu'à  l'année  même  de  sa  mort. 
Elle  est  remarquable  par  l'élégance  et  la  pareté  du 
style;  elle  tient  même  lieu  de  chronique  générale, 
car  l'auteur  y  rapporte  les  principaux  événemeots 
accomplis  dans  les  autres  pays.  Outre  ten  fables 
et  les  erreurs  que  l'on  trouve  dans  ses  pramierB 
livres ,  les  critiques  lui  reprochent  d'avoir  copié 
de  longs  passages  de  la  clironique  de  Malaapioi 
sans  le  nommer,  et  de  n'avoir  pu  se  défeadrs 
d'une  certaine  partialité  en  faveur  des  goelfes. 

Maileo,  son  frère,  continua  jusqu'en  1363  les 
5/one  florentine,  et  fut  exact  et  fidèle ,  dmIs 
dilTus  dans  son  récit.  Il  mourut  égalemeni  de  ia 
peste,  le  12  juillet  1363. 

Filippo,  son  fils,  ajouta  42  chapitres,  et  n'ar- 
rêta à  1364.  Il  remplit  longtemps  les  fooelions 
de  chanc«*lier  de  Péronse,  et  fut  chargé, eomme 
professeur,  en  1401  et  en  1404,  de  rexplieation 
du  Dante.  Il  rédigea  en  latin  les  Vies  des  hommes 
illustres  de  Florence  ;  mais  le  manuscrit  original 
n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous.  L'abbé  Mehus 
en  trouva  une  traduction  italienne  peu  fidèle  et 
fort  inexacte;  Mazzuchellt  la  publia  en  1747, 
Venise,  in'4*,  et  l'enrichit  d'annotations. 

Les  Storiefiorentine  de  Villani  parurent  pour 
la  première  fois  au  seizième  siècle  :  Venise,  1537, 
llv.  1-X,  in-fol.,  et  Florence,  1554,  liv.  Xl*XIf, 
in-8o;  puis  ensemble  à  Venise,  1559,  in-4Ma 
continuation  de  Matteofut  impr.  à  Venise,  1562, 
1581,  in-4%  et  celle  de  Filippo  i  Florence,  1577, 
in-4*'.  On  les  joignit  depuis  au  corps  de  l'ou- 
vrage dans  les  édit.  de  Milan,  1729,  2  vol.  ro-fol. 
(recueil  des  Script,  rer.  ital.  de  Muratori, 
t.  Xin  et  XIV)  ;  de  Milan,  1802-03,  8  vol.  io*8* 
(recueil  des  Class.  iial.),  et  de  Florence,  1823, 
8  vol.  in-8o;  ibid.,  1825-26,  6  vol.  in-8*,  et 
1818,  7  vol.  in-8«,  tig.  S.  R. 

Mebttt,  Spécimen  hUt.  lUter.  fiorent.  -  TInboseM, 
Storia  4eUa  letter.  ital,  t  V. 

TILLAKBAL.   Voif.  FERHARnB. 

VILLA KBT  (Guillaume  n^)^  grand-mallre 
de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  mort  en  1307,  k 
Limasfio  (  Chypre).  Sa  famille  était  une  des  plui 
anciennes  de  la  Provence.  Grand  prieur  de  Saint- 
Gilles  en  Languedoc,  il  fut  élu  grand  maître,  à 
la  mort  d'Odon  de  Pins  (1300);  il  se  rendit  ra 
Chypre,  et  se  vit  bientôt  forcé  par  le  mauvais 
vouloir  du  roi  Henri  de  Lusignan  de  chercher 
pour  l'ordre  un  asile  qui  garantit  son  indépen- 
dance. Il  tourna  ses  vues  sur  111e  de  Rhodes , 
alors  occupée  par  &H  Grecs  révçltés  et  des  cor* 
saires  musulmans;  mais  les  infirmités  ne  lui  per- 
mirent pas  d'exécuter  son  projet. 

ViLLàRET  (Foulques  ne),  grand  maître  de 
Saint- Jean  de  Jérusalem,  frère  du  précédent, 
mort  le  1*' septembre  1327,  au  ctiâteaudeTtiraa 
(Languedoc).  A  peine  élu  (1)07),  U  mtt  à  exéco* 
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Con  les  desseins  de  son  frère  sur  Rhodes.  Ayant 
obtenv  de  Philippe  le  Bel  et  de  Clément  V,  qu'il 
trooTS  rénnis  à  Poitiers ,  U  permission  de  prê- 
cher une  croisade,  il  réunit  des  forces  considé- 
rables, s'empara  de  la  plus  grande  partie  dellle, 
et  mit  le  si^  devant  la  capitale.  La  courageuse 
Tétistaiiee  des  assiégés  trompa  les  espérances  des 
croisés,  qui  peu  à  peu  abandonnèrent  le  camp 
poorjretourner  chez  eux.  Les  cheTSliers  restaient 
presque  seuls,  lorsque  Tempereur  Andronic  U 
envoya  une  armée  qui  se  porta  sur  les  derrières 
des  assiégeants,  et  les  plaça  ainsi  entre  deux 
ennemis.  Yillaret,  sans  donner  aux  habitants  de 
Rhodes  le  temps  de  profiter  du  danger  qui  le 
meoaçait,  se  jeta  sur  les  Grecs ,  et  les  tailla  en 
pièces.  Cette  victoire  enflamma  le  courage  des 
dievaliers,  et  Rhodes,  pressée  avec  plus  d*ar- 
dear,  fut  prise  d'assaut,  le  15  août  1310.  Dès 
lors  ce  fut  le  chef-lieu  de  l'ordre,  qui  s'enrichit 
biefltAt  d'une  partie  des  biens  confisqués  aux 
templiers.  Le  sultan  Othman  I***  n'avait  pu  voir 
sans  inquiétude  les  progrès  des  hospitaliers  dans 
une  Ile  si  voisine  de  ses  possessions  ;  il  vint  as- 
siéger Rhodes  en  1315.  Yillaret,  secouru  par 
Am^ée  V,  comte  de  Savoie,  força  les  Turcs  à 
battre  en  retraite.  Mais  bientôt,  enivré  des  faveurs 
de  la  fortune,  il  se  laissa  entraîner  au  despo- 
tisme, an  luxe  et  aux  plaisirs  ;  il  poussa  si  loin  les 
abos  d'autorité,  qu'une  révolte  générale  éclata; 
les  chevaliers,  assemblés  en  chapitre,  le  dépo- 
sèrent ,  et  le  pape  Jean  XXII  nomma  Gérard  de 
Pins  vicaire  général.  En  1319,  Yillaret  résigna  de 
lai  «même  ses  pouvoirs,  et  alla  finir  ses  jours  en 
France,  anpr^  de  sa  soeur. 

Vertot  MtL éês  ekefMlUn  de  MatU,  t  11.  '^  Aride 
xtnptt  Ui  daHitt  f«  put,  t.  V. 

YiiXARRT  (Claude)^  historien  français,  né 
vers  1715,  à  Paris,  mort  en  février  1766.  Apre» 
avoir  terminé  ses  études  classiques ,  Il  suivit 
quelque  temps  les  cours  de  droit,  pois  débuta 
dans  les  lettres  par  une  comédie  et  par  des  ro- 
mans médiocres.  Le  mauvais  état  de  ses  affaires 
l'obligea  de  quitter  Paris  en  1748  ;  il  s'éprit  alors 
d'amour  pour  une  comédienne,  se  fit  acteur 
sous  le  nom  de  Dorval^  et  joua  dans  plusieurs 
villes  de  province.  Il  était  directeur  de  the&tre  ft 
Liège  lorsqu'il  quitta  cette  carrière,  en  1756, 
pour  revenir  à  Paris,  en  qualité  de  premier 
commis  à  la  chambre  des  comptes.  On  ne  vit 
plus  en  lui  la  légèreté  de  conduite  qui  avait 
troublé  sa  Jeunesse  ;  il  se  plongea  dans  l'étude 
des  archives,  et  acquit  une  connaissance  assez 
approfondie  de  l'histoire  de  France  pour  qu'on 
le  diargeât  de  continuer  l'ouvrage  de  Yelly 
(voy.  ce  nom),  qui  venait  de  mourir.  Le  succès 
avec  lequel  il  accomplit  cette  tâche  lui  valut 
un  gain  considérable  pour  Pépoque,  qui  monta, 
dit-oo,  h  4,500  livres  par  volume ,  et  la  place 
de  secrétaire  des  ducs  et  pairs ,  qui  fut  créée 
pour  lui.  Une  forte  rétention  d*urine  le  fit  souf- 
frir beaucoup  dans  ses  dernières  années  ;  ayant 
eu  l'imprudence,  dans  un  accès  du  mal ,  de  se 
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sonder  lui-même,  il  se  blessa;  llnflammation 
qui  en  résulta  fut  mortelle.  La  continuation  de 
VHistoire  de  France  de  Yelly  a  fait  vivre  le 
nom  de  Yillaret.  Les  critiques,  à  part  Sabatier, 
s'accordent  à  dire  qu'il  a  surpassé  son  modèle. 
S'appuyant  sur  des  documents  plus  complets, 
mettant  à  profit  les  travaux  de  l'Académie  des 
inscriptions ,  Il  a  exposé  en  détail  l'état  de  la 
France  au  quatorzième  siècle  et  au  quinzième; 
on  peut  même  lui  reprocher  de  s'être  trop  livré 
à  l'esprit  de  système.  Sa  diction  est  él^ante , 
animée  ;  mais  elle  manque  quelquefois  de  goût 
et  de  pureté.  Yillaret  a  conduit  VHistoire  de 
jPrance depuis  1329  jusqu'à  1469;  il  a  eu  Gar- 
nier  pour  successeur.  On  cite  encore  de  lui  : 
Lettre  à  M.  de  F.  sur  sa  tragédie  de  Maho- 
met; 1742,  in-12;  —  Le  Quartier  d'hiver, 
comédie  en  un  acte ,  en  vers,  avec  Bret  et  D'Au- 
court,  jouée  en  1743  au  Théâtre-Français;  Pa- 
ris, 1745,  in-8^;  —  Histoire  du  cœur  humain^ 
ou  Mémoires  du  marquis  de***;  La  Haye 
(Paris),  1745.  In-i2;  —  La  Belle  Allemande; 
Amst.  (Paris),  1745,  in'12  ;  —  Considérations 
sur  Vart  du  théâtre;  Genève,  1758,  in-d**  : 
assez  bonne  réponse  à  la  Lettre  sur  les  spec' 
tacles  deJ.-J.  Rousseau;  —  Esprit  de  M,  de 
Voltaire;  s.  I.,  1759,  in-S*.  Il  a  collaboré  au 
Cours  d'histoire  de  Luneau  de  Boisjermain 
(1760),  et  il  a  édité  les  Ambassades  de  MM.  de 
Noailles  en  AngUlerre ,  rédigées  par  Yertot 
(Paris,  1763,  5  vol.  in-12).  On  a  attribué,  sans 
preuves  suffisantes,  à  Yillaret  les  écrits  sui- 
vants :  Prédictions  générales  et  particulières 
pour  l*année  1741;  Paris,  in- 16  :  recueil  sati* 
rique ,  dirigé  contre  des  auteurs  et  des  comé- 
diens ;  —  Le  Coq^  ou  Mémoires  du  chevo' 
lier  F...;  1742,  in-il  ;—  Anti-Paméla,  ou  Mé- 
moires de  M.  />...;  Londres  (  Paris  ),  1742, 
in-12. 

Néerologede  franm,  17S7.  -  SabaUer,  Ue  IrtHe  sU* 
elee. 

YILLARBT  DE  JOYBUSB  (LouiS-ThomaS  ^ 

comte),  vice-amiral  français,  né  à  Auch,  en  1750, 
mort  à  Yenise,  le  24  juillet  1812.  Issu  d'une  an- 
cienne famille  de  Gascogne,  et  destiné  d'abord 
à  l'état  ecclésiastique,  une  inclination  prononcée 
pour  l'art  militaire  le  porta  à  entrer  dans  les  gen- 
darmes de  la  maison  du  roi.  Un  duel,  dans  le- 
quel il  tua  son  adversaire,  l'ayant  forcé  de  quitter 
son  corps,  il  entrrdans  la  marine  (1766).  Protégé 
par  son  parent,  M.  de  Ternay,  gouverneur  de 
111e  de  France ,  il  devint  lieutenant  de  vaisseau 
(1773),  et  fit  plusieura  campagnes  dans  les  mera 
de  rinde.  Distingué  après  le  combat  de  Gonde- 
lour  par  le  hailli  de  Suffren ,  il  commanda  la 
frégate  la  Naïade^  et,  chargé  d'une  mission  pé  • 
rilleuse,  il  lutta  pendant  huit  heures  contre  le 
Sceptre ,  vaisseau  de  soixante-quatre  canons  ;  il 
ne  se  rendit  qu'avec  huit  pieds  d'eau  dans  la  cale 
et  coulant  bas  (1 782).  Décoré  de  la  croix  de  Saint- 
Louis,  U  se  rendit,  vers  la  fin  de  1783,  dans  les 
eaux  de  Batavia  pour  traiter  avec  la  compagnie 
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hollandaiée.  Il  -assista,  sans  enthousiasme  mais 
aussi  sans  hostilité,  à  la  révolution  de  17d9. 
Lorsque  Jean- Bon-Saint- André  et  Prieur  (de  la 
Marne)  fdrent  envoyés  à  Brest,  Villaret- Joyeuse 
reçut  d*eux,  avec  le  grade  de  contre-amiral ,  le 
commandement  de  la  flotte  (septembre  1793], 
composée  de  vingt -deux  vaisseaux,  dernière 
ressource  navale  de  la  France  depuis  Toccupa- 
tion  de  Toulon  par  les  Anglais.  Après  dix  mois 
consacrés  à  améliorer,  de  concert  avec  les  com- 
missaires de  la  Convention ,  l'instruction  et  l'ar- 
mement des  navires ,  il  eut  ordre  d*alier  à  la 
rencontre  d'un  convoi  considérable  de  grains  ve- 
nu d'Amérique  et  qu'escortait  le  contre-amiral 
Yan!»tal>el  (16  mai  1794).  Il  partit  le  jour  même, 
monté  avec  Jean-Bon-Saint- André  sur  le  vaisseau 
la  Montagne^  et  ayant  sous  ses  ordres  vingt-cinq 
vaisseaux  de  ligne  et  seize  frégates  ou  corvettes. 
Il  s^agissait  avant  tout  de  la  subsistance  de  la 
republique;  aussi  l'ordre  du  comité  de  salut  pu- 
blic était-il  de  ne  livrer  bataille  qu'autant  que 
cela  serait  nécessaire  au  salut  du  conToi.  Depuis 
douze  jours  il  croisait  devant  Brest,  Capturant 
de  nombreux  bâtiments  de  commères  anglais , 
lorsque  le  98  mai,  avant  que  le  convoi  attendu 
eôt  été  encore  signalé,  apparut  la  flotte  de  l'ami- 
ral Howe,  forte  de  trente-trois  vaisseaux  et  de 
douze  frégates.  Le  29  mai  (10  prairial  an'it)  eut 
lieu  un  premier  combat,  dans  lequel  l'arrière- 
garde,  cliaudement  attaquée  |>ar  Howe,  fut  dé- 
gagée par  une  manœuvre  énergique  de  Villaret, 
qui  donna  l'ordre  à  ses  navires  d'arriver  tons 
eiisembtecontre  l'ennemi,  et  parvint  ainsi  à  rester 
maître  dn  champ  de  Intaille.  Il  aurait  pu  hono- 
rablement rentrer  dans  Brest;  mais  il  fallait  avant 
tout  mettre  la  flotte  anglaise  hors  d'état  de  s'op- 
poser à  l'arrivée  du  convoi  de  grains,  et  l'ordre 
fut  donné  par  Jean-Bon-Saint- André  de  joindre 
encore  l'ennemi.  Après  deux  journées  d'un  épais 
bronillard  (30  et  31  mai),  l'amiral' JEIowe,  avec 
trois  vaisseaux  de  plus,  et  Yiilaret-Joyeuse,  dont 
l'arrivée  du  contre-amiral  Nielly  n'avait  encore 
poriè  les  forces  qn'à  vingt*six  Vaisseaux,  se  trou* 
Tèrent  de  nouveau  en  présence  le  1er  juin  (13 
prairial).  Le  combat  s'engagea  à  neuf  heures  dn 
matin.  Une  fausse  manœuvre  du  Jacobin  ayant 
permis  de  couper  la  ligne  française,  le  vaisseau 
amiral  la  Montagne  fut  entouré  de  six  vaisseaux 
ennemis,  dont  il  parvint  cependant  à  se  dégager 
en  coulant  l'on  d'entre  eux.  Tous  les  eiïorts  de 
Kennemi  portèrent  sur  le  centre  et  sur  l'arrière- 
garde,  qui  soutinrent  admirablement  ce  combat 
inégal,  et  illustrèrent  à  jamais  la  marine  par  l'hé- 
roïsme du  Vengeur,  qui,  refusant  d'amener  son 
pavillon,  s'enfonça  dans  les  flots  aux  cris  de  Vive 
la  République  i  (1),  et  de  r/mpéf^ueuj;,  qui  s'a- 

(1)  Tout  l^éqnlpife  ne  périt  pat,  fomfD«<  on  Vu  cra. 
«  Je  suU  bien  »lse,  diult  Bréard,  le  S  sepmobre,  d'ap- 
prendre à^a  Convention  que  tout  l'équipage  du  Fengenr 
o'a  pa«  péri;  le  eoffiroandant  est  de  retour  à  Breat.  où  U 
Tint  d'être  proma  an  ooaoMBdemeDt  dn  lêmnapu»  » 
On  floooatt  U  belle  ode  de  L«  Briio,  av  cet  epliode  d« 
fenofwr. 


bima  également  plutôt  que  d'abandonner  le  Ter- 
ribUf  dont  il  était  le  matelot.  A  deux  heures  Ul& 
Anglais  cessèrent  les  premiers  le  feu.  U  ne  restait 
à  Villaret  que  dix-neuf  gros  vaisseaux,  avec  les- 
quels, tout  maltraités  qu'ils  étaient  ^^  il  voulait 
recommencer  la  lutte  le  lendemain  ;  mais,  inal^e 
l'enthousiasme  des  équipages,  Jean-Bon-Saîul- 
André  refusa  de  commettre  à  ces  hasards  ce  qui 
restait  de  la  flotte  française  et  de  comproirieUri: 
avec  elle  le  salut  de  ce  convoi  qu'attendait  la  ca- 
tion affamée.  Tel  fut  ce  combat,  très-glorieux 
pour  la  France,  et  dans  lequel  la  flotte  anglaUe 
eût  été  détruite  si  l'instruction  des  chefs  et  des 
équipages  eût  été  à  la  hauteur  de  leur  coura^o. 
En  somme  Villaret  atteignit  le  bot  qu'on  s^était 
proposé:  car,  après  avoir  du  10  au  22  juin  doDii<* 
la  chasse  à  une  croisière  ennemie,  il  eut  la  satis- 
faction de  voir  entrer  dans  Brest  le  convoi  tant 
désiré.  En  1795,  il  s'opposa  vainement  à  la  fu- 
neste croisière  dite  du  grand  hiver  pendant  la- 
quelle les  tempêtes  détruisirent  un  grand  nombro 
de  vaisseaux,  sans  qu'il  pût  empêcher  le  dét^ar- 
quement  de  Quiberon.  Dans  une  nouvelle  sortie, 
il  se  trouva,  le  23  juin,  dans  les  parages  de  Tile  Je 
Groix,  aux  prises  avec  la  flotte  de  l'amiral  Brid- 
port,  d'un  tiers  supérieure  à  hi  sienne.  Ce  fut  en 
vain  que,  usant  de  toutes  les  ressources  <Ie  la 
tactique,  il  manœuvra  pour  ne  pas  être  entouré  ; 
ses  ordres  ne  purent  être  exécutés  par  suite  de 
l'impéritie  de  ses  capitaines;  trois  vaisseaux  res- 
tèrent au  pouvoir  des  Anglais.  S'étant  prononcé 
contre  l'expédition  d^Irlande,  on  lui  donna  pour 
successeur  Morard  de  Galles  (1796),  qui  ne  fit 
pas  mentir  ses  funestes  prévisions.  Élu  en 
1797  député  au  conseil  des  Cinq-cents  par  le 
Morbihan,  il  s'attacha  au  parti  clichien,  et  fut 
compris  sur  la  liste  des  déportés  lors  du  coup 
d^Êtat  du  18  fructidor  (4  sept.  1797)  ;  mais,  étant 
parvenu  à  se  soustraire  aux  poursuites,  ce  fut 
volontairement  qu'il  se  rendit  plus  tard  à  File 
d'Oleron ,  lieu  d'exil  assigné  par  le  Directoire  à 
ceux  qui  avaient  écliappé  à  la  déportation. 

Un  autre  coup  d'État,  celui  du  18  brumaire, 
rappela  Villaret-Joyeuse  à  Tactivité.  En  1801,  il 
appareilla  de  Brest  à  la  tête  des  forces  navales 
chargées  de  reprendre  possession  de  Saint-Do- 
mingue. Arrivé  le  6  février  1S02  à  Port-au- 
Prince,  il  ne  put  qu'arrêter  les  ravages  de  Thor- 
rible  incendie  que  Christophe  venait  d'y  allumer. 

Nommé  capitaine  général  de  la  Martinique 
(3  avril  1802),  et  resté  sans  communication  avec 
la  France  h  la  suite  du  désastre  de  Trafalgar,  il 
ne  remit  la  colonie  aux  Anglais  qu'après  avoir 
soutenu,  dans  le  fort  Bourbon,  le  bombardement 
le  plus  terrible  (30  ianv.-24  fév.  ISOS^.  Aucun 
reproche  ne  pouvait  être  adressé  ni  à  son  habileté 
ni  à  son  courage.  Bl&mé  dans  un  rapport  fait  par 
un  conseil  d'enquête,  il  demanda  longtemps 
en  vain  à  être  jugé  par  un  conseil  de  guerre. 
En  1811,  après  un  sévère  examen  (ait  par  Na- 
poléon lui-même,  il  fut,  avec  une  approlMitioa 
exprasse  de  sa  conduite,  nommé  gouverneur  gé- 
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néral  de  Veoîse.  Ctot  dans  ces  fooctioDS  qu'il 
tikourat»  d*iuie  hydropisie.  Villaret-Joyeuse  joi- 
gnait à  Qoe  grande  acieoee  navale  un  courage  ei 
uoe  réaoèuUoo  qui  auraient  dû  lui  donner  un 
r^e  plus  iinporpint  sous  l'empire.  Il  avait  été 
Dommé  grand'  croix  de  la  Légion  d'honneur  le 
7  février  I80&,  et  comte  en  1^8.  Son  nom  est 
iaacf  il  aur  l'Arc  de  triomphe  dé  l'Étoile.    E.  A. 

fteranelMi.  ITiit.  d€i  guemt  martUmei  ttUre  la 
f'raium  €t  FjingUterr^.  —  Thier»,  L.  BUne,  Mlchelet, 
aist,  dé  ta  révotvt.  —  MlcoUs,  Jean- Bon-Saint- André, 
$»vi£  at  iêê  écritâ,  — >  Jurtefi  de  La  Gnviére,  Cuerrei 
muartumai  éê  Ift  répmbL  et  de  Vewnpim.  —  Clianeloup- 
Laubat,  HoeiMMUtt  ttir  ta  imarint, 

¥iLi.AB8y  nom  d'une  famille  originaire  de 
Lyua,  et  que  fit  anoblir  un  fréquent  exercice  des 
chari^  municipales.  Dans  le  seizième  siècle  elle 
se  partagea  en  deui  branches,  Talnée,  qui  a'é- 
teignit  bientôt,  et  la  cadette,  d*où  sortit  le  vain- 
queur de  Denain. 

ViLiAfis  (François  ue),  né  en  1514,  à  Lyon, 
oô  il  est  mort,  le  l'**  novembre  1582,  était  fils 
(le  Pierre,  qui  fut,  à  ce  que  croit  Pemetti,  huit 
fois  écbevin  de  sa  ville  natale.  Lieutenant  du 
présidial,  il  rendit  des  services  considérables 
pendant  la  guerre  contre  les  huguenots,  qui  pil- 
lèrent sa  maison  en  1562.  Il  laissa  un  Ààrégé  du 
utertment  de  Vaulel,  que  Balthasar,  un  de  ses 
tiiSy  mit  au  jour  en  1694. 

ViLUkES  (Pierre  /«'*  de},  prélat,  frère  du 
précédent,  né  en  1517,  à  Lyon,  mort  le  14  i^o- 
vetnbre  1592,  à  Moncalieri  (Picmoni).  Après 
avoir  été  reçu  docteur  in  uiroque  à  Padoue 
(1639),  où  il  fit  probablement  ses  études,  il  em« 
brassa  l'état  ecclésiastique,  et  s'attaclia  au  car- 
dinal de  Tournon ,  qui  lui  confia  plusieurs  mia* 
biona  ÎB^portantes.  Ce  puissant  personnage  lui 
procura  U  charge  de  conseiller  clerc  au  parle- 
ment de  Paris  (1555),  et  l'évéclié  de  Mirepoix 
(1561)  ;  Villars  occupa  ce  siège  jusqu'à  son  élé- 
vation à  rarcbevtebé  de  Vienne  (1575),  présida 
plusieurs  fois  les  états. leous.à  Montpellier  ou  à 
Bézkrs,  et  fit  plusieurs  voyages  à  la  cour  pour 
les  aflairea  de  la  province.  L'un  des  conseillers 
ordînatrea  d'Henri  kll,  il  soutint  avec  zèle  les 
droit*  do  prince  dans  les  états  de  Bluis ,  et  fut 
un  des  trois  députés  chargés  de  ramener  le  roi 
de  MaTtrre  .dans  le  giroo  de  l'Église.  En  sep- 
terobre  1586,  il  résigna  toutes  ses  digpités  par 
dégoût  du  BQroode,  et  alla  finir  ses  jours  à  Mon- 
calieri, dn$  on  couvent  de  capucins.  On  a  de 
lui  treia  Inités  ascétiques,  écrits  en  latin. 

Viu,ana  (  Pierre  il  ne  ),  neveu  du  précédent 
«i  fila  de  Français»  né  le  3  mars  1545  (et  non 
I543),  k  Lyon,  mprt  le  18  juillet  1613,  k  Saint- 
Genia^Uval,  fûrès  Lyon.  «  C'était,  dit  Pemetti, 
tm  boinine  vertueux,  zélé,  et  qqi  a^ait  fait  d'assez 
bonnes  ^iidcs.  •  il  menait  d'être  nommé  docteur 
de  SoriMMiiie  lorsqu'il  succéda  à  son  oncle  dans  le 
diocèse  de  Mirepoix,  (1575)  ;  douze  ans  plus  tard 
il  prenait,  égaî^^nent  après  lui,  possession  de 
rarcliBv^ché  de  Vieiue  (1587).  Ses  infirmités  le 
firent  penser  de  iKmne  heure  k  U  retraite,  et 


après  avoir  sacré  son  frère  Jér/^me ,  qu'il  avait 
choisi  pour  successeur  (24  juin  1599),  il  se  fixa 
d'abord  à  Annonay,  puis  à  Lyon.  Transporté  le 
12  juillet  1613  dans  la  maison  de  ses  pères  à 
Saint-Genis ,  il  y  mourut  quelques  jours  après. 
Il  a  publié  ensemble  (Lyon,  1598,  a  vol.  in-fol.) 
tous  les  ouvrages  qu'il  avait  composés  sur  des 
matières  religieuses. 

ViLiAas  (Jérôme  oe),  frère  du  précédent, 
mort  le  18  janvier  1626.  Conseiller  clerc  au 
parlement  de  Paris  en  1594,  clianoine  et  archi- 
diacre de  Viennct  U  remplaça  son  frère  atné  sur 
ce  siège  (1599),  et  montra  on  grand  zèle  pour  les 
doctrines  et  les  intérêts  de  Rome  ;  dans  l'as.<iem- 
blée  du  clergé  tenue  en  1604  à  Paris ,  il  fit  dMn- 
utiles  efforts  pour  obtenir  du  roi  la  publication 
ea  France  des  actes  du  concile  de  Trente.  Ajou- 
tons que  dans  cette  année-là  il  faillit  être  compris 
dans  une  promotion  de  cardinaux;  mais  Sully  fit 
nommer  du  Perron  en  son  lieu. 

YiLULBS  (Pierre  111  na),  cousin  du  précédent, 
fut  son  ooadjuteur  en  1612,  et  lui  succéda,  en 
1626,  comme  arcHevêque  de  Vienne.  Il  mourut 
en  1663. 

ViLLaaa  (  Henri  oe  ),  neveu  du  précédent,  né 
en  1620,  mort  le  28  décembre  1693.  Coadjuteor 
de  son  oncle  depuis  1652,  puis  archevêque  (1), 
il  observa  scrupuleusement  le  devoir  de  la  rési- 
dence, et  contribua  à  l'établissement  de  plusieurs 
institutions  charitables- 

GatHa  ekrUL  «*  Mémoires  du  tempe.  —  Rochas,  Bioçr, 
du  DauplUné. 

TiLLAKS  (Pierre  ne),  lieutenant  général, 
né  en  1623,  mort  le  20  mars  1698,  à  Paris.  On 
lui  donnait  par  courtoisie  le  titre  de  marquis  de 
Villars.  Il  était  fils  de  Claude,  mestre  de  camp 
et  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  «  Personne 
de  son  temps,  a  écrit  le  maréchal,  son  fils,  ne 
porta  la  valeur  à  un  plus  haut-  point.  Il  reçut  à 
la  guerre  de  grandes  blessures,  et  eut  le  malheni*, 
alors  presque  inévitable ,  de  se  trouver  engagé 
dans  plusieurs  combats  particuliers,  et  enfin  dans 
le  Csmeux  combat  des  ducs  de  Nemours  et  de 
Beanfort.  Il  tua  le  second  de  Beaufort  (1652), 
et  fut  obligé  de  s'éloigner.  €et  événement  et  les 
troubles  que  les  guerres  civiles  apportèrent  dans 
le  royaume  dérangèrent  les  commencements  de 
sa  fortune.  »  Lorsque  le  prince  de  Conti  eot  le 
commandement  des  armées,  Villars  servit  en 
qualité  de  lieutenant  général  dans  celles  d'Italie 
et  de  Catalogne.  C'était,  au  jugement  de  Saint- 
Simon,  «  l'homme  de  France  le  mieux  fait  et  de 
la  meilleure  mine  ».  Son  «  air  de  héros  »  lui 
avait  fait  donner  le  somom  d'Orondate,  un  des 
personnages  du  roman  de  Cffrus,  et  le  surnom 
ne  lui  déplaisait  pas.  Galant  et  discret,  il  réussit 
fort  aupràs  des  dames;  M">«  Scarron  elle-même 
ne  le  vit  pas  avec  indifférent.  En  1651,  Villars 
avait  épousé  une  tante  du  maréchal  de  Belle- 

(t)  Dunat  eent  As-bttit  mnéct  le  tiége  de  Ytenaetal 
oeeops  par  Ict  seaibrei  de  la  faaUle  de  vuiut;.  Bcarl 
rat  le  derater. 
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fonds  (ooff.  ci-après)  ;  cette  alliance  arec  la  fa- 
mille d'un  homme  ennemi  déclaré  de  tons  les 
ministres  lai  attira  leor  haine,  ^  surtout  celle 
de  LouTois.  Rebuté  par  les  obstacles  que  loi 
suscita  ce  dernier,  il  quitta  la  carrière  des  armes, 
et  eut  recours  à  la  protection  de  Lionne  pour 
entrer  dans  la  diplomatie  :  après  avoir  été  em- 
ployé auprès  des  princes  d'Allemagne  et  d'Italie, 
il  occupa  saccessiyement  les  ambassades  d'Es- 
pagne (1672  et  1679),  de  Savoie  (1676),  et  de 
Danemark  (1683),  et  se  fit  partout  estimer  pour 
les  agréments  de  son  esprit  et  la  probité  de  son 
caractère.  Loin  de  s'enrichir  au  service  de  l'État, 
il  fat  obligé  de  vendre  deux  de  ses  baronnîes,  et 
ne  recueillit  d'autres  fruits  d'une  carrière  hono- 
rablement employée  que  les  titres  de  conseiller 
d'État  d'épée,  de  chevalier  des  ordres  du  roi 
(1688),  et  de  chevalier  d'honneur  de  la  duchesse 
de  Chartres  (1692).  Il  avait  écrit  ce  quMl  avait  va 
dans  ses  deux  Toyages  en  Espagne  ;  sa  relation, 
oii  Mme  d'Aulooy  avait  fait  dés  emprunts,  parut 
sons  le  titre  de  Mémoires  de  la  cour  d^ Espagne 
depuis  1679 jusgu^en  1681  (Paris,  1733,  in-S») 
et  sans  nom  d'auteur;  elle  a  été  reproduite  k 
Londres,  1861,  in*8*,  par  les  soins  de  W.  Stiriing. 

Sa  femme,  Marie  Gicadlt  de  Belleforos, 
né  en  1634,  morte  le  24  juin  1706,  à  Paris,  était 
fille  d'un  gouverneur  de  Caen ,  et  remontait,  du 
côté  de  sa  mère,  Jeanne  aux  Épaules,  jusqu'à 
Madeleine  de  Dreux,  arrière-petite-fille  de  Robert 
de  France,  comte  de  Dreux  (!)•  Elle  fut  renom- 
mée pour  son  esprit,  et  passa  sa  vie  dans  la  meil- 
leure compagnie.  La  reine  d'Espagne  Louise  l'ho- 
nora de  son  amitié.  «  Elle  était  salée,  plaisante, 
médiante,  dit  Saint-Simon;  elle  s'émerveillait  de 
l'énorme  fortune  de  son  fils,  et  lui  recommandait 
toujours  de  beaucoup  parier  de  lui  au  roi,  et  ja- 
mais à  personne.  »  Pendant  son  séjour  à  Madrid, 
elle  écrivit  à  Mbc  de  Coulanges  des  lettres  d'un 
atyle  agréable  et  facile,  et  qui  font  regretter  que 
la  collection  n^en  ait  pas  été  conservée  tout  en- 
tière; elles  ont  été  recueillies  par  l'éditeur  de 
Min«  de  Sevigné,  Perrin  (Amst.,  1759,  in-12; 
Paris,  1762,  in-12),  ctréimpr.  en  1805,  avec 
celles  de  M"*»  de  La  Fayette  et  de  Tcncin. 

Le  marquis  de  Villars  laissa  huit  enfants,  entre 
autres  LouiS' Hector  et  Armand,  qui  suivent; 
Félix,  abbé  de  Moustier,  agent  général  du  clergé 
en  1688,  mort  en  1691,  à  Florence;  etil^nès, 
abbesse  de  Chelles  de  1 707  à  1 7 1 9,  morte  en  1 723. 

VUbrs,  Salot-Slmon,  Mémoires.  —  Uan^eau.  Journal. 
-*  MofliDerqtté^  Mém.  mr  M^*  dt  Sédçné, 

YILLAR8  {Claude- Louis-Hector f  duc  ne), 
maréchal  de  France,  fils  du  précédent,  né  à  Mou- 
lins, le  8  mai  1653  (2),  mort  à  Turin,  le  17  juin 
1734.  Après  avoir  fait  an  collège  de  Juilly  des 
études  qui  furent  brillantes,  il  débuta,  en  1670, 
par  être  page  de  la  grande  écurie.  Une  figure 

M  Outre  le  maréchal  de  Bellerondi,  eUe  éUlt  tunl 
tante  da  fameoi  abbé  de  SalnMMerre  et  des  frères  Dvij 
d*AiDrreTlile^  marlos  dUttngaés. 

fl)  Celte  date  résalte  de  l'acte  de  baplêne  da  maréchal, 
récemment  décoafert. 


avantageuse,  une  physionomie  noble  el  de  li  tI* 
vacité  le  firent  biôitdt  disthigaer  de  Louis  XIY. 
Du  reste,  ne  manquant  pu  pins  d'habileté  que 
d'ambition,  il  prit  pour  r^  «  de  se  tenr  le  plut 
près  du  roi  qu'il  lui  serait  possible  ».  n  srait  déjà 
accompagné  à  Beriin  son  parent,  le  eomte  île 
Saint-Géran ,  lorsque  s'ouVrit  la  gnerre  de  Hol- 
lande (1672).  Remarqué  au  passage  da  RbîD,  et 
an  siège  de  Maêstricht,  il  mérita  cette  boatade 
flatteuse  de  Louis  XIV  :  «  Il  semble  dès  qoe  l'on 
tire  en  quelque  endroit  que  ce  garçon  sorte  de  ferre 
pour  8^f  trouver.  »  En  1673et  1674,  il  fit  soas Tu- 
renne  les  campagnes  de  Franoonie  et  d'Alsace.  Le 
matin  de  la  bataille  de  Senef ,  la  plupart  des  gé- 
néraux, trompés  par  un  rooavement  de  PcuMmi, 
le  croyaient  en  retraite.  «  Ils  ne  foient  pas«  s'écrie 
Villars;  ils  chaqgent  seulement  lenr  ordre.  — 
Jeune  homme,  qui  tous  en  a  tant  appris?  loi 
dit  le  prince.  »  Nommé  colonel  de  cavalerie  à  la 
suite  de  cette  journée  (28  août  1674).  il  cobtînoi 
k  servir  en  Flandre,  sous  Luxembourg  et  Scfaon- 
berg.  En  1677,  à  Cassel,  Villars,  qui  oonunan- 
dait  une  réserve  de  dnq  escadrons,  conseilla  sur 
la  droite  des  ennemis  une  charge  qui  eût  rendu 
plus  complète  encore  cette  belle  victoire  û 
Monsieur  ne  s'y  fût  opposé.  A  l'amiée  d'Alsace, 
il  ne  se  fit  pas  moins  ^marquer  :  à  Koeksbenu 
il  tint  tête  à  presque  toute  une  armée;  A  Fri- 
bourg  et  à  Kehl,  il  monta  an  des  premiers  à  Tas- 
saut.  Quelques  intrignes  galantes  auxquelles  il  se 
laissa  emporter  avec  sa  fougue  habitoelle,  sem- 
blaient, après  la  paix  de  Nimèpae  (août  1678), 
TaToir  jeté  dans  une  sorte  de  disgiice,  lorsque 
l'impatience  da  repos  et  un  bruit  de  gnerre  en 
Hongrie  lui  firent  solliciter  et  obtenir  d'être  en- 
Toyé  à  Vienne  pour  complimenter  Tempereor  sur 
la  mort  de  sa  mère  (déc.  1686).  Donnant  A  cette 
missioDassez  insignifiante  one  tout  antre  portée, 
il  déploya  one  habileté  consommée  A  détacher 
de  la  cour  de  Vienne  le  jeune  électeur  de  Bavière 
et  à  le  rapprocher  de  la  France,  sans  négliger 
l'occasion  de  prendre  part  à  la  bataille  de  Mohao. 
A  son  retour  il  obtint  à  la  fois  le  brevet  de  briga- 
dier (24  août  1688),  et  la  faveur  des  deux  grandes 
puissances  de  la  cour,  M">«  de  Maintenon,  qni 
l'admit  aux  représentations  données  A  Saint-Cyr, 
et  de  Loovois,  qui  le  nomma  peu  après  commis- 
saire général  de  la  cavalerie  (2  sept.  1689).  La 
guerre  de  la  figue  d'Augsbourgcommença.  Succes- 
sivement maréchal  de  camp  (10  mars  1690),  pais 
lieutenant  général  (30  mars  1693),  gouverneur  de 
Fribourg  (14  nov.),  ce  qu'il  faut  remarquer  alors 
dans  la  vie  de  Villars,  c'est  moins  peat-ébre  sa 
belle  c(mdnite  aux  combats  de  Lenze  en  Flandre 
(19  sept.  1691)  et  de  Wislock  sorte  Rhin  (25  juin 
1694),  que  son  opinion  sur  les  opérations  de  la 
guerre  :  il  faisait  parvenir  à  Louis  XIV  des  nné- 
moires  fX  des  plans  hardis,  tels  qoe  celai  de  pé- 
nétrer en  Allemagne  par  la  Forét-Noire.  A  peine 
la  paix  était-elle  condoe  (30  oct.  1697),  qoe  se 
posait  la  séduisante  éventualité  de  la  succession 
d'Espagne,  et,  Pceuvre  de  la  diplomatie  précédant 
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oeJte  des  armes,  Yillan  fut  nommé  ambassadeur 
à  Vieniie,  où  il  arriva  le  16  août  1698.  Pendant 
troM  ans  il  y  déploya  ono  grande  finesse  jointe  à 
beaucoup  de  sanf^-froid,  et  parvint  à  empêcher  la 
prise  de  possession  provisoire  des  Ëtats  espagnols 
d'Italie  du  vivant  même  de  Charles  II.  Mais 
après  la  mort  de  celui-ci  et  Touvertnre  du  tes- 
tament qui  faisait  le  petit-fils  de  Louis  XIV  hé- 
ritier delà  monarchie  espagnole  (1"  nov.  1700), 
la  position  de  Yillars  devint  des  plus  difficiles  à 
Vienne.  Non-seulement  chacun  l'abandonna ,  et 
le  roi  des  Romains  s'oublia  jusqu'à  Tinsolter; 
mais  encore  on  chercha  à  rimpUquer  dans  les 
menées  de  Ragoczi,  qui  venait  d'être  arrêté,  et 
dans  rinsorrection  hongroise  (mai  1701).  Le 
prince  Eogène  et  le  margrave  de  Bade  seuls 
cootiouèrent  à  le  voir. 

Rentré  en  France,  Villars  fut  employé  en  Italie, 
sooa  les  ordres  de  Villeroi,  puis,  à  Tarmée  du 
Rhin,  où  eomnoandait  Catinat.  Cependant  Télec* 
teor  de  Bavière  s*éUit  déclaré  rallié  de  Louis  XIV, 
et,  en  s'emparant  dlJlro  (8  sept.  1702),  avait  mis 
celni-d  en  demeure  d'appuyer  ses  succès  par 
une  armée  française.  Ce  fut  Villars  auquel  le  roi 
confia  la  mission  aventureuse  de  percer  la  ligne 
ennemie  pour  venir  joindre  les  Bavarois  au 
cœur  de  l'Allemagne.  Villars,  âgé  alors  de  qua- 
rante-nenfans,  n'avait  jamais  commandé  en  chef. 
Avec  trente  bataillons,  quarante  escadrons  et 
trente  pièces  de  canon  (25  sept.),  il  remonta  le 
Rhin  jusqu'à  HunUigue,  pensant  tourner  le  prince 
de  Bade  posté  dans  la  Forêt-Noire,  mais  il  trouva 
eelni-ci ,  qui  avait  suivi  tous  ses  mouvements , 
fortement  retranché  en  face  de  lui  sur  les  hau* 
teors  de  Friedlingen  et  lui  terrant  la  route  de  la 
Bavière.  Une  fausse  attaque  dirigée  contre  Neu- 
bourg  permit  à  Villars  de  passer  le  Rhin  et  d'a- 
border hardiment  le  prince  rangé  en  bataille  sur 
la  colltne  de  Tulick.  La  victoire  fut  complète 
(14  oct.).  Le  soir  même  Villars  était  salué  par 
Mi  soldats  du  titre  de  maréchal.  Le  20  octobre, 
Louis  XIV,  sans  consulter  ses  ministres,  con- 
firma ces  acclamations,  en  lui  envoyant  le  bâton, 
anquel  il  ajouta  le  commandement  de  l'armée  du 
Rhin,  que  venait  de  quitter  Catinat,  disgracié.  Les 
neiges  empêchèrent  cependant  Villars  de  joindre 
Varmée  bavaroise.  En  1703,  il  repassa  le  Rhin 
(juv.  1703),  s'empara  de  Kehl  en  treize  Jours, 
loonia  le  prince  de  Bade,  traversa  la  Forêt- 
Roire  avec  des  difficultés  mouîes ,  et  réussit  à 
<>péiw  sa  jonctioD  avec  l'électeur  (8  mai).  Dès 
lors  il  conçut  le  projet  de  marcher  droit  sur 
^KnneL  Sentant  que  la  paix  était  dans  la  capitale 
^  l'Aatricbe,  il  avait  combiné  un  double  plan 
^  <:*npagBe tendant  également  yers  ce  but.  Dans 
Ton,  pendant  que  lui-même  contenait  l'armée  de 
Stinin  postée  aor  le  Mecker»  l'électeur  traver- 
^\  le  tyrol,  donnait  la  main  à  Vendôme,  qui 
^t  maître  du  cours  de  l'Adige,  et  revenait  avec 
ini  tomber  sur  Vienne  (1).  L'antre  plan,  qu'il 

0) CMait,  eonoM  oo  ratait  remarquer, le  projet  ■êoe 


préférait,  consistait  à  marcher  droit  sur  Vienne 
en  descendant  le  cours  du  Danube.  L'incertitude 
de  rélecteur,  qui  essaya  chacun  de  ces  deux 
plans  sans  en  suivre  aucun  jusqu'au  bout,  sa  re- 
traite précipitée  du  Tyrol  (30  août) ,  la  défection 
du  duc  de  Savoie,  qui  obligea  Vendôme  à  recu- 
ler, firent  échouer  cette  belle  combinaison  de 
Villars;  mais  telle  avait  été  la  sûreté  de  son  coup 
d'œil  en  la  proposant,  que  l'empereur  délibéra  s'il 
ne  devait  pas  quîKer  sa  capitale.  Ces  événements 
précipités  rendirent  sa  situation  fort  critique. 
N'ayant  à  espérer  aucun  secours,  manquant 
presque  de  poudre,  il  ne  pouvait  se  sauver  que 
par  une  victoire.  Il  livra,  le  21  septembre,  la  ba- 
taille d'Hochstedt.  Tombant  sur  Stfrum,  il  l'at- 
taqua avec  une  telle  furie,  qu'il  le  culbuta  d'un 
premier  choc,  et  lui  tua  huit  mille  hommes.  Un 
désaccord  violent  éclata  aussitôt  entre  lui,  résolu 
à  ramener  son  armée  par  Memmingen  vers  sa  base 
d'opérations,  et  l'électeur,  qui  voulait  l'entraîner 
en  Bavière,  désaccord  dont  la  conséquence  fut  la 
démission  de  Villars  (nov.  1703). 

Très-bien  accueilli  ^Mir  Louis  XIV,  Villars  reçut 
l'offre  du  commandement  d*une  seconde  armée 
d'Italie  destinée  à  seconder  les  opérations  de 
Vendôme.  A  ce  vaste  théâtre  il  préféra,  peut-être 
par  un  sentiment  personnel,  dont  la  postérité  doit 
lui  faire  un  reproche,  la  mission  de  réprimer 
l'insurrection  des  Cévennes.  Répudiant  le  système 
d'extermination  employé  par  ses  prédécesseurs, 
il  débuta  par  offrir  une  amnistie  à  tous  les  in- 
surgés qui  rentreraient  chez  eux  dans  un  délai  de 
huit  jours,  et  divisa  son  armée  en  petits  corps 
avec  lesquels  il  enveloppa  les  camisards  comme 
dans  un  réseau.  Cette  conduite  amena  la  sou- 
mission de  plusieurs  chefs,  celle  de  Cavalier  entre 
autres.  Ayant  ainsi  semé  la  division  parmi  les 
rebelles,  il  pénétra  dans  le  pays,  brûla  les  villages 
qui  restaient  hostiles ,  et  fit  pendre  les  hommes. 
Cette  pacification  si  prompte  lui  valut  le  titre  de 
duc  (21  janv.  1705). . 

Pendant  ce  temps  Tallard  était  vaincu  à  Hoch- 
sledt  Villars  ne  manqua  pas  l'occasion  d'écrire 
un  mémoire  au  roi  pour  lui  indiquer  ce  qu'il  eût 
fallu  faire  pour  n'être  pas  vaincu.  Le  4  avril  1795 
il  fut  chargé ,  avec  l'armée  de  la  Moselle,  forte 
d'environ  soixante  mille  hommes,  de  défendre  la 
frontière.  Ce  fut  une  de  ses  campagnes  les  plus 
utiles.  Le  projet  des  alliés  était  de  pénétrer  par 
la  vallée  de  la  Sarre  et  de  prendre  l'Alsace  à  re- 
vers, ou,  en  laissant  de  côté  cette  province,  de 
s'avancer  au  cœur  de  la  France.  Villara  choisit 
uneexcellente  position  à  Sierck,  où  Marlborough, 
qui  lui  était  deux  fois  supérieur,  n'osa  pourtant 
l'attaquer,  et  fit  ainsi  échouer  le  plan  d'invasion. 
A  peine  libre,  il  entra  en  Alsace,  se  joignit  à 
Marain ,  prit  Wissembourg  et  les  lignes  de  la 
Lauter,  passa  le  Rhin,  et  mit  à  contribution  le 
pays  de  Bade.  En  1706,  il  reprit  Lauterbourg  et 
Haguenan  à  l'ennemi,  auquel  illlt  en  outre  quatre 

qoe  Canot,  eo  ITW,  eoncQt  P9V  1m  Pf fieei  Se  Moreaa 
et  4e  Beoiiparle. 
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mille  prisonniers.  Mettant  à  profit,  en  1707,  la 
mort  de  Louis  de  Bade  et  Tinexpérience  de  son 
successeur,  Christian  de  BareoUi,  Villars,  tandis 
qiie.ie^  antre»  généraux  défendaient  péniblement 
k&  {routières,  osa  prendre  IWensiire.  Il  prépara 
oae  flottille;  pais  quand  on  te  croyait  fort  occupé 
au  bal  qu'il  avait  donné  aux  dames  de  Stras- 
bourg» il  traversa  le  fleuve,  et  lança  son  infan- 
terie contre  les  fameuses  lignes  de  Stolhofen,  que 
l'Allemagne  considérait  comme  son  meilleur  rem- 
part. £lies  furent  emportées  à  la  baïonnette  (23 
mai)«  et  livrèrent  au  vainqueur  d  immenses  ap- 
provisionnements et  cent  soixante-six  canons. 
Cet  obstacle  abattu,  il  se  porta  rapidement  jus- 
.qtt>u  Necker  et  au  Danube,  h  travers  Bade  et  la 
Franconie,  et^  par  une  idée  grandiose,  qui  eût 
renouvelé  la  période  suédoise  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  il  proposa  à  Charles  XII,  qui  venait 
de  chasser  de  Dresde  l'électeur  de  Saxe,  de  se 
joindre  à  lui  à  Nuremberg  pour  envahir  l'Au- 
triche. Malheureusement  le  roi  de  Suède,  emporté 
par  sa  haine  contre  la  Russie,  n'accéda  pas  à  ce 
grand  dessein,  et  Villars,  menacé  de  se  voir  cou- 
per la  retraite  par  l'électeur  de  Hanovre,  qui 
avait  reformé  Parmée  impériale  près  de  Philips- 
bourg,  repassa  le  Rhin,  satisfait  de  ces  deux  ré- 
sultats considérables,  d'avoir  (lar  celte  diversion 
ralenti  les  progrès  de  Marlborough  en  Flandre, 
et  relevé  la  confiance  de  sa  propre  armée  (juin 
1707). 

Devenu  le  général  des  circonstances  déses* 
pérées,  Yillars  fut  envoyé  en  170S  contre  le 
duc  de  Savoie,  qui  menaçait  le  Dauphiné.  Il  n'a- 
vait que  seize  mille  hommes;  mais,  suppléant  au 
nombre  par  l'audace,  il  prit  lui-même  l'offen- 
sive, et  sauva  Chambéry  en  pénétrant  dans  le 
Piéinont  par  la  vallée  de  la  Doire ,  et  ne  fut  ra- 
mené en  arrière  que  par  la  reddition  prématurée 
d'Exilés,  dont  il  fitdégrader  le  gouverneur.  Appelé 
à  Versailles  après  la  défaite  d*Oudenarde  (1 1  juil- 
let), il  appuya,  mais  en  vain,  l'avis  de  Vendôme, 
qui  proposait  d'attaquer  les  alliés  sous  les  murs  de 
Lille.  L'année  suivante  il  le  remplaça  en  Flandre 
(Janv.  1709).  Jamais  commandement  n'avait  été 
reçu  dans  des  circonstances  plus  difficiles.  Aux 
rigueurs  de  l'hiver  de  1709  s'était  jointe  la  fa- 
mue  :  les  soldats,  nus  pieds,  mourant  de  faim, 
se  nourrissaient  de  radnes;  on  les  vit  vendre 
leur  sac  et  leur  fusil,  et  les  officiers,  leur 
épée,  pour  an  morceau  de  pain.  A  force  d'ac- 
tivité, d'Intelligence  et  d'héroique  bonne  humeur, 
Villars  parvipt  à  réorganiser  les  troupes,  releva 
surtout  leur  courage,  et  put  à  la  fin  d^avril  dé- 
boucher dans  les  plaines  de  Douai  à  la  tète  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  Trop  faible  contre 
les  alliés,  qui  s'avançaient  alors  du  cdté  de  Lille 
avec  cent  vingt  mille  hommes,  il  se  contenta  de 
fermer  la  frontière,  en  prenant,  derrière  la 
Bassée  f  une  position  qu'il  rendit  formidable  par 
d'immenses  travaux  de  défense.  Les  alliés,  n'o- 
sant ValTronter,  allèrent  investir  Tournai.  Comp- 
tant snr  la  résistance  de  cette  place,  dont  le 


gouveroetir,  ht,  de  Surville,  avait  reça  de  loi 
l'ordre  de  tenir  «  jusqu'au  dernier  morcean  de 
pain  »,  Villars  travailla  à  fermer  la  frootière  en 
prolongeant  ses  lignes  jusqu'à  la  Meuse.   D*aii- 
jeurs,  toujours  poursuivi  parla  disette,  tooi  seii 
efforts  et  son  habileté  parvenaient  à  peine  à  as- 
surer le  pain  du  jour  (t).  Ce  ne  fut   qo'aprèf 
la  prise  de  Tournai  (3  sept.)  qu'il  obtint  lie  la 
cour  la  permission  de  combattre.  BoufOers,  bieo 
que  le  plus  ancien  maréchal,   vint  se  mettre 
sous  ses  ordres,  avec  une  modestie  qui  les  bono- 
raittous  deux.  Alors,  pendant  que  I^iris  et  toute 
la  France  disaient  les  prières  des  quarante  benres. 
Villars  sort  de  ses  retranchements,  et,  après 
avoir  marché  toute  la  nnit ,  se  trouve,  le  9  au 
matin,  en  présence  de  l'ennemi,  qui  venait  d'à 
chever  l'investissement  de  Mons  et  s'était  poste 
en  avant  du  village  de  Malplaquet  Disposant 
ses  troupes  en  croissant,  son  centre  dans  one 
large  clairière  domfoée  par  les  coUinea  boisées 
de  Laguières  et  de  Sars  où  s'établirent  sa  droite 
et  sa  gauche ,  il  engagea  Faction  le  1 1 ,   à  huit 
heures  du  matin.  Tout  d'abord  la  droite  lit  re- 
culer les  Hollandais  ;  mais  la  gauche  étant  près 
de  plier,  Villars  s'y  transporta  en  tonte  hâte 
avec  une  partie  du  centre.  Il  fut  alors  blessé  au 
genou  et  mis  hors  de  combat.  Sur  ces  entrefaites 
le  prince  Eugène,  sentant  notre  centre  dégarni, 
l'aborda  avec  vigueur  et  Teofonça.  Alors  a'en- 
gagea  entre  la  cavalerie  française,  massée  au 
fond  de  la  clairière  et  celle  des  alliés,  son  tenue 
par  toute  rariiUerie ,  un  combat  suprême  dans 
lequel  celle-ci  fut  six  fois  rejelée  sur  ses  pièces, 
ce  qui  aurait  ^eut- être  ramené  la  victoire  si 
Marlborough,  traversant  le  bois  de  Sars,  que  la 
retraite  de  la  gauche  avait  rendu  libre,  n'était 
venu  placer  les  cavaliers  français  entre  deux 
feux.  Boufllers,  qui  avait  pris  le  command<>- 
ment,  ordonna  la  retraite;  elle  se  fit  en  si  bon 
ordre  que  les  soldats  n  avaient  jusqu'à  leurs  mar- 
mites •  .  Telle  fut  cette  glorieuse  défaite  de  Mal- 
plaquet, qui  sur  vingt-sept  mille  morts   en 
coûta  aux  alliés  vingt  mille ,  l'élite  de  leur  in- 
fanterie, et  dont  Villars  a  pu  dire  qu'il  «  s'ima- 
ginait être  à  la  t^te  des  anciennes  légions  ro- 
maines ».  Quant  à  lui,  sa  blessure  était   fort 
grave,  et  mit  quelque  temps  ses  jours  en  danger. 
Transporté  à  Versailles  à  petites  journées,  les 
populations  s^mpressèreot  sur  son  passage,  et 
Louis  XIV,  qui  avait  ajouté  la  pairie  à  son  titre 
de  duc  (sept.  1709),  lui  donna  dans  son  palais 

(I)  Il  faut  clteFf  à  l'doKe  de  son  ccear  comme  à  la  gloire 
étermlle  de  son  armée  hérolqae ,  et  pMnge  de  tes  Mé- 
moires :  «  PliMlears  fols  nooa  avons  cra  que  le  pain 
nanqneralC  absolameoC,  et  puis  par  des  eOorts  on  en  a 
fait  arrlTer  ponr  un  demHour.  On  gagne  le  lendemain  en 
Jeûnant.  C'est  une  merveine  qne  ta  Tertu  et  la  Fermeté  du 
•oldat  à  sooffrlr  la  faim.  Panem  noêtrum  quottdianmm 
4a  fipMs  hodi^t  me  dtsalent-lls  qaelqaefola  quand  je 
parcourais  les  rangs  après  qu'ils  n'aTaleot  eu  que  le 
quart  et  que  deml-raUoA.  Je  les  accompagnais ,  Je  lear 
faisais  des  promesses.  Ils  se  eontentalent  de  plier  les 
épaules  ,  et  me  regardaient  d'un  air  de  résIgnaUoa  qbl 
m'attendrissait ,  mais  sans  plaintes  ni  murmurés.  » 
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rappnrieroent  du  prince  de  Conti,  où  toute  la 
r»ti  r  et  jusqu'à  M'ne  de  Maintenon  Vint  le  yiaiter. 
ICn  avril  1710,  il  se  fit  transporter  à  son  armée, 
lo  ((eoou  emboîté  dans  un  appareil  de  fer;  prn- 
f^int  que  Tennemi  perdait  plus  de  viogt  mille 
liommes  deyant  les  places  de  Béthone,  d'Aire 
et  de  Saint- Venant,  il  mit  à  Tabri  par  de  nou- 
velles lignes,  rArtois  et  la  Picardie;  et  se  mêla 
par  one  correspondance  active  anx  négociations 
entamées  à  Gertrujdemherg. 

En  1711  rafTaibliasement de Tarmée  du  nord, 
dont  nne  partie  avait  servi  à  augmenter  celle  dn 
Rhin,  chargée  d'entraver  Télection  de  Charles  VI 
à  r  Empire,  imposa  k  Villars  Tatlitude  de  la  défen- 
sive. En  1712  la  France  n'avait  pins  qu'une 
seule  armée.  Louis  XIV  la  confia  à  Villars,  en 
lui  disant,  dit-on  :  <  Si  elle  est  perdue,  vous  l'é- 
crirez à  moi  seul;  je  monterai  à  cbeval,  je  ))as- 
sprai  par  Paris,  votre  lettre  à  la  main  :  Je  con- 
naiis  les  Français;  je  vous  mènerai  deox  cent 
raille  hommes,  et  je  m'ensevelirai   avec  vous 
sous  les  ruines  de  la  monarchie.  »  A  défaut  de 
Marltwrough,  qui  venait  d'être  disgracié,  Eu- 
gène commandait  les  alliés.  Il  assiégeait  Lan- 
drecies,  la  dernière  place  de  la  France,  et  n'é- 
tait relié  avec  Marchiennes,  dont  il  tirait  ses 
approvisionnements ,  que  par  le  camp  de  De- 
nain,  situé  à  cioq  lieues  de  là,  et  par  nne  double 
lipOM  de  retranchements  prolongés  dans  cet  in- 
tervalle de  neuf  Keoes»  et  qu'il  appelait  le  grand 
chemin  de  Paris.  Villars  conçoit  l'idée  hen- 
rense  de  rompre  cette  ligne  obKqne  en  s'empa* 
rant  deDenain.  Pour  cacher  son  dessein,  Il  feint 
une  attaque  sur  Landrecles,  attire  Eugène  sur 
SOS  pas,  retourne  brusquement  à  marche  forcée 
sur  Denain,  que  défendent  les  douze  mille  Hol- 
landais du  comte  d'Albemarle.  A  peine  arrivé,  sous 
t:ii  feu  terrible ,  sans  combler  les  fossés  par  des 
fascines,  il  lance  ses  colonnes  à  Tassaut  du  camp. 
Quelques    centaines    d'hommes   échappent  an 
carnage,  et  la  victoire  était  complète  (24  juill. 
1 7  n)  lorsqu'^Eugène  arriva,  et  Villars  était  maître 
de  la  place  et  en  sûreté  derrière  l'Escaut,  dont 
il  avait  rompn  tous  les  ponts.  En  moins  de  trois 
mois  Villars  prit  Marchiennes,  Douai,  LeQues- 
noy,  Boochaio,  et,  en  forçant  Eugène  à  repasser 
la  frontière  et  à  se  retirer  sous  Bruxelles  (oct.), 
il  hâta  la  signature  de  la  paix  d'Utreclit  (11  avril 
1713  ).  II  avait  la  gloire  d'avoir  sauvé  la  France. 
L'Autriche  persistant   seule  dans  la  lutte, 
Viltars  fut  chargé  d'aller  lui  Imposer  la  paix 
(1713).  n  força  le  prince  Eugène  à  se  retirer  der- 
rière les  lignes  d'Eitlingen ,  et  pendant  ce  temps  il 
rnleva  avec  une  incroyable  rapidité  Spire,  Worms, 
Landau  et   Fribourg.  L'empereur  se  hâta  de 
demander  la  |iaix.  Eugène,  qni  avait  reçu  de 
pKûns  pouvoir,  et  Villars  se  rendirent  au  château 
de  Rastadt  pour  en  discifler  les  conditions,  et 
s'v  témoignèrent  réciproquement  une  sincère  es- 
time. Cette  fois  encore  le  succès  fut  du  cdté  de 
Villars,  qui  obtint  ta  cession  de  Landau  et  le 
rétablissement  des  électeurs  de  Bavière  et  de 


Cologne.  Lonis  XIV  et  la  France  lui  surent  au- 
tant de  gré  de  la  conclusion  de  la  paix  que  de 
ses  victoires.  Sa  faveur  à  la  cour  était  immense, 
n  eut  à  Versailles  l'appartement  dn  duc  de  Bour- 
gogne avec  \e&  grandes  entrées;  il  fut  pourvu  du 
gouvernement  de  Provence  et  décoré  de  la  Toison 
d'or.  L'Académie  française  tint  i  honneur  de 
le  compter  parmi  ses  membres  (23  juin  1714). 
Mais  ce  fut  vainement  qu'il  aspira  k  cetle  épée 
de  connétable ,  que  le  roi  n'entendait  rendre  à 
personne. 

Villars  fut  un  des  hommes,  peu  nombreux,  qui 
regrettèrent  Louis  XIV  ;  il  professait  une  véri- 
table admiration  pour  lui,  et  avait  au  contraire 
peu  de  goût  pour  le  duc  d'Orléans.  On  lui  laissa, 
jusqu'au  24  sept.  1718.  toutes  ses  dignités.  11  fut 
membre  du  conseil  de  régence ,  et  président  du 
conseil  de  guerre.  Dans  le  second ,  il  travailla  à 
quelques  réformes  relatives  à  la  discipline  de 
l'armée  et  aux  fournitures.  Dans  le  premier,  il  re- 
présenta constamment  la  politique  de  Louis  XIV, 
combattit  le  cardinal  Dubois,  arrêta  autant  qu'il 
put  les  persécutions  que  le  régent  et  son  entou- 
rage dirigeaient  contre  les  princes  légitimés, 
montra  le  danger  des  réformes  financières  de 
Law,  et  s'opposa  à  la  quadruple  alliance.  Son 
esprit  d'opposition  faillit  le  faire  Impliquer  dans 
la  conspiration  de  Cellamare,  Après  la  régence  il 
entra  au  conseil  avec  le  titre  de  ministre  d'état 
1723  et  prit  un  grand  ascendant  sur  Louis  XV, 
malgré  les  eflbrts  de  Fleury.  En  1733  la  snc- 
ression  de  la  Pologne  étant  devenue  vacante, 
il  insista  fortement  dans  le  conseil  sur  la  né- 
cessité d'enlever  la  Pologne  k  rinfluenoe  russe 
en  soutenant  Stanislas,  et  il  appuya  le  plan  de 
porter  les  coups  contre  PAutriche,  qui  était  l'alliée 
de  la  Russie.  La  guerre  fut  résolue  malgré  Fleury. 
Villars  avait  alors  quatre-vingts  ans,  mais  on  lui 
voyait  encore  toute  l'ardeur  de  la  Jeunesse,  te 
roi  lui  donna,  avec  le  titre  de  maréchal  général 
(18  oct.),  le  commandement  de  l'armée dltalie. 
Pendant  l'hiver  il  entra  résolument  dans  le  Mi- 
lanais ;  Novarie,  Tortone ,  Plzdghetfone ,  Milan 
tombèrent  en  son  pouvoir.  Le  roi  de  Sardaigne, 
Satisfait,  voulait  qu'on  s'arrêtât  ;  Villars  au  con- 
traire pensait  qu'il  fallait  pousser  jusqu'aux 
Alpes  pour  empêcher  un  retour  offensif  des  fm- 
périaux.  Ce  fbt  une  cause  de  froidenr  entre  le 
prince  et  le  maréchal  ;  celui-ci,  qui  d*aillenrs  était 
malade ,  demanda  et  obtint  son  rappel;  mais  la 
maladie  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  revoir  la 
France  :  forcé  de  ^'arrêter  h  Turin ,  Il  se  rendit 
un  compte  exact  de  son  état,  appela  un  prêtre, 
et  ne  songea  plus  qu'à  mourir. 

Saiot- Simon  a  tracé  de  vTUarace  portrait  :  «  Il 
était  grand,  brun,  bien  fait ,  avec  une  physiono- 
mie vive,  ouverte,  sortante  et  véritablement  un 
peu  folle,  k  quoi  la  contenance  et  le  geste  répon- 
daient. »  Il  l'appelle  dédaigitensement  un  enfant 
de  la  fortune,  et  trouve  qo^l  eot  «  un  bonheur 
Inoni,  Infatigable ,  et  quMI  ftit  le  pins  complète- 
ment et  la  plut  eonatamment  henreox  de  tons 
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les  millioiis  d'hommes  nés  soas  le  long  règne  de 
Louis  XIV  ».  Voltaire  l'appelle  aussi  «  l'heu- 
reux Villars  ».  Mais  en  reconnaissant  dans  cette 
longue  carrière  une  singulière  constance  de  bon- 
heur, bonheur  d'être  parvenu  de  grade  en  grade 
à  travers  mille  périls  et  malgré  la  haine  d'une 
série  de  ministres  de  la  guerre,  bonheur  d'à- 
Toir  plu  au  roi  et  à  M^^  de  Maintenon ,  bonheur 
d'avoir  été  blessé  et  mis  hors  de  combat  dans 
la  seule  bataille  où  la  fortune  allait  lui  être  con- 
traire ;  en  reconnaissant  tout  cela,  on  ne  peut 
pourtant  refuser  à  cet  homme  nn  mérite  réel,  ni 
croire,  comme  Saint-Simon,  qui  ne  l'aimait  pas, 
qu'il  ait  pu  faire  illusion  à  ses  contemporains 
pendant  soixante  ans.  Son  coup  d'œil  et  son 
sang- froid  dans  l'action  étaient  remarquables. 
11  se  faisait  aimer  des  soldats  et  savait  éveiller 
lenr  gaieté  et  leur  entrain  au  milieu  des  plus 
grands  périls.  Il  était  populaire  parmi  eux,  et 
pourtant  il  ne  sacrifiait  rien  de  la  discipline.  11 
avait  affaire  à  des  généraux  circonspects,  froids 
dans  leurs  calculs,  prudents  dans  tous  leurs 
mouvements  et  qui  ne  faisaient  la  guerre  que 
suivant  les  règles.  Villars  les  étonna  par  la 
promptitude  de  ses  conceptions ,  par  la  rapidité 
et  la  hardiesse  de  ses  manœuvres.  S'agissait-il 
d'enlever  une  position  difficile,  ses  soldats  le 
voyaient  presque  toujours  le  premier  au  feu. 
Ayant  des  qualités  très- réelles,  il  mettait  un 
art  merveilleux  à  les  faire  valoir.  Ses  contem- 
porains lui  reprochaient  un  goût  trop  vif  pour  les 
louanges  et  un  penchant  à  se  vanter,  qui  allait 
jusqu'à  la  fanfaronnerie.  11  fatiguait  tout  le 
monde  de  soi,  ne  craignait  pas  les  envieux,  et 
semblait  même  se  réjouir  d'en  susciter.  On  voit 
par  les  mémoires  du  temps  qu'il  a  eu  fort  peu 
d'amis.  La  cour  se  moquait  volontiers  de  sa  ja- 
lousie, n  avait  épousé  (i*'  févr.  1702)  M"*  de 
Varangeville,  d'une  rare  beauté,  et  l'on  pré- 
tendait qu'il  en  était  jaloux  au  point  de  se  faire 
suivre  d'elle  dans  ses  campagnes.  On  lui  repro- 
chait avec  plus  de  justice  son  ardeur  extrême  à 
8'enrichir,<i«  son  avidité  de  harpie,  qui  lui  valut 
des  monts  d'or  pillés  à  la  guerre,  sans  pudeur 
d'y  employer  des  détachements  exprès,  et  de 
diriger  à  cette  fin  les  mouvements  de  son  ar- 
mée ».  Cette  accusation  que  porle  Saint-Simon 
est  confirmée,  sauf  le  dernier  trait,  par  tous  les 
contemporains  et  par  l'aveu  de  Villars  lui-même, 
qui  ne  se  cachait  pas  de  ses  pillages,  qui  même 
les  croyait  permié,  et  disait  qu'après  tout  il  ne 
s'enrichissait  qu'aux  dépens  des  ennemis  du  roi, 
ce  que  Louis  XIV  ne  trouva  jamais  mauvais. 

11  eut  deux  fils:  Honoré*  Armand^  qui  suit, 
et  l/nUs,  mort  en  bas  Age. 

Il  existe  des  Mémoires  de  Villars  (La  Haye, 
1734,  1758, 3  voL  In-n  )  ;*mais  de  cette  compi- 
lation, rédigée  par  l'abbé  de  La  Pause  de  Mar- 
Roo,  le  premier  volume  seul,  au  témoignage  de 
Voltaire ,  est  du  maréchal.  Plus  tard  AnqueUl , 
chargé  par  le  maréchal  de  Castries  d'écrire  la 
iavie  de  Villars,  reproduisit  non- seulement  une 


partie  de  la  correspondance  militaire  déposée  au\ 
arcliives,  mais  encore  un  journal  du  maréchal 
rédigé  par  loi-même.  Les  Mémoires  de  Villars 
insérés  dans  les  collections  Petitot  et  Hichaud 
sont  une  combinaison  de  ces  deux  ouvrages. 

E.  ÂSSE. 

Polard ,  Oraise»  /un.  tf«  Fillan ,-  Ariet,  ITU,  ta-4*.  - 
PejMonoel,  Éloçe  d»  FUIan;  Manellle,  ITU,  Id-il  - 
L'abbé  Segay,  Orai$o»fuu.  dumèmts  PwU,  lTlf,tB-4*. 
—  AnqueUl,  H»  du »tar.  d*  Fittars ;  Parla,  1784,  4  vol. 
In-lt.  —  Gayot  de  PiUval,  Campaghe  de  VUlart  ea 
nit;  Parla.  iTis,  In-iS.—  Carlet  de  U  ftoclère.  Camp, 
d»  FUtan  a»  17M;  Amat.,  I78t.  t  to1.Io-is.—  irAleai-  "^ 
bert,  tiiU.  de»  mêwUnrêt  de  tJead,  —  La  Barre  da  Parc, 
PortraltM  uUlUaireM.  —  Satol-SImOD.  Benrlcfc,  Cailnat. 
Saint- HUatre.  Ètéwtolm.  -  Journal  de  Dangeau  H  4e 
Barbier.  —  M*«*  de  SévUné.  des  Uralna,  de  Mabilenoa, 
UUrt$.  -  De  Quiocy,  UM.  milU.  de  ImuU  Xir,  -  Vol- 
taire.  SiieU  de  Loua  XI y,  —  Roaaiet,  Hitt,  mUU.  du 
prince  Buçine,  et  HUt»  de  Lmtooif.-- Saisie- Beave, 
Cauierie»  du  lundi,  L  XIII. 

YILLÂKS  (  Armand ,  comte  os  ) ,  frère  polné 
du  précédent ,  mort  le  20  aoAt  1712.  Il  fit  avec 
le  maréchal  les  campagnes  de  1703  et  1704  en 
Bavière ,  et  mérita  par  ses  services  le  grade  de 
maréchal  de  camp  (  26  oct.  1704  ).  Nommé  chef 
d'escadre  en  1705,  il  renforça  en  1706  la  gar- 
nison du  port  Mahon,  y  revint  en  1707  avec 
trois  vaisseaux ,  battit  les  Insurgés ,  et  fit  rentrer 
l'Ile  de  M  inorque  sous  la  domination  de  Phi- 
lippe V.  Après  avoir  été  créé  lieutenant  général 
(  19  juin  1708),  il  combattit  à  Malplaquet,  pais 
dans  les  Flandres,  et  devint  gouverneur  de  Gra- 
vélines.  Il  assistait  au  siège  de  Douai  lorsqu'une 
fièvre  maligne  l'emporta.  Saint-Simon  parle  de 
lui  comme  d'un  fort  honnête  homme,  modeste 

et  très-estimé. 

De  Coureelles,  Diet.  des  gétufr, 

YiLLABS  (  Honoré' Armand,  duc  ne),  prince 
OB  Martigues  ,  fils  du  maréchal ,  né  le  4  dé- 
cembre 1702,  mort  en  mai  1770,  à  Aix,en  Pro- 
vence. La  gloire  de  son  père  fit  toute  sa  fortune, 
et  il  ne  sut  pas  répondre  aux  faveurs  du  sort 
par  ses  qualités  personnelles.  A  six  ans  il  était 
pair,  à  seize  mestre-de-camp  de  cavalerie.  Il 
fit  quelques  campagnes  sur  le  Rhin  et  en  Ilah'e 
et  reçut  le  grade  de  brigadier  (  13  fév.  1734).  Il 
hérita,  par  la  mort  de  son  père,  de  la  grandesse 
d'Espagne,  du  gouvernement  de  Provence,  et 
même  de  son  siège  à  l'Académie /rançaise ,  où  il 
fut  admis  le  9  décembre  1734.  Son  seul  tilre 
fut  de  posséder  •  dans  un  degré  éminent,  rap- 
porte D'Alembert,  un  talent  très-rare,  celui  de  U 
déclamation  thé&trale  ».  En  1736,  il  reçut  le 
collier  de  la  Toison  d'Or.  A  en  croire  Le  Kain , 
la  déclamation  du  duc  de  Villars  était  froide, 
monotone,  empesée;  il  se  croyait  en  effet  ca- 
pable d'éclairer  de  ses  conseils  les  comédiens; 
mais  ceux-ci  les  acceptaient  avec  politesse,  et 
n'avaient  garde  de  les  suivre.  Il  joua  plus  d'uite 
fois  à  Femey,  où  U  résida  souvent,  bien  accueilli 
par  Voltaire,  Tancien  adorateur  de  la  marédiale 
de  Villars.  Un  jour,  après  une  représentation  de 
V  Orphelin  de  la  Chine  ^W  dit  d'un  air  satisfait 
à  l'auteur  :  «  Eh  bien  !  comment  trouvez -vous 
que  j'ai  rempli  mon  rôle?  —  Monselgneuf,  ré* 
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pondit  Voltaire»  toos  ares  joué  comme  an  doc 
et  pair,  m  La  critique  était  fine  et  mordante  ; 
elle  ne  fut  pas  comprise.  Villare  passa  presque 
toute  SA  yïe  dans  son  gouvernement ,  où  il  se  fit 
ûmer  par  sa  bonté  et  sa  bienfaisance.  Grimm  et 
Bachaumont  t'ont  accusé  de  vices  contre  nature; 
Voltaire  y  a  fait  allusion  dans  le  XVI fH  chant 
df  la  Pucelle.  Le  duc  de  Villars  avait  épousé, 
en  1721,  une  fille  du  maréchal  de  Noailles;  il 
D*en  eut  qu'une  fille,  qui  se  fit  religieuse. 

D'AIcmbert,  HiU,  de  VAcad',  française,  t  IV.  — 
GHmni  et  Voltaire,  C&rreêp,  ->  Bâcha unont,  àté" 
wtairtt  sëcraiM, 

T1L.LAB9  (N.,.  DB  MOKTFAUCON ,  abbé   OB), 

littérateur  français,  né  près  de  Toulouse,  en 
1635,  mort  vers  la  fin  de  1673.  Il  était  neveu  du 
célèbre  émdit  Bernard  de  Montfaooon.  Ayant 
pris  les  ordres,  il  vint  à  Paris  en  1667,  dans  le 
desseib  de  s*y  avancer  par  la  prédication ,  et  il 
brilla  en  effet  par  son  esprit  et  ses  talents  ;  mais 
ses  ouvrages  Tarrètèrent  dans  îul  carrière  ecclé- 
siastique :  celui  quMI  publia  le  premier  et  qui  fit 
le  plus  de  brait,  le  Comte  de  GabaliSf  fut  sup- 
prinoé,  et  Taotenr  lui-même,  dit  Moreri,  fut 
supprimé  de  la  prédication.  Peu  d'années  après 
l'abbé  de  Villars  fut  tué  sur  la  route  de  Lyon, 
d*un  coup  de  pistolet ,  à  Tàgede  trente^huit  ans. 
Le  Comte  de  Gabalis  (Paris,  1670,  in-i^)  se 
divise  en  deux  parties.  Tune  contenant  cinq  en- 
tretiens sur  les  scicfices  secrètes,  et  Tautre  in- 
titulée :  les  Génies  assistant  et  les  Gnomes 
irréeonciliables  (1).  Le  tour  du  dialogue  rap- 
pelle les  PrùvincUUes^  et  une  finesse  ironique 
éveille  d'un  bout  à  l'autre  le  sourire  sur  cette 
magie  des  Bose-Croix  si  fort  à  la  teode  à  celte 
époque.  Les  adeptes  firent  du  bruit  et  élevèrent 
facilement  une  accusation  d'impiété  contre  ce  qui 
n'était  qu'un  tiadinage  spirituel ,  parfois  un  peu 
vif,  surtout  pour  un  prêtre.  L'auteur  fut  traité 
d'incrédule;  on  fit  ressortir  avec  malignité  ses 
plaisanteries  contre  les  moines;  on  cria  à  l'im- 
pudeur à  propos  des  amours  des  sylphides  avec 
les  dénions  incubes,  k  propos  de  la  manière 
dont  Gabalis  interprétait  le  premier  péché  d'A- 
dam et  racontait  llnforlune  de  Noé,  fait  eu- 
nuque par  Cbam,  pendant  son  sommeil  (2).  On 

U)  Bayle  411,  dana  ton  arUcle  Bosmi  t  •  La  Chkive  àfl 
ffaMnefCo .  de  J.-P.  Borrl.  conUent  dli  leCU«a,  dont  Ira 
d«nx  preaièrra ,  datera  de  Coppanhagen  l'ao  1M«,  iw 
«aot  attire  eboee  an  anbatanee  que/a  CmnU  de  GabaUi, 
qee  M.  raBbd  de  VnUr»  publia  l'an  187S.  >» 

(I)  "  QikH  !  taon  SI»,  dtt  Gatolia,  étea-roaa  da  nombre 
et  eeui  qnl  ont  la  slioplleHé  de  prendre  rblatoire  de  la 
><XBme  à  la  lettre  ?  Ha  !  saebea  qoe  la  langoe  aalote  nae 
H  tt%  tanocesiea  aétophorea  poor  éloigner  de  noua  lea 
^^^^  pea  bonnétead*nne  acUon  qnl  a  camé  ton*  lea 
BMlhcwrs  du  genre  bonaln.»  Sacbez  qoe  ce  ne  fat  Ja- 
malt  ta  Tolonté  du  Selgnenr  qne  rhomme  ti  la  femme 
'**Mot  dca  rnfonta  comme  lia  en  ont.  Le  desaein  du 
trte*aage  ouvrier  était  bien  ploa  noble;  U  voulait  bien 
aatrcmeot  penpicr  le  monde  qu'il  ne  Teat,  al  le  mlaé- 
r*Ue  Adan  n'eût  pee  déaobéi  gniaaiérement  à  l'ordre 
4>M  avait  rtçn  de  Mmi  de  ne  tonebar  point  à  Ère,  et 
VtH  m  ISt  contenté  de  tout  le  reate  dca  rrolla  dn  Jardin 
«a  volnpié,  de  Yootea  lea  beauté*  dea  nympbea  et  dea 
•ytpbMea;  le  monde  n'eftt  paa  en  la  hoait  de  te  volf 
ropil  d'bomnea  al  Imparfalta.  ■. 


obtint  sans  peine  de  l'autorité  ecclésiastique  des 
mesures  de  rigueur.  Le  Comte  de  GafHilis  fut 
réimpr.  avec  une  lettre  apologétique;  Paris, 
1684,  iq.12;  Amst.  Genève),  1700,  in-12; 
Amst.  (  Paris),  1708,  in-13, et  1749. 2  vol. tn-19. 
La  Suite  du  Comte  de  Gabalis  »  ou  Nouveaux 
entretiens  sur  les  sciences  secrètes  touchant 
la  nouvelle  philosophie  (Amst.,  1715,  in-12), 
ouvrage  posthume,  contient  sept  entretiens  : 
rinterlocuteur  de  Villars  est  un  pédant  nommé 
Jean  le  Bnm  (Janus  Brunus),  qui  accqitedans 
toutes  ses  conséquences  la  philosophie  carté- 
sienne, ce  qui  fournit  à  l'auteur  Toccasion 
d'attaquer,  souvent  avec  bonheur,  la  doclriae 
de  Descartes  et  dft  ses  disciples.  Les  autres 
écrits  de  Villars  ne  sont,  ni  pour  le  style,  ni 
pour  l'esprit,  égaux  aux-  précédents;  en  voici  les 
titres  :  l'Amour  sans  faiblesse,  ou  Anne  de 
Bretagne  et  Almanzaris;  Paris,,  1671,  3  vol» 
in- 12  :  traduction  prétendue  de  l'arabe ,  roman 
moitié  historique,  moitié  philosophique,  dont 
une  partie  fut  réimpr.  en  1729  (le  Geomyler ; 
Paris,  in*l  j)  ;  —  Dela  Délicatesse  ;  Paris,  1671  : 
réponse  médiocre  faite  aux  Sentiments  de 
Cléanthe,  de  Barbier  d'Aucour;  —  Critique 
de  la  Bérénice  de  Eacineet  de  P.  Corneille; 
Paris,  167 1 ,  in*  12  ;  —  Réflexions  sur  la  vie  de 
la  Trappe;  —  Critique  des  Pensées  de  Pas» 
cal;  —  lettres  contre  U,  Amauld  :  ces  trois 
factumssont  faits  dans  un  esprit  très-hostile  aux 
doctrines  de  Port- Royal. 

Morerl.  Grand  Dict,  hUL  —  O'ArtIgny,  itémoiret  de 
Wtér.,  1. 1,  p.  IM. 

viLLAKS  (Domini^tfe  ),  botaniste  français, 
né  le  14  novembre  1745,  au  hameau  de  Villars, 
près  Gap,  mort  le  27  juin  1614,  k  Strasbourg. 
Jusqu'à  dix-huit  ans  il  fut  obligé  de  se  livrer 
tout  entier  aux  travaux  de  la  ferme  dont  les 
i*eTenus  faisaient  vivre  sa  famille.  Un  vif  désir 
d'étudier  la  nature  l'entraîna  en  1765  à  fiiire 
une  excursion,  en  compagnie  d'un  colporteur, 
à  travers  les  provinces  voisines.  Aidé  des  con- 
seils de  Liotard,  il  fit  de  grands  progrès  en  bola* 
nique,  et  fut,  à  sa  recommandation,  admis  comme 
interne  à  l'hêpilal  de  Grenoble  (1771).  Lorsqu'il 
eut  pris  ses  grades  à  la  faculté  de  Valence ,  il 
devint  médecin  en  chef  de  l'hêpifal  militaire  de 
Grenoble  (1782),  et  professeur  au  jardin  bota- 
nique (1783).  I«a  réputation  méritée  de  Villars 
lui  valut,  en  1794,  la  chaire  d*histotre  naturelle 
à  récole  centrale  de  l'Isère ,  puis  un  secours  de 
1,500  francs  de  la  Convention,  et  le  titre  de 
membre  associé  de  l'Institut  (1796).  Après  la 
suppression  de  l'hôpital  de  Grenoble  et  des 
écoles  centrales,  il  fut  appelé  à  enseigner  dans  la 
faculté  de  Strasbourg  (1605).  On  a  donné  en 
son  honneur  le  nom  de  vlllarsia  k  pltisieurs 
plantes.  Outre  des  Mémoires  sur  la  médecine 
et  la  botanique,  Villars  a  publié  :  Histoire  na- 
turelle des  plantes  du  Daupkiné;  Grenoble, 
1786-89,  3  vol.  in-8*,  pi.  :  Villars  ne  suit  qu'en 
partie  le  système  de  Linné,  et  U  rejette,  oomme 
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tfop  fogHtfîB ,  tes  caractères  (firés  des  pistils  et 
de  la  prùportion  respective  des  étâniiiies;  ^ 
Prtnd^  dt  médecine  et  deehirurgie;  Lyoo, 
1797, 10-8*;  —  Jntiructians  élémeniaires  de 
météorologie:  Grenoble,  1797,  in-d»;  —  Mé- 
moirée  sur  la  topographie  et  l'histoire  na- 
tureUe;  Paris,  1804,  in-a*;  —  Mémoire  sw 
la  construction  et  Vusage  du  microscope; 
Strasboorg,  1808,  in^a*";  —  Catalogue  métho^ 
dàquo  des  plantes  du  jardin  de  VéooUi  de 
médecine  de  Strasbourg;  ibid.,  l807,iii-8'»; 
•^  Buai  de  littérature  médicale;  ibid.,  1811, 
iih8*  ;  —  Préds  d^un  voyage  botanique  fait 
en  Suisse;  ibid.,  18I2,  iD-8%  pi. 

De  Udosoette.  IMie»  biopr.  dé  F'iUart  ;   Paris,  1818, 
VILLAIM-BRAIfCÂS.    Voy.  BrAKCAS. 

¥ILLB  (  Antoine,  cbeyaJier  de  }«  ingénieur 
français,  né  en  1598,  à  Toalouse,  mort  en  1656. 
Sa  famille,  originaire  da  Daiiphiné,  s'était  éta- 
blie dans  le  Langnedoc  Ters  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Après  de  bonnes  études,  il  apprit  la  forti- 
fication, telle  qu'on  renseignait  alors  d'après  les 
ouvragesde  Jean  Érard.  Il  assista  d'abord  comme 
chevau-léger  au  siège  de  Montauban ,  et  passa 
ensuite  dans  l'armée  du  duc  de  Savoie,  qui  lui 
accorda  en  récompense  de  ses  services  l'ordre  de 
Saint -Maurice.  U  Tenait  de  rentrer  en  France 
lorsque  les  Espagnols  envabirent  la  Picardie  : 
aossiUyt  il  rejoignit  les  troupes  royales,  et  con- 
tribua à  la  reprise  de  Oorbie  (1636),  ainsi  qu'à 
J'attaque  de  plusieurs  places  en  Artois.  A  la  paix 
(1648)  il  fut  chargé  de  fortifier  les  villes  cédées 
à  la  France.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  les  premiers 
essais  de  son  système  particulier,  dont- plusieurs 
détails  furent  adoptés  par  Vauban.  Le  premier 
parmi  nos  ingénieurs  il  connut  parfaitement  la 
construction   et  les  effets  des  mines  ;  pendant 
longtemps  il  n'eut  d'autre  rival  de  gloire  que  le 
comte  de  Pagan.  Le  grade  de  maréchal  de 
camp  fut   le  prix  de  ses  travaux.  De  Ville 
joignait  à  nne  valeur  brillante  un  esprit  élevé 
et  de  grandes  connaissances  littéraires.  On  a 
de  lui  :  Les  Fortifications  du  chevalier  An- 
toine de  Ville  ihyon,  1629,  1636,  1640,  infol., 
avec  Sô  pi.  dessinées  et  gravées  par  Paoteur; 
Amst.,  1672,  tn-8'*;  dans  les  éditions  in-fol., 
il  y  a  en  tète  un  portrait  de  l'auteur  gravé  par 
Jérôme  David  d'après  Artemisia  Gentileschi; 
—  Pyetomachk)  veneia,  seu  de  pugna  Vene- 
torum  in  ponte,  etc.;  Venise,  1633,  10-4**, 
réimpr.  dans  le  Thésaurus  antiq.  Ûal.,  de 
Bnrman,  t.  V;  — Deseriptio  urbis  Poix  an^ 
tiquitatum;  Venise,  1633,  in-4^  fig.;  même 
recueil,  t.  Yl l'^Obsidio  Corbeiensis  (Siège  de 
Oorbie);  Paria,  1637,  in-fol-,  fig.;  —  Le  Siège  de 
Landrecies;  Paris,  4637,  in-8'';  -»  Le  Siège 
d'Hesdin;  Lyon,  1639,  în-fol.,  fig.;—   De  la 
Charge  du  gouverneur  des  places;  Lyon  et 
Paris,  1639,  in-fol.;  Paris,  16&5,  1666,  in-S"*. 
Biogr,  tovImuaHu,  t*  il. 

TiLLB  (  I.A  ).  Voy.  hh  Ville. 
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TILLKDIBU  {Marie ' Catherine  Hortense 
DESiABoiNS,  pins  connue  sous  le'nom  de  M"*  de), 
f4*mme  auteur  française,  née  en  1631,  à  Saint- 
Remi  du  Plain,  près  de  Fougères,  morte  en  no- 
vcrobr6  1683,  dans  le  même  lieu.  Son  père  était 
prévôt  de  la  maréchaussée  d'Alençon,  et  sa 
mère  femme  de  chambre  de  la  dochesse  de 
Rohan.  Ayant  pour  les  lettres  un  talent  nafarel, 
qui  se  manifesta  de  bonne  heure ,  elle  fut  plus 
d'une  fois  détournée  de  l'étude  par  les  em- 
portements d'une  imagination    passionnée.  Un 
de  ses   cousins  fut  le  premier  objet  de  son 
amonr.  Ne  pouvant  plus  cacher  à  ses  parents  les 
résultats  de  sa  faute,  elle  alla  chercher  np  refuge 
près  de  la  duchesse  de  Rohan,  qui  l'aocoeiliit 
aTecbienveUlanoe.  L'enfant  qu'elle  mit  au  monde 
ne  vécut  que  six  mois.  Catherine  ne  tarda  pas  à 
oublier  son  cousin  ponr  an  jeone  capitaine  d'in- 
fanterie nommé  Boisset  de  VUlediea,  qui  pro- 
mit de  l'époaser.  Les  bans  furent  puliliéa;  mais 
la  fille  d'un  notaire  de  Paris  se  déclara  l'éfioase 
légitime  dn  sienrde  Villedieu,  etcelai*ci  prenant 
la  fuite  se  dirigea  vers  Cambrai,  où  son  régi- 
ment tenait    garnison.    Catherine,   en    habit 
d'homme,  le  poursuivit,  dana  le  dessein  de  loi 
demander  raison, lésâmes  à  la  main.  Les  deux 
amants,  dès  qu'ils  se  virent,  se  réconcilièrent  et 
passèrent  en  Hollande.  Ils  revinrent  bientôt  en 
France,  unis,  dtt-on ,  par  un  pasteor  hollandais, 
et ,  quoi  qu'il  en  fût .  vécurent  à  Paria  en  gens 
mariés,  après  avoir  fait  taire  tontes  les  plaintes. 
Villedieu  ne  fut  pas  fidèle,  et  Catherine  s'était 
déjà  vengée  de  son  abandon  par  de  noarelles 
passions,  lorsqui)  mourut  des  suites  d'une  tiles- 
Bure  reçue  dans  un  combat  ou  dans  un  duel. 
Catherine  continua  le  cours  de  sa  vie  galante. 
La  mort  subite  d'une  de  ses  amies  hii  inspira 
des  sentiments  de  repentir,  et  elle  entra  dans  on 
couvent ,  où  die  devint  une noTÎoe  exemplaire; 
mais  le  bruit  de  sa  rie  scandaleuse  étant  parve- 
nu jusqu'à  la  supérieure,  on  lui  enjoignit  de 
quitter  la  maison.  Elle  rentra  dans  le  monde, et 
y  reprit  ses  habitudes.  Parmi  ses  adorateurs,  le 
marquis  de  Chatte,  vieillard  de  soixante  ans,  loi 
offrit  de  l'épouser.  Le  mariage  eut  lieu  et  fut 
déclaré  nul,  le  marquis  ayant  une  première  femme, 
qu'il  avait  abandonnée.  Un  enfant  était  né  de  cette 
union  condamnée  par  les  lois;  il  n'accomplit 
pas  sa  première  année,  et  le  marquis  mourut 
peu  de  temps  après  lui.  v  Ainsi,  dit  M.  Hauréan, 
deux  fois  mariée  et  deux  fois  mère ,  Catherine 
n'avait  pu  eonserver  ni  ses  enfants  m  ses  ma- 
ris ,  et  elle  ne  pouTait,  sans  braver  les  lois, 
prendre  le  titre  de  veuve.  »  £lle  continua  sa  vie 
d'amours  et  de  prodigalités.  Ses  mariages  ne  l'a- 
vait pas  enrichie  ;  ntais  elle  recevait  de  Barbin 
cinq  livres  pour  diaque  page  de  ses  romans,  et 
elle  touchait  quelques  secours  sur  la  cassette  du 
roi.  Elle  passa  les  demies  années  de  sa  vie 
dans  le  lien  de  sa  naissance',  et  y  retrouvent  le 
cousin  qui  avait  été  son  premier  amour,  ellf 
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l'ëpoosa.  Malgré  Tédat  de  ses  dérèglements, 
Mme  de  Yillcdieo  fut  liée  avec  les  femmes  du 
plus  haut  monde,  M»«  de  Chevreuse,  M"*  de 
llootbazon,  etc.;  et  son  second  enfant  fut  tena 
s«r  les  fonts  de  baptême  par  le  dauphin  et 
M tte  de  Montpensier.  Voici  le  portrait  qu'elle  a 
tracé  d'elle-même  :  «  J*ai  la  physionomie  hëu- 
miM  et  spirituelle^  les  yeux  noirs  et  petits,  mais 
pidns  de  feu;  la  bouche  grande,  mais  d'assez 
belles  dents;  le  teint  aussi  beau  que  peut  Têtrc 
on  reste  de  petite  vérole  maligne;  le  tour  du 
Tîsage  ovale;  mais  j*ose  dire  que  j'aurais  bien 
plus  d'avantage  à  montrer  mon  Ame  que  mon 
ooips.  «  En  ce  dernier  point,  elle  se  faisait  quel- 
que illusion,  car  son  ftme  se  montra  («eu  à  son 
avanUge  dans  sa  conduite,  et  on  en  lisait  assez 
bien  les  sentiments  sur  son  visage,  puisque  Tal- 
leroant  dit  d*elle  :  «  A  sa  mine,  vous  ne  juge- 
riez jamais  qu'elle  fût  bien  sage.  »  Elle  a  du 
reste  résumé  sa  morale  dans  ce  passage  de  ses 
vers  : 

SI  l'amour  est  an  Tlce, 
Ce»!  an  vlee  plot  beia  que  toutes  les  Tertas. 

Comme  auteur,  Bf™*  de  Yilledieu  eut  une  répu- 
Utioa,  tout  à  fait  éteinte  aujourd'hui ,  mais  qui 
ne  fut  pas  entièrement  imméritée.  Sa  prose  a  de 
l'élégance;  ses  poésies  ftigitives^  quelquefois 
trop  libres,  sont  gaies,  fadles  et  naturelles;  ses 
pièces  de  théâtre  présentent  de  bons  vers;  ses 
romans,  qui  pour  la  plupart  font  partie  de  la  ré- 
volution opérée  contre  les  ouvrages  de  MP«  de 
Scttdery,  sont  vifs,  passionnés,  souvent  bien 
conduits.  Elle  a  laissé  :  lé  Eécit  en  prose  et 
en  vert  des  Précieuses,  1660  :  très-rare;  — 
Aleidamie^  roman  ;  Paris,  1661, 2  vol.  in-8®  ;  — 
Beeueil  de  poésies;  Paris,  1662,  in-12  ;  —  Le 
Carrousel  du  Dauphin  ;  Paris,  1 662,  in- 1 2  ;  » 
ÂfanliVM  Torquatus;  Paris,  1662,  in-12;  Amst., 
1718,  1741,  inl2;  —  Nitetis;  Paris,  1664, 
174 1 ,  in-lX  :  cette  tragédie  et  la  précédente  furent 
jouées,  la  première  le  4  mai  1662  et  la  seconde 
le  27  avril  1663 ,  à  l'hôtel  de  Bourgogne;  la  pre- 
mière seule  fut  bien  accneiUie;  —  le  Favori; 
Paris,  1663,  1665,  in-12  :  comédie  en  vers  re- 
présentée avec  succès,  le  3  juin  1663,  sur  le 
théâtre  du  Palais-Royal  ;  ^  Beeueil  de  quel- 
ques lettres  et  relations  galantes ;PsLm,  1668, 
in-ll;  —  Us  Annales  galantes;  Paris,  1670, 
in-12;  —  Fables f  ou  histoires  allégoriques; 
Paris,  1670,  in-12;  —  Journal  amoureux; 
Paris,  1671,  1680,  în-12;  ~  Aventures  ou 
Mémoires  de  Benrietie- Sylvie  de  Molière; 
Paris,  1672,  in-12; ^Galanteries  grenadines; 
Paris,  1673,  in.12;  —  Les  Exilés;  Paris,  1675, 
1684,  in-12;  -^Amours  des  grands  hommes; 
Paris,  1679,  in-12;  ~  Carmente;  Paris,  1680, 
in-8*;  —  les  Désordres  de  Vamour  ;  —  Annales 
galantes  de  Grèce;  etc.  Les  Œuvres  de 
M"**  de  Villedlen  ont  été  réunies  après  sa  mort; 
paris,  1702, 2  vol.  in-12;  Toulouse,  1703, 6vol« 
in-12;  Paris,  1721,  1741,  12  vol.  in-12.  L'édi- 
tion de  Toulouse  est  incomplète;  celles  de  1721 


et  1741  contiennenf  plusieurs  romans  fausse- 
ment atCribués  à  Catherine  Desjardios.    J.  M. 

Goujet,  Bibl.  /rançaiie,  t.  XVIII,  p.  ISI.  -  HM. 
Httér,  4ét  dames  françatiet,  t.  II.  —  Tftllemant,  Hiit»^ 
rUtte$,  —  ParraJct  frtrea,  Hist,  Ou  Tfiéûtre'FrançûU, 
-  Haaréaa,  HUt.  Uttér,  du  Mnint,  t.  IV. 

VILLBDIBU.  Voy,  Alexandre.      J.-M. 

VILLKPORB  (  Joseph-François  houRGoiN 
de),  littérateur  français,  né.  le 24  décembre  1652, 
à  Pari»,  où  il  est  mort,  le  2  décembre  1737.  Fils 
d'un  juge  à  la  monnaie  de  Paris,  il  vécut  dans 
la  retraite ,  ne  voyant  qu'un  petit  nombre  d'a- 
mis. L'Académie  des  inscriptions  lui  ouvrit  ses 
portes  en  1706,  maisdeni  ans  après  il  s'en  retira. 
Il  occupait  un  petit  appartement  dans  le  dotlre 
Notre-Dame,  et  était  uniquement  livré  à  l'étude 
et  à  des  exercices  de  piété.  On  a  de  lui  :  Vie 
de  5.  Bernard;  Paris,  1704,  in-4'^;  —  Vies 
des  Pères  des  déserts  et  des  saintes  solitaires 
décrient  et  d'Occident;  Paris,  1706-08,  5  vol. 
Su- 12,  fig.;  Amst.,  1714,  4  vol.  in-8*';—  Vie 
de  sainte  Thérèse  ;  Paris,  1712,  in-4»,  et  1748, 
2  vol.  in-12;  —  Anecdotes,  ou  Mémoires  se-- 
crets  sur  la  constitution  Unigenitus;  Paris, 
1730*33,  3  vol.  in.l2  :  ouvrage  supprimé  par 
arrêt  du  26  janvier  1734  ;  La6tau  en  fit  une 
réfutation  (1734,  2  vol.  in-8''),  qui  eut  un  pareil 
sort;  -^  Vie  de  la  duchesse  de  longuetille; 
Paris,  1738,  ln-12;  Amst.,  I73i9,  2  vol.  in-12. 
Villefore  a  trad.  du  latin  pktsienrs^ovrages,  entre 
autres  Lettres  de  5.  Bernard  (Paris,  1714, 
2  vol.  in-8*) ,  et  Oraisons  de  Cicéron  (  1732, 
8  vol.  in-12  ).  Il  a  laissé  manuscrite  une  Vie  de 
Claude  Le  Pelletier,  contrôleur  des /Inances. 

Bibl.  trûnçaiit,  C  XXVIH  impart. 

viLLBPOSSB.  Voy,  HéaoM. 

viLLBFilOT  (  Guillaume  de)  ,  orientaliste 
français ,  né  le  5  mars  1690,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  4  avril  1777.  Il  acheva  sesVtudes  dans 
l'abbaye  de  Tiron ,  où  il  s'appliqua  surtout  à  la 
connaissance  des  idiomes  sémitiques,  et  dans 
te  {séminaire  de  Besançon  ;  ce  fut  là  qu'il  reçut 
l'ordination  sacerdotale  et  le  doctorat  en  th<^o- 
logie.  Sur  la  recommandation  du  chancelier  Da« 
guesseau,  il  devint  secrétaire  du  pieux  duc  d'Or- 
léans ,  fils  dn  régent ,  qui  lui  procura  l'abbaye 
de  Blasimont  en  Guienne.  Il  se  fit  connaître  dans 
le  monde  savant  par  l'inventaire  détaillé  qu'il 
dressa  des  cent  vingt-huit  manuscrits  arroéoiens 
rapportés  de  Constantinople  par  l'abbé  Sevin  ; 
on  ajoute  même  à  ce  sujet  qu'il  était  alorn  k 
Paris  le  seul  orientaliste  qui  connût  cette  langue. 
Plein  de  zèle  pour  le  progrès  de  ses  études  favo- 
rites, il  forma  dans  des  cours  particuliers  plusieurs 
élèves,  et  fonda,  en  1744,  dans  le  couvent  de  la 
me  Saint-Honorét  une  société  de  linguistes  /con- 
nue sous  le  nom  de  capucins  hébraisanti. 
Cette  société,  s'inspirant  des  théories  du  mattre, 
mit  au  jour  de  nouveaux  commentaires  des  livres 
de  l'Ancien  Testament ,  et  s'attacha  entre  autres 
choses  à  expliquer  les  prophéties  au  moyen  d'un 
double  sens  littéral ,  système  repris  peu  après 
par  Svedenborg,  et  dont  M.  de  Bunsen  est  le 
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dernier  dUdple.  L*abbé  de  Vitlefroy  fut  nommé, 
en  1752,  professeur  d'hébreu  au  Ck>llége  de 
France.  On  a  de  lui  :  leUre  au  rév.  P...  en 
lui  envoyant  une  tradueliùn  française  des 
caniiqun  arméniens ,  composés  dans  le  ciii- 
quième  ou  le  sixième  siècle;  Paris,  1735, 
in-4<»  de  16  p.  ;  ces  cantiques  araient  paru  en  fran- 
çais dans  le  Journal  de  Trévoux^  août  1735; 

—  fioHces  des  livres  arméniens  mss,  de  la 
Bibliothèque  impériale ,  dans  BibL  bibliothe- 
carumâe  Montfaucon(1739)  et  dans  Compendio 
di  memorie  concernanti  la  TUizione  armena 
(1786,  t.  III,  in-8*)  ;  —  Leitres  de  Vabbé  de***  à 
ses  élèves  pour  servir  dHnlroduction  à  Vin- 
telligence  des  Écritures ,  et  principalement 
des  livres  prophétiques  ;  Paris,  1750*54,  2  toI. 
in- 12  :  attaqué  par  Le  Roy,  Desoigne,  Dopuy, 
r^Tocat  et  Houbigant,  il  laissa  à  ses  élèYes  le 
soin  de  défendre  ses  lliéortes;  —  /.  Chrytos- 
tomi  Bncomium  sancti  Gregorii  illumina' 
ioris ,  ex  armeno  versum ,  dans  les  Œuvres 
de  saint  ChrysostOme,  édit.  Montfancon,  t  XU; 

—  Vie  de  saint  Christophe^  trad,  de  l'armé' 

nien  ;  on  ignore  si  elle  a  été  imprimée. 

BelUnd ,  Euai  tur  Im  langue  arwtéwUnne,  -*  Fcllcr, 
Diet.  ktst, 

TILLBGAG1I05  (  Pficolos  DoRAND , Chevalier 
de),  amiral  français,  né  en  1510,  à  Provins  (l), 
mort  le  9  Janvier  1571,  à  Beau  vais,  près  de  Ne- 
mours. Issu  d'une  ancienne  famille,  il  fut  admis 
en  1531  dans  l'ordre  des  hospitaliers,  dont 
son  oncle,  Villiers  de  l'Isle-Adam,  était  grand- 
maître.  Joignant  aux  dons  de  l'esprit  toutes  les 
qualités  extérieures  de  force,  de  mftle  beauté  et 
de  courage,  il  fit  avec  éclat  ses  premières  armes, 
et  prit  |uirt  à  l'expédition  désastreusede  Charles- 
Quint  contre  Alger  (oct.  1541).  Employé  ensuite 
par  Henri  II,  il  transporta  en  Ecosse  les  troupes 
françaises  (juin  1548)  qui,  sous  le  commande- 
ment de  BIontalembertd'Essé,  devaient  secourir 
la  régente,  et  feignit  de  remettre  à  la  voile  pour 
la  France ,  afin  de  déjouer  la  surveillance  des 
navires  anglais  ;  mais  dès  qu'il  fut  hors  de  vue 
il  se  dirigea  vers  le  nord,  et,  par  une  naviga- 
tion regardée  comme  très-liardie,  fit  le  tour  de 
l'Ecosse,  et  revint  prendre  à  DunbaHon  la 
jeune  Msrie  Stuart,  qu'il  débarquait  le  13  juillet 
sur  les  côtes  de  Bretagne.  Ayant  eu  connais- 
sance par  le  connétable  de  Montmorency  des 
projets  que  les  Turcs  nonrrissaieot  contre  Malte, 
il  se  rendit  auprès  du  grand -maître,  et  l'aida  à 
mettre  l'Ile  en  état  de  défense  (1551).  Les  Turcs, 
dans  cet  intervalle,  ayant  été  assiéger  Tripoli, 
qui  appartenait  aux  chevaliers,  Villegagnon  fut 
envoyé  dans  cette  ville  pour  la  secourir;  mais, 
malgré  son  activité  et  son  courage,  il  ne  put 
empêcher  Tennemi  de  s'en  emjMrer.  Nommé 
peu  après  vice-amiral  de  Bretagne,  il  croisa  alors 
avec  sa  flotte  le  long  des  côtes  d'Angleterre,  prêt 
h  favoriser  les  entreprises  que  les  partisans  de 

(I)  Ou  pMl«etre  i  VUleg^Kiion.TlUagt  qui  s*eD  est  qu'à 
trois  lieuet. 


JaneGrey,  protégés  secrètement  par  la  Fnoee, 
pourraient  tenter  contre  l'autorité  mal  afTermie 
de  Marie  Tudor.  Aucun  de  ces  projets  n'ayant 
réussi,  Villegagnon,  mécontent  d'ailleurs  de  U 
conduite  du  gouverneur  de  Brest  à  son  égard  » 
ou  plutôt  porté  vers  les  opinions  calvioistea, 
proposa  alors  à  l'amiral  de  Ck>ligny  de  fonder 
au  Brésil  une  colonie  française  où  oeu%  de  la 
religion  réformée  pourraient  aller  pratiquer  li- 
brement leur  foi.  Ce  projet  ayant  été  agréé,  il 
mita  la  voile,  le  12  juillet  1555  (1),  du  port  do 
Havre,  muni  de  10,000  livres ,  et  avec  deox 
bâtiments  de  deux  cents  tonneaux.  Le  10  ou  le 
13  novembre  suivant,  il  jeU  l'ancre  dans  la  baie 
du  Rio  Janeiro ,  et  y  prit  possession  d'one  Ile 
à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Coligny.  L'arrivée 
d'un  premierconvoi  d'émigrants ,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  les  ministres  Pierre  Richer,  GniN 
laume  Chartier,  P.   du  Pont  et  Jean  de  Lery 
(10  mars  1557),  semblait  assurer  l'avenir  de  la 
nouvelle  colonie,  lorsque  de  regrettebles  dis- 
putes éclatèrent  au  sujet  de  la  célébration  de  la 
Cène  avec  du  pain  sans  levain,  et  dans  lesquelles 
Villegagnon  oublia  un  peu  trop  qu'il  était  parti 
dans  le  dessein  de  procurer  un  asile  à  la  liberté 
religieuse.  P.  du  Pont  et  Richer  s'étant  embar- 
qués avec  d'autres  émigrants,  le  4  janvier  1558, 
pour  aller  soumettre  à  Calvin  les  difficultés  qui 
s'étaient  élevées,  Villegagnon,  croyante  un  com- 
plot, fit  emprisonner  et  bientôt  jeter  dans  la 
mer  trois  colons  qui  s'étalent  séparés  de  Richer, 
et  avaient  regagné  l'Ue  de  Colif^y  (9  fév.  1558)  ; 
puis  il  en  fit  conduire  plusieurs  autres  sur  lei 
bords  de  la  Plata  et  sur  les  côtes  du  Brésil. 
Désespérant  enfin  de  rien  fonder  avec  le  peu  de 
compagnons  qui  lui  restait,  it  abandonna  ï  elle- 
même  la  colonie,  qui  se  donna  bientôt  aux  Por- 
tugais, et  retourna  en  France.  Là  il  fut  en  boite  à 
la  haine  des  réformés,  qui  l'accosèrent  de  les 
avoir  en  quelque  sorte  trahis  et  qui  l'appelèrent 
le  Cain  de  l'Amérique,  La  polémique  qnll  en* 
treprit  contre  Calvin  contribua  encore  à  multi- 
plier les  libelles  qui  parurent  contre  lui.  Soup- 
çonné d'hérésie  par  les  catholiques,  comme  il 
l'était  d'apostasie  par  les  protestants,  Ytllegagoon 
dut  sans  doute  attribuer  à  la  méfiance  des  deux 
partis  de  ne  plus  reparaître  sur  la  »cène  p<4i- 
tique.  Choisi  en  1568  pour  représenter  l'ordre 
de  Malte  à  la  cour  de  France  •  îl  se  démit  de 
cet  emploi  en  1570,4^  mourat  Tannée  suivante, 
dans  sa  commanderie  de  Beauvais,  près  de  Ne- 
mours. Très-mal  mené  par  les  écrivains  pro- 
testants, comme  de  Bèze,  qui  l'appelle  <t  pré- 
somptueux jusques    au  bout  et  fantesque  *, 
Villegagnon  fut  cependant  un  marin  habile  et  un 
écrivain  non  sans  mérite.  Comme  historien,  il  a 
écrit  :  Caroli  V  imp,  expeditio  in  Africam 
ad  Argieram;  Paris,  1542,  in-8*;—  De  Béllo 
melitensi  et  efus  eventu  Francis  imposito,  ad 
Carolum  V^commentarius;  Paris,  1553,  in-4^ 

(I  Cette  date  est  U  ploi  générsleaeat  admitt. 
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tradalt  es  français  (Ljon,  f5&3,  in  6"),  par 
N.  Ëdoart  Sm  oorrages  de  eontroTerae  aont  les 
siiiTanU  :  Ad  articulas  CaloinianXf  de  sa- 
crawienh  Sueharisti»,  traditionls,  ab  ejus 
ministrU  in  PraneUs  Aniarctiea  evulgatx 
Têspomimits;  Paris  ^^  1560,  iii*4*  t  c'est  à  la 
fois  nue  apologie  de  sa  eondaite  au  Brésil  el  one 
TéftttetioB  de  la  dodrioe  de  Calrin  et  du  mi- 
DMre  Rieher  sur  l'Eacharistie;  Richer  y  répon- 
dit dans  ses  Apologttiei  Hbri;  Génère,  1561, 
In-i*  ;—  De  Cœnx  eontroversiœ  Melanehthonis 
judiMo\  Paris,  1661,  in-4«;  —  Responce  aux 
remonstrancesfaictes  à  la  Reyne  mère;  Pa- 
ria, 1561,  in4*  ;  —  Responce  aiup  libelles  d'in- 
jures publiés  contre  lui;  Paris,  1561,  iii-4*  ; 
—  Propositions  contentieuses  entre  Villes 
gaignon  et  J.  Calvin,  contenant  la  vérité  de 
r Eucharistie;  Paris,  1562,  in-4<' ;  —  Xte  con- 
êtcratUme  mystici  sacramenti  adversus 
Vannium;  Paris,  1569,  iD-4''. 

R.  Barré,  Diteemn  imr  la  navigation  de  FiHegagnim 
an  jmériike;  Pan»,  lUt,  lo-S*.  —  NaviQoUtm  d»  m- 
Satmgnam,  eu  tlU;  Paris,  1U7,  In-s*.  —  Thcvet.  Sintu- 
iarUés  4e  la  France  antarctique.  ->  J.  de  Lerj,  Hùt. 
4*Mii  90ffa§e/aU  en  la  terre  du  Bretii,  etc.;  La  Rocbellr, 
tsm,  iB-t*.  —  Begnler  de  la  Planche,  HUt,  de  France 
J9W  FrweçaU  II.  -  De  Béie,  HM.  eecUi.,nyr.  II.  —  De 
Tboo,  hut.  eut  temp^  llr.  V  et  XVI.  -  Rloeron,  Mé- 
WÊOtret,  t.  XXVI.  —  Bajle,  Dtêt.  kM.  et  cHf.  -  Haag 
Mrea,  France  prêt. 

Y1LLB6AS  (  Bsteban-Manuel  db),  poète 
lyrique  espag^nol,  né  en  1596,  à  Najera  O^i^lia* 
Castille),  mort  le  3  septembre  1669.  Né  de 
parents  pauvres,  il  fit  son  éducation  en  partie  à 
Madrid ,  en  partie  à  Salanianque ,  où  il  se  per- 
fectionna dans  Tétode  des  lois.  Son  talent  parait 
aTohr  été  des  plus  précoces,  car  il  pol>lia  dès 
1617  une  édition  de  ses  poésies  (las  Eroticas'; 
Najera,  in-4*),  qu'il  se  vante  d'avoir  cooi- 
poaées  pour  la  plupart  à  Tâge  de  quatorze  ans. 
Marié  an  plus  tard  en  1626,  il  renonça  à  peu 
près  ootnplétenient  à  la  culture  des  lettres,  pour 
ae  livrera  l'exercice  de  sa  profession,  seul  moyen 
de  subvenir  à  l'existence  de  sa  famille.  Il  trouva 
oéanmoins  le  temps  de  publier  un  certain  nom- 
bre de  dissertations  sur  les  auteurs  classiques, 
et  de  fidre  des  additions  au  code  Théodosien. 
En  1665,  accablé  de  malheurs  et  de  dégoûts,  il 
traduisit  pour  se  consoler  le  livre  de  Boèce,  et 
fit  de  cÀXe  version  (  fort  ronarquable  dans  sa 
partie  versifiée)  un  modèle  de  prose  castillsne. 
Il  Dionrut  à  soixante- treize  ans,  toujours  pauvre 
et  sans  appui.  Il  espérait  mieux  de  la  vie,  à  l'é- 
poque où,  dans  l'ivresse  de  la  jeunesse,  il  s'an- 
nonçait comme  un  soleil  levant,  et  dirigeait  des 
attaques  contre  Cervantes,  avec  l'espoir  de 
plaire  aox  Argensolas.  Le  recueil  des  Eroticas 
contient  d'une  part  la  traduction  de  quelques 
odes  d'Horace  et  de  tout  Anacréon,  ainsi  que 
diverses  imitations  de  ce  poète,  et  de  Pantre  des 
satires  et  des  éléf^es ,  des  églogues ,  des  sonnets 
à  la  manière  de  Pétrarque,  et  des  poèmes  en 
latin.  Les  traductions  d'Anacréon,  assez  libres  du 
reste,  sont  ce  qui!  y  a  de  plus  remarquable  : 


on  y  retrouve  la  gaieté',  la  voluptueuse  insoo* 
cianoe  do  chantre  de  Téos ,  à  un  degré  de  na- 
turel que  Ton  chercherait  en  vain  dans  aucune 
autre  littérature  moderne. 

Les  poésies  légères  de  Yillegas  ont  été  réimpr. 
avec  la  Consolation  de  Boèce  et  quelques  pièces 
inédites  à  Madrid,  1774,  2  vol.  in-6%  et  1797, 
2  vol.  in-S**,  ain^i  que  dans  le  Parnasse  espa- 

çnol,  t.  IX.  E.  Barct. 

N.  Aatoalo ,  BM .  hUp.  luwo.  *  Bibt,  de  eseritarei 
det  retnadù  de  Carkn  lit,  ilif,  t.  V.  p.  la.  —  Manry. 
L'Espagne  poétique^  C.  I.  ->  Tlcknor,  UUt.  o/  gpafUsk 
liter.,  t.  II. 

viLLSBARDOViir  {Geoffroi,  sire  db  ),  chro- 
niqueur  français,  né  vers  1155,  an  château  de 
YiUehardouin,  près  de  Troyes,  mort  vera  1213,  è 
Messioople.  fl  était  d'assez  bonne  noblesse, 
riche  en  terres  domaniales ,  et  déjà  père  de  dnq 
enfants,  lorsqu'il  prit  la  croix  en  1199,  à  l'exem- 
ple du  comte  de  Champagne,  auprès  duquel  il 
remplissait  l'office  de  maréchal.  Les  croisés 
s^étant  ptusieura  fois  réunis  en  parieroent  i  Sois- 
sons  ,  à  Compiègne,  au  nombre  de  plus  de  dix 
mille  hommes ,  ils  nommèrent  six  députés  pour 
trouver  les  vaisseaux  et  les  vivres  nécessaires  à 
l'armée.  Placé  h  la  tète  de  cette  députation , 
Geoffroi  se  rendit  à  Venise  (1201),  et  obtint  de  la 
république  qu'elletransporterait  sur  ses  vaisseaux 
trente-cinq  mille  hommes,  dont  quinze  mille 
cavalière ,  pour  le  prix  de  85,000  marcs  d'ar- 
gent, environ  qustre  millions.  Il  prit  la  parole 
à  cette  occasion  devant  le  peuple  assemblé  sur 
la  place  Saint-Marc,  et  l'adjura  dans  une  courte 
et  touchante  harangue  «  de  venger  la  honte  de 
Jésus- Christ  »  et  «  d'avoir  pitié  de  la  Terre 
Sainte  d'outre  mer  ».  Puis  il  se  jeta  en  pleu- 
rant aux  pieds  dçs  assistants,  qui  d'une  commune 
voix  octroyèrent  sa  demande.  Le  comte  de 
Champagne,  Thibaut  III ,  étant  mort,  Geoffroi 
parvint  à  (aire  nommer  «  seigneur  de  l'oftt  »  Bo- 
niface,  marquis  de  Montferrat.  Mais  les  croisés, 
n'ayant  plus  leur  premier  chef,  ne  s'entendirent 
point  pour  s'acquitter  en  vera  Venise;  les  uns 
voulurent  s'en  aller  en  Terre-Sainte  par  celte 
dernière  ville,  les  autres  par  la  Pooille.  Les 
premiers  ne  pouvant  seuls  payer  le  prix  cou* 
venu,  le  sage  Dandolo  leur  proposa  de  s'acquitter 
en  prenant  pour  le  compte  des  Vénitiens  la 
ville  deZara  (oct.  1202),  qui,  malgré  les  récla- 
mations d'Innocent  III,  fut  bientôt  soumise,  ainsi 
que  Triesteet  tonte  l'istrie.  Alora  le  prince  Alexis, 
fils  d'Isaac  l'Ange  (  voy.  ce  nom  ) ,  vint  prier 
les  croisés  de  rétablir  son  père,  qo^un  usurpa- 
teur avait  détrOné.  Le  14  mai  1203,  les  barons 
français  partirent  de  Corfou,  et  arrivèrent  à  la  fin 
de  juin  è  Oonstantinople,  d'où  ils  chassèrent  ï\h 
surpateur  après  one  vive  résistance.  La  mau- 
vaise foi  d'Alexis  et  la  turlnilence  de  ses  sujets 
amenèrent  la  ruine  de  l'empire  grec,  la  prise  et 
te  pillage  de  Constantinople  et  l'élection  du 
comte  Baudouin  au  trône  (9  mai  1204).  On  créa 
pour  le  marquis  de  Montferrat  le  royaume  de 
Thessaioniqœ.  Viitehardouin  eut  sa  part  dani 
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tous  cet  éYénemeDU;  homme  de  cœur,  de  tèle 
et  de  main,  il  fut  employé  soaTent  à  rétablir  la 
paix  et  l'onioa  entre  iea  che£>  latina,  f  t  eombattit 
avec  courage  dans  te^  guerres  de  partisans  qui 
suiYîreot.  Après  avoir  vo  Baudouin  tomber,  à  la 
bataiUe  d'Aodrinople,  entre  les  mains  des  Bul- 
gares, il  rallia  L'arrière-^rde,  et  la  ramena  en 
bon  ordre.  11  appuya  de  tout  son  pouvoir  le  nou- 
vel empereur  Henri  1er  (1206),  et,  profitant  d'un 
moment  de  trêve,  il  se  retira  en  1207  en  Thés- 
salie ,  oà  il  avait  reçu  en  liefs  du  marqois  de 
Moiitrerrat  plusieurs  places,  entres  autres  Mes- 
sinople ,  ainsi  que  le  titre  de  marécliat  de  Bo- 
manie.  Cessant  diètre  mêlé  aux  affaires ,  il  vou- 
lut les  raconter  ;  c'est  dans  celte  retraite  paisible 
qu'il  rédigea  sa  chrou'que,  la  première  de  ce 
genre  écrite  en  prose  française.  Dans  Yillebar- 
douin  on  rencontre  bien  des  tournures ,  et  sur- 
tout bien  des  mouvements,  des  traits  de  sensi- 
bilité empruntés  aux  chansons  des  trouvères. 
L'ouvrage  offre  un  mélange  de  naïveté  et  de 
grandeur  qui  vient  de  l'émotion  d'une  âme  forte 
à  la  vue  d'importants  événements.  La  première 
édiiion  de  la  Conqueste  de  Constantinople  fut 
impr.  à  Paris,  158ô,  in-4*',  par  les  soins  de  Vi- 
génère,  avec  une  traduction  en  regard.  Le  texte 
seul,  corrigé  d'après  un  manuscrit  apporté  de 
Venise,  reparut  à  Lyon,  1601,  in- foi.  Du  Gange 
en  ru  l'objet  d^un  important  travail ,  Paris,  1667, 
in-fol.  Depuis ,  le  texte  remanié  de  Du  Gange  a 
été  reproduit  successivement  par  les  auteurs  du 
Éecueil  des  historiens  des  Gaules^  par  Buchun, 
par  Petitot,  par  Micbaud  et  Poujoulat  dan$ 
leurs  collections  de  mémoires.  M.  Paulin  Paris, 
dans  une  nouvelle  édit.  deVillehardouin,  publiée 
par  la  Société  de  l'histoire  de  France  (  Paris, 
1838,  in-8**) ,  s'est  efforcé  de  rétablir  autant  que 
possible  le  texte  primitif  de  l'auteur. 

A  l'époque  où  il  se  retirait  de  la  vie  active, 
Villehardouin,  bien  loin  d'oublier  sa  patrie,  do- 
tait l'abbaye  de  Froissy  et  celle  de  Troyes,  où 
ses  sœurs  et  ses  filles  étaient  religieuses.  La 
branche  aînée  de  sa  famille  s'étant  éteinte  en  1400, 
les  descendants  de  son  neveu ,  nommés  aussi 
Geoflroi,  la  continuèrent  jusqu'au  moment  où 
elle  se  fondit  avec  la  maison  de  Savoie. 

Fr.  MoNNifiR. 

Chronique  de  FUlekardouin.  -  IfoUces  des  édlleura. 
—  HiU.  littér,de  la  trancê,  t.  XVll.  —  Sainte  Beav«, 
daot  le  Moniteur,  l«u,  p.  il»  et  147.  —  Mlcbaad,  UiU. 
des  «roiMclM. 

T  iLLÂLB  {Jeun-SMtiste'Séraphin'Joseph, 
comte  DE  ) ,  homme  d'État  français,  né  le  14  août 
1773,  à  Toulouse,  où  il  est  mort,  le  13  mai^s  1894. 
D'une  famille  noble  du  Languedoc,  il  entra  de 
bonne  heure  dans  ta  marine,  et  fit,  sur  une  cor- 
vette d'instruction ,  un  premier  voyage  è  Saint- 
Donûngue,  suivi  bientôt  d'un  second. à  l'Ile  de 
France  sous  les  ordres  du  oontre-amh'al  de  Saint- 
Félix,  son  parent.  Il  était  dans  cette  colonie 
avec  le  titre  d'aide-m(Mor,  lorsqu'en  1792  la 
nouvelle  des  événements  du  40  août  t'engagea  à 
donner  sa  démission.  Réfugié  alors  à  l'Ile  Bour- 


bon avec  M.  de  SaintrFétix,  qu'il  avail  contrUaoé 
à  sauver,  il  s'y  fixa  par  un  mariage  avec  W^  Pn- 
non-De^basayns,  et  se  consacra  à  l'exjploiUtiofi 

d'une  propriété  qu'il  y  avait  acquise.  Élawem* 
bre  de  l'assemblée  coloniale,  il  fit  preuve  daoe 
des  circonstances  difficiles  de  sagacité,  de  pn^ 
dence  et  d'activité.  Ayant  réalisé  Aine  pnitie  de 
sa  fortune,  il  revint  en  France,  fit  se  retira  dana 
son  dpmaine  de  MarviUe,  près  Toulouae,  livré 
à  des  travaux  agricoles.  Les  fonctions  de  cen- 
seiller  général  de  la  Haute-Garonne  furent  les 
seules  qu'il  remplit  sous  l'empire.  Partisan  très- 
ardent  de  la  Aestauration,  il  publia  en  1814  des 
Observations  sur  le  projet  de  Constitulion  » 
ou  il  combattait  la  théorie  d'une  charte  et  d'one 
cliambre  élective.  Kommé  par  leducd'An^BiMiléine 
maire  de  Toulouse  (juillet  l&iSl,  il  venait  d'être 
installé  dans  ses  fonctions  lors  de  l'assassinat  du 
général  Ramel ,  qu'il  ne  put  empêcher.  Au  mois 
de  septembre  il  alla  représenter  sa  ville  natale 
dans  la  chambre  introuvable  ^  et  y  vota  cons- 
tamment avec  cette  majorité  passionnée,  qui  a*eC- 
forçait  de  jeter  le  gouvernement  dans  ï»  réac- 
tions. Les  débats  de  la  loi  électorale  (déc.  18U}, 
présentée  par  M.  de  Vaublanc  vinrent  augmen» 
ter  son  importance  parlementaire.  Memtire  de  la 
commission ,  il  combattit  énergiquement  la  théo- 
rie ministérielle  des  électeurs  de  droit,  qui 
livrait  l'élection  aux  fonctionnaires  et  par  suite  è 
l'administration  même.  La  pensée  de  M.  de  Vil- 
lèle  était  de  donner  pour  appui  au  parti  royaliste 
les  classes  inférieures,  où  ce  parti  rencontrait 
moins  d'hostilité  que  dans  la  bourgeoisie.  Nomnié 
rapporteur,  il  développa  ujn  contre-projet  qui, 
tout  en  maintenant  les  deux  degrés  d'élection, 
composait  les  collèges  cantonaux  de  tous  les  ci- 
toyoïs  âgés  de  vipgt-cinq  ans  et  payant  50  fr. 
de  contributions  directes,  et  limitait  le  taux  de 
300  Cr.  aux  électeurs  des  collèges  départemen- 
taux dont  le  nombre  était  fixé  à  trois  cents.  Re- 
manié de  nouveau,  et  objet  d*un  second  rapport 
de  M.  de  Villèle,  le  projet  fut  voté,  mais  avec 
des  modifications  qui  en  diminuaient  la  por- 
tée démocratique.  La  chambre  de  1816  conte- 
nait encore  une  centaine  de  membres  de  l'an- 
cienne majorité.  C'est  alors  que  M.  de  Villèle  fit 
preuve  d'une  haute  capacité   par  la  manière 
dont  il  sot  organiser  son  parti,  le  discipliner, 
harceler  Àt  ministère  en  adoptant  le  rôle  des 
minorités  et  en  prenant  la  défense  des  liber- 
tés publiques*  Amsi  il  attaqua  avec  force  en 
1817  l'influence  de  l'administralion  en  matière 
électorale ,  la  censure  et  la  suspension  de  la  li- 
berté individuelle,  le  cumul  et  l'élévation  des 
traitements,  la  centralisation,  qu'il  représenta 
comme  la  source  de  toi|s  les  nnaux,  les  emprunts 
qu'il  assimilait  à  des  impdts,  le  recrutement,  etc. 
Ce  n'était  pas  seulement  è  la  tribune  qu'il  atta- 
quait le  mmistère  :  dans  la. presse,  le  Conser- 
vateur était  le  principal  orgiine  de  son  opposi* 
tion.  Un  instant  proposé  pour  le  ministère  dé  is 
marine  danales  combinaisons  qui  aooompi^tè- 
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r€ttt  la  chute  du  premier  cabinet  Richelieu  (  7 
«léc.  1818),  puis  de  nouveau  lorsque  réiecUon  de 
Orégoire  porta  le  cabinet  Décades  à  tenter  une 
filliance  avec  la  droite(23  oct.  1819),  M.  deVil- 
lèTe  ne  cessa  point  cette  opposition  ,  qui  s'était 
encore  accentuée  pendant  les  débats  de  la  loi  de 
18i9  sur  la  presse.  L'assassinat  du  duc  de  Berry 
amena  la  formation  du  second  cabinet  Richelien 
et  rendit  à  la  fois  nécessaire  et  plus  facile  une  a1^ 
liance  avec  la  droite.  L'intervention  de  M.  de 
Ttlièle  pour  décider  M.  Clausel  de  Coussergues 
il  retirer  sa  foi  le  accusation  contre  M.  Deçà- 
zes  ;  le  secours  de  sa  parole  pfété  aux  lois 
qui  suspendirent  la  liberté  individuelle  et  mirent 
cinq  journaux  en  état  de  surveillance,  furent 
les  premiers  actes  de  cetle  alliance.  Quand  la 
loi  du  double  vote  eut  envoyé  une  majorité 
réactionnaire ,  cette  majorité  imposa  d'atKntl  au 
cabinet  MBl.  de  Villèle  et  de  Corbière,  comme  mi- 
nisires sans  portefeuille  (21  déc.  1820);  puis,  mé- 
contente de  la  marche  incertaine  et  timide  de  ce 
cabinet,  affaibli  du  reste  par  ta  démission  de 
M.  de  Villèle  (25  juillet  1821  ) ,  elle  le  renversa 
par  sa  coalition  avec  la  gauche,  pour  en  com- 
poser un  parmi  les  hommes  qui  avaient  sa  con- 
fiance (15  déc.  1821). 

la   commence  la  longue  administration  de 
M.  deTillèle,  dans  laquelle  il  mit  une  capacité 
ÎDcontestable  an  service  d'une  cause  impopulaire. 
Cette  administration  ne  présente  qu'une  série 
de  concessions  arrachées  chaque  année  par  la 
majorité  royaliste.  C'était  pour  satisfaire  la  fac- 
tion ultra-monarchique,  soutenue  par  la  congre» 
galion ,  qu'on  élaborait  successivement  ces  lois 
rétrogrades  dont  le  souvenir  pèse  sur  le  trium- 
virat Villèle,  Corbière  et  Peyronnet.  Comme 
orateur,  il  avait  la  voix  nasillarde  et  des  formes 
disgracieuses ,  mais  une  puissance  de  raisonne- 
ment unie  à  un  ton  de  simplicité  qui  allait  à 
tous  les  esprits;  il  plaisait  à  la  majorité  par  le 
soin  avec  lequel  il  s'attachait  à  répondre  à  toutes 
lis  objections;  nul  n'éludait  nne  difficulté  avec 
plus  d'adresse,  un  argument  avec  plus  de  dex- 
térité. Au  pouvoir,  il  se  distingua  par  le  rare 
talent  d'écouter,  par  l'esprit  d'ordre,  et  par  une 
immense  aptitude  pour  embrasser  les  détails 
des  affaires.  Administrateur  habile,  il  continua  i 
Fceuvre  laborieusement  commencée  par  ses  pré-  | 
décesseurs  MM.  Roy  et  Corvetto  ;  il  apporta  de 
nombreuses   améliorations  dans  les  finances, 
perfectionna  la  comptabilité,  et  établit  l'ordre  et 
réconomie  dans  la  gestion  dn  trésor.  Comme 
ministre  dirigeant ,  il  était  supérieur  à  tous  ses 
collègues,  mais  ses  vues  n'embrassaient  qu'un 
lM>rizon  borné;  ses  idées,  essentiellement  prati- 
ques, se  mouvaient  dans  une  sphère  étroite;  sa 
politique ,  circonscrite  aux  intérêts  du  moment, 
était  incapable  de  sacrifier  à  une  pensée  grande, 
générense,  ou  à  une  vue  d'avenir.  En  un  mot , 
M.  de  Villèle  était  on  borome  d'affaires  bien  plus 
qu'on  homme  d'État.  Cependant  il  avait  bein- 
GOQp  plus  qu'aocuade  ses  collègues  le  sentiment 
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des  besoins  réels  de  la  France,  et  l'esprit  de 
modératk>A  qui  en  était  hi  conséquence  Dut  Ja 
cause  principale  du  erédtt  qu'il  finit  par  obtenir 
auprès  de  Louis  XVllI.  Ce  prince  loi  pardoanail 
en  faveur  de  la  rectitude  de  sa  raison  ses  lya-r 
nières  un  peu  bourgeoises. 

La  première  affaire  grave  dans  laqueile  parut 
l'action  de  M.  de  Villèle  comine  ministre  .diri* 
géant  fut  celle  de  la  guerre  d'Cspag^e»  et  il 
est  juste  de  dire  qu'il  fit  tout  ce  qui  ^Uit  en, lui 
pour  l'éviter  on  pour  l'éloigner.  Il  était  soutean 
dans  sa  résistance  par  l'opinion  publique ,  par  la 
I  banque,  l'industrie  et  le  commerce,  avec  les* 
I  quels  il  s'était  mis  en  rapport  intime»  Mais  il  avait 
I  derrière  lui  on  parti  ardent,  qui  le  poussait  et 
qu'il  était  tenu  de  satisfaire;  il  ne  gardait  le  pou^ 
I  voir  qu'à  ce  prix.  M.  de  Villèle  fit  cqmprendre  au 
roi,  dont  l'estime  grandissait  pour  lut,  la  nécessité 
d'une  présidenoedu  conseil*  comme  moyen  de  s'op- 
poser aux  engagements  imprévus  que  M.  de  Moa(- 
moi^ency,  alors  ministre  dea  affaires  étrangèrea, 
aurait  pu  prendre.  Il  y  fut  appelé  (7  septembre 
1822),  sur  la  retraite  de  ce  dernier  (1).  Les  tentati- 
ves d'accommodement,  soit  avec  les  certes,  soit 
avec  Ferdinand  VII,  échouèrent  des  deux  côtés. 
M.  de  Villèle  ne  pouvait  néanmoins  se  décider  aux 
hostilités  ;  mais  la  réunion  Piet  s'expliqua  si  net- 
tement que  le  président  du  conseil  vit  l'impossi* 
bilité  de  résister  au  torrent.  Lediseours  de  la  cou- 
ronne dut  parler  de  guerre  (26  janv.  1823).  L'oc- 
cupation de  l'Espagne  ne  fut  guère  pour  l'armée 
française   qu'une  marche  triomphale.  En  même 
temps  un  emprunt  fut  négocié  pour  subvenir  aux 
frais  de  cette  guerre  ;  il  fut  adjugé  À  la  maison 
Rothschild  au  prix  de  8d  Cr.  55  c,  le  taux  le 
plus  élevé  qu'eût  encore  atteint  la  rente.  Cette 
série  de  succès  marqua  pour   l'opinion  roy»- 
liste  une  époque  d'exaltation  triomphante.  On 
profita  de  l'abattement  des  partis  pour  consolider 
le  ministère  par  la  grande  mesure  de  la  seplen- 
nalité  et  du  renouvellement  intégral  de  la  Chamr 
bre.  Les  élections  de  1824  amenèrent  4 10  députés 
royalistes;  19  seulement  appartenaient  k  la  gau- 
che. Alors  se  forma  ce  bataillon  des  trois  cents, 
qui  manœuvrait  si  docilement  à  la  voix  et  au 
^'este  de  M.  de  Villèle.  Toutefois  oelui-ei  sentit 
plus  tard  la  faute  qu'il  avait  faite  d'éliminer  trop 
complètement  l'opposition  de  gauche.  Une  oppo- 
sition bien  autrement  dangereuse  pour  lui,  d^i* 
rigée  par  M.  de  La  Bonrdonnaie,  son  plus  vio- 
lent adversaire,  devait  se  former  an  sein  de  la 
majorité  même. 

En  attendant,  M.  de  Villèle  méditait  un  projet 
de  conversion  des  rentes,  lié  dans  sa  pensée  à 
l'indemnité  des  émigrés,  impérieoaement exigée 
par  les  chefs  royalistes  comme  gage  d'alUauca 
avec  le  cabinet.  Pour  trouver  le  milliard  de  l'in- 
demnité, il  proposait  le  remboursement  de  la 
dette  publique,  en  abaissant  l'intérêt  de  la  rente. 
Le  ô  p.  100  avait  atteiat  le  pair  à  la  fin  de  1823, 


(1)  Le  tT  août  pcécédcDt  U  ivilt  tU  créé  conte. 
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et  b  lendance  à  la  hâiuie  était  des  plus  pro- 
BoooéM.  L'amortisMOMBt  ae  IrouTait  obligé  de 
racheter  aa-deasua  da  pair  des  rente*  vendaes 
aa-desaoos  de  100  fr.  La  corobiDaiaoB  imaginée 
par  le  miaiatre  pour  réaliaer  rindemnité  promise 
à  rémigratioo  aana  ctiarger  les  contribuables 
était  donc  à  la  Ibia  nn  cbef-d'œoTre  financier  et 
une  excellente  mesore  d'économie  sociale.  Mais 
rallfanoe  d'anprojetimpopulaireladécrédifa  dans 
Topinion  poUique,  alors  peu  éclairée  et  défiante. 
L'opposition  libérale  déploya  toutes  ses  ressources 
pour  attaquer  le  projet^  et  aucun  des  députés 
dérooés  à  M.  de  Cbâteaubriand  ne  prit  la  parole 
pour  le  défendre.  Au  scrutin  (5  mai  1824),  sa 
majorité  se  trouva  diminuée;  il  ne  réunit  que 
938  Toi\  contre  146.  A  la  chambre  des  pain 
(  3  juin) ,  le  projet  fut  rejeté  par  128  voix  contre 
94.  C'était  un  échec  des  plus  grafes  pour  M.  de 
Villèle.  Mais  il  était  trop  puissant  dans  la  cham- 
bre des  députés  et  trop  soutenu  il  la  cour  pour 
ae retirer.  M.  de  Chateaubriand ,  qui  avait  hau- 
tement désapprouvé  le  projet ,  reçut  sadémls- 
alon ,  même  avec  des  formes  assea  brutales.  Dès 
lors  la  fraction  Berlin  de  Veaux  et  Agier  passa  à 
l'opposition  «  et  le  Journal  des  Débats^  ainsi 
que  la  Quolidienne^  devint  une  machine  de 
guerre  formidable  contre  le  mhiistère.  A  la  ses- 
sion suivante,  pour  mener  à  fin  rindemnité,  le 
projet  de  loi  pour  la  conversion  des  rentes  fut 
représenté,  maia  modilié  et  amendé  (26  mars 
1825 }  :  la  oonversion  du  5  p.  100  en  4  1/2  ou  en 
3  p.  100  n'était  phis  que  facultative  :  ce  n'était 
donc  plus  qu'une  demi-mesure,  qui  dès  lors 
perdait  toute  son  efficacité. 

Dans  rintervalle,  Louis  XVIII  était  mort 
(  1«  sept.  1824  ),  et  Charles  X  était  monté  sur  le 
trône.  Déjà  précédemment  M.  de  Villèle  s'était 
attaché  k  conquérir  la  confiance  du  comte  d'Ar- 
tois; il  resta  donc  l'homme  indispensable  du 
nouveau  roi.  Hais  les  difficultés  qui  l'entou- 
raient et  les  exigences  qu'il  fallait  satisfaire  ne 
firent  que  s'accroître.   Le  parti   réactionnaire 
grandissait  et  envahissait  chaque  jour  les  ave- 
nues du  gouvernement.  De  cette  époque  date 
la  création  du  ministère  des  affaires  ecclésias- 
tiques,  et  l'entrée  des  évèques  au  conseil  d'État 
(26  août*1824  ) ,  l'invasion  patente  des  jésuites, 
dénoncée  par  le  comte  de  Montlosier;  puis  la 
loî  du  sscrilége  (15  avril  1825),  les  congréga- 
tions autorisées  par  simple  ordonnance ,  les  pro- 
cès du  ConsUtutionnel  et  du  Courrier  fran^ 
çais,  le  projet  sur  le  droit  d'aînesse  et  les  siit>- 
stitotions  (8  avril  1826).  On  demandait  ouver- 
tement la  remise  des  registres  de  l'état  civil  au 
eleiigé ,  la  célébration  du  mariage  religieux  avant 
Tscle  dvil.  Les  jésuites  de  Rome  correspondaient 
avec  Charlea  X  par  le  canal  de  M.  Francliet. 
M.  de  Villèle  sentait  combien  le  ministère  était 
compromis  par  toutes  ces  intrigues;  la  congré- 
gation lui  pesait,  mais  il  devait  la  subir.  On  ne  le 
souffrait  lui-même  que  parce  qu'il  faisait  parfai- 


m 


tement  les  affahres  d'argent  du  parti.  En  sa  qua-  i  nancière. 


lité  de  ministre  des  financet,  il  comprenait  que 
le  crédit  de   l'État  ne  se  soutiendrait  qu'es 
secondant  par  des  mesures  intell^entes  le  mon- 
vement  commercial  et  industriel.  Cest  dsns 
cet  esprit  qu*il  conçut  l'importante  mesure  de 
l'éroandpation  de  Saint-Domingue ,  moyennant 
une  indemnité  de  150  millions  (18  avril  1826), 
mesure  que  nul  autre  ministre  peut-être  n'eût 
été  en  position  de  faire  accepter  à  son  parti,  n 
voulait,  par  cet  exemple,  amener  TEspugue  à 
reconnaître  Tindépendance  de  ses  colonies  d'A- 
mérique. Peu    scrupuleux    d'ailleurs  sur   les 
moyens  de  conserver  son  pouvoir,  il  ne  se  iv- 
fusait  ni  les  fraudes  électorales  ni  les  mana»- 
vres  pour  éteindre  la  presse  soit  par  les  persé- 
cutions ,  soit  par  la  corruption.  Aussi  l'opinioa 
publiqpe  ne  le  séparait  pas  de  Pimpopularîté  que 
déversaient  sur  le  cabinet  entier  les  projets  de 
loi  présentés  par  ses  collègues.  On  sait  que  des 
feux  de  joie  éclatèrent  dans  Paris  lors  djA  retrait 
delà  loi  d'amour  (17  avril   1827),  œ  code 
draconien  combiné  pour  l'asservissement  oom- 
plet  de  la  presse.  La  revue  de  la  g^rde  nationale, 
du  29  avril  suivant,  s'était  faite  aux  cris  de  : 
À  bas  les  ministres!  cris  répétés  particulière- 
ment sous  les  fenêtres  du  ministre  des  finan- 
ces. La  garde  nationale  fut  licenciée  (30  avril). 
Les  derniers  votes  de  la  chambre  des  pain 
avaient  constaté  l'ûicompatibilité  de  l'esprit  du 
ministère  avec  cette  assemblée.  Pour  y  intro- 
duire une  promotion  nouvelle ,  il  fallait  dislo- 
quer la  majorité  de  la  diambre  élective  ;  on 
n'osait  pas  d'ailleurs  user  du  privijég^de  U 
septennalité  en  présence  de  l'opinion  si  forte- 
ment prononcée.  M.  de  Villèle  se  décida  donc  à 
dissoudre  la  chambre  (  5  nov.) ,  en   disant  : 
«  Aujourd'hui  je  hasarde  l'existence  dn  minis- 
tère, plus  tard  ce  serait  l'existence  de  la  mo- 
narchie. »  Partout  les  élections  se  firent  en  pré- 
sence d'un  grand  mouvement  d'esprit  public  Le 
ministère  tomba  devant  une  majorité  nouvelle 
(4  janv.  1828),  qui  lui  imprima  le  nom  de  mi' 
nisière  déplorable. 

Promu  k  la  pairie  le  3  janvier,  avec  MM.  de 
Corbière  et  de  Peyronnet,  M.  de  Villèle  résista 
longtemps  à  une  nomination  qui  privait  Char- 
les X  de  son  influence  sur  la  chambre  élective. 
«  Vous  voulez  donc  vous  imposer  à  moi  comme 
ministre,  lui  écrivit  le  roi.  —  Le  roi  sait  bien  le 
contraire,  répondit  M.  de  Villèle  ;  mais  puisqu'fl 
a  pu  récrire,  qu'il  fasse  de  moi  ce  qu'il  lui  plaira. 
Dieu  veuille  qu'il  n'ait  pas  à  a'en  repentir.  » 
Sa  carrière  politique  élait  terminée  :  quoique 
membre  de  la  chambre  des  pairs,  il  garda  le 
silence  à  l'égard  d'un  gouvernement  qu*il  aimait, 
mais  dont  il  jugeait  la  marche  devenir  de  jour 
en  jour  plus  aventureuse.  Retiré  à  Toulouse 
après  juillet  1830,  il  ne  rompit  le  silence  qu'il 
s'était  imposé  que  pour  écrire  en  1839  des  ar- 
ticles remarquables  dans  la  Gas^tte  de  France 
sur  le  suffrage  universel  et  sur  la  situation  fi^ 
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1M5,  to-9*. 

;  TiLLBJHAisf  (Abel'François)  ^écnwn  et 
homme  politique,  né  le  9  joia  1790,  à  Paris. 
Les  heureuses  dispOKitions  qui  se  révélèrent 
chei  lui  dès  ses  premières  années  furent  cul- 
tivées avec  une  intelligente  sollicitude  par  sa 
mère ,  femme  distinguée  par  Tesprit  et  par  le 
cœur.  Placé  en  pension  chex  M.  Planclie,  le  jeune 
Viltemain  y  reçut  des  soins  excellents ,  dont  il 
profita  avec  Taptilude  extraordinaire  d'une  na- 
ture d'élite.  Dès  Tâge  de  douze  ans  il  jouait  la 
tragédie  en  grec,  à  sa  pension  (1),  dans  les  exer- 
cices de  la  fin  de  l'année.  La  pension  de  M.  Plan- 
che le  conduisait  aux  cours  du  Lycée  impérial 
(collège  Louis-le- Grand  ).  Il  eut  pour  profes- 
seur de  rhétorique  Luce  de  Lancival.  Parfois  la 
mauvaise  santé  de  ce  dernier  le  forçait  de  s'ab- 
seoter  de  sa  classe.  Il  prenait  alors  pour  rem- 
plaçant rélève  qui  elfaçait  tous  les  autres  :  c'était 
M.  Villemaui  ;  et,  transporté  dans  la  chaire  à 
rîmprovi.ste,  le  rhétoricien  de  dix-sept  ans  s'y 
acquittait  de  son  rôle  avec  une  présence  d'es- 
prit et  un  éclat  d'Imagination    qui  charmaient 
ses  camarades.  Au  sortir  du  collège ,  il  com- 
mença son  droit.  Mais  l'université  était  jalouse 
4'attlrer  dans  son  sein  un  jeune  homme  de  tant 
d'avenir.  M.  de  Fontanes,  à  qui  il  fut  présenté, 
vit  par  lui-même  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
d'un  si  brillant  élève.  11  s'empressa  de  l'attacher 
ao  corps  enseignant,  en  le  chaiigeant  d'une 
chaire  de  rhétorique  au  lycée  Chariemagne,  et 
en  le  mettant  au  nombre  des  maîtres  de  confé- 
rence de  l'École  normale  (1808),  où  il  se  distingua. 
A  l'estime  qu'il  avait  conçue  pour  lui  tout  d'abord 
il  joignit  bientôt  les  témoignages  d'une  vive  af- 
fection. En  1812  M.  Villemain  eut  l'honneur  de 
prendre  la  parole  dans  la  solennité  du  concours 
général.  L'usage  des  harangues  latines  venait 
d'être  rétabli  :  son  discours  frappa  l'auditoire, 
noo-seulement  par  l'excellente  latinité  du  style , 
mais  par  une  élévation  de  pensées  et  une  cha- 
leur de  mouvements  qui  faisaient    pressentir 
l'oraleur.  Dans  la  même  année  (23  mars),  il 
obtenait  le  prix  d'éloquence  sur  V Eloge  de  Mon- 
taigne ,  proposé  par  l'Institut  (  classe  de  langue 
et  de  littérature).  Cette  élégante  composition  le 
fit  accoeilliret  rechercher  dans  le  grand  monde  ; 
il  y  consolida  sa  réputation  naissante  d'homme 
d'esprit  par  la  singulière  vivacité,  la  grâce  pi- 
quante, l'amusante  variété  de  sa  conversation, 
et  prit  sa  place  parmi  les  plus  spirituels  cau- 
seurs de  la  société  d'alors.  Aux  deux  concours 
académiques  qui  suivirent,  M.  Villemain  triompha 
avec  la  ooéme  facilité  et  le  même  éclat.  Son  Dis- 
court  Mur  les  avantages  et  le»  inconvénients 
de  la  critique  (1814)  traitait  le  sujet  avec  une 
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justesse  d'idées  et  une  finesse  d'aperçus  qui  an- 
nonçaient un  homme  prêt  à  remplir  lui-même  tous 
les  devoirs  et  k  revendiquer  tous  les  privilèges 
de  cet  art  aussi  important  que  délicat.  Son  Élvge 
de  Montesquieu  (1816)  offrait  partout  unis  ce 
talent  d'analyse  qui  décompose  et  explique  avec 
une  pénétrante  sagacité  les  productions  du  génie, 
et  cet  enthousiasme  d'admiration  qui  jette  natu- 
rellement dans  un  morceau  de  critique  les  mou- 
vements et  les  tours  de  l'éloquence,  et  donne  à 
un  jugement  littéraire  le  charme  et  le  prix  d'une 
production  originale. 

Dès  la  première  restauration  M.  Villemain  fut 
appelé  à  l'enseignement  supérieur  des  facultés. 
A   la   fin   de  mai   1814  ,  M.   Guirot    l'avait 
chargé  de  le  suppléer  dans  la  cliaire  d'histoire 
moderne  de  la  faculté  des  letfres  de  Paris.  En 
novembre  18 16  il  fut  nommé  à  la  chaire  d'élo- 
quence. Jamais  professeur  ne  fut  entouré  d'un 
public  plus  nombreux,  écouté  avec  plus  d'intérêt, 
applaudi  avec  plus  de  sympathie  et  d'enthou- 
siasme. Pendant  toute  la  durée  de  sa  carrière  de 
professeur,  M.  Villemain  vit  se  presser  autour 
de  sa  chaire  une  foule  avide  d'entendre  sa  parole 
élégante,  animée,  aussi  amusante  qu'instructive, 
aussi    brillante  que  facile,  abondante  comme 
l'improvisation   et   substantielle  comme   l'élo- 
quence méditée.  Malheureusement,  une  partie 
seulement  de  ses  leçons  a  été  conservée.  De 
toutes  celles  qui  se  succédèrent  de  1816  à  1826, 
on  ne  possède  aujourd'hui  que  deux  discours 
d'ouverture.  Il  ne  commença  à  publier  son  cours 
qu'en  1827,  au  moment  où  il  avait  conduit  l'his- 
toire de  la  littérature  française  jusqu'à  la  se- 
conde moitié  du  dix- huitième  siècle.  La  série  de 
leçons  où  il  traita  cet  important  sujet,  complétée 
assez  longtemps  après  par  la  reprise  et  la  publi- 
cation de  celles  qu'il  avait  faites,  en  1826,  sur 
la  prefnière  partie  du  dix-huitième  siècle,  forme 
ai^ourd'hui  un  ouvrage  à  part  et  sans  lacune, 
que  l'on  peut  considérer  comme  sa  production 
la  plus  originale,  comme  son  plus  beau  titre  de 
critique  et  d'écrivain. 

M.  Villemain ,  comme  tous  les  esprits  origi- 
naux ,  fut  novateur  dans  le  genre  auquel  il  se 
consacra.  La  critique  au  dix  •  huitième  siècle 
avait  été  raisonnable,  élégante,  ingénieuse,  mais 
timide,  étroite,  exclusive.  Elle  ne  comprenait 
que  sous  certaines  formes  déterminées  le  beau , 
qui  peut  en  avoir  mille.  Elle  expliquait  avec  jus- 
tesse et  clarté  les  beautés  de  notre  littérature 
classique;  mais  hors  de  là  elle  croyait  que  les 
modernes  n'avaient  rien  fait;  elle  répétait  sans 
cesse  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  qu'en  suivant 
les  mêmes  routes  ;  et  par  cet  esprit  exclusif,  par 
cette  importance  excessive  donnée  aux  formes 
extérieures  de  l'art ,  non-seulement  elle  entra- 
vait ou  fansftait  le^tlalents,  dont  elle  gênait  l'essor, 
mais  même  elle  s'éloignait  parfois  du  point  de 
vue  le  meilleur  pour  apprécier  ce  qui  avait  fait 
la  vraie  forée  et  la  grandeur  réelle  de  notre  litté- 
rature classique.  M.  Villemain  porta  dans  la  cri» 
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tique  UD  esprit  plus  hardi ,  plu»  géuéreux  et  iioa 
moins  sage.  Ptftout  où  il  trouve  le  vrai  pré- 
senté sous  une  forme  agréable  ou  frappante,  il 
saine  le  beau,  sans  s'inquiéter  à  quelle  nation 
appartient  récrivain,  à  quelle  école  il  se  rattache, 
à  quelles  règles  extérieures  il  s*est  assujetti.  Il 
n'impose  qu*un  précepte  aux  jeunes  écrivains 
français  :  peindre  fidèlement  la  nature;  trouver 
le  mo^en  de  flatter  l'imagination  en  institiisant 
la  raison  et  en  respectant  la  langue  ;  du  reste , 
u&er  librement  de  toutes  les  formes  de  l'art. 
M.  Villemain  fut  le  fondateur  de  cet  éclectisme 
littéraire  qui  donne  à  la  critique  le  pouvoir  de 
conseiller  et  de  diriger  utilement  les  talents,  et 
lui  ôte  tout  désir  de  tes  asservir  à  uoe  règle  uni- 
forme, qui  en  multf pliant  pour  elle  les  sujets 
d'étude  et  les  points  de  comparaison,  en  lui  per- 
mettant d^observer  et  d'admirer  sur  un  horizon 
plus  vaste,  ajouté  singulièrement  à  son  expé- 
rience et  à  ses  Imnières,  et  l'élève  par  là  même 
à  un  rOle  plus  sérieux  et  plus  utiie.  M.  Ville- 
main  signale  le  mérite  partout  oh  il  le  trouve , 
à  quelque  degré  qu'il  le  rencontre,  et  se  plaît 
à  l'apprécier;  mais  il  lui  dispense  sa  part  d'é- 
loge avec  une  justice   rigoureuse  et  un  tact 
délicat  ;  mais  si  le  mal  se  présente  à  côté  du 
bien,  il  sait  voir  l'on  et  fanlre,  et  personne 
n'est  plus  habile  que  lui  à  fondre  ensemble  la 
louange  et  le  bitene  selon  les  proportions  que  le 
sujet  exige.  En  quoi  ses  principes  littéraires 
sont-ils,  comme  on  Ta  dit,  incertains,  mal  ar- 
lètés,  flottatats?  Ya-MI  une  question  littéraire 
importante,  soft  de  celles  qui  sont  aujourd'hui 
hors  de  la  discussion ,  soM  de  celles  qui  ont  sou- 
levé tant  de  débats  de  hotre  temps,  sur  laquelle 
on  ne  puisse  ti'oover  dans  ses  écrits  une  opinion 
arrêtée,  on  Jugement  précis,  et  conséquent  au 
reste  de  ses  idées  f  Ceux  qui  ne  craignent  pas  de 
lui  intenter'  une  pareille  accusation  ontrils  pris 
soin  de  la  vérifier  par  une  lecture  attentive?  Ce 
qui  les  trompe;  c'est  que  M.  Villemain  ne  traite 
jamais  les  queStiottseo?  professQ  :   dans  ses 
leçons  rapides,  pleines  de  faits  et  d'idées ,  il  mêle 
l'analyse  littéraire,  la  biographie,  l'histoire,  la 
théorie;  H  donne  à  l'exposition  de  tout  ce  qu'il 
a  appris' otf' observé  la  forme  d'une  oonversa- 
ttoh  éloquente  :  anecdotes  piquantes,  jugements 
de  détail  ingénieux,  généralité  profondes;  vives 
saillies  do  moment,  il  répand  tout  très-vite, 
non  pêle-mêle,  mais  d'après  la  logique  rapide  et 
secrète  d'un  esprit  original  et  impétueux  qui 
imprevise.  A  propos  de  tel  ou  tel  ouvrage ,  de 
tel  ou  tel  fait  littéraire  qu'il  a  rencontré  sur  son 
chemin ,  il  décide  toute  une  grande  question  par 
un  trait  expressif  et  concis,  qui  se  eoroplète  ou 
se  confirmé  par  un  autre  trait  placé  ailleurs 
dans  ses  leçods.  M.  Villemain  a  compris  que 
pour  pénétre^  an  fond  des  eeovres  de  l'écrivain 
il  fallait  étodier  l'homme  en  lui  et  ne  pas  le 
iéparer  de  son  temps ,  et  H  se  fitune  règle  cons- 
tante d'éclairer  la  critique  littéraire  paf  la  bio- 
grapo»  et  l'histoire,  soit  morale,  soit  politique. 
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Mille  aperçus  nouveaux,  uUkiuuttèrea  nouvelles 
jaillirent  de  cette  métliode.  Sans  doute  Tidee 
de  cette  heureuse  innovation  était  venue  avant 
lui  à  deux  penseurs  émineiits ,  M""  de  Staël  et 
Guillaume  Schlegel.  Il  est  possible  que  M.  Vil- 
lemain l'ait  puisée  à  cette  source;  mais  s'il  a 
commencé  par  l'emprunter,  il  l'a  tellement  éten- 
due par  »a  forte  inleiligence  et  rectifiée  par  son 
goût  sévère ,  qu'on  peut  bien  dire  qu'il  se  l'est 
appropriée. 

Kous    n'avons  rien  dit  encore  de  la  carrière 
politique  de  M.  Villemain;  en  void  les  princi- 
paux faits.  Aussitôt  après  la  seconde  resiaura- 
tiou ,  ses  liaisons  avec  M.  Decazes ,  alors  mi- 
nistre de  la  police,  le  tirent  nommer  chef  «Je 
ia   division  de  Timprimerie  et  de  la  librairie 
(  déc.  1 81â) ,  fonctions  qu'il  continua  de  reoiplir, 
du  29  décembre  1817  au  21  février  1820,  au  nâois- 
tère  de  riotérieur.  Nommé  mallre  des  requêtes 
an  conseil  d'État,  le  4  novembre  1818,  il  prit 
place  en  1820,  dans  le  service  ordinaire;  mais 
en  1827,  lorsque  le  gouvernement  présenta  aux 
chambres  le  projet  de  loi  «or  la  censure,  M.  Ville- 
main fut  le  seul  membre  du  conseil  d'État  qui 
lit  entendre  sa  voix  en  faveur  de  la  liberté  de  la 
presse,  qu'il  appelait  la  plus  vitale  de  nos  li- 
ber lés;  et  l'Académie  française,  où  il  était  entré 
le  26  avril  t821,  en  remplacement  de  M.  de  Foir 
tanes,  ayant  décidé  que,  par  une  supplique  an 
roi,  la  compagnie  lui  exposerait  les  dan;;ers 
dont  les  lettres  étaient  menacées,  il  fut  chaq;é 
de  la  rédaction  de  cette  adresse  conjoiotemeiit 
avec  MM.  de  CbiUeaubriand  et  Lacretelle.  il 
perdit  le  même  jour  sa  place  au  conseil  d'État 
(7  janv. ),  et  se  trouva  engagé  dans  loppo- 
sition.  On  le  vit  alors  porter  dans  sa  chaire 
de  professeur  les  passions  d'un  ardent  libéra- 
lisme :  abordant,  à  proiios  des  écrivains  du 
dix-huitième  siècle,  toutes  les  grandes  idées  de 
rénovation  sociale  et  de  liberté,  il  reocunlra 
ou  lit  naître  mille  occasions  d'allusions  sati- 
riques, de  traits  détournés  et  mordants  contre 
le  pouvoir,  que  l'auditoire  comprenait  aus^ilôt 
et  accueillait  par  des  explosions  de  sympathie, 
et  où  la  souplesse  malicieuse  de  son  esprit  lui 
permettait  de  mettre  sans  danger  beaucoup  d'au- 
dace. 

X«a  révolution  de  Juillet,  qu'il  avaitainsi  prépa- 
rée à  sa  manière,  l'enleva  aux  lettres  pour  le  je- 
ter presque  entièrement  dans  la  politique.  Elu 
député  par  le  collège  départemental  de  l'Eure, 
en  juillet  1830,  M.  Villemain  fut  du  nombre  des 
députés  qui  se  réunirent  le  26  juillet  chez  M.  De- 
laborde  et  rédigèrent  une  protestation  contre  les 
ordonnances.  Il  n'eut  pas  à  la  chambre  les  mêmes 
succès  qu'à  la  Sorbonne  :  s'il  n'y  fut  pas  le 
plus  éloquent,  il  .s'y  montra  certainement  le 
plua  élégant  de  noa  orateurs  politiques.  Kummé 
le  13  août  1830,  membre  du  conseil  royal  de 
l'instruction  publique,  il  fit  encore  partie  de  la 
commission  législative  chargée  de  réviser  les  lois 
relatives  à  l'easeignement.  Tout  eo  soutenant  à  Ja 
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chambre  le  août  eau  goof  émanent,  H  ne  se  mon- 
tra  pM  cependant  Tafeugle  et  pennanent  appro- 
bateur de  aee  aeles.  Jusqu'à  son  entrée  daaa  le 
cabinet  de  1S39,  il  fit  partie  de  Toppo^ition 
ilyoestiquedu  centre  droit.  C'est  aintti  qu'il  s'é- 
tait prononcé  en  faveur  de  rinamoTîbiUté  de 
la  mafpelraiure,  et  du  droit  pour  la  chambre  de 
se  laire  justice  à  elle-même  dans  les  attaques 
dentelle  serait  l'objet,  et  qu'il  avait  voté  contre 
la  peine  de  mort  en  matière  politique.  Son  man- 
dat parlementaire  ne  lui  fut  pas  renouvelé  aux 
élections  de  t83t.  Nommé  pair  de  France  le  11 
octobre  1832.  il  crui,  au  milieu  des  difficulUs 
que  créaient  les  insurrections  de  Paris  et  de  la 
Vendée,  ne  pas  devoir  refuser  au  gouvernement 
les  moyens  de  se  défendre,  et  fut  amené  (15  fév. 
1833),  à  la  suite  d'allusions  personnelles  fort 
vives  de  M.  de  Dfeux-Brezé,  à  approuver  la 
mise  de  Paris  en  étal  de  siège,  qui  avait  eu  lieu 
esi  |uin  précèdent  Mais  en  même  temps  il  blâ- 
mait énergiqoeineatrttsagededéféreràla  chambre 
des  pairs  les  nombreux  procès  politiques,  qui 
en  se  renouvdani  sans  cesse  comprometiaieot 
au  milieo  des  haines  et  des  ressentiments  des 
partis  la  d%nité  de  cette  assemblée.  Lors  de 
U  présentation  des  lois  de  septembre ,  il  dé- 
fendit avec  force,  dans  un  disoours  qui  6t  sen- 
satioa,  les  attributiona  du  jury  en  matière  de 
presse,  disant  que  «  les  délits  de  cette  nature 
étaient  des  délita  d'opinion ,  qui  ne  pouvaient 
ressortir  que  d'un  tribunal  d'opinion  ».  La  po- 
litique toutefois  ne  prenait  qu'une  partie  des 
soins  de  M.  Villemaio.  Nommé  président  du 
conseil  royal  de  l'instruction  publique  (  ir)  nov. 
1834),  et  élu  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
à  la  place  d'Araanlt  (  11  déc.},  il  se  trouva  en 
qoelque  sorte  à  la  tète  du  mouvement  acadé- 
mique et  universitaire  de  la  France.  Défenseur 
do  cabinet  Mole  et  adversaire  de  la  coalition 
qui  amena  sa  chute,  il  entra  en  18^9  dans 
le  ministère  dn  12  mai.  Chargé  du  portefeuille 
de  rinstniction  publique,  il  favorisa  le  dévelop- 
pement des  études  historiques,  en  imprimant 
une  activité  nouvelle  à  la  grande  publication 
des  DoenmènlJ  ifiédHs  sur  Vhistokre  dé 
trancÊf  eb  en  préparant  une  meilleure  orga- 
nisation des  bibliotlièques  publiques. 

Tombé  avec  le  cabinet  dont  il  faisait  partie 
(!*'  mars  1840),  M.  Viilemaîn  reprit  son  porte- 
feuille dans  l'administration  d^  M.  Guizot  (  29 
oct.  )•  Au  moment  même  où  il  rentrait  dans  ces 
luutes  fonctions  s'ouvraient  le  grand  débat  sur 
la  liberté  de  renseignera«Bt  et  la  lutte  si  vive 
engagée  contre  l'université. .  Sans  abandonner 
cette  institution,  et  sans  résoudre  la  question 
de  liberté,  M.  Villemain  s'efforça  de  faire  pour 
llnstructkw  secondaire  ce  que  la  loi  de  1833 
avait  fait  pour  l'instruction  primaire.  En  con- 
séquence Il  présenta,  en  1841  et  1844,  deux  pro* 
jets  de  loi  qui  faisaient  faire  au  principe  de  U* 
berté  de  notablei  progrès;  malheureusement  ils 
rcnceotrèrtnt  une  vive  opposition  et  n'abouti- 


rent à  auciu  résultat.  De  nombreux  rapports 
sur  riostruction  primaire»  sqr  ^organisation  et 
le  développement  des  écoles  préparatoires  de 
médecine  et  de  pharmacie,  sur  la  rédaction  du 
catalogue  des  bibliothèques  et  des  archives 
départementales ,  U  publication  des  œuvres  de 
La  Place  et  de  Fermât  signalèrent  une  admi- 
nistration aux  soins  de  laquelle  s'étaient  mêlées 
les  luttes  parlementaires  relatives  aux  députés 
fonctionnaires,  au  noviciat  judiciaire,  à  l'orga- 
nisation du  conseit  d'État,  aux  événements 
(rHaiti  et  à  la  liberté  d'enseignement.  Rien  ne 
faisait  présager  la  retraite  du  ministre  lorsqu'un 
dérangement  subit  de  sa  santé  le  força,  vers  la 
fin  de  décembre  1844,  à  donner  sa  démission. 
Depuis  le  12  février  1841  M.  Villemain  faisait 
partie  de  l'Â(ïàdéinie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  où  il  succédait  à  Daunou,  et  il  avait 
été  nommé  grand-oflicier  de  ta  L^ion  d'hon- 
neur, le  29  octobre  1843.  Du  reste  il  ne  tarda 
pas  à  rentrer  dans  la  pleine  possession  de  loi- 
méme ,'  et  au  bout  ile  quelques  mois  il  repre- 
nait ses  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  de 
TAcadémie,  et  en  était,  comme  dliabitode, 
l'interprète  aux  funérailles  d'Etienne  (14  mars 
1845  ).  Resté  en  dehors  du  ministère  Guiiot,  il 
ne  prit  part  à  la  politique  que  dans  la  cham- 
bre des  pairs,  où  il  prononça  plusieurs  dis- 
cours sur  la  question  des  réfo^iéa  politiques 
(  1846)  et'  sur  l'enseignemàit  de  la  médedne 

(1847). 

En  iaisJknt  rentrer  M.  Villemain  dans  le  calme 
forcé  et  prématuré  de  la  vie  privée ,  la  révolu- 
tion de  1848  et  surtout  les  événements  du  2  dé- 
eemtire  1851  l'ont  au  moms  rendo  tout  entier 
à  la  culture  des  lettres  ;  et  l'on  serait  tenté  d'y 
applaudir  en  énumérànt  lea  écrits  que  depuis 
cette  époque  il  a  donnés  au  public,  et  qui  n'ont 
pu  qu^ifooter  à  sa  gloire  Uttéralie.  M.  Ville- 
makl,  qui  n'avait  figuré  dan»  aucune  des  nou- 
velles assemblées  politiquo,  mais  qui  avait  sans 
doute  oonfribné  à  relever  œ  qu'on  a  appelé  avec 
plus  de  dépit  que  de  dédain  la  tribune  de  l'Insti- 
tut, fut  admis  en  1853  à  faire  valoir,  comme 
professeur,  ses  droits  à  hi  retraite,  et  son  nom 
disparut  dès  lors,  avec  ceux  de  MM.  Cousin  et 
Gniioty  de  la  liste  des  professeurs  de  la  Sor- 
bonne.  On  ne  Uii  toissa  que  le  titre  de  profes* 
seor  honoraire  (7  mai).  C'est  è  cette  période 
de  retirement,  qu'on  pourrait  appeler  sa  nou- 
velle jeunesse  littéraire,  qu'il  faut  rattacher  les 
ouvragiea  suivants,  qui  parurent  d'abord  par 
fragments  dans  la  Btvus  des  deux  mondes» 
dans  la  Retue  contemporaine^  et  dans  le  Cor* 
respoudant  :  Souvenirs  d'histoire  et  de  Ut^ 
(éralure:M.  de  iVârtenne;  Paris,  1853,  in-8*; 
—  Le9  Cenl'jours;  Paris.  1855,  in-8*;  — 
M.  Desmousseaux  de  Givré,  ancien  député  ; 
Paris,  1853,  in-8tt,*  —  la  Tribune  moderne^ 
M.  de  Chateaubriands  Paris,  1867,  in-8*f — 
Choix  d*études  sur  la  littérature  contmnpO' 
raine;  Paris,  1857,  in-8"  ,  et  1858,  inl8  ;  — 
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Essais  sur  le  génie  de  Pindare  et  sur  la  poésie 
lyrique  ;  Paris,  1859,  In-r  ;  —  La  France,  C Em- 
pire et  la  Papauté;  Paria,  1860,  broch.  in-8». 
Knfla  onanDOOce  la  deuxième  partie  de  la  Tri- 
bune  moderne ,  consacrée  à  M.  Roycr-CoUard. 
Après  avoir  groupé  séparément  les  derniers  ou- 
vrages de  M.  Villcmain,  parce  que  lesévéneroents 
leur  ont  donné  un  caractère  particulier,  il  convient 
d*indiquer  ceux  qui  ont  paru  antérieurement.  Ce 
sont  :  Le  Roi,  la  Charte  et  la  Monarchie;  Pa- 
ris .  1816 ,  broch.  in-8»  ;  —  Sistoire  de  Crom- 
well;  Paris,  1819,  2  vol.  in-S»;  —  La  Répu- 
blique de  Cicéron,  avec  une  traduction  fran- 
çaUe^un  discours  préliminaire,  et  des  disser- 
tations hUtoriquesi  Paris,  18î3,  2  vol.  in.8o,et 
iSûO,iû'lB;  ^Discours  et  mélanges  littéraires; 

Paris,  1823,  in.l2;  1825,  in-so,  et  1846,  1860, 
in- 18  :on  y  trouve  les  Sloges  de  Montaigne 
et  de  Montesquieu;  le  Discours  sur  la  cri- 
tique, les  Études  sur  Fénelon  et  Pascal;  son 
Ducours  de  réception  à  l'Académie,  etc.;  — 
Lascaris,  ou  Us  Grecs  du  quinzième  siècle; 
Paris,  1825,  in-80;  —  /Nouveaux  Mélanges 
historiques  et  littéraires;  Paris,  1827,  in-80; 

—  Cours  de  littérature  française,  compre- 
nant 1*  Tableau  de  la  littérature  au  moyen 
âge  en  France,  en  Espagne  et  en  Angleterre; 
t*  Tableau  de  la  littérature  au  dix-huttième 
fiècteiParis,  1828-29-38, 5  vol.  in- 8»  ;ibid.,  1860, 
ô  vol  in-18  ;  —  Études  de  littérature  ancienne 
et  étrangère  ;  Paris,  18..,  in-8%  et  1864,  in-s»  et 
in-18: elles  contiennent  les  études  sur  Hérodote, 
Lncrèce,Cicéron,  Plutarque,  Lucain,  Tibère,  sur 
la  corruption  des  lettres  romaines,  l'Essai  sur 
les  lomans  grecs,  et  les  notices  de  Shakes- 
peare, Milton,  Pope ,  Wicherley,  Young  et  By- 
ron*  —  la  remarquable  Préface  du  Diction- 
naire de  PAcad.  Jr„  édit.  de  1835;  -  Ta- 
bleau de  Vétoquenee  chrétienne  au  quatrième 
siècle;   Paris.   1846,  1865,    in-8»  et    in.|8; 

—  Études  d^histoire  moderne;  Paris,  1846, 
1862,  ln-8"  et  in-18,  renfermant  le  discours  sur 
réUt'de  l'Europe  au  quiniième  siècle,  LascarU, 
etc.  M.  Villemaiu  a  en  outre  activement  collaboré 
an  Journal  des  savants ,  de  la  commission 
duquel  il  est  mefnbre  depuis  décembre  1836; 
ainsi  qu'à  la  Revue  des  deux  mondes,  au 
Livre  des  Cent  et  un,  h  la  Collection  des 
thédtres  étrangers,  enfin  à  la  Biographie 
universelle  et  à  la  Biographie  générale.  On 
serait  injuste  envers  cet  écrivain  si  l'on  ne  par- 
lait aussi  des  nombreux  Rapports  quMI  a  ré- 
digés comme  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
française,  morceaux  si  adievés  dégoût,  d'éru- 
dilion  et  de  mesure,  et  qui  sont  devenus  les 
modèles  du  genre. 

Momiteur  wUveruL  -  GuUot,  Mémoiret.  -  De  Noa- 
Vlon,  Hiit.  du  régne  de  UuU'PhUtpp^.  -  Sainte-Beuve, 
Pmfraiu  eonetmp..  t.  lit;  Cavtertet  dm  lundi,  iMi.  - 
Oe  Uménle,  Coterie  det  coKtemp.  Ul.,  C.  IV.  —  Snnt  et 
Saint- Bdinc.  Btotir.  des  hommes  du  iour,  1. 1,  l«  partie. 
VILLEMAliv.  Toy.  Ab\scourt. 
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TiLLM ATB  (  MatiMêU  -  GuUtaumfr  Thé- 
rèse), littérateor  français ,  né  le  13  avril  1762,  à 
Saint-Félix  de  Caraman  (Languedoc  ),  mort  le 
16  mars  1846,  à  Paris. Son  père,  qui  avail  sept 
enfants  et  peu  de  fortune,  le  destinant  à  Tëlat 
ecclésiastique ,  le  fit  tonsurer  à  TAge  de  neuf  ans. 
Il  porta  le  petit  collet  jusqu'à  l'époque  de  la  ré- 
volution. S*étant  distingué  dans  ses  étudea  au  col- 
lège de  Sorèze,  ii  fut  envoyé  à  Paris,  près  de 
l'abbé  Dominique  Ricard^qui  était  ami  de  sa  fa- 
mille. Chargé  d*abord,de  Téducation  des  fiUdo 
comte  de  Pootgibaud ,  il  fit  ensuite  celle  des 
ducs  d*Aumont  et  de  Pierre,  fils  du  duc  de  Ri- 
chelieu. Il  fut  même  question  de  le  placer  auprès 
du  dauphin ,  en  qualité  de  précepteur.  Son  début 
en  littérature  est  une  Ode  sur  le  dévouement 
du  duc  de  Brunswick  (Paris,  1786,  in-lS)  qu'a 
envoya  au  concours   de  l'Académie  française. 
Royaliste  par  sentiment,  il  n'aocueillU  qu'avec 
beaucoup  de  réserve  la  révolution.  Après  s'être 
mêlé  un  instant  à  la  politique  militante,  il  alla  ^ 
Nantes  épouser  une  Anglaise,  missTasset  (179J;, 
et  se  fixa  dans  cette  ville,  où  il  exerça  la  pro- 
fession  d'avocat.  Il  donna   pendant  plusieurs 
mois,  en  1792,  un  refuge  à  Bailly  dans  sa  propre 
maison.  Suspect  pour  cause  de  modéranttsroe , 
il  fut  arrêté,  par  ordre  de  Carrier  (9  sept.  1793), 
et  conduit  à  Paris  avec  cent  trente  et  un  accusés. 
Sa  détention  dura  une  année,  et  il  était  encore 
en  prison  lorsqu'il  publia  la  Relation  du  voyage 
de  cent  trente-deux  Nantais,  brochure  dont 
il  se  fit  sept  à  boit  éditions  en  quinze  jours. 
Traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  deux 
mois  après  le  9  thermidor,  il  entendit  prendre 
contre  lui  des  conclusions  à  mort;  cependant  ii 
fut  acquitté  ainsi  que  ses  compagnons.  Cet  ac- 
quittement eut  surtout  pour  auteur  Toplno-U- 
brun,  l'un  des  jurés.  Villena  ve,  de  retour  à  Nantes, 
reprit  la  profession  d'avocat,  et  se  distingua  dans 
la  défense  des  chefs  vendéens,  notamment  de 
Charette.  Il  revint  ensuite  à  Paris,  collabora  an 
Journal  des  lois  de  la  République  et  fonda  le 
Journal  de  fiantes,  qui  dura  depuis  /« 
22  septembre  1797  jusqu'au  31  mai  1800.  Sous 
Tempire,  il  ne  s'occupa  guère  que  de  travaw 
littéraires  ;  pourtant  il  accepta  la  direction  on 
Journal  des  curés,  ou  Mémorial  de  VÉgli*^ 
gallicane  {\&  sept.  1806  au  30  déc.  1809),  çi^ 
par  le  gouvernement  pour  soutenir  les  principes 
du  concordat.  Pendant  la  première  restaiiratiofl, 
il  collabora  à  la  Quotidienne  Après  la  seconde, 
il  fonda  le  Mémorial  religieux,  politique  et 
littéraire  (1«  sept.   1815  ),  puis  les  Annales 
politiques  et  littéraires  (16  déc   1815  au 
20  juin  1819).  Lorsque  ce  dernier  journal  deTinl 
Vorgane  de»  doctrtoaires,  sous  le  titre  leCowr- 
rier  (21  juin  1820),  Villcnave  rcsU  un  des  prin- 
cipaux rédacteurs  jusqu'en  1821,  Où  il  quitta  la 
politique  et  ne  s'occupa  plus  que  des  Ictlres. 
De  1824  à  1831  il  fit  à  l'Athénée  un  cours  d  his- 
toire littéraire  de  la  France,  avec  un  grand  w^ 
ces,  dû  non  moins  aux  avantages  extérieurs  « 
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pliysioDomie  et  de  sa  Toix  qu'à  la  Yariëté  et 
^  l'étôidue  de  ses  eonuaUsances.  Ce  savant  lit- 
t^ratear  avait  un  des  salons  les  mieux  fréquentés 
«le  Paris.  Outre  une  conveisalion  de  bon  goût  et 
d*un  esprit  élégant,  sa  maison  offrait  de  rares 
tr^Kors  :  une  bibliothèque  renfermant  vingt-cinq 
mille  vDiumes  de  choix,  une  collection  d'es- 
f  ampes  fort  curieuse  et  une  des  plus  intéressantes 
collections  d^aiilographes.  Villenave  fut  secré- 
taire général  de  1* Académie  celUque ,  de  la  So- 
rri^tédes  4ntfquaires  de  France,  président  de  la 
Société  philotechnique  et  de  la  deuxième  classe 
de  llnstilut  historique,  vice- président  de  la 
Soeiété  de  la  morale  chrétienne.  H  fit  partie  du 
oofiilte  de  la  paix ,  du  comité  grec,  du  comité  de 
TcBuvredes  orphelins,  etc.  La  croix  d'Honneur 
foi  fat  donnée  sous  le  ministère  de  M.  de  Sal- 
vandy  (fév.  1839). 

Les  nombreux  écrits  de  Villenave  témoignent 
d*ane  activité  d*esprit  extraordinaire.  Mous  d- 
terons  de  loi  :  Prophéties  de  Suzette  de  La 
Brousse,  concernant  iarévolution  française; 
s.  1.  (Paris),  1790,  in-S**;   ~  Noyades  et  fus- 
sUiades,  ou  Séponse  au  rapport  de  Carrier; 
Pari»,  août  1794,  in-8*,  de  106  p.;  —  Le  Cri  du 
républicain  persécuté,  mémoires  écrits  dans 
ies  prisons;  Paris,  1794,  in-4';  «-  La  JacO" 
biniade,  fragment  d^un  poème  hérol  comique, 
en  prose;  Paris,  179S,  in-S"*;  —  Btrennes  de 
Nantes  et  de  ta  Loire- Inférieure;  Mantes, 
1800,  ln-24;  --  Catalogue  delà  bibliothèque 
de  G.'T.  V;  ibid.,  1803,  in  8"*;  —  Us  Meta- 
morphosts   d^Ouide;  Paris,  1807-22,  4  vol. 
iii.8*'et  in*4<*,  fig.;  ibid.,  1825,  4  vol.   in- 12: 
cette  traduction,  accompagnée  d*une  vie  du 
poêle  et  de  notes  critiques,  est  encore  estimée, 
et  a  le  plus  contribué  à  fixer  la  réputation  de 
Villenave  comme  latiniste  érudit;  —  Nouvel 
Abrégé  des  Vies  des  «atfi/j;J'aris,  1812-13, 
4  Tol.  in-8o  et  5  vol.  in- 12  :  bonne  compila- 
tion, rédigée  d'après  Butler,  mais  qui  ne  com- 
prend que  les  hoit  premiers  mois  de  l'année; 
^V Enéide^  trad.  en  prose  (les  quatre  derniers 
lîTres  sont  d'Amar),  pour  la  Bibliothèque  de 
Panekoueke;  Paris,  1832, 3  vol.  in-8<»;  —  ilM- 
lard  et  Bélbfse;  Paris,  1834,  in-8*  i— La  Vie 
future,  fragments  d*un  poème;  Paris,  1837, 
lo«8*.  On  formerait  huit  ou  dix  volumes  des 
éloges  et  des  notices  biographique»  écrits  par 
Villenave  soit  à  part,  comme  ceux  de  Mn«  de 
Kercado  (1808),  deBoordalone(18l2),  de  Mar- 
montel  et  de  Thomas  (1820),  de  Duclos  (t87l), 
deLaoépède  (1826),  de  M^e  Talma  (1836),  de 
Geoce  (1840),  soit  dans  la  Biographie  univer' 
selle  et  dans   V Eneyclopadée   des  gens  du 
monde.  Il  a  édité  de  1817  à  1821,  pour  le  li- 
braire Betln,  les  «puvres  de  Barthélémy,  de  Du- 
clos, de  Marmontel ,  de  Thomas  ;  les  Pensées 
d'un  esprit  droit  (Paris,  1829,  in^**),  ouvrage 
inédit  de  J.  i.  Rousseau  ;  des  extraits  des  Mé- 
moires du  marquis  deParojf  (1836),  et  dans 
la  collection  Guitot,  les  Mémoires  de  NoailUs. 


Outre  les  journaux  indiqués  il  avait  fondé  le 
BAdeur  français  (22  noT.  1789  à  fin  mars  1790), 
et  il  a  en  outre  donné  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles aux  feuilles  citées  plus  haut  ainsi  qu'à  la 
Semaine  littéraire  de  Victorin  Fabre,  à  la 
France  littéraire  de  Ch.  Malo,  au  Journal  de 
VInstitut  historique,  au  Journal  de  la  So- 
eiété  de  la  morale  chrétienne,  aux  Hommes 
illustres  de  Jarry  de  Mancy,  etc. 

Le  fils  et  la  fille  de  Villenave  ont  cultivé  les 
lettres.  Sa  fille.  Mêlante,  née  vers  la  fin  de 
1796,  est  connue,  sous  le  nom  deM>B«  Waldor, 
comme  poêle  et  romancière.  Son  fils,  Théodore, 
né  le  26  juillet  1798,  a  donné  des  pièces  de  vers 
au  Mercure  et  à  VAlmanaeh  de  \îuses,  a  fait 
représentera  l'Odéon  Walstein  (1828),  drame 
en  cinq  actes,  et  a  publié  une  Histoire  du 
Saint'  Simontsme  (1847,  in-8''). 

Quérard ,   France  Httér.  —  Rabbe.  Bi9ffr.  un(v.  et 
portât,  des  coutemp. 

TiLLBNEUVB  (HéUon  DE)',  gwnd-nuiltre 
de  Saint -Jean  de  Jérusalem,  né  vers  1270,  en 
Provence,  mort  en  juin  1346.  Sa  famille  était 
une  des  plus  anciennes  de  la  Provence,  où 
dans  la  suite  elle  posséda  les  baronnies  de 
Vence,  de  Vauclause  et  de  Bargemon,  le  comté 
de  Tourrettes.  et  le  marquisat  de  Trans  ;  elle  a 
produit  ime  foule  de  personnages  considérables, 
et  s'est  continuée  jusqu'à  nos  jours.  Après  avoir 
été  grand -prieur  de  Saint-Gilles,  Hélion  fut  dé- 
signé, en  1319,  Dour  succéder  à  Villaret  comme 
grand -maître  des  Hospitaliers.  Dans  un  chapitre 
qu'il  tint  à  Montpellier,  l'ordre  fut  divisé  en  Sept 
langues,  et  la  primauté  adjugée  à  celle  de  Pro- 
vence. En  1328,  il  commanda,  à  la  bataille  de 
Mont-Ca.<uiel ,  le  troisième  tiataillon  français 
avec  le  sire  de  Beaujeu.  11  ne  se  rendit  à  Rhodes 
qu'en  1336,  et  signala  aussitôt  son  administra- 
tion par  d'utiles  réformes.  En  1344,  il  organisa 
contre  Smyriie  une  expédition,  qui  réussit  à 
s'emparer  du  château  qui  comniaodait  le  port. 
Il  se  distingua  par  sa  piété  et  sa  bienfaisance, 
gouverna  avec  sagesse,  et  acquitta  toutes  les 
dettes  de  la  religion.  Il  eut  Gozon  pour  suc- 
cesseur. 

Vertot,  HM.  de*  ekevaliert  de  Motte,  t.  II. 

TILLBNEUVB  (Louis  ob),  marquIs  de  Trams, 
de  la  famille  du  précédent,  né  vers  1451,  mort 
en  juillet  lôl6,  à  Digne.  Il  fit  ses  premières 
armes  sous  René  d'Anjou,  et  devint  chaml>ellan 
de  Charles  VIU .  Chargé,  lors  de  la  guerre  contre 
Maples,  de  commander  l'armée  navale,  avec  le 
duc  de  Saleme,  il  reçut  du  roi  la  principauté 
d'Avelltno.  Sous  Louis  XII,  il  remplit  deux  am- 
bassades à  la  cour  de  Rome,  en  1498  et  en  1500. 
Ami  et  compagnon  d'armes  de  Gaston  de  Poix 
et  de  Bayard,  il  prit  part  aux  batailles  d'Aigna- 
del,  de  Fornoue  et  de  Cerisoles,  et  vit  récom- 
penser ses  services  par  l'érection  de  ta  liaronnie 
de  Trans  en  marquisat  (1505);  c'était  la  pre- 
mière fois  que  cç  titre  était  octroyé  d«q$  le 
rovaiime. 
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Booehet,  Mémoiret  a*^qMlUiinê.  —  André  de  U  VI 
gne.  Le  Ferçler  dThonnêur. 

TII.LBNRITTB-BARGBM01I       (  ChriÈtOpht , 

comte  de),  littérateur,  de  la  famille  des  précé- 
dents. Dé  à  Bargemon  (Provence),  Te  3  mars 
1771,  mort  à  Marseille,  le  4  novembre  1829. 
Après  avoir  servi  deux  ans  comme  soos-ltente- 
nant  au  ré^ment  de  Rousslllon,  il  entra  dans  la 
garde  constitutionnelle  de  Louis  XVf,  et  après 
la  sappression  de  ce  corps  se  retira  è  Bargemoii. 
La  protection  du  général  Lacoée  ayant  ouvert 
k  sa  famille  la  carrière  de  radministrati^n,  il  Ait 
îûspecleur  des  poids  et  mesures  (1803),  sous- 
préfet  de  Nérac  ri804),  et  préfet  de  Lot-et  Ga- 
ronne fl806).  Il  continua  d'occuper  ce  poste  sous 
la  première  restauration,  et  succéda,  le  8  octobre 
1815,  à  M.  de  Vaoblanc  dans  la  préfecture  des 
Bouches-du- Rhône.  Hous  citerons  de  lui  :  jVo- 
tice  historique  sur  tférac;  Agen,  1807,  în-fto; 

—  Voyage  dans  la  vallée  de  Barcelonnelte ; 
ibid.,  1816,  ln-8";  —  Précis  historique  sur 
René  d'Anjou;  Marseille,  1819,  in-8**;  Aix, 
i820,in-8°;  —  A'o^ice  sur  la  peste  de  Marseille 
en  1720  et  1721  ;  ibid.,  1819,  fn-8o  ;  —  Statis- 
tique du  département  des  Bouches-du- Rhône  ; 
ibid.,  1821-29.  4  vol.  io-4*,  et  atlas   in-planu* 

—  Adèle,  ou  la  Jeune  Turque  à  Marseille, 
nouvelle  historique;  ibid.,  1823,  in-8^.  Il  a 
donné  des  articles  aux  Mémoires  de  ta  Société 
royale  des  antiquaires. 

Villenecve-Bargevon  (  Bmmanuel' Ferdi- 
nand, marquis  de),  frère  du  précédent,  né  le 
2»  décembre  1777,  à  Bargemon,  mort  le  26  jan- 
vier 1835,  à  Grasse.  Après  avoir  fait  plusieurs 
campagnes  aux  armées  de  la  république,  il  devint 
en  1816  sous-préfet  de  Castellane,  et  tenta, 
lors  du  débarquement  de  Plie  d'Elbe ,  d'arrêter 
ta  marche  de  Napoléon  sur  Paris.  Il  administra 
depuis  les  préfectures  des  Bas^^es- Alpes  (14  juil- 
let 1815),  des  Pyrénées-Orienlales  (22  juill. 
1818),  de  la  Nièvre  (26  juin  1822),  et  de  la 
Somme  (1828-1830).  De  t820  à  1827  il  siégea 
pour  le  département  des  Basses-Âlpes  dans  la 
chambre  des  députés. 

l  ViLLErfEcys-BARGEMOH  (Josfph,^  comtc  de), 
frère  des  précédents,  est  né  à  Bargemon^  le 
9  janvier  1782.  D'atord  secréfatre  du' général 
Lacuée,  il  entra ,  en  1807,  comme  référendaire 
à  la  cour  des  comptes.  Le  14  juillet  1815,  il  fut 
appelé  à  la  préfecture  de  la  Haute-Saône,  qu'il 
échangea,  le  5  octobre  1825,  contre  celle  de 
Saôneet'Loire.  Envoyé  à  la  chambre  des  dé- 
putés, en  1827,  par  le  premier  de  ces  dépar- 
tements ,  il  y  vota  avec  le  ministère ,  et  devint, 
le  13  février  1828,  directeur  général  des  doua- 
nes, puis  le  13  novembre  suivant  directeur  gé- 
néral des  postes.  La  révolution  de  1830  ter- 
mina sa  carrière  administrative. 

Jkt,  Joujp,  rU.,  Bloçr.  nottv,  det  eontemp.  —  Moni- 
tettr  uni»,,  K  not  1919.  —  Dorvmenti  part, 

TiLLENErTE-BARGEMON  {Jean-Pavl- 
Alban,  vicomte  de),  économiste,  frère  det  trois 
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précédents,  né  à  Saint-Anban,  pi^s  Grasse  (  Pro- 
vence), le  8  août  1784,  mort  à  Paris,  le  8  jam 
1850.  D'abord  auditeur  an  conseil  d*État,  il  fut 
en  181 1  sous-préfet  à  Zierick£ee(Boocbes-de4*Es- 
caut),  en  1812  préfet  à  Lerida  (Catalof^),et 
le  3  janvier  1814  à  Namur.  Nommé  le  10  jasn 
suivant  préfet  de  Tani-et-Garonne  par  le  goo- 
vemement  des  Éonrbons,qn*il  salua,  ainni  que 
ses  frères,  avec  le  plus  vif  empressement,   il 
perdit,  lors  du  retour  de  Nafwléon ,  cette  p\mce, 
que  lui  rendit  la  seconde  restauration.  Il  admi^ 
nfstra  ensuite  les  départements  de  la  Charente 
(  6  août  1817  ),  oe  la  Meurtbe  (  I9  avril  tsio  ), 
de  la  Loire-Inférieure  (  22  sept.   1824),  el  du 
Nord  (août  1828  ),  mais  il  cessa  de  remplir  cette 
dernière  fonction  après  la  révolution  de  Jnillef. 
Élu  député  du  Var  (sept.  1830),   il  vofta  avec 
le  parti  légitimiste,  et  quitta  la  chambre  TaniMH; 
suivante.  Lorsqu'en  1832  la  duohessede  Berry 
pn^para  son  débarquetnent  sur  les  oMes  de  Pro* 
veûce,  TilleneuTc  accepta  le  titre  évmfad  de 
commissaire  royal  dans  le  Var,  et  il  en  reçut 
le  brevet;  lors  de  l'arrivée  de  la. princesse,  il  se 
réunit  à  elle,  et  l'accompagna  pendant  qodque 
temps,   n  se  fixa  plus  tard  à  PAis,  s'y  livra 
avec  ardeur  è  l'étode  de  Téconoiriie  poliiiqiie, 
et  devint  en  1841  correspondant  et  le  12  avril 
1845  membre  de  l'Académie  det  sciences  morales 
et  politiques,  en  remplacement  de  Lakanal.  Ce- 
pendant en  1840  il  avait  accepté  le  mandat  det 
électeurs  tf'Haiebroock ,  et  les  représenta  jus- 
qu'en 1848.  Il  a  publié  :  Économie  politique 
chrétienne,  ou  Recherchés  sur  la  nature  et 
les  causes  du  paupérisme  en  France  et  en 
Burope,et  sur  les  moyens  de  le  êoulùçer  et  de 
le  prévenir;  Paris,  1834, 3  vol.  in-8**  :  ce  livre 
va  lot  à  rauteor  un  prix  Montyon  ^  -^^iitoire  de 
Véconomie  politique,  ou  Études  hUteriques , 
philosophiques  et  religieuses  sur  réconomie 
politique  des  peupBes  anciens  et  modernes  ; 
Paris,  1841,  2  vol.  in*8*  :  c'est  la  roprodoction, 
avec  des  dételopperoents,  dlbn  cours  inséré  en 
1835,  1836  et  18â7,  dans  PDniversité  catho- 
lique; —  Le  Livre  des  ùfjligés,  ou  Doulevrs 
et  consolations  ;  Paris,  1841,  2  vol.  in-f8; 
4«  édit.,  1843,  2  vol.  ln-12;  ^  PfotiCè  sur  fê- 
tât actuel  de  Féconomie  potitique  eu  Espa- 
gne, et  sur  les  travaux  de  Ramon  de  la  Sa- 
grà;  Paris,   1844,  ln-8*   de  40  p.  Il  a  colla- 
boré au  Journal  des  économistes  et  ao  Phh 
tarque  français, 

VILLEMEIITB-TR4N8  (  Loui$-Frttnfols ,  mar- 
quis de),  littérateur,  frère  jumeau  do  précédeat, 
né  à  Sdnt-Aoban,  le  8  août  1784,  mort  à  Nancy, 
I  le  19  septembre  1850.  Après  des  études  fortes 
I  et  variées,  il  consacra  tous  ses  moments  à  des 
I  travaux  historiques  el  iiltéraires.  Il  fut  élb,le  10 
1  jadvier  1840,  inemlMre  libre  de  TAcadéraie  des 
j  Inscriptions.  Il  avait'  présidé  en  1837  le  congrès 
I  scientifique  tenu  è  Mets.  Noos  citerteis  de  lui  : 
Précis  de  VhisfcAre  en  général  Jmqti^à  nés 
jours;  Paris,  1821,  1838,  fai-S*;  ^  lyennti, 


SOS 


VILLENEUVE-TRÀNS  .—  VILLENEUVE 


206 


oft  la  Provence  au  treizième  siècle;  Par'», 
1  S^4, 5  Toi  in- 12 ;  —  Histoire  de  René  d'A njou  ; 
Parâ,  1825,  3  Tol.  in-8^^  pi.;  —  Chapelle  du- 
cale de  Nancy ,  ou  Notice  historique  sur  les 
ducs  de  Lorraine  ;  Vmcj  9  1826,1827,  in-8^; 

—  Monuments  des  grands  maîtres  de  Vordre 
de  Saint'Jean^de  Jérusalem,  accompagnés 
de  notes  historiques;  Paris,  1829, 2  vol.  in  8o  ; 

—  Histoire  de  saint  Louis,  roi  de  France; 
Paiii»,  1836, 3  vol.  hi-S»;  —  Notice  sur  la  ta- 
pisserie de  Charles  le  Téméraire,  conservée 
à  la  cour  royale  de  Nancy;  Nancy,  f83S, 
in-8*»  ;  —  Notice  sur  les  tombeaux  de  Char-- 
les  le  Téméraire  et  de  Marie  de  Bourgogne; 
ibid.,  1840,  in-8^.  Il  a  collabon^  an  Plutarque 
français,  E.  Reghard. 

s.  !loIlet,  Ifottcg  gvr  Mtttan  de  y,  ;  Nancr*  ]8Sl,ln-e«. 

—  Jnnalet  de  /«  ekattté  ehrétimme,  iMO. 

Tii.Leii  BC  r  ■  (  Pierre-Charles-Jean-Bap- 
liste' Silvestre  dr),  viee-amiral  français,  né  le 
31  décembre  1763,  à  Valensoles  (  Basses- Alpes), 
mort  le  32  aTril  1 806,  à  Rennes.  Issu  d*one  branehe 
de  la  famtlledes  précédents,  H  était  garde-maiine  à 
quinze  ans  et  garde-pavillon  k  seize.  Il  ne  distingua 
dans  la  guerre  d'Amérique,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  Decrès.  Capitaine  de  vaisseau  en  1793,  chef 
de  division,  pais  contre-amiral  en  1796,  œ  fut 
en  cette  qualité  qnll  fut  appelé  à  prendre  part  II 
l'expédition  dMrlande.  Mais  retenu  dans  la  Mé- 
diterranée psr  des  vents  contraires,  qui  à  oe 
moment  même  dispersaient  la  flotte  sortie  de 
Brest,  il  arriva  trop  tard  dans  le  port  de  Lo- 
rient  (23  dée.  1796),  après  avoir  échappé  aux 
Anglais.  On  ne  le  voit  plus  égarer  dans  aucune 
action  navale  jusqu'à  Téxpédition  d'Egypte,  à  la- 
quelle il  fut  associé.  Commandant  Taile  droite  de 
la  flotte  emboMée  dans  la  rade  d*Aboukir,  lors- 
que  celle-ci  fut  placée  entre  deux  feux  par  l'au- 
dace de  Nelson,  il  n'aperçut  pas  les  signaux  que 
lui  6t  Brueys  d'opérer  la  même  roancRavre contre 
l'amiraf  anglais,  et  le  lendemain,  lorsqu'il  aurait 
encore  pu  l'accabler  avec  ses  cinq  vaisseaux  in- 
tacts, il  donna  le  signal  de  la  retraite  (l*"  aoOt 
1798),  mancpuvre  aussi  funeste  qu'elle  fut  en 
partie  inutile  puisqull  ne  put  gagner  Malte  qu'a- 
vec trois  de  ses  vaisseaux,  les  deux  autres  s'é- 
tant  jetés  h  la  cête.  Nommé  vice-amiral  (30  mai 
1804),  il  remplaça  La  Touche-Tréville  à  la  tète 
de  la  flbtte  de  Toulon,  dont  dépendait  la  réusnte 
de  la  descente  en  Angleterre  (20  août).  L'ap- 
proche de  l'hiver  ayant  changé  le  premier  plan 
de  Napoléon ,  qui  était  de  porter  directement 
toutes  ses  flottes  dans  la  Manche,  Villeneuvie  re- 
çut l'ordre  de  sortir  de  Toulon,  et  d'attirer  à  lui 
une  partie  des  navires  anglais  en  se  portant,  de 
concert  avec  Nissiessy,  sorti  de  Rocliefort,  vers 
Surinam  et  les  Antilles  anglaises  pour  revenir 
ensuite  en  toute  liâte  rejoindre  la  grande  flotte 
de  Bmtx  dans  la  Manche  et  coopérer  à  la  des** 
ivnte  projetée.  Après  une  tentative  infructueuse 
fiiite  le  18  janvier  1805,  Il  sortit  de  Toulon  avec 
onze  vaiaseaQx(30  mars)»  rallia  à  Cadix  tes  six 


navires  espagnols  de  l'aran'al  Gravina,  et,  san» 
avoir  pa  être  atteint  par  Nelson ,  parvint  à  la 
Martinique,  où  s'était  montrée  dès  le  14  mai 
la  flotte  de  Missiessy.  Mais  Gantheaume,  bloqué 
dans  Brest,  manqaantao  rendez-vous,  Villeneuve 
reçut  dti  contre-amiral  Magon,  dépêché  vers  lui 
(4  juin),  Tordre  de  revenir  en  Europe  avecGra- 
vina,  de  joindre  devant  Bochefort  Missiessy,  re- 
venu d'Amérique,  et  avec  toutes  ces  forces  de 
venir  débloquer  les  flottes  du  Ferrol  et  de  Brest. 
Atkandonnant  précipitamment  les  Antilles  (10 
juin),  sans  se  donner  même  le  temps  d*y  débar- 
quer les  renforts  dont  il  était  chargé,  il  arriva  le 
22  juillet  à  quarante  lieues  du  Ferrol ,  et  ren> 
contra  l'escadre  de  Calder,  qui  bloquait  ce  port. 
Une  brume  épaisse  réduisit  la  bataille  qui  s'en- 
gagea entre  eux.  à  une  canonnade  de  vais- 
seau à  vaisseao,  mais  dans  laquelle  les  An- 
glais furent  pins  maltraités  que  les  Français. 
Par  excès  de  prudence,  Villeneuve  o'osa  re- 
prendre deux  vaisseaux  espagnols,  ni. pour- 
suivre la  flotte  anglaise  inférieure  en  nombre 
et  ayant  le  vent  contre  elle.  Après  avoir 
rallié  an  Ferrol  les  deux  divisions  française 
et  espagnole^  il.  résolnt  de  revenir  à  Ca- 
dix, oonvaincn,  sur.de  fausses  nouvelles,  que 
Nelson  avait  rejoint  les  amiraux  Calder  et 
Comwallis  devant  Brest.  Malgré  les  vives  re- 
montrances de  Lauriston ,  qui  était  monté  sur 
son  bord,  il  persista  dans  cette  décision  funeste, 
et  entra  le  20  août  à  Cadix^  sans  même  avoir  pria 
la  faible  croisière  anglaise  qui  y  était  quelques 
heures  auparavant.  En  apprenant  cette  ma- 
nœuvre, qui  faisait  avorter  ses  grands  desseins^ 
Napoléon  entra  dans  une  colère  violente  contre 
l'amiral ,  s'emporta  jusqu'à  Tappelvr,  en  présence 
de  Decrès,  un  lâche  et  un  traître.  Villeneuve  ce- 
pendant était  un  marin  brave  et  Adèle,  mais  ses 
qualités  étaient  comme  paralysées  par  une  incer- 
titude d'esprit  singulière  et  un  sentiment  insur* 
montabie  de  défiance  en  ses  propres  ressourises* 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  conséquences  de  sa  conduite 
furent  immenses;  on  sait  que  Tarmée  du  camp 
de  Boulogne,  faisant  volte-face,  marcha  df« 
bords  de  la  Manche  sur  le  Danube. 

La  flotte  de  Brest  a'étant  séparée  fifute 
du  grand  but  qui  lui  était  proposé.  Ville* 
neuve  fut  chargé  de  se  rendre  devant,  Tarente 
pour  y  porter  ao  général  Saint -Cyr  un  se- 
cours de  quatre  mille  soldats.  Malheureusement 
à  ces  înstmctions.  Napoléon,. en  défiance  de  la 
timidité  de  Villeneuvja,  ajouta  l'ordre  de  n^  pas 
se  laisser  enfermer  dans  le  port  de  Cadix»  et  de 
ne  jamais  refuser  le  combat  lorsque  les  Anglais 
lui  seraient  inférieurs  en  forco  (i).  Le  déses- 
poir de  l'amiral  d'avoir  encouru  la  colère  de 
févnperetir  devait  donner  à  ces  paroles  une 

(1)  «  Notre  Intention  9$t  qne  parfont  oA  font  trooferes 
l'ennemi  en  forée»  InCsneiires,  «ou*  I1ilta4nle&  Mn«  Ii6- 
•Iter  et  ayn  s? rc  Inl  nne  «Ibtre  4ieMve...  Noos  vont 
rcoonimeadom  annt  eette  Importante  «ipéditlon  ràm- 
dmotHiê  plot  irM4o  «eUTtlé.  »  t*  sept  ssoi.  (Correip. 
4«/ViipoWoR,  t.  X.) 
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bien  funesff  interprétation.  Après  avoir  employé 
tout  le  moia  de  septembre  à  perfectionner  son 
armement  et  son  tir,  il  sortit  de  Cadix  (19  oct.  ) , 
malgré  l'avis  do  conseil  de  guerre.  La  flotte 
combinée  était  composée  de  trente-trois  vais- 
seaux, de  doq  frégates  et  de  deux  bricks,  et 
divisée  en  deox  escadres,  l'une  de  bataille,  pla- 
cée sous  son  commandement,  Tautre  de  réserve 
sous  celui  de  Gravina  et  de  Magon.  Le  21  parut 
la  flotte  anglaise,  forte  de  trente-trois  ou  trente- 
quatre  vaisseaux.  A  peine  la  bataille  engagée, 
près  du  cap  de  Trafalgar,  Nelson  et  Colling- 
wood ,  fonnés  en  deux  colonnes ,  coopèrent , 
chacun  de  leur  côté  la  ligne  française,  ren- 
dirent l'avant- garde  inutile,  et  enfermèrent  Vil- 
leneuve dans  un  cerde  de  feu.  Quant  à  loi, 
monté  sur  le  Bucentaure,  qoll  avait  lié  étroite- 
ment à  la  Trinidady  il  soutint  un  combat 
acbamé  sans  pouvoir  être  secouru  et  sans  pou- 
voir lui-même  se  mouvoir.  Lorsqu'il  vit  son  na- 
vire rasé  comme  un  ponton ,  la  poupe  démolie, 
les  mâts  abattus,  presque  tout  son  équipage 
hors  de  combat,  il  amena  son  pavillon.  Magon, 
Gravina  tués,  dix-sept  vaisseaux  pris,  un  coulé, 
six  à  sept  mille  hommes  tués  ou  noyés,  telle 
était  la  perte  des  Français  dans  cette  journée , 
perte  dont  la  mort  de  Nelson  fut  peut-être  la 
seule  oompensallon.  Villeneuve  ne  revint  en 
France,  pour  être  écliangé,  qu'en  avril  i806. 
Déinrqué  à  Morlaix,  et  se  dirigeant  vers  Paris, 
il  s'arrêta  le  17  à  Rennes,  pour  attendre  do  mi- 
nistre Decrès,  auquel  il  avait  écrit,  une  réponse 
relative  aux  dispositions  de  l'empereur  à  son 
égard .  Ces  dispositions  tendaient-elles,  ainsi  qu'on 
l'a  prétendu,  à  le  faire  passer  devant  un  conseil 
de  guerre  pour  expliquer  sa  conduite  après  le 
combat  du  Ferrol  et  k  Trafalgar?  Beaucoup 
d'obscurités,  qui  n'ont  pas  encore  été  édairdes, 
régnent  à  ce  sujet.  Cependant  une  lettre  en  date  do 
22  avril  1806,  écrite  par  Napoléon  au  ministre  de 
la  marine,  peut  jeter  un  jour  nouveau  sur  cette 
question.  «  M.  Decrès,  y  est- il  dit,  donnez  ordre 
à  l'amiral  Villeneuve  de  se  rendre  chez  lui ,  en 
Provence,  et  d'y  rester  jusqu'à  son  échange.  » 
Ainsi  il  s'agissait  tout  au  moins  d'une  disgrâce 
il  d'une  sorte  d'exil.  Le  même  jour  où  celte  lettre 
était  écrite,  et  avant  peut-être  qu'elle  lui  par- 
vint, Villeneuve  était  trouvé  mort,  dans  la 
chambre  de  l'hôtel  où  il  était  descendu,  frappé  au 
cceqrde  six  coups  de  couteau.  Une  lettre  écrite  à 
sa  femme  (i)et  plusieurs  sommes  d'argent  avec 
les  noms  do  donataire  inscrits  de  sa  main,  indi- 
quaient un  soidde. 

Villeneuve  avait  été  nommé  grand  oflider  de 
la  Légion  d'honneur  le  14  juin  1804. 

(Il  On  y  nt  le«  paatagef  ralvanU  :  «  Ceo  est  fmK,  Je  mit 
anive  BU  terme  oà  la  île  ett  on  opprobre  et  le  mort  on 
devoir.  Seal  Ict .  frappé  d'snathèroe  par  rempereor,  re- 
pooMé  par  ton  niDlatre,  qol  fut  mon  ami,  chargé  d'une  rca- 
poMabtUtélmmemedanana  dénttre  qal  m'est  aitrlboé  et 
auquel  la  faunté  m'a  entratoéje  dola  mourir....  Quel  boa- 
beor  que  Je  n'aie  aoeun  enfant  pour  rcenallllr  mon  hor- 
rlMu  liérilage  et  qui  i«lt  chargé  du  poMa  da  num  non  !  » 
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Kerguelen,  HiMt,  diaf  gnerrer  «arifimes  de  ITW  àlTfC. 
I  —  Tbkre,  Hist.  du  eonsuiat  •!  de  tempire,  —  Jortea 
I  de  la  Gnt\èn,  Cuerres  murUimet  de  la  rqwW.  eê  de 
'  remptre.  -  Moniteur  unti>,  itos.  —  Mageotfle»  jlff*. 
j  Moira  N^rrol.  ntr  te  vice-ominU  de  niUmewm;  To«- 
I   loaac,lMi.ln-4*. 
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VlLLEQCIBft(M**DB).   Foy.   lUlGltEUUS. 

viLLBftMé  (  Ltntii'Bené)^  économiste  friB- 
çaiSy  né  le  10  mai  1782,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  16  novembre  1863.  Fils  d'un  prucoreor  an 
Châtelet,  il  passa  son  enfance  dans  le  village  de 
Lardy  (Sdne^t-Oise),  se  livra  vers  180t  à  Vé- 
tude  de  la  médedne,  et  entra  dans  rarmée  en 
1804  comme  chiroiigien  de  troisième  dasse.  Il 
était  chi'ruiigien    major  lorsque  la  chute    de 
l'empire  le  rendit  à  la  vie  dvile.  Le  22  aoât 
1814,  il  fut  reçu  docteur  à  Paris  avec  une  thèse 
Sur  les  fausses  membranes.  Porté  par  un  amour 
sincère  et  profond  de  l'humanité  vers  les  ques- 
tions  dliygiène  et  d'améliorations  sodales,  il 
avait  renoncé  à  la  pratique  de  son  art,  lorsqu'il 
la  reprit  un  instant,  en  1832,  pour  cominttnele 
choléra,  qui  ravageait  la  capitale.  Collaborateur 
depuis    1818  du    Grand    Dictionnaire   des 
sciences  médicales,  auqud   il  avait   fourni 
des  artides  qui  attirèrent  sur  lui  l'attention,  il 
fut  en  1823  élu  memtMre  de  l'Académie  de  mé- 
decine, et  ne  cessa  dès  lors  d'être  l'un  des  ré- 
dacteurs les  plus  assidus  des  Mémoires  et  des 
Bulletins  de  cette  compagnie.  En  1820,  il  avait 
publié  le  livre  Des  Prisons  telles  qu'elles  sont 
et  telles  qu'elles  devraient  être  (  Paris,  in.S*"  ), 
qu'il  compléta,  en  1829,  après  une  enquête  per- 
sonnelle dans  les  dépOts  de  Saint- Denis,  de 
Laon ,  d'Auch,  de  Metz,  etc.,  par  un  Mémoire 
sur  la  mortalité  des  prûons  (Paris,  brodi. 
in-8**).  Il  eutainsi  Tbonneur  d'attirer  le  premier  sur 
ce  grave  sujet  l'attention  des  philosophes  et  des 
gouf  emeroents.  Ne  se  Iwmant  pas  à  retracer 
on  tableau  fidèle  de  ces   horribles  geôles  où 
toutes  les  perversités,  tous  les  âges  ct  tous  les 
sexes  étaient  confondus,  et  où  il  constatait  une 
mortalité  de  vingt-dnq  à  trente  pour  cent,  il  In- 
dlquait  aussi  le  remède  au  mal  en  demandant  la 
division  des  prisonniers  par  catégories  nom- 
breuses et  l'obligation  d'un  travail  moralisateur; 
mais  en  même  temps   il  combattait,  comme 
contraire  à  la  nature  même  de  l'homme,  le  sys- 
tème de  l'emprisonnement  cellulaire.    Fonda- 
teur en   1829  des  Annuités  d'hygiène,  aux- 
quelles Il  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles, 
il  fut  le  premier  qui  tenta  d'appliquer  aux  ques- 
tions d'hygiène  les  documents  de  la  statistique  : 
heureuse  innovation ,  dont  il  montra  tonte  U 
portée  dans  de  nombreux  écrits  où  il  étudia 
sous  toutes  ses  faces  ce  problème  de  la  mor- 
talité, si  fécond   en    enseignements  pratique». 
Cest  à  cette  pensée  qu'il  faut  rattacher  les  Mé- 
moires de  Viltermé  Sur  Vin^uence  de  Vai- 
sanee  et  delà  misère  sur  la  mortalitétet  Sht 
la  mortalité  en  France,  dans  les  Mém,  dt 
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FÀcad.  de  méd.,t  l*';  la  Distribution  par 
mois  des  conceptions  et  de  la  naissance 
de  rhomme  dans  ses  rapports  avec  tes  cli- 
mats^ Us  saisons t  etc.  (Paris,  1831,  in-S®); 
rinfiuenee  de  la  température  sur  la  morta» 
Hié  dee  enfants  nouoeau^nés  ;  la  DistribU' 
/ton  de  la  population  française,  par  sexe  et 
par  éiai  dvU,  ei  sur  la  nécessité  de  perfec- 
tionner nos  tableaux  de  population  et  de 
morialité,  dans  les  Mém.  de  VAcad.  des 
scieneee  morales^  1837.  Travaux  remarquables, 
dans  lesquels  H  établit  que  la  mortalité  est  en 
raison  inTerse  de  Paisance,  que  la  fin  de  Phi- 
Ter  et  le  ooromencemeut  du  printemps  est  l'é- 
poqoe  de  Taonée  où  se  produit  à  la  fois  le  maxi» 
momdes  décès  et  des  naissances;  et  où  itarrive 
à  cette  conclusion  que  la  population  d'un  pays 
s^accrott  d'autant  moins  qu'elle  est  plus  dense, 
sans  aller  cependant,  comme  Malthus ,  jusqu'à 
affirmer  qu'elle  obéit  fatalement  à  une  progression 
géométrique.  L'intérêt  et  le  nombre  des  travaux 
que  Villermé  avait  déjà  publiés  le  désignèrent, 
en  1831,  au  cboix  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  qui  venait  d'être  constituée. 
Placé  dans  la  section  de  statistique,  qu'il  aban- 
donna, en  1851,  pour  remplacer  M.  Droz  dans 
eelle  de  morale  il  fut  la  même  année  nommé 
membre  du  conseil  de  salubrité.  Le  développe- 
ment de  l'industrie  combiné  avec  le  principe  de 
libre  concurrence  n'avait  pas  été  sans  engendrer 
pour  les  classes  ouvrières  une  situation  nouvelle, 
où  se  révélaient  bien  deamaux.  Là  encore  Vil- 
lermé  fut  un  des  premiers  à  porter  les  investiga- 
tions de  la  science.  Dès  1829,  dans  une  assem- 
blée générale  de  la  Société  pliilantbropiqne  de 
Paris,  il  signalait  les  avantages  des  sociétés  de 
prévoyance;  pénétrant  plus  à  fond  dans  cette 
étude  des  elasses  ouvrières,  il  entreprit  en  t83â, 
à  la  demande  et  sous  les  auspices  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales,  une  longue  et  minu- 
tieuse enquête  dans  les  villes  manufacturières 
de  l'est,  du  nord  et  du  midi  de  la  France,  ainsi 
qne  dans  une  grande  partie  de  l'Europe.  En 
1839,  il  présenta  à  l'Académie  le  résultat  de  ses 
patients  travaux,  dans  un  Rapport  qui  devint 
le  plus  important  de  ses  ouvrages,  sous  le  titre 
de  :  Tableau  de  l'état  physique  et  moral 
des  ouvriers  employés  dans  les  manufactures 
de  coton  ,  de  laine  et  de  soie  (Paris,  1840, 
2  vol.  in*8*),  et  dans  lequel  il  signala  les  ter- 
rit>le$  ravages  de  la  pneumonie,  conséquence  du 
battage  à  la  main  des  cotons,  et  s'éleva  avec 
éoeigie  contre  la  trop  longue  durée  du  travail 
des  enCuits  dans  les  manufactures.  Après  la  ré- 
volution de  1848,  il  entra  dans  le  comité  supé- 
rieur d*bygiène,  et  Honna  aux  ouvriers  les  con- 
seils de  son  expérience  dans  un  petit  traité  sur 
Us  Associations  ouvrières  (  Paris,  1849,  in- 18); 
il  y  combattit  la  substitution  générale  et  forcée 
de  TassodatioD  au  salaire,  prindpe  qui,  suivant 
loi ,  devait  alxNitlr  à  l'omnipotance  de  l'État. 
Reprenant  le  cours  de  ses  études  favorites,  il 
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publia  encore  deux  excellents  écrits,  l'un  sur 
les  Cités  ouvrières  (Paris,  i8ôO,  ln-8*),pour 
en  condamner  la  gênante  communauté»  qui  en  est 
le  vice  radical ,  l'autre  sur  les  Accidents  pro- 
duits dans  les  ateliers  industriels  par  Us 
appareiU  mécaniques  (1851,  in-8*').  Marié  en 
1818,  avec  Ml*-'  Morel  d'Arleux,  fille  d'un 
conservateur  des  musées  royaux,  Viilermé  en 
a  eu  deux  enfants,  dont  un  fils,  Louis ,  agro- 
nome distingué.  Outre  les  ouvrages  mentionnés. 
Ce  savant  a  collaboré  activement  aux  Archives 
générales  de  médecine,  et  au  Journal  des 
Économistes.  «  Modéré  en  tout,  dit  M.  Béclard, 
il  a  signalé  avec  simplicité,  mais  sans  faiblesse, 
ce  qui  lui  a  paru  contraire  à  la  morale  et  à  la 
justice.  Dans  les  rapports  ordinaires  de  la  vie, 
il  était  d'une  familiarité  cordiale  et  communi- 
cative.  11  avait  une  affabilité  souriante  qui  atti- 
rait. Sa  sincérité,  poussée  jusqu'à  la  brusquerie, 
donnait  à  sa  ooufersation  une  saveur  originale,  i* 

J.  BécJard,  wn  Ètoçe,  tfan»  la  Ca%»lU  des  MpUatir, 
H  déc  isw.  —  Guerard,  dani  les  jénnalet  a^MpgUite^ 
ano.  isst. 

TILLBEOI  (iVico/oj  DE  NsuFVfLLE,  Seigneur 
DE),  secrétaire  d'Étal,  né  en  1542,  mort  à  Rouen, 
le  12  novembre  1617.  Il  était  fila  de  /Picotas, 
trésorier  de  l'ordinaire  des  guerres  et  prévôt  des 
marchands  de  la  ville  de  Paris  (1).  Issu  d'une 
famille  pourvue  assez  récemment  d'emplois  de 
finances,  son  mariage  avec  Madeleine,  fille  dn 
secrétaire  d'État  Claude  deTAubespine,  prépara 
sa  haute  fortune  (17  juin  1559).  Introduit  dans 
la  confiance  de  Catherine  de  Médids,  il  fut  em- 
ployé dès  1560  à  Madrid  pour  quelques  détails 
d'exécution  du  traité  de  Cateau-Cambrésis. 
Pourvu  de  la  charge  de  aecrétaire  d'État  à  la 
mort  de  son  beau-père  (11  nov.  1567  ),  et  aidé 
des  conseils  de  Jean  de  Morvilliers,  évêqne 
d'Oriéans,et  de  Sébastien  derAubespine,  évêque 
de  Limoges,  tous  deux  ses  alliés,  et  dont  la  pru- 
dence suppléa  d'abord  à  sa  jeunesse,  il  sut 
plaire  au  roi  Charles  IX,  qui  lui  confia  en  1570 
la  mission  de  régler  les  articles  de  son  mariage 
avec  Elisabeth  d'Autriche,  et  en  1573  celle,  plus 
délicate,  de  conclure  la  paix  avec  les  huguenots. 
En  mourant,  ce  prince  le  recommanda  à  son  frère, 
qui  lui  laissa  également  toute  sa  confiance.  Ad- 
mis dans  le  conseil  secret  où  se  traitaient  toutes 
les  questions  relatives  aux  protestants ,  Villeroi, 
qui  faisait  peut-être  déjà  partie  de  la  Ligue,  qui 
venait  de  se  former  en  1576,  conseilla  au  roi 
d'embrasser  ouvertement  le  parti  des  catholiques 
et  de  gouverner  avec  eux.  Dénoncé  en  1582  par 
l'aventurier  Salcède  comme  faisant  partie  du 
complot  dont  celui-ci  éUit  l'agent  (21  juillet),  il 
n'en  vit  pas  son  crédit  amoindri.  Une  querelle 
survenue  entre  lui  et  d'Épemon  éveilla  pourtant 
les  défiances  de  Henri  IH  à  son  égard  :  en  plein 
conseil  d'Épernon  l'accusa  d'être  gagné  par  les 
doublons  d'Espagne  (oct.  1587).  «  Exhorté  à  la 

d)  U  aovnrt  ca  IIM.  Ce  fat  aov  père  q«l  vMdtt  à  Untoe 
d«  Savoie  l6  tamia  «t  des  TkmWêriei,  anr  lequel  Ca- 
tberUie  de  Mddicla  II  devais  cestlntre  le  palala  ecteel. 
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patience  »  par  le  roi,  qa!  ne  Toolot  pas  accepter 
8a  démission,  Villeroi  en  conçat  pour  le  due  one 
haine  violente,  dont  ses  conseils  se  ressentirent 
Chargé  après  la  joomée  des  barricades  de  négo- 
der  avec  la  Ligne  et  les  Goises,  devenus  tout 
puissants ,  peutétre  se  roontra-t-ll  trop  fadie  à 
coodure  cet  édii  d'Union  qui  mettait  en  réalité 
le  rot  dans  la  dépendance  de  la  Ugne  ;  telle  fut 
du  moins  Topinion  des  familiers  du  roi,  qui  l'ac- 
ciiiièrent  d'avoir  en  cette  droonstance  outre- 
passé ses  pouvoirs  (15  juillet  1588).  L'influence 
de  ces  derniers  le  fit  exiler  avec  Bellièvre  et 
Chevemy  au  moment  même  où  s'ouvraient  tes 
éfatii  de  Blois.  Jeté  ainsi  dans  le  parti  de  la 
Ligne ,  il  devint  nn  des  affidés  les  plus  inti- 
mes du  duc  de  Mayenne,  quille  nomma  membre 
du  cuQseil  de  Fonion  (fév.  1589).  Après  avoir 
déterminé  Mayenne  à  prodamer  roi  le  car- 
dinal de  Bourbon,  il  reçut,  de  l'aveu  de  celui-d, 
dès  août  1589,  les  ouvertures  que  lui  fit  faire 
Henri  iV,  et  devint  le  principal  agent  des  longues 
négodations  qui  s'ouvrirent  entre  eux.  Au  com- 
mencement f!e  1594, il  fit  sa  p»ix  avec  le  roi, 
fut  réintégré ,  le  25  septembre  de  cette  année, 
dans  ses  fonctions  de  secrétah'e  d'État,  malgré 
les  prières  de  Catherine  de  Bourlion ,  la  anor 
dn  roi  •  et  des  églises  réformées. 

Chargé  prindpalement  de  la  dffedicn  des  af- 
faires étrangères,  Villeroi  négoda  avec  succès  la 
reconnaissance  et  l'absolution  d*Henri  IV  par 
Clément  VIII  (16  sept.  1595),  le  traité  de  Ver- 
vins  (1598),  le  mariage  du  roi  avec  Marie  de 
Médids,  ainsi  que  la  paix  avec  le  due  de  Savoie, 
qui  céda  la  Bresse  et  le  Bogey  à  la  France 
(17  Janv.  1601),  et  la  soumission  du  duc  de 
Bouillon  (1606).  Ses  sympathies  ponr  tine  poli- 
tique exclusivement  catholique  l'ayant  porté  à 
se  prononcer  en  faveur  d'une  alliance  avec  l'Es- 
pagne ,  il  se  trouva  par  là  en  désaccord  profond 
avec  Sully,  qui  inaugurait,  avec  Passentiment 
du  roi,  ce  système  de  résistance  à  TamMIion  de 
la  maison  d'Autriche.  Ces  sentiments,  joints  à  l'ar 
rettation  d'un  de  ses  commis ,  'Nicolas  L'Hoste, 
convaincu  d'entente  avec  la  cour  de  Madrid, 
firent  nal)re  un  instant  sur  la  fidélité  du  mi- 
nistre lui-même  des  soupçons,  que  Henri  IV  fht 
le  premier  à  dissiper  en  allant  le  visiter  chez  lui 
(1604).  Cette  rivalité  de  politique  obligea  plus 
d'une  fois  ce  prince  à  s'entremettre  entre  ses 
deux  serviteurs.  «  il  a  nne  grande  routine  dans 
les  affaires,  disait-il  de  Villeroi ,  et  nne  connais- 
sance entière  de  celles  qui  se  sont  faites  de  son 
temps.  Il  tient  un  grand  ordre  dans  l'administra- 
tion. Cependant  il  ne  peut  souffrir  que  l'on  con- 
tredise ses  opinions ,  croyant  qu'elles  doivent 
tenir  lieu  de  raison  »  (M^.  de  Sully.)  La  grande 
influence  qu'exerçait  Villeroi  sur  Marie  de  Mé- 
dids ,  à  qui  il  avait  contribué  k  faire  décerner 
la  régence  par  le  pariement ,  se  maniflesta  par 
la  disgrâce  de  Sully  et  surtout  par  un  change- 
ment complet  dans  la  politique  eitérienre,  ab 
triompha  enfin  son  système  d'alliance  avec  la 


maison  d'Autridie.  Le  mariage  de  Loois  XII 1 
avec  une  infante  fut  résolu.  Lors  de  la  prîte 
d'armes  des  princes  (1614),  Il  en  eoaaeflla  une 
énergique  répression^  à  laquelle  CoïKnif  préféri 
les  concessions  pacifiques,  et  négoda  avec  Coudé 
la  paix  de  Loudun.  Sacrifié  à  Condnî  et  exilé 
pendant  quelques  mois  à  Cooflans,  il  venait  d'être 
rappdé  à  la  mort  du  favori  lorsqull  moomt ,  à 
l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  Il  avait  été  le 
protecteur  des  cardinaux  d'Ossat  et  Duperron. 
Le  cardinal  de  Richelieu  l'a  ainsi  jugé  :  «  Il  fat 
un  homme  de  grand  jugement,  non  aidé  d'aocunei 
lettres,  et  présumait  beauconp  de  soi.  li  était 
timide  de  son  naturel...,  plus  mémoratK  des  in- 
jures que  des  obligations,  auxquelles  il  avait  peu 
d'égaitis ,  jaloux  et  soupçonneux ,  mais  qui  eut 
toujours  les  mains  nettes.  » 

Des  Mémoires  de  Villeroi  ont  été  publiés  soa« 
ce  titre  :  Mémoires  (TÉiat,  serrant  à  C histoire 
de  notre  temps,  depuis  1  ^7jnsqn*en  1604,  dV 
bord  par  Auger  de  Maoléon  (Paris,  I6n,  et  in-4^ 
et  in-8*),  puis  par  Dumesnil-Basire  (ibid.,  1634- 
36,  4  vol.  hi-8*,  et  Amst.,  1759,  7  vol  in-lî),  le- 
quel y  ajouta  une  continuation  jnsqu'en  16^.  Ce 
ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  de  vrais  mé- 
moires, c*est  nne  double  a^w/o^ie  de  la  condoitp 
de  Villeroi  écrite  par  lui-même.  Excepté  un 
grand  nombre  de  pièces  rdatives  è  cette  époque, 
cas  mémoires  ont  été  insérés  dans  les  collections 
MIchaod  et  Petitot.  On  a  encore  de  Villeroi  àes 
Lettres  écrites  au  maréchal  de  Matignon, 
1581-96 (Montélimar,  1749,  in-12). 

p.  Mathieu,  BewMr^es smr  UvUH  les  terrien it 
M.  de  nUerof  ;  Lyon ,  i«i»,  In-tt.  —  P.  Cottoa,  Itraami 
pm.  de  H.  iê  yWer^  ;  Parte,  IttS.  lo^.  -  Cl.  dr  !§•- 
rewe,  Me»;  Paris,  te.,  In-S*.  --  Fr.  Mouler,  Ormt»  m 
/Wktrt  4u»dem;  Rome.  JSiS,  In-S*.  -  Di$amn  ntr  m 
■lorf  ;  Part»,  IIIS.  l«-t«.  —  icandln.  IféçoriatitmM.  -  SbOt. 
Éemomies  rvffflet.  —  RIcbeUea,  BanonMerre  Po^> 
eliwtral  A,  d'Brtrtea,  Tivwnc*,  Cayel,  L'Raloile.  Mémmrft. 

—  De Tboo.  Hi$L  iui  temp.  —  Poinoo.ifitf.  d'Uaun  l»'. 

—  Baxln,  Hùt.  de  tJomU  XIU. 

TiLLBftoi  {Charles  ns  RerrviLLK,  marqat< 
he),  fils  du  précédent,  né  vers  1560,  mort  U 
18  janvier  1642.  Connu  d*abord  sous  le  titre  de 
marquis  d'Alinoourt,  il  fit  ses  premières  ann« 
sous  Lesdiguières;  puis  ayant  suivi  son  père  dans 
le  parti  de  la  Ligne,  il  fut  nommé,  par  le  crMrt 
du  duc  de  Mayenne,  gouverneur  de  Pontoise 
(1&89)  et  prévôt  de  Paris  (12  juin  1592),  mslpé 
l'échec  qu'il  avait  éprouvé  devant  Mantes.  Rallie 
à  la  cause  royale  (1593),  il  se  fit,  comme  tous 
les  seigneurs  de  ce  tetnps,  payer  fort  cher  si 
soumission  (500,000  fr.  et  le  gouvernement  rfn 
Lyonnais).  La  préférencequ'HenrilVdonnaèSoIIy 

pour  la  grande-mattrise  de  Tartillerie.  et  que  son 
père  avait  soilidtée  pour  lui,  fiit  one  des  caose«  àe 
Ja  rivalité  qui  s'éleva  entre  ces  deux  ministres. 
Nommé  ambassadeur  à  Rome  en  t600,  pour  y 
aplanir  les  diffiailtés  que  soulevait  le  mariai 
du  roi,  il  prétendit  après  la  mort  de  oe  prince 
obtenir  niie  garde  particulière,  et  cette  prét^* 
tion  devint  sous  la  régence  de  Marie  de  MédicJ« 
la  cause  du  renvoi  de  Sulhr,  qui  s'y  était  oppw*- 
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ÉloigD^  depmsdes  érénements,  H  laissa  de  son 
seoood  mariage  avec  Jacqueline  de  Rarlay 
(1 1  féTT.  1596),  six  enfants,  |>arrol  lesquels  At- 
coi€U9  qui  tnit,  et  Camt/ffl.archevèqnede  Lyon, 
Dé  à  Rome,  le  77  aoât  1606,  mort  le  3  Jaîn  1698. 

Moràrl,  Grand  Dict.  hUt.  —  Anielnie»  Grands-of/l' 
riers  ée  la  eomronne. 

TiLLBBOi  {Nicolas  DE  NeorviLLE,  marqais, 
fvoisdacDB),  maréchal  de  France,  fils  do  precé- 
doif,  né  le  U  octobre  1598,  mort  le  28  novembre 
1685,  à  Paris.  Enfant  dlionnear  de  Louis  XIH, 
il  obtint  en  1615  la  survivanee  de  la  charge  de 
gouverneur  du  Lyonnais.  Il  servit  sous  Lesdi- 
goières  en  Piémont,  puis  contre  les  protestants 
du  Poitou  et  du  Languedoc  (1620«1621).  Mare* 
c\v»\  de  camp  en  1624,  il  servit  au  siège  de  La 
Rodielle  et  au  Pas  de  Suze ,  commanda  de  1631 
à  1635  dans  Pignerol  (1),  et  combattit  en  Flandre, 
en  Franche-Comté,  devant  Turin ,  en  Catalogne 
et  en  Lorraine.  Lieutenant  général  en  1643,  li  de- 
vint maréchal  de  France  le  20  octobre  1646,  et 
gouverneur  du  jeime  Louis  XI V.  11  ne  joua  qu'on 
rôle  secondaire,  par  prudence  et  par  modération, 
sut  se  UDaintenir,  quoiqu'il  ne  fAt  pas  aimé  par  Ma- 
zarin,  servant  ses  amis  suivant  sa  possibilité  au 
milieu  des  troubles  de  la  Fronde,  et  méritant,  par 
ses  qualités  aimables  et  faciles,  la  bienveillance  do 
roi.  Il  fut  nommé  chef  du  conseil  des  finances  (15 
sept.  1661),  mais  il  laissa  tout  le  pouvoir  à  Col- 
bert.  Sa  terre  de  Viileroi  Ait  érigéeen  duché-pairie, 
en  septembre  1663.  Il  mourut  à  quatre-vingt-sept 
ans  passés,  ayant  la  réputation  d*un  courtisan 
lin,  délié,  un  peu  égoïste,  mais  honnête  iwmme. 

De  Madeleine  de  Créqui,  petite-fille  de  Leadî- 
guières,  il  eut  quatre  enfants,  dont  /raiiçoM, 
qui  suit;  Françoite.f  mariée  trois  fois,  et  morte 
le  11  mai  1701  ;  Catherine,  comtesse  d'Airna- 
gnac,  morte  le  25  décembre  1707. 

ttémiàrts  du  Umpt.  —  De  Conrcelfet.  DM.  WiA,  det 
çrménmx  framçaii. 

▼iLLKftOi  {François  ne  Nbuptiii.b,  duc  db), 
maréchal  de  France,  fils  du  précédent,  né  le  7  avril 
1644,  à  Paris,  0(1  II  est  mort,  le  18  juillet  1730. 
Élevé  avec  Louis  XIV,  qui  se  le  rappela  toujours, 
il  se  fit  d'abord  connaître  par  les  agréments  de 
sa  personne,  son  extrême  élégance,  ses  succès 
auprès  des  dames,  qui  l'appelaient /e  Charmant, 
Aussi  fut-il  mêlé  dans  plusieurs  aventures  ga- 
lantes, avec  son  maître,  de  Vardes,  qu'il  remplaça 
auprès  de  la  comtesse  de  Soissons.  Ifommé  co- 
lonel du  réghnent  de  Lyonnais  (18  janr.  1664),  il 
fit  se4  premières  armes  ea  Hongrie,  et  assista  à  la 
bataille  de  Saint-Gothard,  oti  il  eut  le  brag  percé 
d^lne  flèche.  Après  avoir  pria  part  à  la  première 
campagne  de  Flandre  (1667)  et  à.  la  prise  de  061e 


(Il  L'évamall»!!  ée  eette  pbee  était  une  des  eontfltlont 
du  traité  de  Cberaico  (  |iilo  1691  )  ;  mib  Rlehellni,  ne 
poavwnt  t'y  retond  rr.  donna  Tordre  à  vineMde  U  ooo- 
«frvrr  i  IMM  prit.  r«lul  d  eat  recours  a  la  ruse,  et  fit 
■orttr  la  fBTolaon  en  pratencé  éea  commUMlrea  espa- 
«noto,  a  l'excepUot^  de  troh  cepU  lionnies ,  ai^i  cacha 
4«aa  an  greotor.  Au  beat  deq^ri^oa*  Jouta  tl  Venpira 
«vee  CMS  «ta  portM  et  dea  fa npart»,  et  repTI»  fwwewlon 
de  la  TUIe. 
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<1668),  fl  servit  sons  Condé  an  passage  dn  RMn 
et  sous  Turenne  en  Allemagne.  C'est  en  qualité 
de  maréchal  de  camp  (13  fév.  1674)  qu'il  se  si- 
gnala par  sa  bravoore.an  siège  de  Besançon  et  à 
la  bataille  de  Senef.  Promu  au  grade  de  lieute- 
nant général  (25  fév.  1677),  il  dut  son  avance- 
ment moins  à  la  faveur  du  roi  qu'à  ses  services 
militaires.  Dès  lors  il  fîit  employé  dans  toutes  les 
campagnes  avec  honneur,  mais  sans  éclat;  on  le 
vit  à  Steinkerqne  jouer  de  l'épée  comme  un 
simple  officier.  Malbeureusement  pour  la  France 
Viileroi  aspirait  è  une  gloire  plus  haute;  ayant 
de  ses  propres  talents  une  idée  excessive ,  il  se 
croyait  appelé  à  commander  en  chef.  Compris 
dans  la  promotion  des  sept  maréchaux  qui  fut 
faite  le  27  mars  1693,  il  retourna  en  Flandre  et  se 
distingua  à  Nerwinde,  où  il  emporta  le  vîlli^  de 
ce  nom ,  et  à  la  (limeuse  mardie  depuis  Vigna- 
mont  jusqu'au  port  d'Espierres.  Après  la  mort  de 
Luxemboui^g,  il  reçut  la  charge  de  capitaine  des 
gardes  (1*^  fév.  1695)  et  la  mission,  bien  plus 
difficile,  de  remplacer  ce  grand  homme  de  guerre 
à  la  tête  de  Parmée  des  Pays-Bas  (20  avril).  Alors 
commence  véritablement  sa  carrière  politique. 
«  C'était,  a  dit  de  lui  Voltaire,  un  homme  d'une 
figure  agréable  et  imposante,  très-brave,  très- 
honnête  homme,  bon  ami,  vrai  dans  la  société, 
magnifique  en  tout.  Mais  ses  ennemis  disaient 
qu'il  était  plus  occupé,  éti^nt  général  d'armée,  de 
l'honneur  et  du  plaisir  de  commander,  que  des 
desseins  d'un  grand  capitaine.  »  Saint-Simon  est 
plus  près  de  la  vérité  en  peignant  le  maréchal 
comme  un  «  galant  de  profession,  parfaitement  au 
fait  des  intrigues  galantes  de  la  cour  et  de  la 
ville,  dont  il  savait  amuser  le  roi,  qu'il  connais- 
sait à  fond,  et  des  foiblésses  duquel  il  sut  profi- 
ter ;  glorieux  à  l'excès  par  nature ,  bas  aussi  à 
l'excès  pour  peu  qu'il  en  efit  besoin,  et  à  l'égard 
du  roi  et  de  M">«  de  Maintenon  valet  à  tout  faire. 
C'était  un  bomme  fart  exprès  pour  présider  à  nu 
bal,  pour  être  le  juge  d'un  carrousel,  et,  s'il  avait 
eu  de  la  voix,  pour  chanter  à  l'Opéra  les  rôles 
de  rois  et  de  héros  ;  fort  propre  encore  à  donner 
les  modes,  et  rien  du  tout  au  delà.  » 

Viileroi  débuta  fort  mai,  se  laissa  tromper  par 
Guillaume  Ilf,  qui  vint  assiéger  Namur,  manœu- 
vra  maladroitement  devant  le  prince  de  Vaude- 
mont,  qu'il  aurait  pu  écraser,  et  secontenta  d'aller 
inutilement  bombarder  Bruxelles  ri5  aofit).  Il 
n'eut  pas  ou  ne  fit  pas  naître  l'occasion  de  se  re- 
lever pendant  les  campagnes  de  1696  et  de  1697, 
que  termina  la  paix  de  Ryswick.  Au  début  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  soutenu  par 
M<"«  de  Maintenon,  il  sut  persuader  an  roi  qu'il 
réparerait  l'honneur  de  la  nation  compromis  par 
Catinat  en  Italie  (aoAt  1701).  Il  ne  montra  que  de 
la  présomplioB,  et  ne  fit  que  donner  des  dégofits 
au  duc  de  Savoie,  le  traitant  comme  on  général 
à  la  solde  de  la  France  <*t  né  l'appelant  que  mons 
de  Savoie»  Le  1^  septembre  il  ordonna  à  Catinat 
d'attaquer  le  prince  £ugène  à  Chiari,  et  perdit 
deux  mille  hommes  à  Tassant  des  retranche* 
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tneott.  Le  f  février  1703,  les  Impériaai,  à  la 
faTeiir  d'un  ooiip  de  main,  le  surprirent  dans 
Crémone,  où  il  était  arrîTé  la  Teille,  et  l'emme- 
nèrent avec  eux,  mais  sans  réussir  à  occuper  la 
Tille  (1).  Yîlleroi  fut  conduit  prisonnière  Gratz, 
où  il  resta  dix  mois.  ReuToyé  en  Flandre  aTec 
Boufflem  pour  second  (1703),  il  laissa  Marlbo- 
rough  occuper  le  pays  entre  la  Meuse  et  le  Rhin 
et  rejoindre  Eugène  en  Allemagne  par  une  marche 
rapide  et  hardie.  Opposé  au  même  général  en  1705, 
il  remporta  quelques  légers  aTsntageâ,  et  se  fit 
lettre  sur  la  Gheete,  entre  Landen  et  Tillemont 
Ka  1700,  Louis  XIV  enjoignit  à  Villeroi  de  re- 
prendre Leewe  et  de  livrer  bataille  si  l'ennemi 
s'y  opposait.  Le  maréchal  s*aTança  plein  de  pré- 
somption ,  sans  attendre  un  corps  d'armée  que 
Marsin  lui  amenait,  prit  les  plus  roauTaises  dis- 
positions près  de  Ramillies,  repoussa  les  sages 
conseils  de  Gassion,  et  perdit  complètement  la 
bataille  (33  mai).  La  retraite,  commencée  en  bon 
ordre,  se  changea  bientôt  en  une  effroyable  dé- 
route. La  Flandre  espagnole  était  perdue;  Marl- 
boroogh  entra  Tictorieox  dans  Anvers  et  Bruxelles. 
Villeroi,  au  désespoir,  attendit  dnq  jours  avant 
d'envoyer  de  courrier  à  Louis  XIV.  A  son  re- 
tour, il  vit  chez  Louis  Mme  de  Maintenon  :  cela 
fut  court  et  sec;  le  roi  ne  lui  parla  plus  que 
pour  des  choses  de  sa  charge.  11  ne  reparut  plus 
à  la  tête  des  armées,  et,  malgré  son  âge,  sembla 
vouloir  reprendre  le  cours  de  ses  anciennes  ga- 
lanteries. Toutefois,  grftce  à  la  duchesse  de  Bour- 
gogne et  surtout  à  M"^^  de  Maintenon ,  en  se 
rendant  l'écho  et  rinstrument  de  la  cabale  qui 
voulait  perdre  le  duc  d'Orlédns,  il  regagna  plus 
decrédit  que  jamais,  et  fut  déclaré  ministre  d'État 
(1714).  Louis  XIV  lui  donna  une  suprême  marque 
de  confiance  :  il  le  nomma  par  son  testament 
secret  membre  du  conseil  de  régence,  et  par  ses 
dernières  dispositions  goavemeur  du  prince  qui 
devait  lui  sniacéder.  Mais  en  même  temps,  s'il 
faut  en  croire  Saint-Simon,  Villeroi,  avec  assez 
peu  d'honnêteté ,  révéla  au  duc  d'Orléans  le  co- 
dicille du  roi,  qui  lui  était  si  contraire;  ce  qui 
permit  au  duc  de  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  s'emparer  de  la  régence. 

Villeroi  fut  récompensé  :  il  fit  partie  du  conseil 
de  régence,  fut  nommé  président  du  conseil  des 
finances;  mais  il  n'eut  aucune  autorité  réelle,  et 
ne  put  que  cacher  sa  nullité  sous  on  faux  air  de 
grandeur.  Il  se  montra  l'un  des  plus  ardents 
pour  la  requête  des  ducs  contre  les  bâtards,  mais 
bientôt  se  déclara  en  toutes  choses  oppMé  au 
régent,  qui  chercha  vainement  à  le  gagner.  Tantôt 
Il  se  distinguait  par  son  affectation  à  rendre  des 
visites  journalières  à  Mo"  de  Maintenon,  et  tntri* 
gnait  aTec  le  duc  et  la  ducliessedu  Maine  ;  tantôt 

10  Gel  évtfneBcnt  donna  Un  à  ee  ^«tnln  : 

Prançat*.  rendes  friee  a  BeUane, 

Votre  bonbror  est  um  égal  : 

VfH»  avec  conservé  Crémone , 

Bt  perdn  votre  générât 
Lonla  aenl  défendR  VUlerol  m  dlannc  :  «  On  ae  ééekalne 
•ontR  toi,  parce  qnll  tA  mon  ravori.  » 


il  semblait  se  rapprocher  du  régent,  pour  éloi- 
gner des  finances  le  duc  de  Noailles,  dont  il  oe 
pouvait  sooiïrir  l'intelligence  supérieure*.  TmiAC 
il  se  déclarait  Tennemi  de  Duhois;  tantôt  il  re- 
cherchait son  appui  et  dérendait  mollement  le 
duc  du  Maine,  qu'il  avait  promis  de  soutenir.  I«e 
régent  le  ménageait,  parce  qu'il  était  gouvemeor 
du  roi  et  que  Umis  XV  l'aimait,  à  cause  de  ses 
attentions  et  de  ses  flatteries.  De  concert  avec  la 
duchesse  de  Ventadour,  son  ancienne  noattresse, 
il  prenait  les  précautions  les  plus  injurieuses  poar 
protéger  la  vie  de  son  jeune  maître,  qu'il  afTectait 
de  croire  menacée.  Il  assistait  à  ses  repas ,  goA  - 
lait  tout  oe  qu'il  mangeait  et  buvait,  enfermait 
lui-même  dans  un  buffet,  dont  il  gardait  la  clef, 
le  pain  et  l'eau  qui  devaient  être  servis  sor  sa 
table.  Il  donnait  à  Louis  XV  des  leçons,  dont  on 
a  souvent  parlé  ;  après  une  courte  maladie  do 
jeune  prince,  après  les  Te  Deum  qu'il  avait  rool. 
tipliés,  en  présence  de  la  foule  qui  se  pressait 
autour  des  Tuileries,  il  lui  répétait  :  «Voyee  donc, 
mon  maître,  tout  ce  monde  et  tout  ce  peuple; 
tout  cela  est  à  vous,  tout  cela  vous  appartient , 
vous  en  êtes  le  maître;  regardez-les  donc  un  peii 
pour  les  contenter,  car  ils  sont  tous  à  vous.  > 
Cependant  la  majorité  du  roi  approchait.  Dubois, 
dès  lors  tout  puissant,  décida  le  régent  à  agir. 
Après  une  scène  dans  laquelle  Villeroi  s^opposa 
à  un  entretien  secret  du  régent  avec  le  roi ,  le 
maréchal  osa  se  présenter  chez  le  duc  d'Orléans, 
voulut  forcer  la  porte,  qu'il  trouva  fermée  ,  fut 
arrêté,  et  mené  dans  sa  terre  de  Villeroi  (13  aoAt 
1722).  Il  fut  bientôt  oublié.  On  lui  permit  de  re- 
prendresongouvemementde  Lyon.  Villeroi  resta 
toujours  le  même,  pompeux  et  vaniteux,  même 
quand  il  revint  parfois  à  la  cour,  où  il  affectait 
de  se  donner  comme  le  modèle  de  l'homme  de 
goût  et  du  parfait  courtisan. 

Villeroi  mourut  à  quatre-vingt-six  ans  passés. 
De  son  mariage  avec  Marguerite  de  Cossé-Brissac 
(28  mars  1662),  il  laissa  six  enfants,  entre  autres  : 
Louis- Nicolas,  qui  suit,  et  François-Paui,  né 
en  1677,  archevêque  de  Lyon  en  1714,  mort  le 
6  février  1731,  à  Lyon.         L.  Grégoibe. 

SatnC-SImoD.  Salnt-HIlaire,  Feoqulèm,  Bcrwlcfc.  n«. 
eloa,  Mëmoireâ,  -  Qnlncy.  HM.  mil.  de  Louu  JCiP', 
—  BarMer,  Journal.  -  M-«  de  S«vkRa«.  Uitrex,  —  Vd- 
Ulre,  SUcU  tfa  IjouU  Xir,  -  Lenontej,  Hiti.  il«  im 
Héçtncê.  —  De  Coarcellet.  DieL  hiu.  des  v^érmHse 
français,  —  Renaud,  Deseript,  ée  la  pomps  funiùrm  dm 
duc  de  FUierof  ;  Lyon,  1790,  In-fuL 

▼iLLBftOi  (Louis-Nicolas  db  NerFviLLB,  doc 
oc).  Gis  du  précédent,  né  le  25  décembre  lft63, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  12  avril  1734.  Colonel 
du  régiment  de  Lyonnais  et  brigadier  dlnfnnlerie 
en  1693,  il  fit  quelques  campagnes  en  Flandre  et 
en  Italie,  et  assista  aux  batail.es  de  Lozzara  et 
de  Ramillies.  U  fut  nommé  maréchal  de  eamp  en 
1696,  et  lieutenant  général  le  13  septembre  1701. 
Il  n*eot  qu*on  r6le  effacé  à  U  cour,  aeooutiinié 
qu'il  était  à  trembler  devant  son  père  comme  un 
enfant  Après  la  disgrâce  de  ce  dernier,  il  obtint 
sa  survivanre  dans  la  charge  de  capilaîiie  des 
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gardes  du  corps  (1708^  et  dans  celle  de  gouver- 
neur du  Lyonnais  (1712).  11  était  duc  et  pair, 
i>ar  démission  de  son  père,  depuis  1096.  De 
l^farguerite  Le  Tellier,  Glle  de  Louvois ,  morte 
le  23  avril  l7tl,  H  eut  deux  fils,  et  deux  filles, 
mariées  Tone  au  duc  d'Harcourt ,  Tautre  au  duc 
d€  Boofllers,  puis  au  maréchal  de  Luxembourg. 
ViLLEiioi  {LcniiS' François 'Anne  de  Necp* 
▼ILLE,  duc  de),  fils  aîné  du  précédent,  né  en  oc- 
tobre 1695,  porta  d'abord  le  titre  de  duc  de  Retz, 
succéda  en  1722  aux  honneurs  de  son  père,  et 
derât,  après  la  mort  de  celui-ci,  gouverneur  du 
Lyonnais  et  capitaine  des  gardes  du  corps.  Il 
moamt  sans  postérité. 

VlLLEROl  IGabriel  -  Louis  de  Mbuftille, 
marquis,  puis  duc  de),  neveu  du  précédent,  né 
le  8  octobre  1731,  à  Paris,  occupa  sous  Louis  XVI 
les  emplois  devenus  en  quelque  sorte  héréditaires 
dans  sa  famille,  tut  arrêté  i)endant  la  révolution 
comme  ex-noble,  et  périt  sur  Téchafaud,  le  28  avril 
1794y  àParis.  Son  nom  s*éteignit  avec  lui. 

Sa  femme,  Jeanne-Louise-Constance  d*Au- 
■o!(T,  née  le  11  février  173 1,  était  sœurdesducsde 
\  Meqnier  et  d'Aumon(-Ma7iirin.  Ses  habitudes  de 
simplicité  et  d'indépendance,  tarranchise  de  son 
earacière,  son  humeur  libre  et  gaie  donnaient 
un  tour  original  à  son  esprit.  Elle  se  piquait  d'é- 
crire, et  a  laissé,  dit*on,  des  ouvrages  manuscrits. 
On  prétend  qu'elle  avait  fourni  plus  d'un  spiri- 
tuel ariicle  aux  Actef  des  Apôtres  et  au  Petit 
Gautier,  journaux  royalistes.  Elle  mourut  à  Ver- 
sailles, où  elle  s'était  retirée,  le  1*'  octobre  1816. 

▲oBclaie,  Crandt-itf/.  de  la  couronné.  —  La  Cheinaje- 
Deskob,  IHet.  kist.  dt  la  nobleste, 

TiLLBTBRQOB  {AUxandre-Louis  Ht),  litté- 
rateur français,  né  à  Ligny  (Barrois),  le  31  juillet 
17S9,  mori  à  Paris,  le  8  avril  1811.  Fils  d'un 
major  de  cavalerie,  H  entra  en  1777  dans  le  ré- 
Ipment  de  Normandie,  et 'y  devint  capitaine. 
Ayant  déposé  son  épée  en  1791,  il  clicrcha  des 
ressources  dans  la  culture  des  lettres,  pour  les- 
quelles il  avait  une  vocation  réelle.  Après  avoir 
travaillé  an  Journal  des  arts,  il  fut  pendant 
douze  ans  l'un  des  plus  utiles  rédacteurs  du 
Journal  de  Paris.  Atteint  d'une  maladie  incu- 
rable, il  y.  succomba  après  de  longues  et  cruelles 
douleurs.  On  a  de  Viileterque  :  Essais  drama- 
tiques et  autres  ftuores;  Paris,  1793,  in-8*  : 
on  y  trouve  quatre  pièces,  Zena,  Lucinde,  le 
Btari  jaloux,  et/e  Solitaire,  ainsi  qu'un  conte, 
les  VeiUées  d'un  malade ,  morceaux  qui  ont 
aussi  paru  isolément  en  1792  et  en  1793;  — 
Qu^lquÊS  doutes  sur  la  théorie  des  marées 
par  les  glaces  polaires;  Paris,  1793,  in>8*;  — 
Veillées  philosophiques,  ou  Essais  sur  la 
morale  expérimentale  et  sur  la  physique 
sifstématique  ;  Paris,  1795,  2  vol.  in-8*  :  dia- 
logues fondés  sur  de  bons  principes,  mais  que 
des  digressions  et  l'abus  du  néologisme  rendent 
d'une  lecture  pénible.  Il  a  aussi  trad.  de  l'anglais  : 
JjUlres  athéniennes  (Paris,  18oa,  3  vol.  in-S**  ), 
et  Fleetwood  (1805,  3  fol.  in-12),  roman  de 


Godwin.  Il  a  édité  les  Satires  de  Juvénal  trad, 
par  Dasaulx{U  édit.,  Paris,  1803,  2  vol.  in-S*"), 
avec  une  notice  sur  le  traducteur. 

Haçoiin  miefclop.,  ann.  I8il«  p.  tB4. 

viLLKTTB  (Charles,  marquis  de),  né  le 
4  décembre  1736,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
9  juillet  1793.  SOn  père,  trésorier  de  l'extraor- 
dinaire des  guerres,  lui  laissa  160,000 livres  de 
rente  ;  sa  mère  était  recherchée  par  son  esprit 
et  sa  beauté  :  il  fit  donc  dans  le  monde  un  die* 
min  facile.  Après  avoir  fait  quelques  campagnes, 
il  revint  à  Paris  (1763),  avec  le  grade  de  marériial 
général  des  logis  de  la  cavalerie.  Il  fut  enfermé, 
on  ne  sait  pour  quelle  cause,  dans  la  citadelle 
de  Strasbourg  ;  lorsqu'il  en  sortit ,  au  bout  de 
six  mois ,  il  alla  trouver  à  Femey  Voltaire,  qui 
avait  été  l'ami  de  sa  mère.  «  J'ai  actuellement 
chez  moi  pour  me  ragaillardir,  écrivait  Voltaire, 
un  jeune  M.  de  VHIette,  qui  sait  tous  les  vers 
qu'on  ait  jamais  faits ,  et  qui  en  fait  lul-méme, 
qui  diante ,  qui  contrefait  son  prochain  fort  plai- 
samment, qui  fait  des  contes,  qui  est  panto- 
mime, qui  réjouirait  jusqu'aux  liabitants  de  la 
triste  Genève.  »  Sous  les  auspices  du  philoso()he, 
qu'il  ne  craignait  pas  d'appeler  son  père,  Villette 
se  lança  dans  le  monde  httéralre,  fitheamoup  de 
vers,  concourut  à  l'Académie  française  pour 
des  prix  qu'il  n'obtint  pas ,  et  surtout  chanta  sur 
tous  les  tons  l'éloge  de  Voltaire,  qui  le  lui  rendit 
avec  usure ,  en  l'appelant  le  Tilmlle  français. 
Affichant  avec  effronterie  le  goût  des  vices 
contre  nature,  comme  le  témoignent  les  contempo- 
rains, on  croyait  qu'il  ne  se  marierait  pas,  lors- 
qu'il épousa  dans  la  chapelle  de  Ferney,  en  1777, 
une  personne  aussi  distinguée  par  ses  vertus  que 
par  ses  qualités  aimables  (voy.  ci-après),  et  il 
devint  ainsi,  selon  la  parole  tristement  plai.«ante 
du  patriarche  de  Femey,  docteur  in  utroque» 
11  en  eut  on  fils,  qu'il  fit  baptiser,  en  1792,  sous 
le  nom  de  Voltaire' Villette*  Le  mariage  ne 
l'empèdia  ni  de  retourner  à  ses  habitudes  vi- 
cieuses ,  ni  de  nouer  des  intrigues  scandaleuses 
avec  des  femmes  à  la  mode,  parmi  lesquelles  on 
cite  M>iM  Arnould  et  Raucourt.  A  l'époque  de 
la  révolution,  Villette  rédigea  les  cahiers  du 
bailliage  de  Sentis,  dans  lesquels  il  se  prononça 
avec  chaleur  pour  les  principes  nouveaux ,  et  il 
collabora  à  la  Chronique  de  Paris.  Nommé 
député  de  roise  à  la  Convention  (1792),  il  pro- 
testa vivement  dans  une  lettre  contre  les  mas- 
sacres de  septembre,  et  vota,  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  pour  la  réclusion.  11  succomba 
quelques  mois  plus  tard  à  une  maladie  de  lan- 
gueur. Il  possédait  l'hôld  qu'habiU  Voltaire  à 
Paris,  sur  le  quai  qui  porte  aujourd'hui  son  nom  ; 
Il  acquit  le  château  de  Ferney,  et  y  conserva  le 
cœur  de  son  protecteur  (1)  dans  une  urae  qui 
portait  cette  inscription  : 

Son  etpiit  est  partout  et  loa  cœar  ni  Ici. 

(t)  Cette  rettque,  comervéc  par  aon  Oit.  a  été  donnét 
en  ISM  M  fouveraenent,  qnl  l*a  fait  placer  dans  not 
Ses  salles  de  U  UbUothèque  impériale. 
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IVun  talent  littéraire  fort  ipince,  Yillette  était 
vraiment  ce  que  l'appelait  Mn>c  da  Deffand,  «  on 
personnage  de  comédie  ».  Us  beaux^eapriU  du 
temps  ne  l'épargnèrent  pas;  on  riait  surtout  de 
la  part  qu'il  croyait  pouvoir  se  faire  dans  la  re- 
nommée de  Voltaire,  et  cette  épigramme  courut 
longtemps  tout  Paris  : 

l'eut  Vuietie,  fest  eo  nio 
Que  vous  prétendez  à  la  gloire  ; 
Vous  ut  lerex  Januis  qu'un  nain 
Qui  montre  on  ««ant  k  U  foUe. 

Cependant  il  était  bon,  dévoué  à  sei»  amis,  et 
montra  lors  de  la  révolution  un  vrai  courage 
à  soutenir  ses  opinions  contre  les  préjugés  de  la 
noblesse  et  contre  les  excès  révolutionnaires. 
Palissot  assure  que  les  meilleurs  ouvrages  de 
ViUeite  doivent  être  attribués  à  Gogeland ,  son 
AecréUire.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  œuvres 
qu'il  fit  imprimer  :  Êioge  deHettri  lV;lh^&,  • 
1770,  in-4";  -^Éloges  hiêtoriquesde  Charles  V 
etde  Henri lY ;  Asaai,  (Paris),  1772,  in-4»;  — 
La  Patroeiéê,  au  Commencement  du  seizième 
chant  de  V Iliade^  traduction  littérale  en 
vers;  Paris,  177<,  ia-»»  :  Palissot  l'attribue  à 
Voltaire;  —  dîdérentes  pièces,  dmêV  Almanaeh 
des  Muses,  réimpr.  dans  lea  Œuvres  de  Bouj- 
fiers  et  de  Vitlette;  Londres  (Paris),  1782, 
in- 18;  —  Œuvres  du  marqttis  de  VUleite] 
Londres  el  Paris ,  1784,  in.l2,  et  1786,  in-16; 
Edimbourg  et  Paris,  1788,  in-8»  ;  ses  Uttres, 
en  général,  contiennent  des  anecdotes  curieu- 
ses. Viitette  a  présenté  à  l'Académie  royale  de 
.   musique,  de  1784  à  1792,  huit  opéras,  qui  |ia- 
raissent  n'avoir  été  ni  représentés  ni  reçus. 

VuLETTB  (  Reine^Philiberte  Roiiph  os  Vaei- 
couRT,  marquise  de)  ,  femme  du  précédent,  née 
à  Pougny,  le  3  juin  1757,    morte  à  Paris,  le 
13  novembre  1822.  Son  père,  lieutenant-colonel 
de  cavalerie,  habitait  près  de  Ferney,  et  elle  fut 
élevée,  sous  les  yeux  de  Voltaire,  par  Mœe  De- 
nis, qu'avaient  séduite  les  grâces  de  sa  ligure 
et  les  charmes  de  son  caractère.  Mariée,  le  12  no« 
vembre  1777,  au  marquis  de  Viitette,  elle  ne 
tarda  pas  à  être  délaissée  par  celui-ci ,  mais  elle 
soulTrit  en  silence,  et  resta  le  modèle  des  vertus 
et  des  plus  aimables  qualités.  Son  affection,  ou 
pour  mienx  dire,  sa  vénératioB  envers  Voltaire 
ne  cessa  qu'avec  sa  vie  :  chaque  jour,  elle  brû- 
lait un  grain  d'encens  devant  son  buste.  Douce, 
simple,  bienfaisante,  elle  ne  se  Uissa  jamais  dé^ 
tourner  de  ses  devoirs  par  la  vanité,  ni  par  les 
adorateurs  que  sa  beauté  attirail  auprès  d'elle, 
et  jusqu'à  la  6n  elle  garda  sur  son  entourage 
l'influence  que  donnent  l'esprit  et  la  grâce, 
unis  à  la  dignité  de  soi-même. 

Voltaire .  Grtoim,  Corresp,  -  Badunaont,  Mémoattê 
secrets.  -  PallMot,  âiém.  de  iUtér, 

;  TiLLiAUMÉ  (  Mcolas  ) ,  historien  et  écono- 
miste, né  le  12  août  1814,à  Pont-à-Mousson  (Lor- 
raine).  Son  père  descend  de  Pierre,  frère  de  Jeanne 
Darc,  et  sa  mèie  des  anciens  comtes  de  Sorcy, 
Après  avoir  reçu  dans  sa  tamille  une  éducation 
très-soignée,  il  alta  étudier  le  droit  àParis^  et  se  fit 
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inscrire  commeavocat  an  barreau  de  Nancy,  où  U 
obtmt  les  succès  les  plus  honorables.  Lié  d'amiUé 
avec  les  principaux  représentante  du  parti  démo- 
cratique, il  n'accepta  cependant  aucun  emploi  en 
1848,  et  se  contenta  de  défendre  quelques-uns 
des  accusés  devant  la  hante  cour  de  Versailles 
en  1849.  Après  le  coup  dÉtat,  il  remplit  le  même 
oflice  devant  le  conseil  de  guerre  de  Lyon  (lSi2;. 
Depuis  cette  époque  II  s'est  entièrement  ren- 
fermé dans  les  travaux  d'histoire  et  d'économie 
poIiUquequI  lui  ont  acquis  le  juste  renom  don 
écrivain  sincère  et  consciencieux ,  joignant  «iea 
vues  droites  et  élevées  au  mérite  d'une  érudition 
peu  commune.  Voici  les  litres  de  ses  ouvrages  : 
histoire  de  la  révolution  /rançaUe;  Paris, 
1850,  4  vol.  in-8»;  7«  édit.,  augmentée,  ibid., 
1865,  3  vol.  gr.  in-8".  ..M.  Villiaurné,  a  dit 
M.  Pelletan,  est  un  historien  précis,  eiLact,  qui 
drerche  avant  toute  chose  la  vérité  du  ùiît,  l'al- 
gèbre de  Tévénement.  Il  a  longuement  étudié, 
compulsé  toutes  les  archives  de  la  révolution  ; 
il  a  soigneusement  visité,  hlterrogé  les  derniers 
survivante  decette  tragédie.  «  —Nouveau  Traite 
<f économie polUigue;? Ans,  1857,2  vol.  in-18; 
—  V Esprit  de  la  guerre;  Paris,  1880,  in- 18: 
théorie  nouvelle  du  droit  des  gens,  fondée  &ur 
les  meilleurs  principes  de  stratégie;  --  De  i*  Es- 
pagne et  de  ses  chemins  dejer;  Paris,  1860, 
in-8»;  —  U  Salut  de  f  Italie;  Paris,   1860. 
broch.  in-8*  :  l'auteur  s'est  placé  dans  cet  écrit 
au  point  de  vue  de  ta  ooufédéralion  des  ÉtaU 
italiens  organisés  en  république;  —  Histoire  de 
Jeanne  Darc;  Paris,   1863,  in-18;  ouvrage 
curieui ,  qui  renferme  des  vues  neuves  sur  Té- 
ducaUou  et  le  procès  de  l'héroioe,  et  sur  la  guerre 
qu'elle  a  conduite.  M.  Villiaumé  annonce  comme 
prochaine  la  publication  d'une  Histoire  du  Di- 
rectoire^ et  àt  Mélanges  politiques  ei  litté- 
raires, 

Docum,  partie. 

TiLLiBAs  (Jean   oe),  seigneur  on  l'Isle- 
Adam,  ibaréclial  de  France,  né  vers  1384,  tué 
à  Bruges,  le  22  mal  1437.  Sa  famille,  originaire 
de  l'Ile  de  France ,  était  ancienne  et  illustre; 
son  grand-père,  Pierre  ^  avait  été  on  person- 
nage considérable  sous  les  règnes  de  Jean,  de 
Cliaries  V  et  de  Charies  VI ,  et  avait  rempli  les 
emplois  de  conseiller  et  de  chambellan  do  roi 
et  de  porte-oriflamme.  La  terre  de  l'Isle-Adam 
fut  acquise  par  lui  en   1364.  Jean  porta   tes 
armes  dès  son  extrême  jeunesse;  il  tomba  aux 
mains  des  Anglais,  au  siège  de  Harfleur  (1415). 
S'étant  engagé  dans'  la  faction  bourguignonne , 
il  entra  avec  elle  dans  Paris  (29  mai  t4t8),  et 
s'empara  de  la  Bastille.  Nommé  mar^clial  de 
France  le  12  juin  suivant,  il  assista  aux  lior- 
ribles  massacres  de  cette  journée ,  dans  laquelle 
les  Armagnacs  Airent  livrés  aux  fureurs  de  la 
populace ,  et  périrent  dans  toutes  sortes  de  sup- 
plices, sans  distinction  d'âge  ou  de  sexe.  Le 
duc  de  Bourgogne  s'étant  uni  aux  Anglais  (U2t), 
risle-Adaiâ  suivit  sa  fortune;  mais,  ayant  déplu 
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au  roi  Uoiri  V  par  ded  paroles  inconsidérées,  il 
lot  accusé  de  Touloir  livrer  Paris  au  dauphin , 
ti  eoCenné  le  8  juin  à  la  Bastille.  Mis  en  liberté 
par  fi«dford,  ea  1422,  il  commanda  une  partie 
de  rarmée  aoglaise  au  siège  de  Meulan ,  et  fut 
nommé  capitaine  do  Louvre  (1428),  chevalier 
de  la  Toi&oa  d'Or  (1429),  et  gouverneur  de 
Paris  (1430).  11  fut  t>attUyen  1432,  près  de 
Lagny.  par  Danois;  en  1434,  il  s'empara  de 
Beaumoot'&ur-Oise,  qu'il  fit  raser,  de  Creil,  de 
N«oTille,  de  Pont-Sainte- Maxeoce,  de  Cierroont 
eo  Beauvoiaîa  et  de  Crépy.  Kji  1435,  il  prit  et 
lit  rastf^r  la  ville  de  Saint-  Denis.  A  la  paix  d*Ar- 
ras  (,21  sept.  1435),  il  rentra  au  service  de  son 
sociveraio  iéf^time,  avec  la  dignité  de  maréchal 
(Je  Franee.  Dès  ce  moment  il  racheta  ses  torts 
en  oombatlani  vaillamment  les  Anglais.  Après 
1^  avoir  défaits  dans  deax  combats,  livrés  sous 
les  mwTA  de  Paris  (1436J,  il  s'avance  vers  la  ca- 
pitale, fait  dresser  les  échelles,  s*élance  le 
premier  aur  la  muraille,  arbore  la  bannière 
royale ,  et  donne  le  temps  aux  troupes  du  con- 
netalsle  de  Richemont  d'occuper  la  ville.  Après 
avoir  été  surpris  et  battu  à  Pontoise  par  Talbot 
(  1437),  il  suivit  la  doc  de  Bourgogne  en  Flandre, 
et  périt  dans  une  sédition  populaire,  à  Bruges. 

Aoiehoe ,  CrtaUU  of/Uiên  de  ta  «ovroniM.  —  Morérl , 
▼I1.LIBA8  DB  L?lftIJ»-ADAil  {Philippe  DB), 

ttrand- maître  des  chevaliers  de  Rhodes ,  petit- 
0I&  da  précédent,  né  en  1464,  à  Beau  vais,  mort 
le  21  août  lô34,  à  Malte.  11  fut  d'abord  grand 
hospitalier  de  Tordre,  chef  de  la  langue  de 
France,  et  depuis  là  13  ambassadeur  auprès  du 
roi.  Le  22  ianvier  ibli  il  fut  élu  dans  la  dignité 
de  grand  maître,  à  la  place  de  Garetto.  L'ordre 
«e  Utmvait  alors  exposé  aux  plus  grands  périls. 
Soliman  U  se  préparait  à  laire  le  siège  de  Rho- 
des. L*lsle-Adam ,  avant  de  quitter  le  conlinent, 
mit  Ions  aes  soins  à  se  procurer  le  secours  des 
princes  cbréUens;  mais  il  n'obtint  rien  d'eux,  et 
le  pape  lui-même  (Adrien  VI)  ne  lui  ofTrit  que 
des  prières.  11  dut  se  borner  à  fournir  Rhodes 
de  vivres  et  de  munitions ,  et  à  augmenter  tous 
^M  moyens  de  défense.  Elle  n'avait  pour  garni- 
son qoe  six  cents  chevaliers  et  quatre  mille  cinq 
cents  soldats,  lorsque  la  flotte  de  Soliman  blo- 
qua le  poH,  le  36  juin  lè22.  Les  Turcs  éUient, 
dit-on,  au  nombre  de  cent  dnquaute  mille, 
sans  compter  les  paysans  et  les  ouvriers;  ils 
prirent  terre  sans  opposition,  et  ouvrirent  la 
tranchée»  le  9  juillet.  La  résistance  fut  très-éner* 
gique;  le  sultan  eut  besoin  de  toute  son  autorité 
pour  empèelier  les  révoltes  de  ses  soldats,  qui 
M  lassaient  d'être  toujours  repoussés.  De  son 
cété,  l'Iste-Adain  fit  arrêter  Aodres  d'Aroaral, 
grand-prieur  de  Castille,  qu'on  accusait  d'intelli- 
gence avec  l'ennemi.  Depuis  longtemps  d'Ama- 
ral  baissait  le  grand-maltre  :  il  avait  été  fon  ri- 
val dès  lâlO,  lorsqu'ils  commandaient  ensemble 
l'escadre  de  la  religion  contre  la  flotte  du  Soudan 
^'Êg>pte  ;  il  avait  été  encore  son  rival  comme 


I  candidat  au  magistère.  Condamné  à  perdre  la 
I  tête,  il  fut  exécuté  le  30  octobre.  Cependant 
les  ressources  de  la  ville  étaient  épuisées,  ses 
fortificationH  détruites ,  le  nombre  de  ses  défen- 
seurs diminué;  munitions  et  vivres  allaient  man- 
quer; sur  les  représentations  du  conseil  de 
Tordre,  le  grand-maltre  signa,  le  22  décembre, 
une  capitulation  qui  permit  aux  chevaliers  de 
quitter  Rhodes  avec  leurs  armes,  les  reliques  et 
les  vases  sacrés.  Après  avoir  reçu  la  visite  et 
les  félicitations  de  Soliman ,  il  partit,  le  1"  jan- 
vier 1523.  L'ordre  perdait  ainsi,  par  la  négli- 
gence des  princes  chrétiens,  cette  lie  de  Rho- 
des, où  il  régnait  avec  tant  de  gloire  depuis 
près  de  deux  cent  vingt  ans.  La  flotte  toucha 
à  Candie,  et  rel&cha  à  ^lessine  vers  la  fin 
d'avril;  mais  chassés  par  la  peste,  les  che- 
valiers allèrent  s'établir  sur  le  golfe  de  Baia 
(  7  juillet  ),  d'où  le  pape  Clément  Virieur  per- 
mit de  choisir  Viterbe  pour  résidence.  L'isle- 
Adam  avait  commencé  des  négociations  avec 
Charles-Quint  pour  obtenir  la  cession  des  Iles  de 
Malte  et  de  Gozzo;  elles  aboutirent  enfin  après 
de  nombreux  délais,  et  l'acte  fut  signé,  le  24  mars 
1530;  en  échange  des  ties,  l'ordre  se  chargeait 
d'entretenir  dans  Tripoli  une  garnison  sufdsante. 
L'Isle-Adam  arriva  k  Malte  le  26  octobre  ;  les 
chevaliers  le  suivirent  sur  ce  rocher  aride ,  re- 
couvert à  peine  dans  quelques  endroits  d'une 
légère  superficie  de  terre.  Peu  de  temps  après, 
deux  rendais  Tétant  venus  trouver,  s'engagèrent 
à  lui  livrer  la  place  de  Modon ,  en  Morée.  Il 
accepta  leurs  offres;  mais  le  grand  armement 
qu'il  fit  pour  cette  conquête  aboutit  seulement 
au  pillage  de  Modon ,  qu'il  fallut  abandonner 
aussitôt.  Les  derniers  jours  dé  Tlsle-Adam  fu- 
rent empoisonnés  par  les  dissensions  qui  écla- 
tèrent entre  les  chevaliers  des  différentes  lan- 
gues ,  et  qui  eurent  pour  cause  le  meurtre  d'un 
chevalier  français ,  tué  par  un  gentilhomme  flo- 
rentin ,  de  la  maison  de  Salviati,  prieur  de  Rome 
(1533).  Remarquable  par  sa  valeur,  par  sa  fer- 
meté, par  la  douceur  et  la  sagesse  de  son  gouver- 
nement, il  laissa  des  regrets  unanimes  à  Malte  et 
dans  TEurope.  On  grava  sur  son  tombeau  l'ins- 
cription suivante ,  qui  résume  sa  vie  :  C^est  ici 
que  repose  la  verlu  vielorîeuse  de  la  fortune, 

Vertot,  Higt.  ée$  ehêvaiiêrê  Oe  MatU»  t.  III  et  IV.  — 
ÂH  4ê  véritltr  <m  tfatSf ,  t«  parU  t.  V.  -  K.  de  MobU- 
ffuc,  Hut,  des  chtvalitrB  de  MatUx  Paris,  186S.  -  J.  de 
Bourbon,  HeUuion  du  iiégê  de  Rhodes, 

yiListEtLS(  Pierre  de),  littérateur  français, 
né  le  10  mai  1648,  à  Cognac,  mort  le  14  octo- 
bre 1728 ,  à  Paris.  Sa  famille  était  parisienne. 
Après  avoir  fart  de  bonnes  études,  il  entra  dans 
la  Société  de  Jésus  (1666),  s'y  distingua  par 
des  talents  peu  communs  pour  la  chaire ,  et  la 
quitta  au  bont  de  vingt-trois  ans  (1689),  sans 
que  cette  démarche,  qui  fit  beaucoup  parler,  lui 
eût  rien  fait  perdre  de  l'estime  qu'il  s'était  ac- 
quise par  ses  connaissances  et  par  sa  droitnre. 
11  passa  dans  Tordre  de  Saint- Benott,  et  fut 
pourvu  dtt  prieuré  de  Sahit-Taurin.  Faisant  de 
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la  ciiltare  des  lettres  son  déUssement  faTori,  il 
a  composé  nue  quinzaine  d*ooTrages,  remarqua- 
bles par  on  caractère  de  netteté  et  de  simplicité, 
ennemi  de  toute  afTecialion  ;  mais  il  n^a  mis  son 
nom  à  aucun  d'eux.  Boileao  rappelle  dans  ses 
poésies  le  Matamore  de  Cluny,  «  parce  qn'il 
aTait  Tair  audacieux  et  la  parole  impérieuse  ».  On 
a  de  Tabbé  de  Villiers  :  Entretien  sur  les  tra- 
gédies de  ce  temps;  Paris,  1675,  in- 12;  » 
VAri  de  prêcher f  poème  en  IV  chants;  Co- 
logne (Paris),  1683,  in-12;  17*  édit.  corrigée; 
Paris,  1692,  in-12  :  il  a  été  réimpr.  plus  de  trente 
fois;  Tauteur  y  a  principalement  en  Tue  les 
jeunes  abbés  et  les  écoliers  de  théologie,  et  il  y 
donne  les  principales  règles  delà  vraie  éloquence; 
—  Réflexions  sur  les  défauts  d' autrui;  Paris, 
1690,  1693, 2  vol.  in- 12,  suivies  de  nouvelles 
Réflexions  ;  ibid.,  1697, 2  vol.  in-12,  et  réimpr. 
ensemble,  ibid.,  1734,  2  vol.  in-»;  —  De  VA- 
mitié,  poème  satirique  (  en  IV  chants  )  contre 
les  /aux  amis;  Paris,  1692,  1697,  in-8*;  — 
Pensées  et  réflexions  sur  les  égarements  des 
hommes  dans  la  voie  du  salut;  Paris,  1693, 
1732, 3  vol.  in-t2  ;  —  Traité  de  la  Satire  ;  Paris, 
1695,  inl2;  i^  Haye,  1716,  in-12  :  il  y  bl4me 
fortement  les  satiriques  qui  s'abandonnent  à  des 
traits  personnels,  et  s'attira  par  là  Tépithète  que 
lui  décocha  Boileau  ;  ^  Conduite  chrétienne 
dans  le  service  de  Dieu  et  de  V Église  ^  avec 
Vqffice  de  la  Vierge;  Paris,  1699,  in-12  :  très- 
rare;  —  Entretiens  sur  les  contes  des  Fées  et 
sur  quelques  autres  ouvrages  du  temps; 
Paris,  1609,  in-12;  —  Vérités  satiriques ^  en 
cinquante  dialogues  ;  Paris,  1725,  in-12;  —Sur 
ma  vieillesse  f  poésies;  Paris,  1727,  in  12; 
Poésies  de  M.  D.  K.;  Paris,  1728,  in-12  :  ce 
recueil  contient,  outre  les  pièces  désignées  ci-des- 
sus, V Éducation  des  rois ,  poème.  On  lui  a  at- 
tribué les  Mémoires  du  comte  i>...,  qu'il  a 
désavoués  ;  les  Sentiments  critiques  sur  La 
Bruyère ,  qui  sont  plutôt  de  Bonav.  d'Argonne  ; 
les  Moines,  comédie  et  musique,  etc. 

Morérl,  DUt,  kUt.,  édit.  ITSi. 

TiLLiBBS  (Cosme  oe),  historien  ecclésias- 
tique, né  le  8  septembre  1683,  à  Saint-Denis, 
près  Paris,  mort  en  1758.  En  sortant  du  collège 
d'Harcourt,  il  embrassa  la  règle  des  Carmes, 
professa  la  philosophie  à  PIoénnel,  puis  la  théo- 
logie à  Nantes,  à  Henneboo  et  à  Saint-Pol  de 
Léon,  et  se  livra  depuis  1727  à  la  prédication. 
Ayant  fixé  sa  résidence  à  Orléans ,  il  devint  dé- 
finiteur  de  la  province  et  fut  directeur  du  cou- 
vent de  Sainte-BIadeleine.  On  a  de  lui  :  Biblio- 
iheca  earmelitana;  Orléans,  1752,  2  tom., 
in-fol.  :  ouvrage  plein  de  reciierches  et  de  cu- 
rieux détails ,  mais  déparé  par  un  grand  nombre 
de  fautes  typographiques;  il  est  accompagné 
d'une  introduction  sur  la  vie  monastique,  dont 
l'origine  est  attritmée  au  prophète  Élie,  et  de 
dissertations  qui  ont  pour  objet  de  réfuter  les 
sentiments  dn  P.  Papebroch. 

Friler  et  Wrist,  Biogr.  nnivtrëellê. 


T1LLI8R».   Vog.  BCCKIIXGHAII  et  Cla&oaox. 
TILLOISON.  Voy.  DàNSSB. 

TiLLOR  { François) ^  poète  français»  né  en 
1431,  à  Paris,  mort  entre  1480  et  1489,  soit  en 
Poitou ,  soit  k  Paris.  Il  n*y  a  rien  de  moiiis  au- 
tlientique  que  la  plupart  des  notices  qui  lui  ont 
été  consacrées,  depuis  celle  de  Colletet  jns(|u'aax 
recherches  de  Prompsault.  Les  détails  positid 
que  nous  avons  sur  lut  sont  rares;  ils  se  Iroo* 
vent  dans  ses  vers.  C'est  Villon  qui  a  dit  daiu 
un  quatrain  cynique  : 

Je  lolf  Françolf ,  dont  ce  me  pobe , 
Né  de  Paris,  enprét  PonlboUe  ; 
Qui  d'une  corde  d'une  tolae 
Sçaura  mvt  eol  que  mon  cul  polie  (l). 

C'est  un  enfant  de  Paris,  né  dans  Tanaée  même. 

où  mourait  Jeanne  Darc.  Ce  qui  prouve  qu*n 

s'appelait  Villon,  c'est  qu'à  chaque  instant  dans 

ses  vers  l'auteur  signe  de  son  nom.  Cest  par  lui 

que  nous  savons  qu'il  était  pauvre,  qu'il  était  de 

petite extr ace,  que  son  père,  peut-être  cordonnier 

de  son  état  «  n'eut  oncq  grand  richesse  »,  qu'il 

répétait  souvent  devant  Villon  enlant ,  qui  s'en 

souvint  trop  bien  plus  tard. 

Qu'il  n'est  tréwr  que  de  vivre  ft  wo  aUe. 

Quant  à  sa  mère,  c'était  une  bonne  femme  pleine 
de  tendresse  pour  son  enfant  et  de  dérofiea 
pour  la  Vierge  et  les  saints.  Il  alla  de  bonne 
heure  s'asseoir  aux  bancs  des  écoles  de  rooi- 
versité ,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  y  travailler.  Car 
dans  un  morceau  fameux  il  regrette  le  tempe  de 
«  sa  jeunesse  folle,  où  il  fuyait  l'eseolle,  oonune 
faict  le  mauvais  enfant  ». 

Il  montre  au  vif  la  misère  des  pauvres  hous- 
seurs  (2)  ;  mais,  au  lieu  de  tremper  son  carac- 
tère, la  pauvreté  eut  vite  raison  de  loi,  et  loi 
souffla  les  plus  fâcheux  conseils.  11  a  bean  poé- 
tiquement plaider  la  cause  des  gens 

Onblysns  nalurel  devoir 

Par  faillie  d'unf  peu  de  chevance  ; 

il  a  beau,  pour  excuser  les  volears,  ou,  si  Ton 

veut,  les  escrocs  répéter  que 

néeeifllté  falct  aens  raesprendre 
Et  tait  MlUlr  le  loup  du  boû, 

on  regrette  qu'un  des  patriarclies  de  la  poésie 
française  soit  aussi  un  des  fondateurs  de  l'art  âe 
▼ivre  aux  dépens  dn  prochain ,  et  que  ses  licen- 
ces raient  mené  si  loin  qu'un  pas  de  plus  la  po- 
tence de  Montfaucon  eût  coupé  court  à  sa  verte 
poétique.  Nous  devinons,  sans  avoir  besoin  de 
recourir  au  commentateur,  ce  que  furent  ponr  lai 
la  belle  heaulmière.  Blanche  la  savatière,  la 
gente  saulcissière ,  la  belle  gantière^  Kathe- 
rine Véperonnière,  sans  parler  de  Katherine 

(1)  Ces  vers  sont  aotbenllqoes  :  kl  n'en  ett  pat  de  mène 
de  cens  que  le  président  Fauchet  prétend  avoir  trouté» 
dans  un  manuscrit  que  depuis  personne  n'a  jamais  re\u  : 
Je  sols  François,  ce  dont  me  pobe 
Nommé  CcrbneU  en  mon  anmom. 
Natif  d'AuTera  emprèa  Ponthohe 
Et  du  cfNnmun  nomme  WUlon,  etc. 
(>}  Ccst-à-dire  des  écoliers  qui  se  couvraient  la  tctc  et 
les  épaules  tvec  des  kounet  ou  couverturet. 
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de  Vinue^ies,  ni  surtoot  de  cette  Margot  sa 
mie  ches  qal  il  tenaU  tan  estai,  disait-il,  ajoo- 
tanl  avec  ce  cynisme  qui  déconcerte  an  peu  le 
biograpbe: 


▼ente,  gTMle.  geOe,  J'ay  mon  pilo  ealt  ; 
Je  tols  pinard,  U  paillarde  nediitt. 
L'BBf  Tivit  rantre  ;  c'est  à  maa  ehat  nao  rat. 
Ordure  amooa,  ordore  nom  aJlhtyt. 
Noua  deafoyona  booneor,  il  nom  derCd jt, 
Bn  ce  b...cl  oà  renom  notre  utaU 

Les  amii  qo*il   Tréquentaît  ne  semblent    pas 
avoir  été  d'une  moralité  beaucoup  plus  relevée 
que  les  héroiaes  dont  nous  venons  de  parler. 
C'était  une  compagnie  fort  redoutée  non-seule- 
ment «  da  taTcmler  qui  brouille  notre  vin  (i)  », 
mais  surtout  des  honnêtes  gens.  Si  nous  en 
jugeons  par  la  légende  qui  est  consignée  dans 
les  Repues  franches  ^  cette  troupe  d'écoliers 
ressemblait  fort  à  une  troupe  de  filous  :  ils 
avaient  fondé  leur  cuisine  ordinaire  sur  des  tours 
d'adresse  qui  relevaient  du  lieutenant  criminel; 
et  Ils  avalent  les  notions  les  plus  singulières  sur 
la  droit  de  propriété.  Quelques  démêlés  que 
Vilfon  ait  eus  avec  le  prévOt,  nous  pouvons 
beaucoup   pardonner  à   l'élndiant  Indiscipliné 
quand  nous  relisons  la  patriotique  ballade  inti- 
tulée :  Qui  mal  vaudrait  au  royaume  de 
France!  Quelque  mésaventure,  peut-être  une 
disgrâce  amoureuse,  le  décida  en  1456  à  quitter 
Paris;  mais  avant  do  se  rendre  à  Angers,  il  lui 
Gt  ses  adienx  par  une  série  de  lays  ou  de  legs, 
dont  l'ensemble  composa  ce  que  dès  1489  les 
éditeun  ont  désigné  sous  le  titre  de  Petit  Testa- 
ment, m  Le  Petit  Testament  9  dit  M.  Campanx, 
ae  compose  de  quarante-cinq  octaves  qui  se  ba- 
lancent chacune  sur  trois  rimes  croisées ,  dont 
vingt-cinq  de  legs,  encadrés  entre  un  préambule 
plefto  d'émotion  et  une  sorte  d'épilogue  qui  de 
religieux  devient  bien  vile  burlesque,  par  un  de 
ces  soubresauts  qui  ne  sont  pas  rares  diez  Vil- 
kn.  »  Ce  qui  rend  vraiment  originale  cette  œu- 
vre de  jeunesse,  c'est  la  haute  bounbnnerie,  c'est 
la  verve  capricieuse  de  ces  legs  qu'il  adresse  k 
chacun  de  ses  compagnons  et  aussi  à  chacun  de 
ses  ennemis ,  je  veux  dire  ces  professeurs  qui 
le  rappelaient  au  travail  et  à  la  règle. 

Villon  ne  resta  pas  longtemps  à  Angers  :  vers 
la  fia  de  1457  nous  le  retrouvons  dans  les  en- 
rirons  de  Paris,  à  la  tête  do  quelques  mauvais 
garnements  et  compromis  avec  eux  dans  un  au- 
dacieux attentat,  qui  pourrait  bien  être  un  vol 
à  main  armée.  Enfermé  dans  le  Chfttelet,  il  fut 
mis  à  ta  question  et  condamné  à  mort.  C'est 
alors  qu'il  en  appela  au  parlement.  Villon  nous 
a  redit  toutes  ses  angoisses  dans  la  ballade  dite 
de  son  appel.  Il  parait  que  son  affaire  était  com- 
pliquée; elle  passa  par  des  phases  assez  peu 
rassurantes  :  plusieurs  des  compagnons  du  poète 
furent  condamnés  ;  il  put  craindre  le  même  sort, 
et  essaya  de  sourire  à  la  mort  dans  des  ballades 

fi)  Ballade  de  vlUoa,  pablMe  en  entier  dani  la  iVo- 
Uct  de  M.  Campant,  p.  u-t», 

noov.  Bioca.  çiHiti,  —  t.  xlti, 
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d'un  réalisme  vraiment  tragiqne,  oà  il  se  repré- 
sente pendu  en  nombreuse  compagnie. 

La  plaie  nom  a  debnex  et  bTex, 
Bt  te  aotell  dOKaeeliex  et  nolrclz  ; 
Plea,  eorbeaulx  noua  ont  lea  yeux  earei. 
Et  arrachei  la  barbe  et  les  lonrelb...... 

Hala  priez  Dieu  que  tona  noua  renlUe  abaondre. 

Charles  d*Oriéans  intervint  aopràs  du  parlement 
en  faveur  du  ppéte  :  il  en  fut  quitte  pour  le  ban- 
nissement.  Il  quitta  donc  Paris  JNous  le  perdons 
de  vue,  et  ne  le  revoyons  plus  qu'au  milieu  da 
1461.  Alors  encore  il  est  en  prison  à  Meong-sur. 
Loire  par  le  fait  de  Thibaut  d'Aussigny,  évêque 
d'Orléans.  De  quel  délit  était-il  coupable?  On 
ne  sait.  On  a  conjecturé,  non  sans  quelque  rai- 
son, que  c'est  après  celte  retraite  forcée,  qui 
dura  tout  un  été,  qu'il  composa  le  Grand  Tes- 
tament. «  Cet  ouvrage,  dit  M.  Campanx,  ren- 
ferme une  lon^e  suite  de  legs  satiriques;  mais 
ces  legs,  au  lieu  de  constituer  le  fond  même 
du  poème,  n'en  .«ont  en  réalité  que  le  pré- 
texte et  que  la  partie  acressoire.  Le  fond  do 
Grand  Testament,  ce  sont  les  plaintes,  les 
regrets,  les  remords  et  les  confessions  qui  rem- 
plissent le  préambule  et  la  plus  grande  partie 
du  Codicille,  »  Au  reste  ce  système  ne  s'élève 
pas  si  haut  qu*on  a  bien  voulu  le  répéter  :  il  en 
veut  à  l'évêque  et  aux  geôliers  parce  qu'ils  l'ont 
fait 

Boire  ean  malota  sotra  et  matins. 

Que  devint-il  après  sa  sortie  da  prison?  Où  com- 
posa-t  il  son  Grand  Testament  ?  Est-ce  à  Paris? 
Est-ce  en  Poitou,  à  Saint-Maixent,  où  Rabelais 
affirme  qu'il  se  retira  sur  ses  vieulx  jours  soubs 
la  faveur  d'ung  homme  de  bien  ?  Alla-t-il  en 
Angleterre,  comme  l'affirme  aussi  Rabelais  dans 
son  Pantagruel,  où  il  lui  attribue  une  facétie 
évidemment  empruntée  à  la  légende  dont  Villon 
devint  le  héros  dans  la  bohème  parisienne  ?  Ce 
sont  des  questions  dont  la  solution  n'ajoute  rien 
à  la  renommée  du  poète;  seulement  s'il  est  vrai 
qu'il  ait  écrit  le  Dialogue  de  MM,  de  Malle- 
paye  et  de  Baillevent  et  le  Monologue  du  franc 
archier,  ce  qui  n'est  nullement  prouvé,  il  faudrait 
admettre  que  Villon  a  prolongé  sa  rie  jusqu'à 
soixante  ans  passés;  dans  le  Dialogue  en  effet 
on  lit  une  allusion  à  la  défaite  de  Charles  le 
Téméraire,  qui  eut  lien  en  1477,  sous  les  murs 
de  Nancy,  et  le  Monologue  doit  avoir  été  com- 
posé, après  1480,  année  où  fut  supprimé  le  corps 
des  archers. 

là  plus  andenne  édition  des  œuvres  de  Vilkm 
parut  sous  ce  titre  :  Le  Grand  TestametU  Vil- 
lon et  le  Petit.  Son  codidllCé  Le  Jargon  et 
sesSallades  (Paris,  1489,  pet.  in-4*,  goth.,  fig.). 
Elle  fut  reproduite  dans  la  même  année,  avec 
d'autres  fipires  et  des  caractères  latins  (Paris, 
1489,  in-4'>).  De  1489  à  1542  il  y  eut  vingt-neuf 
réimpressionsoQiisécuUves  de  Villon,  tontesfailes 
à  Paris,  trois  exceptées,  qui  sont  de  Lyon;  qu^on 
y  joigne  seize  parodies  ou  iroiUtions  de  see  deux 
Testaments,  et  l'on  aura  une  idée  du  retentis* 
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«menf  do  seizième  siècle.  De  tous  ces  boni- 
mtges  posthararâ  le  plas  fUttebr  sans  contredit 
pour  notre  poète ,  c'est  l'édition  de  ses  oeuvres 
publiée  par  CI.  Marot  (Paris,  1533,  pet.  in-S*»), 
et  dédiée  à  François  I*'.  Sans  doute  Marot  ne 
lui  attribuait  pas  les  Repues  franches^  que  de- 
puis 1532  on  a  souvent  mises  à  la  suite  du 
Grûnd  Testament,  et  qui  sont  d*ignobles  lé- 
gendes de  filous  versifiées  en  termes  d'argot. 
Après  1542  les  éditions  de  Villon  s'arrêtent  pen- 
dant près  de  deux  siècles.  Patru  cependant  le 
goûtait;  La  Fontaine  le  lisait,  et  Boileau  lui  con- 
sacrait ces  deux  vers,  plus  concis  que  clairs  : 

VlUon  sot  le  premier,  daot  ces  siècles  grossiers, 
Oâ>roaUler  Tart  oonftis  de  noê  rleui  ronumciert. 

En  1723  parut  l'édition  de  Consteller  (Paris, 
pet.  in-8*),  avec  les  notes  de  Marot  et  de  Lau- 
rière,  et  une  lettre  du  P.  du  Cerceau,  et  en  1742 
celle  de  Marchand  (La  Haye,  pet.  in- 8*,  en  2 
part.),  avec  des  Tragments  inédits.  Bientôt  Len 
glet-Dufresnoy  prépara  son  commentaire  qui 
resta  manuscrit  et  qui  est  à  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal.  En  1832  une  édition  procurée  par 
Prompsault  (Paris,  in-8^)  ramena  l'attention  du 
public  savant  vers  les  lacunes  du  texte.  Enfin  la 
plus  récente  et  la  meilleure  est  celle  qui  fait  partie 
de  la  Bibliothèque  elzevirienne  (Paris,  1854, 
pet.  inol2). 

Aujourd'hui  on  rend  pleine  justice  à  Vitlon,  à 
son  inspiration  sincère  et  naive;  on  lui  sait  gré 
d'avoir  aimé  la  France,  alors  qu'il  y  avait  à  peine 
une  France,  d'avoir  cru  au  Dieu  du  ciel,  quand 
il  était  si  fort  avant  dans  la  bnge  de  la  terre  ;  on 
lui  sait  gré  d'avoir  su  dans  un  cadre  si  restreint 
être  ai  vûrie,  d'Avoir  tantôt  ri ,  tantôt  plearé,  qoel- 
quefois  avec  grèce,  mais  tonjomrsde  bonne  foi; 
quelques-uns  aussi  le  louent  pour  aivoir  été  le  poêle 
du  peuple  et  des  pauvres,  alors  qu'il  n'y  avait 
que  les  grands  qui  eussent  le  privilège  d'iné- 
pirernos  trouvères.  Gomme  dit  fort  bien  Daonou, 
«  Viilon  vient  le  premier  de  nos  poètes ,  il  vient 
avant  Cb.  d'Orléans»  parce  que  le  progrès  de  l'art 
des  vers  est  sensible  chex  krî,  parce  qoil  a  plus 
d'idées,  pins  de  saillies,  des  tours  plus  piquants, 
des  formes  plus  diverses,  enfin  parée  quil  ne  de- 
meure pas  resserré  dans  le  genre  erotique,  ni 
dans  les  limites  étroites  de  la  galanterie  cheva- 
leresque. »  Pour  tous  ces  motifs  Villon  peut 
prendre  rang  dans  ce  choeur  de  poètes  vraiment 
nationaux,  où  brillent  Marot,  La  Fontaine, 
Molière,  Voltaire,  Béranger,  tons  cent  qui  ont  eu 
le  naturel,  l'esprit,  la  verve,  ilnstinct  de  la  liberté, 
le  discernement  qui  voit  le  mal,  la  sensibilité 
qui  s'en  afflige,  la  pMIosopliie  qtif  en  rit  quel- 
quefois, n*en  pleure  jamais  longtemps;  diex  les- 
quels se  retrouve  cet  ensemble  de  dooskeoreux 
qn^on  pourrait  appeler  sinon  la  poésie,  au  moins 

le  sens  poétique  en  France.  P.CoLniGAMF. 
Lettn  dû  P.ém  Ceremv,  ^dutramt  4»  Giuiciter. 
-  Go«Jei«  MU.  ftançaUt.  -  viikaiata»  Conn  et 
litiér.  fr.  —  Salnt-Marc-Glnrdio ,  Stfnte-BMrt,  Pb. 
CbMlM,  Tableau  de  la  lutér.  françaim,  -  Dianra, 


dans  le  Jowmal  deâ  ionamU,  sept  tttt.  —  Tlu 

Us  CrotetgtÊeM.  -  D.  N isard,  HUt.  de  ta  litUr, , 

—  I4a^el ,  EtuA  tur  la  t^  et  lee  emvre»  de  FiUem: 

Malbetm,  18L.,  tn-8«.  —  PrdUet,  DelavieHdm ■■iniapii 

de  FUtmni  Chatons,  tSM,  tai-8*.  —  Campaaz,  Filtaa,  ta 

vie  et  tes  enwrei  ;  Parte,  tsi»,  ln>a*. 

viLLOTTB^/oeyitef),  missionnaire  firançala, 
né  le  1er  novembre  1656,  à  Barbie  Duc,  mort  le 
14  janvier  1743,  à  Saittt-Micolas ,  près  Nancy. 
Admis  en  1673  dans  la  Compagnie  de   Jésus, 
il  enseigna  quelque  temp«  les  humanités,  et  fut 
envoyé  en  1688  en  Arméoie,  où  le  15  août  1691 
il  fit  profession  des  quatre  voeux.  Les  Jésuites 
avaient  établi  dans  l'Orient  plusieurs  missions 
qui  étalent  en  voie  de  prospérité,  et  bien  qulb 
s'y  fussent  rendus  les  derniers,  ils  étaient  deve- 
nus plus  nombreux  et  plus  influents  que  lei 
capucins ,  les  angnstins ,  les  carmes ,  les  théa- 
tins.etles  dominicains,  qui  les  avaient  précédés 
depuis  longtemps.  Le  P.  Villotte  montra  beau- 
coup de  zèle  pour  la  propagation  de  la.  religion 
catholique;  il  n'épargna  point  dans  cette  vue  les 
courses  les  plus  fatigantes  ni  les  travaux  les  plus 
assidus.  Il  fit  à  Ispahan  un  long  séjour,  qu'il  mit 
à  profit  d'une  part  pour  détacher  les  Arméniens 
de  l'obéissance  à  leur  patriarche,  et  de  l'antre 
pour  observer  les  mœurs,  les  usages,  le  gouver- 
nement, le  commerce  de  la  Perse,  qo*il  a  dé> 
crits  avec  assez  d'exactitude.  Le  29  octobre  1706 
il  se  mit  en  route  pour  revenir  en  France  par 
Constantinople,  et,  après  avoir  rendu  compte  de 
sa  mission,  il  se  rendit  à  Rome  (1709) pour  y 
surveiller  llmpressionde  «es  ouvrages  arméniens. 
De  retour  en  Lorraine ,  il  gouverna  dilTérents 
collèges  de  sa  société,  et  mourut  presque  no- 
nagénaire. On  a  de  lui  :  L'Arménie  chrétienne, 
ou  Catalogue  des  rois  etpatriarches  onnénieMs 
jusqu'en  1712;  Rome,  1730,  io-12;  — Foyo^o 
d'un  missionnaire  en  Turquie,  en  Perse,  en 
Arménie,  en  Arabie ,  et  en  Barbarie;  Paris, 
1730,  in- 12,  revus  et  publiés  par  le  P.  Nicolas 
Frizoo.  Ses  ouvrages  écrits  à  l'usage  des  Armé- 
niens et  impr.  au  collée  de  la  Propagande  sont  : 
Explication  de  lajoi  catholique  (1711,  in-12}. 
Abrégé  de  la  doctrine  chrétienne  (17t3,in-l2), 
Commentaire  sur  les  Évangiles  (1714,  in-4*), 
et  JDictionarium  latino-armenicum  (  1714, 
in-fol.  )  n  a  aussi  trad.  en  français  les  Quatre 
maximes  de  la  philosophie  chrétienne  (Rome, 
1714,  in.l2),  du  P.  Vanori. 
Calmet,  Bibl  Ujrraim. 

vmcBHT  de  Lerins  (Vincentius,  saint  ),  re- 
ligieux du  dnquième  siècle,  mort  vers  450.  H 
était  d'une  province  de  la  Gaule  Celtique  ou  de 
la  Belgique.  Il  reçut  une  éducation  distinguée, 
porta  les  armes  pendant  sa  jeunesse ,  et  se  relira 
au  monastère  de  Lerins  (1),  où  il  acquit  une  pro- 
fonde connaissanoe  des  saintes  Écritures  et  de 
la  doctrine  de  l'Église.  Élevé  au  sacerdoce  et 
chargé  de  la  direction  de  Salonios  et  de  Veranns, 
ïï\$  de  saint  Eucher,  il  se  fit  connaître  aut»t 

(1)  Sttaédaiitnie  dèce  dobb,  à  dau  Ueues  iTAstilei, 
et  qvl  s*feppdk  a^oiimiil  Saiat-Bènont. 
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par  8a  sagesBC  et  sa  sainteté  que  par  sou  élo- 
quence et  les  mérites  de  ses  écrits.  l\  mourut 
sous  le  règne  de  Tkiéodose  le  jeune  et  de  Valen- 
tioien  III.  Son  corps.,  conservé  dans  l'église  de 
son  monastère,  fut  longtemps  l'objet  de  la  véné- 
rAtion  àea,  fidèles.  Depuis  1600,  le  24  mai  est 
le  jour  consacré  à  hooorer  sa  mémoire.  Il  ne 
reste  de  Vincent  qu'un  petit  traité  Intitulé  Corn- 
monitorium  pro  caiholics^  fidei  antiquitate ; 
encore  est-il  incomplet.  Écrit  trois  ans  après  le 
concile  d']^lièse,  c'est-à-dire  en  434,  il  com- 
prenait deux  parties,  l'une  contre  les  innovA- 
tiens  des  hérétiques;  l'autre  sur  le  concile 
d'Éphèse.  Celle-ci  fut  dérol)ée  à  l'auteur,  et  nous 
De  la  connaissons  que  par  l'abrégé  récapitulatif 
qu'il  joignit  à  la  première  partie.  Cet  ouvrage 
a  pour  but  d'établir  l'autorité  de  la  tradition, 
de  réfuter  les  erreurs  des  donatistes,  des  ariens 
et  des  anabaptistes,  et  de  donner  une  règle 
certaine  de  maintenir  intacte  la  doctrine  de  l'É- 
glise. Il  est  remarquable  autant  par  la  darté  des 
expressions,  l'élégance  et  la  pureté  du  style  que 
par  l'enchaînement  logique  des  idées.  Imprimé 
pour  la  première  fois  au  commencement  du  sei- 
zième siècle  (Venise,  s.  d.,  in-S**  ),  le  Contmont- 
toriumwt  depuis  plus  de  trente  éditions,  et  fut 
annoté, commenté,  traduit  par  les  théologiens  les 
plus  distingués.  Baluze  en  donna  une  édition 
estimée  (Paris,  1663,  1669,  1684,  1688,  in-8o). 
C'est  à  tort  que  divers  auteurs  lui  ont  attribué 
it  Priaiutinatus  et  le  livre  des  ObjeciiofU 
réfutées  par  saint  Proeper  d'Aquilune.  On  ne 
saurait  trouver  dans  ces  ouvrages  ni  le  style  ni 
les  idées  de  Vincent  de  Lerins. 

Gcmudlos,  De  virU  Ulush:,  64.  -  HM,  littér,  de  te 
FroMe,  t.  II.  -.  BiJbUoth.  uterte,  t.  S6.  —  Scliœnemann, 
aiM.  Patrum  ter.,  t.  II.  -  Elpelt,  yineentiu»  von  Le- 
rimaf  BrcsUa,  lUO,  lo-s». 

TUfCBHT  FEREiBB  (VicenU  Febbbr,  Saint) , 
religieux  espagnol  de  l'ordre  de  Saint'Domi- 
aiqne,  né  à  Valence  (Espagne),  le  23  janvier 
13S5,  mort  à  Vannes,  le  6  a? rii  1419.  Guillaume 
Ferrer,  son  père,  et  Constance  Miguel,  sa  mère, 
malgré  leur  médiocre  état  de  fortune»  ne  négli- 
gèrent rien  pour  développer  les  rares  facultés 
qu1li  remarquèrent  en  lui.  A  douze  ans  il  étudia 
la  philosophie,  et  à  dix-sept  il  passait  pour 
SToir  surpassé  ses  professeurs.  Le  6  février  1374 
il  prit  l'habit  de  Saint-Dominique.  Après  avoir 
enseigné  quelque  temps  la  philosophie  aux  jeunes 
religieux,  il  alla  prêcher  à  Barcelone,  et  se  rendit 
en  13S4  À  Lerida  pour  y  recevoir  le  bonnet  de 
docteor  en  théologie.  Chargé  en  1385  d'expliquer 
l'Écriture  à  la  cathédrale  de  Valence,  il  se  livra . 
eo  même  temps  à  la  prédication,  et  acquit  ude 
lelle  renommée  qu'en  13S»1  le  légat  Pierre  de 
tuna  remmena  avec  lui  à  Paris,  et  qu'en  1394, 
devenu  pape  soi^s  le  nom  de  Benott  XIII,  il  le 
choisit  pour  confesseur  et  pour  maître  du  sacr^ 
palais.  Mais  à  la  cour  d'Avignon  Vincent  cher- 
chait autre  chose  que  les  dignités  :  il  eût  voulu 
ramener  l'unité  dans  l'Église;  s'apercevant  que 
ses  conseils  ne  seraient  jamais  suivis,  U  reprit 


!  en  1397  le  cours  de  ses  prédications.  Allant  de 
ville  en  ville  et  de  province  en  province,  il  par- 
courut successivement  TEspagne,  la  France,  TI- 
talle,  l'Allemague,  la  Grande-Bretagne  et  l'Ir- 
lande. Il  pariait  avec  une  égale  facilité  la  langue 
particulière  à  chacun  de  ces  divers  pays  ;  il  y 
opéra  un  nombre  infitti  de  conversions.  La  mort, 
le  péché,  l'enfer  étaient  ses  sujets  habituels.  Sa 
voi]c,  dominant  l'auditoire,  remuaitprolbndément 
les  Ames  et  y  jetait  la  terreur.  Souvent  il  dut  a'in- 
terrompre  tant  les  sanglots  éclataient  avec  force. 
La  cooftanoe  qu'il  inspirait  était  universeUe  : 
les  peuples,  les  prélats  et  les  souverains  reoou- 
rurent  pUis  d'une  fois  à  ses  oonseHs.  £n  1412  il 
fut  dél^é  par  les  états  de  Valence  pour  con- 
courir à  l'élection  d'un  successeur  i  la  couronne 
d'Aragon;  son  choix  tomba  sur  Ferdinand  de 
Oastille,  et  il  parvint  à  le  faire  agréer.  Consulté 
par  leconcile  de  Constance,  en  1 4 1  &,  sur  le  moyen 
le  plus  convenable  de  mettre  fin  au  schisme,  il 
proposa  de  déposer  les  trois  pontifes  qui  sedisr 
potaient  la  tiare,  et  quand  cet  acte  fut  accompli, 
malgré  son  amitié  pour  Benoit  XlU,.son  oorof 
patriote  et  son  bienfaiteur,  il  se  dédara  pour 
Martin  V.  En  1417,  Jean  V,  duc  de  Bretagne, 
l'appela  dans  ses  États.  A  la  nouvelle  de  son  ap^ 
proche,  le  doc  et  toute  sa  maison  se  portèrent 
au-devant  de  lui  et  l'amenèrent  à  Vannes  en 
triomphe.  Vincent  Ferrier  mourut  dans  cette 
ville,  k  l'Age  de  soixante-quatre  ans;  il  y  fut 
inhumé,  dans  une  chapelle  élevée  derrière  le 
choeur  de  la  cathédrale.  Calixte  III  le  canonisa 
le  29  juin  1455  ;  cependant  la  bnUe  de  sa  cauo»- 
nlsation  ne  fut  publiée  que  le  1*' octobre  1458. 
Outre  trois  vol.  de  Sermofis  et  de  LeUrts 
(Lyon,  1530,  în^8<*,  et  1539, 1550,  in-4*»  ;  Anvers, 
1569  ;  Venise,  1573,  in-8°),  on  a  de  lui  phisieuns 
traités,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  De  vUa 
spirituali  (Venise,  1666,  in*16),  i>e  fine 
mundif  SuppaUionuim  Hber,  De  saerificio 
misi» ,  TtoetaiU9  consolationis  in  fidei  fen- 
to^tofit^tM.  Iica  CBuvrea  complètes  de  saint 
Vincent  furent  publiées  à  Valence,  1591,  in  •4», 
et  plttsieun  de  ses  manuscrits  sont  conservés 
dans  la  bibliothèque  Vaticane. 

Touron,  Hist.  dee  h<mme$  ii/.  de  Saint-J}ominique.-^ 
m.  Antonlu,  Bibl.  hisp»  petiw.  -  Echard  etQuélir,  Bibt. 
ord.prmdieat.,  t.  I«r.  -  Coelho.  HUt.  da  vida  de  S.  Fine. 
Ferrer i  tUboooe;  iTiS,  Ui-4*.  —  Pcmrtnl ,  itagçmatllo 
Utorieodeita  viladiS.  f'inc  Perreri;  lUUn,  nu. 
la-40.  —  Focal,  f^iede  S.  Fine  Ferrer,  (en  bongrols}; 
GBdemboarff,  1749,  ln-«*.  -  Heller,  K  Ferrer,  naek 
eeintn  £4ben  md  fmten;  Berim,  ISSO,  Jn-I«. 

TiHGBHT  DBPAiJL  (i)  (Saint),  ué  le  24  avril 
1576,  au  village  de  Pouy  (2),  piès  Dax,  mort  le 
27  sq>tembre  1060,  à  Paris.  Son  père,  Quillaume, 
av^t  six  enfants,  qu'il  élefvalt  dans  les  travaux 
de  la  vie  champêtre,  et  qui  cuHivaient  avec  lui 
un  petit  bien  non  loin  des  Pyrénées.  Les  pre- 
mières années  de  Vincent  se  passèrent  '  à  giirder 
les  troupeaux  de  soi  père,  qui,  reconnaissant  en 

(1)  Toatea  \n  algnaturca  auttieiitlqaes  do  talot  portent 
ee  nom  écrit  on  an  aenl  mot 
(1)  Appelé  Salnt^vinetnt  dt  Panl  par  ord.  da  s  dée.  isai» 
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lui  d*heoreose8  dispositions,  le  mit  en  pension  | 
chez  les  oordelters  de  Dax  ;  ses  progrès  furent 
si  rapides  que  le  jnge  de  Pouy  loi  conAa  réduca- 
tioD  de  ses  enrants;  et  dès  lors  Vincent  put 
Gontinner  ses  études  sans  être  à  cliarge  à  sa  fa- 
mille. A  rage  de  TÛagt  ans ,  il  se  rendit  à  Tou- 
louse, où  il  fit  son  cours  de  théologie,  en  dirigeant 
une  petite  école,  entra  dans  les  ordres  sacrés,  et 
fut  élevé  au  sacerdoce  en  leoo.  Un  de  ses  amis, 
mort  à  Marseille,  loi  ayant  fait  un  legs  de  1,500 
livres,  il  alla  dans  cette  ville  pour  le  recueillir, 
et  il  retournait  par  mer  à  Narbonne,  lorsque  le 
bâtiment  qui  le  portait  fut  attaqué  par  trois  bri- 
gantins  d'Afrique.  Une  flèche  l'atteignit,  trois 
de  ses  compagnons  de  voyage  furent  tués,  et 
plusieurs  autres  blessés.  Maîtres  du  navire ,  les 
pirates  égorgèrent  le  pilote,  enchaînèrent  l'é- 
quipage et  abordèrent  à  Tunis.  Vincent,  vendu 
comme  esclave,  fervitsous  trois  maîtres  diffé- 
rents :  il  convertit  le  dernier,  qui  était  un  rené- 
gat italien ,  ainsi  que  sa  femme,  et  il  s'enfuit  avec 
eox  sur  une  barque.  Le  28  juin  1607  il  aborda  à 
Aigues-Mortes,  et  se  rendit  k  Avignon,  où  son 
pénitent  prononça  son  abjuration.  Conduit  en 
1608  à  Rome  par  le  vice-légat  Montorio,  il  y 
connut  le  cardinal  d'Ossat,  gagna  toute  sa  con- 
fiaoce ,  et  reçut  de  lui  une  mission  secrète  pour 
Henri  IV.  Vincent  partit  pour  Paris,  et  se  logea 
près  de  ThOpital  de  la  Charité,  où  il  allait  ser- 
vir et  consoler  les  malades.  Ses  vertus  ne  res- 
tèrent pas  longtemps  ignorées.  Marguerite  de 
Valois,  descendue  du  trOne ,  avait  cherché  dans 
la  religion  un  asile  contre  le  regret  des  grandeurs 
éclipsées  :  die  voulut  voir  Vincent,  et  lui  donna 
le  titre  de  son  aumônier  ordinaire.  Bérulle,  de- 
puis fondateur  de  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
l'avait  décidé  à  accepter  la  cure  de  Clichy  près 
Paris  (1611),  et  le  nouveau  pasteur  y  était  géné- 
ralement aimé  et  vénéré ,  lorsque  le  comte  de 
Joigny  (Phitippe-Kmmanuel  de  Gondi  ),  général 
des  galères,  lut  confia  l'éducation  de  ses  enfants. 
Cest  à  l'année  1616  qu'est  fixée  l'époque  où 
Vincent  conçut  la  première  pensée  de  ses  deux 
grandes  congrégations.  Favorisé  dans  ses  projets 
par  les  Gondi,  il  établit  sur  les  vastes  domaines 
de  cette  famille ,  à  Folleville  (diocèse  d'Amiens), 
sa  première  m<i«toK  ou  compagnie  pour  la  prédi- 
cation des  pauvres  paysans  (2à  jaov.  1617).  Sorti 
on  moment  de  la  maison  de  Gondi,  par  suite 
du  zèle  apostolique  qui  l'animait,  il  occnpa  pen- 
dant cinq  mois  la  cure  de  Chfltillonlès-Dombes 
(1617-1618).  Là,  quelques  mois  après,  le  12  dé- 
cembre 1617,  il  établissait  la  première  confrérie 
des  servantes  et  des  gardes  des  pauvres.  L'ins- 
titution, protégée  par  les  Gondi  et  approuvée  par 
l'archevêque  de  Paris  (1618)  et  par  l'évéqoe 
d'Amiens  (1620),  s'éteniKt  rapidement  à  Bouig, 
Villepreux,  Joigny,  Montnùrail  d'abord,  puis 
enfin  à  Paris,  sur  la  paroisse  Saint-Sauveur,  rue 
Pavée*  La  ^inde  innovation  de  Vincent,  celle 
qui  explique  ce  prompt  développement,  était 
d'avoir  introduit  Pélément  laïque  dans  ces  as- 
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^ociations  de  charité  (1).  Ce  qu'il  prêchait,  ce 
n'était  pas,  comme  autrefois,  la  vie  contemptative, 
mais  la  vie  active ,  sociale,  un  christianisme  mis 
au  service  de  toutes  les  misères  bnmaiaeit. 
Vincent  faillit,  à  ce  qu'il  parait,  rencontrer  quel- 
que obstacle  dans  radministration ,  et  il  exdta 
un  projet  de  réquisitoire  do  lieutenant  de  Beao- 
vais,  qui  n'eut  pas  de  suite,  mats  qui  fait  men- 
tion «  d'un  certain  prêtre  Vincent ,  lequel,  an 
mépris  de  l'autorité  royale,  sans  en  comranniqufr 
aux  offiders  royaux ,  fait  assembler  un  granii 
nombre  de  femmes  ».  A  l'origine  Vincent  avait 
eu  la  pensée  d'assoder  les  hommes  à  son  awvre, 
et  en  octobre  1620  une  confrérie  de  charité 
d'hommes  fut  autorisée  à  Amiens.  Laissant  aux 
femmes  le  soin  des  malades,  les  hommes  de- 
vaient se  charger  des  pauvres  valides;  mais  ces 
associations  d'hommes  n'eurent  pas  le  même 
succès  que  celles  de  femmes,  et  furent  bienlAC 
abandonnées  par  leur  fondateur.  Rappelé  à  Paris 
par  les  sollicitations  do  comte  et  de  la  comtesse  de 
Joigny,  qui  l'avaient  pourdiredeur,  il  fut  chargé 
par  eux  de  fonder  une  mission  perpétndie, 
et  reçut  à  cet  effet  une  somme  considérabie 
(45,000  fr.).  L'archevêque  de  Paris  mit  le  collège 
des  Bons-Enfants  à  la  disposition  de  Vincent, 
qui  s'y  installa ,  avec  sa  noovdle  communauté 
(avril  1625).  Louis  Xni  autorisa  cette  assodatioa 
par  lettres  patentes,  en  1627,  et  le  pape  Ur- 
bain VIII  l'érigea  en  congrégation  par  une  bulle 
du  12  janvier  1632.  Ce  ne  fut  qu'en  1668  qoe 
Vincent  donna  des  constitutions  à  ses  diddples, 
qui  prirent  le  nom  de  Prêtres  de  la  Mission  ; 
on  les  appela  aussi  Lazaristes,  parce  qu'en 
1632  il  leur  fut  fait  cession  du  prieuré  deSaiot- 
Lazare. 

Vincent  visitait  souvent  les  galériens  détenus 
dans  les  prisons  de  Paris;  le  changement  qui 
s'opéra  chez  eux  fut  si  remarquable,  que,  par 
un  brevet  du  8  février  1619,  Louis  XUI  nomma 
le  zélé  misdonnaire  aomOnier  général  des  galères 
de  France.  En  1622,  il  fit  un  voyage  à  Marsdtle. 
On  a  dit  que,  touché  du  désespoir  d'un  mal- 
heureux galérien,  et  n'ayant  pu  réusur  à  le  con- 
soler, il  demanda,  par  un  hénnsme  de  charité, 
et  obtint  de  prendre  sa  place ,  qu'il  fut  chargé 
des  mêmes  chaînes,  et  qu'il  les  porta  pendant 
quelque  temps;  mais  Vincent  n'a  pas  besoin 
pour  sa  gloire  de  ce  trait,  qui  n'est  pas  suffisam- 
ment prouvé.  C'est  à  cet  homme  vraiment  apos- 
tolique qu'est  dû ,  à  Marseille,  la  fondation  d'un 
hôpital  pour  les  galériens.  De  retour  de  ses 
visites  aux  galères,  Vincent,  sans  parier  de 
l'œuvre  des  missions,  qui  se  développait  rapi- 
dement, s'occupa  encore  de  la  réforme  ecdé- 
siastique  et  des  moyens  de  fournir  aux  campa- 
gnes de  dignes  pasteurs.  Les  exerdœs  des  ordt- 

U)  Le  procureur,  d*après  le»  itatat*.  devait  être  bitfir- 
férenmeot  m  eecMslaatlqiie  oa  ua  boanceota  ût  ta  vIUp, 
et  chaîne  année  lea  eomptes  devaient  élrt  rcados  par  le 
Irétorteren préseoce du cnrè, du  procomir, d« cbapf bo, 
de  Ton  des  lyndlcftet  du  recteur  de  rtaSpItal. 
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wtfidSf  \t&  retraites  ecclésiastiques,  tes  grands 
n  petit»  séirinaires  lui  durent  beaucoup.  Enfin, 
il  travaiiU  arec  anieur  à  l'établiMement  des  au- 
iitteicn  des  années,  et,  par  ses  soins,  quinze 
d'entre  eux  furent  enToyés  en  1636  aux  troupes 
franraises  qui  combattaient  en  Allemagne. 

Une  ŒUTre  plus  populaire  encore,  et  à  laquelle 
le  pom  de  Vincent  0epaul  est  resté  glorieuse- 
ment attaché ,  est  celle  des  Enfants  trouvés. 
La  vue  d'un  mendiant  qui  détonnait  les  membres 
<run  malheureux  enfant  trouvé  pour  exploiter 
la  compassion  publique ,  et  une  f  isite  h  la  maison 
de  ta  Couche,  en  1638,  l'engagea  dans  cette 
iMmvelle  œuvre.  Un  grand  nombre  d^enfanîs 
abandonnés  étaient  souvent  exposés  aux  portes 
des  églises  on  dans  les  places  publiques.  D'a- 
bord les  olliciers  de  police  les  enlevaient,  mais 
sans  pourvoira  leurs  besoins.  Une  multitude  de 
ces  êtres  infortunés  périssaient  tous  les  jours. 
Quelquefois,  pour  s'en  débarrasser,  on  les  ven* 
dait  ou  oo  les  donnait  à  qui  voulait  les  prendre. 
Vivement  ému ,  à  l'aspect  de  ce  tableau  d'un  in- 
térêt déchirent  et  terrible ,  Vincent  prit  douze 
de  ces  enfants  tirés  an  sort,  et  les  remit  à  M"^  Le 
Gras  et  à  ses  Filtes  de  la  Charité.  Pendant 
dix  ans  l'oeuvre  ne  se  soutint  qu'avec  peine,  et 
en  1648  elle  menaçait  de  périr.  Vincent  réunit 
toutes  les  dames  de  cluirité ,  et  dans  une  de  ces 
improvisations  que  le  génie  chercherait  en  vain, 
et  qne  l'Ame  peut  seule  inspirer,  émut  toute 
rasaemblée,  qui  ne  répondit  que  par  des  larmes  ; 
roeovre  fut  reprise,  continuée,  et  les  enfants 
tniovés  eurent  bientôt  un  établissement  perma- 
nent, on  asile  national.  On  obtint  du  roi  les  bâ- 
timents de  Bicêtre  pour  y  loger  ceux  des  enfants 
qat  n'avalent  plus  besoin  de  nourrice;  mais  l'air 
y  étsnt  trop  vif,  on  les  transporta  dans  le  fau- 
bourg Saint-Lazare,  où  leur  éducation  fut  confiée 
à  douze  filles  de  la  Charité  qui  devenaient  les 
tantes  de  ces  enlants.  Dans  la  suite  on  acheta, 
pour  lesreeevoir,  deux  maisons,  l'une  au  fau- 
bourg Saint-Antoine,  l'autre  près  du  parvis 
Tfotre-Dame.  Les  revenus  de  ces  établissements 
furent  successivement  augmentés  par  les  rois 
de  France,  et  le  nombre  des  enfants  trouvés  se 
montait  sous  Louis  XVI  à  plus  de  dix  mille. 

Vincent,  avec  l'aide  d'un  donateur  «  connu  de 
Dieu  seul  »  qui  avait  versé  entre  ses  mains  une 
Mmme  de  150,000  livres ,  fonda  dans  le  faubourg 
Saint-Martin  lliospice  dit  du  nom  de  Jésus, 
pour  quarante  vieillards.  A  côté  de  ces  ONivres 
prindpatea  il  faut  encore  mentionner  les  essais 
faits  par  loi  en  faveur  des  aliénés,  et  ceux  relatifs 
k  une  maison  morale  de  correction  pour  les  jeunes 
déti*niis  ilont  les  fimilles  avaient  à  se  plaindre. 
Mais  la  fondation  qui ,  avec  celle  des  Sn/ants 
trouvés,  devait  rendre  le  nom  de  Vincent  par- 
tiadièretni*nt  respectable  et  populaire  auprès  de 
la  postérité,  est  celle  des  Filles  de  la  Charité, 
dont  nous  avons  raconté  Torigine.  Dans  cette 
n^i^vre,  qui  fut  un  des  piiis  grands  bienfaits  pour 
rbumaniti^ ,  Vincent  eut  depuis  1629  pour  auxi- 


liaire et  pour  coopératricc  M^^  Le  Gras,  fille  dn 
Louis  de  Marillac ,  nièce  du  garde-des-soeaux  et 
du  maréchal  du  même  nom.  Bientôt  cet  établis- 
sement i^randit  ;  et  dans  le  dernier  siècle  il  ne 
comptait  pas  moins  de  trente  maisons  dans  la 
seule  ville  de  Paris.  Des  campagnes  l'a-uvre  se 
répandit  dans  les  villes,  ob  elle  recruta  beau- 
coup de  grandes  dames.  Ces  femmes  du  monde, 
ne  pouvant  remplir  tous  les  devoirs  de  la  cha- 
rité, s'adjoignirent  on  certain  nombre  de  filles 
pieuses,  mais  pauvres,  qui  les  remplaçaient 
dans  les  travaux  les  plus  nides.  De  là  l'origine 
de  la  double  association  des  Dames  dé  Chatitéei 
deê  Servantes  des  pauvres,  qui  le  25  mars  16à4 
furent  réunies  en  congrégation  sous  le  patronage 
de  Mn«  Le  Gras. 

Vincent  jouissait  dans  le  royaume  de  la  plus 
grande  vénération  :  oo  le  regardait,  même  à  la 
cour,  comme  un  envoyé  du  ciel.  Louis  XIII 
rappela  pour  l'aKsister  dans  ses  derniers  moments, 
comme  Louis  XI  avait  appelé  François  de  Paule. 
La  reine  régente,  Anno  xi'Autriche,  le  nomma 
membre  du  conseil  de  conscience  pour  la  direc- 
tion des  affaires  ecclésiastiques.  François  de 
Sales,  qui  était  son  ami,  le  fit  le  premier  supérieur 
des  religieuses  de  la  Visitation ,  qu'il  venait  d'é- 
tablir à  Paris.  II  fut  nommé  aussi  supérieur  de 
plusieurs  autres  communautés  religieuses ,  entre 
autres  de  celle  des  filles  de  la  Providence,  éta- 
t>lies,  en  1643,  sous  ses  auspices,  par  Mn«  de  Po- 
laillon.  £n  1658,  il  convoqua,  à  Saint-Lazare, 
l'assemblée  des  membres  de  sa  congrégation, 
et  lui  donna  les  règles  qu'il  avait  dressas.  La 
Gongr^ation  fut  approuvée  et  confirmée  par 
Alexandre  VU  et  Clément  X« 

Les  troubles  de  la  Fronde  et  la  terrible  misère 
qui,  avec  la  famine  et  les  ravages  des  gens  de 
guerre,  en  furent  la  conséquence  mirent  à  une 
nouvelle  épreuve  l'inépuisable  charité  de  Vincent. 
C'est  alon  que  lui  fui  donné  par  le  gouverneur 
de  Saint- Quentin  ce  titre  de  père  de  ta  patrie» 
qui  ne  fut  que  comme  un  écho  de  la  reconnais- 
sance des  populations  dont  il  avait  secouru  les 
souffrances.  Véritable  créateur  de  ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  l'assistance  publique,  Vincent 
Depaul,  aidé  par  sa  petite  armée  d'héroïques 
Frères  de  la  mission  et  de  Saurs  grises,  vint 
au  secoura  d'abord  des  Parisiens,  pillés  par 
l'armée  de  Condé ,  et  pour  lesquels  il  alla  im- 
plorer vainement  Anne  d'Autriche  à  SaintGer- 
nuiin  (13  jaov.  1649);  puis  il  assista  les  roal- 
heoreuses  provinces  de  Lorraine,  de  Champagne, 
où,  è  la  suite  du  combat  de  Saint- Etienne,  il 
envoya  dix-huit  de  ses  principaux  auxilinires, 
pour  enterrer  le»  morts,  et  où  il  se  rendit  aussi 
lui-même.  Telle  fut  Timportance  des  services 
rendus  alors  à  la  France  par  Vincent  qu'une 
ordonnance  royale,  bien  remarquable,  le  mit  en 
quelque  sorie  à  la  tête  de  l'assistance  publique 
en  lui  donnant  le  pouvoir  d'éloigner  sur  on  entre 
de  loi  les  gens  de  guerre  des  localités  qo*il  dA« 
ftgnerait  (It  féf.  1651).  Accablé  d'infimiités,  il 


23^ 


VINCENT  DEPAUL  —  VINCENT 


236 


trouva  encora  assez  d'énergie,  dans  soo  zèle  chari- 
table, pour  subvcuiranx  travaux  que  l'elTroyable 
misère  de  cette  époque  lui  imposa.  On  peut  dire 
quil  termina  sa  vie  sur  le  champ  de  bataille  de 
la  charité.  Ce  fut  pendant  le  rigoureux  hiver  de 
1659,  qu'obligé  de  recourir  à  la  bienTeillaoce  pu- 
blique, il  eut  ridée  de  placards  charitables 
par  lesquels  il  mettait  la  nation  tout  entière  en 
demeure  de  subvenir  à  des  misères  que  la  cha- 
rité individuelle  était  impuissante  à  soulager. 
Vincent  Depaul  s'éteignit  à  près  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Ses  funérailles  furent  célébrées  à  Saint- 
Lazare,  en  présence  du  nonce  romain,  du  prince 
de  Conti  et  d*un  grand  nombre  de  personnes  dis- 
tinguées. 

Des  voix  pieuses,  parmi  lesquelles  on  distin- 
guait celles  de  Bossuet ,  de  Fénekm ,  de  Fléchier, 
ne  tardèrent  point  à  s'élever  de  toutes  parts 
pour  demander  la  canonisation  de  Vincent  Dck 
paul.  Un  célèbre  magistrat ,  Chrétien-François  de 
Lamoignon,  qui  avait  été  lié  avee  lai,  et  dont  sa 
grand*mère  et  M^^  de  Lamoignon ,  sa  tante , 
avaient  été  les  plus  utiles  ooof^ératrices,  écrivit 
à  Rome,  et  d'autres  illustres  personnages  se 
joignirent  à  lui  pour  solliciter,  en  faveur  de 
Vincent,  le  culte  des  autels.  Tout  le  clergé  de 
France,  plusieurs  évèques de  Pologne,  d'Italie, 
d'Espagne  et  dlriande ,  Louis  XIV,  ÎMms  XV, 
la  reine  Marie  Lescszmska,  le  roi  d'Angle- 
terre Jacques  II,  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Tos- 
cane, la  république  de  Gênes,  etc.,  écrivirent  au 
pape  pour  demander  la  canonisation  de  Vincent 
Depaul.  La  congrégation  des  Rites  délégua 
(1731)  l'archevêque  de  Paris  (de  Vintimille),  l'é- 
vêque  de  Bethléem  (de  Moronval)  et  l'ancien 
évêque  de  Vannes  (  de  Bourchenu),  assistés  de 
deux  promoteurs  et  de  Charles  Tournois,  no- 
taire apostolique,  pour  procéder,  à  Paris,  dans 
la  cause  de  la  canonisation.  Déjà  Benoit  XIII 
avait  mis,  en  1C29,  Vincent  au  nombre  des  bien- 
heureux ;  mais  pour  la  canonisation  il  fallait 
des  miracles  constatés  (1).  L'enquête  commença 
le  24  septembre  1731,  et  ne  fut  terminée  que  le 
24  avril  1733.  La  procédure,  dont  l'original  mi- 
note  comprend  plus  de  1,100  pages  in-fol.,  et 
cent  rôles  numérotés,  contient  les  divers  actes, 
déclarations  et  interrogatoires  de  plus  de  deux 
cents  témoins,  parmi  lesquels  on  distingue  des 
.savants  et  des  académiciens,  des  médecins  et 
des  chirurgiens,  le  célèbre  Ant.  de  Jussieu ,  des 
archevêques  et  des  évêqucs.  C'est  par  suite  de 
cette  tolumineuBc  enquête  qu'après  un  long 
examen  Vincent  fut  canonisé  par  Clément  XII, 
le  16  juin  1737. 

Vincent  n'a  publié  de  son  vivant  que  les  fie- 
guLr  seu  constituliones  communes  congre- 
gationis  missionis  (Paris,   1658,   tn-16).  En 

(1)  Or,  comme  récrivait  au  chef  de  n^Rilic  ic  prcinlcr 
prctUeat  de  LaioofRnoQ  ,  «  U  ne  but  pat  de  p(i:t  grands 
intraclc«  pour  permettre  d'Invoquer  M.  Vinrent  ccuraïc 
jn  Mint .  que  In  iin mentes  cti&rUét  qu  il  a  procurées  par 
SCS  prltret,  et  qu'il  a  répandues  dans  tous  les  ttcui  da 
monde  cil  II  a  connu  des  inalbcureux.  u 


1826  on  a  mis  au  jour,  d'après  ses  maBuscrits, 
les  Conférences  tpkrUMellesfour  rexplieaiUm 
des  règles  des  Sueurs  de  la  Char'Ué  (ilad., 
in-4*').  Il  a  laissé  en  outre  une  correspowlaïKe 
très-volummeuse  et  «noore  inédite.  [Enc,  des  G. 
du  Jir.,  a^ec  addîL] 

ibellT,  rfa  ite  wértMe  unitmr  ûb  iHm  Ptmeemi 

d»  Pjui:  Paris,  Ififi4. 17S9,  lii^«;  Uild.,  18».  s  toL  l»-it» 
"-^  Î84S,  1  vol.  ln-8«.  -  Noirct,  Abrège  de  la  de  d»  hUn- 
fiévreux  rincent  de  Paul;  Parts,  I7t»,  to-lS.  —  P.  Collet, 
fU  de  Mita  nnemt  de  Paul;  NaDcy,  ITW,  t  voLte>4«, 
et  tSiS,  4  voL  la-is.  —  U  neme.  ru  abrtgeei  Avlcao*. 
!'fC«,lii.tt.—  A.-J.  An&art,  BsprU  de  saint  flueetU  de 
Pott/;  Paris,  17»,  Ins».  -  Begat,  fTai.  du  wtétme:  Paris. 
I7«ir, I  vol  In-li.—  Gahira,  Fimeenxvom  Awèi;  ai^sk, 
1M7,  t  TOC  In-S*.  -   Léop.  de  StoU»er8.  Leben  des  heU. 
y*  W>»  P.;  Munster,  IStS,  ln-8«,  et  18S»,  lo-li.  —  M»« 
Oiiénard,  5.  K.  de  P.,  rapôtre  det  affUgét;  Parb,  isia. 
«  ToL In-il.  -  E.-A.  Boulogne,  Pmtég^r^w»  dm  même; 
Parts,  ittt,  tii-8*.  -  Lcmalre,  fie  du  mime  ;  Paris,  liH, 
In-iS —  r.laury  (Abbé),  PanèQvrique  du  wUme.i  Parts, 
l§yr,  Iii-a*.  -  Capefiimc,  ne  du mime\  Parts,  l»S7,ta-8». 
—  Beboal-Bernue,  ru  du  méme^  Parla,  ittt,  in-u.  ~ 
Samtonga.  Ceiea.  der  Ubensund  der  Tuçndem  det  àeiL 
r.  von  P.i  ^calch,  1828,  in-S*'.  -  De  IfajUo,    Abrcçé 
âe  la  rie  et  des  vertus  du  même  ;  Parts ,  ivso.  In-tt.  — 
Stmomiia,  5.  ^.  de  p.  peint  par  ses  metiem  ;  Parte, 
tiao.  In-lt.  —  Der  Meil.  nmeentiu»  von  Pauli  \kensm, 
18S3,   s  vol.  ln-8*.  —  A.  Cballamd,  S.  Fine,  de  P.;  Parla. 
1841,  ln-8*.  —  Tb.  Nlsard,  Fie  du  même;  Paris,  isu,  la-a* 
— FeUtet.  f^  Mitére  du  tempsde  l«  Fronde etS,  Finoent 
de  Pmuli  Paris,  isss,  la-s*. 


TiHCBST   de  Bbouoom,    savant 
cain  français,  né  en  France,  ven  1190,  miMt  tcts 
1264.  Cet  écrivain,  si  souvent  dié»  a  été  long- 
temps célèbre  ;  cependant  on  ne  sait  preai|He 
rien  de  sa  vie.  C'est  par  fausse  oonjectnre  qu'on 
l'a  fait  évèqne  de  Beauvais  :  il  n'a  jtmiiaqniné 
son  ordre,  et  n'a  jamais  été  évèque,  ni  de  Benn- 
vais  nf  d'aucun  autre  lieu.  Ce  surnom  de  Beam- 
vais  lui  vient,  assurent  des  critiques,  de  ce  qu'il 
résida  longtemps  dans  la  maison  que  les  domini- 
cains possédaient  en  cette  ville.  C*est  là  encore  une 
conjecture,  mais  qui  n'est  pas  du  moins  invrai- 
semblable. Vincent  nous  apprend  qu'il  fut  plus 
d^une  fois  appelé  par  Louis  IX  an  monastère 
de  Royaumont,  et  que  ce  roi,  moins  lettré 
qu'ami  des  lettres,  prenait  plaisir  à  l'entendre 
lire  et  prêcher;  il  ajoute  que  aea  proprea  écrits 
ne  déplurent  pas  à  Louis,  qui  lui  donna  de  l'ar- 
gent pour  Taidcr  à  les  continuer.  Voilà  ce  qui 
est  certain  ;  mais  nous  ne  nous  croyons  pas  au- 
torisé à  répéter  qu'il  fut  en  outre  son  bibiio- 
fliécaire  et  le  précepteur  de  ses  enfanta.  Quel- 
que découverte  qu'on  puisse  faire  toodiant  la 
vie  obscure  de  Vincent ,  sa  vaste  érudition  sera 
toujours  sou  titre  principal  à  une  juste  renom- 
mée, li  fut  très-instruit,  mais  dans  im  temps  où 
les  gens  instruits  ne  manquaient  pas.  Il  a  corn- 
|io»é  de  gros  livres;  mais  ces  livres,  presque 
dépourvus  de  toute  originalité,  sont,  pour  la 
];lupart,  des  compilations.  H4tons*nous  mainte- 
nant de  reconnaître  que  les  compilations  de 
Vincent  ont  été  très-utiles  à  ses  contemporains, 
et  qtrauiourd'ltui  elles  nous  fournissent  de  pié- 
cieux   renseignements,   puisque  idniicurs  des 
livres  cités  par  lui  sont  penliis,  ou  n'ont  |ms 
encore  été  retrouvés.  Le  imnci|>al  ouvr<if^  du 
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Yiocent,  intitalé,  dans  tes  manuscrite,  JNNio- 
tkeea  mundi^  Spéculum  i?m;t»*  SpecuiMm 
irïpUx^  a  été  souTent  imprimé;  la  plus  célèbre, 
et,  attirant  Daonou»  la  plus  fidèle  édition  4e  eet 
oavrage  est  celle  de  Jean  Mentelin,  Strasbourg» 
l473t  10  Tol.gr.  in-fol'  I>es  trois  parties  qui  le. 
composent,  une  seule,  le  Spéculum  historiaUt 
a  été  traduite  en  français  par  Jean  du  ViHnay , 
soiisle  titre  de  JTiroir  hUiorial  (Paris,  U9à-96 , 
5  vol.  in-fol.).  C'est  encore  la  plus  consultée  (i). 
Le  Spéculum  naiurale  nous  oiTre  trois  cent 
cinquante  noms  d'auteurs  grecs,  latins  et  arabes, 
suivant  Fabricius,  qui  en  a  dressé  une  liste 
complète,  Bitl,  grxea,  t.  XIV,  p.  107.  Vin- 
cent ne  savait  ni  le  grec  ni  l'arabe,  et  quelques* 
uas  des  auteurs  grecs  ou  arabes  qu'il  cite  n'a- 
vaieot  pas  encore  été  traduits  en  latin;  il  cite 
donc  souvent  d'après  autrui.  Ce  recueil  d'his- 
toire naturelle  est  néanmoins  digne  d'être  tcni- 
puleuaement  étudié.  Le  Spéculum  doctrinale , 
qui  traite  de  la  théologie,  de  la  philosophie  et 
iiitae  de  la  politique,  est  la  moins  considérable 
des  trois  parties*  Cependant- un  examen  attentif 
des  textes  ici  publiés  ou  analysés  par  l'auteur, 
conduirait,  nous  n'en  doutons  pas,  à  quelque 
déoooverte  dont  l'histoire  de  la  philosophie  ferait 
son  profit.  Ainsi  nous  y  avons  retrouvé  le  seul 
passage  imprimé  de  l'ouvrage  perdu  et  très*re- 
grettabie  de  Michel  Scot,  qui  avait  pour  titre 
QuxitUmu  Piicolai  Peripatetici.  Mais  il  ne 
faut  pas,  avec  M.  l'abbé  Bouqs^t,  attribuer 
une-  trop  grande-importance  aux  doctrines  théo- 
l^giqnes,  qui  ne  sont- que  des  lieux  communs. 
Outre  le  vaste  ensemble  de  ces  ifirolrs,  Vin- 
cent de  Beanvais  a  laissé  divers  ouvrages,  pour 
la  plupart  inédits,  dont  Daunou  a  fait  l'exact  dé- 
nombrement On  n'a  pas  d'ailleurs  manqué  de 
mettre  à  son  compte  un  assex  grand  nombre 
d'antres  écrits  qoi  ne  lui  appartiennent  pas.  B.  H. 

Oodto,  Script,  «cel,  t.  Ili.  -  QacUf  et  Acbârd,  Script, 
ordm  PrmdieaL  -  Fabricius,  BibL  medii  ati,  et  BibL 
çrœem,  —  Toaron.  Hist.  du  homamet  iUutWêi  de  Soênt- 
Oommtpm,  -  IMI  BooUay,  Bist,  univ.  parité  t.  III.  — 
DuMo,  daa»  i'Hiit,  Uttér,  de  la  Franc*,  t.  XV 111.  — 
Dict.  dêtselmices  phlku,  —  Jl.-B.  Boorgeat,  Études  sur 
Flneent  de  BêouvaU;  Parti,  1SS7,  la  S*.  —  Vogel,  N^ 
tiMm  ebar  dm  Cdêkrtm  flnctn»  vem  Bcmumiti  FfW 
Sowf ,  ISW,  l»-4«. 

▼IHCBHT  (  William),  savant  et  prédicateur 
anglais,  né  le  1  novembre  1739,  à  Londres,  où 
il  eet  mort,  le  31  décembre  1S16.  Il  était  fils 
d'an  emballeur.  Élève  boursier  à  l'école  de 
Westminster,  il  termina  de  brillantes  études 
à  Canliridge,  ob  il  obtint  les  titres  d'agrégé  et 
de  docteor  en  théologie.  £a  1763,  il  rentra  en 
qualité  de  maître  d'études  à  Westminster,  et  y 
remplaça  bientôt  Lloyd  comme  sous-directeur. 

(Il  Eo  18S6  rAcadémie  dei  loicriptloiM  a  proposé 
eoame  iQiet  de  prti  la  recberebe  des  Moreei  da  spécu- 
lum kldarWê,  Ceat-S'dtre  It  recherehe  dc«  aotenra 
ronplléa,  «ali  pw  toojoort  Doaoé*  par  Vlaceat  de 
Craurala.  Le  prli  a  été  renporté  ptr  M.  Boataric.  Quand 
M.  Boutaric  aura  publié  um  ménolre,  qui  contient  dee 
tables  etaelea  et  enrtenaat,  tm  aanr»  qse  vioeent  a  mla 
pea  da  «teo  iaw  k  SpÊtmiwm  kittoriale. 


A  la  même  époque,  il  fut  nommé  un  des  cliape 
lafais  du  roi,  puis  vicaire  de  Langduu  (  Wor- 
cestershiie),  eti  la  fin  de  177S  pasteur  à  Lon- 
dres. £n  1788,  il  succéda  au  docteur  Smith 
comme  directeur  de  l'école  de  Westminster,  et 
conserva  cette  position  jusqu'en  1802,  époque 
à  dater  de  laquelle  son  savoir  et  ses  prédications 
lui.,  valurent  divers  bénéfices  ecclésiastiques. 
Outre  un  certain  nombre  de  sermons  (i)  oix 
,  la  politique  se  mêle  à  la  théologie  (  Vincent  était 
un  ardent  conservateur),  il  a  laissé  sur  la  phi- 
lologie et  l'histoire  ancienne  plusieurs  ouvrages 
estimés;  nous  citerons:  De  legione  Uanliam; 
Londres,  1793,  io-4*  :  il  y  établit  un  accord 
entre  les  descriptions,  apparemment  contradic- 
toires,de  la  légion  romaine  données  par  PoIyt>e 
et  par  Tite  Live;  —  Tàe  Origination  of  tht 
greek  verb,  an  hypothesxs;  ibid.,  1794,  in-S**; 
—Jhe  Voyage  ofnearchus  ta  the  Suphrates, 
from  the  original  journal  preserved  bg  Ar- 
rian;  ibid.,  1797,  in-4*  :  suivi,  en  1800,  du  Pe- 
riplus  of  the  Erythrxan  sea,  containing  an 
accounl  of  thé  navigation  oj  the  ancients 
from  Suez  to  the  coast  o/Zanguebar;  la  se- 
conde partie  de  cet  ouvrage,  relative  à  la  na- 
vigation du  golfe  d'iElana  à  l'Ile  de  Ceylan,  ne 
fut  publiée  que  quelques  années  après.  Ces  trois 
derniers  travaux,  réimpr.  sous  Ux .  titre  général 
de  History  oJ  the  commerce  and  navigation 
of  the  ancients  in  the  Indian  Océan  (Londres, 
1807,  2  vol.  in^**),  sont  un  des  recueils  les  plus 
utiles  ^  les  plus -importants  que  les  savants 
modernes  aient  rédigés  sur  l'histoire  ie  la  navi- 
gation chez  les  anciens.  Vincent  est  aussi  l'au- 
teur de  nombreux  articles  insérés  dans  le  Clos- 

sieal  Journal  et  le  British  critic, 

Cbalmert,  GêfMral  bioçr,  diet,  —  Kdw.  Hara,  aa  Fie, 
ft  la  tête  dea  Senaoui. 

TinCBHT  (Francois-'André),  peintre  fran- 
çais, né  le  30  décembre  1747,  à  Paris,  où  il  est 
tnort,  le  3  août  1816.  Il  était  fils  de  François' 
Élie  ViifCKKT,  habile  miniaturiste,  qui  mourut 
à  Paris,  le  29  mars  1790.  Grâce  à  l'intervention 
du  peintre  suédois  Roslin,  que  ses  heureuses 
dispositions  avalent  frappé,  il  obtint  de  son  père 
la  permission  d'entrer  dans  l'atelier  de  Vien.  A 
dix- neuf  ans  il  fut  jugé  digne  du  second  prix 
de  Rome  (1766),  et  à  vingt>et  -un  il  remporta 
le  premier  (1768) ,  sur  le  sujet  de  Germanieus 
apaisant  la  sédition  dans  son  camp.  Arrivé 
à  Rome,  la  religion  protestante,  à  laquelle  il 
était  sincèrement  attaché,  lui  attira  d'abord  Ta- 
niroad  version  de  Natoire,  alors  directeur  ;  mais , 
protégé  par  l'ambassadeur  de  France  lui-même , 
il  put  se  livrer  tout  entier  à  l'étude  de  l'antique 
et  des  maîtres,  en  particulier  de  Raphaël,  d'a- 
près lequel  il  exécuta  un  grand  nombre  de  des- 
sins d'une  beauté  et  d'une  exactitude  remarqua- 
it! Undeoea  aeriMoa  (4  sermon  prmekêd  at  St^Mor» 
caret  for  tke  Cre^-Coat  sehool\  un,  ln-8«),  imprimé, 
anx  frais  et  à  la  demande  de  raMoelatton  «onlre  les  ré* 
pnbllcalns,  s'est  répaadaà  vIOKt  mille  eicmplalres.  Les 
Sermons  de  Vincent  forment  i  vo|.  In-r,  iSif-t8s<». 
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Mes.  De  retour  à  Paris,  il  entra  dans  rAcadéinie 
royale,  et  deTint  agréé  (31  mai  1777),  sar  un 
Saint  Jérôme  (  musée  de  Montpellier ),  titulaire 
le  27  avril  1783,  et  professeur  le  31  mars  1792. 
En  même  temps  il  eiposa  au\  salons  de  1777  à 
1801  de  nombreuses  compositions,  toujours  re* 
marquées  «  entre  antres,  en  1777,  Bétisaire  ré- 
duU  à  la  mendicité  (musée  de  Montpellier);  en 
1779,  le  Président  Mole  saisi  par  les  factieux 
près  de  la  Croix  du  Trahoir,  le  cher-d'œa?re 
de  Vincent,  dont  l'original  orne  aujourd'hui  la 
salle  dn  corps  législatif,  et  dont  une  copie  faite 
par  l'auteur  lui-même  fut  donnée  par  Louis  XVI 
au  président  Mole;  en  1781,  to  Combat  des  Ro^ 
mains  et  des  Sabins;  en  1783,  le  Paralytique 
guéri  à  lapiscine  (église de  l'hôpitalde  Rouen); 
en  1787,  Henri  i  V  rencontrant  SuUff  blessé 
à  la  bataille  d*ivry,ti  en  1789,Zetixtf  cAoi- 
sissant  pour  modèles  les  plus  belles  filles  de 
la  ville  de  Crotone  (tous  deux  au  Louvre); 
en  1792,  la  Leçon  de  labourage  (musée  de 
Bordeaux),  et  en  1795,  Guillaume  Tell  ren- 
versant  la  barque  qui  porte  Gésier,  Membre 
de  rinsttlut  des  sa  création  en  1796,  Vincent  Ait 
sous  l'empire  nommé  clievalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  professeur  à  l'École  polytechnique 
(23  noY.  1808).  On  a  encore  de  lui  :  Arria  et 
Pxtus,  Pyrrhus  à  la  cour  de  Glaucias  (1788), 
Boyer-Fonfrède  et  sa  /ami//e(  musée  de  Ver- 
sailles), et  un  portrait  de  Bergeret  (musée 
de  Besançon).  Ses  principaux  élèves  furent 
Guyard,  Tlievenin,  Meynier,  Mérimée,  Pajou, 

Labadie,  Ansiaux,  etc. 

Quatremère  de  Qolney,  Ncîie»  tmrFlnunii  Paris,  ISIT, 
lD.4a.  .  u  P^m$ahia$  /rwnfoj»,  IMS.  -  Bmm»  uni», 
du  arU,  IMS,  U  XVll,  p.  40. 

¥I1ICB1CT  (Adélaïde  La  Billb  oes  Vertos, 
Mne),  peintre,  femme  du  précédent,  née  en 
1749,  à  Paris,  où  elle  est  morte,  le  8  avril  1803. 
Étève  de  Vincent  père  et  de  Délateur,  elle  avait 
épousé  en  premières  noces  le  sculpteur  Guyard. 
Nommée  premier  peintre  de  Mesdames  de  France, 
elle  fut  reçue  à  l'Académie  de  peinture  le  31 
mai  1783,1a  mêmeannée  que  Mme  VIgée- Lebrun, 
sur  \e  portrait  de  Pajou  (  musée  du  Louvre). 
Elle  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
qui  se  distinguent  par  la  fermeté  du  dessin  et 
par  la  vigueur  du  coloris. 

J.  Lebreton,  Notice  »w  È!mê  Fin€ent\  Paris,  ISOS. 

VI2ICB1IT  { François- Tiicolas  )  ^  agent  révo- 
lutionnaire, né  en  1767,  i  Paris,  où  il  est  mort, 
le  24  mars  1794.  Son  père,  qui  était  concierge 
dans  une  prison  de  Paris,  lui  fit  donner  quelque 
instruction,  et  il  exerçait  les  fonctions  de  clerc 
chez  un  procureur  à  IVpoque  où  la  révolution 
commença.  Membre  du  club  des  Cordeliers,  il 
s'y  lit  bientôt  remarquer  par  ses  violences,  et 
prit  place  parmi  les  plus  ardents  meneurs  le 
10  août  1792.  Pache  lui  donna,  au  mois  d'oc- 
tobre, une  place  de  chef  de  bureau  dans  le  mi- 
nistère de  la  guerre.  Renvoyé  par  Beumonville 
(fév.  1793),  Vincent  fut  rappelé  par  Bouchotte 
et  nommé  secrétaire  général*  P(:s  lors  les  Cor* 


detlers  furent  les  maîtres  à  U  guerre;  oo  ■> 
voyait  plus  que  les  hommes  de  ce  parti,  qui  avatt 
pour  chefs  Vincent  et  Ronsin,  Hébot,  dm- 
mette  et  Clootz.  Le  despotisme  de  Vincent  dans 
ses  bureaux  fut  poussé  si  lom ,  et  ses  mcMees 
contre  la  Convention  devinrent  si  audacieuses 
que  Fabre  d*£glantine  le  dénonça,  eo  mêue 
temps  que  Ronsin.  Tons  denx  furent  arrêtés, 
le  17  décembre  1793,  et  emprisonnés  an  Luxem- 
bourg, où  leurs  violences  remplirent  d'effroi  le» 
autres  détenus.  «  Vincent,  dit  M.  Tbiers,  était 
une  espèce  de  frénétique  dont  le  fanatisme  allait 
jusqu'à  la  maladie,  et  chez  lequel  11  y  avait 
encore  plus  d'aliénation  que  d'ambition  perso»- 
nelle.  »  Le  comité  de  salut  public  fut  bieotM 
obligé  de  lui  rendre  ta  liberté,  afaisl  qn'à  Ron- 
sin; mais  il  ne  tarda  pas  à  voir  qu'il  venait  de 
déchaîner  des  furieux,  prêts  à  tout  pour  se  ven- 
ger. Ils  tenaient  des  discours  d'une  lèrodté  q«i 
allait  jusqu'à  la  démence.  Vincent,  compris  dans 
le  procès  des  Hébertistes,  fut  condamné  à  mort. 
En  entendant  son  arrêt,  il  fut  pris  de  con val- 
sions, qui  n'étaient  pas  calmées  lorsqu'on  ie 
conduisit  à  l'échafand. 

Thlert.  L.  Rlane,  Itiit,  de  ta  rivol.  franc.  —  Bs^nlros, 
UUL  des  MOfiCatmardf. 

TiRci  {Leonardo  da),  peintre,  senipteur  et 
architecte  italien,  né  en  1452,  au  château  de 
Vinci ,  près  Florence,  mort  le  2  mai  1619,  au 
château  de  Clou ,  près  d*Amboise  (  France  ).  Il 
était  fils  naturel  de  Pietro  da  Vinci ,  qui  fut  en 
1484  notaire  de  la  seigneurie  de  Florence;  os 
ne  connaît  pas  le  nom  de  sa  mère.  Il  montra 
tout  jeune  une  aptitude  sîngnlière  pour  les  ^ris 
du  dessin,  ainsi  que  pour  les  mathématiques  et 
la  musique.  Des  dessins,  qu'il  exécuta  en  tonte 
liberté  et  loin  de  toute  influence,  dénotaient  déjà 
une  habileté  suffisante  pour  que  aon  père  es 
montrât  quelques-uns  à  Verocchio(90jf.  ce  nom). 
Cet  artiste,  surpris,  accepta  volontiers  la  tâche 
de  diriger  un  élève  de  si  grande  espérance. 
Mieux  qu'aucun  de  ses  contemporains,  il  était  à 
même  de  deviner  les  hautes  destinées  qui  atten- 
daient Léonard ,  et  il  n'est  que  juste  de  recon- 
naître qu'il  s'efforça  d'encourager  les  tentatives 
de  son  élève  plutôt  que  de  lui  imposer  ses  pro- 
cédés et  sa  manière  de  voir.  Celui  ci  acquit 
promptement  une  sûreté  de  main  et  nne  aisance 
de  travail  qni  lui  pennirent  de  se  passer  de 
mettre,  et  il  est  permis  de  supposer  qu'en 
1471  il  avait  quitté  l'atelier  de  Veroechio. 
Avant  cette  date,  il  avait  déjà  produit  quelques 
peintures  qui  ont  été  conservées.  On  voit  à  l'A- 
cadémie de  Florence  un  tableau  de  VerucChio, 
le  Baptême  de  Jésus ,  dans  lequel ,  si  l'on  en 
croit  une  légende  très  -  admissible ,  Léonard 
aurait  peint  la  tête  d'un  des  anges  agenouillés. 
On  y  volt  aussi  une  Tête  de  Médusê^  anvre 
de  jeunesse  exécutée  avec  une  minntiense 
précision  et  une  énergie  extraordinaire,  et  qui 
avait  été  originairement  vendue  300  ducats  au 
duc  de  Milan.  D'autres  ouvrages,  dont  la  meiH 
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tioo  senle  est  ▼enoe  jusqu'à  nous,  datent  égale- 
irieDt  de  la  JeuneMe  de  Léonard,  entre  autres 
on  carton  dfÀdam  et  Eve  destiné  à  être  exé- 
cuté CD  tapisierie  pour  le  roi  de  Portugal»  un 
li'epiunê  qui  avait  été  commandé  par  Antonio 
Seffiî»  el  une  Vierge  dite  à  la  Carafe,  que  d'Ar- 
geuTille  4ffinneaToir  eustéencoreau  Vatican  au 
diis^tièmeaiècle,  c'est-à-dire  vers  1683.  Peu  de 
temps  après  être  sorti  de  Tatelier  de  Veroccbio, 
Léonard  dut  exécuter  deux  œuvres  admirables, 
VAdoraiion  des  Mages  de  la  galerie  des  I7//Ï£i , 
et  la  Vierge  aux  rochers,  du  musée  du  Louvre. 
VAdoraiion  des  Mages  n'est  qu'une  vaste  ébau- 
che, un  camaïeu  sous  lequel  apparaissent  çà  et  là 
de  puissants  traits  de  plume.  De  nombreux  croquis 
conserves  dans  les  musées  de  Florence,  de  Mi- 
IsD,  de  Parme  et  de  Paris,  croquis  exécutés  en 
vue  de  œ  talileau,  nous  montrent  le  soin  que 
Léonard  avait  pris  de  rendre  son  œuvre  par- 
faite; et  pour  expliquer  les  motifs  qui  Tempè- 
cbèrent  de  la  terminer,  il  faut  songer  d'une  part 
au  caractère  toujours  inquiet  de  Léonard,  et  de 
l'autre  à  son  départ  précipité  pour  Milan.  La 
Vierge  aux  rocfiers,  peinte  dans  cette  ville 
pour  l'église  des  Franciscains  et  acquise  par 
François  I*',  est  une  œuvre  finie  avec  le  soin 
le  plus  précieux.  D*autres  travaux ,  d'un  genre 
différent,  signalèrent  la  présence  de  l'éminent  ar- 
tiste dans  la  haute  Italie.  Vasari  raconte  que  la 
première  fois  que  Léonard  parut  devant  Louis 
Sfona,  ce  fut  dans  une  fête  que  donnait  le 
doc;  il  se  présenta  avec  une  lyre  façonnée 
de  ses  mains,  et  ravit  tellement  rassemblée 
parles  sona  mélodieux  qu'il  en  sut  tirer  que, 
malgré  le  grand  nombre  de  musiciens  présents 
à  cette  fête,  tous  les  suffrages  furent   pour 
loi.  Louis  Sforza,  grand  amateur  de  musique, 
chereba  dès  lors    à   s'attacher  Léonard,   et 
lui  commanda  une  Nativité  de  Jésus ,  qu'il 
donna  plus  tard  à  Tempereur  Frédéric  111.  Ce 
panneau  a  disparu ,  ou  du  moins  on  ignore  ce 
qu'il  est  devenu. 

C'était  sur  le  désir  exprimé  par  le  duc  que 
Léonard  avait  quitté  Florence  pour  se  rendre  à 
Milan,  et  la  réception  splendide  qui  lui  fut  faite 
par  lÂuis  le  More  s'explique  lorsqu'on  songe 
aox  talents  variés  et  à  la  réputation,  déjà  Im- 
mense à  cette  époque,  de  Léonard  de  Vinci.  Un 
document  précieux,  relatif  à  ce  voyage,  est  venu 
jusqu'à  nous:  c'est  une  lettre  adressée  par  Léonard 
au  doc  de  Milan ,  lettre  dont  nous  transcrivons 
les  passages  suivants  : 

•  J*ai  un  moyen  de  faire  des  pontons  très-légen, 
twUci  à  timiporier,  avec  lesquels  on  peut  pour- 
luivre  ou  éviter  TennemL  Je  puis  en  eonitruire 
Msii<iiii  soient  incombustibles,  qui  puiaaent  rési»ler 
i  U  bataille,  et  de  plus  faciles  à  jeter  et  à  lever. 
^  ie  nis  de  quelle  manière,  pendant  le  siège 
^nœ  place,  on  peut  tarir  l'eau  des  foMét,  et  faire 
one  grande  quantité  de  ponU  volants  à  échelons, 
siml  que  d'antres  instruments  néceisaires  pour 
ulre  eiuMir  pareille  opération.  ^  Ileffli  tl  par  la 
«iuitcur  des  bords  et  par  la  conformation  naturelle 


du  lieu,  on  ne  pouvait  faire  usage  de  bombardes. 
Je  saurai  détruire  toute  place  forte,  si  elle  n'est  pas 
bâtie  sur  le  roc.  —  Je  possède  encore  le  secret  de 
faire  des  bombardes  faciles  à  transporter,  avec  les* 
quelles  on  peut  lancer  en  détait  la  tempête,  et  dont 
la  fumée,  en  frappant  les  ennemis  d'épouvante,  les 
jette  dans  la  confusion.  —  Item,  au  moyen  de 
chemins  creux,  étroits  et  tracés  en  sigzag,  j'ai  le 
moyen  de  faire  parvenir  les  troupes  sans  aucun 
bruit,  josqn*à  un  certain  ((ci  un  mot  laissé  en  blanc) 
dans  le  cas  où  il  faudrait  passer  sous  des  fossés  ou 
quelque  ruisseau. 

Item,  je  fais  des  chariots  couverts  que  l'on  ne 
saurait  détruire,  avec  lesquels  on  pénètre  dans  les 
rangs  de  Tennemi  et  on  déirtiit  son  artillerie.  —  lÀ. 
où  les  bombardes  ne  pourraient  produire  leur  effet, 
je  composerai  des  catapultes,  des  balistes  ou  d'autres 
instruments  dont  l'effet  est  admirable  et  tout  à  fjit 
inconnu.  —  Dans  le  cas  où  l'on  ferait  en  mer,  je  puis 
employer  beaucoup  de  moyens  offensib  et  défensifs, 
entre  autres,  construire  des  vaisseaux  à  l'épreuve 
des  bombardes,  puis  composer  des  poudres  et  des 
fumées.  —  En  temps  de  paix,  je  crois  pouvoir 
bien  rempHr,  et  sans  craindre  la  comiiaraiion  avec 
personne,  Toffioe  d'architecte,  suit  pour  les  édifices 
publics  et  privés,  soit  pour  ceux  qui  servent  à  la 
conduite  et  à  la  distribution  des  eaux. 

c  Item,  je  puis  conduire  et  mettre  à  fin  toute  espèce 
de  travaux  de  sculpture  en  terre,  en  marbre  et  en 
bronze.  —  item,  en  peinture,  je  puis  faire  ce  que  l'on 
désirera  tout  aussi  bien  que  qui  que  ce  soit* 

Il  est  curieux  de  voir,  dans  ce  mémoire,  Léonard 
faisant  à  Louis  le  More  ses  offVes  de  service  in- 
sister beaucoup  plus  longuement  sur  ses  con- 
naissances scientifiques  que  sur  ses  facultés  d'ar- 
tiste; ce  n'est  en  effet  qu'en  finissant  qu'il  se 
déclare  capable  d'exécuter  la  statue  de  François 
Sfona  et  de  faire  en  peinture  tout  aussi  bien  que 
qui  que  ce  soit  Cette  Irizarrerie  s'explique  si 
l'on  admet  qu'il  ait  été  appelé  à  Milan  pour  se 
mettre  à  la  tète  d'une  académie  comprenant  à  la 
fois  tout  ee  qui  touchait  aux  sciences  et  aux 
beaux-arts.  Dès  son  arrivée  à  Milan  il  s'occupa 
activement  de  cette  institution,  et  il  est  permis 
desupposer  que  c'est  vers  cette  époque  qu'il  com- 
posa un  certain  nombre  des  manuscrits  qui  nous 
ont  été  conservés.  On  ne  trouve  en  effet  qu'assex 
tard,  vers  1490  seulement,  trace  de  quelques 
peintures  de  lui,  comme  le  portrait  delà  maltresse 
du  duc,  Cecilia  Gallerani  (une  copie  est  au 
musée  de  Brera),  une  Vierge  portant  l'enfant 
Jésus,  aujourd'hui  en  Angleterre,  dans  la  collec- 
tion Davenport  Bromley,  et  les  portraits  de  louis 
le  More  et  de  sa  femme  Béatrice  d'Esté,  dans 
la  galerie  Ambroisienne  à  Milan.  Ces  deux  der- 
niers portraits  sont  peints  avec  une  certaine  sé- 
cheresse, et  leur  authenticité  ne  devient  inoon- 
testable  qu'après  un  examen  très -atlentif  qui 
permet  de  constater  la  singulière  beauté  du  des- 
sin ,  et  la  perfection  du  modelé. 

En  1489,  Léonard  avait  été  chargé  des  déco- 
rations faites  à  l'occasion  du  mariage  de  Jean- 
Galéas  Sfona  avec  Isabelle  d'Aragon.  En  1401  il 
travailla  au  dôme  de  Milan,  et  en  1493  il  fit  le 
second  modèle  pour  la  statue  équestre  de  François 
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STorza.  C'est  poar  cet  important  traTail,  qui  fut, 
assure- t-OB,  terminé  t  mais  que  détmisireDt,  en 
1499,  les  troupes  du  roi  Louis  XII,  que  Léonard 
composa  un  Traité  complet  de  Fanatomie  du 
cheval f  ouvrage  demeuré  manuscrit  et  qui  subit 
le  même  sort  que  la  statue.  Le  modèle  de  ce  mo- 
nument fut  exposé  à  l'époque  des  noces  de  Tcm- 
pereur  Maximilien  avec  Bianca*  Maria  Sforza 
(U94);  les  dimensions  en  étaient  énormes,  et 
200,000  livres  de  bronze  devaient  être  absorbés 
pour  couler  cette  statnp,  qui ,  si  Ton  en  croit 
Pacioli,  aurait  même  été  fondue.  Après-  avoir 
tracé  an  pied  du  calvaire  peint  par  Montorfani  les 
figwres,  aujourd'hui  tout  à  fait  dégradées,  de 
Louis  le  More,  de  Béatrice  d'EsIe  et  de  leurs  en< 
fants,  Léonard  entreprit  l'œuvre  la  plus  impoi^ 
tante  de  sa  vie,  la  Cène  du  réfectoire  de  Sainte- 
Marie  des  Grftces,  qui  est  peut-être  bien  le  chef 
d'oeuvre  de  la  peinture  moderne.  Cette  com- 
position, bien   connue  par  l'estampe  câèbre 
de    Raphaël  Morgbeo,  l'occupa  certainement 
bien  avant  1497,  où  il  commença  de  la  peindre. 
La  recherclie  exacte  dessensalioDS  diverses  qn'é- 
proiivent  les  apôtres  entendant  le  Christ  pro* 
nuncer  ces  mots  :  «  En  vérité,  je  vous  le  dis,  l'un 
de  vous  me  trahira  v ,  força  Léonard  à  se  pré- 
parer de  longue  date  à  étudier  ta  physionomie 
humaine  sous  ses  aspects  les  plus  divers ,  et  un 
certain  nombre  de  dessins,  tracés  précieusement 
d'après  des  têtes  ridicules  et  grotesqnes,  semblant 
exécutés  par  l'artiste  en  vue  de  oonnaltre  à  fond 
le  jeu  si  divers  delà  physionomie.  Bfalheureusa- 
ment  cette  peioture,dans  laquelle  Léonard  avait 
épuisé  toutes  les  ressources  de  son  génie,  est 
aujourd'hui  dans  un  état  de  dégradation  presque 
coippIeL  L'humidité  de  la  muraille,  le  peu  de 
respect  des  religieux  dominicains,  premiers  dé* 
positaires  de  ce  chef-d'œuvre,  rignoranoe  des 
soldats  autrichiens  et  français  tour  à  tonr  habi- 
tants de  cet  ancien  couvent  converti  en  caserne, 
des  retouches  imprudentes  enfin,  ont  à  peu  près 
anéanti  cet  ouvrage  admirable,  dont  le  sncoès 
fut  tellement  grand  à  son  apparition  que  l'on 
signale  à  présent  encore  plus  de  vingt  copies 
presque  contemporaines  de  l'original,  et  dont 
quelques-unes  semblent  dignes  d'avoir  été  fUtes 
dans  l'atelier  même  de  Léonard.  Au  nombre  de 
ces  dernières  il  fdut  compter  le  tableau  attribué 
à  Marco  d'Oggione,  qui  se  voit  à  l'Académie  de 
Londres,  la  toile  assez  réduite  du  musée  du 
Louvre,  une  copie  à  l'huile  conservée  à  Milan,  et 
une  autre  copie,  également  attribuée  à  Marco 
d'Oggione ,  phicée  dans  l'église  deSamt-Banabé 
à  Milan.  «*LÎb  mérite  éminent  de  cette  eomposî- 
tion ,  dit  M.  Delécluie,  ce  qui  lui  donna  une  im- 
portance prodigieuse  lorsqu'elle  apparut,  c'est 
la  profondeur  et  la  vérité  avec  lesquelles  les 
passions  de  l*âme  sont  peintes  sur  les  traits  des 
apôtrea ,  et  la  gradation  délicate  et  savante  à 
l'aide  de  laquelle  le  peintre  s'est  élevé  depuis 
les  traits  bas  et  repouaiants  de  Judas,  jusqu'à  la 
douceur  angélique  de  samt  Jean  et  à  la  djfvinité 


du  Christ.  Avant  Léonard  de  Vinci,  aucun  ar- 
tiste moderne  n'avait  exprimé  cette  gamme  as- 
cendante et  descendante  de  la  beauté  dans  la 
forme,  en  s'en  servant  comme  du  signe  visible 
au  moyen  duquel  se  manifestent  les  traits  de 
l'intelligence,  les  mouvements  du  cœur  et  Félé- 
vation  de  l'Ame.  »  Si  les  copies  anciennes  de  la 
Cène  Vie  donnent  qu'une  idéis  fort  imparfaite  de  ' 
ce  que  devait  être  la  peinture  originale,  quelques 
études  dessinées  par  le  mattre  lui-même  et 
conservées  au  musée  de  l'Ermitage  à  Saini-Pé- 
tersboui^  après  avoir  appartenu  à  sir  Tlionias 
Lawrence  et  an  roi  de  Hollande,  permettent  de 
la  mieux  juger.  Lç  dessin  de  la  tète  du  Christ 
que  possède  le  musée  de  Brera  donne,  assure-t-on, 
une  idée  exacte  des  dessins  relégués  en  Russie. 
Deux  autres  dessins  peur  la  même  tête,  conservés 
à  l'Ambroisienne,  montrent  la  persistance  que 
mit  Léonard  à  concevoir  la  figpre  du  Christ,  pour 
laquelle  il  désespérait  de  trouver  sur  la  terre  un 
modèle  assez  accompli. 

En  1499  la  Cène  était  terminée,  et  l'artiste 
reprenait  le  modèle  de  la  statue  équestre  de 
François  Sforza  lorsque  les  troubles  politiques 
arrêtèrent  encore  cette  entreprise.  Louis  XJI, 
devenu  mattre  du  Milanais ,  fit  ou  laissa  détruire 
tout  ce  qui  pouvait  rappeler  à  Milan  la  piéseims 
des  Sfon»,  et  la  statue  de  leur  glorieux  chef  ne 
fîit  pas  épargnée.  Loin  de  suivre  le  doc  dans  sa 
fuite,  Léonard  éUlt  resté  à  Bfifao  (sept  1499); 
mais  lorsqu'il  se  fut  convaincu  que  les  vainqueurs 
(kisaient  assez  peu  de  cas  de  ses  talents ,  il  re* 
tourna  h  Florence  (1500),  en  compagnie  de  son 
élève  favori.  Salai,  et  de  son  ami  Luca  Pacîoli. 
Bien  accueilli  du  gonfalonier  Pietro  Soderinl,  qui 
loi  fit  accorder  une  pension  annuelle,  il  rétNgea 
d'abord  plusieurs  projets  pour'  rendre  TAnio  na- 
vigable, pois  il  se  remit  à  la  peinture,  et  exécuta 
trois  œuvres  admira()les ,  qui  sont  au  musée  du 
Louvre,  le  porirait  de  Madonna  Lisa  del  Gio- 
eondo,  dite  la  Joconde,  celui  de  Ginewra  di 
Àtnerigo  Benci ,  dite  la  belle  fierronnière ,  et 
la  Vierge  sur  les  genoux  de  sainte  Anne.  Il 
est  superflu  de  décrire  ici  la  Joconde  ;  tous  ceux 
qui  l'ont  vue  sont  demeurés  surpris  du  diarme 
indéfinissable  de  cette  tête  bizarre  et  au  prtnnîer 
aspect  insaisissable ,  «  et  d'une  exécution ,  dit 
Vasari,  à  foire  trembler  et  reculer  l'artiste  le  pins 
habile  du  monde  qui  voudrait  llmiten».  Il  exi&te 
de  ce  portrait  de  nombreuses  copies,  et  M.  Clé- 
ment, qui  indique  celles  qui  se  trouvent  à  Ma- 
drid ,  à  Munich ,  chez  MM.  Hume  et  Woodbum 
à  Londres,  à  l'Ermitage,  chez  le  prince  Torionia 
à  Rome,  et  à  Florencedans  la  Casa  Mozzi,  assure 
qu'une  des  meilleures  qu'il  ait  vues  fait  partie  de 
la  collection  Brownlow.  Celui  de  la  Belle  Fer- 
ronnière  n*a  pas  aussi  longtemps  préoccupé  Léo- 
nard ;  son  exécution  précieuse  et  sa  physionomie 
bien  caractérisée  et  toute  sympathique  méritent 
cependant  à  celte  figure^ une  phice  importante 
dans  l'ceuvre  du  maître.  Quant  à  la  Vierge  assise 
sur  les  genoux  de  sainte  Anne,  nous  ne  sau- 
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rions  nous  ranger  à  l'avis  de  ceux  qui  attribuent 
tx  tableau  à  l'un  de  sot  aères;  aucun  n'a  poussé 
aussi  loin  la  finesse  des  expressions ,  le  charme 
du  modelé  et  la  science  du  coloris.  De  nom- 
breuses copies  dispersées  dans  les  plus  riches 
collections  de  l'Europe,  entre  autres  celles  des 
musées  de  Brera,  de  Munich  et  de  Florence, 
attestent  le  haut  mérite  que  l'on  sut  dé  tout  temps 
reconnaître  à  ce  panneau  transporté  assez  ré- 
cemment sur  toile.  On  regarde  encore  comme 
ayant  été  peinte  vers  la  môme  époque  une  cb8^ 
fnaote  Tête  de  Vierge,  qui  se  troute  an  musée 
de  Parme;  l'authenticité  de  cette  suave  figure  a 
été ,  comme  la  plupart  âe9  œuvres  dé  Léonard , 
contestée,  quoique  chacun  en  ait  reconnu  la  sin- 
gatière  beauté  et  l'expression  suave. 

En  1503,  César  Borgia  nomma  Léonard  ar- 
cliitecte  et  ingénieur  en  chef  de  ses  États.  Après 
avoir  parcouru  la  Toscane  pour  surveiller  les 
travaux  que  le  doc  faisait  faire,  notamment  la 
canalisation  de  l'Arno  dans  les  environs  de  Pise, 
Léonard  revint  passer  à  Florence  quelques  mois  ; 
pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  perdit  son 
père  (I604)y  et  c'est  presque  aussitôt  après  cet 
événement,  qui  le  laissait  seul,  qu'il  se  rendit  pro- 
bablement dans  l'Italie  centrale.  On  ne  trouve  eo 
effet  antérieurement  aucune  trace  de  son  passage 
à  Rome,  et  la  fresque  superbe  de  San-Onofrio , 
qui  représente  la  Vierge  ei  le  donataire ,  té* 
moigne  que  le  grand  artiste  demeura  au  moins 
quelque  temps  dans  la  ville  étemelle.  Il  se  reprit 
a  plusieurs  fois  pour  terminer  le  carton  qui  de- 
vait faire  face  dans  le  palais  vieux  à  la  compo- 
sition de  Michel- Ange.  C'est  de  1501  à  1505,  en 
effet,  qu'il  exécuta  celte  oeuvre  célèbre;  aujour- 
d'hui détruite  et  connue  uniquement  par  une 
(rravnre  de  Gérard  Edelinck,  qnl  ne  retrace  qu'un 
des  groupes  prindpaux  connu  sous  la  dénoml- 
Dation  des  Quatre  Cavaliers  (t).  Contre  sa  cou- 
tume, il  avait  choisi  un  sujet  très-mouvementé;  il 
avait  voulu  représenter  la  Bataille  d'Anghïari^ 
et  ce  carton,  terminé  en  1505,  reçut  même  un 
commencement  d'exécution.  Bientdt  11  renonça  à 
cette  gigimtesque  entreprise,  reprit  l'ébàuchoir, 
lit  les  modèles  des  trois  statues  qui  surmontent 
la  |K>rte  septentrionale  du  baptistère  de  Florence, 
et  confia  h  Francesco  Rustid  le  soin  de  les 
couler  en  bronze.  A  peine  cet  ouvrage  fut-Il  ter- 
miné qu'il  se  rendit  à  Milan  (1507),  et  c'est  alors 
que  s'établirent  ses  relations  avec  le  maréchal  de 
Cbauroont.  Cependant  Soderini  lui  reprodiait 
amèrement  dans  ses  lettres  de  ne  pas  terminer  le 
carton  de  la  Bataille  d'Anghiari.  Léonard, 
froissé  de  ces  récriminations,  rassembla  la  somme 

(t)  4kl  Mit  av€e  qoelle  Dbtrié  l'artiste  flmaod  Inter- 
prétait let  tableaux  qo*U  tentait  de  copier,  et  combien 
son  orlgtdalltè  propre  s'oppoaait  à  tonte  reprodacUon 
fidèle.  Il  faut  donc  ne  recoonaltre  A  dette  catanve  dTaatre 
mdrtte,  abatracttoa  fUte  do  rbaUleié  slaffolldre  dn  gra- 
veur, que  ceiiU  de  retraeer  les  lignes  prfndpales  dn 
groupe  le  ptns  tmportant  d'une  eomposltSoo  perdue.  U^ 
inhographle  exécutée  d'après  on  dessin  que  pooièdatt  !• 
petailre  BarRsrdt  •■  douoenae  Mdo  plu*  coinplètd,  naU  . 
mas  traasnettre  daTintage  le  caractère  orIgUul. . 


d*argent,  équivalant  aux  avances  qui  lui  avaient 
été  faites,  et  porta  cette  somme  au  gonfalon|er| 
qui  ne  voulut  pas,  il  est  vrai,  l'accepter.  Ce  dif- 
férend ne  laissa  pas  que  de  contribuer  &  éloigner 
Léonard  de  Florence;  il  n'y  demeura  que  de  rares 
intervalles;  de  1506  à  1507,11  y  fit  cependant  deux 
tableaux  que  possède  le  musée  du  Louvre,  Saint 
Jean-Baptiste  et  Bacchus,  et  deux  Madones 
dont  on  ne  retrouve  nulle  part  la  trace.  £n  1507, 
il  peignît  son  propre  portrait  (galerie  des  Uillzi), 
admirable  toile  qui  donne  une  noble  idée  de  cette 
organisation  merveilleuse.  En  1508,  il  écrivit  son 
traité  Sur  la  Canalisation  de  la  Martesana^ 
et  ne  se  remit  à  la  peinture  qu'après  avoir  achevé 
le  réservoir  du  canal  de  San-Cristoforo.  L'année 
suivante  il  exécuta  dans  la  maison  de  campagne 
de  son  ami  Meizi,  et  avec  l'aide  de  celui-ci,  une 
fresque  admirable  à  moitié  détruite  aujourd'hui, 
et  qui  avait  pour  sujet  la  Madone  avec  l'enfant 
Jésus  (1509).  A  la  même  époque  «  suivant  une 
hypothèse  tout  à  foit  probable,  il  dessina  une 
Léda  (1),  dont  la  peinture  originale  n'est  pas 
connue,  mais  dont  tm  dessin  existe  dans  la  col- 
lection particulière  de  la  reine  d'Angleterre.  Un 
procès  que  Léonard  intenta  à  ses  frères  à  la  suite 
de  la  mort  de  son  oncle  FravHsesco  da  Vmd  le 
rappela  à  Florence  en  151 1  ;  au  bout  de  quelques 
mois  il  retourna  à  Milan.  On  n'a  pas  de  docu- 
ments certains  sur  les  travaux  qui  l'occupèrent 
pendant  ce  nouveau  séjour;  on  pense  qu'il  y 
peignit  alors  le  portrait  du  duc  Maximilien  Sforza. 
Après  la  défaite  des  Français  à  Novare,  il  revint 
encore  une  (bis  dans  sa  patrie,  et  partit,  le  34  sep- 
tembre 1514,  avec  JuUen  de  Médids ,  qui  allait 
assister  au  sacre  de  Léon  X.  Il  ne  fut  pas  ac- 
cueilli à  Rome  avec  la  distinction  qu'il  méritait. 
On  a  voulu  veir  dans  la  réception  froide  qal  hii 
fut  Alite  une  jalousie  de  la  part  des  grands  ar- 
tistes alors  dans  tout  l'épanouissement  de  leur 
gloire,  et  on  attribue  encore  à  la  fiidHté  avec  la- 
quelle Léonard  avait  salué  tous  les  vainqueurs 
l'indifférence  dont  il  fut  l'objet;  oe  qui  est  Incon- 
testable, c'est  que  Léonard  de  Yinci,  froissé  dans 
son  amour-propre,  quitta  en  1614  l'Italie  pour  ne 
plus  y  revenir.  Il  retourna  à  Milan,  où  se  trouvait 
François  l^,  contribua  aux  fttes  qui  furent 
données  à  ce  prince,  et  l'accompagna  en  France 
lors  de  son  retour.  Léonard  se  fixa  au  château 
de  Clou,  près  d'Amboise,  avec  son  ami  Meizi,  et 
après  avoir  tenté  de  mettre  à  profit  ses  connais- 
sances mathématiques  pour  faire  passer  un  canal 
au  milieu  de  la  Sologne,  il  mourut  le  2  mai  1519. 
Il  était  Agé  de  soixf ute-sept  ans. 

Le  testament. de  Léonard  de  Vind,  publié  par 
Amoretti,  nous  le  montre  parfait  chrétien  et  pldn 
de  reconnaissance  pour  ses  frères,  pour  ses  amis 
et  fidèles  serviteurs  MeIzi,  Salai  et  de  Vilanis;  il 
lègue  à  chacun  d'eux,  après  avoir  lait  la  part 
des  pauvres,  ce  qui  lui  reste  et  ces  innombrables 
croquis  qui  font  aujourd'hui  la  fortmede  ceux 

U)  Onc  gravure  réee nce  de  J.-II*  l^roaz  a  popularisé 
cette  charmante  figure. 
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qui  les  possèdent.  Meizi  fut  l'heureux  liéritier  de 
tous  les  manuscrits  de  son  ami,  et  après  avoir 
passé  de  mains  en  mains  ces  inappréciables  agen- 
das sont  devenus  pour  la  plupart  la  propriété  de 
la  France.  H  est  impossible  de  donner  une  des- 
cription détaillée  de  ce  que  contient  chactm  de 
ces  manuscrits;  outre  la  difficulté  matérielle  que 
Ton  éprouve  i  les  lire  (ils  sont  écrits  k  Tenvers  et 
ne  peuvent  étredécbinrés  qu*à  Taide  d'un  miroir), 
nous  avouons  notre  incompétence  en  matière 
scteniifique,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  au  mé- 
moire lu  eu  1797  à  rinstiUit  national  par  J.-B. 
Venturi,  et  principalement  au  t.  lU  de  VBistoire 
des  sciences  mathématiques  en  Italie,  de 
M.  Libri.  Les  savants  trouveront  dans  ces  publi* 
cations  faites  avec  une  érudition  &|)écîale  le  germe 
de  découvertes  récemment  approuvées,  et  pour- 
ront se  faire  ainsi  une  Idée  exacte  des  connais- 
sances multiples  et  du  génie  exceptionnel  de 
Léonard  de  Vinci.  On  trouvera  aussi  dans  le 
Cabinet  de  l'Amateur  (1862,  p.  49-6A),  une 
liste  et  une  analyse  sommaire  des  manuscrits  au- 
jourd'hui connus  du  maître  florentin. 

La  question  de  savoir  si  Léonard  a  gravé  a  été 
soulevée  plusieurs  fois ,  et  n*est  pas  encore  ré- 
solue d'une  façon  définitive;  cependant  il  est 
permis  de  croire  que  cet  esprit,  toujours  en  quête 
de  nouveautés,  s*est  essayé  également  dans  un 
art  qui  en  était  encore  à  ses  débuts.  Loin  de  pré- 
tendre qu'il  ait  gravé  les  bois  qui  ornent  la  2)1- 
vina  proportione  de  Lucà  Pacloli,  nous  nous 
bornons  à  lui  attribuer  trois  têtes  de  chevaux  qui 
existent  au  cabinet  des  estampes  de  Paris,  à 
rArabroisienne  de  Milan,  et  dans  la  bibliothèque 
particulière  de  la  reine  d'Angleterre,  et  que  M.  Pas- 
savant donne  au  maître  de  Léonard,  à  Veroc- 
chio.  Georges  Doplessis. 

Lettre  de  JimrUiU  tnr  Uonmrd  de  Finei,  17ST.  - 
AmoreUL,  Memorie  storieJke  âuita  ri/a...  di  L,  da  Finci  ; 
Milan,  I78K  iSGi,  la- 8*.  —  Doni,  Piiiu,  StoHa  œnulna 
del  Unacoto  di  L.  da  rimci^  11M.  —  VeaUrl.  Euai  utr 
le»  ouvragée  pktiêeo-tnatkée%.  de  tMde  f^inei  ;  Parte, 
17«T,  to-4*.  —  Gattlt  de  Sainl-Germaln.  FU  de  Léonard 
de  f'inei  ;  P«rU.  SIOl,  lo-8«.  —  1/abbé  GaUlon,  Cénacle 
de  L.  de  yinei;  MUan,  1811,  In-t*.  —  6.  Bout,  FUa  di 
L,  de  Finei  i  Fadone,  1814,  1ih4*.  -  Braan,  L.  da  nnet  'j 
i^ebeuf  Halle,  1818,  ln-8*.  -  J.-W.  Drown.  l^/e  of  L. 
da  Ftndi  Londres.  I88II,  Ui*8".—  GatlenberR.  Léon,  da 
flRci;  LripiiR,  l8Si,  lo  8«.  -  Deléelow,  Essai  sur  £. 
de  fOnei;  Parla,  184».  lo-S«.  —  RanaUl,  Cmuiderazioni 
intomo aUda  Fincig  Fiorenee,  I8i9,  la-8*.  -  Rlgollot, 
Catalogne  de  rouvre  de  U  de  f^inci;  I84t.  —  A.  Oo- 
me«QU.  iJonard  de  Vinci  :  Parla,  I88S.  ln-8*.  -  F.  Mo. 
L.  de  Find  et  ion  école;  Paru,  I8S8,  ln-8*.  -^  Ch.  Clé- 
meof,  Michels Anae;  L.  de  Kinci,  Raphaël;  Parla,  188t. 
in.ti. .  Vaurl,  KiU:^  Baidlnuccl,  Ifoiizie,  —  Ortandl, 
Umi,  Tlcoul.  -^  Fanloicl,  Deserii.  di  Ftreniê.  —  La- 
Tlce .  Muêées  d'Italie.  —  Kagter,  Neuet  aUgeen,  Kûntt- 
ler»Uxikoa,  —  G.  PUacbe,  PortraiU.  -  Ubrl,  HM, 
des  mtUàém.  en  Italie,  t.  III. 

TinuGUBEBA  (  Marco-Antonio),  poète  ita- 
lien, qui  vivait  au  quinzième  siècle.  On  ne  sait 
rien  de  sa  naissance,  ni  de  «a  mort ,  et  fort  peu 
de  choses  sur  sa  vie.  Il  eut  longtemps  le  titre  de 
secrétaire  de  la  république  de  Venise,  se  rendit 
auprèi  du  pape  Innocent  Vin  comme  orateur 
de  la  république,  et  fut  envoyé,  en  1480,  dans 


l'Ile  de  Yeglia,  pour  disputer  sa  posi^ession  aox. 
comtes  de  Frangipani,  qui  l'avalent  nsorpée. 
Vincignerra  est  regardé  comme  le  créateur  de 
la  satire  en  Italie;  il  ne  faut  pas  pourtant  s*at- 
tcndre  à  trouver  ^ans  ses  vers  des  personna- 
lités, des  allusions ,  des  traits  malins;  ses  ceoTics 
ressemblent  plus  à  de  petits  traités  de  morale 
qu'à  des  satires  proprement  dites.  Elles  lofit 
écrites  en  tercets  un  peu  secs  et  rudes;  mais  00 
y  trouve  du  feu,  de  l'énergie,  de  la  couleur,  de 
l'originalité,  des  métaphores  hanlies,  dont  l'an- 
dace  même  est  parfois  excessive  et  va  jusqu'à 
la  limite  du  mauvais  goAt.  Ce  qui  le  ilistii^oe 
surtout  ti  lui  donne  une  place  élevée  parmi  les 
poètes ,  c'est  le  sentiment  mélancolique  avec  le- 
quel il  parie  des  faiblesses,  des  yices  et  des 
souffrances  de  l'homme  sur  cette  terre.  L'ItaTie 
en  proie  aux  sept  péchés  mortels ,  la  brièveté  de 
la  vie,  la  lutte  presque  toujours  impuissante  de 
l'Ame  contre  les  sens ,  les  tourments  qui  s*al- 
taclient  à  la  possession  de  la  femme,  fous  on 
sujets  si  graves  pour  la  poésie  lui  inspirent  des 
vers  puissants,  élevés,  convaincus,  dont  le  pa- 
tliétique  vient  heureusement  adoncfr  l'austérité. 
Les  contemporains  leur  firent  un  accueil  enthou- 
siaste, et  l'on  frappa  une  médaille  en  son  hon- 
neur. L'œuvre  de  Vinciguerra,  intitulé  :  Opéra 
nuova^  parut  à  Bologne,  1495,  in-8<*,  et  fot 
réimpr.'à  Venise,  1517,  in-12,  et  1537,  1538, 
hi-8*.  Sansovino  Ta  insérée  dans  les  5o/jre 
(Venise,  1560,  in-8°).  L'auteur  avait  d*abofxl 
publié  séparément  sa  cinquième  satire  :  CArO' 
nid  liber,  utrum  deceat  sapientem  dueere 
uxorem,  an  in  cœlibatu  vivere  (Bologne, 
1495,  in-4*}. 

Sanaovlno,  Préface^  -'  Tlraboachi.  Stmia  delta  laUer, 
ital.,  t.  VI.  s«  part.;  t.  Vil.  s*  part.  -  Glngneoé,  HteL 
Itttâr,  d'Italie,  t.  IX.  « 

vijfDBX  {Caius  Julius),  général  romain, 
né  en  Aquitaine,  mort  devant  Vesontio  (  Be- 
sançon ),en  68.  Fils  de  sénateur  et  de  race  royale, 
au  dire  de  Dion  Cassius ,  il  appartenait  par  là 
tout  à  la  fois  à  la  noblesse  romaine  et  à  celle  de 
son  pays.  Il  gouvernait  la  Lugduuaise  en  qualité 
de  propréteur  quand  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome 
le  rendit  témoin  des  folies  et  des  cruaufés  de 
Néron.  La  Gaule  abhorrait  ce  mi>érabie  prince  : 
Vindex,  homme  entreprenant   et  Courageux, 
crut  pouvoir  compter  sur  elle  pour  le  renverser. 
Dans  cette  pensée,  il  s'aboucha  avec  les  princi- 
paux personnages  de  la  contrée,  qui  d'un  com- 
mun accord   résolurent    d'appeler  à   l'empire 
Galba,  alors  à  la  tête  des  légions  d'Espagne  (68). 
Cela  fait,  il  proclama  la  déchéance  de  Néron  et 
l'élévation  de  Galba.  En  même  temps  il  envoyait 
des  émissaires  tant  à  Galba  lui  même,  encore 
indécis,  qu'aux  généraux  des  armées  du  Rhin , 
et  faisait  répandre  jusque  dans  Rome  des  procla- 
mations où  Néron  était  livré  au  mépris  public 
Bientôt  proscrit,Vindex  enchérit  sur  les  promesses 
faites  à  qui  livrerait  sa  tète,  en  l'offrant  lui- 
même  à  qui  lui  apporterait  celle  de  Néron.  Les 
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i«  d(i  Rhio,  jalouses  Je  la  préférence  ac- 
à  Tannée  d'Espagpe ,  vinrent,  conduites 
Verginius  Bofns»  assiéger  Vesontio.  Une 
tfércBoe  parat  réconcilier  Verginius  et  Vindex, 
<|iii  fui  autorisé  à  entrer  dans  la  ptace.  Mais  Tar^ 
du  nord,  en  voyant  ce  mouvement,  fondit 
lea  troupes  de  Vindei  :  ce  fut  le  signal  d'une 
iKivTible  mêlée.  Vindex,  après  avoir  fait  d'inu- 
efforts,  ainsi  que  Verginius,  pour  séparer 
combattants,  se  frappa  de  son  épée. 

DlMi  Omlni,  L  LXIII.  -  Soéume,  Ihrû,  -  Tacite, 
JVft«t.,  1. 1.  —  Ptotarqoe,  C«<te.  -  An.  TfAmrjt  «i*^ 
tf  ev  Coift/où. 

iriiiBT  (Élie),  énidit  français,  né  en  1509, 
Sku  hameau  des  Vinets  (1),  près  Barbezienx 
(Saintonge),  mort  le  14  mai  1587,  à  Bordeaux. 
Ses  parentH  étaient  des  laboureurs  aisés,  qui  lui 
donnèrent  une  éducation  libérale.  Après  avoir 
terminé  ses  éludes  à  Poitiers,  il  ouvrit  une 
école  à  Barbexienx,  «  dans  le  dessein  d'amasser 
quelqne  arg^t,  dit  Niceron,  pour  faire  te  voyage 
de  Paris,  où  il  voulait  aller  pour  se  perfection- 
ner dans  la  connaissance  des  belles-lettres  et 
des  mathématiques».  Accomplit-il  ce  dessein, 
on  continua-t-il  d'instruire  la  jeunesse  de  sa  pro- 
vince, c'est  ce  que  le  savant  biographe  ne  dit  point. 
U  ajoute  seulement  qu'André  de  Gouvea,  ayant 
entendu  |>arler  avantageusement  de  Ini ,  le  fit 
venir  à  Bordeaux  (1541)  et  l'attacha  comme 
professeur  an  collège  de  Guienne  qu'il  dirigeait 
alors.  Vinet  compta  parmi  ses  élèves  le  jeune 
Michel  de  Montaigne.  1£n  1547  il  accompagna  en 
Portugal  Gouvea,  à  qui  le  roi  Jean  111  avait 
donné  charge  d'établir  k  Coïrobre  un  collège  sur 
le  modèle  de  celui  de  Bordeaux;  mais  au  bout 
de  quelques  mois  son  maître  mourut  (9  juin 
1548),  et  Vinet,  de  retour  à  Bordeaux,  y  reprit 
possession  de  sa  chaire.  En  1558  il  remplaça 
Jean  Gelida  dans  les  fonctions  de  principal ,  et 
les  remplit  avec  beaucoup  d'assiduité  pendant 
vingt-cinq  ans,  c'est-à-dire  jusqu'en  1583,  où  ses 
infirmités  l'obligèrent  à  la  retraite.  C'était  on 
homme  grave,  infatigable  au  travail ,  d'une  éru- 
ditioQ  variée;  de  Thou,  Cnjas  et  Jos.  Scaliger 
le  tenaient  en   grande  estime.  Ses  ouvrages 
originaux  sont  :  La  Manière  dt  faire  les  SO' 
iaireê  ou  cadrant;  Poitiers,  1564,  in-4*;  — 
VAntiqiAtéde  Bordeamx,  de  Bourg  sur  mer, 
d*Angonléme  ei  auirei  lieux  ;  Bordttux,  1565, 
1574,  in-4*,  fig.,  et  1861,  iii-4*  :  ouvrage  plein 
de  recherches  curieuses;  —  V Antiquité  de 
Saintes  et  de  Barbezieux;  ibid.,  1571,  in-4<', 
rare;  ^Narbonentium  votum  et  arse  dedica^ 
tio^monumenta  Narbonx  reperta  ann.  1566  ; 
ibid.,  1573,  in-S";  —  De  logUtiea;  ibid.,  1573/ 
in-8»;  —  L*Arpenterie,  Uvre  de  géométrie,  en 
VII  /irre<;  ibid.,  1577,1 583, in-4%  Gg.;^ScMa 
aguiianiea;  ibid.,  1583,  in- 12  :  ce  sont  les  ré- 
giemeats  du  collège  de  Guienne ,  dressés  par  Vi- 
net Critique  habile  et  judidcox,  possédant  à 

(t)  Gcluiaaa  i*tppeUlt  tu  Pkmekêi  ;  ta  hnllle  vinet, 
wtgtulre  do  Poltoo«  lai  Inpoia  sm  dod  en  vanant  t'y 
«ubtir  en  UTO. 


fond  la  littéralure  ancienne,  il  a  publié  des  édit. 
corrigées  et  enrichies  de  notes  ou  de  commen- 
taires de  Sidoine  Apollinaire  (  Lyon,  1 552,  in-  8°) , 
d'Eutrope  (Poitiers,  1553,  in-8*'),  du  PolghU- 
tor  de  Solb  (ibid.,  1554,  in  4*),  du  traité  De 
rhetoribus  de  Suétone  (ibid.,  1556,  in-4''),  de 
la  Sphère  de  Sacrobosco  (Paris,  1566,  Id-8*), 
de  Perse  (Poitiers,  1560,  in-4o),  de  Flonis 
(ibid.,  1563»  in-4*),  des  traités  De  nummis^pon» 
derihus,mensuris  (Paris,  1565,in-8<>),  de  Pris- 
cien  et  autres  ;  de  celui  De  die  natali  de  Cen- 
sorinus  (Poitiers,  1568,  in-4o),  avec  une  dis- 
seriation  sur  l'année  romaine;  de  Pomponius 
Mêla  (Paris,  1572,  in-4°} ,  des  œuvres  com- 
plètes d*Ausone  (Bordeaux,  1575,  1590,1604» 
itt-4'^),  etc.  Il  a  traduit  en  latin ,  dans  un  style 
clair,  facile  et  correct,  Théognis  (Bâle,  1543, 
in-8»),  la  Sphère  de  Proclus  (Paris,  1557, 
in-8^),  dont,  en  1544,  il  avait  donné  une  version 
fhinçaise;  l'abrégé  de  Micliel  Psellos  sur  la  mu- 
sique et  la  géométrie  (Paris  ,  1557,  in-8*),  et 
deux  livres  d'Euclide  (  Bord.,  1575Jn-4<').  Enfin 
on  Ini  doit  la  plus  ancienne  traduction  française 
de  la  Vie  de  Charlemagne,  par  Eginhard  (  Poi- 
tiers, 1546, 1558,  in-80).  P.  L. 

Sa  ^fe.  daM  les  Mit.  d'Anaone,  tSM  et  f «4.  -  Sainte- 
Marthe,  ffiogia.  -  Gab.de  Lnrte,  tH  Uhutr,  ^««<#aniar 
ririf,  ^  I4S.  —  De  Ttran  et  TcUtler ,  Élogei,  —  Ntecron 
jtf^mo«fvs,t  XXX.  -  Joannet,  ÉIO90  é'Élk.f'inet; 
Pértancni,  18IC,  tn-S*. 

TiHBT  (Alexandre-Rodolphe),  Kttérateor 
et  théologien  suisse,  né  le  17  juin  1797,  à  On- 
chy  (canton  de  Lausanne ),  mort  le  10  mai 
1847,  à  Clanms.  D^une  famille  d'origine  fran- 
çaise, et  fils  d'un  secrétaire  au  dépaHement  de 
l'intérieur,  il  fit  ses  premières  études  sous  la 
direction  de  son  père  et  les  continua  à  l'Académie 
de  Lausanne ,  où  il  se  distingua  par  un  talent 
précoce  pour  les  lettres.  Chargé,  en  1817,  do 
cours  de  littérature  française  à  Funiversité  de 
BAIe,  il  occupa  cette  chaire  pendant  vingt  ans , 
et  acquit  par  son  enseignement  et  ses  écriti  la 
réputation  d'un  critique  unissant  hi  finesse  à  la 
solidité.  Aussitôt  qu'il  ent  été  nommé  ministre 
(1819),  il  se  roéla  aux  luttes  qui  divisaient  alors 
les  églises  de  la  Suisse.  C'était  l'époque  du  ré- 
fpeil,  ou  des  efforts  de  la  conscience  libre  contre 
le  coite  officiel.  Vinet  fit  partie  de  ces  chrétiens 
qui  voulurent  fonder  sur  des  principes  d'indé- 
pendance une  dévotion  plus  rigoureuse,  et  qu'on 
qualifia  de  mâmiers;  Il  fut  on  des  plus  dévoués 
défenseurs  de  la  liberté  de  consdence«  Son  pre- 
mier écrit,  que  hi  société  de  la  morale  chré- 
tienne couronna ,  en  1823,  d'après  un  rapport 
de  llff.  Guizot,  était  un  mémoire  Sur  la  liberté 
det  eultet.  «  On  l'a  vu,  dit  M.  Saint* René  Tail- 
landier, attaquer  le  système  des  églises  natio- 
nales avec  autant  de  dignité  que  de  vigueur;  on 
l'a  vn  rédamer  la  liberté  religieuse  absolue, 
non-seulement  la  liberté  de  conadence,  mais  la 
liberté  de  culte;  on  l'a  vu  enfin  demander  la 
séparation  du  spiritnei  et  dn  temporel,  an  nom 
des  intérêts  de  l'flme.  »  Ko  1837,  Il  fut  appelé  à 
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Lausanne  pour  y  enseigner  l'éloqœnce  de  la 
diaire,  et  devint  nn  des  maîtres  les  plus  goûtés 
de  rAcadémie  de  cette  yille,  où  professaient 
alors  MM.  Monnard,  Voillemin,  secrétaire, 
Chappois,  OlÎTÎer.  Mickiewicz  et  Sainte-Beuve. 
Mêlé  de  nouveau  aux  discussions  religieuses^  il 
fit  partie  de  la  commission  cliargée  dans  le  can- 
ton de  Vaud  de  constituer  l'Église.  N'ayant  pu 
faire  triompher  ses  convictions,  il  se  sépara  de 
l'Église  ofBcielle,  et  de  concert  avec  quelques 
autres  ministres  forma  une  Église  indépendante. 
Vers  cette  ^^ue  éclata  la  révolution  qui  mit 
aux  mains  des  radicaux  le  gouvernement  du 
canton  (fév.  184S).  La  rigueur  doctrinaire  des 
mâmiers  et  leur  austère  propagande,  en  bles«> 
sant  les  Instincts  du  peuple  vaudois,  avait  lavo^ 
risé  et  justifiait  jusqu'à  un  certain  point  le 
triomphe  des  radicaux.  Le  20  mai  1B45,  Vioet 
se  démit  de  sa  chaire  d'éloquence;  mais  bientôt 
après,  TAcadémie  de  Lausanne  le  nomma  pro- 
fesseur de  littérature  française.  Ses  écrits  contre 
les  tendances  dn  nouveau  gpuvemement  le  firent 
révoquer,  le  2  décembre  1846. 11  continua  ses 
conrs  dans  sa  maison,  jusqu'à  ce  que  sa  santé, 
depuis  longtemps  ébranlée,  le  força  de  renoncer 
à  tout  enseignôneot  II  moumt  à  l'Age  de  cin- 
quante ans.  «  Yinet,  dit  M.  Sainte-fieuve,  est  à 
la  fois  un  écrivain  très-français  et  un  écrivain 
tout  à  fait  de  la  Suisse  française...  Chez  lui,  la 
régularité  dn  raisonnement,  la  propriété  un  peo 
étudiée  de  l'expression  laissent  place  à  tout  un 
aiticisme  véritable.  Toutefois,  on  trouve  encore, 
là  où  il  est  le  plus  parfait ,  quelques  défauts 
essentiels  à  relever.  Il  y  a  des  duretés  de  mots 
et  d'images;  il  y  a  de  ternes  et  pénibles  en- 
droits, des  invasions  du  style  doctrinaire  et  ra- 
tionnel, qui  font  que  tout  d'un  coup  la  trans- 
parence a  cessé.  Comme  pasteur  et  prédicateur 
évangélique,  il  est  le  plus  sympathique  des  pro- 
testants. Plusieurs  de  ses  discours  sont  des  mo* 
dèles  de  ce  genre,  mi-partis  de  dissertation  et 
d'éloquence,  de  cette  psychologie  chrétienne  qui 
forme  une  branche  nouvelle  dans  la  prédication 
réformée...  Comme  professeur,  il  avait  une  élo- 
quence élevée  et  pâiétrante,  un  langage  fin  et 
serré,  grave  à  la  fois  et  intérieurement  ému.  » 
Vinet  comme  .critique  n'est  pas  moins  remar- 
quable; M.  Sainte-Beuve  fait  ressortir  chez  lui 
une  sagacité  caractérisée  de  penseur,  les  qualités 
de  précision,  de  propriété,  de  suite,  de  relief  en 
peu  d'espace ,  fondues  entre  elles  et  en  équi- 
libre avec  le  sujet  même,  et  principalement  nue 
concision  excellente  qui,  pour  ainsi  dire,  frappe 
la  pensée  comme  une  nâédaille,  et  fait  ressortir 
vivement  tout  point  essentiel. 

On  a  de  Vinet  :  XHc  respect  des  opinions  \ 
1824,  in-8«;  —  Sur  la  Liberté  des  cultes; 
Paris,  1826,  in-8^;  —  Chresiomathie  fran- 
çaise; Bile,  1829-30, 1833-36,  3  vol.  in-8% 
graduée  en  trois  parties  pour  l'enfance,  l'adoles- 
cence et  TAge  mftr,  avec  des  analyses,  des 
notes,  des  notices  sur  les  auteurs  et  trois  discours 
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exœllentfi  sur *la  littérature  en  général;  do» 
vohimes  de  cet  ouvrage  ont  été  réimpr.  k 
part»  sons  les  titres  de  lÀltéraiure  de  Vesir 
fance  (1839) ,  et  LUiéraiure  de  VadUes- 
cence  (184 1);  •»  Discours  sur  quelques  <«• 
Jets  religieusi  Bâle,  183&,  in-S"*;  ^  édil.,  Pa- 
ris,  1853,  in-89;  —  Essais  de  philosophie 
morale  et  de  morale  religieuse ,,  suiois  de 
quelques  essais  de.  criiiQue  littéraire  iPen^^ 
1 637 ,  {n-8^;  —Nouveaux  Discours  sur  quelques 
sujets  religieux;  Paris  ,  1841,  in-8*;  3«édiL, 
1648,  in-8^;  —  Essai  sur  la  manifestation  des 
convictions  religieuxes  et  sur  la  séparation 
de  CErjlise  et  de  VJStat;  Paris,  1S42,  18^8, 
in-8*  :  un  des  écrits  les  plus  importants  de 
l'auteur  ;  —  Études  évangéliques  ;  Paris,  1847 , 
in-8o;  ^  Méditations  évangéliques;  Paris, 
1849,  in-8o;  ^  Études  sur  la  littérature 
/rançaise  au  dix-neuvième  siècle;  Paris,  1849, 
2  vol,  in-8*;  —Théologie pastorale,  ou  Théo- 
rie du  ministère  évangélique;  Paris,  16&0, 
in-S**;  —  Histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise au  dix-huitième  siècle;  Paris,  1651, 
2  vol.  in-8*;—  Bomilétique,  ou  Théorie  de 
la  prédication;  Paris,  1853,  în-8';  —  Xi- 
berté  religieuse  et  questions  ecclésiastiques, 
Paris,  1854,  in-8o;  —  l'Éducation,  la  fa- 
mille et  la  société;  Paris,  1855,  in-8°  :  recual 
de  morceaux,  ou  l'on  remarque  principalement 
l'étude  sur  le  Socialisme  considéré  dans  son 
principe;  —  Études  sur  Biaise  Pascal;  Pa- 
ris, 1856,  in  6**  :  ouvrage  où  Vinet  tourne  Ingé- 
nieusement au  bénéfice  du  protestantisme  les 
Pensées  de  Pascal;  —  Moralistes  des  sei- 
zième et  dix-septième  siècles;  Paris,  1859, 
iD-8**  ;  —  Histoire  de  la  prédication  parmi 
les  reformés  de  France  au  dix-septième 
siècle;  Paris,  1860,  in-8*.  On  a  encore  de  Vinet 
une  Notice  sur  P.-A.  Stapfer,  à  la  tète  des  Mé- 
langes de  cet  écrivain  (Paris,  1844),  des  ar- 
ticles dans  le  Nouvelliste  vaudois ,  et  on  grand 
nombre  d'études  critiques  sur  les  ouvrages  con- 
temporains dans  le  Semeur.  J.-F.  Astié  a  pu- 
blié r Esprit  d'Alexandre  Vinet  (Genève, 
1861,  2  vol.  in-8'0. 

Sainte-Beuve,  PoHraUt  eontemp^  t.  II.  -  Kdm.  Scbe- 
rer,  jt.  Find,  §m  vie  0t  $a$  écrU»i  Ptflt,  itR,  to-8«. 
—  Salnt-noié  TftUlaoAkr,  d«u  te  Hnm  <tM  daa 
aumdef,  is  Jsdt.  iS64. 

vmNBN  (Arnold),  en  latin  Ttnnivi,  juris- 
consulte hollandais,  né  le  2  Janvier  1588,  à 
Monster,  près  La  Haye,  mort  le  1**^  septembre 
1657,  à  Leyde.  Il  était  arrière- petit- fils  de  Ber- 
nard Vinnen,  chancelier  de  Chrisliem  II,  rot  de 
Danemark,  qui  se  réfujça  en  Hollande  lorsque 
ce  prince  fut  privé  de  la  couronne.  Il  étiidia  à 
Leyde,  et  obUot  le  grade  de  docteur  en  droit 
Devenu  en  1619  recteur  du  collège  des  huma- 
nités à  La  Haye,  il  exerça  ces  fonctions  jusqu'en 
1633,  époque  de  sa  nomination  à  la  chaire  du 
Digeste,  de  l'université  de  Leyde,  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort.  H  joignait  à  beaucoup  de  péné- 
tration et  de  jugement  une  profonde  connais- 
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saoce  (les  langues  aodennes»  du  drpit,  et  ée» 
antiquités  romaiDes.  On  a  de  lui  :  Juriipnir 
dentùB  eontraetXt  tive  PartUionum  JurU  ci- 
vUU  Ub.  IV ;U.  Ha3fe,  1031,  hr-4V  li^yde, 
1647,  in^*";  Rotterdam»  1663,  m-4<»; ^  In  IV 
lia,  InsUtutionum  imperialium  commMia' 
rnujLeyde,  1642,  in-é»;  Amst,  16S5,  1659, 
in4*  ;  4<'  édit,  Amst.,  Elsevier,  1666,  iii-4'>  : 
cette  édition  est  fîNrt  belle  ;  6.  Heinecotas  en  a 
doBoé  une  autre  à  Leyde,  1726,  ktA**  t  cet  ou- 
Trage,  fort  estimé,  et  soQTent  réimprimé,  fut 
mii  à  Tiodex  en  1725,  à  cause  du  passage  où 
Tautenr  critique  la  désision  du  concile  de  Trente 
relatire  aux  mariages  des  enfants  »  .contractés 
sans  le  consentement  de  leurs  parents;  —  Juê- 
iiniam  IniMuHonumM.  IV,noiU  illustra- 
ti;  Leyde,  1646,  pet.  in-12;  Amst,  1662, 1668, 
1663,  1669,  in-16;  —  TraekUus  IV  de  pacii$^ 
jurisdictione^  coUatUmiàus  et  irantaetiO' 
nibus;  Amst.,  1651,  in-12;Leyde,  1654,la-l2; 
4'  édit,au9nentée,  et  à  laquelle  sont  JMuts  deux 
discours  de  Simon  Vinnlus,  fils  d'Arnold  ;  Rot- 
terdam, 1664,  m-4o;  6*  édit,  Utrecbt,  1722, 
iB-4o.  Vinnius  a  publié  comme  éditeur  le  Ccm' 
mentairt  de  Gérard  Itning,  son  maître,  ivr 
les  InsiUutei  (^de,  1618,  in*4o),  et  il  a  fait 
d«8  additions  au  Commentaire  de  Mattbieu 
Wesembeck  sur  te  Digeste  et  sur  le  Code 
(  Leyde,  1648,  i^^^").  £.  R. 

Ad.  BMCkcffts,  OroMo  /toi.  te  oUfioR  j.  FimMs 
Lcydc,  ia7,pet,  In-foL  -  Paquot,  Méwtoir9t,t,  11.  '- 
Cb.  PteCcn.^imaiM  de  Pimpr.  ëêt  SUmUr, 

TMIAOr.  Foy.  GtOFTHOI. 

▼itfTiMiLLB  (Jacques,  eomte  de), littéra- 
teur et  ma^trat,  né  vers  1512,  dans  llie  de 
OoB  ou  Laniso ,  mort  en  1582,  à  Dijon.  Il  était 
issu  des  comtes  souYerains  dé  Vintimllle»  de  la 
brandie  des  Luearis,  et  deseendait,  par  sa 
mère,  des  Paléologues,  empereurs  de  Gonstan- 
Unople.  Alexandre,  son  père,  possédait  i|ndques 
villes  et  châteaux  sur  ht  oMe  d'Italie^  entre  Mice 
et  Gênes;  les  séditions  fomentées  par  les  Gé- 
nois l'ayant  forcé  de  s'expatrier,  il  se  réfugia 
dans  l*tle  de  Rliodes,  o(i  résidaient  quatre  de  ses 
frères,  cberaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
y  épousa  une  riche  Tenve  de  111e  de  LangOa  et 
trouva  la  mort  en  1622,  an  siège  de  Rhodes  par 
SoKman  II.  Jacques,  son  second  fils,  aurait 
infalUiblemeiit  péri  dans  le  désordre  qui  suivit 
la  prise  de  la  ville,  sll  n'avait  été  sauvé  par  le 
compagnon  d'armes  de  son  père,  Georges  de 
Vsttxelles,  et  conduit  en  France.  La  famille  de 
Vauidles  (ooy.  ce  nom)  l'accueillit  généreu- 
sement, et  lui  fit  donner  une  éducation  conforme 
à  sa  naissaiiee,  l'envoyant  successivement  aux 
écoles  de  Lyon,  de  Paris  et  de  Toulouse. 
A  rifs  de  vingt  ans,  Vintimllle  prit  du  service 
dans  les  armées  françaises,  et  profila  de  leur 
s^loor  en  Italie  pour  suivre ,  à  Pavte,  les  leçons 
d'Aldat.  n  accompagna  Charies-Quint  dans  son 
expédition  contre  Alger  (1541),  viiita  l'Espagne 
et  revlnl  à  Lyon.  Il  atalt  étudié  avec  succès 


i'iiisfoire,  la  jarisprodence^les  mathématiques 
et  jusqu*  k  rarohitecture ,  parlait  avec  facilité  la 
plupart  des  langues  aociennes  et  modernes,  et 
cultivait  tout  è  la  fois  la  peinture,  b  musique  et 
la  poésie.  Des  connaissances  si  étendues,  réunies 
à  des  talents  si  variés,  lui  valurent  l'estime  des 
lettrés,  tels  que  Scève,  Yoolté  et  Marot,  et  te 
protection  de  François  I^r  et  d'Henri  II,  qui  le 
chargèrent  de  traduire  en  français  plusieurs  ou- 
vrages grecs.  Diane  de  Poitiers  voulut  aussi  qu'il 
composât  des  devises  pour  le  château  d'Anet.  11 
lut  pourvu,  le  6  mars  1549,  d'une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Bourgogne,  à  la  tête 
duquel  il  se  plaça  bientôt  par  son  mérite.  Cette 
compagnie  ayant  refusé  d'enregistrer  Tédit  du 
17  janvier  1562,  qui,  dans  un  but  de  conciliation, 
faisait  aux  protestants  quelques  concessions  re- 
latives à  l'exercice  de  leuroolte,  Vintimllle  se 
sépara  de  la  majorité  de  ses  coliques,  fut  banni 
comme  suspect,  par  l'influence  de  Tavannes,  et, 
voyant  qu'on  en  Toulait  à  sa  vie,  quitta  la 
France.  Mais  bientèt  rappelé,  pour  préparer 
avec  L'Hospital  la  oéidire  ordonnance  de  Mou- 
lins (1566),  il  futdéclaré  bon  catholique  par  lettres 
patentes  du  roi,  procéda  en  1569,  avec  Jean  Be- 
gat  et  le  premier  président  de  La  Guesle,  sur  la 
désignation  des  députés  des  trois  états  de  la 
.Bourgogne,  à  \a,  réformation  de  la  coutume  de 
cette  province,  travail  considérable  et  qui  Ait 
achevé  en  mohis  d'une  année,  et  eut  rhonoeur, 
avec  Jeannin ,  de  préserver  la  Bourgogne  des 
massacres  qui  suivirent  la  ^nt-Barthélemy. 
Devenu  veuf,  il  embrassa  le  sacerdoce,  sans  re- 
noncer à  ses  fonctions. 

Yintimille  mérita,  comme  le  dit  Colletet,  «  la 
réputation  qu'il  eut  de  son  temps  de  bien  faire 
tout  ce  qu'il  faisait  ».  Il  résista,  avec  on  senti- 
ment du  génie  français  bien  remarquable  chez 
un  Grec ,  à  l'introduction,  témérairement  ten- 
tée par  Ronsard  et  son  école,  des  idiotismes 
grecs  et  latins  dans  notre  langue.  Ses  traduc- 
tions, très- fidèles  pour  le  temps ,  sont  écrites 
d'un  style  simple  et  devé.  On  trouve  les  mêmes 
qualités  dans  ses  poésies  latines ,  souvent  peu 
correctes,  mais  qui  s'élèvent  parfois  jusqu'à  l'é- 
loquence. On  a  de  lui  :  Carmen  saturnalitium^ 
ou  Carme satumal,^me  en  latineten  français, 
précédé  de  Tkéagès,  au  la  Sapience,  par  Tre* 
defaan;  Lyon,  1664,  fai-4*;  ^  De  Victoria  na> 
valiCkristianorum  adversus  Turcas,non.  oct, 
AfDLA:/,  poème;  Dijon,  1572,in-4'';-^  ylpoto^ie 
et  défense  de  Lysias,  sur  le  meurtre  d^Éra- 
tosthine,  aTec  un  commentaire  de  Bugnyon  ; 
Lyon,  1576,  in- 8*;—  Biaeuti  Pomponii,  sena- 
toris  dioionensiSf  monumentum  a  Musis 
burftundicis  erectum  et  consecratum;  Paris, 
1580,  pet.  ln-80.  On  lui  doit  une  édit  du  Code, 
des  liopetlci  et  du  Digeste  (Paris,  1648>^60, 
9  vol.  {n-8*),  et  il  a  trad.  en  français  la  Cyro- 
pddie  (Paris,  1547,  in-4«,  et  1572,  in-8<*),  ainsi 
qa'fférodien  (Lyon,  1554,  in-fol.;  Psris,  1680, 
hi-4^).  La  BiblioUièque  impériale  de  Paris  pos- 
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«ède  de  J.  île  Yinttmille  deux  ooTrages  inédifo, 
lin  poème  latin  De  belh  rhodio ,  foods  Utin , 
n*  6069,  et  un  DiiCùurz  des  Aommei  ïHu$ires 


de  VintimilUf  fonds 


de  la  race  des  comtes 
S.-Genn.  fr.^n*  1400. 

Da  Venlier  et  U  Croli  da  Maine.  BIbUoth.  franc.  ^ 
—  PalKot,  Portement  de  Bourgogne.  *  ieeah^  De  Claris 
terifit.  eaManensiknt.  ^  Moréil ,  Did.  kttt.  —  t)e  Go- 
loalâ,  HUU  lUtér.  dé  Lf/em,  -  Delà  Cnlilne , ^isf .  du 
partement  de  Bourgogne.  —  Lotfovle  de  Vauzellef, 
Jaeques  de  FUUimUUi  Orléans,  ISM,  ln-l«,  portr. 

YMTIBIILLB  DU  Lcc  (Charles-Gaspard- 
Guillaume  db),  arehevèqae  de  Paris ,  né  le 
15  noTeinbre  1655,  dans  le  diocèse  de  Fréjos, 
mort  le  13  nnars  1746,  à  Paris.  De  la  famille 
do  précédent  et  de  la  branche  des  comtes  du 
Luc,  U  était  fils  de  François,  maréchal  de  camp, 
mort  le  2  février  1667,  et  d'Anne  de  Forbîn,  sa 
seconde  femme.  Aussitôt  qu'il  eut  pris  sa  licence 
en  Sorbonne,  il  obtînt  de  son  oncle  Jean  de  Vin- 
timille,  évèque  de  Toulon,  uncanonicat  dans  sa 
cathédrale,  et  il  était  prieur  de  trois  abbayes 
en  Provence  lorsqu'il  fut  désigné  au  siège 
épisoopal  de  Marseille  (27  juin  1664);  mais  les 
démêlés  de  la  France  avec  la  cour  de  Rome 
retardèrent  sa  préconisation  jusqu*au  9  janvier 
1692.  Il  s'appliqua  surtout  à  maintenir  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  et  travailla  à  de  sages  rè- 
glements qui  furent  proclamés  «fans  le  synode 
assemblé  par  ses  ordres,  le  6  avril  1698.  Très- 
attaché  aux  droits  du  saint- siège,  U  publia  la 
constitution  d'Innocent  XII  contre  le  livre  des 
Maximes  des  Saints,  ainsi  que  celle  de  Clé- 
ment XI,  si  connue  sous  le  nom  de  bulle  Unige- 
niius.  Le  t''  février  1708  il  fut  transféré  à 
l'archevêché  d'Aix,  en  remplacement  de  M.  de 
Cosnac.  Lors  de  la  peste  qui  ravagea  la  Pro- 
vence en  1720,  ce  prélat,  non  moins  que  Bel- 
xnnce,  s'illustra  par  son  courage  et  par  sa 
charité.  Il  était  Agé  de  soixante-quatorze  ans  lors- 
que le  choit  de  Fleury  Pappela  à  remplacer 
sur  le  siège  de  Paris  le  cardinal  de  Noaitles 
(12  mai  1729),  qui  venait  denu>urir.  Également 
éloigné  de  l'exagération  des  jansénistes  et  des 
moKnistes ,  il  s'eflbrça  tout  d'abord  d'arrêter  les 
persécutions  et  les  violences  dont  le  monde  re- 
ligieux offrait  alors  le  spectacle  ;  mais  peu  fami* 
lier  avec  les  arguties  théologiques  et  d'un  ca- 
ractère doux  et  faible,  il  ne  fut  pour  ainsi  dire 
qu'un  instrument  entre  les  mains  du  vieux  mi- 
nistre et  surtout  du  tbéatin  Boyer,qui  prit  beau- 
coup d'empire  sur  lui.  Son  premier  soin  fut  de 
publier  une  ordonnance  et  une  instruction  pas- 
torale pour  Tacceptation  de  la  bulle  si  pas- 
sionnément disputée  (29  sept.  1729).  L'une  et 
l'autre  ayant  été  mal  accueillies,  il  se  plaignit  au 
roi,  et  provoqua  par  sa  lettre  du  8  février  1730 
l'édit  du  24  mars  suivant,  par  lequel  il  fut  en- 
joint à  tous  les  ecclésiastiques  de  signer  le  for- 
mulaire, BOUS  la  menace  du  retrait  de  leurs  bé- 
néfices. Malgré  l'opposition  du  parlement,  les 
mémoires  des  appelants  réfractaires  et  les  pam- 
phlets qui  attaquaient  son  administration,  il  ne  \ 


s'arrêta  pas  dans  la  voie  des  rigueurs  î  en  1*3 1  il 
condamna  les  prétendus  miracles  opérés  sar  la 
tombe  du  diacre  P&ris;  en  1732,  il  fit  fermer 
an  nom  du  roi  le  pciit  dmetière  de  Saiat- 
Médard  (27  janv.),  et  il  défendit,  sons  peine 
d'excommunication,  la  lecture  des  Nouvelles  ec- 
ciésiasliques  (27  avril),  organe  du  parti  jansé- 
niste. Ce  dernier  mandement,  aussi  inutile 
qu'impolitique,  ne  fit  qu'exaspérer  les  esprits  : 
vingt-deux  curés  de  Paris  refusèrent  de  le  pu- 
blier, le  partement  le  dénonça  aux  geoa  du  roi 
pour  être  examiné ,  et  cent  cinquante-boit  de 
ses  membres  donnèrent  leur  démission.  Liarche- 
vêque,  étourdi  de  tout  ce  bruit,  eut  la  sagesse 
de  temporiser,  et  après  la  sentence  qu'il  rendit 
le  8  novembre  1736  et  qui  déclara  les  roirades 
du  diacre  Pftris  illusoires,  cette  agitation  se 
calma  un  peu.  Un  des  derniers  actes  de  sa  vie 
fut  la  publication  pour  le  diocèse  de  Paris  d'un 
nouveau  bréviaiie  (  1738),  rédigé  par  Viger,  Me- 
senguy  et  Coffin ,  et  qui  fut  adopté  par  plus  de 
cinquante  diocèses  de  France.  M.  de  Vintimille 
mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans  passés, 
et  eut  M.  de  Bellefonds  pour  successeur.  H.  F. 

Achard.  DtcL  MU^  de  la  Provence^  -<  lUebard  et  Cl- 
raml.  ai  WMA.  sacrée.  ~  JFUqaet,  FroM^posdifkeaU, 

YiiiTiHiLLB  (  Charles  François  ne), comte 
do  Luc,  diplomate,  frère  aîné  du  précédent,  né 
en  1653,  mort  le  19  juillet  1740,  en  son  château 
de  Savigny  (Manche).  Il  servit  dans  la  pre- 
mière compagnie  des  mousquetaires ,  et  pnrdit 
le  bras  droit  à  la  bataille  de  Cassel  (1677).  A 
la  suite  de  cet  accident,  il  passa  dans  le  scr> 
vice  de  mer  avec  le  grade  de  capitaine  de 
galères,  et  prit  part  aux  sièges  de  Roses  et  de 
Barcelone.  11  était  lieutenant  de  roi  en  Provence 
lorsqu'il  reçut  l'ambassade  de  Suisse  (1708). 
Chargé  de  renouveler  rallianoe  de  la  France 
avec  tout  le  corps  helvétique,  malgré  les  me- 
nées de  la  maison  d'Autriche,  il  espéra  de  forcer 
les  protestants  par  les  catholiques,  et  coudât 
d'abord  un  traité  avec  ces  derniers.  Les  cantons 
protestants,  animés  par  les  émissaires  de  Vienne, 
de  Londres  et  de  Hollande ,  regardèrent  cet  ac- 
cord séparé  comme  une  injure,  refusèrent  l'al- 
liance, et  comme  Ils  étaient  plus  forts,  quoique 
moins  nombreux,  se  vengèrent  en  faisant  dure- 
ment sentir  leur  supériorité  aux  cantons  catholi- 
ques. En  17 14, du  Luc  fut  nommésecond  plénipo- 
tentiaire à  Bade,  et  en  1715,  conseiller  d'État 
d'épée  et  ambassadeur  à  Vienne.  Protecteur  de 
J.-B.  Rousseau,  il  lui  donna  asile ,  lorsque  le 
fameux  procès  des  couplets  l'obligea  de  quitter 
la  France.  Tout  le  monde  connaît  U  belle  ode 
que  le  poète  a  dédiée  au  comte  du  Lue. 

VmriHiLLB  DU  Luc  (  Gaspard' Magdelon* Hu- 
bert DB),  comte  du  Lcc,  fils  du  précédent,  né 
le  9  mars  1687,  lîit  fait  lieutenant  général  le  24 
février  1738,  et  mourat  le  17  mars  1748. 

ViRTWiLLB  {Jean-Bapliste-Félix-Bubert 

marquis  db),  comte  du  Luc,  fils  du  précédent, 
né  le  23  juillet  1720,  mort  dans  Tannée  17/.'».  Il 
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«ait  mtira  dé  eamp«  lon^'tt  eooMDitt  à 
é^omVf  le  27  tepUmbre  1739,  la  naltraste  de 
LMit  XV,  PaotiBê  FéUdlé  de  Mailly,  qui  éUft 
cnoeÎDle. Celle*d  moiinrt  «obitemeot^moiM  de 
deox  eos  aprèt  (9  tcpt.  1741).  Oo  prétcddild'a- 
bofd  qoe  aon  mari  Tatait  empeiamiiée;  maia 
cette  aocQtitieo  était  dénuée  de  prcavea  et  même 
de  ¥raiiemblaaee,  car  ea  lui  donnant  ta  nain  il 
atait  agi  en  pWoe  eoonaitaaaee  de  came.  Il  fut 
nonuné  maiéehal  de  eamp  le  10  mai  1742,  et 
lieutcoant  gfoéral  le  17  déombie  17S9. 

Son  file»  Charlet^ Bmwianuêl* Marie-Biag-' 
dtUm ,  avait  nne  gnuidtf  retiemblanee  avec  le 
roi ,  et  lesconrtisana  l'appelaient  le  (féml*£otfis. 

MorM,  GrmiU  OUL  AliC  -  Oc  CowcUlM.  ma.  ém 
génerumM  /raMçmit.  —  Oe  UijiMa,  d'ArgeoMB,  jtfé- 

TIBTTiaitLLB.  VOff,  APR06I0  et  LaSCARIS. 

T10.  Voif.  Cajetiii. 

▼lOLB  ( Daniel' Geor ges)  »  éniàli  françait, 
né  en  1598,  à  Soulaire  (dioc.  de  Chartres), 
mort  le  31  avril  1669,  à  Aoxerre.  Sa  fomille  était 
nobte  et  ancienne.  Admis  en  162S  parmi  les  bé- 
nédicUnt  de  Saint-Maur,  il  acheva  ses  études  en 
tliéologle  à  Corbie,  sous  la  conduite  de  dom 
Moogin,  remplit  différents  emplois,  et  termina  ses 
Jours  au  milieu  des  recherches  historiques  et  des 
exercices  de  piété.  La  plupart  de  ses  travaux 
sont  restés  inédits  ;  il  n*en  a  publié  qoe  deux  : 
Vie  de  sainte  i?ein0;  Paris,  1649,  in-8*,  et  1653, 
in- 12  :  il  cherche  à  démontrer  que  le  corps  de 
cette  sainte  a  été  réellement  transféré  d*AIise  à 
Flavigny,  et  qu'il  y  est  resté  ;  les  cordeliers  d'A- 
lise, qui  prétendaient  le  contraire,  firent  réfuter 
ses  aMertions  par  le  P.  Goujon  ^-^  Vie  de  saint 
Germain  d'Àuxerre^  avec  un  catalogue  des 
hommes  illustra  de  cette  ville  ;  Paris,  1654, 
fD-4*.  Les  ooTrages  mss.  de  dom  Viole  sont  : 
histoire  de  Vahbaffe  de  Flavigny;  Histoire 
de  la  ville  et  du  diocèse  d*Auxerre  (  7  vol. 
in  fol.),  dont  Fabbé  Lebenf  n'a  pu  tirer,  dil-il, 
presque  aucun  parti;  ffist.  abbatum  monas^ 
ferii  5.  dermonf  a«ffi9lo(foren5ii  (5  vol.  b- 
161.),  et  Bist,  monaslerii  pontiniaeensis  (de 
Pontifpiy),  in-fol.,  publiée  dans  le  Thésaurus 
anecdoetorum  de  Mart^Jie ,  t  III. 

UrsQ .  Stn$mtmrUé$  kiti..  1. 1,  p.  4Tt.  -  U  Cerf,  BIbt, 
éê  la coBfr.  éê  SmkHUMmmr,  —  TmiIb,  JTM.  UMêf,  et 


UtflieeMr. 

▼loatiaiL  {Antoine-Charles  wi  Houx,  ba- 
ron M),  général  français»  né  à  Fauooncourt 
(Voegsa),  le  30  novembre  1728,  nxnrtà  Paris, 
le  9  novembre  1792.  Issu  d'une  ancienne  famille 
d^épée  de  Lorraine,  il  était  à  douze  ana  soua< 
lieutenant  au  régiment  de  Limousin  ,  et  capi- 
taine à  dix-neuf.  Blessé  en  1747  au  siège  de 
Berg-op-Zoom,  il  senrit  plus  tard  dans  le  Ha- 
novre et  es  Corse,  devint  maréchal  de  camp 
le  3  jaofier  1770,  et  partit  l'année  auifaate 
pour  la  Pologne ,  où  il  oombaltit  dans  le  parti 
des  confédérés  contre  les  RusieSt  et  dirigea  la 
défense  do  château  de  Cracovie.  Envoyé  dana 
fAmérique,  en  1780,  pour  commander  en  se- 

■wv.  nioca.  clUiÉa.  ~  t.  xlti. 
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oond  sona  les  ordres' dé  Itochambeau ,  il  se  com- 
porta bravement  à  la  prite  de  New-York  et  dans 
plusieurs  autres  dreonslances.  Nommé  lieute- 
nant général  le  13  juin  1783,  il  eut  le  gouver- 
nement de  La  Rochelle,  et  resta  dans  le  repos 
jusqu'en  l789,où  il  fitpartiede  Tarmée réunie  près 
de  Paris  sous  les  ordres  de  Broglie.  Tout  dé* 
voué  aux  principes  monarchiques,  il  ne  cessa 
de  se  déclarer  pour  une  résistance  énergique 
contre  la  révolution.  Dans  la  Journée  du  10  aotkt 
1792  11  se  montra  l*un  des  premiers  et  des  plus 
coiiragenx  à  la  défense  de  la  famille  royale; 
blessé  grièvement,  Il  fut  recueilli  et  caché  dans 
une  maison  amie,  oft  il  mourut,  au  bout  de  trola 
mois.  Grimoard  a  publié  t  Lettres  particu' 
Hères  dm  baron  de  VUménit  sur  les  offeAm 
de  Pologne  en  t77l  et  1772;  Paris,  1808,  fai-8*. 

De  Owreellei,  DM.  kUt.  4ê»  çÉmirmm  frmufoit,  •* 
NoHiUiln  «nivtrccf  d»  Fnmm» 

▼lOMéHiL  (  Charles- Joseph»  Byaeinthe  no 
Houx,  marquis  ns),  maréchal  de  France,  frère 
du  précédent,  né  le  22  août  1734,  à  Ruppes 
(Vosges),  mort  le  5  mars  1827,  à  Paris.  Élève 
de  l'éeole  des  cadets  de  LunéviUe,  il  entra  an 
service  en  1747  dans  le  régiment  de  Limousfai, 
fit  la  campagne  de  1757,  en  qualité  d'aide  de 
camp  de  Clievcrt,  et  ae  distingaa  en  plusieurs 
rencontres.  Après  avoir  servi  en  Allemagne,  il 
fbt  envoyé  en  Corse,  oit  sa  belle  conduite  lui 
vilnt  le  grade  de  brigadier  (1770).  Maréchal  de 
camp  le  4  mars  1780,  il  partit  avec  son  Arère 
pour  l'Amérique,  et  eut  comiiM  lui  une  part 
active  à  la  guerre.  En  1783  il  revint  en  France, 
et  reçut  du  roi  une  pension  de  5,000  livres.  En 
1789  il  alla  prendre  le  gouvernement  de  la  Mar- 
tinique et  des  Iles  du  Vent,'  et  en  Ait  rappelé  à 
U  lln.de  1790.  Il  émigra  en  1791,  et  fit  dana 
l'armée  de  Condé  les  campagnes  de  1792  et  1793, 
contre  la  France.  En  1794  il  obtint  un  régiment 
de  son  nom ,  à  la  solde  de  l'Angleterre.  Ce  ré- 
giment fut  rtformé  en  1795,  et  Vloménil  revint 
à  l'armée  de  Condé,  où  il  commanda  une  brigade 
de  cavalerie  en  1796  et  1797.  Après  le  licencie- 
ment de  oe  corps,  il  passa  en  Russie,  où  Paul  l*' 
le  nenuna  lieutenant  général  dans  ses  arméee 
(1798),  et  Ini  confia  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  Samogitie,  puia  des  quarante-sept  miHe 
hommes  qu'il  avait  résolu  d'eofoyer  en  Suisse,  et 
bientôt  des  dix-sept  mlHe  Russes  cantonnés  dana 
les  lies  de  Jersey  et  de  Guemeeey.  Lenppel  de  ce 
corps  et  le  peu  de  Ibod  que  Ton  pouvait  fiire  sur 
le  caractère  capricieux  de  Paul  T'  décidèrent 
Vioménil  à  se  rendre  en  Portugal.  Il  y  fut  bien 
accueilli  par  le  roi  Jean  VI  (1801),  et  reçut  le 
titre  de  maréchal  général  du  royaume;  Il  atait 
depuis  quelques  mob  celui  de  lieutenant  général 
des  armées  du  roi  de  France.  En  1808,  lors  de 
llnvasion  française,  il  pasu  en  Angleterre, 
d'où  il  rentra  dana  sa  patrie  à  la  suite  de 
Louis  XVUI,  qui  le  nomma  pair  le  4  juin  1814» 
Il  suivit  ie  roi  à  Gand,  et  à  hi  seconde  restau.^* 
ration  il  Ait  appelé  an  comnandoment  de  In 
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23*  divisioB  militaire  (Bdrdetnx),  puî»  à  eeioi 
lie  la  19*  (awi9a}J«.ip.j9nyîer  UI64  Oi^ 

Bé9^  nai^ull,  la  at  iDOJi.iiSU,  et  iMieralier  de 
4fordre  dii;.Saial9fiipirlt ,  le  3a<>iepteaibre  uso, 
U  tjBvmUia!  «M  jof  ra  daM;  aa  r<iiutf«^riiigHKi- 


,  I 


'>  Soh  IffMp^'  proainatiti a  I1-'  tfbMDbréi 6h  ytin;  le  id  mars 
iMfr,.^r.l9  di|p.<lrDiiaa»-Civii»  •<-  Dei€QW«ellei,i7i0l- 

¥Mm  (/eaii«JiiiiplU(e),  4)élèlNDe  ^«ioolate 
îtabeDj  né  ae  23  taé  17â3»  à  Koatanotto  (Pié* 
waGtkX)i\iMTt  le  a  wara-  I814i  à  Biigi^QB.  Fila 
d'us  itialiéoha& fçitajit,. il. était  ««eore  tout  en- 
fant losi^iM  0OB  père»  '<|«î;joaalt;dB  tior,  lui  en- 
«eigili^lea  piwnitera  âéoaeDlt>de.la^tlmaiqoe»  el 
dès  l'èga:^de  hnit  ;ana  il  «ononçait  aa^woeatioD 
par  rjnleiligiuice  .afec  l^qvelle  il  jonaifc  du  vio- 
lon.  Alphonse  det  Pomo,  prinee  de  ia  Otalema, 
ne  vimliQt  paa  qne  d*anaii .  bdlea:  diapoalttona 
featBsaenti;ifl[fnte1lieiiaea,  l^  recaei|lift  daoa  aen 
palatarde.Xorin^-etie  conia  am.  «oina'da  «élèbre 
PocDaniii'  l)P«|)ffl.  de  temps,  Viotti,  ajootaot  ao 
atylelaige  e^'^gTMMHcne  de  aonmalb^  le  bril- 
lantv  t?élégàice  -et  lioapîration  qoi  étaient  en 
toi-même,  4ê«jnt  le  tatent  le.  pins  paifiiH  ^u'on 
eût  encpna. entendu.  Tout  en  pourauifant  aes 
âtudea«.  M'iéiali  derena  Tioloniate  de  1*  cha- 
pelle roijale;  mais  en  1780  il' abandonne  cette 
posltidn.pder  «ofager  aTcc  Pngnani,4|n*il  accom- 
pagna en  AUemagnei  en  Prusse,  en  Pologne  et 
en  ftoasie:  Pactmit.  son  talent  produisit  la  plus 
yife  fUnnation.  Puis  Us:  f«  rendirent  enaernUe 
à  Londres,  el>0n  I7a2  à  Paria.  €e  fut  dans  cette 
villiF  que  Viotti  ae  sépara  de  ton  maître^  ponr 
leqne(.  jil  oonseava  Ifs .  plus  i  >tandres  senliqeals 
dersconnaisitattoe.  Presque  anasitAtsananitrée* 
il  ^  fit  enleqdre  an  eenoeri  apiritnel;  et  y  excita 
nn.eiitbouaiasme,  etlnerdinaire.  Ses  eomposi- 
Uons,  aussi  supérieures  que  son  exéontîon  è  tout 
ce  qufon.Avnil  eonnn  joiqB'alers,  ftoent.  bientôt 
onblier  les  oonoartos  de  Jamowlek,  et  l*éoele 
françataé  do  tIoIoii  entm  dans  une  .voie  plus 
lu^k'&e  ptldce  de.Sonbîse  bit.  ^confia  le  soin 
de  oonduire  Votchtaelre  de  ses  coneeita.  Viotti 
étaUUtisbjBS  toi  (des  matiiiéea  deqnatnori,  où; 
detont^fr-anéitofare  ehoisi,  il  eierçiaiinès  élèees 
et  essayait  la-  plupart  de  ses  ioRiTres  i  mesure 
quSltoklevminaik  Oefnt  lui  qui  mcmla  rexoel* 
lenle  tapqpe  italienne  qui  'inan(pim  hes  repr^- 
Mutatisni,  le«  janvier  1789^  dans  la  selle  dea  Tui- 
lerieéi>«Ms  le  nom  de  Tkéâirn  -de  JANufetcr. 
Apwès la  jonméedn^  octobre  1789,  cfoi  rtmena 
Loilia:XVI>deTersafltes4  Paris,  la  tnonpe  ÎU« 
Hernie  .fut  oblige  .de  seiéfogler  dans  la  salle  de 
Kicùlet,  à  la  foii«  Saint-Geraiain/en  attendant 
qo'on.  eût  eoasIAiitila  salle  Peydean»  dont  Too^ 
Tertnrese.6t  le  ft  janrier  il^U  On  àvailt  adjoint 
aox  boufibni  ifatiens  «le  autre  troupe,  qui,  alter- 
nattfenèntaviBQ  epx,  jouait:  rqpéra  français. 
L'entnprito  pamC  d'bboM  réussir,  mais^^led 
érénements  de  lanévolotion  siyant  amené  l'é- 


migration A  l*étiangBr  des  prindpanx  nelioimaireB 
do  nouveau  tbéâtre,  Violti,  reité  prasqve  aeni, 
vit  »tonteS'aes:  économies  s'engloutir  diiiis  «elle 
âffaiBè^  Après  ia  journée  du  10  août,  "Viulli  alla 
à  Londres  seftrire'  .enteÉdn  dans  tes-  MllsnU 
concerta  dirigés  parifialompn.  iLe  t»mit  courut 
alors  parmtilea  émigrés  :qu*éHfplQsicon  dreons- 
lancee  Viotti  avait  été  empk^é  «emme  agent 
secret  par  la pavtiffénotationnBiva.  Bien  n'était 
moins  fondé  que  eettaneeuaaUon;  qui  vraiaenbh- 
blement avnit pris anéotirce' dana la  ftvcv qne 
ledoc^OrtéansaTaitaoeordéeànartiain.  Cepen- 
dant lea  ohodea  en  Thitat  an  point  qne  Viotti, 
forcé  de  céder  à  rorage,  alla  ae  rétagier  dans  une 
maison  de  campagne  sitaée  prto  de  HamboniiB, 
attendant  dans  nsolêment  qu'on  reconnût  aoo 
innocence.  Enfin,  en  1795»  il  put  revenir  en  An- 
l^etérre;  mais,  renonçant  à  se  faire  entendre  en 
public,  il  s'associa  à  un  commercé  de  vins,  et  ne 
s'occupa  plus  de  musique  que  comme  délasse- 
ment. Ce  fut  néanmoins  à  cette  époque  qu'il  écrîTit 
ses  sdmirableB  concertos  désignés  par  les  lettres 
A,  B,  C,  P,  etc.  En  1802,  après  la  paix  d'Amiens, 
le  désir  de  revoir  Paris'  et  les  amis  qull  y  avait 
laissée  le  ramena  dans  cette  vOle,  où  il  s^ouma 
quelques  mois.  Cédant  alors  aux  instances  de 
Cbenibini,  de  Garât,  de  Hode,  et  des  autres  pro- 
fesseurs du  ConservatoirCy  il  exécuta  dans  la 
salle  de  Cet  établissement  plusieurs  de  ses  con- 
certos ;  t'était  toujours  le  même  feu,  le  même 
brillant»  le  même  goût,  le  même  grandiose 
que  vingt  ans  auparavant.  En  18  U,  Viotti  fit 
un  autre  voyage  en  fronce»  mais  en  18 18  il 
se  fixa  définitivement  à.  Paris.  If ommé  directeur 
de  l'Opéra  en  1819,  il  fit  de.vains  efforts  pour 
relever  ce  IbéAtre  de  Tétat  de  décadence  dans 
lequel  U  était  tombé*  Loin  de  loi  en  aavoir  gré, 
on  finit  par  loi  attribuer  le  mal  dont  il  ne  pou- 
vait être  responsable,  et  en  1822  on  lui  retiia 
sa  place  en  lui  donnant  une  pension  de  6,000  fr. 
Viotti  en  conçut  un  vif  chagrin;  sa  santé  s'al- 
téra ;  il  essaya  de  se  distraire  en  voyageant»  et 
alla  moiirir  en  Angleterre.  On  a  de  lui  vingt- 
neuf  concertos  de  violon;  deux  aymphoniei 
concertantes  pour  deux  violons  ;  vingt  et  un  qna- 
^lors  pour  deux  violons,  alto  «t  basse;  vingt- 
nn  trios  pour  .deux  viulona  et  violonfieUe;  d»* 
qoante  et  un  duos  pour  deux  violons  $  dix-huit 
sonates  pour  tiolon  et  basse  ;  une  'sonate  pour 
piano  seul.  Les  adtves  sonates  poor  piano  et 
violon  qot  dut  pahi  sous  son  nom  aont  des 
quatuors  arranl^és.  L'abondance  des  Idées,  l'ex- 
quise senslblfité,  le  goût,  le  mérite  de  la  forme, 
sont  autant  de  qualités  que  l'on  retrouve  par- 
tout dans  les  xsuVres  de  ce  grand  artiste.  Sans 
avoir  étudié  Fart  d'écrire,  il  était  faarmonisfe 
dlttstlnct,  el  aveé  une  organisation  comme  la 
itehine  la  pratique  et  Fexpérience  eurent  bien- 
tôt suppléé  è  ce  qui  loi  manquait  pom-  inslm- 
menter  aufllsaroment  ses  concertos.  Viotti  n'a 
formé  qu'un  petit  nombre  d'éièTes,  aii  premier 
rang  desquels  figure  Rode.    D.  DûMna-Biaoïr. 
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*  WMftm,  HMm  W  Cm»,  fûHmi  i^êOoWU»,  Aipo- 
ntni  et  nuu  ;  Part»»  itlft.  in-s».  -  VtlUot.  I/bUeëmr 
J^'B.  WWH^.  Parta«  tIM,  to-8^  —  Mta^  »mm  AM.  fw* 
#^Cfl;  Paru,  i«7«  ln-««.  -  Fétis,  Alcvn  unir.  4m 


T1li»BftA90  fGioranni-in/onIo),  liftérateor 
Ralien»  né  en  J535»  à  Messin^^  morC  en  mars 

1610,  à  6io?eDazzo(PouiUe).  D  n'eut  d'aatre 
institofear  que  son  propre  père,  qui  loi  donna 
une  instruction  aussi  diverse  que  pourrie  ;  aussi 
loi  en  témoigna-t-i)  à  la  tète  de  son  traité  Dtf 
twmmo  bono  la  plus  tendre  recoonaissance. 
Dans  un  Toyage  en  Espagne  H  reçut  de  Phi- 
lippe n  le  double  titre ,  purement  honorifique» 
d'historiographe  et  de  chapelain,  et  en  1681 
remploi  de  chantre  dé  la  chapelle  royale  de  Pi^- 
lerme.  Il  Tenait  d'être  noronné  chanoine  de  (rir- 
^ti  lorsque  le  pape  Sixte  V  l'appela  sur  le 
ftiége  épiscopal  de  Giovenazzo,  dans  le  royaume 
de  Naples.  Noos  citefons  de  ce  prélat  :  Lau- 
datio/ùneMs  CaroliV  imp,;  Messine,  1558, 
in-4*;  —  De  bello  melitensi;  Pérouse,  1567^ 
in-4»  ;  —  De  seribenda  hiîtoria;  Anvers,  1569^ 
îa-8*;  Bâlç,  1576,  jn-8''  :  ouvfag^  assez  métho- 
dique et  qui  contient  d'excellents  préceptes;  -7-, 
De  rege  et  rtgno;  Anvers,  lô69,  1618,  in-8*'j; 

—  De  Êummo  bono  libri  V;  Naples,.l575, 
in-6*j  —  De  poetica;  Anvers,  1679,  in-6';  — 
Oraiiones  VI  ;  ibid.,  1681,  in-S"*  ;  —  De  corn- 
ponenda  oradone;  ibid.,  16A1,  in-8**;  —  De 
oàienta Porluçallia  a  PhiUppo rege;  Naples^ 
1688,  m'A\  et  dans  fJBispania  illttsiratà^ 
1603,  t.  Il  ;  ^  De  virtute  ;  N^ples,  1693,  in-^*"  ; 

—  Poema/afibid.,  1693,  in-8*;  —  ConcU)nes; 
Venise,  1699,  in-8«.  Tous  les  écrits  de  Vipe- 
nno  ont  été  réunisà  Naples,  1606, 3  vol.  in-fol.» 
édii.  oniqoe  et  très-rare, 

NloeroB,  Atémoirts,  t.  XXV.  

Yimrr  (  Pierre),  réformateur  français,  né  en 

1611,  à  Orbe  (pays  d^  Vaud),  mort  en  avril 
1671,  à  Ortba.ll  étaitfila  d'un  tondeur  de  drap. 
Porté  par  un  entraînement  irrésistible  aux 
études»  il  les  commença  dans  sa  patrie  et  les 
finit  à  Paris.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  vit  Fa- 
rel  et  qq'U, reçut  de  lui  lef  première^  idées  de  la 
rélbrmation.  11  se  mît  bientôt  laim«me  À  la 
tête  dû  raonvemeati  en  1631  il  prêcha  la  réforme 
avec  auooès  à  Orbe,  ^  Granspn,  et  à  Payeme. 
Ce  ne  fut  pas  cependant  sans  noeontrer  une 
vive  opposition  qoMl  se  fit  entendre  dans  cette 
déniera  ville.  Un  prêtre  répondit  à  ses  argu- 
mmU  par  nn  ooup  d'épée.  A  peine  guéri  de 
cette  btoinire»  q«i  aflaiblit  beaoconp  sa  consti* 
tntioo,  aaloreUeneiit  délicate,  il  fut  invité  i  ac- 
compagner  k  Genève,  avec  Farei  et  Froment  ,* 
les  délégués  de  Berne.  A  Genève,  Ifs  irois  r^ 
fonnateiirs  eorenC  avee  le  dominicain  Furblty 
des  conférences  publiques,  dans  lesquelles  l'a- 
vantage lenr  resta;  on  assure  que  lé  clergé  ea- 
tholiqoe,  effrayé  de  leur  snccèa»  voulut  y  mettre 
nn  tenne  en  les  faisant  empoisonner.  Les  réfbr- 
mateoft  édiappèrent  aux  effets  dn  poison  $  tnais 


la  santé  de  Tiret  en  fut  pour  tenjonn  nilnée. 
En  1636^  il  prêcha  à  Lausanne  avee  mitel  sne- 
ce»  qu'à  là  eaite  d'une  oonférance,  éant  II  soutint 
presque  ^senPtont  le*  poids,'  la  popolatSon  tout* 
entièTe  se  déclara  protestante.  Vlret  fM  nommé 
second  pastenr.  fiu'  1 640  il  alla  exercer  è  Genève 
les  Arncbons  du  ministère  en  l'abseoee  de  •  Cal- 
vin. Ayant  rencontré  A  Lausanne,  pour  rétablis- 
sement d'eue  discipline  tsévère,  les  mêmes  dif- 
ficnlfiés  que  Calvlto  âl  Genèvetot  Farel  à  Nenebft- 
tel.Hétiiooa  dam  sonentreprise,  principalement 
par Toppositianda'  sénat  de  Berne,  qui  se  déclara 
contre  lid.Le  résultat  de  la  lutte  ^i  «'engagea 
sur  eette  afbire  fat  la  letraMe  de  Vivet»  qol  «e 
retira  à  Genève-,  oè,  te'  36  déeembrs  1669,  on 
loi' fit  don  de  ta  bourgeoisie  etoOrilcmetçapen* 
dant  environ  deèx  éna  les  fonelions  de  prédi- 
cateur. Après  avoir  liasse  l'hiver  de  1661  'k 
Nfmes  et  à  Mont^ler-ponr  v6Ublir  sa  santd 
délabrée;  il  ftat  -obligé  dé  quitter  définittvement 
Genèvê(ld  mare  l66d>,A' cause  de  linclémence 
do  dimat.  A  son  passage  à  Lyon,  l'égUse  infor- 
mée de  cette  ville  rédama  ses  servioB*  Il  se 
rendit  à  ce  vcen,  mais  le  P.  Aoger,  ««te  qui  il 
était  entré  en  controverse,  hii  ayant  fiiit  appli- 
quer la  déclaration  .de  CbarMs  IX,  qni  inter- 
disaitanx  ministres' ' étrangers  d'exercer leara 
fonêlibns  en  Pnnce,  il  Ait  ebassé  de  Lyon.  Il  sa 
retira  h  Tienne  :  Goules  oidonna  de  l'arrêten 
"Vlret  «se.- sauvik'ê  Orange,  d'ob  la  reine  de  Na-* 
Tflfre  ra(>pela  dans  lé  Béam  ponr  lui  confier 
renseignànènt  de  la  théoDoigia  an  collège  qu^elte 
avait  fende  à  ôrthez.  Fidt  prisonnier  pendant  la 
révofle  du  Béam;  if  na  dut  la  vie  qu'à  eétta 
droonstaiice  qtleMonthic  se  proposa  de  Téchao- 
ger  eontfe  son  guidon  la  PlaaMÂe,  tmir  lequel 
il  avait  nnO'vtvvaffVteeiion*  La  prise  d'Orthaz  par 
Ifontgomery  luf  rendit  la  liberté  ;  mai»  il  ne  snr^ 
Técot  pas'têêgêêmps  èl-sa  déHvrance. 

Vlret  a  hnssé'la  Tépntation  d'un  prédicaleor 
plein  d^oiictiott.-0*eët  le  témoignage  que  lai  rend 
Théodote  de  BëÉt,  dabsune  petite  pièce  de  vairs 
latins  oiS  )f  Mat  en'^pàMlèla  Gahin,'nrel  al 
Viret:  '  •  *  •      \  .. 

Et  airttof'atfhQcWtfMtem  neRa  Tlrètum, 

Qd*««taefiU»4diaiaik  >     '  »   .         . 

Ses  écrits  seul  trèi^nombrenx.  Le  stjfle'en  est 
lourd  et  i^ixe,  tiïkH  daif ,  vékémoiC  et  mor*» 
dant;  H  a  qndqtte  dliose  de  iiabelalsien."Leg 
épigràmmes,  les  traits  piquants,  les  jenx>  de 
mots,  les  haidieêsetf  poussées  paifstsjasqo^ 
la  liêence  i  abondent.  Catooléffon  nm^  cette 
forme  les  rendit  populaires.  fieneUêr  fait  re^ 
marquer  que  les'lIvreS  de  Vli^  sont  fort  nires, 
phis  rares  même  qtie  èeox  des  '  honimèiî  qni 
.  ont  écrit  datas  le  même  go«t  que  Ibi. Us  ont^en 
I  oependanl,ponr  la  plupart;  «n  grand  Mmbrtd^ 
ditions.  Il  suffit  fclde  mentionner  l«  prindpailx  r 
BxpMtimfùmiUère,  fcâcte  par^  diaiofuet » 
sur  le  'symbole  des  Àposlres ,'  eontman$ 
les  artieles  de  la  fop  et  un  sommaire  de 
f  la    tension    threUienne;    Genève,    1643, 
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in-V";  cinq  àaftH  éditfons;  -^  DUputoHons 
càrestienneten  manière  de  devU;  fbid.,  1544, 
iii-8«;trad.  aogl.,  Londres,  i579«  iii-4*;  — S0* 
emide  et  iroiiième  partie  des  DieputaiUm» 
ekretiitnnei.  Dialogues  du  désordre  qui  est 
à  présent  au  monde  et  des  causes  d^icetuy^ 
et  du  mofen  pour  y  remédier;  desqueis 
Fardre  et  U  titre  est  le  Monde  à  V empire  (al- 
lant pire),  le  àÊonde  difforme^  la  Métemor- 
phose^  la  aéformation  ;  ibid.,  1545,  in.8o  ;  trad. 
latioe^ibid.,  l&4S,in  8»;  —  DuwUnistère  de  la 
parole  de  IMac;  ibid.,  îhM,  in-8o;—  Physic» 
papalis  diatogi  F;  ibid.,  l&&l,inr;  trad. 
franc.  :  laPhysique  papale;  tbid.»  1652,  in-ft% 
oonlenaot  la  médeciiie,  les  bains,  Tcaa  bénite,  le 
fen  sacré  el  l'alchiinie;  —  BxposUio  fa$nUiaris 
Oratwnis  dominiez ;ïïM.,  îàbU  in-l5;pobliée 
d'abord  en  franc.,  ibid.,  1648,  in^T;  Irad.  angl.» 
Lonilres,  1581,  ln-4*;  —  Delà  Nature  et  di- 
persite%  des  vœux  et  des  lois  qui  ont  esté 
baillées  de  Dieu;  s.  1 ,  1552,  in-8»»eten  Utin; 
-*  L'Office  des  morts  fait  par  dialogues , 
l*£nierrementt  les  Suffrages  ^  le  DeuU,  les 
Anniversaires^  la  Messe;  Genève,  1552,  iB-8*'; 
*-  D9spulations  touchant  Vestat  des  trépas- 
ses;  ibid.,  1552, 1554,  in-8^;  —  Métamorphose 
ehrestienne;  Mi.,  1552, 1561,  1592,  in  8»  :  la 
1'*  partie,  intitulée  ri/OBifRe,  comprend  latrans- 
fomwlion  dn  pécheur  en  chrétien  régénéré;  dans 
la  2e,  r£role  des  bétes,  l*hoinnie  reçoit  des 
animaux  d'encelientA  préceptes  sur  la  politique, 
les  arts,  la  religion,  les  langues,  etc.;  —  Corn- 
wientairesur  V Évangile  selon  S.  Jean;  ibid., 
1558,  in-foi.;  —  Des  Actes  des  vrais  succes- 
seurs de  Jésus-Christ  et  des  apostats  de  VÉ- 
glise  papale;  ibid.,  1554, 1559,  in-8o;  trad.  en 
latin  et  en  ilali»  :  c*est  une  histoire  eodésias- 
tiqne  sons  one  forme  populaire;  —  Satgres 
ehrestiennes  de  la  cuisine  papale;  ibid.,  1580, 
in-8*^;  ^  De  la  Vrage  et  fausse  religion 
touchant  les  vcntx  et  sentiments  tieites  et 
Ulieites;  IWd.,  1560, 1590,  in.8»;— Sommaire 
des  principaux  polmets  de  la  fog  et  religion 
ehrestienne;  ibid.,  1561,  in-16;  Metz,  1564, 
in-80;  trad«ang|.,  Londres,  1573,  Ui-8*;  ^  Le 
Monde  à  Fempire  et  le  Monde  démoniaque; 
ibid.,  1561,  in-S*";  -*  Dialogues  du  combat 
des  hommes  contre  leur  propre  salut ;iïÂd., 
156lVin-8*;— les  Cnic^étef,  canons  et  cérémo- 
nies de  la  Messe,  latw  et  françois^  avec  cer- 
taines annotations  ;  Lyon,1563»  1564,in-8<*;  -- 
CommentariusinaetaApostolorum;  s.  1.  n.  d., 
in^o;  —  De  PAuthorité  et  perfection  de  la 
doctrine  des  Sseritures;hyoa ,  1564,  in-s"; 
—  L* Intérim  par  dialogues:  1»  Les  mogen- 
jwvrf  ;  2*  Les  transformateurs;  3*  Us  li- 
bertins; 4«  Les  persécuteurs;  5«  Z.ef  idiots; 
6*  Lu  modérez  ;Lyon,  1565,  in-8*.  M.  Nicolas. 

«ecroD,JMNiKf«r.  t.  XXXV.- SciMbler,^ù(.  lUtér, 

7<NtfM,  t.  I.  -  Baag,  Fnmct  pntest.  -  Siyoot, 

*«ffMrlet  r4forwuÊieurt.  —  OienetlCre.  Fara^ 

mi,  ritet,  r^orwutUurt  rÊÎieieu*:  Ocnète^lHl. 

•  liqnnMt,  FUrti,  r^wmaUur  4ê  Lmuemê; 


StnMbn  IW,  lo*4*.  -^  Osntacar.  BItL  èê  la  Sffl.  4» 


▼im«iut  (Publius  nrgilius  on  Vergi- 
IHts  (1)  Mako),  célèbre  poète  latfai,  né  le  15 
octobre  70,  à  Andes  (  Pietola  ?  ),  ▼illagfi  Toisin  de 
Blantooe,  mort  le  22  septembre  19  avant  notre 
ère,  à  Brindes.  Un  viateur  (messager  des  rang»- 
trato)  possédait  sur  les  tiords  dn  Mîndo,  près 
deMantooe,  au  village  d'Andes ,  on  petit  bien; 
il  le  fit  valoir  par  les  soins  d^in  honnête  fennio'^ 
nommé  Maro,  dont  il  fut  si  content  qu'a  loi 
donna  sa  fille  Maia  en  mariage.  Quelques  spéca- 
latlons  industrieuses  du  gendre  augroentèreat  le 
patrimoine,  pauvre  encore,  mais  qui  snffisait  à 
soutenir  la  dignité  d'un  humble  dtoyeo  romain. 
De  cette  union  naquit  Tenfant  qui  devait  être  le 
prince  des  poètes  latins.  S1I  fut  doué  en  naissant 
de  toutes  les  qualités  qui  composent  le  génie  do 
poète,  il  faut  reconnaître  que  toutes  tes  circons- 
tances de  temps,  de  lieu,  d'éducation,  concon- 
rurent  pour  en  favoriser  chez  hii  le  développe- 
ment. Depuis  ses  premiers  ans  jusqu'à  son 
adolescence,  il  reçut  les  suaves  et  pures  impres- 
sions de  la  nature  champêtre,  d'une  vie  simple 
et  vertueuse;  et  Ton  put  dfre  dans  la  sùte 
qu'il  décrivait  de  réminiscence  les  pénates  de 
l'antique  laboureur  (2)  et  le  séjour  do  bon 
Évandre  (3).  Lorsqull  revêtit  la  robe  virfle, 
les  mêmes. consuls.  Pompée  et  Crassos,  qui 
avaient  marqué  l'époque  de  sa  naissance,  mar- 
quèrent encore  cette  année  (55),  qui  serait  aussi 
celle  de  la  mort  du  poète  Lucrèce  si  Ton  en 
croyait  Donatos,  contredit  par  la  clironique  de 
saint  JérOme.  Le  bon  agricnlteor  devina-t-il  le 
talent  de  son  fito ,  ou  était-H  averti  par  un  songe 
de  sa  femme  et  par  la  croissance  miracnleose 
du  nnneau  planté,  selon  la  cootome,  an  Heo 
même  où  le  nonveauné  était  sorti  dn  sein  ma- 
ternel, auprès  d'une  vigne?  Ces  pronostics-là 
ne  se  remarquent  d'ordinaire  et  ne  se  com- 
prennent qu'après  que  les  hommes  sopérienrs 
ont  rempli  leur  destinée.  Quoi  qu'il  en  toit, 
Virgile,  ainsi  qn'Horace  (4),  n'aurait  pas  pu  de* 
mander  à  un  père  patricien  nne  instruction  plos 
brillante,  surtout  plus  variée  et  plus  solide,  il  Ait 
élevé  jusqu'à  sept  ans  à  Crémone;  pins  tard ,  il 
fréquenta  les  écoles  de  Milan  et  de  Naples.  Ceal 
ainsi  qull  amassa  cette  nourriture  qui  aida  si 
fortement  à  la  croissance  de  son  génie,  et  par 
laquelle  il  devint,  de  même  qu*Homère,  le  pins 
savant  homme  de  son  temps  ponr  en  être  le  plos 
bel  écrivain.  Virgile  embrassa  tons  les  gnr«s 
d*étodes,  leUres  Utines  et  grecques,  meirameiite 
historiques  et  mythologiques  delà  Grèce  et  de 
la  vieille  Ansonie,  mathématiqncs  et  astronomie, 
lois  dvîles  et  reKgienses,  sans  perdre  les  idées 
et  le  goût  des  pratiques  agricoles ,  gravées  dann 
sa  mémoire  par  les  habitndes  d'enfance  en  traits 

II)  Oo  disait  raa  et  l'iotre  Inilin^rcmincBt.  conae 
verçUim  et  vlr^ilUt,  Fêrglnbu  et  Firgintus. 
pli  C9org.,  II,  BiS-«S. 
(S)  AmM..  VUI.« 
(l}iaf.l.S,ll-SS. 
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tndlaçables.  Il  approchait  de  sa  vingt-cfaMioièine 
année,  qu'il  n'avait  produit  encore  cpie  de  foiblei 
al  obaeors  essais  (i).  On  pourra,  nonobstant 
raaaertk»  de  Scali^r,  contester  avec  toute 
raison  i*aottienticité  des  petits  po^nes  qni  a'im* 
priment  à  la  suite  des  œuvres  complètes;  mais 
les  titres  (2),  pour  la  plupart  du  moins,  rsp» 
peHent  des  pièces  dont  il  fut  certainement  l'an- 
teor;  quoiqu'il  b'en  trouve  plusieurs  que  la  dé- 
cence interdit  de  nommer,  et  qui  démentiraient 
étrangement  le  surnom  virginal ,  Parthenias , 
qo'oo  lui  avait  donné  à  cause  de  sa  pudeur,  si  ton* 
tefoia  il  ne  lui  venait  pas  de  son  grand  attache- 
ment pour  son  maître  Parthenius.  Pline  le  {«"une 
nous  autorise  d'ailleurs  à  soupçonner  que  Viigile 
s'était  permis  quelques  licences  de  ce  genre  (3). 
Les  productions  légitimes,  dont  ces  misérables 
«oppositions  ont  usurpé  les  titres,  avaient  bien 
qoelqueprix.puisqn'ao  temps  de  Martial  quelques- 
unes  encore  étaient  jugées  dignes  d'être  envoyées 
en  cadeau  ii  des  amis  (4).  Mais  jusque-là  Vir- 
Kiie  n'avait  pu  donner  aux  autres^  ni  concevoir 
lui-raème,  qu'on  sentiment  confus  et  très*impar- 
fait  de  la  vertu  de  son  intelligence.  Ce  fut  rfml- 
Cation  de  Théocrite  qui  en  fit  luire  le  premier 
rayon  à  tous  les  yeux  ;  imitation  vers  laquelle 
il  était  naturellement  porté  par  les  souvenirs 
do  toit  paternel.  Il  commença  par  des  copies 
partielles  et  habilement  ajustées  ensemble  de 
filuneurs  tableaux  dn  Sicilien  ;  espèces  de  pas- 
tichée admirables,  où  le  copiste  s'égalait  presque 
aux  grâces  naïves  de  son  modèle  par  une  ftnesse 
pins  exquise  du  dessin,  par  une  expression  plus 
élégante  et  plus  tendre  des  figures  (5).  Fut-il 
connu  déjà  de  Jules  César,  selon  la  conjecture 
tirée  d'une  églogoe,  Amavit  me  quoque  Daph- 
nUf  fut -il  salué  dès  l'an  45  ou  44  par  le 
peuple  romain  et  par  Cicéron,  au  théâtre  ?  Pures 
inventions  d'un  commentateur  et  des  gram- 
mairiens du  moyen  âge.  Comment  Pollion,deux 
on  trois  ans  aprà,  aurait-il  eu  besoin  de  le  faire 
connaître  à  Mécène,  et  de  le  présenter,  de  con- 
cert avec  Mécène,  à  César  Octavlen  f  Cependant 
ce  genre  de  poésie  ne  suffisait  point  à  soutenir, 
ni  surtout  à  contenir  son  génie.  Et  d'ailleurs,  la 
pastorale  pure  était-elle  longtemps  possible  à 
riiabilant  d*un  munidpe  romain  et,  pour  ainsi 
dire,  de  la  banlieue  de  Rome?  Pour  Théocrite, 
qni  avait  passé,  il  est  vrai,  par  la  cour  des  rois 
d'Egypte  et  de  Syracuse,  mais  qui  voyait  tou- 
jours les  campagnes  fortunées  de  la  Sicile,  il  y 
avait  dans  les  etents  bncollqnes  une  réalité  em- 
bellie, mais  encore  une  réalité.  Pour  l'habitant 
de  ritalle  en  proie  aax  guerres  civiles,  ce  ne 
pouvait  être  qu'un  monde  liuitaatiqne,  une  forme 

(fl)  Cktêx,  Ctm,  Copa,  Monttim.  Êf^rtfdut,  CatO" 
k€ta^  Pri^pÊUi,  Vae  IradocllMi  en  ^oae  dn  tti  pre- 
mier* oovraaet  a  êCé  lOBérCe  dasa  la  ^i4(.  \9^  Jt,  Sa 
faockovcfce. 

(DffpM..  v.a. 

(»)  ffpifr.  XIV.  \m. 

(S)  Ecloo.  II  et  ui.  •   ' 


littéraire.  Aussi  les  Cognes  de  Virgile,  excepté 
les  délideuses  études  d'après  les  idylles  grecques, 
ses  bergers,  ses  dieux,  ses  nymphes  ne  sont  que 
les  interprètes  de  ses  malheurs  et  de  sa  racon- 
naissance,  des  lètes,  des  gloires,  de  la  poli- 
tique ,  des  amours  de  ses  illustres  amis.  L'inté- 
rêt principal  en  apparence  n'est  véritablement 
que  secondaire  :  déj^tsemeiit  spirituel  et  délicat, 
mais  toujours  déguisement.  L'intérêt  dominant 
est  celui  qui  se  cache  sous  le  voile  de  ces  pro- 
sopopées ,  et  qui  appartient  \  un  autre  ordre 
d'idées,  pilos  positif  et  plus  sérieux.  Virgile  dot 
à  ses  vers  an  succès  plus  cher  à  son  cœur  que 
les  applaodissements  et  les  louanges  :  il  rendit  à 
son  père  le  champ  d'où  l'invasion  militaire  l'a- 
vait chassé;  il  protégea  ses  concitoyens  contre 
les  édite  de  spoliation.  Mais  il  afait  failli 
périr  lui-même,  lorsqu'il  vint  la  première  foi« 
réclamer,  avec  l'autorisation  du  triumvir,  sa 
maison,  dont  un  centurion  s'était  emparé.  L'in- 
iuste  détenteur  le  poursuivit  Tépée  à  la  main, 
et  l'aurait  tué  Infailliblement  sll  ne  s'éteit  dérobé 
par  la  fuite.  C'était  à  peu  près  la  même  année  (40) 
que  Virgile  ajoutait  an  mérite  de  ses  ouvrages 
rbonneor  d'un  noble  caractère,  en  refusant  la 
dépouille  des  proscrite,  que  lui  offrait  Octave,  et 
en  procurant  à  Horace  la  protection  de  Mécène. 
Après  les  Bucoliques  (  I  ),  il  prit  possession  d'un 
terrabi  plus  ferme,  plus  étendu,  plus  fertile  :ii 
commença  les  Géarçipiei  (2),  qui  lui  coOtèrent 
sept  ans  de  travail  (37-31)  Est-ce,  comme  on 
l'a  conté.  Mécène  qui ,  dans  un  dessein  de  po- 
litique et  de  pacification,  en  suggéra  Tidée  à 
Virgile  presque  d'autorité,  ;t«jif«  MdBcenaiis?  il 
n'y  a  que  les  poèmes  médiocres  qui  se  com- 
mandent. Celui  de  Virgile  n'a  pu  naître  que 
d'une  inspiration  spontanée,  qu'éveillèrent  ses 
prédilections  pour  le  séjour  des  campagnes, 
pour  les  joies  des  laboureurs,  et  peut-être  la  re- 
nommée plutôt  que  l'exemple  d'Hésiode  : 
Attrmamqut  eano  roBaoi  par  oppida  eanoeo. 

(1)  La  piM  andeane  édlt  «éparée,  et  anaul  la  première 
qu'on  ait  faite  de  Virgile,  est  celte  dUlrta  Zell  (Cologne, 
vert  liai,  ln-4«).  CUona  encore  ane  Mil.  do  même  lempi, 
In-foL  A  grandes  roargea.  et  de  la  pim  grande  rareté  ; 
une  troblème.  a.  1.  n.  d.  (vert  1471),  ln-4*.  goth.;  celles 
de  aresrta,  ver*  UBO,  la-4«.  goth.;  de  Devenirr,  un, 
I4t4,  tIM.  ln-4*,  et  149^  in  fol ,  a?ee  commentaire,  rte  | 
de  Londres,  Caitnn.  lltt,  ln-4*.  -  Les  Bucott^né»  ont 
été  trad.  en  françata  :  par  GuUl.  Michel  (Park,  llia,  per. 
tn4«.  Roth..  flg.),  par  Cl.  Marot  et  RIeh.  U  Bbnc  (Ibid., 
liSI.  tn-8*),  par  Gressel  (Blols,  17S4.  ln>ia),  par  Tlssot 
(Paris,  tiai.  In-a^,  par  Domergoe,  par  d«  Langeae  (IMd.. 
Ifloa.  gr.  ln-«*.  flg  }.  par  PIrmtn  INdot  tlt>ld.,  iSOt,  ISSI, 
In-tt),  par  MlUevoye  (ibld.,  isot,  ln-lt|,  par  Dupont,  G.  de 
Mancy.  Drsaugiers  slné,  Matsonj  de  Lavréa^  etc.,  eo 
vers.  Eo  liallett  la  version  poétique  de  Pald  (Florraoe, 
1481,  ln-4*)  est  (rès-rara. 

(1)  A  part  une  édlt.  In-fol.  da  qnInilèiBe  siècle,  et  qui 
parait  Impr.  avec  les  gros  caraeièfca  romains  employés 
par  Gertng  et  aes  aaaoeiés,  on  na  volt  a  meatlonncr  da 
pobllealloa  laoMe  que  celte  de  0.  Wakeflald,  Cambridge, 
nu,  In-S*.  —  Les  traduellona  fraoçatoes  sont  très  nom- 
brenaca  \  citons  en  vers  :  Gnlli.  «Ichel  (Parla,  liit,  la-S», 
goih.),  P.  Tredelian  (Genève.  IISO,  l»-S^,  Segrals  (Parts, 
lYlt,te-S^.  DalHte  (Ibld .  ina,  la-S^  U  Fnne  de  Pom- 
plgaaa  (Ibld.,  iTM,  la-r)>  et  Moltevaut  (iMd.,  taiO.«4. 
IvoLla-lS).  / 
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On  a  critiqué  la  composition  des  Géorgique$. 
Nous  avouoDs  que  nous  ne  sommes  ni  joge  tiès^ 
«évère  ni  admirateur  enthousiaste  des  plans 
4e  po^es  didactiques.  Pourra  qne  l'auteur  ne 
iourm^te  ni  n-embroniUe  point  ia  matière, 
nous  sommes  tout  prêt  i  recevoir  ses  préceptes 
da«s  l'ordre  od  il  voudra  les  exposer,  s'il  ne 
.cesse  pfini.  ^e  nons. plaire  el  de  nous  attacli«r 
par  leobarmede  la  description  et  des  objets  qi^'il 
y  entremMe,  pins  que  par  l'importance  graduée 
des  «nseiipements.  £t  d'ailleurs,  après  la  cul- 
tnre  des  céréales,  celle  desarbreis  et  de  la  vigne, 
puis  l'éducation  des  troupeaux,  enfin  le  soin  des 
aheiUes,  iine  teUe  .succession  ne  nous  semble 
pas  si  mauvaise,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
soit  juste  de  faire  un  reproche  de  stérilité  an 
IV*  livre  dès  Géorfig^es.  L'histoire  de  ces  pe- 
tites répQbUquee  qui  vivent  dans  les  ruches, 
histoire  si  féconde  eo  merveilles  d'industrie,  en 
traits  de  courage,  en  catastrophes  de  guerre, 
laisse-t-elle  on  moment  le  lecteur  froid  et  insen- 
sible? C'est  toute  une  Iliade  en  miniatare,  in 
tenui  labor,  4U  Unuis  non  gUni<u  £t  quel 
conroonement  pour  un  poème  que  le  récit  d'A- 
riflftée,  dont  la  beauté  cependant  aurait  coûté 
trop  dier  au  poète  si  l'on  pouvait  croire  qu'il 
eût  substitué  cet  épisode  aux  louanges  de  Gallns 
après  la  disgrâce  1  Comment  se  serait-il  désho- 
noré par  une  lâcheté  inutile  ?  Car  le  passage  sup- 
primé n'aurait  pas  manqué  d'être  le  plus  recher- 
ché des  lecteurs. 

Nul  ne  Alt  moins  empressé  ni  moins  habile 
courtisan.  Par  bonheur  il  se  rencontra  dans  ce 
tempsy  auprès  du  pouvoir,  quelques  amis  des 
lettres,  littérateurs  eux-mêmes,  Pollion,  Mé- 
cène, et  ce  même  Gallos,  dent  Virgile  n*a  point 
renié  l'Amitié.  Leur  soUidtode  généreuse  et  J'é- 
clat  de  sa  renommée  le  dispensèrent  des  soins 
qui  pouvaient  conduire  i  la  rictiedae;  car  il  se- 
rait resté  panvreé  On  ne  savait  ce  qu'on  devait 
le  plus  priser  en  lui,  de  l'élévation  de  son  génie 
ou  de  l'ingénuité  de  son  âme.  Simple  dans  ses 
manières,  quelqilefois jusque  ia  f^oclierie  et  à 
la  rudesse,  poussant  la  n^igenoe  de  la  parure 
jusqu'au  désordre,  il  apprêtait  souvent  à  rire 
aux  gens  accoutumés  à  considérer  l'habit  pins 
que,  l'homme.  Son  teint  basané,  sa  haute  faille 
sans  distinction  et  sans  étégsnoe,  sa  conversa- 
tion dépourvue  d'agrément  et  de  légèreté  ne  le 
recoromapdaient  point  au  premier  abord.  Mais  il 
se  foisait  chérir  de  tous  ceux  qui  avaient  com- 
merce avec  tai;  carll  pratiquait  la  maxime  qu'il 
se  plaisait  à  redire  :  «  Tout  est  commun  entre 
amis  *.  Ainsi  sa  bibliothèque,  qui  était  fort  belle, 
appartenait,  de  même  que  ses  autres  biens,  à 
qui  en  avait  un  besoin  légitime.  Ssns  jalousie 
pour  letalentd'antmi,sansorgneil  pour  lui-même, 
il  cultiva  la  poésie  avee  un  amour  religieux  et  ti- 
mide, comme  un  don  sacré,  quil  aui^t  craint  de 
profaner  par  une  productioa  facile  et  téin^ré. 
Aussi  cherchait-îT  plus  la  solitude  et  te  retnite 
cpie  les  palais  de  Rome;  il  se  plaisait  danil  les 
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champs  4^  la  Sidie  et  de  la  Campanie^elqaaad 
il  lui  arrivait  de  venir  i  la  ville,  ilfujaitles  lé- 
moignagea  de  l'admiratioa  pobUqpe,  et  eovsit 
«q  cacher  dans  la  première  maison  ccmnne  qull 
rencontrait,  dès  qu'il  voyait  le^.yenx  se  tourner 
de  son  cété,  et  qu'il  entendait  dire  autour  de  loi: 
«  C'est  loi.,  c'est  VirgUel  «  Mais  cette  pudeur 
craintive  n'étaîipas  de  la  faiblttse;  et  quoigoU 
ait  exagéré  dans  /les  écriurexpresaioadela  le- 
connaissapce  jusqu^à  riddêtrie,  il  se  ncoti»! 
indépendaptf  sam  complaisance  dana  «es  habi- 
tudes avec  l'empereu^r.  fiulle  insSsnoe  ne  pouTait 
le  distraire  de  ses  travaux  ni  hêter  prématuré- 
ment ses  publications  (1). 

Dès  longtemps,  avant  l'êgè  de  la  maturité,  les 
germes  de  l'épopée  fermentaient,  s'agitaient  dus 
sa  pensée  et  s'étaient  même  échappé»  quelqoe- 
foîB  en  essais  infructoeux,tantêt  l'aotiqueroyaume 
d'Albe  (2),  Unt6t  les  exploits  de  César  Octa- 
vien  (3).  Heureusement  son  gpût  et  son  grand 
jwns ,  on ,  comme  il  rappelle,  son  Apollon  l'aTait 
averti  qu'il  s'engisgeait  dans  de  fausses  routes  (4). 
JEn  effet,  aux  chroniques  des  Auronces  et  det 
.Osques  manquait  la  grandeur  et  l'éclat,  et  aux 
guerres  civiles  cette  perspective  prokmgée  qui  se 
prête  seule  aux  fantaisies  de  l'idéal  et  du  mer- 
veilleux. Et  cependant  il  sentait  qne  la  poésie 
épique  ne  peut  avoir  de  vie  et  de  durée  que  6i 
elle  sort,  pour  ainsi  dire, des  entrailles  dnpsys, 
et  prend  sa  substance  dans  un  sentiment  intime, 
universel  de  nationalité  ou  de  religion,  mais  ï 
condition  aussi  de  se  reculer  dans  une  antiquité 
oà  les  objets  s'agrandissent  jnsqii'an  contact 
avec  la  nature  divine.  Lorsqu'il  eut  conçu  ndée 
d'identifier  et  d'unir  ensemble  le  Jupiter  du  Ca- 
pitole  avec  le  Jupiter  homérique,  de  fondre  les 
légendes  naïves  du  Latium  dans  la  brillante 
mytbologpe  des  hellènes,  et  d'envelopper  des 
splendeurs  de  l'apothéose  les  origines  de  Boine 
en  remontant  an  delà  du  berceau  de  Romulus. 
au  delè  de;irois  Albains,  jusqu'au  fils  de  Véai» 
et  d'Ancbise,  alors  il  pot  se  flatter  que  cette 
région  pore  et  sublime  de  poésie  hérûque,  ob- 
jet de  ses  rêveries  enthousiastes ,  vers  laquelle  iJ 
aspirait  dq>uis  sa  jeunesse,  et  qui  lui  avait 
échappé  Unt  de  fois,  il  Pavatt  ^nSoL  tramrâe.  Ita- 
lUm,  Jlaliaml  l'Enéide  naissait  (1). 

{\)  Maerob.,  Sat.  I,  u. 

m  rieo4o-SoiMt.  cv  •(Smtaa,  «ir  fégL  ri,  t.  s. 

(I)  Nox  Unca  ardentes  aectafw  dicrrc  pvfSM  Ce* 
saris. 

(4)  Sel.,  VI,  s. 

CD  le»  pfeitaveiRBM édil.  lépartw  tfer^MWe nul 
«etlei4fl  Barcetone,  vtn  liss.  la-4*  <&>rk  iaearrccie), 
et  de  Dereater,  ven  I4M.  ln-4*  coUl  *  Tradocteora  tran- 
çaU,  en  fera  :Oct  de  Sâiot-Oèiats  (Varie.  llM,  iiti, 
liHfBL  VDtlL),L4  des  HaxMttlMd.,  ISW,  la>l»U  Pcf^ 
rtn  (tbid.,  leis-as,  In-I*  ).  Secrafe  (  Ibid..  lacs-tl.  i  foL 
la-4*);  Haroltca  (IbU.,  iffTS,  s  foL  in»4*),  Bolsslire 
( ibid..  iTtSyl  woL  ln-8«), Demie ( ttild^  1864, 4  toL In-ll), 
très-toorent  reimpr.;  de  GattoQ  (ibld ,  flSi-iT,  t  vo(. 
lo-t*| .  Mollevaot  (  Ibid.,  iStt.  4  toL  to-lS  K  Barttoêieoy 
(tbld.,  ins-lS,  4  ToL  ln-S«).  AjootOBs  pour  aiénolre  le 
badlnafe,  il  eonnn,  de  Scarroo  aar  FÊDélde  (  f^irçiU 
Crovtffi;  Paria.  1S4S  et  •■!▼.,  In^*  ^  et  ^  a  donné  Uea 
a  rétranger  A  dea  lattatloaa  pina  on  anlBa  rénsalea.  - 


269 

T  n  fêÊÊànài  ém  lin»  tmêerê . 
fleotemeoft  iMékigeaet  Ieicriti«ii60d«  fi^iMfûff  et 
poar  euiaiaer  lut  de  beftatés,  Qt  ansei  quek|uee 
défavte.  Coatentona-noasde  geieir  des  apeivw* 
LMiixpremierttîTres»  a-t-oodtt,  rappellent  TO* 
i%rMé9,eoiiMii6le8slx4ermer$lV/ia<^  sanif^aîr 
ni  la  pnlflteataénergte  deUfeeoaderOiia  aifppli- 
eilé  attadimte  de  Ja  première;  douUe  copie  aw. 
on  tiaso  oioiaa  «ni»  afec  im  Dœud  moiiia  «erré. 
Maia  ai  Toa  compte  les  aenaaliooa,  lef  émotiona 
épitMiTéea,  qa'oB  noua  diae,  aprèa.  avoir  ,con- 
femplélalcmpêtadeSidleetrarciv^dea'Xr^eoa 
am  borda  d'ATiiqua  (Ub.I)»  le  déaaatre  d'I- 
linn  ( il)»  iea  adiapi&^  à  la  terre  aatale  .et  la  ren- 
oealrft  de  la  venre  d'Hector  (UX>,,4ea  arôoura 
et  la  iMirt  de  Oidoa  (IV);.  lea  apectaeles  dea 
jeox  fanèbrea  d'Anchiae  (y)i  ,lea  demeures  du 
Tartare  et  de  TÛysée»  ai  jrempliaa  d^épou» 
▼antea  ci  d'enchautemeotB  et  d'ane  si  haute  mo- 
Talité  (  Vl)v  le  40Bge  de  TanwLet  la  guerre  al- 
lumée par  TiaiphoBe  (YU)>  rhoapitalité  d^ 
▼andre  et  le  bouclier  prophétique  de  Yalcaio 
(Ylli),  le  dévouement  de  Nisos  et  d'Eoryale  et! 
le  deuil  materael  (Vi)i,  le  aonseii  de  l'Olympe» 
la  mort  de  Paltaa  et  rhérotsrae  filial  de  Lausoa 
(X),  la  querelle  de  Turnua  et  de  Draoûès  et  |e 
trépas  de  Camille  (XI),  enfin  le  deniier  foge- 
roeot  du  sort  de  Tltalie  avec  le  combat  d'Éoiée 
et  de  Turoos  (XII),  tant  de  scènes  diverses  at- 
tachées 4  cette  lutte  obstinée  de  Junon  contre, 
les  destins,  de  Carthage  naissante  contre  Rome 
fatnre,  quel  poème  excite  on  intérêt  plus  grand. 
ptôsaoulemi?  Il  ne  faut  pas  juger  i'ÈnMt  seu- 
lement comme  la  produetton  d^ra  art  savant  et 
agvéable;  c^était  quelque  Chose  d'un  ordre  plus 
élefé»  c'était  un  poëmcjiatianal,  un  poème  sa- 
cré pour  les  Romidns.  Ce  qn*elle  a  pu  perdre  en 
aaitéy  en  entraînement  pour  la  fable  drama- 
tique, elle  le  regagne  ainai  par  un^autre  genre 
d'intérêt,  plus  vivaoe  et  plus  profond.  Il  n'y  a  pas 
nue  époque  célèbre,  presque  paa  un  nom  ntustre 
man|uant  «a  de  eea  moments  décisifs  dans  la  vie' 
du  peuple  romain ,  depuis  la  postérité  albalae 
d'Éoée  et  d'Iule  jusqu'au  terrible  fondateur  de 
la  liberté-  répubHcaioey  depuis  ^anéantissement 
des  ligues  étrusque,  latine,  samoite  jusqu'aux 
gnerras  puniques,  depuis  la  ruine  de. Carthage 
joaqu'à  ravénensent  des  Césars,  qui  ne  soit  ina- 
crtt  ou  rappelé  par  allusion  dans  ce  panthéon 
édesdu  cerveau  de  Viigile.  Il  est  vrai  qoe  ces 
préoecopattopa  hiatoriqnea  travemaat  de  mo- 
ment en  moment  les  fictions  de  la  poésie,  cette 
dooUe  vue  dliorjxoaa  si  dilTérents,  ces  narra- 
tkms  d'avaal-scène  et  cea  révélatioM  d'avenir 

Traiatf em  d*  TiniêUê,  en  ttalton  t  Ana.  C«ro  (Veobe, 
iMi,  11-4*-,  aove,  irn,  1  vol.  fff.  t»-toL|»  e«yra(«  a- 
U««f  aooll  (  iTta  ),  «I  AMrrl.  (  ISM  h  ra  tBfiata  t  Ory- 
ém  (LoBaret,  «SM,  to-toi.  cl  latt.  S  voL  la-a*l,  Ch« 
put  (ITM),  htfmmn  1MiT|.  Klnc  (tswh  •■  esp*. 
SMi  t  v«iMott  (  Aiiver»,  istr,  lo-it h  ca  aUnMQd  t 
VHh  {Ikmmmdutin,  avaL*l»4»U  ca  iMllaaaalst 
ToBitI  fAait,  itia,li-»»).»L»v«tlM  cnpimfsde 
M.  Se  PMgtrvflte  (  Pitta,  iSiSto  taMt>  «rt  S'aaa  «Idganle 
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•  entre  desquelles  marche  continuellemeQt  l'ao- 
tlan..^e^veatria];ale9tir  souveul^JlécUpser.quéii-' 
qQqt9îs;.m  sprtf^qu'à  oonsidérer  reffet  dé  j'en-, 
«emblet  l'intérêt  jéfléchi  tend  à  prédominer'Sqiç 
l'iotérêt  iminédi^t,  et  que  les  Romains^ qqoiq^. 
retirés  daaa4«s  ir^ions  lointaines  et  vaipqreilseSb 
ravissent  trcf»  au,.p^ple  troyea  i'atientipa  e^ 
rameur  du  leeteur.  Que  ce  soit  là  le  défaut 
et  aussi  la  bjeautô  de  cet  admirable  puvifi^e  ;, 
mais  .qu'on  iVeuiUe  en  £sire  une  coad^e  poli- 
tique, concertée,  fabriquée,  par  un  esprit  de 
fiatterie  paur'couronner  d'une  auréole  de  in- 
timité l'ambition.  d!un  4Wirpateat,,cfeilf  oeque 
dément  l'âaiie  qni  •  anime  toute  la.xopapositloaL. 
Des  censeurs  ont  tco^vé  mauvais  une  yii^gilè 
ait  motivé  ies  incidenta^  sa  fable  par^in^i^ven- 
tiondesdifinités»  qiijdi'éMei^t.ponr  lei|  Jtom^ii^ 
c|éià.bien  avant.I^crèic^/qua.4os  ito^ns  sans  foi», 
sans  itÊalité.  Ile  pnhli^iient  que  le  merveilleu;^ 
n'est  paa  ipoineesa^tiei  que;.lA  ^cer8ificaU.oo  à 
l'épopée,  qui  ne  se  diatiagnepa^ autrement  de 
i^histoire  et  du  dram^f  .ils  oubliaieol  encore  que, 
la  vraisemblance  du  roerveilleuk|  qiie  la.com- 
plaiaance  de^  kçtears  4  se  prêter  à  ce  genre 
d'illusion,  ^  an. rapport  non  paa.  avec  leurs, 
opinions  ,penenneUes,  ai  avec  celles- de  leura 
contemporains,  maia  aveo  les^pper^titionaetla' 
crédulité  des  temps  oà  se  passe  ractioo.La.jna-. 
chine  ^que  transportée  de  i'iikK/e.  dana  Vjt- 
néide  a  ^bi  une  grande  réforme^  et  s'est  corn- 
pliquéede  ressorts  nôuveauiu  On  voit, que  (a 
gravité  romaine  et  les  commencements  de. la 
hiérarchie  impériale  ont  discipliné  l'Olympe  l>o- 
mérique,  y  ont  mis  l'ordre , ,  le  décorum ,  :  la 
majeaté,  peut-être  aqi  dépens  de  la  viyacilé  de 
sa  participation  dana  les  événeipents  terrestres 
et  des  passions  qui  le  fcopimettaient,  parfois  in-.' 
discrètement  avec  lea  mortels,  maia  qui.  ttoii-'^ 
valent  sympathie,  slmp;  dana  la  raison,  du  moins 
dans  llmagMMtioadulaGteur.  On  s'est  plaint  aussi, 
non  sans  quelque  Justice,  de  la  multiplicité  des 
oradea  qui  nous  rassurent  trop  sur  l'issue  des 
entrepriaea  d'Ënée  et  de  ses,  dangers.  Avouons- 
le  donc,  c'est  une  composition  imparfaite ,  dont 
les  parties,  sont  dea  cbefsîd'omvre;  c'est  une 
imitation,  devenue  la  source  la  pins  féconde  de 
créations  poétiques.  Depuis .  qu'elle  eut  vu  le 
jour,  quelles  amantea  aflligées  n'ont  pu  eu  des 
réminisGencea  de  Pidoni  Combien  de  fois  An- 
dromaqne,  celle  de  Virgile,  a*t-elle  servi  de. 
modèle  aux  poètea  et  aux  .peintres  PMarfise^  et 
Bradamaaie,  et  Glqrinde»  eea  cbastea  guerrièrea, 
ne  doivent-elles  pas  M.  via  à.  ramaione  Camille  ? 
Xoutaa  les  alTectiona  lea.  pins  tendrea  de.père,  de 
mère,  de  fils,  de  frère,  d'ami|ié».de  patrie,  de 
oompaasiott  pour  l'iafortune,  et»  par  un  con-t 
traste  salsiasant,  tous  les  emportements  des 
Ames  cmellas  et  violen|es,.qui>  les  a  eupriméa 
avec  l'accent  de  k  vérité  qu*tt  n'ait  eu  Viiglle 
pour  BVttre  ou  pour,  énuile/  Voyez*  JRriani». 
Évaadre,  la  nièi»  dlnryale-i  le  vieil  Alètbe, 
Lanaus,  Pallas^JuInma^le  guerrier  qui  meurt 
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loin  d*Aiigo6,  et  Uéxtaee^  ce  eonr  de  fier,  vnl* 
néraMe  seolemeol  à  la  dooleor  pilendle,  et 
rhnpérîeoae  Amale ,  d  dass  Jiumni  celle  fierté 
iroplaeable  de  haine  el  de  colère.  L'effort  de  là 
crHiqne  moderne,  non  pae  de  celle dee  andcns» 
a'esl  porté  sor  le  caradère  da  héree.  Il  ne 
semble  pas  asso^emooreox,  ni  d*nne  bravonre 
aieei  fropétoeose  ;  peu  s*en  faut  qoe  Le  Balleax 
et  La  Harpe  ne  raceosenl  de  n'a?oir  paa  rimedie- 
valeresqoe.  Mais  s*i!  cooTenail  de  montrer  dans  le 
père  de  la  nation  romaine  le  type  dn  Romain  ae> 
compli,  non  pas  absolument  tel  qu'il  fat,  mais  tel 
qa*oo  se  le  figorait  etqo'on  le  préconisait»  toomb 
anxdieoi,  patient  rt  invincible  dans  les  périls  et 
dans  les  adYeiMtés,  sacrifiant  toat  an  defoir, 
pitoyable  aox  malbenreox  et  même  à  rennemi 
Iramillé,  triomphant  des  antres  an  prix  de  se 
Talncre  toujours  soi-même,  Virgile  a  rempli 
parfaitement  sa  vocation  de  poêle  national ,  il  a 
satisfait  les  Romains,  il  satisbit  encore  les 
hommes  qui  savent,  à  traTcrt  les  différences  de 
dvilisation,  se  placer  à  son  point  de  vue.  Sous 
le  rapport  de  réthopée  Tulgdre  et  de  ta  matière 
deseripIlTe,  les  archéolofpDes  romah»  dcTaient 
rencontrer  dans  son  poème  beancoop  d'anachro- 
nismes,  d'autant  plus  répréhensibles,  si  cTélaienl 
des  fontes,  qu'elles  ont  été  commises  avec  con- 
naissance  de  cause,  avec  intention.  Les  ourrages 
d'art  et  d'industrie,  les  pratiques  de  la  vie  so- 
ciale et  de  la  Tie  donuàrtiqoe,  les  dispositions 
de  la  tactique  militaire,  les  cérémonies  de  la 
religion,  tout  y  porte  l'emprefaite  d'un  âge  plus 
poli  et  plus  cultiTé.  Les  Romafais  d'Auguste 
étaient  au  même  point  que  les  Français  de 
Louis  XIV,  si  pidns  de  la  grandeur  présente, 
qnlls  auraient  pu  s'offenser  d'une  Térité  trop 
mde,  trop  loin  de  leurs  habitudes  et  des  besoins 
de  leur  esprit. 

Quant  au  style,  que  dire  qu'on  n'ait  dit  d^ 
cent  fois,  de  cette  correction  irréprochable  qvi 
ne  lait  rien  perdre  au  naturd ,  de  cette  fadlHé 
d  heureuse  qui  allie  les  plus  fines  délica. 
tesses  de  l'art  au  charme  de  la  plus  nûTe  sen- 
dhilité,  de  cette  féerie  de  langage  qui  prend 
tous  les  mouTements  d  toutes  les  formes, 
tour  à  tour  grèce  exquise,  nuûesté  sublime, 
force  imposante?  Cdie  Enéide,  que  Voltdre 
prodame  <  le  plus  beau  monument  qui  noua 
reste  de  toute  î'anUquité,  «  combien  rlle  était 
loin  encore  de  l'idée  que  l'auteur  s*était  formée, 
d  par  combien  d'études  d  de  méditations  il  se 
préparait  à  rachever,  quand  la  mort  vint  le  sur* 
prendre  à  l'flge  de  cânqnanle  d  un  ans ,  non 
sans  loi  avoir  donné  dès  longtemps  de  fréquents 
d  tristes  avertissements  par  les  douleurs  de  tête, 
les  affections  gutturales  et  les  Tomissements  de 
sang  dont  son  extrême  sobriété  ne  put  jamais  le 
giranUr!  Il  allait  visiter  les  lieux  de  la  Grèce 
d  de  I'Amc,  théâtres  de  son  poème,  anqud  il 
consacrait  quelques  années  encore,  d  le  reste 
de  sa  vie  devait  s'écouler  dans  nn  loidr  qol  em- 
prunterait k  la  philosophie  sa  dignité,  à  i'amitié  | 


n 

Athènes  AngnalB  as  rdoof  de  l'Orient,  et 
l'accompagner.  Une  langnenr  qd  l'a 
bitement  à  Mégire  ne  r^rrêla  pas.  La 
tiott  ayant  aggravé  son  md,  Brindes  le  reçut 
déte1lant,dlà  il  n'ent  qneleIcmpadiwtifaMr 
héritiers  de  ses  faieos  Procnlns,  son  deaoMMre, 
avec  Auguste,  Mécène,  Ttoica  el  Varian,  d  de 
composer  llnscriptieB  de  sa  tombe  r 


Il  avait  ordonné,  par  son  tertament,  de  briler  CE* 
néidet  dernier  trait  de  modestie  aox  derniers  mn- 
meots.  On  sdt  avec  quefie  pienae  d 
tedipiatioB  Auguste  abdit  celte  dcrasère 
du  mort,  dont  la  mémoire  fut  sacrée  ponr  loi. 
L'obéissance  eût  été  ausd  une  trop  grande  im- 
piété envers  les  Romains  d  la  poelérHé(l). 

IVaumet. 


Bonté, Smt^i.  ^  Pra^trce.  Bitf^  11,  SI,  v,il.  - 
A«l»-Celle,  SÊtmtL,  UI-VI.  >  MiTfnSf ,  5t..  U  U;  v. 
17.~0lMCaMlBs,  XLVIll.  -  Appicfl.  nctf.eir.,V, 
It  et  kalT.  —  ScTTtaf,  Camm.  ad rirtUêmm.  *  Itaaatai, 
P.  nrfUH  MmrmUa  viUl  -  Fabrletas  ÊÊbL  Utt^  U  1^. 
—  Saa«,  OwflMsttM»  ifCar.  —  i.-W.  Icrier,  Hd  rér^ 
çiUù  orûlon:  WiiUnkenMTM, la-4«.  —  BaHCk.fit 
FirgUiù  fwriÊeomnttns  HHowiKdt.  lUt,  l»-4*.  —  H« 
■et  DeTkncrUi^  ytrflU,  pmrtê  tmeûitm 
nM,l»4«.-C-G.  Fnacke.  0«  f^irgUi» 

(1)  Il  ot  pmqoe  tmpoMible  Se  dre<»rr  nae  WaBagn- 
pùe  oovpUle  de  Virgile,  et  uem»   tnmmf  aMse  et 
nmwwfm  pom  les  iÙJMi  am  mmmwêiémiérmin  éeUm- 
■et,  à  te  notice  Se  Bejw  et  te  Uxieùm  é'Uotlmam, 
QvIlMUlie  de  BeaUoae«r  le»  édltioM  rassrqaables  dct 
Mvrea  eoBylétes  L'édlt  prtaer#«  eat  edle  de  Swcte- 
bein  et  PttMMrti;  no«r,  t.  d,  (  l«M).  pet.  la4Bl  •  tetua 
rasdcft;  let  «aaMs  iapnaean  feat  reH«dalic  c«  1471. 
l/édlL  de  Meatello  (  Stntb.,  vers  tift  ).  la-foL  goth^  d 
celle,  piM  eorredeide  VeodHki,  Vc«tee^  I47t|, 
•Mt  des  riretéi  l^pegnaMeon.  JMqafca  iMt» 
dire  eo  eue  eoa,  e«  ce  eemple  wim§i-hmit  ;  teetce  Mat 
prédeaaet,  et  te  ptapart  le  reacooireot  rarracaL  U 
plaa  eaeleoae  édlttoa  erttlqae  est  de  Vcaiee.  liii.  fr.  la- 
IM..  dJiae  iaeaelte  le  ee«Acatalre  de  Serviae  a  été  Hat 
■a  leste.  Qiaas,  daai  le  •eitiéflie  siècle.  VcalMi.  Aide. 
liM,  la-S*.  prcaUer  Une  bapr.  ea   Icttm  ttaMfMi; 
Floreace,  Joati,  lllY,  pcL  la-S»;  Parti,  B.  Bsileaae, 
liM.  la-fsL;  (^reaade,  1S»1,  la^«,  revae  par   Aal.  Se 
Leèrtu;  Geaéve,  H.  Istleaac;  iMS,la-f*;  -«aas  le 
dlB-«cptlèaw  siècle  :  Ljoa,  ttil-lS,  S  toL  la-fol.,  arce 
BOles  de  Le  CcrU  ;  Sedsa,  im,  la-Sl,  reaiarfaeMe  par 
rcxlsalté  des  csTMlérea  ;  Leyde,  tsu,  IfW.  pcL  ta-tt  .- 
les  deas  awtUeares  édtiloas  des  KIsevicr.  U  prcaMn 
poar  te  beaaté,  le  secoade  poar  Is  eofrectlon  ;  fati», 
icsi,  la-4«,  ad  «nia»  DttpkM,  avrc  aa  baa 
taire  de  U  lœ  ;  —  daas  le  dte-taitièaae  sMcle 
nis,  la-ll,  rcvae  par  NallUtre:  Sobc,  l74i,  la-foL,  rc- 
cberchée*  cause  des  gravure»;  aomi.,  t7U.  4  toL  la  4*. 
édlt.  eatlaiée  de  P.  BaraMao;  Btoviashaai.  171-;,  gr.  la* 
4%  le  dwf  divavrede  BB»kcrvUle:StraaaH  ms,tr.  ia^. 
édlt.  de  Braack-,  Panac^  Bodoal.  ITM,  s  voL  gr.  lB>foL; 
Paris,  DMot  Jcaae,  iTtS,  gr.  lo-lol..  Sf .  de  Gérard  et  de 
Girodet.  U  Virgile  de  Beyoe  (Letpitr,  t>  édttlaa,  tfl». 
•  voL  gr.  la-r .  ig.  !•  vdrttaMa  ebeM'vafie  de  ottlgee 
daialqoe,  a  rdégad  aa  seeoad  raag  toas  crav  qai  fa- 
▼aleat  précédé:  U  a  servi  ée  ■edéle  aa  Virgile  de  Vf 
■Mire  (  rarta,  iSIt^tS,  «  voL  la^e»  ).  H  a  été  rtlaK*  ' 
Lrtpsig,  tS»-4t,  S  val.  gr.  la-t*.  avec  des  addit.  et 
laet  noaibreusespar  Wagaer.  UsédWaaade  Valpj 
dret,  1SI9,  la  «al.  tu-9^  dt  Piuifcawp  \  L^dr,  ISM^ 
1  vol  la-s*  ).ae  Farbigcr  |  Leipdf.  tSIl.  S  tea».  1»8*), 
de  Oabaer  (Parfis  DMol,  ISSS.  la-ll).etde 
(Ulpilt,isss>«i.  sval.  kia*},  aCrtlaM  «w 
paftkaHère.  »  Us  caMiitleai  de  Hmdkamékjt  et  deW* 
sard  caattevBeat  «es  iiadaellMe  CB  pmrde  Tlrgnc 
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MHwéMt  wrtMUtto:  Frl«dr1cteUdt.  trrc,  Ib^«.  — 
L«oUr,  D$  y^rgUko  mêUton  iHtmeri;  BddelbenC, 
tlM.  la-4«.  —  TI«Mt.  Étudn  utr  FirgUê  ;  Pferts,  la- 
isse, 4  voL  In-S*.  -  Nrlllez.  Céofraphiê  ée  ^trffle, 
FarUi.  ITTlt  !••••.  •»  IMO.  lB-11.  ^  H.  Tce^«T,  t^&tUii 
»mo»rm^hlm  i»  JSnêiJé  optra:  Août.,  itM-W,  i  part. 
ln-4*.  —  Etihhorr,  Êtudet  çrerqutt  tur  f^trgile,  oh 
BeeneU  de  Una  lu  pattave*  dis  poëtn  créa  imita 
émms  §99  mwÊTUf  Paria,  im,  t  vol.  Ib.|«.  —  UnOi, 
^«MfMItffw  f'êrgMattm  ad  vitam  popmli  romant; 
Bo«o,  1S41.  la-t*.  —  Ropprrt,  Dt  t Influence  de  FirglU 
mm  WÊùfem  d§ê,en  allen.;  Vienne,  ISII,  tat*.  —  Sainte» 
Be«««.  nrfUtf^ÈtU^  iaiT,tTot  lD-0>.  -  AelMntf, 
MeiaiiamtpoiU.  et  eamwierc.  de  fewtpire  romain,  ch.  xi. 
<-  Paaly,  Bnef€l9fmdia.  —  Sntth.  Met.  of  çreià  and 
romtam  Ho§r,  -  tahr,  Getek,  de»  rmm,  ËÂteratur» 

▼IBSILS.  For*  POLYMIll. 

TIBIATIB  (  Viriathut) ,  chef  lositania».  Cné 
eo  140  arant  J.-O.  La  première  expédMon  de 
Serons  Galba  en  Lantanie  n'avait  pas  ta  de 
résaltat;  eette  qnli  entrepni  l^amiée  anîvante 
avec  le  proconsul  L.  Lncnllos  eol  plus  de  aoeeèa 
(150).  Les  Lusitaniens,  efTrayé»,  offrirent  de 
«e  soumettre  ;  mais  à  peine  eurent-ils  quitté  leun 
roootagnes  pour  venir  occuper  les  terres  qu'on 
leor  promettait  dans  la  plaine  que  les  généraux 
HMiMitts  les  firent  envelopper  par  leurs  soldats  et 
tuer  traîtreusement  Parmi  les  survivants  de  ce 
massacre  se  trouva  un  jeune  Lusitanien,  Viriathe, 
qui  se  jeta  dans  les  montagnes  avec  quelques 
compagnons,  et  soutint  contre  les  Romains  une 
guerre  d'emliuscades  et  d'excursions  parfaite- 
ment appropriée  à  la  nature  du  pays.  Cette  bande 
grossit  rapidement,  et  en  147  Viriathe  en  Ait 
reconno  pour  cbef.  Cette  même  année  il  battit  an 
sud  du  Tage  un  corps  de  10,000  Romains,  et 
poursuivit  les  vaincus  dans  la  Celtibérie,  dont  les 
babitants  étaient  alors  alliés  de  la  république.  En 
146,  attaqué  par  le  préteur  C.  Plautlus,  il  rentra 
dans  la  Lusitauie,  et  cboisitsur  une  montagne  une 
position  si  forte  que  le  prêteur  fut  compléteroeit 
battu  ea  esnyant  de  l'en  déloger.  A  la  suite  de 
cette  victoire  H  s'empara  de  Segobriga,  la  princi- 
pale ville  des  Cdlibériens.  Il  devint  assex  redou- 
table pour  qu'on  envoyât  contre  loi  en  145  le  con- 
sul Q.  Fabius  iEmillanus ,  fils  de  Paul  Emile. 
Le  consul  resta  toute  la  première  année  sur  la 
défensive,  se  gardant  bien  d'user  son  armée  à 
courir  dans  les  montagnes  après  on  insaisissa- 
ble ennemi,  lâcbant  plutôt  de  l'attirer  en  plaine. 
Cette  tactique  finit  par  lui  réussir.  Yiriatbe, 
battu  en  144,  perdit  presque  toutes  ses  con- 
quêtes ,  et  rentra  en  Lusltanie.  Mais  la  longue 
inaction  du  conaul  avait  eu  des  résultats  aussi 
ficbeux  qu'une  délkite.  Les  Celtibériens ,  re- 
doutant moins  l'armée  romaine,  s'étaient  ré» 
voilés,  et  devant  cette  formidable  insurrection 
les  guerUUu  de  Viriathe  n'avaient  plus  qo*nne 
importance  secondaire.  On  regrette  que  cette  lutte 
des  Espagnols  pour  leur  indépendance,  cette 
guerre  deNomance,  nous  soit  si  peu  connue.  Peut* 
éire  Viriathe  ne  s'assoda-t-il  pas  asset  adive- 
incnt  aux  efforts  des  Celtibériens,  ses  anciens 
ennemis?  Peut-être  espéra-t-il,  en  profitant  des 
embarras  des  Romains  obtenir  d'eux  de  mdlleorei 
ooodilioaa?  En  1 43,  il  ballil  le  propréteur  Q.  Pom* 


I  peins  an  même  endroit  où  il  avait  remporté  aa 
victoire  sur  Plantius.  En  143,  il  tint  tête  an 
consul  Q.  Fabius  ServïKanus,  qui  envahit  la  Lu* 
sitanie  avec  16,000  fantassins  et  l,«oo  cavaliers» 
et  l'année  suivante  il  infligea  à  ce  général  une 
défaite  sanglante.  Mais  il  n*abusa  pas  de  sa  vic- 
toire :  il  laissa  l'armée  romaine  s'éloigner  libre- 
ment à  condition  qu*on  lui  garantirait  la  posses- 
sion de  la  Lusilanie.  Servilianos  se  hâta  d'ac- 
cepter cette  propositioot  et  conclut  avec  le  chef 
lusitanien  un  traité  qui  fut  ratifié  par  le  sénat 

La  paix  semblait  assurée;  en  réalité  elle  eut  à 
peine  ia  durée  d'une  courte  trêve.  Le  consul  Ser- 
vHius  Ca^pioo,  frère  et  successeur  de  Servilianus, 
triompha  aisément  des  scrupules  du  sénat,  et  re- 
commença les  bostiliiés»  Viriathe,  étonné  de  eette 
agression,  chargea  trois  de  ses  amis,  Audax,  Di« 
talco  et  Minurus,  de  porter  au  consul  detf  propo* 
sitions  de  paix.  CKpii»  en  promettant  è  ces  trois 
envoyés  de  grandes  récompenses  leur  persuada 
de  tuer  leur  général.  Les  trois  traîtres  de  retour 
au  camp  de  Viriathe  regorgèrent  poidant  son 
sommeil,  et  s'enfuirent  avant  qn'onse  fût  aperçu 
du  crime.  Le  consul  eut  tout  le  profit  de  cet  acte 
atroce,  dont  II  refîisa  pourtant  de  leur  payer  le 
prix.  Les  Lusitaniens,  après  avoir  fait  è  leur  vail- 
lant chef  de  magnifiques  funérsilles,  essayèrant 
vainement  de  contînuf  r  la  lutte  ;  ils  durent  se 
soumettre  avant  la  fin  de  l'année.  Ainsi  se  ter- 
mina par  la  trahison  une  guerre  que  la  trahison 
avait  provoquée,  et  qui  est  restée  une  des  plus 
tristes  pages  de  l'histoire  des  Romains,  (rls/e  di 
cùntumeHotum  bellum^  dit  Vdleius  Pater- 
culns.  L.  J. 

Applen,  Hîip^  ls-78.  -  Batrope,  tV,  it.  -  Oraaf,  V,  «^ 
—  non».  II,  17.  —  Tltt  Lire,  BpU„  U.  -^  FroaUn,  II,  S. 
1»;  III,  10,  11;  IV,  s.  —  Velieliu  Patercalos  II,  t.  -^ 
Anrellna  Victor,  De  vir.  ittuMt^  71.  -  Valére  Maxiae, 
IX,  S.  -  Otodore  Se  Sldle,  Exeer^  XXXIi.  -  Dion  Cm- 
ihia,  Fraçnu,  IS.  -iccknr.  ruriatk  mnd  die  iMtitanier  i 
AUOM,  tsss,  ta-S*. 

YiRiBU  (FrançQiS'Bdnri,  coosle  na),  né 
le  13  aoOt  1754,  à  Grenoble,  tué  le  15  octobre 
171^,  au  siège  de  Lyon.  Issn  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Dauphiné,  U  était  fite  de  Louis-François. 
René,  marquhi  de  Vlrieu,  colonel  des  grenadiers 
de  France,  et  de  M*^  deTounel.  Orphelin  â  dix 
ans,  il  Alt  confié  à  la  duchesse  de  Roban-Chabol, 
intime  amie  de  sa  mère,  et  fit  de  rapides  études 
au  collège  d'Haroourt.  Mousquetaire  gria  par 
ordre  exprès  du  roi,  le  SI  décembre  t70S,  il  fut 
lieutenant  d'infanterie  en  1770  et  capitaine  en 
1771.  H  venait  d'épouser  Mœ  de  Digeon  lorsque 
du  régfanent  de  Monsieur,  où  il  commandait  en 
second,  il  passa,  le  12  mars  1780,  dans  celui  de 
Limoushi  en  qnsHté  de  colonel.  Doué  d'un  esprit 
vif,  sérieux  et  solide,  il  avait  acquis  une  instme* 
tion  peu  commune.  Il  s'occupa  beaucoup  des 
questions  qui  pouvaient  intéresser  son  paya  et  sa 
province  en  particulier.  Sincèrement  libéral, 
il  s'associa,  avec  l'ardenr  dîme  Ame  passion* 
Rée  pour  la  bien,  au  mouvennent  qui  Ait  en  Dan» 
pMné  comme  l'aurore  de  ta  rétohitlnn.  Les 
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tflsbomines  réunis  à  Grenoble  après  les  tranUcs 
dn  10  mû  1788  empotèrent  à  Yenaflles  M.  de 
▼Irieir  aoeompag^  de  deox  antres  déliflnés  pmr 
y  porter  des  explications  snr  les  ér éncnents.  Il 
eot  assez  de  crédit  pour  aplanir  las  dilfienltés  et 
obtenir  une  eonYoealion  de  rassemblée  provin- 
daie;  mais  sa  mission  le  nitint  à  Paris»  et  il  no 
prit  ancone  part  à  U  fameiMe  séanœ  de  ¥iiGille, 
pas  plus  qu'ai  celle  de  Romans.  Éln  député  do  la 
noblesse  aux  états  généraux  (1789),  M.  de  Yiricn 
fut  on  des  quarante-eapt  membres  do  IVirdre  de 
la  noblesse  qui  se  réunirent  au  tiers  état  le 
25  juin*  Dans  la  nuit  du  4  août  il  proposa  rnbo- 
litlon  du  droit  des  oolonbiers,  en  disant quH  «  ve- 
nait comme  Catulle  apporter  son  moineau  snr 
raotd  de  la  patrie  ».  Bu  agissant  ainsi,  il  espé* 
rait  que  cette  noufcile  proposition  ttte  à  U  fin 
do  la  sdanco  exigesnt  unenoUTelledéllbéralion. 
le  vote  serait  remis  an  lendemain,  et  qu'ainsi4|nel- 
ques  heures  seraient  i^açiées  à  la  réflexion;  mais 
son  but  ne  fut  pas  atteint.  Il  prit  part  aux  d^ 
bats  sur  les  bases  de  la  oonslitution.  U  allisa 
plusieurs  fois  l'attention  snr  lui,  surtout  lorsqu'il 
s*aglt  de  défendre  les  droits  do  la  couronne  et  do 
la  religion.  Il  s'opposaà  félatalissemeat  d'un  eo- 
mité  des  recherches  et  à  tout  ce  qui  pouvait  fn- 
voriser  Tarbitralre,  mato  aussi  à  tout  ce  qui  pou- 
vait ébranler  le  pouvoir  royal.  Il  combattit  la 
prétention  de  l'assemUée  denontter  aux  omplms 
€t  aux  charges  militanres.  n  vota  pour  qne  lo  roi 
fût  investi  dn  droit  do  paix  et  de  gnone,  et  ré- 
damn  la  oontinnalion  des  poonuites  contre  les 
noteors  des  événeinentsdes  6  et  e  octobre.  Posté, 
lo  27  avril  1790,  à  la  présidence.  Il  donne  sa 
démission  quand  on  exigea  de  lui  qu'il  fit  le  ser- 
ment do  ne  protester  contre  aucun  des  eetes  de 
rassemblée,  sanctionnés  ou  non  par  le  roi.  Ami 
de  MM.  de  Clermont-Tonnerre^  de  Lally-Tolendal, 
de  BoulBers,  M&looet  •  Monnier,  il  eut  dans  sa 
conduite  politique  la  constante  approbation  du 
roi,  avec  leqvel il  pounait,  sans  être  remeiqoé, 
entreleniT  des  relatieos  suivies,  grftœ  à  sa  tante, 
la  BMrqnise  de  Tounel»  gouvernante  des  enfants 
doFnnce.  Après  ledôtnrede  l'assemblée,  il  resta 
quelque  temps  è  Paris,  dans  l'espoir  d'être  utUe 
à  la  cause  monarduqne.  Par  l'ordre  de  M«  Eli- 
sabeth, il  fit  seerèteaMut  un  voyage  i»  Coblentx 
pour  édairer  les  pitees  anr  le  véritable  état  des 
choses  en  France. 

M.  de  Virien  se  trouvait  à  Lyon  avec  sa  fa- 
mille lorsque  cette  ville  s'insurgm  contre  la  Con- 
vention (29  mai  1793).  Uprit  une  part  active  à 
ta  ionmés  du  29  mai  17là,  ou  la  mnnidpaUté 
républicaine  fut  renversée;  il  en  dirigea  les  luttes, 
mais  son  nom  ne  parut  noUo-  part.  Quand  on  eut 
résolu  de  résister  k  l'armée  de  Kellennann,  ce 
fut  encore  lui  qui,  de  concert  avec  MM.  de 
Précy  et  de  Rervo,  eut  l'art  de  lier  cette  insor- 
radinn  ftirmidable  ayec  celle  do  midi  e$,  de 
diriger  Vwnb  et  l'antre  vers  |e  même  Jbut»  leréta- 
hHsaemcBt  de  Ut  mnaarrhie;  uon-sen}emeQt  fl 
enlratfnt  une  coimpondapcesuivieevecks  chefs 


royalistes  du  midi ,  nais  jl  cherehn  un 
d^pni  dans  les  opérations  mlUtatres  des 
sauces  qui  occupaient  nos  frontières.  Va  plan  fut 
proposé  aux  alliés  de  chasser  les  Français  des 
lignes  de  Weiasemboorg  pendant  que  te  priace 
de  Condéy  k  la  tète  d'un  corps  dtoiée,  se  jette- 
rait dans  la  Franche-CoBDlé  et  a'avancmaii  vcn 
Lyon.  Quelle  qne  soit  la  part  de  M.  de  Virien  ânae 
ces  tristes  circonstances,  on  ne  peut  nier  qu^ 
n^y  ait  fait  preuve  d'une  activité,  d'nne  întellÂ* 
gaice  et  de  talents  stratégiques  dignes  iMof^cF. 
Il  décima  le  commandement  de  l'aimée  aseiéeée, 
lequel  fht  donné  i  M*  de  Précy,  dans  la  acaiate 
que  SCSI  nom,  qui  avait  marqué  parmi  les  dttétt- 
aonrs  dn  trône  et  de  l'autel ,  n'accusai  trop  on- 
verteasent  les  secrètes  tenAnces  de  Hosorrec- 
tieuL  Pins  taed,  A^  de  Chenelette,  commandant 
deia0rQix4UNisae,ayantété  tué,  Virieu  coosenfil 
à  lui  sncoéder.  An  bout  de  soixante>qoatre  jours 
de  siège  lesLyennais  furent  hrcé$  de  céào'  à 
k  trahison,  qui  incendiait  rarsenal  et  dirigeait  les 
fienz  de  l'ennemi,  surtout  à  la  lunine.  qui  était 
devenue  aOreuse. 

Dans  la  noit  du  S  au  9  octobre  179S,  la  petite 
année  quitta  la  ville,  divisée  en  deux  oolosines. 
La  première,  sons  les  ordres  de  Précy,  panrint  à 
s'édiapper  g^Aoe  à  l'obscurité.  La  seconde»  com- 
mandée pv  Virieu,  ne  put  se  mettre  en  marche 
qu'au  jour  ;  attaquée  par  des  forces  dix  fois  supé- 
rienree  au  défilé  de  Saint-Cyr,  elle  fut  anéantie, 
et  soui  chef  tué  par  un  boyiet  de  canon. 

▼utOTTB  (La).  Voff.  hk  ViaoïTB. 

YIBACGI  (Anioaio  Cuatou,  dit  /s),  peiutrr, 
né  à  Urfain,  t  ivait  au  seizième  siècle,  âève  de 
F.  Barocd,  il  excellait  dans  les  peintui\es  oa  ca- 
maien  et  les  4^sins  à  la  plume;  Lanzi  donne 
aussidesélogesA  un  tableau  de5ain^e  ifoitiçK^, 
qui  est  i  Saint-Augustin  d'UriwL 

TUCAiHO  (fiebastiano),  navigateur  espa- 
gnol, né  dans  la  seconde  moitié  do  sehjètnn 
siècle,  mort  an  dix-septième.  On  avait  en  Espagne 
une  haute  idée  des  richesses  de  la  Canfomte, 
(pie  l'on  croyait  surtout  abondantes  en  perles, 
lorsqu'on  1696  le  comte,  de  Monlerey  reçut 
l'ordre  au  Mexique  de  faire  explorer  le  Itltoral 
de  cette  presqulle.  Il  fit  choix  d'un  officier  expé> 
rimenté,  Viscaîno,  qui  s'embarqua  è  Acapak», 
en  compagnie  de  quatre  misaonnaires.  n  avait 
iiois  narires  sons  «on  commandement,  et  sans 
quitter  de  vue  les  cête^,  il  alla  compléter  ses 
approvisionncosents  au  port  de  Zalagua.  Par- 
venu i  l'entréedugolfe  de  Cattfoinie,  il  débarqoA 
aur  cea  rivages  qui  avaient  vu  soixante  ans  ao- 
paravant  la  petite  armée  de  Cortex,  et  d^)èchs 
un  de  ses  navires  pour  explorer  ces  plages  in- 
connues. Mais  en  avançant  dans  les  terres  on 
rencontra  de&  tribus  belliqueuses;  ou  livra  des 
oomb^tf  sanglants,  qui  forcèrent  les  envahis- 
seurs à  rebrousser  chemin,  et  bientôt  lecbef  de 
Texpéditioa  se  vit  forcé  de  mettre  le  cap  sur 
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Acapnico.    Philippe  III  sTétdt  pr^coupé  o«tre 
mesure  de»  inditiona  fantastiques  qa*oii  «vait 
répandoea  alors  sur  le  prétendu  détrpii  d'Aniait 
Ce  n'était  plus, les  riche^^  naturelles  de  eetle 
région  sauTage  que.l'on  croyait  repcontrer>£'était 
une  nUe  oiagniÂqueyt^Uer  disait-0A«  dans  ee 
désert»  qo'il  fallait  découvrir  pour  l'Eap^gne. 
Monterey  r^çnt  Tordre  de  préparer  une  nou- 
velle explpntioii.  jPou^  €^  vojifge»  il  fit  cIkhx 
encore  de  yiseaioo»  auquel  il  conféra  le  titro 
de  capitaine  général ,  et  il  lui  adjoignit  en  qua- 
lité de  pilote  le  «apitainai  ToribioGoroes,  ainsi 
que  deu^  oosmograpbes  expérimentés»  Gaspar 
de  Alaieoa  et  Getoaimo  Martin.  La  floUilk 
mitàkToUe  d'Aeapulco.le  i  mai  iêi>2^  Cesmera 
éUienI  alws  ai  peu  connues  qu'on  ne  mit  pa» 
moins  de  neuf  mois  pour  se?  rendre  au  «ap 
Saint-SébastiOD,  qui  se  projette  derrière  le  cap 
Mendodno.  Le  port  de  Pinoa»  «tans  lequel  entrji 
Viseaino,  reçot  le  aoi»  de  Monterey.  Uneaérie 
d'admirables  explorations  commença  dèa  lors  s 
tascMeadel«Galifoniief»ent  pour  la  prenière 
fois  rdtivéea  avec  aei»,  et  Humboldt  a  pa  dire 
en  adminal  les cartea  de  Vfseainoque  jainaift 
«BGUft  pilote  n'avait,  fait  iia  tel  travail  avec  Je 
soin  sorupnleiix  qu'il  remarquait  dans  celui-ci. 
Philippe  ni,  ne  trouvant  point  d'or  cnr  toute  Té* 
tmdue  de  ce  vaste  territoire,  ne  chercha  pas. 
même  à  le  coioiilser»  Viscaino  réclama  :  le  con- 
seil dés  Indes  se  mentra^oard  •k  ses  suppl»* 
qwft;  un  ordra  de  cdooisalion.lut  arracké  as 
pouvoirs  nvforlnaé  marin  allaii  entreprendre 
eue  nooveift»  expédition*  il  moumt  comme  on  en 
fanait  lei  pr^inrallb.  F.  Desm. 

IMM  Al ItefrM,  DMPrlp/.  d«  FOrég^  <f  <te  laCa* 
ii/omée.  —  Vcae^is.  Nolieia  de  la  Cat^fornia  f  desu 
cnqniita\  Madrid,  17IT.  S  vol.  pet  ln-4*,  tr«4l.  en  ttw^ 
<««.  -  r.  Ocdta,  IM  Càttfonati,  ôMnÊrantmnpUt, 

rmcm  (GJùvies  os),  biographe  belge»  né  verq 
t&9e,  à  BnlscampSf  piès  de  Pûmes  (Flandre)^ 
mort  le  11  «vril  1606.'  à  Bruges.  Vers  ^'âge  de 
Tiogtana»  il  tntn  dans  Tordre  de  Cttensx»  et 
fot  envoyé  en  16M  au  monastèie  d^Erbacb, 
près  de  Blayenoe,  pour  y  emeigoer  lo  théologie, 
Ufçuerre;  qni  disait  slora  foreur  dans  cette  partie 
de  l'Allemagne^  aiant  Ibrsé  les  religpeux  à  se  dis- 
perser, il  revint  h  Qroges,  et  y  Ait*  éhi  prieur  de 
t'abbayedtt  Dunes  «  après  avoir  dirigé  pendant 
doine  anale  cooventdas  femmes  du  Val-Céleste,  à 
Oixmnde.  On  a  de  lui  s  Hiitoria  monoêlaii 
efrîr6aesnsi#,  dans  NotiHa  abbaiiarum  ord. 
eîJterc.  de  Xengilin;  1640,  in-fol.;  —  BiMlth- 
thica  taiptorum  ord.  ctsfsrcsiMia;  Douais 
iMt,  in^i^^f  Cologne^  ie6e,  ln-4«,  avec  des 
•ddit  s  9  OMi  ee  que  nous  avons  de  neilleur« 
^  P«|UBt)  sur  ks  écHrains  de  Tordre  de 
OHena;  Tautenr  nihitdes «seberehes  et desdé» 
cosverles,  auis  il  y  avait  beaueani^  à  y  4on« 
l^poar  rrindse  l'ouvrage  eossplet;  »  —  VUa 
^^fiani  ConseUisr»  nonoiterii  ^nneniif  pd- 
tel^fBruips  ttf6(r.lfiMli  l»*t2;  —  VUmJSh^ 
f^o^t^de  OtanmeAi  al  JMhonli  4e.»#Wam 
end.  eUUn.;  ibid.»  \thh^  in*13;  «- 


Compenàknm  cAronoiojNloifM  abbainb  do 
JOuMii,;  Bruxelles»  1600,;  in-i2.*te  P.  de  Viscb 
a  aussi  donné  une  édition  des  écrite  d'Alain  de 
Lille  (Anvers,  16&3,  in-CMO" 

F«ppaM,8«U.  Mftof.—  PHttot,  JM^aidirM,  IL  X. 

¥lSCB«n.  Foy<  VI8SGHBB. 

YiSGLàDB  (La)«  Foy.  La  ViiicUdb^ 
Tisfiann,  nom  d'un«  fiuniUe  célèbre  delà 
Lorabardiei,  qol  s*enapara  de  la  souv eraineW.^ 
Bfilan,  i  la  «fin  du  treisitee  siècle.  Plusieurs 
membres  de  cette  faméUe  avaient  Mj/k  joué  un 
rdle  oansidérable  en  Lombsrdie;  un  Uberlo 
Visconti  avait  été  nommé  {lodeslat  de  Jfilan ,  en 
1186,  par  Tempereur  Frédéric  !«;  niaia  Tar- 
cbevéque  Otione  eat  le  véritabia  fondateur  de  la 
puissance  politiquedes  Visconti.  <    : 

VnooiiT»(OI(SffODS'>,  archevêque  de  Milan, 
né  en  1266,  à  Uoe^ie»  bourgsilué  euAreie  lac 
Majeur  el  le  SimploUi  mori  le  16  août  1296,  au 
couvent  de  Chiaravalle.  De  bonne  heure  attaché 
au  cardinal  Ottavfano  UbSidint,  il  fut  présenté 
par  lui  an  pape  Urbahi  IV,  qui  le  nomma  arche- 
vêque de*Biilan„  lé  IS juillet  1262. Martine deihi 
Torre,  shfll  du  parti  guelfe  dans  la  viU«^  avait 
destiné  ces  hantes  fonctions  à  son  parent  Aai- 
mond  ;  il  né  permit  pas  à  Tarchevèqae  d'entrer 
dans  MHân«  el  dès  lors  Otione  se  mit  à  la  tète 
des  nobles  ifai  '  suivaient  Je  parti  gibelin.  Les 
Viaeonti  forent  d'abord  battus  par  Martine,  par 
son  frère  Filippo ,  el  par  leur  cousin ,  Napoleone 
dette  Tone;  ils  furent  chaâçés  d*^na,  d'An- 
gera,  de  Brebbia«  des  autres  chAteaux  qu'ils 
possédaient  près  du  lac  Majeur,  malgré  l'excom- 
munication lancée  contre  les  maîtres  de  Milan. 
Vaioemeni  Grégoire  X  voulut  ramener  dans,  la 
vHIe  Ottone  et  la  noblesso  proscrite.;  la  guerre 
oontinna  de  désoler  la  Lombardie.  Les  nobles 
tarent  oncore  vaincus  (1376).  et  trentre-qoalre 
d'entre  eux  décapités  par  Tordre  deNapoleone, 
ttittiB  autres  Teobaido  Visconti,  neveu  de  Tar» 
shevéque*  Ottone, altéré  de  vengeance,  se  mit 
ouvertemeni  à  la  tète  des  gibelins,  et,  seoondé 
par  la  ville  de  <4Ôme«  il  s'avança  jusque  auprès 
de  Milsn,  rencontra  les  guelfes  à  Desio,  et  les 
taiUa  en  pièces  (21  janv»  1377).  Napoinone  et 
la  plupart  de  ses  parents»  Csits  prisonniers,  fun 
rent  enfermés  dans  des  cages  de  fer.  L'arche- 
vêque fit  nne  entrée  triomphale  à  Milan,  au 
milieu  des  plus  bruyantes  aceiamations,  et  fut 
investi-  de  la  seigneurie  par  le  grand  conseH. 
Vamement  Cassonedella  Torreconlinua  la  guerre 
avec  acharnement;  Ottone*  soutenu  par  les 
villes 'gibelines  de  la  Lombardie ,  prit  à  sa  solde 
Guillaume ,  msrqois  de  MoDlferrat>  et  Qassone 
fot  vûnen  et  tué  au  combat  de  Veprio  (mai  1261). 
Dès  lots  c'en  était  (ait  de  la  puissance  des  Ter* 
riani.  Gomme  le  marquis  voulait  agir  en  maître^ 
Tanhevéque  s'entendit  avec  les'  nobles ,  et, 
profitant  d'une  absence  de  Guillaume  »  H  chassa 
ses  soldaU  de  la  ville  (déo.'  11162).  U  peuple# 
sens  les  TorrianI,  s'était  habitué  au  pouvolrdeo- 
poUqoe;  les  nobles  étaient  affaiblis;  la  plus 
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grande  rtpobliqiK  kmiiNntie  devenait  une  pria- 
eipaoté,  qui,  grâce  à  la  fortune  et  à  Thabilcté 
dèf  Viiooiiti,  «ooinit  pen  à  pen  à  aea  lois  toote  la 
Lombardie.  Ottooe  s'appuya  sur  les  eropereors 
Rodolphe  1**  et  Adolpbe  de  Naseau  ;  il  abandonna 
dans  ses  demièfes  années  le  loîn  des  alTaires  à 
son  petii-neTen,  Ifa/im,  qui  soil. 

Ynooim  (  SÊaiiM  I*''  na*  ) ,  sdmooinié  U 
QrMÊdf  né  le  15  aoM  1150,  à  Invorio,  sar  le 
lae  Mijear»mofi  le  14  juin  i3ll,  an  eooTentde 
Crekeenzago»  près  Milan.  Il  était  fils  de  Teo- 
baldo  et  d*Anastasia  de  Pirorano.  D'abord  ca- 
pitaine du  peuple  (IIM)»  il  se  distingua  par 
son  eonrage  dans  les  luttes  eontinnellea  contre 
les  Torriaîd.  Il  fut  également  reconnu  comme 
capitaine  de  Novare,  de  Veroeil,  de  Côme,  du 
Montferrat,  après  la  mort  de  Guillaume  ;  Alexan- 
drie reconnut  son  autorité,  et  l'empereur  Adolphe 
de  Nassau  lui  donna,  moyennant  de  grasses 
sommes  d'argsnt,  le  titre  de  Tieaire  Impérial 
(IIM).  Au  moment  do  la  mort  de  son  onde,  sa 
juridiction  s*élendalt  sur  toute  la  Lombardie, 
et  il  fiortifia  son  autorité  par  des  aUlanoes  defa- 
nîine.  Au  mouMnl  où  il  se  croyait  tout  puissant, 
il  fut  renversé  par  une  ligue  imprévue  de  ses 
ennemis ,  les  Torriani,  joints  au  jeune  comte 
Jean  de  Montferrat  et  aux  seigneurs'  de  Plai- 
sance, de  Pavie,  de  Crérooiie,  de  Lodi,  et  d'an- 
tres villes,  que  la  prospérité  de  Milan  rendait 
jaloux.  Galeasso,  son  fils  aîné,  commandait  la 
milice;  mais»  jeune,  hautain,  et  sans  expérience, 
il  indisposa  contre  lui  les  Milanais,  qui  se  muti- 
nèrent et  le  battirent  Alors  Matleo,  aliandonné 
par  ses  alliés,  déposa  le  pouroir  suprême 
(14  juin  1301),  et  se  rettra  il  Nogsrola,  près  Vé- 
rone. Guido  délit  Torre  fut  mis  à  sa  place  eomme 
capitaine  du  peuple,  et  continua  d'en  remplir 
Toffice  jusqu'à  rarrivéede  l'empereur  Henri  Vit 
(13  dée.  1310).  Matleo  fut  bien  accueilli  par  ce 
prince,  et  profila  avec  autant  de  bonheur  que  d^- 
bilelé  des  rixes  qui  éclatèrent  entre  les  Allemands 
et  les  Italiens,  pour  achever  la  ruine  définitive 
des  Torriani  À  se  faiiie  nommer  vicaire  impérial 
Qoill.  131 1  )  ;  il  avait  acheté  ce  titre  40,000  flo- 
rms  d'or,  outre  la  redevance  annuelle,  qui  était 
de  15,000.  U  se  conduisît  dès  lors  avec  une 
prudente  circonspection,  et  peu  à  peu  rétablit 
son  autorité  sur  les  villes  Toisfaies.  Soo  fils  Ga- 
leazxo  fut  reconnu  seigneur  de  Plaisance,  en 
1313  ;  COme,  Bergame,  Tortone,  Pavie,  Alexan- 
drie se  soumirent  à  lui.  Il  chercha  à  gagner  le 
p:ipe  Jean  XXII,  quoique  celui-d  voulût  relever 
le  parti  guelfe  en  Italie;  mais,  lorsque  le  cha- 
pitre de  Milan  eut  éki  archevêque  Giovanni, 
son  fils,  le  pape  refusa  de  le  reconnaître,  et 
nomma  le  moine  fl-andscain  Aicardo.  Ce  fut  le 
signal  d'une  Intle  nouvelle  entre  les  glhdins,  que 
dirigeait  Matieo,  et  les  guelfes,  exdtés  par 
Jean  XXII.  Le  roi  Robert  de  Naples  fut  re- 
poussé près  de  Gènes  par  Marco  YiscontI ,  fils 
de  Matleo  (1318),  qni  parvint  à  organiser  me 
poissante  ligue  gibeline ,  dont  il  fit  habilemeat 


donner  le  commandement  à  Cane  ddla  Scnla, 
seigneur  de  Vérone.  Le  pape,  irrité  Je  la  ré- 
sistance opiniâtre  de  Matleo,  finit  par  le  déclarer 
ennemi  de  l'Église.  Vainement  oefan-d  oflntà 
Jean  XXll  toute  espèce  de  concessions;  il  bn 
f^Hut  de  nouveau  combattre  le  roi  Robol  ainsi 
que  Philippe  du  Maine  (plus  tard  Philippe  VI) . 
placé  à  la  tête  des  gndfes.  Matteo  réuail  des 
forces  considérables,  et  le  prince  français,  înfi- 
midé  ou  peut-être  g^né  h  prix  d*or,  repassa  les 
Alpes  (1310).  Le  pape  renouvda  solenadletneaft 
rexeommunication  lancée  contre  lui ,  ses  fHs  H 
les  Tilles  qui  lui  obéissaient  (10  lévr.  1311);  9 
exhorta  loua  les  chrétiens  k  prendre  les  armas 
contre  Tennemi  de  rti^lise.  Matteo  avait  jos- 
qu'alors  résisté  avec  courage;  mais  aHaibif  par 
Tige ,  effrayé  parles  menaces  du  légit  do  pape, 
H  albdt  peut-être  s'humilier  pour  éviter  les  toor- 
ntents  de  l'enfer,  lorsque  Galeaixo  le  força  ea 
quelque  sorte  à  abdiquer.  L'âme  troublée   par 
les  remords ,  0  errait  d*égtise  en  église  pour 
bnpiorer  la  miséricorde  divine,  lorsqoll  tonsha 
malade  rt  mourut  en  coniminC  ses  fila  de  se  vé- 
condlier  avec  l'Église.  Bon  capitaine,  hniiile 
politique,   mais   superstltieox  et  rondimasal 
kii-même  les  moyens  quil  employait  pour  sV 
lever,  il  n'en  a  pas  mdns  fondé  la  puissance  de 
sa  Camille. 

De  Bonacossa  di  Squardno  Borri,  sa  fenane, 
qu'il  avait  épousée  en  1109,  Matteo  avait  eu  six 
fils  et  dx  filles,  entre  autres  Goleoxsa,  Lmo^ 
ehino  €i  Giovanni,  qui  suivent;  Marco, brave 
et  entreprenant  capitaine,  mort  ea  1319;  et 
Stefano,  mort  en  1317,  laissant  Matieo  li^ 
Galeazzo  IIp  et  Bamabàf  qui  viendront  ci- 
après.  ^ 

Viscoirri  (  Galeazto  t^  on'  ),  fils  aloé  du 
précédent,  né  le  il  janvier  1177,  mort  lefi  aoôl 
1318,  à  Pesda.  Habile  dans  les  exercices  che- 
valeresques et  passionné  pour  la  guerre,  fi  fist 
l'un  des  prindpaux  lieutenants  de  son  père, 
auqud  il  succéda  dans  Milan.  Pour  empêchée 
la  paix  avec  le  pspe,  il  se  monlra  soupçonneux 
et  violent;  plusieurs  des  amis  de  son  père  le  for- 
cèrent à  quitter  la  Tille  (fi  aov.  1311)  et  à  se  re- 
tirer à  Lodi.  Un  mois  après,  il  fut  rappelé  par 
ceux  qui  ne  Toolaient  pas  tomber  sous  la  donû- 
nation  du  pape.  Le  lé^t  réunit  près  de  quarante 
mille  hommes  contre  lui ,  et,  malgré  le  coorage 
de  Marco  et  de  Lncchino  Visconti,  il  s'empara 
de  tous  les  châtesux  vddns  de  Milaa  el  nêam 
des  fiinbourgs ,  qui  furent  brûlés  (join  1313). 
Les  Visconti  lurent  secourus  psr  l'empereur  Louis 
de  Bavière  ;  une  épidémie  dédraa  l'année  du  pspe 
et  la  dispersa.  En  1 314,  die  fut  encore  battuefirès 
de  V^rio ,  et  Oaleaszo  rentra  dans  Monza,  après 
un  long  siège.  Trois  ans  plus  tard  renapcreur 
revint  à  Milan ,  se  fit  couronner  roi  de  IxNsbar- 
dfe,  le  31  rou  1317,  nomma  Galeazio  son  vi- 
caire, puis,  le  5  juiflel,  il  le  fit  arrêter  avecfon 
fils  AiMue  et  ses  deax  frères,  taechinn  dGio* 
vanpi,  et  préteadit,  pour  jnstifier  cette 
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perfidie,  qu'il  ooMpIratt  eolitre  lai  avec  le  pape. 
LgCft  malheoreux  Viseonti  furent  enfennén  dans 
lec  horribles  cacholi  de  Menzi,  que  Gafeatio 
awiloi-méme  fait  constinire.  Les  iDstanoes  de 
Marao  «t  rhitereeaaion  iatéreasée  de  Gaslmeob 
GasCracànl  déKfièreiit  Galeaazo  (2$  man.l3a8), 
moyenMat  une.  gros»  raoçoB. 

a  eut  de  Béallrice  d'Esté,  sa  ferome,  qa*il  STait 
époosée  en  idOO^AiZù^  qui  soit.. 

Ytsooim  {A%zo  de'),  fils  do  précédent,  né  en 
1301»  mort  le  16  août  1339,  à  MUan.  il  profite 
«feu  embams  pécuniaires  de  Louis  de  Bat ière 
pour  obtenir  de  loi  le  titre  de  vicaire  impérial, 
moyennant  60,030  florins  QaoT*  1329  ).  Puis, 
▼oyant  les  Cuites  de  rempereor^  il  ne  s'empressa 
pas  de  loi  payer  les  sommes  promises,  chassa 
•es  troupes  de  Monta,  et  le  décida  à  quitter  l'I- 
talie. Il  parut  alors  se  récoodlier  avec  l^Égiise  ; 
Jean  XXII  révoqua  Tanathème  lancé  contre  tes 
VtsooBti  et  même  le  nomma  vicaire  pontifical 
(sept  1319).  Comme  les  factioos  esoemies  oon- 
linnaient  à  déMier  par  leurs  luttes  la  plupart  des 
villes,  on  appela  pour  réteblir  Tordre  le  cbeva- 
lemqne  Jean  de .  Bohème.  Bientôt  raotipalhie 
des  Italiens  contre  les  Altonaods  reparut,  et  une 
lisne  fut  formée ,  le  8  août  1 332,  entre  Auo,  Mas- 
tino  ddia  Scala,  Lodovieo  de  Gooxagne,  le  mar- 
qoia  d'Esté,  etc.;  les  Florentins  et  le  roi  de  Na- 
pies  y  adhérèrent  même.  Axzo  profita  des  cir- 
eonsktances  pour  s'agrandir;  avec  les  secours  de 
•ea  alliés»  Il  prit  Bevgane,  Pizzighetlone,  Pavie  ; 
Jeaa  de  Botiêine  s'empressa  d'abandonner  TI- 
talie.  Alors  ,U  plupart  des  villes  réclamèrent  la 
protection  d*Auo,  dont  .la  modération  était  géaé* 
ralement  reconnue;  yerceil.  Crémone,  Côroe, 
Lodi«  Crème,  Plaisasve,  Bresda  se  soumirent 
aoeoessivcnent  à  son  autorité  (1334*1337).  H 
put  soutenir  heureusement  Florence  et  Venise 
contre  l'wnbilion  de  Mastino  délia  Seala.  Soa 
coosîn  Lodrisio,  réunissant  les  débris  des 
troupes  allemandes  à  des  bandes  de  mercenaires 
piUards,  espéra  de  «urprendre  MUan,  pour  la 
dévaster.  Auo  envoya  contre  lui  son  onde  Luc- 
chioo,  qni  rempsrta,  le  12  février  1339,  une 
victoire  sanglante  à  Parabiago  (1).  Ce  lut  un 
prince  dislio^ué,  libéral,  juste,  habile;  il  en* 
toura  Milan  de  murailles,  avec  plus  de  cent  tours 
et  des  portes  en  marbre  ;  il  pava  les  rues,  éleva 
on  palais  qu'il  fit  orner  de  peintures  par  Giotto 
el  d'autres  artistes.  Le  premier  de  la  famille,  il 
naît  sur  les  monnaies  son  nom  et  la  couleuvre, 
des  Viseonti.  11  mourut  sans  avoir  eu  d*en£snts. 

ViSGonTi  ilue^hino  oc'),  troisième  fils  de 
Matteo,  né  en  1237,  mort  le  24  janviei'  1349. 
A  la  mort  de  son  neveu  Azso,  il  fut  nommé  sei- 
gpeor  de  Milan.  Suivant  plusieurs  chroniqueurs, 
livré  à  une  débauche  crapuleuse,  entouré  de 
mattrasses  et  de  bSUrds,  il  se  montra  implacable 
dans  SCS  vengeances;  suivant  d'autres,  11  se  fit 
remarquer  plutôt  par  sa  Justice,  souvent  exces- 


(1)  Omh  It  Sfèrltir»  s»  liss  m  trsufs 
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sire,  mais  nécessaire.  FYaneesoo  délia  Pusterla, 
d'une  familleillustre,  et  deux  Aliprandi  se  mirent 
è  la  tête  d'une  couiuration,  pour  élever  è  la  sei- 
gneurie ses  trois  neveux,  Matteo,  Barnabe  et 
Galeazio  (1340).  Le  complot  ûit  découvert;  les 
deux  Aliprandi,  torturés,  moururent  de  faim  dans 
leur  esdiot;  Pusteria  s'eniuit  à  Avignon,  fut 
attiré  à  Pise  par  de  fausses  lettres,  Kvré  k  Lue* 
chino,  et  décapité  avec  ses  deux  jeunes  fils. 
Lucehino  agrandit  les  domaines  qu'il  avait  reçus 
de  ses  prédécesseurs;  il  s'empara  de  Pavie, 
malgré  les  Beocsria;  de  Parme,  malgré  la  résis- 
tance d'Obiszo  d'Esté;  À8ti,,Tortone,  Alexandrie, 
Cbiensco,  une  partie  du  Piémont,  se  donnèrent 
à  lui.  Il  fit  avec  succès  la  guerre,  aux  Florentins 
et  aux  Pisauft.  il  éleva  de  .somptueux  édifices, 
fit  des  vers,  fttt  loué  par  Pétrarque,  qui  résida 
è  sa  cour,  et  éteblit  des  fabriques  de  soie.  Il 
mourut  de  la  peste  noire,  suivant  les  uns,  em- 
poisonné, suivant  d'aitfres,  psr  sa  seconde 
femme,  Isabelle  de  FiesabJ,  belle  et  galante,  qui 
(ut  acQusée  de  l'avoir  trahi. 

ViscQNTi  (GionomitinB'),  quatrième  fils  de 
Matteo,  né  en  1290,  mort  le  6  octobre  t3&4,  à 
MUan,  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  Itot  nommé 
cardinal,  grâce  à  U  protection  de  Louis  de  Ba<* 
vière,  par  l'antipape  Nicolas  V  (1329),  et  devint 
évéqoede  Novare  (1330}.  Désigné  dès  1317  par 
le  chapitre  pour,  occuper  le  siège  de  Milan,  il 
obtint  de  Jean  XXU  la  chaixe  d'administrateor 
du  diocèse  (1333),  et  de  Clément  VI  le  titre  d'av^ 
cbev6que(17  juill.  1342).  Alamortd'Asxo  (1339), 
il  avait  été  élu  seigneur  de  Milan  avec  son  frère 
Lucehino  ;  mais  il  lui  abandonna  tout  le  pouvoir» 
Lorsqu'il  le  reprit,  en  1349,  il  rappela  de  l'exil 
les  trais  fils  de  Stelaoo  Viseonti,  et  les  associa  à 
la  seigneurie.  Clémepit,  mats  ambitieux  et  de 
mauvaise  fol,  partent  de  U  paix  et  voûtent  s'a- 
grandir, il  troubla  bientôt  l'Italie  septentrionale^ 
Clément  VI  aurait  bien  voulu  reprendre  Bologne  ; 
Giovanni  achète  cette  grande,  ville  aux  Pepoli, 
qui  ne  pouvaient  plus  te  défendre,  pour  200,000 
florins  d'or  (oct.  1360).  Le  pape  ayant  menacé 
de  l'excommunier,  l'arelievèque  parut  dans  la 
cathédrale  de  Miten,  avec  une  croix  et  une  épée, 
en  disant  :  «  Avec  l'une  je  dérendrai  l'autre.  » 
U  fit  si  bien  que  Clément  VI  te  nomma  vicaire  du 
saint-siégeà  Bolofpie,  moyennant  100,000  fiorins 
d'or  et  une  redevance  annuelte  de  12,000  florins. 
En  même  temps  ses  généraux  avaient  fait  heu- 
reusement te  guerre  aux  villes  guelfes  de  Tos- 
cane, et  les  avaient  forcées  è  sigper  te  paix  de 
Saraaae  (13âS).  Pute  les  Génote,  accablés  par  les 
Vénitiens,  et  souffrant  de  te  disette,  lui  offrirent 
te  seigneurie  de  leur  ville.  Mate  une  ligoe  de 
presque  toute  te  haute  lUlte  se  forma  contre  hil  : 
Veniite,  Gombatteit  sur  mer;  les  seigneurs  de 
Maotooe,  de  Femre  et  de  Padoue,  l'attaquèrent 
en  Lombardie.  Avec  les  armées  de  condoUieri 
redoutebles,  Giovanni  avait  commencé  k  teur 
résister,  lorsqu'il  mourut. 

VisGOHTi  IMaiUo  U  OB'),  ueveo  du  prêté* 
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denf,  mort  le  29  MpleHitirel355,  à  Moaitt.  Âçrèà 
la  mort  dé<GIOTaMî,  Itor  onetê,  les  troisfils  de 
Stefeno  de*  ^iscioMi  lui  eoeeédèreift  dins  Ta  sei* 
gnetifie  de  Milan  :  Matleo,  raMié;'  eal  povr  ai 
part  Bologne,  Parn^,  BobbSo-,  Plàiteœ;  Pon" 
tremoli  et  Lodi.  Il  Yooloi  cODéolidet*son  pouvoir 
à  Bologne,  où  Giovanni  da  Oleg^o,  ma  Hatorel 
de  l%rch«vdque,  ie  coodolMit  ««  nultre;  aes 
neaurea  Impnidentea  bâtèfeart  ta  révolte  àé  ce 
dernier  (18  «vcfl  1356).  Au  mônaentde  màither 
contre  lof,  il  mourut  aobKeoMBl,  empoisonné, 
dit-on,  par  aes  frèrea,  i|m  du  reafe  se  parte* 
gèrent  aea  dépottillea. 

Yisooim  {GaUaxzù  II  de*),  frère  potné  dir 
précédent,  né  tera  I330,  mort  le  4  aoor  1378, 
à  Pavie.  Dana  le  partage  dea  Étata  de  aa  famille, 
H  eut  Géme,  P^vle,  Rovare,  Yereeil,  AatI, 
AJexandrie,  Tartone;  à  la  mort  de  Malteo,  il 
hérita  de  Plaisance  et  de  Bobbio.  Doeooeert  ateo 
Bamabô,  il  dominait  I  Milan  et  à  Génea.  lia 
eurent  A  lotter  contre  Qoe  griuide  ligne,  ^ul  oom- 
prenait  les  marquis  d^te,  lès  Gonz^^,  lea 
Girrare,  lea  délia  Soala ,  le  marquis  de  Mont- 
ferrBt,et  Femperenr  CXurrles  tT  (1356).  Galeazzo 
perdit  Aatf,  Alba,  Chierâsco,  Chieri  et  Pavie. 
Lea  confédérés,,  sonfemn  par  les  eOBopagnlea 
frarichea  du  comte  Làndo,  auraient  triomphé 
é^ila  ne  s'étiûent  dîvi^.  tes  deux  frères  mirenf 
k  la  tête  de  leurs  troupes  leur  ctoasili  Leodriaio, 
quf  fut  vainqueur  à  Ooraorate;  mais  Gèoea  se 
souleva  contre  eàx,  et  élût  pour  doge  Simone 
Boccanegra  ;  puis  le  fameux  légat  Albonioz  s'unit 
è  ta  ligne,  et  les  Viacooti  ferent  heureux  de  pou- 
voir sigAer  la  paix  (1358).  l/année  suivante.  Ha 
reprirent  la  guerre  contre  Pavîe,  qui  fat  forcée 
de  capituler,  et'tentèrent  de  reconquérir  Bologne; 
maia  Giovanni  da  Oleggio  v«Mdtt  la  ville  au  car- 
dinal Albornoz,  et  la  guerre  commença  entre  les 
troupes  papales  et  celles  de  Milan.  One  partie  de 
ritalie  fut  déaoléa  par  lea  meivenakes  éfrangers 
dont  on  achetait  les  aervioes;*Bamafad-fM  ex- 
éommunlé;  il  n'en  leva  pas  moins  de  néuvellea 
taxes,  même  sur  lea  églises,  landis  que  Galeazzo 
dépensait  des  sommes  énormes  pour  satisfaire 
aes  goftts  de  plaisirs  et  de  magnificence.  A^peinè 
les  Yiscont!  venaient-ils  d'abandonner  Bologne 
au  pape  (  t'3  déc.  1361),  quiis  eurent  sur  lea 
bras  un  nouvel  adversaire,  le  marquis  de  Mont- 
ferrât,  qui  voulait  reprendre  Pavie.  Ge' dernier 
prit  i  son  service  la  fameuae  compagnie  Uantbe, 
composée  d'Anglala/qol  désolait  alors  le  mfdf 
de  la  France;  la  peste  suivit  les  aventuriers,  et* 
l*on  dit  qu'à  Milan  seulement  sôriante^i^-aept 
mille  personne»  périrent.  Après^éux*  ansd'one 
lotte  acharnée,  la  paix  fat  aigiiée(3  nkara  1304)  : 
Galea2zo  g^rda  Pcvie  et  Novnre^  maiè  il  oé^ 
Asti  au  marqnb  de  MontSerrat.  Alors  surtout  il 
ae  montra  cruel  à  l'égard  de  aes  ennemis  inté- 
rieurs ;  illés  fit  condamner  aux  plus  borril^les 
atapplices,  accabla  le  pays  dimpbta  excesaift; 
éleva  partout  des  fortifications,  llagiaiait  en  vé* 
fftablo  tyran,  s'cntooraH  de  aaleHItea  «t  d*eBpiana9 


et  gatifôema  comme  Jadis  àfione  les  empetcain» 
dont  il  rappela  trop  souvent,  aur  un  thétlre  re»- 
ti«fait,  les  vices,  la  dépravation'  et  la  cmaolé. 
Malade  4e  la  ^aiittecC  eraigriant  lea  enriilldies 
de  son  frère,  il  transféra  aa  résidenoe  è  Pnvie 
(ISIM^).  Une  ligne  ae  forma  contra  les  Viaeoati 
(1368);  Bamabô  en  aontint  snrtont  ton  offerts; 
puis  Galeazao  eut  encore  k  tombottre  ieianrqais 
de  Moniferrat,  qui  voulait  reprendre  àXba  cl 
GOme  (1370).  n  voohit  proHCerde  la  mort  do 
niarq«is'(1372)  pour  dépouiller  ses  fila,  M  ex- 
oommnnkS  par  le  pape  Grégoire  XT,  et  je  vil  me- 
nacé insqu'avprès  de  Pavlepiarl*annéepoaifificale, 
qoéoommandait  Anlédée  VI,  comte  de  Sanroie; 
mais  son  fils  fol  vainqueur  à  Montedihro.  Oepso* 
d^inC  ks  excès  des  aoldala  excitaient  partout  dea 
révoltes; lea  Vlscontt>  partout  menaoéa  et  prèa 
d'être  accablés^  dèmandèrentia  paix.  On  conclut 
nn  armiatice;  naia  les  mercenatTea,  ae  rénnfaaant 
aous  lea  'oidrea  d'Hawkwnbd,  le  phia  Amenx 
dwfde  bande,  ae  mirent  à  ravager  PlCalle  poor 
leur  propre  compte.  Goleaxxo,  depnis  U76,  m- 
nrît  preaque^toot  le  pouvoir  è  spn  iôa^  et  a'eflorça 
de  se  réeottolfier  aveclepape.  Sa  mort  panrt  nn 
événement  heureux  dans  la  Lombardie.  On  a 
vanté  aon  e^rtt  et  «on  enthonsîaaaie  poor  lea 
oBuvrea  de  rintélligence;  Il  a  fondé  la  câèère 
école  de  Pavie  '(ISOI),  et  y  a  rôoni  les  aavnnts 
les  ptoa  eapaMè»;  H  a  praiégé  Pétrarque,  el  Pn 
plusieurs  fois  diargé  dentaslona  importantes. 

Marié,  en  1 350,  avec  Marie-Blanehe  de  Savoie, 
H  en  eot  trola  enfanta  :■  Giovanni- iSolaoaip,  ^oi 
vient  ci-après;  Maria ^  eiVMxmte,  mariée,  en 
1368,  à  Uonel,  dne  de  Glarance. 

VisoDavi  {Bamaàà  dc')>  fréradea  deox  pré- 
cédents, né  en  i3t9,  mort  le  19  déoBBMbre  1385. 
Il  avait  reçu,  -dans  le  partage  dea  lÉXalade  non 
oncle,  Bergame,  Breada,  Crème  et  Orétoone» 
avec  la  souveraineté  'collective  de  Milan  et  de 
Gènes;  il  Y  ajouta  Lodi,  Patme  et  IMegna,  à  la 
mort  de  Matteo.  Nous  ne  reviendrons  paaanr  lea 
événementaoû  il  eot  part  avec  sonlrérei  et  linnC 
le  rédl  ae  trouve  d^-dans  farticle  qui  précède. 
Plus  encore  que  Galeaixo  ce  fol  un  Xffiùk  crael« 
odieux  et  fahtasqne;  opiniâtre  dane  ses  entre- 
prises ,  ambitieux,  toujours  en-goerre  poor  »'a« 
grandir,  libéral  seulement  pour  tés  eapitamea  de 
bande ,  qui  ilrent  sa  force,  ou  ponr  lea  traîtres, 
dont  il  aehetait  les  services  daois  -les  villea  nuV 
voulait  soumettre.  Les  deOx  frèrea  rivalioBiait 
d'audace  et  dé  cruauté;'  les  tyrannies- odieuses 
et  folles  des'  empereurs  romains  aemUent  repa- 
raître t  ainsi  BÔ'nabô  défend  de  sortir  la  nuit, 
sont  pdoe  de  perdre  tin  {>ied;  deprononeer  les 
noms  de  guelfe  ou  de  çbdln,  soos  pefaie  d*ayolr 
la  langue  coupée.  Passionné  pour  la  chasse,  il 
entretetialtune  tneute  de  cinq  mille  chiena,  qall 
pla^  ebez  les  cStoyeds  pour  les  nourrir;  oehii 
qui  lailBsait  périr  bn  de  ces  animaux  perdait  toute 
sa  Ibrtune.  Quiconque  tdait  un  liètre  on  an  san- 
glier était  mutilé,  pandu,ottfoné4iemai«ar  l'a- 
nimal entier  et  cm.  Barnabe  foiaairmoerir  en 
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nratiler  éés  hooimei  dont  il  iTftIt  rêvé  ou  qu'il 
T«Malrfriît  <(liiiid  fliieT«iMi*faiféti«^;ilttC 
entatfièiP'déBt  d«*«»  aeeréitiret  dtts  «ne  «eage 
n^tèmt  iMlii|;liiH*;il'Ol)li^èMt  IMrM&lCrjjHVtnier 
vcna'à  reiiifflirtcil  fiMielioiift  deteorrao.  kiamt 
«pprisiflfimeiiré 'exigeait  ptaft  <|i/oii  Bé  loi  de« 
▼adt  pfràr  les  -fuiiél^nies  d\iQ  uovt,  il  le  Ht  eo- 
tertcr-  avec  le  cadafre;  Ce^ndMt  un  -|nreil 
tyrari  tfffeetaH  la  dé^btion  ;  f  I  {efinait  le  tiers  de 
l'année;'!!  féndi  diir^lsee,  des  inonÂrtèree^  dee 
béoéBtée;  ibalÉ  èfHtddt  ûbè  fertereases.  AumI 
«iéiièfMié  que  «i^ael,  Il  eut  trente  on  qoerante 
enfiÉita  lëfjiliiHes  oii  bftiarde  ;  ses  tiolenceaauHm* 
reosM  InaiilfÉlènt  fiarteutré^funte  on  le  dé* 
KoAt.  n  ditircfm'd'llhistres  elllaBeee  de  famille; 
il  Tnarîasà  filleTèitie  k  Lëopold,  dno  d'AnCriche; 
fil  plaça  léé  anMree  dana  les  tnaiaons  de  Nnrem* 
herf^,  d^fai^olaïadi;  de  Bitière»  de*  Wurtemberg^ 
de  Tboribga,  éè  Sate^  diefliantoae;'it«n'  donna 
une  an  roi  de  Gbyprtï  «t«c  loa,000  florina,  nne 
antre  à  l'kfentnrier  HawK^miod.  Pour  les  doCer^ 
fil  fallait  aecaMer  te  penpte  d'esactiona  on  a'enrf< 
éhir  fMtt-  deè  eonfiaeaAiona;  quelques  prMi^ 
eurent  la  témérité  de  faire  des  ranontmees; 
BamaM  lés  fit  brâler  pour  eeite  nam>eUe  hé-» 

UrtMinT,  irrflé,  fJorma  nne  troialème  ligne; 
Loob,  roi  de  Hoa^,  Tempenenri  b  pinpart  des 
priaéea  italièna  y  aooédèrent;  on  pHt  pour  pré« 
teite  la  destructioB  de  tontes  les  compagnlta  dV 
▼entore  qd  âéK>laient  rifalie.  Les  Vtaconti  de- 
Yinèrent  les  dessins  des  confédérés,  s'nnirent 
aux  Anglais  d'Hawkwnad,  et  cèmmencèrent  la 
guerre  dans  leMantdnan.  Ils  se  moquèrent  d*nne 
BouTdle  eYcomranflleatiott,  (riomphèrent  des 
troupes  impérialliâ,  qoecommondalf  Chartes  TV 
lui-même,  lui  donnèrent  de  l'argent /et  een-* 
cinrenf  une  paix  ayantageose  (11  ter,  1S09).  £tt 
1370,  rinfat^blé  BanDibd  s^efforça  d'étendre 
son  autorité  en  Tosune.  Uile  quatrième  ligne 
se  forma;  les  twdûiHeri  d'Hawkwood  le  sou** 
tinrent  encore,  et  font  s'apaisa.  En  1371,  H  paf 
Tint  par  6ormptton  à  S'emparer  de  Reggio^  et 
meoa^  Modène;  les  troupes  des  Gonxague,  des 
Carrare  et  du  pape  fuient  battues,  et  de  noo* 
Tenu  les  deux  finères  furent  exeommnniés.  On 
prêcha  contre  eux  une  sorte  de  troîsade;  le  ear^ 
dinal  de  Bourges,  légat,  conduisit  une  armée 
dans  le  pays  dé  Plaisance  et  de  Brescia,  mais 
Gtan^aleazzo  le  battit  à  Monfechiaro.  Lorsque 
son  Aère  se  décida  à  titre  en  psix,  Barnabe 
eontinna  de  lutter  ;  ce  lut  d'abord  contre  ierhé^ 
rîtiers  de  Cane  deua  Seala,  qui  consenlinent  à  lui 
payer  400,000  florids  d'or  et  nné  pension  tiagère 
de  300,000  florins  (1370);  pufe  contre  son  propre 
neten,  dont  il  oontoltaU  les  Etats..  En  1385, 
celni-d  annonça  à  Barnabe  qolt'  altall  Mre  un 
pèlerinage  prèn  de  Tarèsê,  qnll  désirait  Tem* 
brasser,  mais  Vosait  entrer  b  Milan.  Mrnabè  et 
deux  d^  ses  ^Is,  Rodoifo  et  Lodotieo;  allèîeni 
au-detant  de  lui  près  de  la  tille;  ils  étalent  sans 
défiance;  Ils  furent  angles  le  6  mal.  0lan«6a- 


I  leazao  fut  acenellli  à  Mllaaatee  enttioaslMBBe; 
toutes  les  tiles,'  fana  les  châteaux  se  aonnuKent. 
On  Atlappecès  de  Barnabe,  elles  pièoss'en  ftireni 
adressées  a  Ions  les  princes  tolsins;  pus  «n  le 
conduisit  an  château  de  Treiiîi;  il  y  fbt»  dit-on, 
empotaonné. 

Marié,  en  1360,  avec  Béatrice  délia  Scak,  snr« 
nommée  Regina  àcaoïede  son  caractère  hantam, 
il  en  eut  dlx*sept  enfants.  0e  ses  dix^hail  on 
vingt  bâtards  descendent  les  hranches  des  Vis<» 
eonU  existant  «nsoit. 

Viscoim  (  Irtoocnal-Galéaaso  nn^),  premier 
doe  de  MHaor,  ils  de  Galemxo  11,  né  en  1347, 
mort  le  3  septembiei  lèès;  à  Meleipiano.!  Dissi- 
mulé et  Téfléàxl,  occupé' de  sciences  et  d^allaires^ 
il  acquit  unegrande  expérîbnee,  «t  succéda,  en 
1373,  à  son  père.  On  a  tu  oonRnent  il  toanpa 
les  défiances  de  son  oncle,  st  oenroent  il  s'eni- 
parj^  ^ar  trahison  dèsa  personne  etdeoèllesdeses 
deux  fils  (1385).  Dès  lors  il  se  trouva  maître  des 
possessions  èônsidérables  des  Viseonti;  senp^ 
çonneux,  avafe'i  periMe,  encoreplns  ambilienx; 
tramant  sans  cessé  de  ténébreuses  InbrigAes, 
seèondé  par  les  meilleurs  capltalnea  de  comdùU 
iieti,  il  s'efforça  de  dominer  niÉIte,  et  pinsienrs 
Ibis  parut  sur  le  point  de  réussir.  Il  s'nttlt  d'abord 
a  FVancesco  de  Carrare  contre  Antonio  delU 
Scala,  qu'ils  dépooillèrent  dé  Vérone  et  de  Yi- 
cence  (1387).  Puis,  trompant  son  allié,  ilf  attaqua 
a  son  tour,  atéc  lès  secours  de  Venise,  lui  enleva 
Pndoue  -  et  Trérise ,  t'attira  par  de  finisses  pro* 
messes  ainsi  que  son  fils,  les  retint  prisonaiers; 
et,  s^atançant  Jusqu'aux  lagunes,  menaça  Venise 
elle-même.  Après  avoir  é^lcment  dépouillé  les 
maisons  des  Corre(^o,  des  Cavalcabè,  des  Benzoat, 
des  Beocaria,  des  Langoschi,  des  Roses,  etc.,  H 
sb  trouva  maRre  de  plus  de  vingt  dlés,  qui  lui 
doonaléoi  un  énorme  revenu.  Théodore,  marquis 
de  Mootferrat,  vivait  à  sa  cour,  presque  prison- 
nier; \eè  princes  d'Esté  et  de  Gonzague  étaient 
ses  humbles  protégés;  il  hienaçait  Gênes  et  même 
la  Sfdle;  mais  c^étatt  surtout  la  Romagne  et  la 
Toscane  qoll  ambttionnaît.  Florence,  séifeuse- 
ment  menacée,  se  prépara  à  une  défense  éner- 
gique; elle  prit  à  sa  solde  liawltwood,  et  appela' 
le  duc  de  Bavière'  et  le  comté  d"Armagaae, 
Jean  in  ;  elle  ftit  surtout  seeondée  par  les  troupes 
de  Bologne  et  par  la  haine  active  de  Francesco 
de  Carrare,  qof,  après  mille  aventures,  rentra 
dans  Padooe  (1390),  souleva  Vérone  et  Ait  soutenu 
parles  Vâiitiens.  En  1391,  le  Milanais  fut  attaqué 
à  roosst  par  les  Français,  à  Test  par  Carrare  ^ 
Rawktvood  ;  mais  Jacopo  del  Verme  battit  et  tua 
près  d'Alèxanchrié  l'impmdent  comte  d'Arma- 
gnac, pois  il  rompit  les  digues  de  l'Adige,  en- 
flntna'  Hawkwood  an  milieu  d'un  pays  inondé, 
él  celui-ci' n'échsppa  qh'à  force  de  hardiesse  et 
d'habileté;  Msigré  ses  succès,  Cian-Oaleasio  con- 
sentit à  traiter  (1399);  fi  laissa  Padooe  à  Car- 
rare ,  et  promit  de  ne  pins  se  mêler  des  afTaires 
de  la'1\)écaito.  Pendant  la  paix,  H  poussa  ses 
ibercenâito  tonfre  les  gudfes  de  Toscane;  Il  fil* 
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i  PiM  PteUo  GainhiMrta,  ebeT  du 
parti  répuMiciiB,  ptr  les  Appiaaii  ^li  loi  tcb- 
diraal  la  Tille  ;  il  déKNia  naeniMitalle  Kgpe  goetfs 
formée  eontre  loi  par  Fraoeeaee  de  GoMta^iie. 
L'empecÉor  Weneeilas  lui  vendil,  eu  mai  1396, 
le  litre  de  duc  de  Milan  pour  100,000  flonot.  Des 
Met  DMfpiiâ^iiet  oéléftwèrent  ott  éféMineot»  qui 
semblait  anaoneer  lu  maître  k  l'Italie. 

Dès  1397  le  Bovrean  doc  déclara  la  guerre  A 
Fïanoeaoo  de  Goiizagne«  selinear  de  Maatoue. 
sous  le  prételle  de  Teoger  la  mort  de  Catariua 
Viaeontl ,  femme  de  Goasagne,  que  son  mari 
avait  fait  périr,  trompé  par  les  rapports  calom- 
nieox  deGian-Galeazzo  lui-même.  Mais  lessoocès 
de  ses  lieutenants  forent  arrêtés  par  riotenrea- 
lion  de  Florence  et  de  Pise.  Le  duc  se  fit  alom 
reoonnalire  seignenr  à  Sienne,  à  Pérouse»  à  As* 
sises.  ÎM  Carrare,  les  Florentins  et  le  pape  im- 
plorèrent les  secourt  de  l'empereur  Robert»  qui 
descendit  en  Italie  (od.  1401)  ;  ses  troupes  furent 
repouisées  par  les  bandes  dn  due,  et  Robert» 
abandonné  de  ses  alliés,  repassa  bonteusement 
en  AlleBugae  (avril  1403).  Gian-Galeauoea  pro- 
fita ponr  s'emparer  de  Bolo^ie,  et  Florence  fut 
enveloppée  de  tontes  parts.  Le  duc  se  croyait 
trioflopliant;  il  offrait  à  veniko  Feltre  et  Cividale 
si  elle  vonlait  le  reconnaître  comme  roi  dltaUe; 
il  avait  mène  (ait  préparer  les  insignes  royaux, 
et  se  proposait  de  se  Aâre  couronner  à  Florence, 
lorsqu'il  mourut  de  la  peste ,  è  dnquante-cioq 
ans.  Il  favorisa  les  arts  et  les  sciences,  fit  coro- 
mencer  la  cathédrale  de  Milan  et  la  Chartreuse 
de  Pavie,  fonda  une  académie  d'architecture  et 
de  peinture,  forma  une  riche  bibliothèque,  donna 
uncodeoompletaux  Milanais,  rétablit  l'université 
de  Plaisance  ;  en  un  mot,  ce  fut  l'un  des  tyrans 
les  plus  remaïqnables  de  lltalie.  Ungrand  nombre 
de  lettres  de  lui,  écrites  en  latin,  sont  conser* 
Tées  dans  les  bibliothèques  de  l'IUlie;  Muratori 
en  a  inséré  plusieurs  dans  les  iler.  Ual.  script,, 
t  XVI.  Son  Oraiio  ad  Venetoi  de  perâeveran' 
iia  paeis  a  été  impr.  à  Nuremberg,  1480,  in-fol. 
.  Gian-Gsleauo  fut  marié  denx  fois,  avec  Isa* 
belle  de  Valois,  fille  du  roi  Jean  (1360),  et  avec 
CaUrina  (2  oct  1380),  fille  de  Bamabô;  H  eut  de 
sa  première  femme  ValentiJM  (noy.  ce  nom), 
duchesse  d'Orléans,  et  de  sa  seconde  Ginoanni- 
Maria  et  FilippthMariat  qui  lui  succédèrent, 
et  entre  lesquels  il  partagea  se«  États. 

ViscoRTi  {Giovanni-AÊaria  ns'),  duc  de  Mi- 
lan, fils  atné  du  précédent,  né  en  1389,  tué  le 
10  mai  1413,  à  Milan.  Il  succéda,  en  1403,  dans 
le  duché  de  Milan  ;  il  eut  le  pays  du  Tessin  au 
Mincio,  avec  Bologne,  Sienne  et  Pérouse.  Ga- 
bride-Maria,  son  frère  naturel,  mais  légitimé, 
fut  seignear  de  Crème  et  de  Pise.  Le  testament 
dn  feu  duc  avait  institué  une  régence  que  prési- 
dait Catarina,  sa  veuve.  L'anarchie  fut  bientôt 
à  son  comble;  les  nobles  cherchaient  à  se  débar- 
rasser de  la  tyrannie;  les  C9ndotiUri  s'établis- 
saient en  maîtres  dans  les  villes  dn  duché.  La 
Lombardie  Ait  plus  malhenreoae  que  jamais;  k 


I  Brescia,9n  vendit puMiquemeit delà cbair ha- 
aulne  chei  les  bmichers.  La  régente  eot  vaine- 
ment recours  aux  supplices;  elle  ne  tarda  ims  à 
succomber,  et  mourut  prisimnièrs  an  chîftteaH 
de  Monaa,pent«ètre  empoisonnée  (17  oct- 1404). 
Pendant  que  Gabriele-Maria  perdait  toatea  ses 
possfeeiowi  on  les  vendait  aux  Français,  aai 
Florentins,  pour  aller  mourir  décapiléà  GAnes, 
prisonnier  de  Boodcaut,  qui  l'avait  indli^encat 
trompé  (16  déc  I408)»4acopo  del  Verne  cher- 
cha, sans  y  parvenir,  à  rétablir  oa  peu  d'ordre; 
Fadao  Cane,  Carlo   Malatesta,  Boadcaut  et 
beaoconp  d'anlrea  se  disputèrent  In  pouvoir, 
sans  arriver  à  ancnn  résultat.  Quant  an  jeune 
duc,  lâche  et  féroce,  il  ne  se  distit^na  qoe  par 
son  ardeurà  commander  les  supplices;  il  aimait 
à  chaaser  les  condamnés  ou  ses  ennemis  avec  des 
chiens  courants.  Le  peuple,  presié  parla  famine 
et  menacé  par  la  gneire ,  demandant  la  paii.  à 
grands  cris,  le  duc  se  précipita  snr  la  loole  avec 
son  escorte;  deux  cents  personnes  furent  tuées, 
et  défense  fnt  faite  de  prononcer  le  nsot  de 
pafai,  même  à  la  messe.  Cependant  Facino  Cane 
parvint  à  s'emparer  de  presque  tonte  l'adminit^ 
trationà Milan  età  Pavie;  l'ordre oommcnçait  à 
se  rétablir,  lorsqu'il  tomba  malade.  Les  nofalei 
gibelins,  craignant  après  sa  mort  une  vengeance 
terrible  du  duc,  formèrent  un  complot,  et  mas- 
sacrèrent  Giovannl-Naria  dans  Vé^at  de  Saint- 
Gothard. 

Vmcortt (fW^ipo. Marin  de'),  duc  de  Milan, 
linère  du  précédent,  né  en  1391,  mort  le  13  aoOt 
1447,  è  Milan.  Uenten  partais,à  la  mort  de  son 
père,  le  comté  de  Pavie  et  beaucoup  d'autres 
villes.  Pendant  sa  minorité,  ses  tuteurs,  les 
Beoearia  surtout,  s'emparèrent  de  rautorité. 
L'assassinat  de  son  frère  lui  fit  déplo)er  ooe 
activité  extraordinaire  (1413  ).  Il  gagna  d'abord 
è  sa  canse  la  veuve  du  grand  capitaine  FacîDo 
Cane,  et  par  son  mariage  avec  Béatrice  Tends, 
quoiqu'elle  eût  vingt  ans  de  plus  que  lui,  il 
eut  des  places  fortes,  Tortoae,  Rovare,  Ver- 
ceil,  Alexandrie,  une  bonne  arnsée,  et  400,000 
florins  d'or.  Avec  Tappui  des  soldats  il  arracbs 
Pavie  et  Milan  aux  usurpateurs.  Lèche  et  dissi- 
mulé ,  cruel  et  ambitieux ,  ce  tyran ,  si  laid  qu'il 
craignait  de  se  montrer,  si  timide  qu'il  tremblait 
an  bruit  du  tonnerre ,  résolut  de  refaire  la  puis- 
sance de  samaison.  Comme  son  père,  il  se  ser- 
vit des  coado(fieri,  qui  combattirent  pour  lui; 
son  règne  est  rempli  de  guerres,  de  pôfitlies  et 
de  crimes.  Il  commença  par  faire  périr  sa  femme, 
dont  il  n'avait  plus  besoin ,  et  qu'il  accusa  d'a- 
dultère (1418)  ;  pub,  grftce  aux  talents  militaires 
de  Carmagnola,  il  parvbit  à  reconquérir  toute  U 
Lombardie,  ville  à  ville.  Les  Génois  forent  for- 
cés de  le  proclamer  aeigneur  et  de  recevoir  poor 
doge  fon  capitaine,  Carmagnola  (1421).  Florence, 
de  nouveau  menacée,  s'aUiaà  Alfonsed'Aragoa; 
mais  les  condottieri  qu'elle  prit  k  sa  solde  fu* 
rent  six  fois  vaincus  par  ceux  de  Mliao.  Fllippo- 
Maria,  jaloux  de  la  gloire  de  Carmagnola,  avait 
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résolu  de  le  perdre;  celoi*civ  preasentant  une 
dûgrAee  prochaiiie,  e'cnfoit  de  Gènes»  el  décida 
Venise  k  s'onlr  à  Florence,  aux  ducs  de  Sa? oie 
et  de  Ferrare,  au  roi  d'Aragon  (1426).  A  cette 
ligne  formidable ,  le  doc  opposa  les  condotiieri 
les  pins  laineax,  Malatesla,  Ntccolo  Ptccinino 
et  FranceseoSforxa;  mais  il  n'éprooTs  que  des 
reTers,  et  fut  obligé  de  eéder  à  Venise  le  pays 
an  deU  de  fAdda,  Brescta  et  Bergame  (1428).  Il 
reoonaaneoça  la  gnerre,  et  fut  plus  benreux  ;  Pic- 
cinioo  défit  les  Florentins  près  du  Serchio 
(  1 430)  ;  Sforza  fut  ? ainqueur  de  Carmagpola  près 
deSondno,  et  la  flotte  milanaise  détruisit  en 
partie  la  flotte  Ténitienne  près  de  Crémone.  Le 
«lac  signa  cependant  la  paix  à  Ferrare  avec  Ve- 
nise et  Florence,  dans  Tespoir  de  profiter  des 
événements  qui  troublaient  le  reste  de  Tltalie. 
Eogène  IV  était  en  lotte  contre  le  concile  de  B4le  ; 
à  Florence,  Cosme  de  Médicis  triomphait  avec 
|)eine  des  Albizii  ;  à  Maples,  René  d'Anjou  dis- 
putait le  trône  i  Alfonse  V,  roi  d'Aragon.  Fi- 
lippo-Maria  se  déclara  pour  le  concile,  et  ses 
capitaines,  Fr.  Sforza  et  Forte  Braccio,  chassè- 
rent Eogène  IV  de  ses  États  ;  une  flotte  partit  de 
Gtoes,  pour  soutenir  René  d'Anjou,  battit  Al- 
fonse d'Aragon  (5  août  143&),  et  le  roi,  pris  avec 
ses  deux  frères,  fut  mené  en  triomphe  à  Milan. 
Cosme  de  Médicis  seul  l'arrêta;  avee  l'appui  de 
CapponI  et  de  Sforza,  qu'il  avait  gagné,  il  re- 
poussa les  troupes  milanaises,  à  Barga  (1437). 
Changeant  subitement  de  politique ,  le  duc  rendit 
la  liberté  è  Alfonse,  et  se  déclara  son  allié  contre 
René ,  conclut  une  trêve  de  dix  ans  avec  lea  Flo- 
rentins, et  réunit  toutes  ses  forces  contre  le  pape, 
auquel  il  enleva  Bologne,  contre  Venise,  qu'il 
atUqna  an  delà  de  l'Adda.  Mais  les  Génois,  ri- 
vaux acharnés  des  Catalans,  se  soulevèrent 
contre  l'allié  du  roi  d'Aragon,  et  reprirent  leur 
liberté;  Florence  se  déclare  de  nouveau  contre 
l'ambitieux  duc  de  Milan  et  soutient  les  Véni- 
tiens ;  Sforza  reprend  les  armes  pour  soutenir  le 
pspe  (1439).  U  guerre  désole  toute  l'Italie  ;  le 
schisme  ajoute  encore  à  la  confusion  :  les  uns 
•onticnnent  Eugène  IV,  les  autres  Félix  V.  Alors 
tesdcai  condottieri  rivaux,  Sforza  etPiccinino, 
à  la  tète  de  leurs  bandes,  se  retrouvèrent  en 
Itrésence.  Sforza,  vainqueur  an  nord  du  lac 
de  Garde»  reprit  Vérone,  puis  chassa  les  Milanais 
dn  territoire  vénitien,  tandis  que  Cosme  de  Mé- 
dias et  Rcri  Capponi  battaient  les  troupes  de 
VisGonli,  dans  cet  engagement  d'Anghiari  où, 
après  on  combat  de  dix  heures,  il  n'y  eut  qu'un 
AoMme  de  iué,  Filippo-Maria,  pressé  par  ses 
ennemis,  se  débarrassa  dn  pins  redoutable  « 
Sforza,  en  lui  donnant  en  mariage  sa  fille  Bianca 
avec  Crémone  et  Pontremoli;  puis  la  paix  fot 
siffBée  à  Capriana  (1441).  Dès  lors  il  ne  songea 
plus  qu'à  se  débarrasser  de  son  gendre.  Réeon* 
cillé  avec  plusieurs  de  ses  anciens  ennemis;, 
il  vonlot  former  une  ligne  contre  Sforza,  et  fut, 
sans  le  vouloir,  l'une  des  principales  causes  de  sa 
grandeur.  L'heureux  et  habile  aventurier,  se 
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voyant  menacé  de  tous  côtés  par  les  armes  et  par 
les  trahisons,  concentra  toutes  ses  forces  dans  les 
Marches,  battit  les  Piccinino  (1444),  et  fut  bientôt 
secondé  par  Venise  et  Florence,  dont  les  troupes 
se  jetèrent  sur  le  Milanais.' Alors,  réduite  rextl-é- 
mité,  le  duc  demanda  la  paix  à  son  gendre,  en 
lui  promettant  sa  succession.  Peu  après  il  suc- 
comba à  une  attaque  de  dyssenterie.  Avec  ce 
misérable  prince  finit  la  maison  des  Visconti  ; 
celle  des  Sforza  la  rempisça  sur  le  trOne  de 
Milan.  Louis  GrégoieÊ. 

Voir  les  Dombreoxlilttorleiit  ciléa  par  SUinoadl,  UM, 
ée$  républiques  ital.  —  LebrtI,  Ge§ek,  von  Italten,  — 
Uo  et  Botta,  Hitt,  d'itatU.'^  Canto,  HUL  d'UalU,  — 
Moratorl,  /lamm  liai.  Seript*  —  Corlo,  MIedioLhistoria. 
—  Verrl,  Storia  di  MUano.  —  Rosmlnl,  Idem,  ->  Arge- 
latl.  Bibl.  wudiolanentit,  —  Glorto ,  De  vita  et  rtttu 
çeeUi  XII  f^teeeomitum  MedMani  prinelpumf  Perlé, 
lS4S,iaS«.  —  ^olpl.  DelVIstoriad^  FUeonUe  délie 
cote  d^ltallai  NapI»,  17S7-4S,  t  voL  in-S*.  —  Merula, 
jéntiquUatU  ytceeowUtmm  M.X;  MUan,  lioo,  iD-fol.- 
StckeU  Die  FitamU  von  Milan;  in$,  ln-S>.  -  Utta, 
FamtglU  ceUbri  dUtaUa, 

T18C09ITI  (  Gatparo)f  poète  italien ,  né  en 
1461,  à  Milan,  où  il  est  mort,  le  8  mars  1499. 
De  l'illustre  maison  de  ce  nom ,  il  reçut  une 
éducation  distinguée,  apprit  le  latin,  le  grec  et 
l'hébreu  sousGuidotto  de  PresUnari,  et -cultiva 
la  musique  et  surtout  la  poésie.  Ses  contempo- 
rains l'estimèrent  à  régal  de  Pétrarque;  mais  la 
postérité  n'a  point  ratifié  ce  jugement.  Il  vécut 
è  la  cour  de  Galeas  Sforza,  qui  le  nomma  sénateur, 
et  le  chargea  près  de  divers  princes  étrangers 
de  missions  diplomatiques.  Louis  le  More  l'eut 
ensuite  en  grande  amitié.  Visconti  avait  épousé 
la  fille  du  célèbre  Cecco  Simonetta*  On  a  de  lui  : 
Rithmi;  Milan,  1493,  in-4«;  —  Poema  di 
Paolo  e  Daria  amanti^  canti  VIII;  ibid., 
1495,10-4'':  ces  deux  ouvrages  sont  devenus 
très-rares.  U  a  aussi  donné  une  édit.  des  Opère 
pœtiche  de  Pétrarque  (ibid.,  1494,  in-fol.)«  il 
dédia  à  Béatrix,  duchesse  de  Milan ,  un  splen- 
dide  manuscrit  contenant  cent  cinquante-neuf 
sonnets  écrits  sur  vélin  en  caractères  d'or  et  d'ar- 
gent ,  et  dont  plusieurs  ont  été  insérés  dans  le 
1. 1*'  de  la  Raccolta  mUanese. 

ArgelatI,  Bibl.  mediolanmsii. 

▼iSGOHTi  (Ghiieppe),  lltuigiste  italien,  de 
la  famille  des  précédents,  né  vers  ISTO,  à  Milan, 
oti  il  est  mort,  en  1633. 11  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  fut  un  des  quatre  docteurs  choisis 
par  le  cardinal  F.  Borromeo  pour  distribuer  par 
ordre  les  livres  et  les  manuscrits  de  la  bibùo- 
thèque  Ambroisienne,  que  ce  prélat  venait  de 
fonder.  Chargé  de  tout  ce  qui  concerne  les  rites 
et  les  cérémonies  de  TÉglise,  il  s'acquitta  de  sa 
tâche  avec  zèle  et  intelligence.  On  a  de  lui  : 
De  capiiaiUme  ;  Milan,  1611,  {n-4*;  —  Obeer- 
vationee  eceletiastiem  ;  lUd.,  161&-26,  4  vol. 
in-4'»  :  le  t.  1*'  a  été  rébnpr.  à  Paris,  1618, 
in-8*  :  l'ouvrage  est  fort  curieux  ;  le  style  en  est 
clair  et  méthodique  ;  mais  du  Pin,  qui  l'a  ana- 
lysé tout  entier,  reproche  à  l'auteur  de  n'avoir 
pas  été  assez  sévère  dans  le  choix  de  ses  auto- 
rités. 
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Batcitt.  De  wtçlm  ettiâiubêètittk.  oartrat,  --  Ane-  \ 
totl,  mbt.  wtedioL  —  Do  PlB,  BtbL  eceiétkut^  L  XYI1. 

▼I8COMTI  (GloiMimii-Ba/<Mra-iii<ofito),  ' 
arcbéoiogoe  italien,  né  à  Veniazza  (£tat  de 
Géneê),  le  26  décembre  1722,  mort  à  Rome, 
le  2  septembre  1784.  Sa  famille ,  originaire  de 
Gènes,  était  alliée  à  celle  des  Visconti  de  Milan. 
Son  père  exerçait  la  médecine;  il  le  perdit  de 
bonne  heure,  mais  il  fut  recueilli  par  on  archi- 
prètre,  son  grand  onde,  ipù,  en  1736,  TenToya 
terminer  ses  études  è  Rome.  11  s^y  H^ra  à  Tétode 
des  mathémaliques  et  des  langues  anciennes,  et 
cultiva  la  poésie.  Il  contribua  au  rétablissemant 
de  rAcadéoue  de*  Varj,  dont  il  fut  secrétaire. 
Bientôt  après  il  acheta  une  charge  de  notaire 
apostolique;  mais  un  invincible  penchant  rentrai* 
naît  tM^onrs  vers  les  antiquités.  Les  rapides 
progrès  quMI  fit  dans  ce  genre  d'étude  lui  valunait 
restime  et  l'amitié  de  Winckelmann,  qui  le  dé- 
signait eomme  le  sent  homme  capable  de  hii 
succéder  dans  son  emploi  de  préfet  des  antîqnî- 
tés.  Il  Ini  succéda  en  eTTet  (30  juin  1768),  et  reçut 
de  Clément  XIV  l'ordre  de  rassembler  tous  les 
marbres  antiques  dont  il  pourrait  faire  Tacquisi- 
tioo  pour  former  an  Vatican  le  nouveau  musée, 
qui  vingt  ans  après,  sous  le  nom  de  museo  Pkh 
Clementino,  fit  l'admiration  de  tous  les  savants 
de  riSurope.  Pendant  quinze  ans  Visoonti  dirigea 
les  foailltt  qui  se  faisaient  au  compte  du  gouver- 
nement et  oeHes  entreprises  par  des  partieulîers; 
elles  amenèrent  de  nombreuses  découvertes, 
entre  antres  celle  du  tombean  des  Scipions.  Outre 
la  publication  du  1. 1*'  du  Hftieo  Pio-Clemen- 
tinOf  qoi  fut  presque  entièrement  rédigé  par  son 
fils,  il  laissa  :  Disserlasioni  sopra  la  statua 
del  Ducobolo;  Rome,  1606,  in'8*;  — des  poésies 
insérées    dans  VAntologia  romana;  »  des 

lettres,  des  notices  et  des  mémoires.       S.  R. 

CMi«cillcrl,  IfiÂice  à  la  Ute  des  Dissmituiomi,  lios.— 
UgonU  Storim  ééUa  UtUr.  itaL,  r  edlu,  L  |V. 

T18COJIT1  (BnniuS'Quinnus)^  célèbre  ar- 
chéologiie,  fils  du  précédent,  né  à  Rome,  le  1**^  no- 
vembre 1761,  mort  à  Paris,  le  7  février  1818. 
On  peut  dire  qu'il  fut  célèbre  dès  le  berceau. 
Doué  d'une  singulière  intelligence,  il  apprenait 
avec  une  extrême  Aciiité  et  n'oubliait  rien  de  ce 
qnll  avait  nue  fois  appris.  A  peine  âgé  de  trois 
ans.  Il  discernait  aor  les  médailles  les  tètes  des 
quasante  premiers  empereurs  romains,  citait  les 
principanx  traits  de  leur  vie,  eskpliquait  trois 
cents  tableaux  de  l'histoire  sainte ,  lisait  le  grec 
et  comprenait  le  latin.  Son  père,  qui  s'était  chaulé 
seni  de  son  instruction  daû  le  but  de  prouver  la 
supériorité  de  l'éducation  privée  sur  eelle  des 
collèges»  fit  constater  œs  résultats  par  un  examen 
public.  Deux  nouvelles  épreuves,  qui  eurent  lieu 
avec  une  certaine  solennité,  l'une  en  1762,  au 
palais  du  cardinal  Rossi ,  l'autre ,  es  1764,  dans 
la  bibliothèque  Angeiica,  mirent  le  oombleà  la 
répulation  du  jeune  prodige.,  Les  programmes  en 
Ihranl  publiés  sous  le  tiUe  d'JSxperimentum 
àomieMiiex  iHStiiuiUmiâ  (R^ne,  17A2«64, 2  part 
in  4»)   La  première  portait  sur  la  géographie,  la 


chronologie,  les  langpes  andenes,  la 
tiqœ,  lliistoire  romaine  et  la  géométrie;  la  se- 
condeeomprenaity  outre  les  matières  préoédentcs, 
fai  trigonométrie,  l'analyse  et  le  calcul  diflérentiel. 
Des  traductions  qu'il  avait  faites  à  cette  époque, 
il  ne  publia  que  celle  de  YBéa^  d'Enripide 
iRome,  J76S).  Pendant  quelques  années  il  cnllî  va 
la  poésie  avec  passion.  Moins  par  goût  que  par 
obéissance  à  la  volonté  de  son  père,  qui  rêvait 
pour  lui  les  premières  dignités  de  TEgMae,  â  se 
fit  recevoir  docteur  in  utroque  jure,  le  7  aoôf 
1771.  Il  fut  nommé  la  roèaie  année  eamener 
d'honneur  du  pape  et  sous  -  bibliothécaire  de 
Vatican.  Son  refus  obstinéd'enlrcrdansles  ordre» 
loi  fit  retirer  ces  emplois  et  les  pensions  cioaU  n 
jouissait  Mais  Ennius  resta  mébranlal>ie  dans  &i 
résolution;  il  aimait  une  jeune  et  vertnevse  per- 
sonne nommée  Angela-Teresa  Doria,  quil  époa.>^ 
le  12  janvier  1785.  Le  prince  Ferdinando  Oûgi  le 
prit  alors  en  qualité  de  bibliothécaire,  et  pour  ne 
point  le  distraire  de  ses  études  sur  l'antiquité,  li 
lui  donna  pour  secrétaire  l'abbé  Carlo  Fea  (voy. 
ce  nom).  Antonio  Visoonti  avait  été  dinrgé  en 
1778  de  décrire  les  antiques  qui  composaient  le 
musée  Pio-Clementino;  incapable  d'entreprcDdre 
un  tel  travail  (il  souffrait  cruellement  d'une  ma- 
ladie chronique) ,  il  recourut  aux  lumières  et  a 
l'activité  de  son  fils ,  et  parvint  à  le  remettre  en 
possession  de  ses  première  emplois.  Le  1. 1«^  dn 
Jfuseo  Pio-Ciemenftno  pamt  en  1782,  sons  le 
nom  du  père  de  Visconti;  mais  on  ne  anorut 
douter  qu'£nnius  en  fût  le  principal  antear.  Ce 
volume  inaugura  de  la  manière  la  plus  éclatante 
.la  longue  suite  d'écrits  qui  servirent  à  ta  gloire 
d'ËnnJus  en  contribuant  si  puissamment  h  la  res- 
tauratiott  de  l'anllquilé  et  qni  donnèreni  à  ses 
opinions  un  si  grand  crédit.  En  1784  il  fut  iHHniiv 
conservateur  du  musée  du  Capitule.  Tout  eu 
poursuivant  le  coure  de  la  description  da  niasé^ 
Pio-Clementino,  il  trouva  le  moyen  de  s'occuper 
de  la  collection  d'antiquités  de  Thomas  Jenàins, 
des  mosaques  du  chevalier  Aura,  du  basHnelicf 
que  M.  Wortiey  avait  transporté  d'Atbèmcs  eu 
Angleterre,  du  fameux  groupe  connu  sons  le  nom 
de  Pasguàno,  d'un  superbe  camée  représcotiol 
Jupiter  armé  de  l'égide,  des  marbres  Tréopéens 
que  le  prince  Mare- Antonio  Borghèse  avait  re» 
cueillis  dans  sa  villa,  des  précieux  restes  trouves 
dans  les. mines  de  Gabies,  et  d'une  foule  d'autres 
monuments.  Lors  de  l'oocupatioB  de  lionie  par 
les  Français,  le  général  Rerthler  établit  ua  goo- 
▼ernement  provisoire  (oct.  1797).  Visconti  fut 
appelé  au  ministère  de  llntérieur,  et  daiM  les 
premiers  joure  de  janvier  1798  il  fut  un  des  cinq 
oQosnIs  de  la  nouvelle  répobKqne  romaiaa.  Sa 
droiture  et  sa  modération  le  mirent  en  botle  avec 
ses  collègues  aux  attaques  violentes  et  réitérée» 
du  MonUore  Ualiano ,  joniaal  qui  se  publiait 
à  Milan.  Après  un  consulat  de  sept  mois^  sous 
lequel  fut  fondé  l'institut  romain,  tt  rentsa  dans 
la  vie  privée;  mais  les  haines  qne  ie  Mamiiemr 
de  Mifon  avait  excitées  contre  hii  le  oontraigpinBl 
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à  se  réfugier  à  Pérouie  (  dot.  1798).  Au  bout 
<ie  Tingt-éhi  Jours  H  reotrâ  dans  «a  patrie^à  la 
suite  de»  années  firançaiaee;  mais  ud  an  après  les 
Napolitaiiia  s'emparèreat  noe  seconde  fois  de 
Rome»  et  Viseonli,  séparé  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants,  s'embarqaa  pour  la  France, 

Avant  même  d'arriver  à  Marseille,  Visconti 
reçut  on  brevet  en  date  du  is  décenUire  1799» 
qoi  le  nommait  administrateur  du  musée  des 
antkioes  et  des  tableaux  du  LouTre,  aTcc  le  titre 
de  surreillant.  A  son  arriTée  à  Paria,  il  fut  ac- 
cueilli avec  toute  la  distinction  que  Ton  devait  à 
on  homme  de  son  mérite,  et  il  fut  mis  en  posses- 
sion d*une  chaire  d*arohéolo^  créée  pour  lui. 
Kn  1803  il  fot  nommé  conservateur  des  antiques 
et  membre  de  Tlnstitut,  dans  Isolasse  des  beaux* 
arts,  d'où  il  passa  en  1804  dans  celle  d'histoire 
et  de  Httératnre  ancienne.  Jusqu'alors  il  ne  s'était 
occupé  que  de  Torganisation  du  Musée;  il  en 
avait  dressé  le  catalogue  et  publié  diverses  des- 
criptsoDS;  mais  selon  le  désir  de  Napoléon  il  en- 
treprit de  réunir  et  de  graver  les  portraits  des 
Grecs  et  des  Romains  illnstres.  Oe  travail  im- 
mense ne  fempécha  point  de  rédiger  une  fonlede 
noticeit  sur  les  sujets  les  plus  divers,  et  de  donner 
aux  artistes  et  aux  littérateurs  des  avis  et  des 
conseils,  comme  11  Favait  fait.d^  en  Italie.  Les 
acadéfloies  se  disputaient  Phoaneordele  posséder 
et  en  appelalent'souvent  à  ses  décisions  ;  l'Angle- 
terre m«me  le  prit  pour  arbitre.  Voici  à  quelle 
occasion.  Lord  Elgin  avait  dépouillé  le  Paiibénon 
de  ses  sculptures,  œuvre  de  Phidias  et  de  ses 
élèves.  Lorsqu'il  voulut  les  eé^  an  gouveme- 
ineot  anglais,  les  savants  se  trouvèrent  en  désac- 
cord sur  leur  mérite.  Visconti  fut  appelé  à  Londres 
pour  régler  ce  difTérend  (nov.  1814).  11  ne  tarda 
lias  h  reconnaître  et  à  dénontrer  toote.la  perfec* 
lion  de  ces  sculptures;  il  en  fixa  ini-mème  le 
prix  à  32,000  liv.  st.  (800,000  fr.),  chiffre  des 
déboursés.  Cet  arrêt  ne  trouva  aucun  contradic- 
teur, et  Visconti,  après  on  mois  de  séjour  en  An- 
gleterre, revint  è  Paris,  où  il  songes  à  retracer 
l'ensemble  des  chefs-d'œuvre  qu'il  venait  d'ap^ 
précier.  Ce  fot  son  dernier  ouvragei  Une  maladie 
organique  de  la  vessie,  dont  il  avait  senti  les 
premières  atteintes  en  1816,  l'enleva  dans  sa 
soixante-septième  année. 

Ce  savant  illoïitre  avait  les  mcenrs  simples  et 
le  caractère  afliibleet  doux.  Aussi  heureusement 
doué  par  la  nature  que  favorisé  par  les  circons- 
tances, II  put  embrasser  dans  leur  ensemble  les 
branches  diverses  de  l'archéolegie.  Profitant  des 
trataux  de  ses  devanciers,  des  réceMes  décou- 
vertes d'Hercnlanum  et  de  Pompé!  et  des  vues 
élevées  de  Wincfcehnann,  il  posa  des  principes, 
établit  des  vérités,  fit  des  parallèleset  trouva  des 
autorités.  Substituant  les  faits  qui  avaient  manqué 
luiiqQ'ators,  Il  procéda  du  connu  à  l'inconnu, 
bannit  tontes  conjectures,  soumit  à  un  nouveau 
doute  méthodique  tout  ce  qoi  avait  été  admis 
ttttt  preuve,  et  dta,  pour  atesl  dire,  à  compa- 
nitre  devant  hd  l'antiquHé  tout  entière.  On 


trouvera  la  liste  complète  des  écrits  de  Visconti 
à  la  tète  de  l'édition  de  ses  Œuvres;  en  voici 
les  principaux  :  Ecuba,  di  Euripide,  iradoUa 
in  versi;  Rome,  1766,  1769,  in-é*»;  —  Lettres 
sur  la  Sielie  ;  1778,  in-13  ;  —  Monumenti  degli 
Seipioni,  impr.  en  1780  dans  VAntologia  ro- 
mana,  et  par  F.  Piranesi  en  1785,  à  la  tète  des 
gravures  du  Tombeau  des  Scipionà  ;  —  Museo 
PiO'Clementino  ;  Rome,  1782-96,  t.  I-Vl,  et 
Paris,  1807,  t  VU,  io-fol.  ;  trad.  en  IVançais  par 
Sergent-Marceau;  Milan,  1822,  7  voU  in-8o;  — 
Catalogo  de'  monumenti  scritii  del  museo 
Tommaso  Jenkéns  ;^ome,  17a7,ln-4^  fig.;  ^ 
Otsservastoiii  su  due  musaiciantichistoriaii; 
Parme,  1788,  in-8°,  fig.;  -^  Di  uno  basse  ri- 
lievo  rappreuntante  Giove  e  Minerva..,  dis- 
sertazioni;  Londres,  1788,  dans  le  Muséum 
Wortlianum  ;  ^  Ossenfazioni  sopra  un  an- 
iieo  cammeo^  rappressntante  Giove  Egioco; 
Padooe,    1793,  in-4^;  —    Jscrizioni  grecke 
Triopee^ora Boryhesiane ;ïiome,  1794, in-fol.  : 
cet  ouvrage  est  l'un  des  plus  intéressants  de 
l'auteur;  —  Pitture  di  un  an tico  vaso  futile, 
irovato  nella  Magna  Grecta,  ed  appartenente 
al  principe  Stan,  Poniatowski;  Rome,  1794, 
in-fol.;  —  Monumenti  Gabini  delta  villa  Pin- 
ciuno;  Rome,  1797,  itt«8°;  —  Notice  des  sta- 
tues, bustes  et  bas^elie/s  de  la  galerie  des 
antiques  du  musée  national   du  Louvre; 
Paris,  1801,  in-12  ;  souvent  réimpr.  et  toujours 
avec  de  nouvelles  additions*  La  dernière  édition 
a  pour  titre  :  Description  des  antiques  du 
Musée  rotfol,  18l7,in*12;  —  Description  des 
vases  peints  du  Musée;  Paris,  1802,  in-12;  — 
Explication  de  la  tapisserie  de  la  reine  Ma- 
thilde;  Paris,  1803,  in-12;  —  Lettre  sur  le 
costume  des  statues,  antiques^  éajui  la  Décade 
philosophUfue  ^  ann.  1804;  —  Iconographie 
ancienne^  ou  Recueil  des  portraits  authen- 
tiques de$  empereurs,  rois  et  hommes  il- 
lustres de  V antiquité;  la  f  partie  :  Icono- 
graphie grecque,  avec  notices  chronologiques 
et  historiques;  Paris,  1808,  3  vol.  in-fol.,  est 
tout  entière  de  Visconti;  la  V^  partie  :  Icono- 
graphie romaine,  Paris,  18i7-2ô»  2  vol.in-fol., 
fot  achevée  par  Moogex  ;  les  deux  parties  paru. 
rent  en  1811-21,  &  vol.  in-4*avec  2  atlas  gr. 
in-fol.;  —  Mémoires  sur  les  ouvrages  de  sculp- 
ture du  Parihénon  et  de  quelques  édifices 
de  V Acropole  à  Athènes;  Paris,  1818,  in-8<*; 
—  lllustrasioni  di  monumenti  scelti  Bor- 
ghesiani;  Rome,  1821,  in-fol.  :  ouvrage  post- 
hume, publié  par  SIefano  Piale et  J.-G.  de'  Rossi. 
Les  publicatiotts  artistiques  de  Visconti  ont  été 
réunies  sous  le  titre  d'Opere;  Milan,  1818-22, 
12  vol.  in-4°,  et  ses  œuvres  diverses,  iUliennes 
et  firançaises,  ont  été  recueillies  et  publiées  par 
Jean  Labus;  Milan,  1827-30,  3  vol.  in-8*.  Vis- 
conti a  donné  en  outre  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles, de  notices»  de  mémoires  et  de  lettres  sur 
l'antiquité  à  divers  recueils,  tels  que  le  Magasin 
enegùopédique^  la  Biographie  universelle , 
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le  Journal  des  savantt^  U  Musée  françaU. 
On  Gooserve  ses  nombreux  manoscrits  à  U  bi- 
Miutbèqae  impériale.  S.  Rolland. 

Nooellê  letterarte.  t.  XVL  -  MaxxoocbeHI,  ScrWoH 
d^ltaiia,  t.  II.  -  jwMies  en^fdopt  »!•.  «•  "•  —  -*'•- 
«ttevr  wriwnel.  Il  fé»r.  181».  el  ISM.  p.  i«»  et  ISW. 
art  d'Alfred  Maar/.  -  Dader,  Élogt  Mtt.d'E.-ç.  FIè- 
emUL  —  Quuremère  de  QuiDcy,  Elope  dm  wiéme.  — 
UfooJ,  Storia  délia  Mter,  U^i.,  t«  édit..  t  iV.  —  Ti- 
paldo,  Btogr.  dtçU  Hûi,  itt..  t.  VI.  -  Nouveamx  Uém. 
de  Fjead,  de»  ùueripl.,  t.  VIIL  -  Quérard.  France 
tttiér.  -  J.  LabiM .  Notice,  à  la  tête  des  Opère  varie,  - 
âmerte  David,  IMIcet. 

▼iSGORTi  (FUippo-Àwrelio) ,  antiquaire, 
frère  da  piéeédent ,  né  le  10  inillet  17ô4,  à 
Rome,  où  il  est  mort,  le  30  mars  1831.  Suivant 
les  exemples  qu'il  avait  dans  sa  famille,  il 
consacra  tout  son  temps  à  l'étude  des  médailles. 
Il  succéda  à  son  père  en  qualité  de  commissaire 
du  musée  et  des  antiquités  de  Rome,  et  Tut  en 
outre  secrétaire  de  l'Académie  d'archéologie,  pré- 
sident de  la  commission  des  beaux -arts,  un  des 
inspecteurs  des  églises,  etdepuis  1816  secrétaire 
de  la  commission  consultative  des  beaux-arts.  U 
apporta  un  grand  perfectionnement  dans  la  re- 
production des  médailles.  On  lui  doit  une  nou- 
velle édition  de  ta  Itoma  de  Venuti  (1803),  le 
t.  1*'  du  Museo  Chiaramoniû  le  catalogue  du 
Museo  Obiiiano  de  Venise  et  du  Museo  Bot" 
giano  de  Velletri,  et  divers  opuscules,  parmi 
lesquels  nous  citerons  ses  Notices  sur  les  statues 
de  Vertumne,  de  Jupiter  et  d'Hébé ,  sur  un  bas- 
niief  trouvé  près  du  portique  d'Octavie,  et  sur 
rinscription  du  tombeau  de  Valentine,  martyre, 
et  ses  Descriptions  des  fresques  du  Masaocio 
dans  une  cbapelle  de  la  basilique  de  Saint- 
Clément,  des  temples  d'Antonin  et  de  Faustine, 
de  la  Sib3flle,  de  VesU,  de  Jupiter  Stator  et 
de  Jupiter  Tonnant. 

Tlpal^o,  Blûçr.  de9U  liai,  tftafffi,  L  II. 

TiscORTi  (  LouiS'TttUiuS'JoMhim)^  archi- 
tecte, fils  d'Ennios,  né  à  Rome,  le  11  février 
1791,  mort  à  Paris,  le  29  décembre  1853.  Amené 
en  France  en  1801  auprès  de  son  père,  qui  était 
venu  y  chercher  un  asile  deux  ans  auparavant,  il 
fut  naturalisé  presque  aussitôt.  Ce  fut  au  Louvre, 
au  milieu  des  chefs-d'œuvre  de  Part,  que  la  con- 
quête commençait  dès  lors  à  y  accumuler,  qu'il 
fut  élevé  sous  les  yeux  et  sous  la  direction- de 
son  père,  l'illustre  ami  et  successeur  de  Winc- 
kelmann.  D'heureuses  dispositions  le  portant 
vere  Taithiteeture ,  il  eut  Perder  pour  maître. 
Entré  à  l'École  des  beaux- arts  en  1 808,  il  en  sortit 
en  1817,  après  avoir  remporté  cinq  médailles,  le 
prix  départemental  et,  en  1814,  le  second  grand 
prix  sur  son  Proiet  d*une  MUothèque-musée. 
Malgré  ces  excellentes  études  et  son  nom 
célèbre  dans  les  arts,  Visconti  débuta  dans  la 
carrière  qu'il  devait  parcourir  par  les  modestes 
fonctions  de  conducteur  de  travaux  à  l'entrepôt 
des  vins,  auxquelles  succédèrent  celles  de  sous- 
inspecteur  (1820),  puis  d'hispecteur  des  travaux 
an  ministère  des  finances  (1822)  et  d'arcliitecte 
Toyer  des  3'  et  8*  arrondissements  de  Paris.  A 


ce  dernier  litre  il  éleva  en  1824  fai  fontaine, 
asscx  médiocre,  du  carrefour  GvIIob.  Nomme, 
en  I825,arcliitecle  de  la  bibliothèque  du  roi,  il 
fit  de  la  restauration  et  de  l'aménageroeot  de 
ce  vaste  établissement  un  des  rêves  de  sa  vie 
d'artiste  :  plus  de  vingUneuf  prqiets  qu'd  traça 
attestent  sa  persévérance  à  cet  égard.  Kn  183s  il 
commença  la  fontaine  de  la  place  Louvois, 
chef-d'œovn  d'élégaBoe  et  de  U^èreté.  Dès  Ion 
les  grands  travaux  ne  manquèrent  plus  à  Vu- 
oonti.  Comme  architecte  du  ministère  de  llnté- 
rieur  pour  les  Otes  publiques, il  se  fit  dansée 
genre,  où  l'imagination  a  une  si  grande  part,  ooe 
véritable  répulation,que  lui  méritèrent  partiaiJiè- 
rement  la  décoration  des  funérailles  de  Siapoléoa 
en  1840  et  celle  de  lalète  du  16  août  I8â3.  La 
construction  de  la  fontaine  Molière  (1841)  et  de 
celle  de  la  place.Sainl-Sulpice  (1842),  les  tom- 
beaux des  marécliaux  Suchet,  Lauriston,  Goo- 
vion  Saint-Cyr,  plus  tard   celui  du  maréchal 
Soult,  les  hôtels  de  Pontalba  (Fauboorg-Sainl- 
Honoré),  Collot  (quai  d'Orsay  ),  une  de  ses  plus 
élégantes  et  plus  pures  productions,  d^one  maison 
me  Fortin,  qu'il  éleva  pour  lui-même  el  qu'il  ven- 
dit en  1849  à  la  suite  de  la  mort  de  sa  femme,  at 
firent  qu'ajouter  à  sa  réputatioii.  Mais  son  sovre 
capitale,  celle  qu'il  a  pu  entièrement  achever 
et  que  la  postérité  consacrera ,  c'est  celle  du 
mausolée  de  Napoléon ,  difficile  mission,  qui  lui 
fut  confiée  te  l*'  avril  1842.  Soigneux  de  conser- 
ver an  dôme  des  Invalides  toute  sa  beauté  el  sa 
pureté  primitive,  il  conçut  l'idée  originale  et 
vraiment  grandvMe  de  creuser  le  sol  même  et  de 
placer  le  tombeau  dans   une  sorte  de  crypte 
mystérieuse.  Ce  fnt  encore  lui,  qui,  au  milieu  des 
nombreuses  difficultés  de  toutes  natures  contre 
lesquelles  il  eut  à  lutter,  fit  amener  de  Finlaode 
ce  bloc  de  porphyre  indestructible  qu^il  vouiot 
donner  pour  enveloppe  au  cercueil  impérial. 
Visconti  se  trouva  naturellement  désigné  pv 
son  nom  et  par  son  talent  au  choix  du  prince 
Louis- Napoléon  lorsque  te  12  mars  1852pinit 
le  décret  qui  ordonnait  la  réunion  du  Louvre  m 
Tuileries.  Charge  d'une  œuvre  qui  rapprochait 
son  nom  des  plus  grands  arhitectes  de  te  France, 
de  Philibert  Delorme,.  de  Pierre  Lescot,  de 
Metexeau ,  et  de  Du  Cerceau,  sans  compter  ceux 
qui,  comme  Desgodete,    Bellanger,^Mattgin, 
Desmarais,  Perder  et  Fontaine,  avaient  fourni 
des  plans  de  1728  k  1806,  il  ne  chercha  qu'i 
dissimuler  et  non  à  fafa«  entièrement  dispa- 
raître te  défaut  de  parallélisme  entre  les  deux 
palais,  el  sut  habltement,  au  moyen  d'une 
doubte  gaMe  tetérale,  triompher  de  la  dif- 
férence de  niveau  existant  entre  les  oonstroc- 
lions  du  bord  de  l'eau  et  celles  de  U  rue  de 
Rivoti.  Enfermé  dans  le  délaide  cinq  années,que 
le  gouvernement  avait  imposé,  il  se  mit  au  tr*- 
vail  avec  une  grande  ardeur  :  en  1853,  toutes 
les  fondations  étaient  achevées,  les  constroc- 
lions  faisant  suite  an  vieux  Louvre  élevées  h 
moitte  de  leur  hantcor,  et  celles  longeant  la  rue 
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de  RiToli  jasqo'au  laite.  Mais  Viscooti  moorat 
«i*apof»lexie,  peut-être  accablé  soas  ce  labenr 
énorme,  dans  lequel  l'énergie  des  dTorts  avait  dA 
tenir  lieu  du  temps  qu'on  avait  refasé.  Quel  que 
soil  le  cnérite  de  l'architecte  qui  lui  fut  donné 
poar  successeur  (M.  LeTuel),  on  doit  peut-être 
regretter  pour  l'art  cette  tnort  prématurée,  qui 
ne  permit  à  rarchitecte  ni  de  rectifier  quelques- 
unes  de  ses  oooceptions,  ni  surtout  de  présider 
à  romementatfon  de  ce  monument ,  où  le  goût 
esl  trop  souvent  remplacé  par  la  richesse  et 
raboodance  des  détails.  Il  avait  remplacé  Bionel 
dans  l'Académie  des  beaux-arts  (août  1853). 

Mtomàteur  tmlv.,  S  )anv.  I8S4. 

▼i8i»BLOiT  {Claude  de),  missionnaire  fran- 
çais, né  en  août  1656,  au  chAteau  de  Bienassis, 
en  Pléneor(Cûtesdu-Ilord),  mort  le  11  novembre 
1737,  à  Pondichéry.  Il  entra  à  quinze  ans  chez 
(es  Jésuites  de  Paris.  Des  études  variées  et  ap- 
profondies loi  firent  acquérir  une  solide  connais- 
sance non-seulement  de  la  théologie,  mais  encore 
des  mathématiques  et  des  langues  mortes  et 
Tivantes.  Aussi ,  par  son  mérite  comme  par  sa 
piété,  tout  à  la  fois  vive  et  éclairée,  se  tronva-t-il 
Batorelleroent  désigné  au  choix  de  Louis  XIV 
lorsque  ce  prince  envoya  en  Chine  le  P.Tachard 
(poy.  nom)  et  d'autres  missionnaires  (1685).  Il 
se  rendit  assez  familières  la  langue  et  l'écriture 
do  pays  pour  pouvoir  traduire  et  commenter  les 
livres  réputés  les  plus  difficiles  à  comprendre. 
Les  Chinois  (tarent  si  surpris  de  ces  résultats 
inespérés  que  Théritier  présomptif  de  la  cou- 
Toone  impériale  crut  devoir  consigner  Texpres- 
siott  de  l'admiration  commune  dans  un  éloge 
qu'il  écrivit,  selon  l'usage,  sur  une  pièce  de  soie, 
^k>ge  qui  fut  communiqué  plus  tard  an  pape 
Benoit  XIV.   Visdeloo  débrouilla  le  chaos  des 
snnales  de  la  Chine  et  de  la  Tartarie,  embrassant 
une  période  de  vingt-cinq  siècles ,  ce  qui  lui 
permit  de  suppléer  les  lacunes  ou  de  rectifier  les 
erreurs  de  la  Bibliothèque  orientale  de  d'Her- 
t>elot.  Son  manuscrit  fut  envoyé  en  France,  et 
il  y  a  tout  lien  de  croire  que  de  Guignes  s'en  est 
servi  pour  composer  son  Hiitoire  de$  Huns, 
bien  que  VHiitokrede  la  Tartarie  de  Visdelou 
n'ait  para  que  vingt-el-un  ans  plus  tard,  dans  la 
nouvelie  édition  de  la  Bibliothèque  oientale, 
1777-79,  4  vol.  in-4**  on  2  vol.  in-fol.  Au  ma- 
nuscrit de  Visdeloo  était  jointe  une  double  in- 
terpTétatioo  firançaise  avec  des  nofts  de  la  fa- 
meuse inscription  de  Si-an^Fou^  constatant 
nnlrododion  da  christianisme  è  la  Chine,  au 
septième  siède ,  interprétetion  plus  exacte  que 
la  versioa  latine  du  P.  Doym,  donnée  par  Kir- 
cher.  Pendant  les  vingt  années  que  le  P.  Vis- 
delon  passa  à  la  Chine,  il  se  livra  à  divers  tra- 
raox  du  même  genre ,  À  si  le  nombre  de  ceux 
qu'il  laissa  à  sa  mort  n'a  pas  été  aussi  considé- 
nbie  qu'il  eût  pu  Tètre,  la  cause  en  est  à  la 
part  quil  prit  aux  débats  suscités  entre  les  jé- 
«ailes  et  les  missionnaires  appartenant  à  d'au- 
tres ordres  reUgieox.  Dans  le  cours  de  ces  dé- 


bals arriva  l'abbé  de  Toumon  (voy.  ce  nom),  que 
Clément  XI  avait  nommé  son  vicaire  apostolique 
à  la  Chine.  Accueilli  avec  une  grande  solennité  à 
la  cour  de  Péking,  le  légat  dp  pape  reçot  bientût 
l'ordre  de  s'élol^ier,  ordre  motivé  sur  les  ten- 
tatives qu'il  faisait  pour  éteblir  à  la  Chine  un  su- 
périeur général  des  missions ,  qui  serait  devenu 
l'intermédiaire  entre  ce  pays  et  le  saint-siége. 
Obligé  de  sortir  de  Péking,  le  3  août  1706, 
Toumon  se  rendK  è  Nanking,  d'où  il  fulmina 
son  fameux  mandement  du  28  janvier  1707,  par 
lequel  il  interdit  aux  nouveaux  chrétiens  les 
anciennes  cérémonies ,  et  enjoignit  aux  mission- 
naires de  se  conlormer  à  ses  instructions,  sous 
les  peines  canoniques.  L'empereur,  irrité,  le  fit 
conduire  à  Macao.  Visdelou ,  qui  s'était  rangé  an 
parti  de  Toumon,  fut  enveloppé  dans  les  ressen- 
timents que  s'était  attirés  le  légat,  et  sa  position 
personnelle  devint  de  plus  en  plus  difficile  lorsque 
Toumon  f  eut  nommé,  le  12  janvier  1708,  vicaire 
apostolique,  chargé  de  Tadministration  de  plu- 
sieurs provinces  de  la  Chine  et,  un  mois  après, 
évèque  de  Claudiopolis.  N'ayant  pu  être  sacré 
que  nuiUmment  (2  fév.  1709)  et  dans  la  prison 
du  cardinal  (Toornon  venait  de  recevoir  ce  titre) , 
Visdelou,  dontrittstitution  était  présentée  comme 
apocryphe,  fut  obligé  de  quitter  Macao,  le 
24  juin  1709,  et  de  s'embarquer  pour  Pondi- 
chéry,  où  il  trouva  un  bref  de  Clément  XI  qui 
approuvait  sa  conduite.  Il  semblerait  qu'il  en 
fut  tout  autrement  en  France,  car  dans  une  lettre 
qu'il  avaitadressée  en  janvier  17 16  au  roi,  et  qui 
fut  remise  au  régent,  il  se  plaignait  de  ce  que, 
sans  motif  fondé,  on  voulait  .l'envoyer  au  Ben- 
gale. Le  régent  lui  ayant  enjoint  de  rester  à  Pon- 
dichéry,  Visdelou,  se  conformant  à  oette  injonc- 
tion, passa  le  reste  de  sa  vie  dans  celte  ville, 
d'où  il  ne  s'absente  qu'une  seule  fois,  pour  aller 
à  Madras.  Aux  ouvrages  déjà  cités  de  ce  savant 
jésuite,  il  faut  ajouter  105  pages  d'observations 
sur  divers  articles  de  la  Bibliothèque  orteil- 
taUf  et  une  Lettre  apologétique  à  Louis  le 
Grand,  et  autres  pièces  dédiées  au  pape 
Benoit  XIV;  Cadix,  1742,  in- 8*.  P.  Levot. 

Iforbert,  Oraiton  funièr»  du  P  FUdelmt;  Locqaea, 
1T4I,  tn-s*.  ->  Morérl,  Diet,  hUt.  -  UUres  édUUmtu. 
—  Biographie  Inretonne. 

Visé.  Foy.  Douneau. 

viSHKS  DU  Valgat  (  Anne- Pierre- Jocques 
de),  musicographe  et  littérateur,  né  en  1745,  à 
Paris,  mort  en  avril  1819,  à  Caodebec.  Il  éteit 
sous-directeur  des  fermes,  lorsqu'il  soumis- 
sionna, en  septembre  1777,  la  régie  de  l'Aca- 
démie royale  de  ronsiaue  ;  ses  offres,  qui  furent 
acceptées,  portaient  qu'il  donnerait  un  cau- 
tionnement de  500,000  fr.,  que  la  ville  de  Paris 
lui  payerait  une  indemnité  annuelle  de  80,000  fr., 
et  que  son  privilège  s'étendrait  à  douze  années. 
H  entra  dans  l'exercice  de  sa  concession ,  le 
l**  avril  1778,  et  déploya  une  grande  activité. 
En  moins  d'un  an ,  il  reprit  les  principales  qmi- 
vrei  de  liOlly,  de  fUipean  et  de  Gluck,  fit  v^ 
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nir  la  première  troope  de  bouffons  qu'on  ait 
enteodne  à  Paris,  eommeoça  à  habituer  le  pa- 
blic  aux  intermèdes  mosicaax  de  Paisiello,  d*AD- 
fossS,  et  donna  denxfopéras  de  Piodmii,  Roland 
et  Atgi.  La  représeotafion  de  ces  deux  pièces 
fit  éclater  Torage  qu'avaient  sonierë  contre  de 
Vismes  ses  essais  de  réfornie  dans  les  abus  qui 
▼idaîcnt  l'administration.  Lullistes,  ramiâtes 
et  gluckistes  se  réanîrent  contre  la  nouvelle 
moFÎqoe,  et  les  piccinisiei^  bien  que  soutenus 
par  la  reine,  forent  irapinssants  à  ifjarantir  de 
Vismes  des  attaques  de  ses  ennemis.  Aux  épi- 
grammes  succédèrent  les  catMles;  des  amateurs 
puissants  par  leur  richess»  ou  par  leur  position, 
le  financier  La  Borde,  les  agents  do  ministre 
Maurepas ,  emploient  sur  son  aotorité  ;  il  offrit 
de  résilier  son  bail ,  et  le  conseil  d*État  accepta 
sa  demande  (  19  fév.  1779).  De  Vismes  resta  ce- 
pendant administrateur,  mais  sous  la  dépendance 
du  prévôt  des  marchands.  Les  intrigues  ne 
cessèrent  pas,  et  le  conseil  d^tat,  par  arrêt  du 
17  mars  1780,  retira  le  privilège  de  l'Opéra  à 
la  ville,  le  rendit  an  roi ,  et  déclarant  que  de 
Vismes  «  n'avait  pas  les  connaissances  requi- 
ses »,  lui  enleva  ses  fonctions.  Itrevint  à  TOpéra 
en  1799,  en  qualité  de  co-adromistrateur,  en 
devint  directeur  le  18  mars  1800,  et  vit  ses  fonc- 
tions supprimées  par  arrêté  du  28  décemtire 
suivant.  l)e  Vismes  se  retira  en  Normandie ,  où 
il  mourut.  On  a  de  lui  :  PaHloçie^  ou  la  Mv- 
xique  considérée  comme  langue  universelle; 
Paris,  1806,  în-8'';  —  Sléonore  d^Amboise, 
duchesse  de  Bretagne,  roman  historique; 
Paris,  1807,  2  vol.  in-12  ;  -~  Recherches  nou- 
velles sur  Vorigine  et  la  destruction  des 
pyramides  d'Egypte^  suivies  d'une  Dtsser- 
laiton  sur  la  fin  du  globe  terrestre;  Paris, 
1812,  in-S"".  fi  a  donné  au  théâtre  Montansier 
deux  opéras-comiques,  la  Double  récompense^ 
Eugène  et  Lanval,  tous  deux  représentés  en 
1800. 

Sa  femme,  Jeanne-Hfpolgte  MovRoco,née 
ver»  1707,  à  Lyon,  a  composé  la  musique  de 
Praxitèle,  donné  i  TOpéra  en  1800. 

VisHBS  (  Alphonse- Denis- Êiarie  oe  ),  dit  de 
Saint' Alphonse f  auteur  dramatique ,  frère  du 
précédent,  né  en  1746,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  18  mai  1792.  D'abord  officier  d'artillerie,  pois 
lecteur  dû  cabinet  du  prince  de  Coudé,  et  di- 
recteur général  des  fermes,  il  occupa  ses  loisirs 
par  la  littérature,  et  fut  membre  de  l'Académie 
de  Dijon.  Il  a  donné  à  rAcadéniê  royale  de 
musique  les  Trois  dges  de  l'Opéra,  en  un  acte, 
musique  de  Grétry  (1778),  Jmadis  dé  Gaule, 
opéra  de  Quiuanlt,  rédnit  à  titms  actes  <1779), 
Hellé,  etc. 

Rabbe,  BUtgr.  «sir.  et  portât,  des  e<mtemp»  ~  Fétlt. 
Biogr,  taiiv.  dês  wnaieiens, 

TisscREft  (  Rœmer),  poète  hollandais, né  en 
1S47,  è  Amsterdam,  mort  le  1 1  février  1620,  à 
Alkmaar.  Une  belle  fortune,  gagnée  dans  le  com- 
merce, Tavait  mis  en  évidence,  car  nulle  part  il  i     (i)  cette  dais 


n'est  question  de  ehaiges  pohBqoes  qui  loi 
eussent  été  confiées.  Il  échappait  sourcat  ?i 
tracas  des  aifaires  pour  prendre  pnrt  aax  Ira- 
▼aox  de  la  célèbre  chamiire  de  rtiéloriqne 
d'Amsterdam, dite  tn  Liefde  Noe^ende,  ei  l 
contribua  brgemdit  à  rmflnence  que  cette  h>- 
ciété  littéraire  exerça  sur  la  fommtioB  de  la 
langue  néerlandaise  actuelle.  Quand  les  troobks 
religieux  Tinrent  à  éclater,  Visscher«  de  mêm*^ 
que  son  ami  Henri  Spiegd,  se  relira  à  Alkmaar. 
Quand  les  événements  lui  permirent  de  rentrer 
i  Amsterdam,  il  continna  à  rivaliser*  non  san^ 
bonheur,  avec  les  meilleurs  poêles  denontemp*. 
On  l'appelait  le  nouveau  Martial  deimis  qoM 
avait  publié  son  livre  d'emblèmes  :  Zinnepop- 
pen  (Amst.,  1614,  m-i»  oblong,  fig.;  il>id., 
s.  d.,  in-8<»,  et  1609, 1678,  in-8*),  et  un  rccoeil 
d'épigrammes  :  Brabbetinghen  (Leyde,  16.., 
in-12;  Amst.,  1614,  1669,  in-8*). 

VisscHBR  (  Marie'Tesselsehaée  ),  fille  do  pré- 
cédent, néele  25  mars  1597,  à  Amstérdana,  où  elle 
estmorte,  le  20  juillet  1649.  La  poésie,  in  musique 
vocale  ou  instrumentale  étaient  ses  oocopatioos 
les  plus  chère5t.Deslalenls}ointsà  beaucoup  d'es- 
prit et  è  une  grande  beauté  lui  firent  de  bonne 
heure  une  espèce  de  cour.  L'historien  Hooft  re- 
levait jusqu'aux  nues.  On  a  conservé  les  lettres 
qu'il  lui  adressait,  et  qui  touchent  à  fous  les 
sujets  et  quelquefois  aux  plus  graves,  à  ceoi 
surtout  qu'une  femme  redoute  d^apphifondir.  Elle 
avait  entrepris  une  traductîoa  en  vov  hollao. 
dais  de  la  Jérusalem  délivrée:  mais  il  n'est 
rien  resté  de  ce  traTaîl,  qu'elle  ne  termina  pas 
du  reste.  En  1623  elle  avait  épousé  Allard  de 
Krombalg,  dont  elle  eut  deux  fiUes.  Son  mari 
étant  mort  à  Alkmaar,  en  1684,  elle  quitta  cette 
ville  pour  aller  vivre  à  Anirterdam,  où  eOe 
UMmnit,  cathohqne  malgré  les  efforts  de  ses 
nombreux  amis  pour  l'engager  à  sortir  de  cette 
église. 

*  Visscnsa  (  Anne-Rofemer),  antre  fiUe  du  pré- 
cédent, née  en  1687,  à  Amsterdam,  oà  die  ei< 
morte,  le  6  décembre  1651.  Elle  était  à  la  (bis 
poète,  musicienne,  peintre  et  graveur.  Au  châ- 
teau deMuyden,-où  réôdait  Hooft,  l'Ustorien,  oa 
ne  pouvait  se  passer  d'elle.  Anne  compossît 
de  charmantes  chanaans,  et  les  chantait  elI^ 
même,  tantôt  à  table  et  tantôt  au  salon.  On  pré- 
tend qu'elle  a  i^jonté  des  pièces  de  vers  assez 
remarquable  à  des  emblèmes  composés  par 
son  père.  Elle  avait  époosé  Booth  van  VTesd. 
Noos  ne  croyons  pas  que  Huyghens  et  Bar- 
taeus  hii  aient  adrassédes  vers  on  des  louanges 
comme  è  sa  sœur;  mais  il  par^  certain  qoe 
Heinsius  lui  avait  voué  les  «entinicito  les  plus 
tendres;  il  chanta  en  vers  iamands  ses  gvâees, 
ses  talents  et  son  esprit.     G.«>A.  RAnsmuMCS. 

Schettena,  Anna  en  Mfafia'Tânttmfkndf,  d$  éaOUn 
mm  Rœm€r  FUteker  ;  Amst..  ISM,  fai-S*. 

TisscREft  (ComdZ^^),  graveur  hôOandâis,  né 
vers  1629,  àHarlem,  où  il  est  mort,  en  1658  (1). 

«tfonmle  parfliifaliaM^^* 
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l^l^Ye  de  P.  Hontman,  il  ne  farda  pas  à  dépasser 
son  maître;  il  avait  en  eflet  une  exécution  plus 
lar^e  que  loi,  son  dessin  avait  plus  de  souplesBe, 
et  les  portraits  de  Gelius  de  Bouma,  de  Winius, 
de  J.  de  Paep,  de  GuiU.  van  den  Zande,  de  Guill. 
cie  Byck,  de  Robert  da  Jon  et  de  quelques  autres 
exécotés  par  cet  artiste,  libre  de  toute  discipline, 
fiODt  supérieurs  à  ceux  qu'il  signait  ainsi  :  Peiro 
Jfantmanno  diriçente  ei  excudenle.  Tandis 
que  nous  la  direction  de  Houtman  il  se  sert 
imîqoement  du  burin,  lorsqu'il  est  Hvré  k  lui- 
mdine  il  avance  ses  planches  à  i'ean-forte  de 
telle  sorte  que,  au  lien  d'une  exécution  forcé- 
roent  métallique,  il  obtient  un  travail  moelleux 
et  doux,  que  n'avaient  pas  à  un  même  degré  les 
estampes  qu'il  avait  exécutées  dans  sa  jeunesse. 
A  côté  des  estampes  citées,  il  convient  de  parler 
de  denx  autres,  la  Faiseuse  de  kwcks  et  le 
Marchand  de  mort  aux  rais,  l'une  et  l'autre 
inireotées  et  gravées  par  Vfsscher.  Les  person- 
nages qu'il  met  en  scène  agissent  aisément;  ils 
sont  bien  disposés  et  dessinés  avec  fermeté. 

G.  D. 
CabiMêi  de  rjwutUur,  t.  IV,  1146.  -Nagler.  KûnsUer^ 
Ijexieon,'-  Baber  etRost,  t.  V. 

TiT AL  (Saint),  né  vers  1050,  k  Tierceville, 
près  Mortain  (Normandie),  mort  le  16 septembre 
1 121,  au  prieuré  de  Dampierre.  Il  quitta  sa  terre 
natale  poor  s'instruire  près  des  hommes  les 
plus  savants  de  son  temps,  entra  dans  les  ordres, 
et  devint,  vers  1080,  chapelain  de  Robert,  comte 
de  Mortain,  qui  le  gratifia  peu  après  d'une  pré- 
bende dans  la  collégiale  de  Saînt-Évroul,  qu'il 
venait  de  fonder  (1082).  Malgré  ses  bonnes 
ceuvres  et  la  réputation  de  sainteté  qu'elles  lui 
avaient  acquise,  il  renonça  au  monde  vers 
1091 ,  et  se  retira  dans  les  rochers  de  Mor- 
tain. Le  nombre  toujours  croissant  de  ceux  qui 
TÎnreBt  le  joindre  le  força,  dès  1093,  à  émigrer 
dans  la  forêt  de  Craon,  auprès  de  Robert 
d*Arbrisaelles,  puis  daos  celle  de  Fougères.  Le 
seignenr  de  celte  ville  lui  ayant  abandonné  la 
forêt  de  Savigny,  près  Mortain,  ce  fut  Jà  que 
Vital  fonda  vers  1106  une  abbaye  dédiée  à  la 
Trinité,  et  dont,  en  1 1 1 2,  une  charte  confirme  la 
donation.  Zélé  et  habile  prédicateur,  il  fit  de 
longues  toomées  pour  prêcher  les  peuples, 
les  princes,  les  prélats,  les  papes  eux-mêmes; 
Caltxte  II  rayant  entendu  au  concile  de  Reims 
en  1119  déclarait  que  «  personne  jusque-là  ne 
Ini  avait  si  bien  représenté  les  obligations  des 
papes  ».  En  1120,  étant  passé  en  Angleterre,  il 
y  fit  on  grand  nombre  de  eonversions.  Ce  fnt 
également  à  la  même  époque  que  Vital,  qui 
avait  ÏAti ,  pour  sa  sceur  sainte  Adeline,  un  cou* 
vent  de  femmes,  dais  un  lien  voisin  de  Savi- 
gny, le  transféra  an  Neuf-Bourg  de  Mortain.  H 
moomt  en  eélébrant  roffice  de  matines,  au 
prieoré  de  Dampierre,   dont  Henri  I«r,  roi 

trouva  an  frat  da  partralt  dn  calllgrapbe  Coppenol  : 
C.  de  rutebtr  ad  vivmm\  deUmeaott  Mtui  diebus  antê 
l7MM«i  aumaïai  <s*ponM<  aono  ISM. 


d'Angleterre,  lui  avait  fait  présent  trois  années 
auparavant.  Quanta  la  maison  qu'il  avait  fon- 
dée, elle  prit  un  prompt  accroissement,  et  donna 
naissance,  tant  en  France  qu'en  Angleterre,^  à  nn 
grand  nombre  de  monastères  qui  en  relevaient, 
et  parmi  lesquels  on  remarque  ceux  de  la 
Trappe,  de  Foucarmont  et  d'Aulnoy  ;  elle  passa, 
en  1148,  dans  l'ordre  de  Clteaux.  Un  des  der- 
niers abbés  successeurs  de  saint  Vital  fut  Mas- 
sillon  (8  janv.  1721). 

MaJ>UIon,  jdcta  Sanctonan  ard*  S.  Bejudieti,  —  Jn- 
naUs  eiaereenceM,U  t,  p.  9t.  -  Orderle  SiM,  ffUt. 
eeelet.,  1.  VIII.  —  GaOlta  clérittiana  ,  t.XI,  <!ol.54i.  — 
Hi$t.  Uttér,  de  la  Anmee,  t  X. 

VITAL  de  Blois ,  poète  latin  du  douzième 
siècle.  11  était  contemporain  de  Pierre  de  Blois 
et  de  Matthieu  de  Vendôme,  et  originaire  de  la 
ville  dont  il  prit  le  nom;  c'est  tout  ce  qu'on  sait 
de  sa  vie.  Il  composa  en  lliA  nn  poème  en 
quatre  chants  et  en  vers  éléglaqnes ,  intitulé  De 
quérolo,  et  qui  est  une  imitation  dn  Querolus, 
pièce  longtemps  attribuée  à  Plaute  (i).  Le  tra- 
vail  de  Vital  de  Bkns  consista  à  convertir  en  un 
poème  cette  comédie  dans  laquelle  un  parasite 
do  nom  de  Mandrogeras  cherche  à  s'emparer 
d'one  marmite  remplie  d'argent  et  eachée  dans 
le  jardin  d'un  jeune  homme  dont  le  père  est 
mort  en  pays  étranger  en  lui  révélant  ce  secret. 
Le  style  de  Vital  est'poétique  bien  que  souvent  sen- 
tencieux. La  mesure  n'est  pas  touioors  observée 
dans  ses  vers  ;  mais  l'auteur  ne  semble  pas  s'en 
préoccuper  beaucoup ,  car  11  le  dit  lii^éme  : 
Frodire,.,  non  auderemus  cum  claudo  pede. 
Le  poème  de  «Vital  a  été  impr.  en  1595  par  Rit- 
terhuys  à  la  suite  dn  Querolus,  antiqua  co» 
mœdia.  Une  excellente  édition  critique  en  a  été 
donnée  à  Amsterdam,  1830,  in4«,  avec  les 
notes  de  P.-C.  Kllnkhamar. 

Vnatius,  De  poetiê  lot.  ->  Uron,  BM.  chartraUlt, 
p.  N.  —  Bernier,  BiêL  d0  BUtU.  —  Falvlclaa,  M6i.  te- 
ma,-HUi  HtUr.dêla  FraneeXXS, 

VITAL.  Yoy,  Onneiuc. 

▼ITALB.  Voy,  BoLOGNA  (  Vitale  da). 

▼ITALIBH  (  Vitalianus)^  pape,  né  à  Segni, 
en  Campanie,  mort  le  27  on  29  janvier  672,  à 
Rome.  Éla  le  30  juillet  657 ,  à  la  place  d'Eu- 
gène V*,  il  envoya  des  légats  à  Constant  II  pour 
lui  faire  part  de  son  élévation  au  pontificat,  et 
reçut  en  retour  de  cet  hommage  de  riches  pré- 
sents de  l'empereur.  Peu  de  temps  après,  ce  der< 
nier,  qui  avait  formé  le  projet  de  placer  encore 
une  fois  le  centre  de  l'empire  è  Rome  même, 
entra  dans  cette  ville  le  5  juillet  663,  avec  une 
partie  de  son  armée.  Vitalien  alla  au-devant  de 
lui  à  la  tête  de  son  clergé.  Pendant  douae  jours 
l'empereur  visita  les  églises^  donnant  partout 
des  marques  de  dévotion  et  de  Ubérayté;  mais 
lorsqu'il  se  retira  devant  le  succès  des  Lom- 

(1)  Les  uns  noniiDent  XutllUu  NnnBaUanoa,  les  antres 
Ollda»  le  Breton.  Vot,  sur  cette  qaectloa  klarnln,  Bentê 
dêi  dmta  mandat  (il  Juin  ISSSK  Aaspère,  HiH.  lUtèr.^ 
t.  I,  Éd.  da  Mérll ,  Originei  latine$  du  tkééirê  aïo. 
dama,  al  MadvlK.  dana  fédlt  dq  Dt  oratort  da  Cleéran 
donnée  par  Orain  en  ISSO. 
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bardset  qu'il  eut  perdu  l'espoir  de  s'étiblir 
d'une  fiiçoD  durable  à  Rome,  il  pilla  les  églises, 
reprit  ce  qu'il  avait  donné,  et  dépouilla  jus- 
qu'aux antiques  monuments  de  ce  qu'ils  conte- 
naient encore  de  bronzes  et  d'objets  d'art.  En  660, 
une  querelle  s'éleva  entre  le  pape  et  Manr,  ar- 
chevêque de  Ravenne,  qui  refusait  de  recon- 
naître au  siège  de  Rome  le  droit  d'Investiture. 
Après  s'être  excommuniés  l'un  et  l'autre,  ils 
eurent  recoan  à  Constant,  qui  avait  fixé  sa  ré- 
sidence en  Sicile,  et  le  prirent  pour  juge  dn  dif- 
férend, yerapereur  le  trancha  en  faveur  de  l'é- 
glise de  Ravenne,  qu'il  déclara  pour  laroais  in- 
dépendante de  toute  autorité  ecclésiastique.  Vî* 
talien  eut  pour  successeur  Adéodat  II. 

Morttorl.  Jnnttll  d^tUUUu  »  Flenry.  m$t.  réel 

TiTBLLiDS  (iitt/ics),  empereur  romain,  né 
àLuceria,  le  24  septembre  16  (1)  après  J.-C, 
mort  le  21  décembre  69,  à  Rome.  Il  existait  à 
Rome  sous  la  république  une  ancienne  famille 
des  ViUlU  ,*  mais  il  est  fort  douteux  que  l'em- 
pereur s'y  rattachât  autrement  que  |iar  le  nom. 
Sa  famille  à  lui  datait  de  l'empire.  Son  grand- 
père  P.  VitelUus,'né  à  Luceria,  devint  procura- 
teur d'Augustte.  Des  quatre  fils  de  Publîus  oe* 
lui  qui  eut  la  fortune  la  plus  éclatante  et  la 
plus  durable  fut  Lueitu  VitelliuSt  père  du  futur 
empereur.  Courtisan  consommé,  il  se  concilia 
successivement  la  faveur  de  Tibère,  de  Caïos  et 
de  Claude.  Cependant  l'imperturbable  effronterie 
de  son  adulation  faillit  étliouer  contre  les  ca- 
prices imprévus  de  la  férocité  de  Caîus.  En  vain 
11  donna  le  premier  l'exemple  de  l'adorer  comme 
un  dieu ,  en  vain,  interrogé  par  l'empereur  sMl 
avait  été  témoin  de  son  commerce  avec  la  Lune, 
il  répondit  humblement  que  de  pareils  mystères 
n'étaient  pas  faits  pour  les  yeux  d'un  mortel 
comme  lui,  Caius,  jaloux  de  la  manière  dont  il 
avait  amené  les  Parthes  i  conclure  la  paix,  ré- 
solut de  le  mettre  à  mort  :  Vitellius  se  sauva  à 
force  de  bassesse.  Les  mêmes  moyens  lui  valurent 
Tamitié  de  Claude,  et,  ce  qui  était  plus  difficile, 
lui  permirent  d'obtenir  la  protection  d'Agrippine, 
après  avoir  été  un  des  plus  odieux  instruments  de 
Messaline.  Trois  fois  consul,  censeur  avec  Claude, 
en  48,  Lncras  Vitellius  mourut  au  comble  des 
honneurs,  en  52,  après  avoir  vu  ses  deux  fils, 
Lucius  et  Aulus,  consuls  dans  la  même  année  où 
il  était  censeur.  Le  sénat  lui  vota  des  funérailles 
publiques  et  une  statue  sur  le  Forum ,  avec 
celte  inscription  :  Pietatis  immobilis  erga 
priticipem.  Ce  personnage  si  méprisable  à  la 
cour  se  montra  pourtant  dans  les  provinces  dont 
il  eut  le  gouvernement  un  administrateur  in- 
tègre et  vigilant.  Aulus  Vitellius  fut  digne  d'un 
tel  père.  Comme  lui,  il  montra  dans  son  gou- 
vernement d'Afrique  de  la  modération  et  de 
l'honnêteté,  mais  il  l'égala  aussi  comme  llat- 
leur  infatigable  des  plus  mauvais  empereurs. 
On  assure  qu'il  fut  un  des  conseillers  les  plus 

|f)  Selon  Dl'^ii  Cattia^.  T«clte  le  hit  nattre  4cQft  ana 
piM  tSt. 


'  écoutés  de  Néron  ;  ce  prince  cependant  ne  loi 
conféra  ni  dlgnitéi  ni  commanderoents.  Vltel- 
lins  vécut  donc  à  Rome,  connu  surtout  comme 
énorme  mangeur  et  intrépide  bnveiir.  A  force 
de  boire  et  de  manger,  il  dépensa  toute  an  for- 
tune. Il  était  criblé  de  dettes  quand  fféros  pé- 
rit. On  s'étonne  de  voir  Galba  choisir  œ  vieux 
débauché  ruiné  pour  commander  les  légions  de 
la  basse  Germanie.  Galba  savait  que  la  nort  do 
dernier  prince  de  la  famille  des  Céeem  avait 
rompu  le  charme  qui  rattachait  les  lé^poos  m 
centre  de  l'empire,  que  chaque  année  aspirait 
à  faire  son  empereur.  Tout  général  devenait  dose 
un  prétendant,  et  plus  il  avait  de  talent  plas  il 
était  redoutable.  La  servilité ,  les  grossiers  a|>- 
pétits  et  la  pauvreté  de  Vitellins  rassoraient 
Galba. 

Vitellius  en  arrivant  dans  son  armée  la  trouva 
mécontente,  prête  à  la  révolte  (déc.  6S).  Les  sol- 
dats n'oubliaient  pas  qu'ils  avaient  battu  récem- 
ment Vindex,  alÛé  de  Galba,  qu'ils  n'avaient 
aucune  faveur  à  attendre  do  nouveau  prince. 
Recrutés  presque  tous  dans  la  Gaule  et  sor  les 
bords  du  Rhin,  ils  mêlaient  è  im  reste  d'atta- 
chement pour  Néron  une  sorte  de  dédain  pour 
l'Italie  et  de  haine  pour  les  prétoriens.  Vitel- 
lins ne  songea  pas   à  les  réprimer,  et,  sni* 
vant  la  pente  de  son  caractère  plutAt  qn^m 
dessein  préconçu ,  il  se  mit  à  caresser  les  sol- 
dats et  à  leur  prodiguer  l'argent.  Deux   com- 
mandants de  l^ons,  Cédna  et  Valens,  prireot 
l'initiative  du  mouvement.  Ils  représentèrent 
à  Vitellius  qu'il  lui  serait  aussi  fodle  d'accepter 
l'empire   qu'il  lui  était   dangereux  de    rester 
simple  particulier.  Tandis  qu'il  hésitait  encore, 
les  soldats  le  proclamèrent  empereur  (Janv.  69). 
Toutes  les  provinces  voisines  adliérèrent  pramp- 
tement  è  cette  révolution  militaire.  Valens  et  Ce- 
dna,  avec  quelques  milliers  de  légSonaaires  et 
des  masses  d'auxiliaires  gaulois  et  germains, 
descendirent  sur  l'Italie.  Leurs  forces  réunies  s'é- 
levaient à  près  de  quatre-vingt  mille  hommes. 
C'était  une  véritable  invasion  de  barbares,  aemaat 
partout  sur  son  passage  le  ravage  et  la  terrear  (soy . 
Otbor).  Vitellius  suivit  lentement  avec  fine  troi» 
sième  armée.  Il  était  à  peine  è  quelques  journées 
de  Cologne  lorsqu'il  apprit  la  victoire  de  ses 
lieutenants  à  Bedriacum  et  la  mort  d'Othoo  (15 
avril  69).  Il  continua  sa  route  sans  plus  de  hàt^ 
descendant  en  bateau  le  coure  de  la  Sadne.  Lors 
de  son  avènement  k  Cologne,  il  n'avait  pas  voulu 
du  titre  de  César  et  s'était  contenté  de  celui  de 
Germanicta.  En  arrivante  Lyon,  il  rencontra 
les  deux  généreux  vaincus,  Soetonins  Paollious 
et  Proailus ,  qui  implorèrent  un  pardon  qu'il 
ne  sut  pas  leur  refuser.  D'ailleure  il  n'était  actif 
pour  rien,  pas  même  pour  le  mal,  et  son  apa- 
thie fut  plus  d'une  fois  les  efteU  de  la  clé- 
mence. Il   laissait  ses  soldats  piller  et  voler; 
lui-même,  moins  avide  que  prodigue,  ne  confis- 
qua point  les  biens  de  ses  ennemis.  Sa  passion 
la  plus  coûteuse  était  une  prodigieuse gonrnisi* 
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dise.  Il  s*aTançait  vers  sa  capHile  à  tmTen  ane 
série  dlnterroinables  repas,  que  loi  offraient  les 
proviociaax  époOTantés.  Sa  positioii  était  encore 
tnen  précaire.  Les  Othoniens,  dispersés  mais 
non  détruits ,  brûlaient  de  prendre  leor  revanclie 
d*ime  défaite  qu'ils  attribuaient  à  la  traliison; 
les  légions  dUllyrie,  arrivées  trop  tard  pour  se- 
courir Othon,  voulaient  le  venger  sur  son 
vainqueur.  Ces  dangers  ne  troublaient  point  la 
lonrde  quiétude  de  Vitellhis.  fi  s*arr6la  à  Cré* 
naone  et  à  Bologne,  où  Cecina  et  Valens  ie  firent 
assister  k  de  magnifiques  jeux  de  gladiateurs. 
Entre  les  deux  spectacles  il  alla  visiter  le  champ 
de  bataille,  et  montra  devant  les  corps  non  en- 
sevelis des  victimes  de  <Sette  journée  nne  brutale 
inaeasibilité.  La  nouvelle  que  les  légions  d'O* 
rient  loi  avaient  prêté  serment  mit  le  comble  à 
sa  confiance,  il  entra  dans  Rome  avec  le  titre 
d>nguste ,  et  commença  son  règpe,  pins  honteux 
que  cruel  (juillet  69). 

Son  sort  était  déjà  décidé.  Quelques  jours 
auparavant  les  légions  de  Syrie  et  de  Judée 
avaient  fait  un  nouvel  empereur  (vôff,  Vbs- 
p\siEii).  Mais  la  nouvelle  ne  lui  arriva  que 
plus  tard.  En  attendant  il  jouissait  de  l'em- 
pire à  sa  manière.  Laissant  Cecina ,  Valens  et 
quelques  affranchis  gouverner  à  leur  guise,  il 
donnait  tout  son  temps  à  la  table  et  au  sommeil. 
Malgré  Tépuisement  du  trésor  public,  qui  ne  lui 
permettait  même  pas  de  distribuer  à  ses  soldats  le 
donatitmm  promi8,il  trouvait  de  l'argent  pour  sa- 
tisfaire ses  grossiers  appétits.  Tacite  prétend  qu'en 
quelques  mois  il  dépensa  900,000,000  de  sesterces 
(environ  1 80,000,000  fr.  ).  Il  faisait  ju.<qu'à  quatre 
grands  repas  par  jour,  sans  compter  un  souper  la 
nuit.  Dans  un  repas  que  lui  donna  son  frère,  L.  Vi- 
teliius,  on  servit  deux  mille  poissons  et  sept 
mille  oiseaux.  L'empereur  avait  un  immense 
piaf,  q»*il  appelait  le  bouclier  de  Minerve,  et  qui 
se  composait  de  langues  de  ptons  et  de  faisans , 
de  laites  de  poissons  délicats,  ete.  On  a  peine  à 
croire  à  toutes  ces  extravagances,  quoiqu'elles 
soient  attestées  par  des  écrivains  contemporains, 
Suétone  et  Pline  l'ancien. 

La  nouvelle  de  la  défection  des  légions  d'O- 
rient ne  le  tira  pas  de  son  engourdissement;  il 
laissa  ses  lieutenants  prendre  les  mesures  ur« 
génies.  On  deroania  en  toute  hftte  des  secoure 
en  Espagne,  en  Bretagne,  en  Germanie;  mata 
les  commandants  de  ces  provinces,  qui  ne 
croyaient  pas  à  la  durée  du  règne  de  Vitel- 
littSy  s'abstinrent  sous  direra  prétextes  d'en* 
Toyer  de^  soldats.  Enfin  Valens  et  Cecina  du- 
rent se  décider  è  tenir  tète  avec  leurs  seules 
troupes  auxarroéesd'Orient»  dont  Favant-garde, 
formée  des  légions  d'niyrie  et  commandée  par 
AnfoniusPrimus,  avait  déjè  franchi  les  Alpes  Jo» 
liennef  ;  dès  tors  ils  semblent  avoir  désespéré 
de  ta  cause  de  Vitellins  ;  Valens  resta  en  arriîèra, 
sons  prétexte  de  maladie,  et  Cecfaia ,  alore  con- 
sul» ne  se  poria  en  avant  que  pour  trahir.  Les 
deux  armées  opposées  étaient  placées,  l'une  sur 


le  Pô  Inférieur,  de  Crémone  è  Ravenne,  l'autre 
près  de  Vérone.  Il  sembla  d'abord  qu'il  n'y  au- 
rait pas  même  de  bataille;  la  flotte  de  Ravenne 
se  déclara  pour  Vespasien,et  Cecina  ne  deman- 
dait qu'à  livrer  son  armée.  Mais  ses  soldats  le 
mirent  aux  fiers,  et  engagèrent  le  combat  dans  les 
mêmes  champs  de  ^riacnm  où  six  mois  plus 
tôt  ils  avaient  remporté  leur  victoire.  Trahis 
par  leurs  chefs  comme  les  Othoniens,  ils  se  bat- 
tirent avec  le  même  courage,  et  eurent  le  même 
sort.  Les  légions  victorieuses  se  précipitèrent  sur 
Crémone  à  la  suite  des  fuyards,  et  pillèrent  cette 
ville  durant  quatre  joura  (  fin  oct.  69  ;.  Valens , 
quoique  plus  fidèle,  ne  fut  pas  plus  utile  à  la 
cause  de  Vitellius.  S'étant  embarqué  avec  l'inten- 
tion d'aller  renouveler  la  lutte  dans  la  Gaule,  des 
vents  contraires  le  jetèrent  è  la  côte;  il  fut  dit 
prisonnier  par  Valerius  Suetonius,  procurateur 
de  la  Narbonnaise,  qui  s'était  rallié  à  Vespasien. 
La  nouvelle  de  cette  capture  importante  décida 
la  Gaule,  l'Espagne  et  la  Bretagne  è  abandonner 
Vitellins.  Valens  fut  mis  à  mort  peu  après,-  et  sa 
tête  montrée  eux  vitelliens  leur  apprit  qu'ils  n'a- 
vaient plus  de  général. 

Ces  nouvelles  arrivant  coup  sur  coup  purent 
à  peine  tirer  Vitellius  de  sa  torpeur.  «  Après 
le  départ  de  Cecina  et  de  Valens,  dit  Tacite ,  Il 
enfouit  ses  soucis  dans  les  plaisirs.  Il  ne  ras- 
sembla point  de  troupes,  ne  harangua  ni  n'exerça 
les  soldats,  et  ne  se  montra  point  en  public  Se 
cachant  à  l'ombre  de  ses  jardins,  comme  ces 
animaux  paresseux  qui  dès  qu'ils  ont  eu  leur 
nourriture  se  couchent  et  dorment ,  il  oubliait 
également  le  passé,  le  présent  et  Tavenir.  »  Son 
frère  prit  pour  lui  quelques  mesures  conve- 
nables. Un  camp  fut  établi  i  Mevania ,  au  pied 
des  Apennins,  pour  en  fermer  l'issue  aux  vain- 
queurs. Kn  même  temps  l'empereur  têchait  de 
se  concilier  l'appui  des  Italiens.  Aux  nobles  il 
prodiguait  les  places ,  au  peuple  les  promesses , 
aux  alliés  le  droit  de  cité.  Vains  efforts  !  l'in- 
surrection  gagnait*  enveloppant  Rome   d'un 
cercle  de  plus  en  plus  resserré.  La  flotte  de 
Misèoe  se  révolta,  et  entraîna  la  Campanie  dans 
sa  défection.  Primus  franchit  les  Apennins  sans 
trouver  d'autres  obstacles  que  ceux  que  lui  of- 
frait une  saison  rigoureuse  (premiers  Joura  de 
déc.  09),  et  reçutU  soumission  des  troupes  vitd- 
liennes  abandonnées  de  leurs  généraux  et  de  leur 
empereur.  A  ta  nouvelle  de  cette  défection  dédsivB 
VilelHus  accepta  les  offres  de  Primus,  confirmées 
parMuden.  On  lui  promettait,  s'il  abdiquait 
l'empire,  la  vie  sauve  et  une  retraite  opu- 
lente dans  la  Campanie.  Mais  beaucoup  d'habi- 
tants de  Rome  voyaient  approcher  avec  épou- 
vante les  dcstrocteure  de  Crémone,  et  les  restes 
surtout  des  légions  de  Germanie  étaient  exat- 
pérés  à  l'idée  de  se  rendre  aux  soldats  d'Anto- 
nius  Primus.  Ainsi,  lorsque  l'empereur  s'aban- 
donnait, ses  défenseure  ne  l'abandonnaient  pas 
encore.  liC  18  décembre  il  quitta  le  palais,  vêtu 
de  noir,  entouré  de  sa  famille  en  deuil.  Le 


307  VITELLIUS 

cortège,  semblable  à  des  fanéraillefi,  desceodit  tu 
Forum.  Là  Vilcltios  prononça  quelques  paroles, 
puis,  les  larmes  Tempôchanlde  eontinocr,  il  dé- 
tacha son  épée,  et  la  présenta  au  coosul  Cedlias, 
qui  refusa  de  la  recevoir.  Ce  spectacle  touchait 
la  foule,  et  panni  les  soldats  il  produisit  uoe 
émotion  furieuse.  Ils  ramenèrent  de  force  l'em- 
pereur au  palais ,  et  préparèrent  tout  pour  la 
résistance.  Celte  émeute  militaire  changeait 
brusquement  la  face  des  affaires.  Les  séna* 
leurs,  qui  venaient  de  porter  leur  adhésion  à 
Sabinus,  frère  de  Vespasien,  Sabinu*  sortant, 
qui  allait  prendre  le  pouvoir  au  nom  de  son 
frère,  se  trouvaient  dans  un  danger  imraiiiettt; 
ils  se  réfugieront  au  Capitolc,  où  une  solda- 
tesque furieuse  les  assiégea. La  nuit,  gra^é  à  la 
pluie  qui  survint,  fut  asse*  tranquille;  mais  le 
lendemain  matin  les  soldats  donnèrent  l'assaut 
au  Capitole,  incendièrent,  au  milieu  de  Thor- 
reur  de  la  population  romaine,  et  massacrèrent 
ceux  de  ses  défenseurs  qu*ils  purent  atteindre. 
Sabinus  lut  ^orgé ,  Undis  que  son  neveu  Do- 
mitien,  fils  de  Vespasien,  put  s'échapper  sous  un 
déguisement.  En  ce  moment  même,  Tavant-içardc 
des  légions  d*Illyrie ,  commandée  par  Cerialis, 
arrivait  à  la  porte  Colline,  qu'elle  croyait  trouver 
ouverte,  ctélatt  rudement  repoosaée.  Anioaius 
Primus  arriva  le  lendemain.  Il  refusa  d'écouter 
les  propositions  de  paix  que  Vitellius  lui  at  ap- 
porter par  les  Vestales;  H  refusa  également  à  ses 
soldats  impatients  Tordre  d'attaquer  sur-le- 
champ,  ne  voulant  pas  exposer  Rome  aux  hor- 
reurs d'une  prise  d'assaut  pendant  la  nuit  L'a- 
Uque  commença  le  lendemain  (îl  déc),  au 
point  du  jour.  L'armée  navienne,  s'aivançant  en 
trois  divisions,  culbuta  dans  le  Champ  de  Mars 
les  cohorles  vitelliennes ,  peu  nombreuses  et 
mal  commandées.  Vainqueur»  et  vaincus  se 
précipitèrent  péle-méle  dans  la  ville ,  et  le  com- 
bat recommença  dans  les  rues,  sous  les  yeux 
d'une  population  curieuse,  pour  qui  ces  scènes 
de  mort  étaient  un  spectacle.  Vers  le  milieu  du 
jour  les  vltelliens  ne  gardaient  plus  que  le  camp 
des  prétoriens.  Ils  s'y  défendirent  avec  le  cou- 
rage désespéré  de  gens  qui  n'espéraient  pas  de 
quartier.  Les  flaviehs  les  attaquèrent  avec  fu- 
rcur,  mirent  le  feu  aux  portes,  et,  pénétrant  dans 
le  camp ,  massacrèrent  tout  ce  qui  survivait  de 
ses  défenseurs.  Vitellius ,  dès  qu'il  sut  que  les 
flaviens  avaient  pénétré  dans  la  ville,  sortit  du 
palais  par  une  porte  de  derrière,  et  se  fit  trans- 
porter en  litière  dans  la  maison  de  sa  femme 
sur  rAvenlln  ;  il  espérait  s'y  cacher  pendant  le 
reste  du  jour,  pour  gagner  à  la  faveur  de  la  noit 
Terradne,  où  son  frère  tenait' encore  quelques 
cohortes.  Son  inquiétude  Tempêdiant  de  rester 
en  place.  Il  revint  dans  le  palais,  qu'il  trouva 
presque  entièrement  désert.  Ce  fut  iè,  dans  une 
cachette,  que  des  soldats  le  découvrirent.  Ils  lui 
lièrent  les  mains  derrière  le  dos' et  lepoostèrent 
^vant  eux,  au  milieu  des  huées  de  la  populace. 
Un  soldat  germain  le  rencontrant  ainsi,  et  von- 
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laat  sans  doute  abréger  son  supplice,  le  frapfMi 
d'un  coup  d'épée  qui  blessa  en  même  temps  le 
tribun  militaire  qui  le  conduisait.  L'escorte  da 
tribun  tua  aussitôt  le  Germain.  Vitellius  D*éiait 
pas  mortellement  blessé.  Les  soldats  ocMiti-. 
nuèrent  de  le  pousser  avec  les  poinles  de  leurs 
piques,  lui  mettant  une  épée  sous  le  mentoo 
pour  le  forcer  à  tenir  la  tête  levée.  On  le  mena 
ainsi  jusqu'à  l'escalier  des  Gémonies,  où  (m  l'a- 
cheva. Dans  cette  effroyable  agonie  il  eut  une 
parole  digne.  Av  tribun  qui  l'insultait,  il  répon- 
dit :  «  J'ai  pourtant  été  votre  empereur.  »  Son 
frère,  qui  se  rendit  aux  vainqueurs,  et  son  lils, 
encore  eniant,  furent  mis  à  mort;  sa  mère  était 
morte  pendant  son  principat;  sa  femme  et  sa 
fille  forent  épargnées. 

Vitellius  mourut  dans  sa  duquante-septièrne 
année  suivant  Tadte,  dans  sa  cinquanle-on- 
qnième  d'après  le  témoignage  plus  préci»  de 
Dion,  huit  mois  après  la  mort  d'Olbon.  Il  oe 
snt  pas,  comme  son  rival,  relever  par  la  noblesse 
de  sa  fin  une  vie  peu  honorable.  On  dierche 
vainement  dans  son  histoire  un  ade  qui  ap- 
pelle la  sympathie  ou  provoque  la  pitié;  on  n'y 
trouve  que  des  vices  bas  ou  des  qualités  tuI- 
gaires.  Il  a  fallu  le  hasard  d^une  insurrection 
militaire  pour  donner  une  valeur  historique  à  ce 
vieux  sénateur,  paresseux,  gourmand  et  pn>- 
digue,  à  peine  digne  de  figurer  dans  une  sa- 
tire de  Jttvénal.  L.  J. 

Suetofie,  rueitiui,  -  Taclle,  HUt.,  II,  111.  ~  Dion 
Cauius.  LXV.  *  TlUemont,  BUt.  dtê  emperturm^  t.  I. 
—  McriTile,  Hitt.  «/  tke  Bamtua  mtOtr  tke  CMp<r«, 
t.  VI.  —  F.  Hors,  Galka,  OCAo»  FUellius;  Berlin,  tsii, 

lD-8*. 

viTBAiG,  roi  des  Visigoths,  mort  en  610. 
Dans  sa  jeunesse  il  avait  pris  part  à  on  complot 
ourdi  contre  Récarède  I'*',  et  il  obtint  sa  grâce  en 
dénonçant  ses  complices.  Sous  son  fils  Un  va  II 
il  leva  de  nouveau  l'étendard  de  la  rébelUon ,  se 
proclama  arien,  s'empara  du  jeune  prince»  et  le 
fit  mettre  à  mort  (603).  Après  être  monté  mur  le 
trtae,  il  tâcha  en  vain  de  rétablir  l'ariam^sme.  Ses 
eflorta  pour  agrandir  sa  domination  aux  diépcns 
des  Grecs  ne  réussirent  pas  non  plus,  bien  que  le 
courage  ne  loi  manquât  point  En  607,  il  accorda 
sa  fille  Ermenberge  à  Thierri,  roi  de  Bourgogne  ; 
mais,  sur  les  conseils  de  Brunehaut,  sa  gran<r- 
mère,  Thierri  répudia  son  épouse  et  la  renvoya 
honteusement  à  son  père.  Pour  venger  cette  in- 
sulte, Viteric  s'allia  à  Théodebert,  roi  d  Austrasîe, 
à  Glotaire,  roi  de  Neustrie,  et  à  Agilolfe^  roi 
des  Lombards  ;  mais,  la  guerre  n'éclata  pan  ,  oo 
ignore  pour  quel  motif.  Le  mauvais  succès  de  ses 
armes,  le  dérègleroeot  de  ses  mœurs  et  surtout 
ses  persécutioBS  contre  le  clergé  catholique  Ini 
attirèrent  la  haine  du  peuple.  Un  complot  se 
fbrmaoontre  hii.  Il  fut  massacré  à  sa  propre  table, 
au  milieu  d'une  orgie ,  et  son  cadavre  resta  sans 
sépulture  comme  celui  d'un  malfaiteur.  Gonde- 
mar  lui  succéda. 

Aiebtodi,  GetdUekU  é«r  frettgethen. 

;viTirr  (Ludmnc)^  écrivain  français,  né  A 
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Pari»,  le  fS  œtobre  1803.  II  e«t  petit>fiU  de 
Louis  yitet,' médeciD  et  conventionnel ,  mort 
en  1809.  Admis  à  l*École  normale  en  lBi9,  il 
professa  pea  de  temps,  débuta  dans  la  iitté-. 
Fatvre,  et  se  mdlà  an  mmivemMit  politiqiie  du 
libéralisme  :  U  éocivit  dans  le  OMm^  et  fil 
paETtie  de  la   Société  Aide-toi^  le  cUl  i*a^ 
d/era.  La  réTolotioB  de  Juillet  donna  le  peuToir 
à  se»  ami»,  et  le  33  octobre  1830  il  fut  nommé 
par  M.  Guiiot  inspectear  général  de»  momment» 
hûtorique»,  plaeei|iii  fîit  créée  pour  toi*  Le  10 
avril  1834  il  devint  aeerétaire  générale  ao:  minis- 
tère do  coromêrcet  sea»  M.  Doclifttel^  et  la 
même  année  les  électcof»  de  Bolbec  (fidae-In- 
férienre)  l^voyèreot  à  la  chambre  des  dépotés, 
oè  il  siégea  joflqo'en  1848.  Le  19  septembre  1838^' 
il  Ait  nommé  eoaseiller  d*état  Sa  conduite  el  «s» 
perote»  dans  ces  deox  assemblées  furent  oons- 
tammeot  fiiTorables  à  la  politique  conservatrice.' 
Le  15  décembre  1839  il  fut  éln  membreiibre dei 
rikeadémie  des  in9criptioB8,et  le  38  mars  1846 
fl  entra  dan»  FÀcadémie  française,- en  remplaetv- 
menl  de  Soomet.  Après  a'élfs  présenté^  sans 
saecè»  aox  élections  de  l'Assemblée  eonslitnante, 
il  hitpInsheoreaiàeeHesde  la  Législative  (1849), 
où  il  vota  avec  le  parti  monarchiiiue.  Le  coup 
d'État  4a  3  décembre  1861  l'a  feit  rentrer  dan» 
la  vie  privée.  Il  est  officier  de  la  Légion  d'hon^ 
neor  (30  avril  1  »48).  Lé  rAle  pobtiqaed»  M.  Vitet 
n^a  pa»  été  sans  éclat  «  mais  il  est  loin  d'égaler 
l'importance  de  son  rôle  littéraire.  'Disdple  de 
Jonffroy,  il  se  donna  pour  raissien  d'appliquer 
aux  beanx-arts  les  principes  de  la  psychologie; 
oa  peut  regarder  comme  le  cheC-d'œnvre  de  sa 
matarlté  en  ce  genre  le  bcan  travail  sur  Le  Soeur. 
«  Il  eet,  dit  M.  Sainle-Benve,  l'on  des  écrivains 
qni  ont  le  plo»  contrllNié  comme  critique»  A  l'or- 
ganfsatfon  et  au  développement  de»  idées  nou- 
velles dans  la  sphère  d«»  art»...  En  teit  d'arcbi» 
teotore ,  Il  a  été  Ton  de»  >pràiders  ches  nous  qui 
aient  promulgué  des  idées  générale»  et  produit 
ane  théorie  historique  complète  de  génération 
pour  les  époques  du  moyen  âge  :  sur  ces  point»-là^ 
bien  de»  notion»,  aqoord'hoi  vulgaires,  viennent 
de  loi...  Ce  qni  la  distingué  de  bonne  heure,  c'a 
été  le  talent  de  généraliser  et  de  peindre  les  idées 
critiques;  il  y  met  dans  l'expression  du  feu,  de 
la  lumière  et  une  verve  d'élégante  abondance.  » 
Les  ouvrages  de  M.  YiteCsont  :  /«es  BarricadeSp 
scènet  hitioriquesi  Paris,  1826»  in-8^;  — Xei 
Élats  de  Bloit^  scènes  ;  Paris,  1827,  io-8*;  — 
la  Mori  de  Henri  JII;  Paris,  1839,  I0-80  : 
ces  trois  livre»,  qui  sont  dans  on  même  cadre  et 
sur  une  même  époque,  ont  été  réunis  ensemble 
sous  le  titre  de  la  Ufue^  1844,  3  vol.  in-12  ;  ^ 
Rapport  au  minisire  de  rinlérieur  sur  les 
monymenis^  les  bibliothèques,  etc.,  de  tOise^ 
dêVAisne^^,\  Paris,  183l,in-8^;  ^i7li^otrede 
Pleppe;  Paris,  1838, 3  vol.  in-8'';  —  Emiache 
LeSÊÊeuTfSa  fie  et  ses  ouvres  f  Pari»,  1843, 
in^*;  -*  MoMoprapAie  de-  Vé^lise   Noire  * 
Dtsme  de  Mo^em  (plans,  oon^,  détail»^  par 


Daniel  Ramée);  Paris,  1845,  in*4%  et  atlas  de 
planches;  —  Fragments  et  mélanges;  Paris^ 
1846,  2  vol.  in- 12  :  le  t.  lest  intitulé  Beo/ux^ 
arts ,  critique  littéraire  et  artistiguSt  le  t  II 
Archéologie  du  moyen  âge^^-^  Histoirefinan- 
dère  du  gouvernement  de  Juillet  ;  Paris,  1848, 
ia-12;—  Us  États  d'Orléans;  Paris,  1849, 
in*8*  :  scène»  historiques  et  dramatiques  dans 
le  même  genre  que  celles  de  la  lÀguCt  mais  in- 
férieures. M.  Vitet  a  publié  de  nombreux  articles 
littéraires  et  de  critique  artistique  dans  la  Revue 
des  deux  mandes ^  la  Aevue  contemporaine^ 
et  le  Journal  des  ^apants^ 

8atnte^Bfe«fie,  dans  ta  Bm>tMde$  dûtu  mand$i,f*  «vrU 
ISM.  —  QQ«nrd,^mnç0  liUér,, 

TiTieÉs,  roi  de»  Ostregoths,  mwik  la  fron- 
tière de  Perse,  en  543.  D'une  naissance  obscure, 
il  s'éleva  par  »a  valeur  dan»  la  hiérarchie  mili- 
taire, et  se  distingua  sue»  Tbéodoric  dans  la 
guerr»  contre  le»  Gépide».  U  commandait  l'armée 
réunie  contre  BéUsaire  en  Campanie  quand  ses 
soldats ,  accusant  Théodat  de  trahison ,  le  pro- 
clamèrent roi  à  sa  place  (août  &36).  Après  avoir 
fait  assassiner  Théodat,  Vitigès  se  reodità  Rome 
et  de  là  à  Ravenne,  où  il  répedia  ^  femme  pour 
épouser  la  fiUed'Analasontei  nommée  Matasunie. 
Peur  s'assurer  de  l'alliance  ou  du  moins  de  la 
neubralité  de»  nranc»  dans  la  gpierre  contre  Jus- 
tinieo-|  U  conclut  avec  eux  un  traité  en  vertu  du*» 
quel  il  céda  aux  rois  Childebert,  Théodebert  et 
Chilpéric  toute»  le»  contrées  que  les  Goths  possé* 
datent  depnis  le»  Alpe»  jusqu'au  RhOne,  compre- 
nant la  seconde  Marbonoâise,  les  Alpes  maritimes, 
les  Alpes  grecque»  et  la  seconde  Viennoise.  Peu 
après  Rome  ouvrit  ses  portes  à  Bélisaire  (10  déc. 
636) ,  et  plusieurs  chefe,  découragés,  firent  leur 
soomission*  Vitig^>  dont  les  troupes  avaient 
éprouvé  de  nouveaux  levers  en  Dalmàtie,  en 
Ombiie  et  en  Toscane,  marcha  sur  Rome,  le  21 
février  637,  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée.  11 
avait  cm  d'abord  vaincre  aisément  la  petite  gar- 
nison de  Bélisaire;  mai»  il  trouva  en  elle  une 
lésiBtanœ  héroïque,  et  au  bout  d'un  an  il  fut 
obligé  de  battre  en  retraite  devant  Tarrivée  de 
linrce»  supérieures  (mars  638),  Il  tenta  vainement 
de  reprendre  Riniini.  Réduit  à  s'enfermer  dan» 
Revenue,  abandonné  de  ses  principaux  officiers» 
et  trahi  par  sa  femme,  qui  s'entendait  avec  se» 
ennemis,  il  parvint  pourtant  à  susciter  en  639  k 
JuBtlnien  un  nouvel  adversaire  dan»  la  personne 
de  Ohoeroè»,  roi  de»  Perses  ;  il  obtint  par  ce 
moyen  qne  l'empereor  consentit  à  loi  accorder 
la  paix  en  loi  laissant  le  titre  de  roi  «vec  tous 
le»  pey»  »ltné»  an  nord  du  P6.  Bélisaire,  dési- 
reoXc  de  rendre  à  l'empire  l'Italie  entière,  feignit 
de  céder  en  Instaneesdes  Goth»,  qui  lui  offrirent 
la  couronne,  entra  h  Ravenne  triomphalement,  et 
s'assura  de  Vitigès,  qu'il  emmena  è  Constanti- 
nople  (déc.  539).  Justinien  traita  avec  honneur 
le  roi  déchu,  le  revêtit  des  titre»  de  comte  et  de 
patrice,  et  loi  assigna  de»  tence»  sor  les  fron- 
tières de  la  Perse,  où  il  mourut  deux  ans  après. 
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Vitigès  eut  Hndeb&M  pour  soecessrar  chez  les 
Ostrogoths. 

Le  Bnn,  Aiff.  Ai  Bmê-Bmpirt, 

TITIKIND.  Va^,  WnUIffD. 

TITIXA.  V09.  Wmzà. 

TiToil.  Vifg.  Saint- Allais. 

TITA^  (1)  {Antoime),  impriroear  Traiiçiis,  né 
Teis  1595,  à  Piris,  ùb  il  esl  mort,  eo  1«74.  Fils 
4e  Pierre  Vitré,  imprimeiir  à  Paris,  il  acheta 
rimprimerie  de  Jacques  Dudoa,  mort  vers  1AI6, 
et  adopta  renseigne  et  la  devise  de  son  prédé- 
cesseor,  un  Hereule  terrassant  nn  monstre,  avec 
ces  moto  :  Yirttu  non  terhia  monstris.  Le 
premier  livre  sorti  de  ses  presses  parait  être  ie 
Brûlemoit  des  nu>ulins  des  RoehelloU,  16)1, 
in-8*.  L'année  sniTante  il  poiilfa  le  meikma- 
rium  iaiinfharabieum  de  J.-B.  Dn  Val,  et  en 
1625  il  employa  le  premier,  à  Paris,  des  carac- 
tères syriaques  en  mettant  an  joar  on  Ptautier 
syriaque  et  latin.  Kn  1628,  il  imprima  te  Corpus 
iwris  eivUis^  de  Denis  GodeTnjy,  2  toI.  in-fbl. 
Vitré  fot  nommé  imprimeur  da  roi  en  tangues 
orientales  (7  avril  1630),  imprimeur  do  clergé 
(5  juin  1635),  syndic  de  sa  communauté,  puis 
oottsol  en  1664,  et  directeur  de  l'h^pilal  général. 
Colbert  lui  donna  la  direction  de  Timprimerie 
royale.  Les  livres  sortis  des  presses  de  cet  iiabile 
artiste  sont  fort  beaux ,  et  sen  Bibles  in-fol.  et 
in- 12  sont  au  nombre  des  ouvrages  les  mieux 
imprimés  du  dix-septièniesiècle.  Richelien  l'ayant 
chargé  d'acquérir  en  sou  nom,  mais  pour  le 
compte  do  roi,  quatre»vingt<dix-8ept  manuscrite 
jMpportés  de  Gonst^ntinople  parSavary  de  Brèves, 
et  des  caractères  orientaux  qui  devaient  servir  à 
ta  publication  d'une  Bilite  polyglotte.  Vitré  les 
obtint  pour  un.  prix  qui  ne  loi  fut  jamais  rem* 
bourse,  et  il  eut  à  supporter  par  soite  de  cette 
acquisition  des  procès  et  beaucoup  d'autres  dé» 
sagrémento.  L'avocat  Le  Jay  se  chargea  des 
frais  de  l'impression  de  cette  Bible  polygtotte  (2), 
et  il  s'y  ruina.  La  publication  de  cet  ouvrage, 
commencée  en  1626.  fut  achevée  en  1645;  il  se 
compose  de  9  tom.  en  10  vol.  (le  t.  Vlll  étant 
divisé  en  deux  parties  )  de  format  atlantique.  La 
beauté  du  papier  et  l'exécution  typographique 
sont  remarquables  ;  maisrinoommodité  do  format 
et  le  grand  nombre  des  tantes  en  ont  beaucoup 
diminué  la  valeur.  La  Caille  et  dievillier  ont 
prétendu  que  Vitré  fit  détruire  les  caractères  qui 
avaient  servi  à  Itmpressfon  de  la  polyglotte,  afin 
qu'ils  ne  pussent  pas  servir  après  sa  mort;  mais 
àh.  Guignes  a  prouvé  llnjustice  de  ce  reprodie. 

Son  frère,  BarthéUmî^  mort  en  1683,  laissa 

un  fils.  Marin  Vrnté,  qui  fut  reçu  imprimeur 

libraire  à  Paris,  en  1662.  E.  R. 

la  Gillte,  HUt.  de  fisipr.  et  de  Ut  MSr.,  p.  t«S.  - 
Qwtiaier,  L'Origbu  dé  Fimpr,  ée  Ptarit,  p.  ns.  — 

BaiUet,  ynipMii.  des  âavanU,  —  Malttalrr,  Ânnalrt  tjr- 
poç^  !•  ptrt..  appeod.  —  De  GHignet.  E$»al  hist.  sur  frt 


I  emrmeUnt  ùrient.  de  rtaqpr.  rof .,  4aas  1»  IftiiemB 

atr,  dm  «ut.  d»  ta  MftI.  dv  roi,  t.  L  -  A.  P. 
;    EsitA  M$ar  îa  tfpoçraphie.  —  Aag.  ReraarS,  J.  FUré 
'   ia  earaetêres  orientamx  de  rame,  taipr.  rof.; 


(1)  ce  mm  cA  «oad  écrit  FUra^  «ar  In  franlIipieM 
ea  «vx  écrnlèrcs  psfet  ém  Urm  qall  a  InprtaMfti. 

(I)  Bile  ftt  en  «ept  lanf ucs,  lltébreu,  le  «aaniltaln,  le 
ebaldéen.  le  srec,  le  •yrtaqoe,  le  laUa  et  t'anbe. 


TiTBiasA  (jreni}ie)9eriflBtaliste 
né  à  Leuvrarden,  te  16  mai  tfi&9,  mort  à  Fm- 
neker,  ta  31  mars  1722.  Il  était  fils  d'Horscc 
Vitringa,  greffier  de  la  cour  fiscate  de  Frine, 
mort  en  1688,  et  auteur  d'ilnniileff  de  sa  pn»- 
vince,  en  3  vol.  in4bl.,  qui  n'ont  pas  éte  llTrécn 
è  llmpression.  Il  étndta  d'aixird  au  collège  de  an 
ville  natata  sous  Gaspard  Romberg,  puis  saMC  à 
Franeker  les  eoorsde  théologie.  Il  prit  tebomd 
de  docteurà  Leyde  en  1679,  et  fot  admis  en  1680 
au  ministère  évangéliqne.  «  Cétaît,  dit  Kok,  a 
roirade  d'érudition  et  an  Itambeau  du  foem 
humafai.  >  Le  fatt  est  qu'il  élaH  doué  de  qualités 
peu  eommunes.  Dès  l'âge  de  rfaigt  et  on  ams  il 
professa  à  ta  fois  à  Franeker  ta  théotagie  et  les 
langues  orientales,  qu'il  possédait  à  fond.  800  vnoé- 
tianisme  mardiait  de  pair  avec  le  dévoue  tiicut 
le  plus  exalté  pour  ta  maison  d'Orange.  En  1699, 
il  refusa,  malgré  des  avantages  pécuniaîres  cwari 
déraUes ,  une  chaire  à  Utrecht.  On  a  de  M 
beaucoup  de  travaux,  dont  nous  ne  pouvons  citer 
que  les  plus  importante  pour  les  t>ieo  cenaaitre  : 
SaerarumobservatUmum  lib.  VI;  Franeker, 
1683-1708,  in-4<»,  et  1711,  1712,  1719,  i8S-4*; 

—  ilrcfclfyna^o^iis;  ibid.,  I6ë&,  in-i*;  réînapr. 
sous  te  litre  de  De  Synago^a  voter  e;  ifaid  , 
1696,  in-4*  ;  —  Anaerisis  Apoealfpseoi  ;  ifaid., 
170»,  in^o;  Amst,  1719.  in-i*";  LeuwardcB^ 
1721,  io-4*;  —  Hifpoiffposés  kistori»  ei  dèr^^ 
nologix  saerse;  Franeker*  1708,  in*8*;  —  Ff - 
pus  theolùgix  praetiess;  ibid.,  1716.  »••*; 
trad.  en  français,  en  allemand  et  en  hollandate; 

—  Commontarius  in  likrum  prophotiaruwL 
IsaUs;  Leuwarden,  1714-20,  2  vol.  ia-foL: 
ouvrage  plein  d*érudition  ;  —  plusieurs  disser- 
tations et  plusieurs  diaooors  académiqnes,  doaft 
les  principaux  sont  :  De  amore  veritaUs  ,  JM 
sffncdis,  et  De  offieio  probi  sacraruM 
rum  interpretis.  C.-A.  R. 

A.  SctaNcM,  LmmdaHo  /m.  ta  n«M.  C. 
Fraoefcer,  mi.  lo-fol.  -  Otbl.  de  Brème,  L  Vi.  -  Mtce- 
ron,  Mémoire*,  t.  XXXV.  *  J.  Kok,  FmdtH.  f^mw^ 
demboek,  t.  XXIX. 

TiTUiRGA  (  Aempe),  théologien,  fils  do  pré- 
cédent, né  à  Franeker,  te  23  mars  1693,  mort 
dans  la  même  ville,  tell  janvier  1723.  Il  atteignit 
presque  à  la  réputation  de  son  père.  11  se  forma 
à  Franeker,  à  Leyde  et  à  Utreclit,  et  pas^a  ea 
1715  avec  te  plus  grand  succès  son  doctoral  ea 
théologie.  L'année  suivante  il  devint  te  suppléant 
de  son  père  dans  la  chaire  de  théologie  è  Franelier. 
Herroan  Veneroa  a  réuni  et  publié,  en  1731,  ses 
Dis^ertationes  sacrm  ;  Franeker,  ta-4*. 

C.-A.  HAHLEnBEOL. 

H^m^trrhnv^  Oratto  fmn.  in  mem.  C.  FUrino»  JtOt, 
à  la  tê:e  des  OiiS.  eaerm. 

TiTToamo  DB  Fbltbb,  tostitatenr  ItaKea,  né 
vers  1379,  à  Feltre  (Lombardte),  mort  te  2  f6- 
Trier  1447,  à  Hastone.  Après  avoir  poussé  très* 
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a  vaat  set  études  dans  la  gramniaire»  les  langues 
mEÊàeaB»f  la  philosophie  et  les  maUiémaiiques, 
il  obtint,  en  1421,  dans  raniTe»ité  de  Padooe, 
les  dcox  chaires  de  rhétorique  et  de  philottophie 
^  ta  fois.  Mais  oomme  il  ne  Toolait  pas  se  borner 
^  inatraire  ses  élèTes»  et  qu'il  ne  se  vit  pas  assez 
tfbre  de  diriger  leur  éducation  morale,  il  ahan- 
domw  sa  place  l'année  suitante,  pour  aller  à 
Venise,  où  il  fonda  une  école  (1423).  Son  enlre- 
IKîse  eut  un  plein  socoès,  et  la  renommée  s'en 
T^i<paBdil  dans  les  Etats  voisins.  En  I42&,  Jean- 
François  de  Gonaague,  seigneur  de  Mantoue, 
appeta  Vittorino  à  sa  cour,  le  chargea  d'élever 
ses  deux  ftls  et  sa  fille*,  et  hii  donna  vingt  écns 
d'oT  par  mois,  appointements  fort  élevés  pour 
l'époque.  Il  kil  permit  en  même  temps  de  tenir 
une  école  publique^  et  mit  k  sa  disposition  une 
nudson  qu'il  fil  'somptueusement  décorer.  «  On 
y  Toyait,  dit  TIraboschi,  des  galeries,  des  pro- 
menades charmantes  et  des  peintures  agréables. 
On  l'appelait  la  joffeuse  maison .  »  Le  zèle  de 
l'iastituteor  récompensa  la  générosité  du  prince, 
et  réeole  de  Mantoue  devint  bientôt  l'égale  des 
plus  célèbres  académies.  Nulle  part  l'enseigne- 
incnt  n'était  aossi  complet  :  outre  la  grammaire, 
la  philosophie  et  les  mathématiques,  on  y  appre- 
Bait  encore  ,le«dessin,  le  chant,  la  musique  ins- 
tmmeotale,  la  danse  et  l'éqoitation..  0e  toutes 
les  parties  de  l'Italie,  de  la  France,  de  la  Gi-èce, 
s'y  rendaient  des  élèves,  dont  plusieurs  devinrent 
illustres ,  et  parmi  lesquels  on  cite  Georges  de 
TrélNzoode,  Tb.  Gaza,  le  Prendilacqua ,  J.  de 
San-Cassiano,  Sassuolo,  etc.  Vittorino  était  le 
père  de  ses  élèves  ;  en  même  temps  qu'il  joignait 
ses  leçons  à  celles  des  maîtres  nombreux  dont  il 
aTaU  fait  choix,  il  veillait  avec  un  soin  paternel 
à  lenr  éducation ,  il  redressait  les  caractères,  et 
détruisait  dans  leur  germe  les  habihides  vicieuses. 
iToahliant  jamais  qu'il  était  né  de  parents  pauvres, 
et  que  le  manque  d'argent  avait  failli  plus  d'une 
fois  l'arrêter  dans  ses  études,  il  donnait  gratui- 
tement,à  ceux  qui  étaient  sans  ressources  ta 
nourriture,  l'entretien  et  la  science.  L'exercice 
de  sa  charité  ne  se  bornait  pas  à  l'utérieur  de 
son  école,  et  tous  ses  bénéfices  étaient  dépensés 
en  bonnes  oeuvres.  On  doit  donc  de  toutes  façons 
ta  compter  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'humanité. 
Il  mourut  pauvre;  un  grand  concours  de  peuple 
satvH  son  convoi  à  l'Oise  de  San-Splrito ,  oà  il 
fui  tabomé.  MIttarelli  a  publié  une  Lettre  de 
Vittorino  dans  ta  Catalogue  des  Mss.  de  la  bi- 
èliatÂèque  Saitu-Miehel,  1779  ;  mais  U  ne  reste 
rien  de  ses  poésies  latines  et  iUliepnes. 

?r€adUacqiM»  flta  di  f^Utcrino  da,ftttrÉ\  Padoof, 
xnK  !»-•*•  —  Bevuê  ene^clop.,  t.  XVIII  et  XIX.  —  Tl- 
rabncM,  SloHm  étila  UUtr,  Mol.,  t.  VI,  !•  ^art.  — 
oloricné,  HUL  mur.  ^iUiUê,  t.  lil.  -  C  Roanbii, 
iéea  étlC  9Uimo  pruettmr§  neita  tfUa  e  diseipHna  M 
riOariÊ»  4a  Fêltrê;  Btuano,  it..,  In^.  —  Bachèll, 
/utonio*  f^iUorino  da  Ftitrê;  Milan,  ISM,  ls-S«.  - 
BaMK.  Fieiortm  4ê  ftîtrti  Parti,  ilw,Ui-S*. 

▼ITBOLIJM  (BugèHê"  François  ^Auguste 
n'AKHAcn,  biron  de),  homme  politique  françata, 
né  ta  1 1  août  1774;  à  Vitrolles,  près  d'Aix  en 
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Provence,  mort  te  f  aoOt  1854,  à  Parfs.  Issu 
d'une  famille  parlementaire,  il  éinigra  dès  l'âge 
de  quinze  ans,  servit  dans  l'armée  de  Condé,  et 
ne  rentra  en  France  qu'à  la  fin  de  1799.  Aailié 
au  nouveau  gouvernement;  il  fut  nommé,  par  ta 
protection  de  M.  de  Montalivet,  son  ami,  inspec- 
teur temporaire  des  bergeries  impériales  créées 
pour  l'élève  des  mérinos  Lié  intimement  avec  ta 
duc  de  Oalberg,  qu'il  avait  connu  en  Allemagne, 
et  par  celui-ci  rais  en  rapport  avec  Talleyrand , 
atars  disgracié,  il  fut  associé  par  eux  aux  pensées 
et  aux  desseins  qu'ils  nourrissaient  contre  l*em- 
pire.  Sa  vivacité  d'esprit,  sa  résolution  le  firent 
dioisir  par  le  prince  de  Bénévent  pour  contre- 
carrer mystérieusement  dans  le  congrès  de  ChA* 
tillon  l'éventualité  d'une  solution  pacifique  qui 
aurait  maintenu  Napoléon  sur  le  trône.  Il  quitta 
Paris  sous  le  nom  de  Saint-Vincent  (1*^  fév. 
1814),  s'arrêta  k  peine  è  Cbàtillon,  et  se  rendit  à 
Troyes,  où  se  trouvaient  réunis  les  souverains 
alliés.  Assez  froidement  accueilli  par  les  repré- 
sentants de  la  Russie  et  de  l'Aulriclie,  MM.  de 
Nesselrode  et  de  Metternich,  qui  poursuivaient 
l'amoindrissement  territorial  de  la  France  plutôt 
que  le  renversement  de  l'empire,  U  s'adressa  di- 
rectement au  tsar  Alexandre  (17  mars),  et  dans 
cette  entrevue  plaida  avec  chaleur  la  c»use  des 
Boarbons  contre  ce  prince  lui-même,  qui  lui 
parla  de  la  régence  de  Marie-Louise,  du  prince 
Eugène,  de  Bernadolte  et  même  de  la  république, 
de  tout  enfin,  excepté  de  Louis  XVIII.  Admis  dé- 
sormais aux  conférences  des  ministres  étrangers, 
il  contribua  à  faire  repousser  le  contre-projet  de 
Caulaincoort,  qui  réduisait  le  territoire  de  l'em- 
pire aux  limites  des  Alpes  et  du  Rhin,  et  à  ame- 
ner la  rupture  définitive  du  congrès  de  ChAtillon 
(19  mars).  Puis  le  26  il  eut  une  entrevue  avec  le 
comte  d*Artois,  qui  venait  d'arriver  à  Nancy,  et 
le  disposa  facilement  à  accepter  les  services  de 
Talleyrand.  Arri  vé  à  Paris  le  l*'  avril,  le  lendemain 
même  de  ta  capitulation  de  cette  ville,  VitroUes 
insista  en  vita  sur  l'admission  immédiate  et.  sans 
condition  du  comte  d'Artois  comme  lieutenant 
général  du  royaume,  et  fut  chargé  d'aller  faire 
part  à  ce  prmce  de  conditions  mises  à  la  rentrée 
des  Bourbons  par  le  gouvernement  provisoire. 
Il  l'accompagna  ensuite  depuis  Nancy  jusqu'à 
Paris,  et  reçut  le  titre  de  secrétaire  d'État  pro- 
visoire dans  le  conseil  organisé  par  ce  prince 
(16  avril  1814).  Après  avoir  contresigné  en  cette 
qualité  ta  déclaration  de  Saint*Ouen ,  il  vit  son 
Àta  singnlièrenient  effacé  par  rtafluence  de  M.  de 
Blacaset  de  l'abbé  de  Montesquieu,  et  n'obtint 
que  le  titre  de  secrétaire  des  conseils  du  roi,  sans 
exercer  de  fonctions  réelles.  Homme  d'action 
avant  tout,  VilroUes  aurait  peut-être  rendu  d'im- 
portante services,  au  milieu  des  événementa 
du  30  mars ,  si  on  eût  écoute  ses  conseils.  Son 
projet  était  que  le  roi  se  jetât  dans  les  provinces 
de  l'ouest,  et  en  appelAt  A  son  droit  et  à  son  épée. 
Ayant  eu  la  mission  de  sootever  les  provinces  do 
midi»  il  s'instalta  à  Toulouse,  concentra  entra 
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ses  mains  les  pouToira  emh  et  iniliUines,  forma 
une  sorte  d'omon  entre  vingt-sept  déiNurtementa 
entironnants,  et,  de  eoncert  avee  le  maréchal 
Perignon,  organisa  la  eréation  des  voloiifaires 
royaux.  Ces  mesures  rapides  auraient  peut<étre 
été  couronnées  de  succès  si  te  4  avril  le  soulève- 
ment d'un  bataillon  d'artillerie  n'eftt  amené  l'ar- 
restation de  MM.  de  Vitrolleset  de  Damas-Grux. 
Porté  par  Napoléon  «nr  une  liste  de  proscription 
(12  mars  1815),  il  dvt  la  vie  k  rinterventioB  du 
duc  de  Vicence,  et  tat  détenu  à  Yfnoennesy  pois 
à  l'Abbaye,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  Fabdication, 
et  sur  un  ordre  de  Fouché.  Devenu  Time  dés 
intrigues  royalistes,  il  chercha  à  entraîner  dans 
ses  projets  Groudty,  alors  à  Soissons,  MerHn 
(  de  Thionville),  et  même  Davout,  ministre  de  la 
guerre,  avec  lequel  il  eut  une  longue  entrevue 
(tendant  la  nuit.  Après  le  retour  de  Lools  XYlIf , 
il  se  rendit  k  Toulouse,  où  le  duc  d'Angoalême 
établit  une  soHe  de  gonvemement  indépendant, 
que  VitroUes  dirigea  pendant  quelque  temps  dans 
une  ligne  réactionnaiie  en  opposition  avec  le  ca- 
binet do  roi.  Ce  prince  ftit  rappelé  à  Paris),  et 
l'homme  qui  avait  en  qoelqœ  sorte  mis  la  coa- 
ronne  sur  la  tête  de  Louis  XVIIf  resta  sans  grand 
crédit  et  presque  sans  emploi  sous  le  gouverne- 
ment de  ce  monarque.  Il  ne  reçut  en  échange  de 
son  titre  de  secrétaire  des  conseils  que  celui,  pu- 
rement nominal,  de  ministre  d'État  et  démembre 
do  conseil  privé  (19  sept.  tStS).  Élu  député  par 
le  département  des  Basses- Alpes ,  il  prit  place, 
dans  la  chambre  de  1815,  parmi  les  membres  du 
parti  oltrà- royaliste,  s'opposa  énergiquement 
avec  Monsieur,  dont  il  étalMe  conseil,  à  la  disso- 
lution de  cette  chambre,  et  fut  le  rédacteur  d'un 
Mémoire  confidentiel  que  ce  prince  adressa 
aux  cabinets  étrangers,  et  dans  lequel  on  tendait 
k  établir  en  France  un  système  d'aristocratie  no- 
biliaire, ecclésiastique  et  marchande. 

Non  réélu  en  1816,  M.  de  VitroUes  se  renferma 
dans  sa  position,  encore  très-active,  de  confident 
de  Monsieur,  et  rédigea ,  en  1818,  la  fameuse 
Note  secrète  que  celui-ci  adressa  à  l'empereur 
Alexandre,  et  dans  laquelle  le  respect  pour  la 
Charie  était  peut-être  plus  apparent  que  réel. 
Rayé  de  la  liste  des  ministres  dÎÊtat  à  la  suite  de 
cette  manifestation  politique  (24  juillet),  iln"y  i^jt 
réintégré  que  le  7  janvier  1824,  et  sans  que  l'a- 
véneroent  de  Chariea  X  à  la  couronne  fftt  pour 
lui  la  réalisation  d'espérances  qu'il  aurait  pu  avoir 
légitimement  conçues.  Nommé  ministre  pléni- 
potentiaire en  Toscane  (déc.  1827),  il  ne  tarda 
pas  à  venir  se  mêler  de  nouveau  aux  affaires  in- 
térieures (sept.  1828).  Il  contribua  è  la  formation 
du  cabinet  Polignac,  et  ftat  élevé  à  la  pairie, 
le  27  janvier  1830.  Bfalgré  cette  marque  de  favenr, 
il  avait  cessé  d'être  dans  les  secrets  de  la  royauté, 
car  il  ne  connut  rien  des  célèbres  ordonnances 
de  Juillet.  Le  29  il  obtint  du  rot  en  compagnie 
de  MM.  de  Semon ville  et  d'Argout  la  promesse 
du  retrait  des  ordonnances.  'Arrivé  à  l'hôtel  de 
ville,  H.  de  Yitrolles  y  fut  accueilli  par  ces  mots 


*de  <3asimir  Parier  t  «  Noua  croil-it  dnae 
forts  pour  le  sauver?  »  A  penie  écouté,  Cvite  de 
•pouvofar  même  affirmer  aotheotîquemenl  ea  aûs- 
aion,  il  retourna  en  toute  hftta  à  Saint-Cloiid,  ou 
il  arracha,  pour  aioBi  dire,  à  Charles  X«  coudié 
et  presque  endormi,  la  aignatare  d« 
qui  rapportaient  lea  précédentes.  Ces 
vfaireBt  tr^p  tard ,  et  M.  de  Vitrollee  tfonva  à 
Pifis  la  révotutioB  triomphante*    . 

Depuis  tee  événementa  de  1830  juaqn'à  sa 
morty  le  nom  de  M.  de  Vitrollea  ne  ccparut  phis 
dans  kl  potîtiqoe  qu'^n  mstant  à  l'occasioo  de 
rinaurrection  de  la  Vendée,  m  1832,  dnu  la- 
quelle il  joua  on  rôle  plus  seerat  qn'ostcDsifaie. 
Sourd  à  quelques  avaneea  dtscrètea  que  lui  avait 
faites  le  gauverMOient  de  Juillet,  M  eoosacra  les 
années,  CMOse  nombreuses, d'une  verte  vieillesse 
à  des  leiathms  -de  société  trèa-éCendues  et  <mi  sa 
convenatlon  étaitdes  phwapprédéea.  Sans  parler 
d'une  correapendenee  régulière  qu'il  entretenait 
avec  sea  amis  et  en  particulier  avec  La  Mennais, 
cet  aneien  ami  dont  la  poliliqoe  ne  put  jamais 
l'éloisBer,  M.  de  Vitrollea  a  laisaé  manuscrits  des 
Mémoires  personnels,  et  deux  portraits  poli- 
tiques de  Talleyrand  et  de  l'abbé  de  Pradt.  On 
a  de  hii  deux  hroehnreSy  intitulées:  De  V Éco- 
nomie pm^lique  rédftite  à  un  principe  (Paris, 
1801,  hi-8*),  et  le  MinUtèré  dans  le  fouver- 
nmneni  représmUaiif  (ftià,^  1814,  m-8*'). 

MomUemr  wi<p.  ->  But.  éê  la  rwUmMâiùm^  par  MM.oe 

VmtabeUt,  de  UoMrtliM,  MeUen^eat,  de<  viel-CatCcI.  - 
Duvergler  de  Hauranoe,  HUU  du  gmivememakt  parlf 
mtnUiirt.  —  Thien,  iSTM.  du  eoniuUA  et  de  Pemptre.  - 
BooUée,  BUyçntpkiee  eoutemporedneM. 

TmiTVB(afam»VrrBovio8  Pollio),  célèbre 
architecte  romain ,  vivait  dans  le  premier  siècle 
avant  notre  ère  (1).  Il  n'y  a  peut-être  pas  d'é- 
crivain de  marque  ehex  les  andens  sur  leqeel 
on  possède  aussi  peu  de  renseignements  qne  sur 
Vitruve.  Son  nom  figure  avec  une  simple  men- 
tion sur  la  liste  des  auteurs  qne  Plme  a  con- 
sultés, et  Frontin  le  cite  pour  loi  attribuer  l'in- 
vention de  la  mesure  quinaire.  On  ne 
exactement  ni  l'époque  ni  le  lieu  de  sa 
et  si  l'on  s'accorde  à  le  croire  natif  de .  ^„»«,, 
en  Campanie ,  c'est  à  cause  de  ploaieurs  ins- 
criptions relatives  à  la  ^ens  Fllrunto,  et  qui  ont 
été  trouvées  dans  cet  endroit*  Sea  parsnta ,  à  ce 
qu'il  dit  lui-même  (2),  lui  firent  donner  une 
éducation  libérale  :  en  vue  de  la  carrière  qu'il 
avait  choisie,  il  s'appliqua  àtoutea  leeadeoces 
utiles ,  et  passa  pour  posséder  des  connaiaaanees 
étendnei;.  En  philosophie  il  connaissait  bien  les 
différentes  doctrines  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
et  4>encbait  vers  celle  d'Épicure.  De  plusieura 
passages  de  ses  préfaces  on  peut  aisément  Inféier 
qu'il  n^avalt  pas  hérité  des  siens  une  grande  for- 
tune et  qu'il  ne  réussit  jamais  à  se  la  procurer 

(1)  U  amie  date  exacle  qne  Too  o»Baaiaie  daoa  aa  vie 
eat  eélle  de  la  cam^foe  d^Afrlqve ,  qai  est  Heu  ca  M.  Ba 
Mptoaa&t  qu'il  cet  alon  vlogl-rUiq  à  treatc  ana,  fl- 
trare  serait  né  cotre  S6  et  tl  avant  notre  ère. 

(I)-Da  mir€kn,t  VI,  pmf. 
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par  lui-ménM.  La  protection  de  Tempereor  Aa-'  j. 
guste  finK  par  le  placer  aa*deMus  do  besoio  pour 
le   reste  de  eet  Jours,  et  lui  permil  d^aaslster 
sans  jalousie,  mais  non  saos  quelque^indigna- 
tion ,  au  triomphe  de  ses  rhaux.  Dans  sa  jeu- 
nesse U  servit  comne  ingénieur  militaire.  Jules 
César  le  connut,  et  l'emmena  en  Afrique  (46  ay. 
J.-C.}*  Sur  la  recommandation  de  sa  soeur  Oo- 
laTîe,  Auguste  donna  à  Vitrage  la  construction 
des  machines  de  goerre,  emploi  dont  il  parta- 
geait l'exercice  avec  Marcus  Aurelius,  P.  Nu- 
misias  et  Cn<  Coneiins;  plus  tard  H  obtint  du 
même  prince  l'inspection  des  bfttimests  poirtics. 
lie  seul  édifiée  élevé  d'après  ses  dessins  est  le 
temple  de  Fanum.  Ce  fut  à  la-  demande  d'Au- 
guste que  Vitra? e,  déjà  Tieux,  oemposa,  d'après 
les  CNivvages  grecs  qui  existaJent  alors,  d'après 
sa  propre  expérience  et  en  se  conformant  aux 
pratiques   établies,    son  traité  Dé  ûrcMteC' 
tura,  quMI  publia,  k  ce  qu'on- présume ,  peu  de 
temps  après  la  mort  d'Octavie  (11  av.  J.-C). 
Cette  h^pottièse  s'appuie  sur  la  façon  dont  il 
parle  de  Lucrèce,  dedeéron  et  de*  Varron.  Le 
style  en  est  simple,  sans  prétention ,  et  pour- 
tant obscur,  à  cause  de  la  matière.  Ce  qui  donne 
à  cet  ouvrage  une  valeur  particulière,   c'est 
qufl  est  le  seul  de  ce  genre  qui  soit  parvenu 
jusqu'à  nous ,  c'est  qu'il  renfenne  des  notions 
importantes  pour  l'histoire  de  l'art ,  c'est  qu'il  a 
été  écrit  k  une  époque  où  rarohitecture  à  Rome 
atteignit  à  sa  plus  grande  perfection.  Cette  per- 
fectioaest  une  des  gloires  d'Auguste,  et  Vitruve 
la  partage. 

Le  traité  De  archUeetura  est  dirisé  en  dix 
livres.  Dans  le  premier  l'auteur,  après  la  dédicace 
impériale  et  une  esquis^  à  grands  traits  de 
Téducation  qu'il  convient  ^e  donner  à  un  ar- 
chitecte, s'occupe  de  l'emplacement  de  la  cité,  de 
son  aménagement ,  de  ses  fortincaCoQS ,  et  des 
«Uiilices  qu'elle  doit  renfermer.  Le  second  livre 
est  consacré  aux  matériaux  propres 'à  bâtir;  le 
troisième  ainsi  que  le  quatrième,  aux  temples  et 
au%  quatre  ordres  classiques  ;  le  cinquième,  aux 
bâtiments  publics  ;  le  sixième,  aux  maison^  d'ha- 
bitation, et  le  septième ,  à  la  décoration  Inté- 
rieure. Dans  le  huitième  Vitruve  traite  des  eaux, 
comment  on  les  trouve,  leurs  différentes  sortes 
et  propriétés ,  la  manière  de  les  faire  servir  à 
l'approvistonnement  des  villes.  Dans  le  neuvième 
livre  il  parle  des  cadran^  solaires  et  d'antres 
moyens  de  mesurer  le  temps;  et  il  termine, 
avec  le  dixième,  par  la  description  des  machines 
et  instruments  de  construction  ainsi  qoe  des 
engins  militaires.  Le  traité  de  Vitruve  parut  pour 
la  première  fois  à  la  fin  du  quinzième  siècle 
(Rome,  vers  14 8e,  in-fol.),  en  même  temps  que 
celui  de  Frontin  De  aquxductibus.  La  réim- 
pression de  Florence,  1496,  in-fol.  suit  le  texte 
avec  plus  d'exactitude,  et  a  été  reproduite  à 
Venise,  1497,  in-fol.  Ces  trois  éditions  n'ont 
point  de  figures.  Le  premier  essai  d'une  édit 
critiqua^  aveccommentaires  et  gravures  sur  bois, 


a  été  tenté  par  l'architecte  Giocondo  (  Venise, 
1511,  in-fol.),  et  elto  a  servi  de  ihodèle  aux  édit 
florentines  de  1513  et  de  1522,  in-8o.  Noos  ci- 
terons ensuite  parmi  les  plus  remarquables  celle 
de  Pfailandrier,  Lyon,  1652,  ia-4",  iig.,  dont  le 
oommenteire  avait  paru  isolément  à  Rome,  1544, 
et  à  Paris,  1545,  te-S**;  celle  de  J.  de>  Laet, 
Amst.,  1649,  pet  fai-fol.,  avec  notes  de  Daniel 
Barbare  et  de  Sannatse ,  très-belle  mais  peu 
exacte;  celte  de  Bode,  Beriin,  1800,  in-4^  iig.; 
celte  deJ.-G.  Schneider,  Leipzig,  1807-08,3 
vol.  in- s*,  Men  supérieure  aux  précédentes  pour 
la  correCtten  et  pour  la  distribution,  plus  ration- 
nelle, des  cbapltrts  de  chaque  livre;  celle  de 
Stratico,  Udine,  1825-SO,  4  vol.  in-8'',  fig.,  avec 
on  iAsB^n  vittuviànum;  celte  de  Marini, 
Rome,  1636, 4  Vùl  gr.  in«fol.,  pi.,  magnifique  et 
très-chère.  -**  Les  traducttens'de  Vitruve  sont 
nombreuses,  surtout  en  Italte;  en  français  il  a 
eu  pour  interprètes  J.  Martia  (Paris,  1547,  pet. 
in-fol.',  iMd.,  1672,  in-foL,  avec  des  figures  exé- 
cutées par  Jean  Go0)on  ),  Cl.  Perrault  (  Paris, 
1673,  1684,  gr^ in-fol.,  fig.),  Brionl  (Bruxelles, 
1816,in-4o,  fig.),  Manfras  {Biblioih,  Panckou- 
cke^  1847-48,  2  vol.  bi-8o),  et  £.  Tardieu  et 
fils  (Paris,  1659, 3tom.en2  vol.  tai-4%etCaossin 
atias  ).  Parmi  les  versions  étrangères  nous  si- 
gnalerons celles  de  D.  Barbare  (Venise,  1556, 
infol.),  de  Galianl  ( Naples,  1758.  iivfol.),  de 
Vivian!  (Udine,  1830-33,  5  vol.  in-8'',  fig.),  en 
italien;  celle  de  Bode  (Leipzig,  1796, 2  vol.  in-4*), 
en  allemand  ;  celles  de  W.  Newton  (Londres, 
1771-91,  gr.  in-fbi:,«g.)  et  de  J.  Gwitt  (ibid., 
1826,  gr.  in-8*,  fig.),  en  anglais,  et  de  P.  Koek, 
en  hollandais.  P.  DanÈofuB. 

nioe  nnclen.  —  VroBttai,  Dé  a^ttmd.,  M.  —  FaMcfus, 
BiU,  UtUmti  —  .PïéfiMs  de  Hcwton,  Schneider,  Stra- 
tico, etc.  —  Hlrt,  Gesch.  d.  Baukunst  -bei  den  Atten,  t.  Il, 
p.  nos.  —  Bern.  Beldi,  De  verborum  vUmtHan.  flcfn{/lca- 
tionej  aecedit  vita  f^itruvii:  An^tb.,  fSIt,  In-^*.  —  Po- 
lenl,  £x9rvttaHom»  vitruvitami  Padooe.-  iTMii,  In- 
fol.  —  Cenelll,  Exeget,  Briffe  Hber  f'Uruv,  Baukunst; 
Brunswick,  iMl-oi,  lJi-4».  —  Qaatremère  de  Quiney. 
DM.  de$  ùrehUectes. 

Tiimr  (loiifi  oE  L'HosprrAX.,  marquis  os  ), 
général  IVançais,  né  vers  te  milieu  du  seizième 
siècle,  mort  en  161 1,  à  Paris.  Il  descendait  d'une 
famille  itelienne,  les  Gallucd,  une  des  plus  con- 
sidérables du  royaume  de  Naples,  et  qui  s'éteit 
étebiie  en  France  dans  te  quatorzième  siècle  ;  elle 
y  posséda  plusieurs  seigneuries,  et  forma  les  deux 
branches  des  comtes  deSalnte-Mesme  et  des  duce 
de  Vitry.  Louis  était  fils  de  François,  seigneur 
de  Vitry ,  et  d'Anne,  sœur  du  maréclial  de  La 
Cbfttre.  D'abord  gentilhomme  "do  duc  d'Alençon 
(1575),  qu'il  accompagna  en  Flandre  et  en  An- 
gleterre ,  il  suivit  ensuite  le  parti  royal  jusqu'à 
la  mort  d'Henri  IIT,  se  déclara  alors  pour  la 
Ligne ,  et  fut  un  des  lieutenants  du  duc  de 
Mayenne.  Il  prit  part  k  la  défense  de  Paris  (1590), 
railiit  s'emparer  de  la  personne  d'Henri  IV  après 
le  combat  d'Aumale  (1591),  et  contribua  à 
faire  entrer  dans  Rouen  le  secours  qui  obligea 
le  roi  de  lever  lésine  (1592).  AméUts  généraux 
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qoe  Mayenne  réunit  k  Pnrisrcn  1&93»  il  s'op- 
posa vifemeot,  an  nom  des  înlérMs  do  pays,  à 
eo  que  l'on  donnât  le  trône  à  l'infante  Isabelle. 
Après  ral^uration  d*Henri  IV,  Vilry,  qui  avait 
fait  pour  oe  résultat  des  fœox  et  desdémarcbes» 
se  retira  dans  MeaoXt  dont  il  était  gouverneur, 
renvoya  lagarnison,  et  livra  la  ville  au  roi.  qui  y 
fit  son  entrée  le  1*'  janvier  1694.  Après  avoir 
amené  son  onde,  le  marécbal  de  La  CliAtre»  et 
ramiral  de  Villars  à  suivre  son  exemple,  il  entra 
dans  Paris,  k  la  tête  d'un  détachement  de  Tannée 
royale.  En  1695,  Il  combattit  à  Fontaine-Fran- 
çaise. Henri  I?  récompensa  largement  Vitry  :  il 
loi  fit  don  d'une  somme  de  180,000  livres,  le 
nomma  capitaine  de  ses  gardes  (1595),  dieva- 
lier  de  ses  ordres  (1597),  marquis  de  Vitry,  pois 
mestre  de  camp  de  la  cavalerie  légère.  Ce  fut 
lui  qui  arrêU  Biron  (1602)  ;  il  était  de  service  le 
ioor  de  l'assassinat  de  Henri  IV  (14  mai  1610), 
mais  le  roi  n'avait  pat  voulu  de  gardes. 

De  son  mariage  avec  Françoise  de  Bricban- 
teau  étaient  nés  tnis  filles  et  deux  fils,  moh 
loi^  qui  suit,  et  Français  (poy.  LHosprrAL). 

Listollc;  JamrmaL  —  Solljr,  Éeo$wmku  rogmie».  -^ 
PoiraoB,  Uist.  drumri  /#^. 

TITRT  (PfieoUu  DB  L*Ho6PrrAL,  marquis,  puis 
duc  DE  ),  maréchal  de  France ,  fils  aîné  du  pré- 
cédent, né  en  t5SI,  rooit  dans  sa  maison,  de 
Nandy»  près  de  Mdun»  le  28  septembre  1644. 
Nommé  enseigne  des  gendarmes  du  dauphin,  le 
1*'  avril  1605,  il  devint  capitaine  des  gardes 
(16  janv.  1611  ),et  gouverneur  de  Meaux.  Bientôt 
une  étroite  amitié  le  lia  à  de  Luynes,  et  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  comploter,  avec  l'agrément  du  jeune 
roi,  la  mort  du  lavori  de  la  reioé  mère,  Condoi. 
Vitry  était  en  quartier  lorsqu'il  accepta  de  di- 
rîger  Tassassinat,  après  avoir  reçu  la  promesse 
d*oblenir  le  bftton  de  maréchal.  Il  fit  venir  son 
frère  et  son  beau-frère  pour  le  secomler,  et  choi- 
sit on  certain  nombre  de  gentilshommes  qu'il 
plaça  en  différents  postes  dans  la  cour  do 
Louvre.  Coacini  sortit  de  sa  chambre  à  dix 
heures  da  matin  ;  il  arrivait  au  pont  dormant 
qui  tenait  au  pont- levis  du  Louvre,  lorsqu'il  fut 
rejoint  par  les  meurtriers.  L'un  d'eux  loi  tira  un 
coup  de  pistolet,  qui  le  fit  tomber  à  genoux; 
Vitry  et  quelques  autres  l'achevèrent  4  coups 
d'épée.  Puis  il  posta  des  gardes  à  la  porte  de  la 
rdae  mère  pour  qu'elle  ne  pût  sortir  de  son  ap- 
partement. Le  même  jour  (24  avril  1617),  il  fut 
créé  maréchal  de  France,  et  le  29  il  obtint  des 
lettres  d'abolition  pour  la  mort  de  Gondni.  Crai- 
gnant cependant  qu'on  ne  loi  fit  un  jour  on 
crime  de  cette  action.  Il  deman(la  qoe  l'on 
créât  pour  lui  une  diai|se  de  consdller  de  robe 
courte,  afin  que,  si  l'on  venait  à  le  poursuivre 
dans  la  suite ,  il  ne  fût  jugé  que  par  les  chambres 
assemblées ,  et  prêta  serment  pour  cette  charge 
au  iwriement  de  Paris,  le  23  mai  1617.  Il  com- 
manda, en  1622.  l'aile  droite  de  l'armée  qui 
défit  Soubise  dans  l'Ile  de  Ré,  et  dirigea  le  «i^^e 
de  Royan,  ainsi  que  les  opérations  du  blocus 


de  La  Rocbdle.  En  1632,  il  garantit  Bcnucaiie 
contre  les  attaques  du  due  de  M onipcanier.  De 
1635  à  1637,  il  commanda  enProvcnoBL  IC  de 
Sourdis  (voy.  oe  nom)  hii  ayant  wprocfaé  que 
l'expédition  contre  les  Iles  Sainte-Mni^gnerile 
avait  échoué  par  sa  faute,  Vitry  s'emportn  contre 
l'archevêque,  jusqu'à  lui  donner  Âbs  ooops  de 
bâton.  A  la  soite  de  cet  acte  de  brutale  oolère, 
il  fut  arrêté,  et  conduit,  le  27  octobre  1637,  âU 
Bastille,  d'où  U  ne  sortit  que  le  19  janvier  1643, 
avec  ordre  de  se  retirée  à  Chàleanvillana.  U  fut 
nommé,  en  1644,  due  et  ptir  par  brevet,  «i 
mourut  quelques  mois  après  avoir  nçm  cette 
dernière  laveur,  non  moins  imméritée  qee  tontes 
cdies  dont  la  coor  avait  récompensé  l*asaaastn 
du  maréchal  d'Ancre. 

Il  avait  épousé,  en  1617,  Lncfèee-Marie 
Bouhier,  veuve  du  marquis  de  Noirmouticrs,  ei 
qui  lui  donna  deux  fils  (vof.  d-aprèe);  die 
mourut  le  19  février  1666. 

Vmi  {FramçoU^Mtarie  db  L'HoamAL,  duc 
ne),  fils  aine  du  précédent,  mort  le  9  bmI  1679, 
fut  gouverneur  de  Meaux,  mestre  de  camp  da 
régiment  de  la  reine  mère,  et  conseiller  d'État 
d'épée.  De  Marie-Loutsa-ÊUsabeth-Aiflaée  Pot, 
sa  femme»  Il  eut  deux  fils  et  une  fille  ;  l'alné  dv 
fils,  lonii-JforJe-CAertoi,  comte  deChAteaa- 
vitlain,  enlluit  d'honneur  du  grand  <U^»p*!ln,  hil 
tué  malheureusement  à  Paris,  le  cadet  naonrat 
jeune  dans  la  nuit  du  20  novembre  1674.  Quant 
à  la  fille ,  die  épousa  le  marquis  de  Torey,  d 
mourut  le  19  octobre  1694;  en  sa  personne 
s'éteignit  la  branche  de  l'HospiUl-Vitry. 

Vinv  (Nieolaê'Marie  nn  l'Hoshtal  ,  mar- 
quis ne  ),  fils  cadet  du  maréchal,  mourut  sans 
postérité,  le  1 1  février  1685,  après  avoir  occupé 
les  ambassades  d'Autriche  et  de  Pologne. 

AntelM,  tfttt  4m  §nméê^Âekn  de  la  ooaroaiM:  - 
U  Palge,  OraUom/mnébn  4ê  VU.  éê  PUos^ttat»  ma- 
réchal de  fltrtf:  PtrU,  leu.  tii^«.  —  Rletettea,  Foite- 
nay-Mareull,  a«U,  Méauinx,  ^  MorCri,  Cramé  ifttt 
hUL  '-  Coorcelln.  DUi.  hUL  du  géoéroÊOt/rmaçais..^ 
Baxla,  HUU  de  Louis  Xllt. 

TiTRT  {^Jacques  de).  Voy,  Jacques. 

TITSCHMAHX.  Foy.  CORTU. 

TiT&a  (/ean-Iottis),  célèbre  érudit  espagnol, 
né  en  mars  1492,  à  Valence,  mort  le  6  mai  1540, 
à  Bruges.  Après  avoir  terminé  ses  humaDîté^ 
dans  sa  ville  natale,  il  alla  étudier  la  philosophie 
à  Paris,  dans  le  collège  de  Beanvais;  mais 
bientôt,  dégoûté  de  la  mauvaise  métlrade  des 
maîtres,  dont  toutte  l'habileté  consistait  à  dis- 
'  puler  sans  fin  sur  de  vaines  subtilités,  il  fit  on 
toor  à  Bruges  (1512),  et  passa  à  Louvain.  Là  il 
rencontra  Érasme ,  et\  sous  sa  conduite  il  se 
perfectionna  dans  les  langues  grecque  et  latine. 
En  1520  on  loi  permit  d'enseigner;  il  donna  da 
cours  tant  à  l'Académie  que  dans  une  maisoa 
particulière,  c'est-à-dire  il  expliqua  les  auteurs 
latins,  Cicéron  (1),  Pline  l'ancien,  Virgfle.  Co 

(1)  On  nroDte  qu'ayaot  demandé  à  eipUqaer  U  Smufe 
de  Seipêùu,  It  raetear  de  l'onlvenlté,  à  qal  Cleérofl  a'e- 
tait  polQt  CamlUer,  se  ait  à  rire,  ci  la  rr  avoja  à  la  b- 


331 


VIVES 


823 


de  set  diidplcA  fut  GoilUnine  de  Gral ,  depai» 
«rcberèque  de  Tolède.  Un  de  ae^  premien  oo- 
▼raget  fut  l'ample  eomneotaire  quMI  rédigea  aor 
ia  CUidt  Die»  de  St.  Anflustin,  et  qoi  fut  loog- 
teinpe  regurdé  comme  on  des  cbefa^d'oravre  du 
«enre.  Il  l'aYait  dédié  à  Heori  Vllf,  eloeprioee, 
qui  ae  piquait  d'éradition,  en  fut  ai  cbanné  qu'il 
faTîta  le  jeune  eavant  à  fenir  en  Angleterre 
(1532)  pour  enaeigner  le  latin  à  la  princesse 
Marie,  an  fille,  aloraigée  de  six  ana.  Vivèa  ac- 
cepta oalte  offre,  et  écrivit  à  Tnsage  de  sa  royale 
ëcottère  deux  petîU  traitée  d'instruction  élémen- 
taire. C'était  à  Oxford,  où  il  avait  pris  le  Im». 
net  de  doctesr  endroit,  qu'il  résidait  d'ordinaire; 
il  y  donna  des  cours  de  droit  et  d'humanités.  De 
temps  à  antre  il  retournait  à  Brugu,  pour  y 
refaire  sa  santé,  altérée  par  on  climat  trop  hu- 
mide; il  y  publiait  aea  livrée,  et  il  s'y  maria  en 
juin  1524,  avec  nne  Espagnole.  S'étant  trouvé  en 
Angleterre  lorsque  Henri  VIII  voulut  répudier 
Catherine  d'Aragon,  il  prit  le  parti  de  la  reine» 
et  Tappuya  même  par  écrit  Cet  acte  de  courage 
irrita  Iib  roi  :  Vives  fut  rois  en  prison,  et  au  bout 
de  six  leroainea  (1)  il  n'en  sortit  qu'avec  dé- 
fense de  paraître  à  la  cour  (1528).  Cette  lég^ 
perséciatioa  le  rendit  pmdent,  et  par  cndnte 
d'ofTcMer  de  nouveau  l'irasdble  monarque,  il 
aima  mieux  sortir  du  royaume  et  perdre  sa  pen- 
sion que  d'accepter  le  périlleux  honneur  d'être 
on  des  avocats  de  la  reine  devant  la  cour  des 
lëgals  Quin  1529).  De  retour  à  Bruges,  il  reprit 
le  cXMirs  de  ses  études  favorites  et  de  ses  leçons 
partieulières,  ayant  néanmoins  beaucoup  de  peine 
à  subsister,  et  tourmenté  de  la  goutte.  Il  mourut 
à  quarante-huit  ans,  usé  par  l'excès  du  travail. 
Vives  était  en  commerce  suivi  avec  Érasme,  Th. 
More ,  Unacre,  et  -tous  les  ardents  amis  de  la 
saine  Ktlératnre.  Humaniste  médiocre,  «  il  a  été, 
selon  Paqaot,  un  habile  critique  et  un  philosophe 
très- judicieux.  Son  style  est  passablement  por, 
mais  dur,  seC|  et  quelquefois  un  peu  forcé  ».  Kn 
le  comparant  avec  Érasme,  il  parait  moins  uni- 
versel, moins  éloquent  et  mous  agréable,  mais 
pioa  ferme  dans  ses  principes  et  plus  philosophe. 
Aujourd'hui,  de  cette  grande  réputation  du  sei- 
xièoie  siècle  il  ne  reste  plus  qu'un  nom ,  et  c'est 
un  beau  titre  de  gloire  de  le  trouver  associé, 
eomme  en  nne  sorte  de  triumvirat  littéraire, 
avec  ceux  d'Érasme  et  de  Budée. 

Les  écrits  de  Vives,  au  nombre  d'une  soixan- 
taine, et  tous  en  latin,  sontdonnéscomplétement 
dans  les  Mémoiru  de  Niceroa  et  de  Paquot; 
la  plupart,  accueillis  avec  la  plus  grande  faveur 
du  pnlrfic,  ont  eu  de  nombreuses  réimpres- 
sions; BOUS  nous  oonteaterons  de  rappeler  les 
suivants  :  JDe  iHiiUêt  teeiis  et  laudUms  phi- 
lQ»opki9i  Bêle,  U21,  ia-4%  avec  deux  autres 

«yu  S«  qal  octts  mUSic  SépMtfâlt  U  foltot.  pcnt-ll, 
pm  tf*DM  «•••ablée  soor  aèdder  eeCle  rrave  question  ; 
toivant  Paqaot,  os  m  proeoaça  pow  la  famiu  des  afU. 
(O  et  MO  flix  aei«,  comiM  le  rapporte  2llceroB.  F9§, 
la  Mue  XXXI  V%  Sa  M  aos  BpM.  farra^o. 

mur.   BlOCa.  Gtittli.  «  T.  XLVI. 


opuseoies;  — *  In  Smmdmn  Seipionis  vigiliai 
ibid.,  muhkA^i^JDeCMtaSeJDef  lUf.  XXII, 
eommêniariii  Ulustrati;  ibid.,  1522,  1570, 
in-fol.;  et  1610, 2  vol.  in-fol.,trad.  en  français 
par  6.  Hervet  (Paris,  1574,  fai-fol.)  :  ily  adana 
ce  commentaire  beaucoup  d'érudition ,  mais  les 
docteurs  de  Loovain  le  blâmèrent,  et  il  ftil  mis 
dans  VIndexàb  Rome;  entre  antres  erreurs. 
Vives  place  dans  le  del  Caton,  Numa ,  Camille 
et  d'autres  idolAtres;  ^  De  sulmenHime  pau» 
perum  Ub.  li;  Bruges,  1526,  In- 12;  Lyon, 
1531,  in-8*  ;  trad.  par  Girard  (  Tiltimofnerie; 
Lyon,  1583,  in-12)  :  au  sujet  de  la  suppression 
de  la  mendicité,  dont  il  était  question,  Il  propose 
un  plan  de  règlements  pour  assister  les  pauvres 
et  les  rendre  utiles  à  l'Etat;  —  De  officio  mo- 
rifi;  Bruges,  1528,  in-12;  -*  De  conccrdia 
Iib.  JV;  />0pad/lca<ion6;  Anvers,  1529,ln-l2; 

—  Opuseuia;  ibid.,  1531,  fai-12;  Lyon,  1532, 
in-12,  etc.  :  on  y  trouve  deux  lettres  De  ra* 
floue  studii  pneriliSf  et  deux  recueils  de  mo- 
rale, Àd  ittpientiam  imiroduetio  et  SaielMkip 
contenant  ensemble  805  maximes,  rédigées  à 
l'usage  de  la  princesse  Marie;  le  premier  a  été 
traduit  en  français  par  J.  Colin  (1548)  et  par 
G.  Paradin  (  1550)  ;  »  De  cousis  anruptarum 
ariium  Iib.  VII;  De  tradendU  disciplinis 
Iib,  V;  De  prima  phUosepMa;  Bruges,  1531, 
in-12;  Lyon,  1551,  in-8*;  Leyde,  1636,in-16 
(les  deux  premiers  ouvrages  seulement  )  :  Il  y  a 
un  riche  fonda  de  savoir  mis  en  œuvre  avec  un 
grand  sens,  et  d'excellentes  leçons  de  religion  et 
de  morale  ;  Rich.  Simon  {BibL  choisiet  II,  137) 
va  Jusqu'à  dire  qu'il  préfère  ces  livres  de  Vives  à 
tout  ce  qu'Érasme  a  écrit  sur  les  belles-lettres  ; 

—  PhilaUthx  hjfperborei  in  ÂnUeaiopirum 
paraseeve;  Loneboorg,  1533  :  il  n'est  pas  sûr 
que  cet  ouvrage,  écrit  contre  Henri  VIII,  soit 
celui  que  Vivèa  compoea,  aur  la  demande  du 
cardinal  d'York,  pour  blAmer  le  divorce  de  ce 
prince;  -^  ExereitationesanimHn  Oeum; An- 
vers, 1535,  ni-16  ;  trad.  en  français;—  De  tq" 
tione  dieendi;  Bâie,  1537,  fai-8*  ;  —  Bxerci- 
taiio  Unçum  laiinm;  Baie,  1538,  hi-8*;  très- 
souvent  réimpr.  et  tréd.  en  plusieurs  langues, 
notamment  deux  foie  en  français  (Lyon,  1560, 
et  Paris,  1578  )  :  c'est  un  recueil  de  dialogues 
sur  des  exercices  d'écolier:  ^  De  instUuiiùne 
christiansB  fœmin* ;  Bàle  1538,  in-12;  trad. 
deux  fols  en  françala;  —  In  Virgilii  DueeUca 
inierpreiatio  ;  Milan,  1539,  {n-12;  — -  De  ve- 
ritate  Jldei  chrisiianm  Hb.  V;  Bàle,  1543, 
in-fol.  :  l'un  de  ses  meilleurs  écrits  de  contro- 
verse; "  Bpistolarum  Jarrago;  Anvers, 
15&69  pet.  in-12  :  on  trouve  d'autres  lettres  de 
Vif  es  dana  le  recueil  épistolaired'Érasme,  1642, 
in-fol.  Tous  ses  ouvragée  ont  été  recueillis 
(Bàle,  1555,  a  vol.  fai-liol.),  à  l'exception  du  com- 
mentaire aur  la  Ciié  de  Dieu.     P.  L— t. 

VaUrc  ABdre,  BibL  Meiern.  —  Aiitoolo,  mi.  MU 
pmtm  nova,  *  Da  Fia,  JMUun  9etlé$.  —  NIctroii,  Mt» 
mmru,  t.  XXL  -  Paqool,  Mémalrei»  t.  lU 
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TITIARI  (Vineenzo  ),  célèbre  géomètre  ito- 
lîeD,  né  à  Florence,  le  5  avril  1632,  mort  dans  la 
même  Tille,  le  22  septembre  1703.  Appartenant 
à  one  noble  famille  de  Florence,  il  fit  de  bonnes 
études  an  collège  des  Jésuites,  suivit  les  leçons 
de  philosophie  du  P.  Sébastien  de  Pieira  Santa, 
qui  lui  enseigna  ce  précepte,  dont  il  devait  si 
bien  profiter,  que  la  géométrie  était  la  roeilleore 
de  toutes  les  logiques.  Comme  il  travaillait  sous 
la  direction  du  P.  Clément  de  San-Carlo,  élève  de 
Michelini,  il  attira  l'attention  du  grand -doc,  qui 
le  recommanda  à  Galilée  ;  il  fut  pendant  trois 
ans  avec  Tomcelli  l'hôte  assidu  de  ce  grand 
homme,  auprès  duquel  il  demeura  jusqu*à  sa 
mort  (8  janv.  1642).  Telle  était  sa  vénération 
pour  lui  que  plus  tard  il  ne  mit  son  nom  à  au- 
cun de  ses  ouvrages  sans  raccompagner  du  titre 
de  disciple  de  Gaiilée.  Josqn'en  1645  il  con- 
tinua à  étudier  la  géométrie  sons  Torricelli,  et 
Faida  dans  ses  expériences  sur  le  baromètre  et 
la  pesanteur  de  l'air.  A  vingt-qtiatre  ans  il  con- 
çut la  pensée  de  restituer  les  cinq  livres  perdus 
d'Arislée l'Ancien  sur  les  Sections  coniqueSf  dont 
il  ne  subsistait  qu'une  mention  dans  Pappus. 
Interrompu  dans  ce  travail  par  plusieurs  mis- 
sions qu'il  tint  de  la  confiance  du  grand-duc,  il 
fut  chargé  de  visiter  les  forteresses  de  la  Tos- 
cane ,  et  reçut  le  titre  de  premier  ingénieur.  A 
l'instigation  du  même  prince,  il  entreprit  de  res- 
tituer le  5<ne  Uvre  des  Sections  coniques  d'A- 
pollonius de  Perga.  Ce  nouveau  travail  de  di- 
vination scientifique  était  déjà  fort  avancé  lorsque 
Boselli,  ayant  découvert,  en  1656,  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  Laurentiennenne  tra^ 
duction  arabe  des  huit  premiers  livres  du  traité 
d'Apollonius,  entreprit,  avec  le  secours  d'A- 
braham Echellensis.d'en  donner  une  traduction, 
qni  parut  en  1659.  La  même  année  Viviani,  qui 
n^avait  en  aucune  connaissance  de  l'ouvrage 
original  ainsi  retrouvé ,  publiait  sa  restitution 
d'Apollonius,  sous  le  titre  de  :  De  maximis  et 
minimit  geometrica  divinaiio  (  Florence , 
1659,  In-fol.),  et  avait  la  satisfaction  de  voir 
qo'il  avait,  suivant  une  expression  de  Fontenelle, 
«  plus  que  deviné,  mais  qu'il  avait  été  beau- 
coup plus  loin  qu'Apollonius  sur  la  même  ma- 
tière ».  Sa  réputation  l'avait  déjà  fait  agréger 
aux  Académies  del  Ctmento,  de  ta  Crusca ,  et 
des  Arcades,  lorsqu'en  1664  Louis  XIV  le  mit  sur 
la  liste  des  savants  étrangers  auxquels  il  accor- 
dait one  pension.  Pour  l'attacher  davantage  à  sa 
cour,  le  grand -duc  Ferdinand  II  le  nomma  en 
1666  son  premier  mathématicien,  titre  d'autant 
plus  glorieux  qu'il  avait  été  porté  par  t}alilée, 
et  lui  confia  avec  Cassini  It  mission  de  régula- 
riser, de  concert  avec  le  gouvernement  romain, 
le  coura  de  la  Chiana  et  de  faire  exécuter  les 
travaux  nécessaires  pour  en  empêcher  les  dé- 
bordements. Si  Viviani  ne  vit  pas  exécuter  le 
plan  quHl  avait  proposé  à  cet  égard ,  il  mit  du 
moins  à  profit  son  intimité  avec  Cassini  pour 
ùm  avec  lui  d'importantes  observations  astro- 


nomiques ainsi  que  des  recherches  car  llualoire 
naturelle  et  jnir  les  antiquités  étrusques.  Il 
avait  entrepris  la  composition  d'nn  traité  sur  la 
résistance  des  solides,  lorsque  Marcbeiti   fit 
paraître  en  1660  son  traité  De  resistentia  solh- 
dorum ,  et  Viviani  en  profita  pour  ajouter  à  son 
ouvrage  une  défense  de  Galiléie,  à  qui  ce  dernier 
avait  contesté  ses  découvertes  en  cette  matière. 
En  1674  il  publia  :  Quinto  lUnro  degli  Eté- 
menti  d'Euclide,  ovvero  Scienza  universaU 
dette proportioni  spiegata  colla  dottrina  del 
Galileo  (Florence,  1674,  in-4*  ),  ouvrage  dans 
lequel  se  trouvent  les  détails  les  plus  intéres- 
sants sur  la  vie  et  sur  les  derniers  travaux  de 
son  maître.  Le    Dipcrto  geometrieo   (ibid., 
1676,  in*4"),  ou  récréation  géom^riqne,  dans 
lequel  il  résolut  douze  problèmes  proposés  par 
un  anonyme  de  Leyde;  et  VBnodaiio  proble- 
maium  universis  ^geometris  propositomm 
(ibid.,  1677,  in-4^),  que  sa  reconnaissance  dédia 
à  la  mémoire  de  Chapelain,  et  aussi  le  problènie 
qu'il  proposa  dans  les  Àcta  erudit,  Ups,  de 
1692,  sont  des  ouvrages  de  même  nature,  où  il 
sacrifia  à  la  mode  du  temps  en  résolvant ,  dans 
le  premier,  plusieurs  problèmes  proposés  par 
Comiers,  prévôt  de  Temant,  et,  dans  le  second, 
en  indiqijant  lui-même  celui  de  la  voûte  quar^ 
rable  »  et  en  donnant  une  solution  que  Montnda 
estime  supérieure  à  celles  fournies  par  Leibniz, 
Bemoulli  et  le  marquis  de  LTIospîlal.  Kn  1699, 
Viviani,  qni  depuis   1696  faisait  partie  de  la 
Société  royale  de  Londres,  fut  admis  tian« 
l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Parvenu  k 
une  extrême  vieillesse ,  il  n'avait  rien  perdu  ni 
de  son  amour  pour  les  sciences  ni  de  son  zèl« 
pour  leur  étude.  Retiré  dans  la  belle  maison 
qu'il  avait  fait  construire  avec  les  dons  de  la 
munificence  de  Louis  xrv,  et  sur  la  t^çade  de 
laquelle  on  lisait  cette  inscription,  qni  ressemble 
à  une  réminiscence  de  Virgile  :  ^des  a  Deo 
datx,  it  consacra  ses  dernières  années  à  ache- 
ver le  traité  de  la  Divination  sur  Àristée , 
qui  parut  enfin  en  1701  sous  ce  titre  :  De  locis 
solidis  secundo  Divinatio  geometrica  in  V 
libros  amissos  Aristxi  (Florence,  in-fol.); 
quelque  merveilleux  que  paraisse  encore  aujour- 
d'hui ce  tour  de  force  scientifique,  «  il  faut  coo- 
venir,  dit  Montucla,  qu'on  réduirait  ce  volume 
à  quelques  pages,  en  se  servant  de  l'analyse 
algébrique  ».  Viviani  monrut à  quatre-vingt-deux 
ans,  et  fut  inhumé  à  Santa-Croce,  où  reposait 
déjà  Galilée.  Depuis  1735  un  mausolée  noique 
réunit  les  restes  de  ces  deux  savants.  Viviani 
s'était  appliqué  pendant  de  longues  années  à 
rassembler  les  manuscrits  de  son  maître,  dans 
la  pensée  d'en  donner  une  édition  complète; 
mais  il  se  vit  forcé  de  les  enfouir  dans  un  silo 
pour  les  soustraire  aux  recherches  actives  àts 
mornes  tout-puissants  à  la  cour  de  Cosme  III. 
Découverts  après  sa  mort  par  un  domestique,  ils 
furent  employés  aux  plus  vils  usages,  jusqu'à  ci* 
que  le  sénateur  Nelli  en  sauva  les  restes.  Quant 
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aux  nombreux  manaftcrils  que  Vivian!  lui-même 
avait  laissés,  et  parmi  lesquels  se  troutait  un 
corieux  traité  intitulé  Geometrica  ^moralis , 
dans  lequel  la  géométrie  était  appliquée  à  la  mo- 
rale chrétienne ,  conservés  d'abord  dans  la  bi- 
bfiothèqtte  de  ThOpiUI  de  SanU-Maria-Nuova 
«le  Florenoe»  pals  dispersés  plus  tard,  ils  furent 
en  partie  recueillis  par  le  même  Nelli  et  existent 
encore  ai;f|ourd*htti  h  Florence.  Ajoutons  aux 
OQTrages  déjà  dtés  :  Fortntuiione  e  misura  di 
tuiti  i  eielif  con  la  strtUtura  et  quadratura 
esaUa  delC  intero  e  délie  parti  d'tin  nuovo 
cielo  ammirabilef  ed  uno  degli  antichi  délie 
voiie  regolari  degli  arehUetti;  Florence . 
1699,  in-4**. 

Vateonl,  FttmItalormH,  UIH.^  Pontenelle ,  Élogu. 
^  NIccroB,  Ar^mo(r«4,t.  ZXXIV.  -  Tlraboscbi,  Storia 
deiia  MUr.  Ualkcna,  t.  VII1.~  Chaufeplé,  Nomeau  Diet. 
AUt.  -  ReUI ,  Storia  leUer.  /lorentina  del  $teolo  Zf^I. 

▼ITIBR  (Joseph  )j  peintre  français ,  né  en 
1657,  à  Lyon ,  mort  le  5  décembre  1735,  à  Bonn. 
Élève  de  Le  Brun,  il  remporta  en  1678  le  second 
IMTx  de  peinture;  mais  il  abandonna  bientôt  la 
peinture  à  l'huile  pour  le  pastel,  et  se  fit  dans 
ce  genre  une  réputation  qui  s'étendit  aux  paye 
étrangers.  Donnant  au  pastel  une  vigueur  et  une 
puissance  jusque-là  inconnues,  il  osa  s*en  servir 
pour  représenter  des  personnages  en  pied,  de 
grandeur  naturelle,  et  même  pour  grouper  sur 
une  même  toile  un  grand  nombre  de  figures. 
Pourvu  d'une  pension ,  logé  au  Louvre ,  et  em- 
ployé aux  compositions  dont  les  Gobelins  fai- 
saient une  si  grande  consommation ,  il  fut  élu 
meml>re  de  l'Académie  de  peinture  le  30  juillet 
1701,  et  conseiller  le  28  septembre  1703.  Re- 
cherché par  rélecteur  de  Bavière,  qui  le  nomma 
son  premier  peintre  et  l'attira  à  sa  cour,  il  s'y 
rencontra  avec  le  poète  Gacon,  qui  ne  l'épargna 
pas  toujours  dans  ses  épigramroes.  Parmi  les 
œuvres  qu^il  fit  en  Bavière,  citons  deux  portraits 
de  l'électeur  MoA'Smmanuel ,  dont  l'un  à 
rbuile,  placé  aujourd'hui  à  la  Pinacothèque,  et 
ceux  de  Thérète  Sobieska ,  seconde  femme  de 
l'électeur,  de  CUment' Auguste  ^  évéque  de 
Munster^  de  Ferdinand- Marie,  due  de  Ba^ 
vière  (au  musée  de  Darmstadt  ),  de  Joseph- 
Clément f  électeur  de  Cologne,  du  prince 
Eugène,  de  Vempereur  Charles  Vil,  et  de 
Philippe  V,  roi  d'Espagne.  Kn  France,  Vi- 
vien, qui  avait  une  réputation  d'esprit  autant  que 
de  dé^téressement ,  était  fort  apprécié  du  roi 
et  de  la  eour  :  aussi  fit-il  beaucoup  de  portraits 
d'après  ses  contemporains.  Malheureusement  la 
fragilité  de  son  genre  favori,  le  pastel,  joint  à 
rincnrie  des  familles,  n*en  a  laissé  subsister 
qu'un  assez  petit  nombre.  Cependant  on  peut 
voir  de  lui  au  musée  du  Louvre  les  portraits  de 
i'arcbitecte  Robert  de  Cotte  et  du  sculpteur 
GirardoH,  qui  furent  ses  morceaux  de  réception 
àTAcadémie,  et  à  Versailles,  celui  de  Féneltm. 
Kafin,  les  gravures  de  G.  Edelinck,  de  Vermeu- 
len,  des  Audran,  de  Poilly,  nous  ont  conservé  ses 
portraits  iï* André  Hameau ,  de  Jules  Hat' 


douin-Mansart,  de  A'.  Blampignon,  de  Vabbé 
Bignon,  et  du  sculpteur  van  Clève.  Cet  artiste, 
qui  depuis  près  de  dix-huit  ans  travaillait  à  un 
tableau  de  la  Famille  électorale  de  Bavière, 
vaste  composition  destinée  à  réconcilier  les  deux 
branches  de  cette  maison,  venait  d'achever  cette 
tâche  laborieuse  lorsqu'il  mourut,  d'une  fluxion 
de  poitrine,  dans  le  palais  de  Bonn,  où  il  avait 
voulu,  consultant  son  désir  plus  que  son  âge 
et  ses  forces,  venir  présenter  lui-même  son 
œuvre  à  l'électeur.  Parmi  les  mais  de  Notre^ 
Dame,  figurait  de  lui  une  Adoration  des  Mages 
(1698),  et  son  portrait  fait  par  lui-même  se 
trouve  dans  la  galerie  des  UfBzi,  à  Florence. 

AreMon  de  Fart  français.  —  Mariette ,  Abêcedario. 
—  Dn%êieai,Le$jirUsUsfrançiUtàrétranger.  —  vuiot. 
Notice  4e»  taUeau*  du  Lottvre, 

viviBN  (  Alexandre  -  François  -  Auguste  ) , 
homme  politique,  né  le  3  juillet  1799,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  7  juin  1854.  Il  était  fils  d'un 
avocat  nommé  A.-J.-B.  deGoubert  Destiné  d'a- 
bord à  la  carrière  militaire,  les  événements  de  1 8 14 
le  portèrent  vers  celle  du  barreau.  Reçu  avocat 
en  1820,  il  alla  d'abord  exercer  à  Amiens,  où 
l'appelaient  des  relations  de  famille,  et  y  acquit 
rapidement  une  réputation  qui  le  décida  à  se 
faire  inscrire,  en  1826,  sur  le  tableau  des  avocats 
de  Paris.  C'est  à  cette  époque  qu'il  écrivit  le 
Joueur  à  Paris,  ou  les  Jeux  dans  leurs  con- 
séquences sur  la  moralité  des  indiifidus  et 
la  fortune  des  familles  (Paris,  1825,  iu-S»), 
ouvrage  couronné  par  la  Société  de  la  morale 
chrétienne,  et,^en  collaboration  avec  M.  Edmond 
Blanc,  un  Traité  de  la  législation  des  théâtres 
(Paris,  1830,  in-8o)«  Sans  avoir  pris  une  part  di- 
recte à  la  révolution  de  1830,  il  se  trouva  porté, 
par   ses  relations  de  palais,  au  nombre  des 
hommes  nouveaux  qui  aidèrent  de  leur  concours 
le  gouvernement  de  Juillet.  Nommé  procureur 
général  à  Amiens  (10  août  1830),  par  suite  de 
l'intervention  de  M.  Bartbe,  il  se  signala  dans 
ses  nouvelles  fonctions  par  une  fermeté  que  des 
troubles  survenus  dana  le  département  de  la 
Somme  mirent  en  évidence.  La  politique  de  ré- 
sistance s'étant  accentuée  davantage,  il  remplaça, 
le  21  février  1831,  M.  Bande  comme  préfet  de 
police.  On  lui  reprocha  de  n'avoir  pas  montré 
assez  de  décision  dans  la  répression  des  émeutes 
républicaines  des  15  et  16  avril,  du  11  au  17  juin 
et  du  14  juillet;  car,  après  un  désaccord  survenu 
entre  lui  et  le  ministre  de  l'intérieur,  Casimir 
Périer,  il  céda  la  place  à  M.  Gisquet,  et  passa 
avec  le  jangde  conseiller  ordinaire  dans  le  conseil 
d'État  (17  sept.  1831).  Par  son  zèle  au  travail  et 
par  son  intelligence  d^  matières  administratives, 
il  ne  tarda  pas  à  s'y  rendre  indispensable.  Élu 
député,  le  17  février  1833,  par  l'arrondissement 
de  Saint-Quentin  exira^muros,  et  réélu  jusqu'en 
1848,  il  sut  conserver  à  la  chambre  une  indé- 
pendance dont  tous  les  fonctionnaires  ne  don- 
naient pu  alors  l'exemple,  et  prit  une  part  im- 
portante  à  la  discussion  des  lois  relatives  à 
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l'oiiganisitioo  des  eooseiUdedépartemeot  et  d'ar- 
roodissemenk,  ea  1 833,  et  aox  attributîoos  uninid- 
ptles  en  1837.  Tout  membre  qu'il  était  de  l'oppo* 
sitioa  centre  gauche,  il  n'en  fut  pas  muins  nommé 
président  du  comité  de  législation  (13  oct  1839). 

Lofs  de  la  formation  du  cabinet  du  i»  mars 
1840,  sous  la  présidence  de  M.  Tbiers.  M.  Virien 
reçut  le  portefeuille  de  la  justice;  il  prépara  par 
son  rapport  au  roi  Toidonnance  du  27  avril  qui 
étendit  aux  contumaces  l'amnistie  de  1837,  et 
attacha  son  nom  à  la  suppression  des  juges  sup- 
pléants devant  le  tribunal  de  la  Seine.  L'avéne- 
ment  du  cabinet  Goisot  (29  oct  1840)  le  fit  ren- 
trer d^s  Topposition  dynastique.  Il  commença 
dès  lors  à  publier  dans  la  Revue  des  deux 
mondes  une  série  d'études  sur  l'administration, 
et  d'autres  travaux  d'une  nature  plus  politique, 
tels  que  la  Matinée  d^un  ministre  (1842),  la 
Question  de  eabinetfti  Situation  et  devoir  du 
parlement  (1843).  La  nomination  de  M.  Dumon 
au  ministère  des  travaux  publics  ayant  rendu 
Tacante  an  conseil  d'État  la  présidence  du  comité 
de  législation,  M.  Vivien  ne  crut  pas  devoir 
refuser  des  fondions  dont  son  indépendance  ne 
devait  pas  être  le  prix  (25  déc  1843).  «  Noos 
savons  bien  que  Vivien  votera  contre  nous  le 
lendemain  comme  la  veille  de  sa  nomination , 
disait  alors  M.  Martin  (du  Nord),  mais  le  conseil 
d'État  a  besoin  de  ses  lumières.  »  En  effet  il  n'en 
continua  pas  moins  de  suivre  à  la  chambre  la 
ligne  politique  de  M.  Thiers.  La  publication  de 
ses  Études  administratives  (Paris,  1845,  in-8*, 
et  1833,2  vol.  in- 18)  l'ayant  désigné  aux  suffrages 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
il  en  fut  élu  membre  le  26  décembre  1845. 

La  révolution  de  1848  dépassa  de  beaucoup 
les  désirs  comme  les  prévisions  de  M.  Vivien; 
néanmoins  il  se  porta  candidat  dans  le  départe- 
ment de  l'Aisne,  qui  l'élut  pour  son  représentant 
à  l'Assemblée  constituante.  Comme  membre  du 
comité  de  coostitution ,  il  prit  une  part  impor- 
tante aux  longs  débats  qui  s'engagèrent  h  ce 
sujet,  et  s'associa  en  outre  à  tous  les  votes  du 
parti  modéré.  Le  13  octobre  1848,  il  fit  partie , 
avec  MM.  Dufaure  et  Fresloo,  de  la  modification 
ministérielle  par  laquelle  le  général  Cavaignac 
chercha  à  mettre  le  cabinet  plus  en  rapport  avec 
les  sentiments  de  la  majorité;  chaigé  du  porte- 
feuille des  traraux  publics,  il  le  conserva  jusqu'à 
l'élection  du  prince  Louis-Napoléon.  Rapporteur 
de  la  loi  qui  organisait  le  conseil  d'État  sur  de 
nouvelles  bases  (1 1  janv.  1 849),  porté  le  troisième 
sur  la  liste  des  candidats  à  la  vice-présidence  de 
la  république,  il  fut,  le  11  avril,  élu  conseiller 
d'État,  et  placé  le  19  suivant  par  le  choix  de  ses 
eollègoes  à  la  tète  de  la  section  de  législation. 
Après  trois  années,  pendant  lesquelles  on  lui  dut 
des  enquêtes  sur  k»  théâtres,  le  crédit  foncier, 
les  tarife  différentiels  des  chemins  de  fer,  il  n'hé- 
sita point  à  se  démettre  de  ses  fonctions  après  le 
coup  d'État  du  2  décembre  1851.  En  rentrant 
dans  la  vie  privée ,  M.  Vivien  reporta,  comme 
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tant  d'autres  exilés  de  la  poGttqoe»  vers  les  tra- 
vaux littéraires  une  activité  à  lÎMindie  l'oisivelé 
eât  été  à  charge.  Un  mémoire  In  à  l'Académie 
dont  il  était  membre  Sur  tes  états  généraux 
de  1 593,  et  nne  Étude  sur  la  Hollande  à  deux 
époques  i  Louis  Bonaparte  et  Guillaume  I«^,  insé- 
rée dans  hi  Bévue  des  deux  mondes,  avaient  ré- 
vélé cfaex  M.  Vivien  une  lieureoae  aptitude  pour 
les  investigations  de  l'histoire,  lorsqne,après  deux 
hivers  paittés  daus  le  midi  dans  l'espérance  de 
conjurer  les  suites  d'une  fluxion  de  poitrine^  use 
crise  subite  remporta,  le  7  juin  1854,  à  près  de 
cinquante-cinq  ans  (1).  M.  de  Cormenta  a  dit  ae 
lui  :  «  Fonctionnaire  indépendant  et  sans  pr^a- 
gés,  prompt,  lucide,  intelligent,  M.  Vivien  est 
un  des  hommes  les^us  savants  de  la  diarabre 
en  droit  administratif  et  en  économie  politique.  > 
Aujourd'hui  encore  les  Études  administratives 
de  M.  Vivien  sont  un  des  meilleurs  livres  è  ooo- 
snlter  sur  c^te  matière,  bien  qu'on  y  regnstle 
que  Tauteur  ne  se  soit  pas  plus  souveat  dt^é  à 
des  considérations  de  nature  A  mettre  son  œovre 
en  harmonie  avec  les  rétbnnea  que  ce  sujet  a 
toujours  fait  désirer.  Eag.  Assn. 

SiomUewr  mto.  —  DecmÊUiUi  partimUtn^ 

TIVOHHB  (  lOUiS'  Victor  DB  ROGHECaOCABT, 

comte,  puis  duc  ne  MoaTSMART  et  ns),  maréchal 
de  France,  né  le  25  août  1636,  mort  A  Chaillot, 
le  15  septembre  1688.  Issu  de  l'illustre  maison  de 
Rochechooart,  il  était  fils  unique  de  Gabriel,  dac 
de  Mortemart,  et  de  Diane  de  Grandseigne*  et 
avait  pour  sœurs  les  marquises  de  Thîanges  et  de 
Montespan,  et  Gabrielle,abbesse  deFontevrauM. 
Un  des  six  enfiuits  d'Iionneur  de  Louis  XIV,  Il 
gagna  ses  bonnes  grâces  par  cet  esprit  qui  passait 
pour  héréditaire  chez  les  Mortemart.  Pourro, 
le  16  juillet  1654,  d'une  compagnie,  II  fit  en  I6ôâ 
ses  premières  armes  aous  Tnrenne  dans  raimée 
de  Flandre,  qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à  la  pâi 
des  Pyrénées.  Mestre  de  camp  le  15  février  1659, 
il  fit  partie,  en  1663,  des  troupes  envoyées  ea 
Italie  pour  appnyer  les  négociations  dn  doc  de 
Créqui  avec  le  saint-siége,  et  reçut,  A  son  retour, 
le  brevet  de  maréchal  de  camp  (21  mars  1664). 
A  une  époque,  où  le  service  de  terre  n'était  pàs 
encore  entièrement  séparé  de  celui  de  mer  et  oô 
un  grand  nom  suffisait  d'ordinaire  A  un  graod 
emploi,  le  comte  de  Vivonne,  qui,  en  1664,  avait 
pris  part  sons  le  duc  de  Beaufort  à  l'inutile  ex- 
pédition de  Gigeri,  reçut  le  1«'  avril  1665  U 
charge  de  capitaine  général  des  galères,  et  ea 
mars  1669  celle  de  général  de$  galères,  qui  don- 
nait le  commandement  de  presque  toutes  les 
forces  navales  de  la  Méditerranée.  Envoyé  A  Far- 
mée  de  Flandre  (1667),  il  assista  A  la  prise  de 
Douai  et  de  LiUe.  A  peine  la  paix  d'Aix-b- 
Chapelle  fut-elle  conclue  qu'il  alla  imposer  ao\ 

11)  Bonne  de  mérite.  oHls  no»  exempt  d'anMtieii,  il 
«▼•11  ooDçai  an  profood  ebagrla  de  rtnacUim  poUttQ«c 
à  toqaeUe  U  arall  été  condamné,  et  aesal  d*aiie  peasioa 
que  b  modicité  de  sa  fortune  ravalt  contraint  à  aceép- 
1er  d*on  gonfemenent  asqoel  U  n'^nnit  du  vo«la 
devoir. 


3:9 


VIVONNE 


830 


Aigériei»  on  traité  de  eommerce  arec  la  France. 
Pois  il  suivit  Beaulbrt  à  la  misérable  expédition 
de  Candie  (  5  jain  1669)  »  commanda  en  chef  la 
flotte  française  après  la  mort  de  oa  dernier,  et  ef- 
fectua, le  Ik  jailiet,  le  bombardement  dn  camp 
turc  Le  mal  causé  à  Tennemi  fut  asses  insigni- 
fiaot,  et  YiTonne»  qui  était  monté  sur  la  galère  ia 
RéaU^  faillit  être  tué  par  Teiplosion  du  Taisseau 
uninl  la  Thérèse,  Bientôt  le  manque  de  Tivres 
et  Tétat  de  la  mer  le  forcèrent  à  ordonner,  de 
coneert  arec  le  maréchal  de  Navaillea,  le  rem- 
barquement des  troupes  (31  août  1669),  qui  lut 
presque  aussitôt  soîtI  de  la  capitulation  de 
Caodie.  Quoique  partagé  entre  la  résidence  de 
Maneille,  où  le  retenait  sa  charge  et  où  il  retrou- 
Tait  la  belle  M»e  de  Grignao,  et  son  assiduité  à 
la  cour,  oh  sa  sœur,  depuis  1668,  atait  remplacé 
MOe  de  La  Vallière  dans  le  cœur  du  roi ,  mais 
paré  de  son  brillant  courage,  aimable,  plein  d'es- 
prit, protectearet  ami  des  lettres,  admis  dans  la 
sodélé  la  plus  Intime  du  roi,  qu'il  égayait  de  mille 
bons  contes,  Vivonne  joua  dès  cette  époque  un 
des  Tôles  les  plus  particuliers  que  nous  offre  ce 
qu'on  a  appelé  le  grand  siècle.  Lorsque  éclata  la 
gMerre  de  Hollande,  il  se  distingua  au  passage 
do  Rhin  (t) ,  pois  au  grand  siège  de  Maéstricht, 
et  reçot,  CD1674,  le  goa?emement  de  Champagne 
el  de  Brie. 

La  Siciie  réroHée  contre  la  domination  espa- 
gnole obtenait  alors  des  seoonrs.de  la  France; 
mais  tandis  qoe  Lonvois  Toulait  restreindre  cette 
goerreà  une  airople  di?ersion,  Seignelay  y  voyait 
une  conquête  fkdle,  qui  aurait  donné  l'empire  de 
la  Médilerranée  à  la  France.  Ce  fut  pour  opposer 
à  la  fésistanee  de  Loutois  une  influence  toute 
poissante  qu'il  fit  nommer  Vivonne  gouTemeur 
et  Tice-roî  de  Sicile  (9  jan?.  1675).  Sorti  de 
TooloB,  peo  de  joors  après,  avec  trois  mille 
hoonaeset  sous  Fescortede  la  flotte  de  Dn  Quesne, 
il  entra  en  sauTenr  à  Messine,  après  avoir  dis- 
persé, k  la  suited'nn  combat  sanglant,  la  flotte  es- 
pagnole, qni  lui  était  bien  supérieure  (10  ^év.). 
Benforoé  d'un  secours  de  trois  mille  six  cents 
soldats,  il  emporta  d'assaut  la  place  d'Agosta 
(t?  aoM),  oh  il  trouva  de  grands  magasins  de  blé. 
La  récompense  avait  pour  Vivonne  devancé  le 
service,  car  il  avait  été  nommé  maréchal  de 
France  le  30  Juillet.  La  Jalousie  de  l'intendant 
Colbert  de  Temm,  la  fuite  do  munitionnaire 
Coorville,  la  difficulté  des  approvisionnements, 
la  &tlgue  extrême  des  troopes ,  enfin  la  trahison 
d'os  certain  abbé  Lipari  (  fév.  1676),  paralysèrent 
cuoore  les  projets  de  Vivonne,  qui  ne  put  que  re- 
pousser une  attaque  des  Espagiiols  sur  Messine 
(  29  mars),  sans  oser  livrer  les  Messinais  à  eux- 
mêmes.  Profitant  d'un  secours  venu  de  France, 
et  aasisié  de  Dn  Qoesne,  il  mit  à  la  voile  avec 


<i)  Atlttotà  reptile  droa  «009  ds  fM  «ni  depub  le  força 
à  porter  aom  fen»  00  éeherpe  el  ffÊquà  rcnveraé  por  oa 
fi«s  H^êe  tam  caeral.  Il  repoeiroptalt  alMl  de  cette 
lufiiaia  Minte  t  m  Toot  taia,  icoa  le  BUm,  ToadraiMo 
Mrc  aioartr  es  oa  doMe  «a  gdaénl  des  pMreef  ». 
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vingts  huit  vaisseaux,  vingt-cinq  galères  et  neuf 
brûlots,  et  remporta  l'éclatante  victoire  de  Pa- 
ïenne, qui  coûta  à  la  flotte  hispano- hollandaise 
dix-huit  bâtiments  brûlés  00  coulés  (1er  juio 
1676).  Ce  fut  la  victoire  navale  la  plus  complète 
que  la  France  eût  jamais  gagnée.  L'histoire,  pen 
équitable  jusqu'ici  pour  Vivonne,  l*a  accusé  d'a- 
voir indisposé  les  Messinais  par  sa  rapacité  et  sa 
tyrannie,  alors  que,  tout  au  contraire,  il  avançait 
10,000  écus  de  ses  deniers ,  et  engageait  une 
lutte  énergique  contre  rintendant  d'Oppède,  cou* 
pable  de  toutes  ces  tracasseries  impolitiques. 
Malgré  les  difficultés  administratives  et  l'incsulfl- 
sance  des  ressources,  il  conquît  cependant  quel* 
ques  places  situées  sur  lacôte  orientale.  Le  26  avril 

1677,  l'arrivée  d'un  important  renfort,  et  plus 
encore  le  bon  vouloir,  au  moins  apparent ,  de 
Louvoie,  firent  espérer  à  Vivonne  qu'il  achèverait 
la  conquête  de  111e.  Il  résolut  de  s'emparer  de 
Syracuse;  mais  une  première  tentative  (30  mai) 
échoua  par  suite  des  vents  contraires,  qui  re- 
tinrent les  navires  français  dans  le  port,  et  une 
seconde  fut  subitement  arrêtée  par  un  ordre  de 
Louis  XIV,  qui  rappela  la  flotte,  alors  en  pleine 
mer  et  en  vue  de  Syrar^ise,  pour  la  tenir  prête  k 
combattre  les  Hollandais  (24  août).  Cette  cam- 
pagne, objet  de  tant  d'espérances,  se  termina  par 
la  perte  de  La  Mole  (19  déc.).  Rappelé  le  14  janvier 

1678,  Vivonne  emporta  la  réputation  de  «  gou- 
verneur prudent,  et  de  bon  politique  plus  qoe  de 
soldat  (1).  »  La  mort  de  son  père,  arrivée  le  26  dé- 
cembre 1675,  l'ayant  mis  en  possession  du  titre 
de  duc  et  de  la  charge  de  premier  gentilhomme 
de  la  chambre ,  il  ne  quitta  plus  g^n  la  cour 
que  pour  suivre  le  roi  au  siège  de  Gand  (9  mars 
1678)  et,  après  le  départ  de  celui-ci ,  pour  com- 
mander sons  les  ordres  de  Monsieur  l'armée  de 
Flandre,  que  les  préliminaires  de  la  paix  de  Ni- 
Rlègue  réduisirent  k  l'hiaction. 

Trte-adonné  aux  Jouissances  de  Tesprit  et  aussi 
à  d'autres  plaisirs,  moins  avouables,  qui  présa- 
geaient déjà  les  mœurs  libres  de  la  régence, 
Vivonne  fréquentait  les  gens  de  lettres  tout  autant 
que  les  salons  de  VersaiHes.  Très-lié  avec  Boileau, 
qu'il  avait  présenté  k  Louis  XIV  en  1672,  et  qui 
s*est  souvenu  de  lui  dans  plus  d'un  passage  de  ses 
œuvres,  il  éUit  aussi  l'ami  de  Molière  ;  il  se  mêlait 
volontiers  aux  querelles  littéraires  du  temps,  et 
faisait  de  vigoureuses  sorties  contre  les  modernes. 
Son  emhouj^nt  trop  florissant  l'exposait  à  des 
plsi8aoteries,au-devantdesqnellesil  albit  du  reste 
avec  bonne  grftce.  n  mourut  à  dnquante-deox 
ans  passés,  «  entre  les  mains,  mentionne  Dan- 
geau ,  d'un  médechi  calabrais  qu'on  dit  qui  l'a 
tué,  »  et,  ajoute  M»«  de  Sévigné,  «  aussi  pourri 
de  rtme  que  du  corps  ». 

Le  duc  de  Vivonne  avait  épousé,  en  septembre 
1655,  Antoinette-Louise  (1),  flUe  unique  du  pré- 

(1)  Fûif,  nt  100  coovenemcot  la  eorteoie  HittoHa 
ÛB  tai  reftotocioiMf  de  MâutMt  (BlbL  loip.,  bm.  SMSi, 
S.  Colb.). 

(S|  Klle  OHunit  en  |TW,  iede  de  sotsaBCt-hBlt  aas. 
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aident  Henri  de  Mesmes,  trà«»riche  héritière,  et 
dont  J'esprit  étai(  digoe  de  s'allier  à  oelni  de« 
Mortemart.  loépuisableen  saillies  de  toutes  sortes, 
elle  fut  de  la  société  la  jilus  iotîme  de  Louis  XIV, 
qui  8*ea  amusait  beaucoup,  et  eu  tous  points  ap- 
pareillée avec  sou  mari.  «  C'étaient,  dit  Saint- 
Simon,  des  farces  de  les  voir  ensemble  ;  mais  ils 
.n'y  étaient  pas  souvent  »  Peu  retenue  dans  ses 
mceurs,  «  elle  était  haute,  libre  et  capricieuse,  ne 
se  souciait  de  faveur  ni  de  privance,  et  ne  voulait 
que  son  amusement.»  De  ce  mariage  naquirent 
Louis,  duc  DE  Mortemart,  mort  le  3  avril  t^SS, 
et  dont  les  belles  qualités  inspirèrent  des  regrets 
aux  duc  de  Beauvilliers  et  de  Cbevreuse ,  et  cinq 
filles,  Charlotte,  MaHe- Elisabeth,  GabrUlle- 
Victoire,  qui  épousèrent  le  duc  d'Ëlbceuf.le  mar- 
quis de  Castries,  et  le  duc  de  Créqui-Lesdiguières  ; 
Gabrielle  et  Louise- Françoise,  l'une  abbesse 
de  BeaumonMès-TourSy  l'autre  de  Fontevrauld. 

£ug.  ASSB. 

p.  Moret.  Oraiion  /uni&rê  du  dtu  de  yiponnê  s  Mar- 
leUle,  168S,  ln-4*.  -  M««  de  Sevlffoé,  Lettre*.  —  Bnacy- 
Rabutin.  Saiol-SImon,  ChoUj,  Mnntf  lat.  Mémoires,  — 
Daoffeaii,  Journal.  —  Anselnif,  Grandi  off,  do  la  cou- 
rouno.  <-  De  Qalocy.  Hitt.  mUiiaire  de  LouU  Xir.  - 
C.  Roussel,  UUL  de  IauvoU,  -  Comte  de  RoctaeciMiitft, 
Hist.  de  la  maison  dé  Roeheehouart;  Paris,  isn,  s  toL 

▼izzABfi  (Pompeo),  historien  italien,  né  le 
34  jnin  I&40,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  le  21 
août  1607.  D'une  famille  ancienne  et  noble,  il 
reçut  une  éducation  conforme  à  sa  naissance. 
£o  1559,  de  concert  avec  ses  deux  frères,  il  se 
fit  bâtir  un  magnifique  palais,  qu'il  enrichit  de 
tableaux  de  maîtres  et  d'une  riche  bibliothèque. 
En  1689,  il  suivit  à  Prague  le  cardinal  Santa- 
Croce;  mais,  deux  mois  après,  la  mort  de  ce 
légat  lui  fit  quitter  la  cour  impériale  et  reprendre 
ses  études  d'histoire  et  de  philoDophie.  On  die 
de  lui  :  Regole  per  gli  fratelli  pro/essi  di 
Santa-Maria  de*  Servi;  Bologne,  1588,  in-4<';  ^ 
Istorie  di  Bologna;  ibid.,1596, 1602,tn-4%  en 
dix  livres;  ibid.,  1608,  in-4%  et  Milan,  1611, 
in^*",  en  donze  livres;—  Descrizione  délia 
eittà  ed  altre  cose  notabili  di  Bologna;  Bo- 
logne, 1602,  in- 12  ;  —Compendio  délia  scienza 
de*  costumi;  ibid.,  1609,  in<4^  Vizzani  a  aussi 
trad.  en  italien  VAsinio  d*oro,  d'Apulée  (  Bo- 
logne, 1607,  io-8%  et  plusieurs  fois  depuis),  et  il 
a  laissé  de  nombreux  ouvrages  manuscrits. 

VizzàKi  (Enea),  médecin,  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  né  en  1549,  à  Bologne, 
où  il  est  mort,  le  4  octobre  1602.  Reçu  docteur 
en  1575  dans  sa  patrie,  il  y  enseigna  successive- 
ment la  logique,  la  philosophie,  la  médecine 
théorique  et  la  médecine  pratique. 

Vizzani  { CarUhEmmanuele) ,  philosophe, 
petit-neveu  de  Pompeo,  né  à  Bologne,  en  1617, 
mort  à  Rome,  en  1661 .  Il  déploya  dans  lé  cours 
de  ses  études  une  intelligence  si  fort  au  dessus 
de  son  Age  qu'il  obtint  à  seize  ans  le  grade  de  doc- 
teur en  philosophie,  et  que  deux  ans  après  le 
sénat,  par  une  faveur  toute  spéciale,  lui  confia 
une  chaire  de  professeur  à  l'université.  Il  passa  < 


—  VLADIMIR 


3  2 


'  en  1638  h  Padooe  comme  premier  professeor  de 
logique.  Obligé  quelque  tempe  après  de  serendre 
à  Rome  pour  y  soutenir  ses  intérêts,  ooin|»romiâ 
dans  un  procès  considéralile ,  il  quitta  TeBseigne- 
ment,  entra  dans  les  ordres,  et  devint  docteur 
en  droit.  Sous  Innocent  X,  il  fut  nommé  aTocat 
oonsistorial  (1652),  et  sous  Alexandre  VU  ré- 
férendaire des  deux  signatures  et  chniioifie  de 
Saint-Pierre  dn  Vatican.  Vizzani  fut  en  outre 
recteur  de  l'université  de  la  Sapienza.  On  a  de 
de  lui  :  Oeellus  Lucanus  de  universi  nature, 
tradnet.  latine;  Bologne,  1646,  et  Amst.,  16«1, 
in-4**;  —  De  mandatis  prineipum;  Eok^gat, 
1633,  et  Amst.,  1656,  in-4o. 

Faoeiolali,  f  (utl  9vaui.  patao.  —  Oriaodl ,  Futtuco, 
Scrittori  boto^nesi. 

▼LADiMift  1*'  (Saint),  premier  tzar  de 
Russie,  mort  très-âgé,  en  1015,  à  BereatoT.  Ar- 
rière-petit-fils de  Rurik,  il  avait  reçu  de  Sviato»- 
laf,  son  père,  Novgorod  en  apanage.  S^y  voyant 
menacé  par  son  frère  aîné,  laropolk,  Vladinûr  se 
réfugia  chez  les  Varègues  (977),  revint  avec  eux 
au  bout  de  deux  ans,  et ,  ne  se  contentant  plus 
de  reprendre  son  patrimoine,  il  s'empara  de 
celui  d'Iaropolk  par  le  crime  et  la  ruse,  codum 
celui-ci  en  avait  d'ailleurs  agi  avec  (eor  frère 
OIeg ,  prince  des  Dreviiens.  Une  fois  souverain 
unique  de  la  Russie,  il  se  débarrassa  des  oser- 
cenairas  qui  l'avaient  aidé  à  la  coacpiérir,  et 
s'occupa  alternativement  è  l'agnuidir  on  à  la  dé- 
fendre contre  ses  voisins.  Il  reprit,  en  981,  la 
Gallicie,  qui  s'était  échappée  des  faibles  mains 
d'iaropolk;-  il  soumit,  les  années  suivantes,  les 
Viatitches  et  les  Radimitches,  subjugua  les  la- 
tviagues,  qui  campaient  entre  la  Ltihuanie  et  la 
Pologne;  il  étendit  ses  conquêtes  vers  le  nord- 
ouest  jusqu'à  la  mer  Baltique,  et  alla  imposer  aui 
Bulgares  une  paix  glorieuse.  Ardent  au  combat, 
Vladimir,  encore  païen,  l'était  égalemcnl  pour 
les  plaisirs  des  sens  :  non  content  de  posséder 
quatre  épouses  à  la  fois,  il  aurait  en,  s'i  faut  en 
croire  la  chronique,  près  de  mille  concubines. 
Ébranlé  peut-être  davantage  par  le  souvenir  de 
son  aïeule,  sainte  Olga«  que  par  les  discours  des 
représentants  des  divers  cultes  établis  tant  en 
Europe  qu'en  Asie  qui  vinrent  essayer  de  l'at- 
tirer à  eux,  Vladimir  résolut  de  conquérir,  pour 
ainsi  dire,  la  religion  chrétienne.  Il  rassembla 
une  nombreuse  armée  (988),  et  alla  assiéger 
Cherson  (1),  dont  on  volt  encore  les  ruines  près 
de  Sévastopol.  Libres  depuis  longtemps»  les  ha- 
bitants se  défendirent  avec  courage,  dans  l'espé- 
rance de  voir  les  Grecs  arriver  à  leur  secoors; 
mais  la  trahison  d'un  archer  grec  les  força  bien- 
tôt de  se  soumettre.  Après  cette  conquête,  Vla- 
dimir envoya  décUrer  aux  empereurs  Basile  «i 
Constantin  qu'il  entendait  épouser  leur  sœor, 
Anne,  et  qu'en  cas  de  refus  il  les  viendrait  as- 
siéger dans  Constantinople.  Les  deux  princes,  ef- 
frayés, s'empressèrent  d'accéder  è  cet  ordre,  et 

(i|  SiMTcnt  eooromia   avee  la  ville  do   mène  aoa 
fondée  en  ms,  tor  la  rive  drotte  du  Ooleper. 
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fireot  partir  leur  sœar  pour  Cberson.  D'après 
la  légende,  le  tzar  aoaffralt  alors  d'un  mal  d'yeux 
si  Tîolent  qu'il  en  était  devenu  aveugle;  sa  fian- 
cée lui  persuada  de  se  faire  baptiser  sans  délai , 
et  «a  moment  où  Teau  ooola  sur  son  front  il 
recouira  la  vue.  Témoins  de  ce  miracle,  les 
boyards  se  firent  aussitôt  chrétiens,  en  même 
temps  que  leur  maître;  cette  cérémonie  se  passa 
dans  l'église  de  Saint-Basile,  sur  l'emplacement 
de   laquelle  le  gouvernement  russe  a  fait  cons- 
truire en  186S  un  temple  colossal.  Cet  événe- 
ment eat  Keu  en  988,  à  une  époque  où  l'église  de 
Constantinople  était  en  parfaite  union  avec  le 
centre  et  le  reste  de  la  catlmlicité;  les  origines 
relîgîeiises  de  la  Russie  sont  donc  complètement 
catholiques.  Unedes  preuves  les  plus  concluantes 
à  Tappui  de  ce  fait  considérable,  c'est  que  nous 
▼oyons  la  Russie,  à  peine  éclairée  par  la  lumière 
de  I^vangile,  ouvrir  ses  portes  à  des  prêtres  ve* 
nos  directement  de  Rome.  Si  Vladimir,  qui  ne 
▼onlat  emporter  de  Cberson  que  les  reliques  du 
pape  Clément ,  avait  eu  réellement  pour  le  pa- 
pisme  l'aversion  que  les  historiographes  officiels 
loi  attribuent,  comment  expliquer  le   respect 
qu'il  témoigna  en  1006  à  saint  Boniface,  le  se- 
cours qu'il  prêta  à  sa  mission  au  milieu  des 
Pètcbenègues,  chez  lesquels  le  zèle  conduisit  cet 
apôtre  |iarce  qu'en  Russie  il  rCavait  plus  rien 
à/aire?  Karamzin  appelle  cette   mission  un 
conte,  et  se  moque  de  Baronius,  qui  l'a  consigné 
dans  ses  Annales;  et  de  nos  jours  l'arche- 
vêque de  Mobilef ,  pour  prouver  que  l'Église 
russe  n'a  jamais  été  unie  à  l'Église  cathblique, 
a  affirmé  que  saint  Boniface  n'a  jamais  mis  le 
pied  en  Russie  (i).  Malheureusement  pour  ces 
auteurs,  on  vient  de  publier  dans  une  revue  de 
Moscou  (2)  un  document  dont  l'authenticité  ne 
peot  être  mise  en  question  :  c'est  une  épltre  de 
BoniCice  à  l'empereur  Henri  I«r ,  dans  laquelle  il 
raconte  lui-même  son  voyage  en  Russie,  et  nous 
montre  Vladimir  en  parfaite  communion  avec 
loi,  envoyé  du  saint-siége. 

IJne  fois  chrétien,  Vladimir  ne  s'occupa  plus 
que  de  renverser  les  idoles  qui  faisaient  naguère 
l'objet  de  son  adoration  ;  il  congédia  toutes  ses 
concubines,  ne  fit  plus  que  des  excursions  contre 
les  Petchenègnes,  et  déploya  un  zèle  particulier 
k  soigner  les  pauvres  et  les  malades.  Autrefois 
féroce,  ce  prince  ne  péchait  plus  que  par  l'excès 
d'une  miséricorde  peu  éclairée,  ^ne  certaine 
analogie  peut  être  établie  entre  Vladimir  et 
Charlemagne.  Par  leurs  exploits, par  leur  amour 
pour  les  sciences,  par  leurs  travaux  dans  l'ad- 
ministration, ces  deux  souverains  ont  mérité  une 
belle  place  dans  les  romans  de  la  chevalerie, 
dans  les  chants  du  peuple  et  dans  les  fastes  de 
l'histoire.  On  retrouve  le  nom  de  Vladimir  dans 
les  chroniques  arabes,  dans  les  sagas  et  les 

(1)  Des  rapporté  de  V Église  romaine  emee  lee  autree 
BgÙsu  ekréUêmiUM  (en  ratM);  SaIB^PetenllODrii  1SS4, 
t.  Il,  p.  tu. 

(4  la  Camaerie  rmse,  llM,  a*  i. 
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chansons  des  Scandinaves;  L'Église  l'a  inscrit 
dans  le  catalogue  des  saints,  et  célèbre  sa  fête 
le  15  juillet.  Son  corps,  conservé  à  Novgorod, 
a  été  solennellement  déposé  en  1862  dans  un 
superbe  tombeau  à  l'occasion  du  jubilé  millé- 
naire de  la  Russie.  11  eut  pour  successeur  Svia- 
topolk  1*%  son  fils  adoptif.    Pce  A.  G— n. 

La  Chronique  de  Neitor.  —  antiquité*  russes  d'aprét 
les  documents  hist.  des  Islandais  et  des  anciens  Scan- 
dinaves  ;  Copeobague,  ISSO.  —  Katelnlui,  Spécimen  Ee- 
eletim  tMhenic».  —  Les  BoUundisUs,  t.  Il,  «ept.,  pttt, 
"  Martlnof ,  jinnus  eeelesieutieus  grseeO'Slaviau.  — 
Macalre,  HitU  du  ehrittianume  en  Russie  et  de  l'Église 
russe.  -  Hist,  de  itiuiie.  par  Tatiicblchef.  Raramiln  et 
SoloTief.  —  ProzoroTskl,  dans  les  Mém.  de  PAcad.  <mp. 
des  tcienees  de  PèterBbourgt  iM*t  t.  V.  —  Verdlère, 
Étudu  de  théologie ,  t.  Il,  i**  série. 

YLADiMift  H,  dit  Monomaquey  tzar  de 
Russie,  né  en  1053,  mort  le  19  mal  1126, 
k  Kief.  Fils  de  Vsévolod  1",  il  gouverna  Pe- 
réiaslav,  Smolensk  et  Novgorod,  et  se  distingua 
contre  les  Polovtzi,  infatigables  ennemis  dea 
Rosses,  avant  d'être  appelé,  en  1113,  sur  le 
trône  de  Kief  par  le  vœu  unanime  de  ses  con- 
citoyens ,  contrairement  à  l'ordre  de  succession 
qui  était  alors  établi  et  qui  donnait  la  première 
couronne  msse  à  David,  fils  d'UiasIaf.  Il  succéda 
au  tzar  Sviatopolk  II,  son  cousin.  Ce  souverain 
est  un  de  ceux  dont  la  mémoire  est  à  juste  titre 
la  plus  chère  à  la  Russie.  Il  la  pacifia,  et,  la 
dotant  des  bienfaits  d'une  sage  législation,  il 
consolida  peut-être  davantage  sa  puissance  en 
réprimant  la  turbulence  de  ses  propres  princes 
quVn  triomphant  d'ennemis  extérieurs.  11  prit 
le  surnom  de  Monomaquet  parce  qu'il  était 
petit- fils  par  sa  mère  de  l'empereur  Constantin 
Monomaqne.  Marié  à  Gida,  fille  de  Harold  II, 
roi  d'Angleterre,  il  eut  d'elle  Mstislaf,  qui  lui 
succéda.  Une  de  ses  petites-filles  fut  reine  de 
Norvège,  puis  de  Danemark;  une  autre  devint 
l'épouse  de  saint  Canut,  roi  des  Obotrites,  père 
do  fameux  Valdemar  de  Danemark  ;  une  troi- 
sième épousa  Alexis,  fils  de  l'empereur  grec 
Jean.  Monomaque  a  laissé  un  testament  qui  a  été 
justement  comparé  aux  leçons  que  saint  Loois 
devait  aussi  donner  à  ses  fils  avant  de  mourir. 

Un  autre  Vlaoimir,  prince  de  Serpookhof,  fut 
on  des  héros  de  la  bataille  de  Koulikovo  (1380), 
qui  mit  fin  à  la  domination  des  Talares  à  Moscou. 

P«e  A.  G— If. 
HisL  de  Russie,  par  Tttlictatetaef,  AaramiUi  et  Soloîlef. 

TLAD1SLA8.  VOff,  M^LAOISLAS. 

VLAMiiiG  {Pierre),  poète  hollandais,  né  à 
Amsterdam ,  le  29  mars  1686,  mort  an  village 
de  Hœgerwoerd ,  le  2  février  1733.  Après  avoir 
terminé  à  Leyde  ses  éhides  de  droit,  il  fit  paraître, 
avec  J.-B.  Wellekens,  un  recueil  estimé  d'idylles 
sous  le  titre  de  Dicfitlievende  Vitspanningen 
(Amst,  1710,  in-8^),  et  divorça  d^  lors  corn* 
pléteroent  avec  le  barreau.  En  1719,  il  s'estima 
heureux  d'accepter  un  emploi  dans  la  Compagnie 
des  Indes,  ce  qui  lui  permit  de  demeurer  à  Ams- 
terdam ,  d'y  voir  ses  amis ,  et  de  rimer  à  ses 
moments  perdos.  C*est  ainsi  quil  trouva  moyen 
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d'éditer  le  Berlspiegammn  Spiq^  (Amiit., 
t723,  iB^*),  avec  la  vie  de  Paateiir  ;  F  Art  poé- 
tique de  David  Tan  Hoochstraten  Obid.,  1715, 
in*»*),  Opéra  latima  Sannasari  {itiâ..  17)8, 
iB-8*},  et  Mieh.  Botpitalu  Camùna  (ibid., 
1732,  ni-8*)f  et  de  traduire  eo  Tera  rdrcocEiede 
Saonaiaro  (1730,  ia-S"*).  Il  a'oeeupait  \  mettre 
la  dernière  main  4  one  Description  poétique 
(PAnuterdam^  lorsqu'il  rnoorot  presqne  sabite- 
meat,  à  aa  campagne.  C.-A.  R. 

Wafouur.  Beteknfving  mm  jtwutêrimm. 

TUOBCBOUWBft  (/eoii),  en  latin  Coma" 
riuSf  médecin  belge,  néà  Gand,  vers  I&IO,  mort 
en  1563. 11  proreasa  aon  art  à  Padooe.  On  a  de 
loi  :  De  PodaqrmlawdUnu  ;  Padooe,  1653,  in«il. 

▼orr  {Gishert\  m  teUn  Voetius^  théologien 
hollandais,  né  le  3  mara  15S9,  à  Henaden,  où  il 
est  mort,  le  1"  novembre  1676.  Son  désir  étant 
d'étodier  la  théologie,  qoi  passionnait  de  «on  temps 
les  mdlleors  esprits ,  il  se  rendit  à  Leyde  et  y 
reçut  le  bonnet  de  dodeor  (1611).  11  devint  alors 
pasteor  de  Ylymen,  vUlage  des  environs  d'Heos- 
den,  et  remplit  les  mêmes  fonctions  dana  sa 
patrie  avec  un  zèle  admirable.  Il  resta  tonte  sa 
vie  on  calviniste  des  plus  orthodoxes .  toojoors 
prêt  à  entrer  en  lice  contre  tous  ceux  qui  n'a- 
vaient point  son  exaltation  et  sa  rigidité  de  prin- 
cipes. La  meilleure  preuve  qu'on  puisse  en  dter 
eit  sa  querelle  avec  Samuel  des  Marets ,  alors 
professeur  à  Bois-le-Doc  II  prétendit,  contre 
l'avis  de  ce  savant  et  du  magistrat  de  la  ville , 
qu'il  (allait  absolument  interdire  les  confréries 
catholiques  là  ofa  l'un  était  maître  de  le  faire. 
Cette  dispute  à  grands  coups  de  pamphlela,  dont 
Bajle  nous  a  donné  on  plaisant  récit,  dura  plus 
de  vingt  ans.  Voet  assista  pendant  six  mois  au 
fameux  sjrnode  de  Dordrecht  (1619)  ;  il  s'y  montra 
adversaire  décidé  de  l'arminianisme.  Cette  atti- 
tude, qu'il  n'abandonna  plus»en  fit  un  chef  de  parti. 
11  remua  shigplièrement  les  passions  dans  son 
Église.  Les  partisans  de  Cooodos  éprouvèrent 
surtout  les  eSUAM  de  sa  oolAre,  et  forent  pins  d'one 
fois  écrasés  soos  le  poids  de  son  érudition.  Il  re- 
fusa toutes  les  propositions  qui  lui  furent  faites 
pour  l'arracher  à  sa  ville  natale,  H  consentit  seu- 
lement, à  partir  de  1634,  à  professer  la  théologie 
et  les  lani^  orientales  à  l'université  d'Utrecht. 
Ses  attaques  contre  le  système  de  Descartes 
eurent  du  retentissement;  elles  n'ont  cependant 
qu'une  valeur  purement  théologiqae.  Ses  princi- 
paux ouvrages  ont  ité  réunis  sous  le  titre  de 
Seleetm  disputationes  theoloçiex  (Utrecht, 
1646^9, 5  vol.  io-4<'),  et  de  PoHtica  eccUsitu- 
ilca  (Amst.,  1663-76,  4  vol.  in-4<»).    C.-A.  R. 

Kok«  radêrl,  traorémboek,  —  taylr.  Met,  UU^ 
t.  m.  —  Chaafepié,  Ifoweau  JMeL  kUt,  -  JuMé  téetn 
taire  dé  fmnéverHU  érutr^ekt,  17M.  —  A.  Erpealw, 
t}ratio/mfL  C.  FoetU;  Ctreebt,  tC77,Ui.4*. 

TOKT  (PatiQ,  jurisconsulte,  fils  du  précédent, 
né  le  7  juin  1619,  è  Hensden,  mort  le  1"  août 
1677,  à  Utrecht  Disdple  de  son  père,  il  enseigoa 
soccessivemeatàUtrechlIa  logique, la  métaphy- 


sique, U  langue  greeqne  et  le  droUcivfL  Ona  de 
lui  :  £>e  dne/lis;  Utrecht,  1646,  în-ll  ;..  De  wn 
/lois  HviUe  et  cnnonid  in  Betgio  Mmito;  ùià^ 
16&8,  hi-12;— Xteitfre«iili<arf;ilnd.,  1666, 
in-8*  ; — De  WÊobilium  et  imwtobilium  natura; 
toid.,  1666,  in-8*;  ^  ConmienlariiM  in  /n- 
sfilM/tonef  Hnperiaiei;  Goroam,  1666. 1  vol. 
m-40  ; — Origine,  progrès  et  gestes  wUmorabUs 
des  seigneurs  de Drederodë,m  hollandaia;  trad« 
en  fraoçiftis  par  B.  Pailhot(Amst,  1663,  in-4*}. 

VoGT  (Amie/),  néà  Hensden,  le  31  décembre 
1629,  mort  le  26  l'oillet  1660,  proCessa  la  philo- 
aophie  à  Utrecht,  et  publia  :  Meleteasata  phi- 
iMophiea  et  phgnoiogiea^  sine  de  rerum  n«- 
tura;  Amst,  1661,  m-S*;  Utrecht,  1666,  in-a*. 

Voet  (/emi),  fils  de  Paul,  né  A  Utrecht, 
le  3  octobre  1647,  mort  à  Leyde,  le  U  aeptembre 
1714,  professa  le  droit  à  Herborn,  à  Utrecht  et 
à  Leyde.  Mous  dlerons  :  ComjieRdiaini  Juris  ; 
Leyde,  t666,  fai-4«;  Lonvain,  1730,  ui-4*;  — 
Commentarius  ad  Pandeeias;  Leyde,  1698, 
2  vol.  in-fbl.;  La  Haye,  1731,  2  vol.  in4ol.  : 
ouvrage  fort  estimé,  souvent  râmprimé,  et  dont 
one  nouvelle  édition  est  de  Besançon,  1827-1829, 
1831,  d  vol.  in-40. 11  en  existe  ansti  une  édition 
de  Venise,  1827,  S  vol.  in-4«,  augmoitée  des 
traités  De  fnnUia  erdseunda ,  et  De  jure  mi- 

litarL  IS.  R. 

Foppcna,  BW.  belçiem, 
TOGBL.  Vog.  FOGEL. 

TOGLi  (Giopanni-Gincinfo),  médecin  italien, 
né  le  20  avril  1697,  an  diâteau  de  Budrio,  près 
Bologne,  mort  dans  cette  ville,  le  23  Jum  1762. 
Après  avoir  termhié  ses  études  à  Bologne,  il  suivit 
les  cours  de  médecine  de  Stefano  Ilanielli,  fiit 
reçu  docteur  en  1714,  et  se  rendit  à  Florence, 
00  il  fat  attaché  pendant  quelque  temps  à  rbd- 
pital  de  S.-Maria  Novdla.  Il  prit  dans  une  thèse 
publique  la  défense  de  Sbaraglia  contre  Malpighi, 
et  en  pnblla  une  apologie  intitulée  :  De  antro- 
pogonia;  Bologne,  1718,  hi-4».  Après  avoir 
exercé  pendant  quelque  temps  la  médecine  dans 
le  duché  d'Urbm,  U  revint  à  Bologne,  obtint  en 
1725  un  emploi  de  professeur  honoraire,  et  Ait 
nommé  titulaire  en  1730  de  la  chaire  d'anatomie. 
Benoit  XIV  l'admit  au  nombre  des  professeora 
de  l'institut  de  Bologne,  et  le  chargea  de  recueillir 
un  certain  nombre  de  dissertations  pour  les  insé- 
rer dans  les  Actes  de  cette  académie,  et  d'écrire 
la  vie  des  membres  qui  to  composaient  Une 
maladie  d'yeux,  qui  souvent  lui  doniiait  le  vertige, 
l'empêcha  de  terminer  les  travaux  quil  avait 
entrepris.  Il  mourut  frappé  d'apoplexie,  à  Tige  de 
soixante-cinq  ans.  On  a  de  lui  :  Fluidi  nerwei 
historia;  Bologne,  1720,  in-8*;  —  Tanols  crv- 
nologiehe  degli  uomini  iltustridelT  universita 
dk  Bolognas  ibîd.,  1726,  in-4*  :  travail  estimé. 
Il  laissa  faiédit  on  Cours  de  médecine  en  3  vol. 
in-40  et  un  Traité  de  la  génération  de  Chomme 
et  des  aninsttux  vitHpares,  S.  R. 

marna  tmoflU  éteU  t^tucêU  setênUMi,  t  Xlil.  - 
Pantaed.  SeriUari  holosnêiL  —  SdiUui,  CMUMutertoi 
rite/.  FogUi  Boioffns,  itll,  I0  &•. 
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xofART  (Anne- ÉtUabeth  PETiTPAiN.coiinne 
le  nom  â'Êlisa  ),  femme  auteur  française, 
en  1786,  ^  Nancy,  où  elle  est  morte,  le  21 
janvier  i8M.  D'une  famille  honorable,  mais  peu 
fortunée,  eÙe  commença  dès  ses  premières  an- 
nées la  vie  de  travail  qu'elle  continua  jusqu'à 
la  vieitlesse.  Son  père  était  organiste.  Il  mourut 
laiwnnt  sa  famille  dans  la  gène.  Mb«  Petitpain 
se  remaria  avec  M.  Wouters,  et  la  Jenne  Élisa 
fut  chargée  d'aider  sa  mère  dans  l'éducation  de 
«es  frères  et  sœurs.  Son  mariage  avec  M.  Voïart, 
tiomroe  de  lettres,  qui  était  veuf  et  père  de 
«leiix  eoftots,  dont  Tun  est  devenu  Mme  Tastu, 
porta  Élisa  à  cultiver  le  talent  qu'elle  avait 
vnontré  de  Iwnne  henre  ponr  la  littérature,  et 
qni  lui   avait  valu  de  l'iropéralrice  Joséphine 
une  pension  de  600  fr.  Elle  dâbula  par  des  tra* 
doctions  de  romans  allemands,  puis  composa 
des  ottvrages  de  fantaisie  ou  d'éducation,  et  se 
fit  remarquer  par  la  simplicité  graciense  de  son 
st^le.  D'un  caractère  aimable,  d'un  esprit  déli- 
cat, elle  sut  conserver  Jusqu'à  la  fin  l'amitié  et 
l'estime  qu'elle  avait  inspirées.  En  1846  elle  se 
relira  à  Nancy,  où  elle  vécut  modestement  au- 
près de  sa  fille.  On  a  de  Mne  Voiart  :  le  Hus- 
sard,  roman;  Paris,  1819,  in^lS  ;  —  JUi  Vierge 
d*Ardnenne,  traditions  gauloises  s  Paris,  1820, 
in-S*;  —  Sssai  sur  la  danse;  Paris,  1823, 
iii-8*  ;  —  Notice  sur  Prud^hon  ;  Paris,  1824, 
in-8*  ;  —  la  Femme^  ou  les  Six  amours  (l'a- 
moor  filial,  fraternel,  conjugal  et  maternel ,  l'a- 
moor,  l'areitlé);  Paris,  1827,  6  vol.  in-12  :  on 
▼rage  qui  eut  le  prix  Montyon  en  1828;  — 
VAlçérien^  épisode;   Paris,  1830,  in-12;  — 
tiouveUes  étrennes^  dédiées  aux  enfants- 
Strasbourg,  1833,  2  vol.  in-18;  —  Le  Mariage 
el  rmmmr;  Paris,  1834,  in-8'';  —  Jfi^itoiine; 
Paris,  1834, 2  vol.  hH8*:^  (avec  M"«  Tastu) 
LeiÀvre  des  enfants ^  contes;  Paris,  1836-37, 
ft  vol.  la- 16;  —  Or^  devinez!  tradition  lor- 
raine; Paris,  1838,  2  vol.  ln-8o;  —  Jacques 
Caltoif  roman;  Paris,  1841,2  vol.  in-8*;  etc. 
Elle  a  tradoit  de  l'allemand  des  romans  d'Aug. 
La  Fontaine,  de  Mm«  C.  Piehier,  de  W.  Blo- 
meobagen,  de  Glatz,   de  Kmse;  le  Robin- 
son  suisse  de  Campe  (1837, 2  vol.),  les  Contes 
populaires  de  m\u  Edgeworth  (1822-35),  les 
Chanté  populaires  des  Servions  (1834,  2  vol. 
in-8*).  Elle  a  collaboré  an  Dictionnaire  de  la 
Contersationf  an  lAvre  des  Cent  et  un,  à 
VBnegclopédie  des  darnes^  au  Jowmal  des 
demùéselleSf  an   Journal  des  Jeunes  per- 
sonnes,  aux  Femmes  de  Shakespeare^  aux 
Femmes  de  Walter  Scott,  aux  Heures  du 
soir^  an  Salmigondis  ^  etc. 

MlelMl.  m»gr.  hrreitiê*  —  Bioçr.  du  ftmmm  cn- 
favrt  9omtwm§.frmkça^aes,  t.  I.  —  Qaénrtfi  ta  ftatun 
iUiermtn, 

TOMT  lGode/roi)t  éredit  allemand,  né  en 
avril  1644,  à  Delitsch  ei  Misnie,  mort  le  7  {uUlet 
1682,  à  Hambourg.  Fils  d'un  riche  négociant,  il 
étndU  à  ANmboniig  et  à  Wittonberg,  et  fut  à 


vingt-trois  ans  jugé  digne  de  la  place  de  recteur 
de  l'école  de  Gûstrow.  Depuis  1680  II  occupa 
un  semblable  poste  à  la  tûie  de  l'école  Saint- 
Jean,  à  Hambourg.  It  succomba  peu  de  temps 
après,  par  suite  des  infirmités  contractées  par  un 
travail  trop  assidu.  On  a  de  lui  :  Curiositates 
physicx  :  DeresuscUatione  brutorum  ex  mor- 
tuis;  De  resurreetione  ptantarum;  De  cau' 
tione  cygnea;  De  congressu  et  partu  vipera- 
rum,  et  deehamœleonis  victu;  Gûstrow,  1668, 
in-8<';  Leipzig,  1698,  Jn-12;  —  Disputatio 
contra  nivis  alhedinem;  Ibid.,  1669,  io-8**;  -- 
Delicix  physicm  :  De  stillicidio  sanguinis  ex 
interemti  hominis  cadavere  prxsente  reo; 
De  lachrymis  crocodili;  De  conveniu  saga» 
rum  ad  sua  sabbat  ha  ;  De  catulis  ursarum  ; 
De  amore  ovis  et  lupi;  Depiscibus  fossUibus 
atque  volantibus^  et  De  infanttbus  supposi» 
tiis  ;  Rostock,  1671,  in-8*;—  Vita  Constùnlini 
Magni  ;i\nd,^  1675,  in-4°;  —  Àntiquitates 
Grœcorum  nondum  christianorum  ecclesias» 
tiex;  ibid.,  1678,  in-4*;  «  De  SS.  unius  Divi- 
nitatis  triade  f  seu  Imago  Trinitatis  ante 
tempora  christiana;  Gûstrow,  1680,  in-4o  ;  — 
Sex  indices  latinitatis  corruptx  atque  incor* 
ruptœ;  Hambourg,  1686,  in-8o;  Marbourg, 
1694,  et  Osnabrûck,  1715,  in-8'*;  —  Physika- 
lischer  Zeitvertreiker  (Amusements  de  la  phy- 
sique, où  l'on  répond  à  trois  cents  questions  tirées 
dn  livre  de  ta  nature);  Leipzig,  1694;  Stettin, 
1712,  in-12;  —  Thysiasieriologia,  seu  de  al- 
taribus  veterum  christianorum;  Hambourg, 
1709,  in-8*,  avec  une  Vie  de  l'auteur  par  Fa* 
bricius.  Yoigt  a  laissé  en  manuscrit  un  Lexicon 
antiquitatum  romanarum  ;  des  Antiquitates 
ecclêsiasticx  sxculorum  singulorum ,  et  une 
trentaine  de  dissertations  sur  des  points  curieux 
de  l'histoire  naturelle  ou  des  croyances  popu- 
laires. 

Wllte,  iHarhm  biogr.  «>  LadoTtd,  Sehul-HMQHt, 
t.  III.  -  Mttller,  CîmbHa  UUr,  -  Fkbriduc,  Memmim 
Mamàurgnuimm,  L  VIII.  —  Fr.  Thooiaf ,  AnaUetm  gui' 
trovtênUa. 

ToiGT  (Jean),  bibliographe  allemand,  né  le 
5  août  1695,  à  fieverstaedt  (Hanovre),  mort  le 
28  août  1765,  à  Brème.  Fils  d'un  pasteur  protes- 
tant, il  étudia  la  théologie  à  Wittemberg,  fbt 
nommé  en  1719  prédicateur  à  Homebourg,  et 
fut  attaché  en  1733  au  clerigé  de  la  cathédrale 
de  Brème.  On  a  de  lui  :  Historia  litteraria 
Constantini  Magni;  Hambourg,  1720,  fn-S*: 
-—  Bibliotheca  hsaresiologica  :  ibid.,  1723-29, 
2  vol. in-8*;  ^ Homeburgische  Reformations 
Geschichte  (  Histoire  de  la  réforme  à  Home- 
bourg);  Stade,  1725,  in-fol.;  —  Catalogus 
historieO'CrUieus  librorum  rariorum;  Ham- 
bourg, 1732,  1738,  1747, 1753,  in-^  ;  nouvelle 
édit.,  augmentée,  Leipzig,  1793,  ln-8*  :  des  sup- 
pléments à  cet  utile  répertoire  se  tn>uvent  dans 
les  1. 1  et  U  dn  Brem.  et  Verdisches  Bebeop» 
fer;'-'  MonumentaineditaifMnùt^  1740^2, 
2  voL  in-6*  ;  —  Hé^lorto  /blute  eucharistiese; 
ibkl.,  1740,in-4*;  — desarticleseldiisertatioM 


339 


VOIGT  — 


dans  les  ffannceverische  Anzeigenf  et  dans 
VApparatus  HUerarius  Sœieiatis  eoUigen- 
tium,  oh  Yoigt  a  inséré,  entre  antres,  one  ApoUh 
gia  pro  Mureio  eriminis  sodomix  poiiulato. 

Hinchlng,  Hmidbuek,  —  Meoiel.  Uxikan, 

TOiSKifOR  (Claude-Henri  deFoiée,  abbé 
de),  littérateur  français,  né  le  8  Juillet  1708, 
au  château  de  Voisenon,  près  Metun,  mort 
le  22  novembre  1755,  dans  la  même  rési- 
dence. 11  vint  au  inonde  avec  une  santé  dé- 
plorable, et  son  enfance  fut  une  maladie  conti- 
nuelle; mais  son  intelligence  s*é veilla  de  bonne 
heure  :  dès  TAge  de  onze  ans  II  adressa  une 
épttre  à  Voltaire,  qui  lui  répondit  :  «  Soyez 
mon  élève,  et  venei  me  voir  »,  et  dont  il  fut  plus 
tard  \echer  ami  Greluchon.  Il  alla  à  Paris,  où 
sa  naissance  et  la  position  de  sa  marraine, 
M*"'  Doublet,  qui  tenait  bureau  d*esprit,  lui  va- 
lurent d*ètre  admis  dans  le  meilleur  monde.  «  Sa 
légèreté,  son  badinage,  dit  M.  Desnoiresterres,  le 
charme  de  ses  saillies',  ce  je  ne  sais  quoi  de 
pétillant,  de  bondissant. et  de  papillonnant,  qui 
le  faisait  appeler  par  le  marquis  de  Polignac 
petite  poignée  de  pucei ,  devait  faire  fortune 
dans  ces  salons  frivoles.  »  Une  aventure  arrivée 
dans  un  château  près  de  Rouen  lui  donna  Tidée 
de  V Heureuse  restemblance\  comédie  en  un 
acte ,  en  vers,  qui  fnt  jouée  en  1738  par  les 
héros  même  de  l'histoire  réelle.  Il  donna,  le 
14  octobre.  1739,  au  Théâtre- Français,  V École 
du  mondêt  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  qui 
fut  mal  accueillie  du  public;  elle  était  précédée 
d'un  prologue  de  Brécourt,  intitulé  V Ombre  de 
Molière.  Un  mois  plus  tard  il  fit  avec  esprit, 
sur  la  même  scène,  la  critique  de  la  pièce  dans 
le  Retour  de  Vombre  de  Molière  (21  nov.). 
Cependant,  sa  famille  le  pressait  d'entrer  dans 
les  ordres;  à  la  suite  d'un  duel,  dans  lequel  il 
blessa  grièvement  son  adversaire,  il  éprouva  un 
vif  repentir,  et  reçut  Tordination  sacerdotale. 
M.  Henriot,  son  parent,  évêque  de  Boulogne, 
le  dioisit  pour  grand  vicaire  (1740),  et  lui  confia 
le  soin  de  composer  ses  mandements.  A  la 
mort  du  prélat  (1741),  Voisenon  fut,  dit- 
on,  désigné  malgré  sa  grande  jeunesse  pour 
occuper  le  siège  vacant  II  supplia  le  cardinal  de 
Fleury  de  n'en  rien  faire.  «  Comment  veulent-ils 
que  je  les  conduise,  lui  dit-il,  lorsque  j'ai  tant 
de  peine  à  me  conduire  moi-même?  »  Fleury 
récompensa  la  démarche  du  grand  vicaire  en 
lui  donnant  l'abbaye  du  Jars,  voisine  du  châ- 
teau de  Voisenon ,  et  qui  n'obligeait  pas  à  la 
résidence.  Il  se  fixa  dès  lors  à  Paris,  vécut  dans 
l'intimité  de  M^  du  Châtelet ,  et  fréquenta  as- 
siduementla  société  de  MU^Quinault,  du  comtede 
Caylus  et  du  duc  de  La  Vallière.  Ayant  rencontré 
plusieurs  fois  à  Bagatelle  Favart  et  Mme  Favart, 
il  devint  l'ami  du  mari  et  plus  que  l'ami  de  la 
femme.  H  avait  recommencé  â  travailler  pour  le 
théâtre ,  et  le  10  mars  1746  il  donna  aux  Italiens 
la  Coquette  Jixée^  en  trois  actes  et  en  vers, 
qui  est,  par  le  plan,  les  cuadèras  et  le  style. 
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laplus  jolie  de  ses  comédies.  Petites  pièces  de 
vers,  romans,  comédies ,  parodies ,  ballets,  ora- 
torios, il  écrivit  tout  avec  la  même  facilité,  la 
même  pointe  .d'esprit  â  la  mode,  unies  â  peu 
de  fond  dans  les  idées  et  à  une  grande  médio- 
crité de  conception.  Élu  membre  de  l'Académie 
française,  le  4  décembre  1762,  il  fut  admis ,  le 
22  janvier  1763»  à  la  place  de  CrébUUm  père. 
Son  élection  ne  se  fit  pas  sans  quelques  diffiool- 
tés ,  résultant  de  la  légèreté  de  ses  prodoctionâ. 
Quelle  que  fût  alors  la  licenoe  des  mœurs  jusque 
chez  les  dignitaires  de  l'Église,  le  scandale  de  la 
conduite  de  l'abbé  et  de  queiques-ones  de  aes 
oeuvres  finit  par  émouvoir  certains  membres  du 
clergé,  et  son  confesseur  eo  vint  à  loi  refuser 
l'absolution.  Heureusement,  Voisenon  avait  le 
recours  au  pape ,  qui  lui  accorda  le  pardon  de 
ses  Autes,  â  la  condition  qu'il  remettrait  à  son 
confesseur  deux  mille  écus  à  distribuer  anx 
pauvres,  et  qu'il  dirait  tous  les  matins  son  bré- 
viaire. M.  de  Lsuraguais  raconte  qu'il  le  disait 
avant  de  quitter  le  lit.  M.  de  ChoisenI,  qui  pro- 
tégeait Voisenon,  le  fit  admettre  dans  rintâmité 
de  Mb«  de  Pompadoor,  lui  confia  l'emploi  de 
composer  des  essais  historiques  à  l'usage  des 
Jeunes  princes,  petits-fils  de  Louis  XV,  et  lui 
alloua  une  pension  de  six  mille  livres  sur  les  af- 
faireii  étrangères.  Il  la  perdit ,  â  la  chute  de  ce 
ministre  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  avoir  les  bonnes 
grâces  de  son  successeur,  le  duc  d'Aiguillon,  qui 
le  fit  nommer  ministre  plénipotentiaire,  à  Paris, 
du  prince  évêque  de  Spire  (1771).  II  quitta  Paris 
le  15  septembre  1775,  et  alla  s'installer  dans  son 
château,  où  il  mourut  deux  mois  après,  àsoixante- 
huit  ans,  d'un  asthme  que  lui  avait,  dit-on, 
communiqué  sa  nourrice,  et  dont  il  avait  soolTert 
toute  sa  vie  (1).  Voltaire  lui  composa  cette  épi- 
taphe  : 

Id  gft,oo  plutôt  Mttlle. 
Volienoo .  frère  de  Chaulleu. 
A  sa  mase  vire  et  gentiUe 
Je  De  préicDds  point  dire  adiea. 
Car  Je  m'ea  tait  an  mémt  lleo, . 
CoDUDe  cadet  de  la  famille. 

Si  nous  n'avions  que  ces  vers  pour  juger  Voi- 
senon ,  nous  pourrions  voir  en  lui  le  frère  alnë 
de  Voltaire;  mais  ses  oeuvres  restent,  et  nous 
montrent  Texagéralion  d'un  tel  éloge.  On  sera 
juste  à  son  égard  en  disant  que  malgré  les  indé- 
cisions de  sa  phrase,  les  lourdeurs  de  son  style, 

(1)  U  était,  nalgré  «a  maladie  et  qoolqall  assurit  ne 
conteoir  qoe  choplne,  d'one  goarmandlae  à  tuer  in 
mlnu  portants.  Vold  le  déUH  de  aa  jooniée  écrtt  par 
luI-Bême  :  M  11  se  lève  à  sept  beores  et  demie  do  matio, 
prend  aosaltèt  trois  tasses  de  peUte  aanfe  de  Provenor, 
à  dl&  beores  une  tasse  de  cbocolat,  à  onse  aoe  tasie  de 
café,  dtne  à  une  beare  et  nanire  les  ngoits  tes  pins  pi- 
quants» Ubolt  un  demi-Terre  de  scobae,  ensuite  do  c«f<, 
à  cinq  beores  irols  tasses  de  Téronlqoeet  un  verre  d*eaa 
de  six  graines,  A  neuf  beores  deux  oenfii  frnli,  du  ntaSa, 
uue  tasse  de  cbocolat.  à  onze  heures  une  laaae  de  cak, 
quelquefois  du  kermès,  du  aoulTe  lavé  ou  dlfféftaU 
opiata.  et  quelquefois  da  llllnm  :  à  ses  repas,  des  »b- 
cbols,  des  bultres  vertes,  et  du  vtn  de  Chypre,  svec  drs 
IrulU  i  reao-de-vie.  •  Ailleurs,  et  à  pinsleun  rcprtacs.  fl 
toit  !•  ddtaH  dos  neU  divers  dootll-nepvnttn. 
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le  vide  et  la  banalité  de  plusieurs  de  ses  pièces, 
ii  mérite  quelquefois,  par  le  naturel,  par  la  grâce 
et  la  TÎTadté  de  l'esprit,  d'être  rangé  dans  la 
famille  des  rimeurs  aimables.  Outre  les  comédies 
dtées,  il  a  publié  :  Lti  Mariages  assortis ,  trois 
actes,  en  Tera  ;  Paris,  1744,  in-8^  :  comédie  jouée 
le  10  réT.:i744  au  ThéÂtre-Italien ;  —  Zulmis 
et  Zelmaide:  Amst.,  1745»  1747,  in-l2  :  conte 
licencieux   inséré  dans  le  Cabinet  des  fées, 
t.  XXXVII  ;  —  Le  sultan  Misapoufet  la  prin- 
cesse Grisentine,  conte;  Londres  (Paris),  1746, 
1760,  7  Tol.  in- 12;  —  Histoire  de  la  félicité, 
conte;  Amst.  (Paris),  1751,  In- 12;  —  Réponse 
du  coin  du  roi  au  coin  de  la  reine;  Paris, 
1753,  in- 12;  —  Œf/wes  de  thédtre  de  M.,; 
Paris,  1753,  in-12;  —  les  Magots,  parodie  de 
r Orphelin  delà  Chine,  en  un  acte,  jouée  le  19 
mars  1736;  —  La  petite  Iphigénie,  parodie  de 
ta  grande^  en  un  acte;  Paris,  1758  ;  jouée,  le  21 
juillet  1757,  sous  le  nom  de  Favart;  —  Les  Is- 
raélites à  la  montagne  d*Oreb,  poème  ;  Paris, 
1758,  in-40  ;  --  Les  Fureurs  de  Saûl,  poème; 
Paris,  1759,  in-4'';  —  V Amour  et  Psyché, 
opéra  en  un  acte,  joué  en  1760  ;  —  Hylas  et 
Zélis ,  pastorale;  Paris,  1762,  In* 4**  :  cet  acte  fut 
ajouté  aux  Caractères  de  la  Folie,  de  Duclos, 
lors  de  la  reprise  de  cet  opéra,  en  1762  ;  —  La 
jeune  Grecque^ comédie  en  trois  actes,  en  vers, 
Paris,  1762,  in-12  :  jouée  avec  succès,  le  16  déc. 
1756, an  Théâtre- Italien;  —  Komans  et  contes, 
Paris,  1767,  2  Tol.  in-12; réimpr.  en  1775, 1798, 
2  vol.  in- 1 2,  et  1 8 1 8, 3  toI.  in.  1 8  ;  —  £ei  Amours 
de  Philogène  et  Victorinê,  k  la  suite  de  Zéty, 
par  dePourqueux  ;  Paris,  1775,  io-8*.  On  a  donné 
après  sa  mort  :  Fleur  d*épine,  comédie  en  deux 
actes;  Paris.  1776,  în-8";  —  Erixène,  ballet 
en  un  acte;  Paris,  1780,  in-4*.  Il  est  Tnn  des 
dix  auteurs  des  Étrennes  de  la ,  Saint-Jean 
(Troyes,  1742,  in-12);  il  a  fait,  avecCaylus, 
Quelques  aventures  de  bals  des  bois  (Paris, 
1745,  in-12  );  il  a  eu  part  au  Recueil  de  c^ 
Messieurs  (1745,  in-12),  et  à  plusieurs  pièces 
de  Favart.  Quelques  personnes  lui  ont  attribué  : 
Turlubleu,  histoire  grecque;  Amst.,    1745, 
ia-12;  ^    Tant] mieux,    conte    plaisant; 
Paris,  1760,  in-12.  M»*  de  Turpin  a  publié  les 
Œuvres  complètes  de  Voisenon;  Paris,  1781, 
5  Toi.  in-8*  :  elles  comprennent  les  Anecdotes 
littéraires,  où  se  IronTcnt  quelques  traits  pi- 
quants, peu  de  nouTeauté  et  beaucoup  de  ba?ar- 
(îage  inutile.  J.  M— r^l. 

•Mcroiogit  fnmçait,  MO.  1716.  —  G.  Desnolretterres, 
1^  OrigtiMHt».  --  fMiet,  par  M"«  de  TvplD.i  dtnt 
r«dltlott  êeê  Oguvrm  eomplétêt.  —  Patart,  Mémoêru» 
-Vattain^u  Harpe,  Cmrrup.-  L'Etpttn  onftoM.  t  H. 
-Jommald0CotU,LU, 

▼oitui.  voy.  YoTsor. 

ToiTVEB  (  Vincent  ),  écrivain  français ,  né  à 
^iens,  en  1598,  mortà  Paris,  le  26  mai  1648, 
n  était  le  deuxième  fils  d'un  riche  marchand  de 
viast  suivant  la  cour,  homme  de  bonne  chère  et 
toit  connu  des  grands  Tout  jeune  encore.  Il  se 
tronva  en  relations  avec  le  monde  d'où  sa  nais* 


sance  semblait  devoir  l'exclure.  Son  père,  le 
voyant  de  complexion  délicate,  l'envoya  au  col- 
lège de  Calvi,  puis  à  celui  de  Boncour,  où  il  eut 
pour  condisciple  Claude  de  Mesroes  d'Avaux. 
On  a  gardé  une  pièce  latine  qu'il  composa  à 
quatorze  ans,  en  rbooneur  du  premier  président 
de  Verdun,  des  vers  français  et  latins  de  la 
même  date  sur  la  mort  de  Henri  IV,  et  des 
stances  françaises  à  Gaston  d'Orléans,  qu'il  fit 
imprimer  en  1614,  et  qui  lui  valurent  la  faveur 
de  ce  prince.  Nommé  contrôleur  générai  de  sa 
maison,  et,  par  la  suite,  introducteur  des  am- 
bassadeurs au  Luxembourg,  il  eut  ainsi  un  pied 
dans  la  haute  société.  Son  ancien  condisciple,  le 
comte  d'Avaux,  le  poussa  dans  le  grand  monde 
et  dans  les  cercles  de  beaux-esprits.  Présenté 
vers  1625  par  Chaudebonne  à  l'hôlel  Rambouil- 
let, alors  dans  tout  son  éclat,  ii  ne  tarda  pas  à 
en  devenir  l'oracle  par  son  esprit,  sa  verve, 
l'agrément  et  Impolitesse  de  sa  galanterie,  son 
talent  pour  la  raillerie  et  le  badinage,  Kart  qu'il 
avait  d'amuser  les  grands.  U  y  dînait  presque 
tous  les  jours  ;  il  trônait  à  toutes  les  réceptions. 
En  1630,  entraîné  par  les  fonctions  qu'il  remplis- 
sait  auprès  de  Gaston,  il  suivit  ce  prince  dans 
l'aventure  qui  devait  aboutir  à  la  faUle  journée 
de  Castelnaudary,  passant  avec  lui  successive- 
ment en  Lorraine,  puis  à  Bruxelles,  enfin  dans 
le  Languedoc,  et  de  tous  ces. points  écrivant  à 
ses  amis  des  lettres  qu'on  s'arrachait,  et  aux- 
quelles on  peut  rattacher  le  commencement  de 
sa  réputation  d'épistolier.  Avant  le  dénoûment 
de  cette  équipée,  il  saisit  l'occasion  de  s'en  ti- 
rer sain  et  sauf,  en  accompagnant  le  fondé  de 
pouvoirs  que  Gaston  envoyait  en  Espagpe  pour 
solliciter  le  concours  du  comte  d'OIivarès.  U 
avait  déjà  fait,  on  ne  sait  an  juste  à  quel  propos 
ni  à  quelle  époque,  un  voyage  dans  ce  pays, 
dont  il  parlait  parfaitement  la  langue,  et  ce  fu- 
renttlà  sans  doute  des  raisons  qui  engagèrent 
Monsieur  à  le  choisir.  Resté  seul  chargé  du  poids 
des  négociations,  il  s'acquitta  de  cette  tâche 
avec  habileté,  quoique  sans  succès,  à  cause  des 
irrésolutions  de  son  maître.  Pendant  cette  mis- 
sion, Voiture  parvint  sans  peine  à  s'insinuer 
dans  les  bonnes  grâces  dn  comte  d'OIivarès, 
qui  se  plaisait  beaucoup  à  son  entretien.  Mais, 
pressé  de  revenir,  il  écrivit  lettre  sur  lettre 
pour  bâter  l'envoi  de  son  remplaçant,  M.  de  Lin- 
gendes.  Enfin,  après  bien  des  difficultés,  il  quitta 
Madrid  pour  aller  retrouver  Gaston  à  Bruxdles  : 
ne  pouvant  traverser  la  France,  il  se  dirigea  sur 
Lisbonne,  par  Grenade  et  Séville,  poussa  jus- 
qu'à Gibraltar,  franchit  le  détroit,  et  fit  jusqu'à 
Ceuta  une  excursion  qu'il  a  agréai)Iement  dé- 
crite. Du  reste,  les  lettres  assez  nombreuses 
adressées  par  Voiture  à  ses  amis  pendant  tout 
le  cours  de  ce  voyage  comptent  parmi  ses  plus 
spirituelles  et  ses  plus  intéressantes,  bien  qu'en- 
tachées toujours  de  sa  recherche  ordinaire.  Ar- 
rivé ^  Lisbonne,  il  fut  obligé  d'y  attendre  encore 
plus  d'un  mois,  et  prit  passage  enfin  sur  un 
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Taifseau  anglais,  qui  le  débarqua  à  Londres 
(noT.  1633)  ;  de  là  il  se  rendit  à  Bruxelles.  H  ne 
rentra  à  Paris  qu'après  une  absence  d'environ 
trois  ans,  lorsque  Gaston  eut  fait  son  aa^romo- 
dementavec  Richelieu.  On  le  reçut  en  triomphe 
à  rhôtel  Rambouillet,  où  il  reprit  possession  de 
la  royauté,  que  son  Taible  rival,  Godeau^  avait 
essayé  de  lui  ravir.  Voiture  partagea  encore, 
bien  malgré  lui ,  l'exil  de  son  patron  à  Blois  : 
ce  fut  la  dernière  de  ses  disgrâces;  et  quand 
celui-ci  rentra  en  faveur.  Voiture  fut  définitive- 
ment rendu  à  son  vrai  théâtre,  qu'il  ne  devait 
plus  abandonner  désormais  que  pour  suivre  la 
cour  ou  pour  s'acquitter  de  missions  officielles. 
Sans  abandonner  Gaston,  il  eut  soin  dès  lors  de 
se  ménager  l'amitié  du  puissant  cardinal,  par  la 
lettre  (34  nov.  1636)  sur  la  prise  de  Corbie, 
qui  est  assurément  son  chef-d'œuvre.  Cette 
apologie  de  Richelieu,  où  l'écrivain  a  laissé  de 
c6té  les  gentillesses  ordinaires  de  son  style,  est 
adressée  à  un  personnage  que  la  soscription  ne 
désigne  pas,  et  qui  pourrait  bien  être  purement 
iroa^maire.  On  peut  croire  que  la  liaison  de 
Voiture  avec  le  cardinal  de  La  Valette  et  avec 
Bf">«  de  Combalet,  nièce  de  Richelieu,  qui,  à  son 
retour  de  Bruxelles,  s'était  employée  à  lui  faire 
obtenir  le  brevet  de  gentilhoihme  ordinaire  et 
maître  d'hôtel  de  Madame,  ne  fut  pas  étrangère 
à  ces  avances  de  l'écrivain,  auxquelles  le  mi- 
nistre se  montra  sensible.  En  1638,  Voiture  fut 
désigné  par  lui  pour  aller  notifier  an  grand-duc 
de  Toscane  la  naissance  du  dauphin.  On  doit 
regretter  qu'il  ne  nous  reste  pour  ainsi  dire  au- 
cune trace  de  cette  carrière  diplomatique  de 
Voiture  dans  ses  écrits  :  à  en  juger  par  la  lettre 
sur  la  prise  de  Corbie,  cette  perte  est  peut- 
être  plus  f&cheiise  qu'on  ne  serait  tenté  de  le 
croire,  au  premier  abord.  Voiture  poussa  en- 
suite jusqu'à  Rome,  où  M**  de  Rambouillet 
avait  un  procès  pour  lequel  il  sollicita  beaucoup. 
Le  cardinal  Barberini  l'accueillit  avec  empres- 
sement ,  et  il  fut  élu  membre  de  il'Académie 
des  humoristes.  Il  faisait  partie  de  l'Académie 
française  depuis  son  origine. 

Quelque  temps  après  son  retour  (t 639), Voi- 
ture fut  nommé  maître  d'hôtel  du  roi.  Très  en  fa- 
veur à  la  cour,  il  accompagna  le  roi  a  Grenoble,  à 
Amiens  (1640),  pois,  en  164^2,  à  Lyon  etdans  le 
midi.  Toutes  ces  excursions  donnaient  à  sa  cor- 
respondance une  activité  et  une  étendue  dont  ses 
amis  de  VMitl  Rambouillet  s'applaudissaient 
ooroine  d'une  bonne  fortune;  mais  il  est  bien 
peu  question  des  grandes  atTaires  du  temps  dans 
ces  badinages  parfois  puérils,  ou  il  n'en  est  ques- 
tion qu'en  passant.  Ce  fut  encore  en  1642  que 
le  comte  d' A  vaux  le  nomma  son  premier  com- 
mis, aux  appointements  de  4,000  livres;  à  cette 
sinécure  s'ajouta,  en  1643,  la  pension  de  1,000 
écus,  que  lui  fit  accorder  Anne  d'Autriche. 
Après  la  mort  de  Richelieu,  il  retrouva  en 
Mazarin  un  antre  bienfaiteur.  Il  obtînt  les  fonc- 
tioni  d'interprète  des    ambassadeurs  chez  la 


reine,  et  en  1645  on  le  voit  accompagner  jus- 
qu'à Péronne  la  nouvelle  reine  de  Pologne, 
Marie  de  Gonzagoe,  en  qualité  de  maître  dliOtal 
du  roi,  titre  qui  lui  avait  été  confirmé  depuis 
l'avènement  de  Louis  XIV.  Tant  en  pensions 
qu'en  traitements.  Voiture  jouissait  d'un  revenu 
d'environ  18,000  Ptvres,  qu'il  gaspillait  en  partie 
au  jeu,  car  c'^ait  un  joueur  acharné  et  générale' 
ment  malheureux.  A  cette  passion  il  joignait 
celle  des  femmes.  Très-recherché  et  très  à  la 
mode,  gâté  par  ses  succès  en  tous  genres,  l'avan- 
tageux et  frivole  Voiture  était  le  plus  grand 
conteur  de  Aeuretles  qu'on  pût  voir  ;  à  cin- 
quante ans, il  galantisait  encore;  ce  fut  préci- 
sément à  cet  âge  qu'il  tomba  amoureux  de  la 
plus  jeune  fille  de  M""*  de  Rambouillet,  et  qull 
se  battit  pour  elle  aux  flambeaux  dans  le  jardin 
de  l'b^tel,  avec  l'intendant  Chavarocbe.  Parmi 
ses  autres  passions,  il  faut  citer  surtout  MUe  pao- 
let,  ia  lionne^  celle  de  toutes  à  laquelle  il  resta 
le  plus  fidèle,  et  M'^'Sainctot,  qu'il  désespéra 
bientôt  par  ses  dédains,  mais  qui  lui  resta  obsti- 
nément attachée,  et  qui  de  concert  avec  la  fiUe 
du  gazetier  Renandot,  lui  prodigua  les  soins  les 
plus  dévoués  à  ses  derniers  moments. 

Voiture  mourut  de  la  goutte ,  dans  toute  U 
force  de  l'âge,  à  cinquante  ans.  11  ne  s'était  pas 
marié,  mais  il  avait  en  deux  filles  naturelles, 
dont  l'une  fut  religieuse,  et  dont  l'autre  mourut 
sans  postérité,  vraisemblablement  avant  son 
père. 

Pour  faire  le  portrait  physique  de  Voiture, 
nous  n'avons  pas  besoin  d'autre  peintre  que  hii- 
méme  :  «  Ma  taille,  écrivait-il  en  1636,  est 
deux  ou  trois  doigts  au-dessous  de  la  moyenne. 
J'ai  la  tète  assez  belle,  avec  beaucoup  de  che- 
veux gris  (il  grisonna  avant  quarante  ans),  les 
yeux  doux,  mais  un  peu  égarés,  et  le  visage 
assez  niais  (l'air  d'un  mouton  qui  rêve,  disait  le 
marquis  de  Rambouillet  ).  »  Très-cuquet  de  sa 
personne,  plein  de  galanterie  et  d'enjouement, 
mais  aussi  de  suffisance,  beau  joueur,  ne  recu- 
lant pas  devant  un  coup  d'épée,  il  avait,  quoique 
roturier  au  premier  chef,  tous  les  vices  él^ants 
du  gentilhomme,  sauf  un  seul  :  il  ne  savait  pas 
faire  la  débauche,  comme  on  disait,  et  ee  fils 
de  marchand  de  vin  ne  buvait  que  de  l'eau.  On 
a  remarqué  qu'il  fut  presque  le  premier  bour- 
geois qui  s'introduisit  et  vécut  dans  la  hante 
société,  n  ne  pouvait  s'y  maintenir  sur  un  pied 
d'égalité  qu'à  force  d'esprit.  Mon-seulement  il 
y  était  reçu ,  mais  tous  s'inclinaient  devant  sa 
royauté,  et  lui-même  en  usait  sans  façon, 
comme  un  souverain  populaire  qui  sait  jusqu'à 
quel  point  il  peut  abuser  de  la  faveur  pnUlquf. 
Peu  dvil  de  sa  nature,  quand  il  n'avait  pas  de 
raisons  particulières  de  l'être,  il  prenait  en  tout 
son  avantage,  et  abusait  de  son  talent  pour  la 
raillerie.  11  n'épargnait  pas  la  reine  elle-même, 
et  l'on  connaît  les  vers  très-jolis ,  mais  passable- 
ment audadeux,  où  il  osait  rappeler  A  Anne 
d'Autriche  son  attachement  pour  Buckinghain. 
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Ofl  le  lii  un  jour  61er  ses  galoches  en  présence 
de  N"«lt  Princesse»  pour  se  chaiifler  plus  à 
l'aise;  mets  peot-étret  quoi  qu'eu  ait  dit  Talle* 
maot,  était-ce  là  une  simple  distraction,  car 
Vuitare  avait  ses  heures  de  rêverie,  où  il  deve- 
nait le  personnage  le   moins  divertissant  du 
inonde.  On  reni|4irait  hien  des  colonnes  du  ré* 
ctt  de  ses  mystifications  et  de  ses  froides  plai- 
ttoteries,  dont  il  eot  plus  d'une  fois  à  se  repen* 
tir.  Les  habitués  de  l'bMel  lui  passaient  tout» 
Mttf  le  sévère  Montausier,  qui,  gardant  une  mine 
renfrognée  à  chaque  badînage  de  l'oracle,  répétait 
«ans  cesse  :  «  Mais  cela  est-il  plaisant?  »  Le  root 
le  plus  cruel  et  le  plus  |uste  sur  ces  nombreux 
oubiit  du  personnage  fut  celui  de  M.  le  Prince, 
qui  disait  :  «  Si  Voiture  était  de  notre  condition, 
il  n'y  aurait  pas  moyen  de  le  souflrir.  »  A  sa 
mort,  toute  l'Académie  prit  le  deuil,  quoiqu'il 
eût  été  le  plus  Tolage  et  le  moins  assidu  de  ses 
membres,  et  ses  funérailles   furent  honorées 
H'ooe  lotte  à  outrance  entre  Girac,  tenant  de 
Balzac,  et  Costar,  champion  de  Voiture.  Cette 
petite  guerre  partagea  en  deux  camps  toute  la 
société  polie.  On  connaît  aussi  la  querelle  qui 
«'éleva  entre  les  uranistes  et  les  jobelins^ 
c'esl-i-dire  les  partisans  du  sonnet  d'Uranie  par 
Voiture  et  ceux  do  sonnet  de  Job  par  Benserade. 
Des  flots  d'encre  furent  répandus  par  chaque 
parti  pour  soutenir  la  préémmence  de  son  poète  ; 
c'était  la  seconde  fois  qu'un  sonnet  de  Voiture 
avait  cette  Iwnne  fortune  de  passionner  la  ville 
et  la  cour,  et  la  lutte  entre  les  champions  des 
deux  Belle  Matineute  (la  sienne  et  celle  de 
Maleville)  avait  précédé  celle  qui  s'engagea  après 
sa  mort  entre  les  jobelins  et  les  uranistes.  Men- 
tionnons anssi  la  Pompe  Junèbre  de  Voiture  f 
par  Sarraxîn,  un  de  ses  rivaux  posthume»  :  cette 
pièce  burlesque  était  anssi,  dans  son  genre,  un 
hommage  à  la  gloire  de  Voiture  et  une  preuve  de 
l'émotion  produite  par  sa  mort  Mis  très-haut, 
beaucoup  trop  haut,  de  son  vivant,  il  garda  quelque 
temps  encore  après  sa  mort  la  gloire  qu'il  avait 
si  aisément  conquise,  et  obtint,  même  des  juges 
les*  plus  sévères ,  des  éloges  qu'on  a  peine  è 
comprendre  aujourd'hui.   Boileau  l'a  nommé 
sur  la  même  ligne  qu'Horace ,  et  plus  tard , 
dans  sa  satire  $ur  VÉquivogue  et  sa  lettre 
à  Perrault  (1700),  il  le  cite  encore  avec  hon- 
neur, bien  qu'avec  plus  de  modération  dans  la 
louange-  «  Il  méprise  les  règles,  mais  en  maître,  » 
écrivait  Pellisson.  Et  Mm«  de  Sévigné:  «  Tant 
pis  pour  ceux  qui  ne  l'entendent  pas  1  »  Au  siècle 
solvant,  J.-B.  Rousseau  lerapproctiait  encore  de 
La  Fontaine.  Boohours,  ce  qui  se  comprend 
mieux,  l'a  fort  exalté  aussi.  Bref,  les  critiques 
do  temps  sont  è  peu  près  unanimes  dans  leurs 
éloges  de  cet  homme  d'esprit,  dont  la  séduction 
semble  avoir  eu  quelque  chose  d'irrésistible, 
même  pour  les  inteliigences  les  plus  graves  : 
■  On  est  forcé  d'admirer  Balzac,  a  dit  Costar, 
mais  on  aime  à  admirer  Voiture.  »  Ce  root 
précieux  caractérise  asses  bien  ces  deux  talents 


divers  et  leur  diverse  influence.  Voiture  travailla 
la  langue  dans  un  tout  antre  sens  que  Baliac, 
dans  un  sens  même  quelquefois  opposé,  et  qui 
faisait  un  contrepoids  salutaire  :  il  lui  a  rendu 
service* en  la  dénouant,  en  rassoupltssant,  en 
la  dégourdissant,  si  j'ose  ainsi  dire,  pour  la  plier 
à  tous  ces  petits  tours  de  force  ou  d'adresse 
que  les  contemporains  goûtaient  à  un  si  liaut 
degré  dans  ses  lettres.  C'est  là  le  côté  utile  de 
son  oeuvre,  et  qui  doit  lui  faire  pardonner  jus- 
qu'à un  certain  point  celle  recherche  incessante 
du  joli  et  de  l'bgénieax,  ces  plaisanteries 
froides  et  forcées,  cette  monotonie,  et  tant 
d'autres  défauts  qui  nous  choquent  à  juste  titre. 
Ses  procédés  sont  toujours  les  mêmes,  et  on  en 
pourrait  dresser  la  recette.  L'esprit  de  Voiture» 
qui  trahit  toujours  l'eflbrt,  a  perdu  la  plus 
grande  partie  de  son  arOme  et  s'est  éventé  en 
arrivant  jusqu'à  nous.  Si  l'on  veut  justement 
apprécier  Voiture,  il  faut  avant  tout  le  replacer 
dans  son  cadre  et  dans  son  milieu  :  c'est  un 
esprit  essentiellement  local,  et  qui  n'a  rien  d'u- 
niversel ;  c'est  l'homme  de  la  société  potie  du 
dix-septième  siècle,  rien  autre  et  rien  de  plus.  11 
est  de  ceux  qui  obtiennent  leur  renommée 
comptant,  et  dont  la  gloire  ressemble  à  une 
mode,  exagérée  comme  elle  et  comme  elle  aussi 
passagère. 

Il  se  souciait  beaucoup  de  l'opinion  de  ses 
contemporains,  fort  pende  la  postérité  :  «  Vous 
verrez,  disait-il  six  mois  avant  de  mourir, 
qu'il  y  aura  quelque  jour  d'assez  sottes  gens 
pour  aller  chercher  çà  et  là  ce  que  j'ai  fait,  et 
après  le  faire  imprimer.  »  Il  y  en  eut  en  effet, 
et  d'ailleurs  Voiture  lui-même  avait  pris  soin  de 
commencer  le  triage  et  la  correction  de  tout  ce 
qu'il  avait  écrit  pour  en  préparer  la  publication. 
Son  neveu  Martin  Pincbéne  se  chargea  d'ache- 
ver cette  tâche ,  et  donna  une  première  édition 
de  Voiture  en  1650  :  elle  était  encore  très-In- 
complète. Le  succès  fut  tel  qu'il  fallut,  au  bout 
de  quelques  mob,  en  faire  une  seconde,  rema- 
niée et  augmentée.  Cette  deuxième  édition  de- 
vint le  type  des  trois  suivantes ,  imprimées  de 
1650  à  1656.  Dans  les  autres,  on  ajouta  queU 
ques  pièces  et  quelques  fragments,  entre  autres, 
Vautoire  (PAleidalU  et  Bélide,  espèce  de  pe- 
tit roman  sans  intérêt.  Ces  réimpressions  s'ar- 
rêtèrent à  l'édition  de  1745  (  Paris,  2  vol.  hi-i2). 
Cependant  on  donna  en  1779  ses  Œuvres  ehoi" 
sies(  Paris,  in- 12),  ses  Lettres  choisies^  \Q\nit% 
à  celles  de  Balzac,  en  1807,  etc.  Tout  récemment 
on  en  a  publié  deux  éditions;  l'une,  la  plus-' 
complète,  par  les  soins  de  M.  Ubidni  (Paris,' 
1855,  2  vol.  in- 18),  avec  le  commentaire  inédit 
de  Tallemant  des  Beaux  ;  l'antre,  par  M.  Am. 
Roux  (Paris,  1858,  in-8''),  avec  des  pièces  iné- 
dites. Les  œuvres  de  Voiture  ont  été  traduites 
en  italien,  en  espagnol  et  en  animais.  V.  Focrubu 

TâUemant  des  aetoi,  //MoH^ttes.—  Mlitton,  UUU 
d»T  éiead.fran/çtam,  —  ItaUlcC,  JMQêmenU  dk*  MMnCf , 
t.  VIII  -HalphiBB,  ÉUaé»  mtr  F^ttmm,  «OMctal,  Rmk. 
IfeUus,'^  Goosla,  lu  JmÊMsm  es  Mm  i»  LonpatfvM», 
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rt  IM  Société  frtnç,  on  dIX'téfHiwiê  HieÊe.  -  Cao- 
pcoofi,  éma  la  Caierie  framçaise, 

▼OLFius  (Jean- Baptiste),  prélat  Trançais, 
né  le  7  avril  1734,  à  Dijon,  où  il  est  mort,  le 
8  février  1822.  Il  était  Gis  d*un  procureur  au 
inrleroent  de  Bourgogne.  Après  des  études  re- 
marquaUes  chei  les  jésuites  de  Dijon,  il  entra 
dans  leur  Société,  et  lors  de  sa  suppression,  en 
1763,  il  devint  professeur  d'éloquence  au  collège 
de  sa  ville  natale.  11  remplit  cette  chaire  avec 
nn  rare  talent,  et  plusieurs  sujets  distingués  se 
formèrent  à  ses  leçons.  Admis  k  TAcadémie  de 
Dijon  en  1784,  il  prit  une  large  part  à  ses  tra- 
vaux. Il  adopta  les  principes  de  1789  avec  en- 
thousiasme et  s^empressa  de  prêter  serment  è  la 
constitution,  qui ,  disait-il,  «  tracée  d*après  les 
maximes  de  l'Evangile,  consacrait  les  droits  et  la 
dignité  de  la  nature  humaine,  et  qui  en  régéné- 
rant la  patrie    allait  régénérer  la  religion  ». 
Choisi   pour  aumdnier  de  Tannée  confédérée 
des  gardes  naUonales  des  quatre  départements 
formés  de  l'andeone  Boui^ogpe,  il  bénit,  en  cette 
qualité,  le  serment  que  ces  citoyens  soldats  prê- 
tèrent lors  de  la  fédération  de  Dijon  (18  mai 
1790).  Élu  le  16  février  1791  évèque  constitu- 
tionnel de  laGête*d'Or,  il  fut  sacré  à  Paris,  le  13 
mars  suivant.  La  vie  de  Yolfius  fut  en  proie  à 
toutes   les   agitations   qui    tourmentèrent  les 
hommes  ardents  de  cette  époque.  Les  années 
vinrent,  et  avec  elles  les  craintes,  les  désillusions, 
puis  les  défaillances  de  la  foi  politique.  Lors  du 
concordat,  en  1801,  Yolfius  avait  donné  sa  dé- 
mission d*évêque.  Quinze  ans  après,  le  chaud 
patriote  de  1790,  devenu  un  vieillard  glacé  par 
quatre-vingt-dix  hivers,  écrivait  d'une  main 
défaillante  au  pape  une  lettre  dans  laquelle,  fai- 
sant l'aveu  de  ses  fautes,  il  en  implorait  le  par- 
don. Le  25  mai  1816  sa  réconciliation  était  ac- 
complie. Voifios  fut  un  homme  de  mœurs  pures, 
doué  d'un  grand  talent  oratoire  et  possédant  à 
fond  U  littérature  ancienne  et  moderne.  II  a 
laissé  en  portefeuille  des  travaux  qui  sont  res- 
tés inédits.  Outre  plusieurs  morceaux  remar- 
quables lus  dans  les  séances  de  rAcadémiede  Di- 
jon, on  a  de  loi  :  Discours  prononcé,  le  18  mai 
1790,  à  la  cérémonie  du  serment  fédératif; 
Dijon,  1790,  in-S**;  —  Rhétorique  française  à 
Vusage  des  lycées;  ibid.,s.  d.,  in-18;  3*édit, 
1810.  J.P.  Ahel  Jbamoet. 

Journal  dé  la  CàtêiPOr,  fér.  lait.  -  PetiUt  afflcÂet 
de  mion,  17  Itf,  iStt.  —  MabaU  Atmuaim  néeroL, 
lati.  —  Amantoo,  Votice  ntr  J,'B.  ^o^fUu;  imoo,ftll, 
in-s*.  »  ÂnmuOre  d»  ta  CÔU  dfOr,  isn,  p.  iss. 

TOLHBEAA6K8.  VOjf.  PELLETIER. 

TOLifBT  (Constantin- François  Cbassb- 
BOBUP,  comte  db),  philosophe  français,  né  le  3 
février  1757,  à  Craon  (Anjou),  mort  le  25  avril 
1820,  à  Paris.  Il  avait  à  peme  deux  ans  lorsqu'il 
perdit  sa  mère,  et  son  enfance  fnt  è  peu  près 
abandonnée  è  une  servante  de  campagne  et  à 
nne  vieille  parente ,  'qui  lui  donnèrent  une  pre- 
mière éducation,  bien  peu  digne  d'un  tel  esprit 
Son  père,  avocat  à  Craon,  ne  vonlot  pas  qu'il 
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portât  le  nom  de  Chassebœuf,  et  loi  donna  oe- 
iui  de  Boisgwais,  que  lui-même  changea  pour  le 
nom  de  Volney.. Entré  à  sept  ans  au  collège 
d'Ancenis,  il  passa  ensuite  à  celui  d'Angers, 
d'où  il  sortit  à  dfai-sept  ans,  après  avoir  fait  de 
brillantes  études.  Son  père,  qui  s'était  fort  peu 
occupé  de  l'enfant,  pour  s'occuper  encore  moins 
do  jeone  homme,  le  fit  émanciper,  et  lui  remit 
le  bien  de  sa  mère  (1,1  lo  livres  de  rente).  Le 
jeone  Boisgirais  se  hAta  de  se  rendre  à  Paris,  où 
il  continua  avec  ardeur  ses  études.  La  médecine 
offrit  d'abord  quelque  attrait  k  son  esprit  obser- 
vateur et  curieux;  mais  l'étude  des  peuples  était 
l'objet  de  ses  travaux  en  même  temps  que  l'é- 
tude de  la  nature,  et  il  publia  un  mémoire  Sur 
la  chronologie  d* Hérodote  (17 ê\,  in-4''),qui 
commença  sa  réputation  au  moment  où  s'ou- 
vraient pour  lui  les  salons  de  la  sodété  philoso- 
phique qui  feisait  alors  k  Paris  la  destinée  des 
gens  de  lettres.  Il  rencontra  chez  le  baron  d'Hol- 
bach et  cher.  Mve  flelvétius  l'élite  de  cette  so- 
dété, qui  raccuelllit  avec  distinction,  et  dès  lors 
il  tourna  ses  vues  d'avenir  vers  une  autre  célé- 
brité que  celle  de  la  profession  à  laqudle  il  s'é- 
tait d'abord  destiné.  Il  songea  à  visiter  l'Orient, 
cette  terre  antique  des  grands  ensdgnements. 
Une  succession  d'environ  6,000  fr.  qui  lui  édrat 
en  1781  fut  consacrée  par  loi  à  accroître  non 
son  patrimoine,  mais  ses  connaissances,  et  il  la 
destina  à  un  voyage  en  Egypte  et  dans  la  Sy- 
rie. Yolney  s'y  prépara  comme  à  une  sérieuse 
et  grande  entreprise.  Après  une  année  de  rudes 
exerdoes,  où  il  s'était  habitué  aux  fatigues  et  aux 
privations,  Il  partit  pour  Marseille,  k  pied,  le 
sac  sur  le  dos,  le  fusil  sur  l'épaule,  et  muni  de 
6,000  fr.  renfermés  dans  une  ceinture  de  cuir 
(  fin  de  1782).  Peu  de  temps  après  son  arrivée 
au  Caire ,  il  sentit  la  nécessité  de  parler  la 
langue  du  pays  qu'il  voulait  connaître,  et  il  se 
confina  durant  plnsiews  mois  dans  un  couvent 
des  montagnes  du  Liban.  Dans  cette  pérégrina- 
tion de  trois  à  quatre  années  à  travers  l'Egypte 
et  la  Syrie,  le  jeune  voyageur  visita  les  tribus 
nomades  anssi  bien  que  les  villes,  étudia  avec 
cette  supériorité  d'esprit  dont  il  était  doué  une 
dvilisation  alors  pen  connue  en  Europe  f  t 
curieuse  pour  l'histoire  du  genre  humaio.  Aussi 
le  Voffage  en  Egypte  et  en  Sgrie,  qu'il  publia 
k  son  retour  (  Paris,  1787,  2  vol.  in-4^  et  in-8o; 
Sédit,  ibid.,  1822,  2  vol.  in-8*,fig.  ),  obtint-il 
tout  d'abord,  nne  approbation  dont  il  jouit  ea- 
core  aujourd'hui,  et  qui  n*a  semblé  que  mieux 
aiér'iUie  depuis  que  notre  expédition  militaire  et 
d'autres  voyages  entrepris  avec  de  grandes  res- 
sources ont  attesté  l'exactitude  et  l'observation 
savantedece  voyageur  isolé.  Des  Considérations 
sur  la  guerre  des  Turcs  et  de  la  Russie 
(Londres,  1788,  m-8*  )  suivirent  le  premier  oa- 
vrage  de  Yohiey  (1).  Yers  la  même  époque, 

(1;  Il  ne  s'y  montrait  point  déh? orable  aux  projela  de 
Catherine  II,  qui  réeompeiiia  apn  lèie  enlnl  adivMiBC 
«M  BMalUe  d*or.  Lonqne  la  Rnaafe  ae  dtelara  enrttc 
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il  publia  à  Rennes  le  journal  la  Sentinelle. 

La  célébrité  de  Volney  commençait  ainsi  à 
l'épocpie  où  la  révolution  française  ouTrait  les 
carrières  publiques  k  tous  les  talents,  et  la  pro- 
vince d'Anjou  loi  doona  le  mandat  du  tiers  état 
pour  les  états  généraux  (1789).  Il  déploya  dans 
cette  illustre  assemblée  ses  vues  philosophiques, 
ses  sentiments  amis  d'une  noble  indépendance 
el  d'une  liberté  intelligente,  ses  principes,  basés 
quelquefois  sur  des  idées  spéculatiTes  plus  que 
sur  l'expérience  et  la  pratique.  Mais  quelque 
avancées  que  fussent  les  opinions  de  Volney,  il 
ne  laissa  pas  de  s'apercevoir  des  périls  de 
Texaltation  du  moment  et  de  témoigner,  même 
par  sa  conduite  dans  l'assemblée,  son  inquiétude 
sur  l'avenir.  Les  préoccupations  politiques  ne 
détournaient  point  Volney  de  ses  travaux  litté- 
raires. Il  envoya  au  concours  de  rAcadémiedes 
Inscriptions  en  1790  un  mémoire  sur  la  ChrO' 
nologie  des  douze  siècles  antérieurs  au  pas* 
sage  deXerxès  en  Grèce  (Paris,  in-4''),  et  en 
1791  il  publia  le  livre  célèbre  intitulé  :  Les 
Buines,  ou  Méditations  sur  les  révolutions 
des  empires  (Genève,  in-8o;  lo*'  édit;  Paris, 
1822,  in-8o;  trad.  en  espagnol  et  en  anglais), 
livre  trop  connu  et  trop  souvent  jugé  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  parler  id  de  ses  beautés  et  de 
ses  défauts. 

Avant  la  convocation  des  états  généraux, 
Volney  avait  été  nommé  par  le  gouvernement 
d'alors  directeur  général  de  l'agriculture  et  du 
commerce  en  Corse  :  il  avait  dô,  bien  à  contre- 
cœur, renoncer  à  cette  mission  (28  janv.  1790)  ; 
roai«  libre  de  ses  fonctions  l^islatives  par  la 
clôture  de  l'Assemblée  constituante,  Volney 
tourna  ses  regards  vers  cette  lie  où  il  y  avait  tant 
de  choses  à  créer.  Il  acheta,  aux  environs  d'A* 
jaccîo,  nn  domaine,  qu'il  nommait  ses  petites 
Indes  y  et  où  il  commençait  des  cultures  colo- 
niales, lorsque  ses  essais  furent  interrompus 
par  les  troubles  politiques  dont  cette  lie  fut  agi- 
tée, et  il  n'est  resté  de  cette  entreprise  que  l'o- 
puscule intitulé  Précis  de  Vétat  actuel  de  la 
Corse  f  publié  pour  la  première  fois  dans  le 
Moniteur  des  20  et  31  mars  1793,  et  nn  autre 
écrit,  qui  n'a  été  imprimé  qu'âpre  la  mort  de 
Tanteur  :  De  VÉtat  physique  de  la  Corhe, 
Ce  fut  aussi  en  1793  qu'il  lit  paraître  un  traité  de 
morale  sous  ce  titre  :  La  Loi  naturelle  ^  ou 
Catéchisme  du  citoyen  français  (Paris,  in-l6). 
Dans  ce  traité,  où  Volney  définit  la  loi  naturelle 
«  Tordre  constant  et  rOgulier  par  lequel  Dieu 
régit  l'univers,  »  et  où  il  montre  que  le  but  de 
cette  loi  est  la  conservation  et  le  perfectionne- 
mcDt  de  l'espèce  htnnaine,  il  a  voulu  donner  à 
la  morale  une  base  indépendante  de  toute  reli- 
gion révélée.  Depuis,  Volney  a  fait  de  ce  livre 
une  espèce  d'appendice  an  livre  des  Kttines. 

L'âlacbement  de  Volney  au  parti  girondin 

h  rmee,  en  ITfl.  Volney  rcoToya  eetle  nédallle  S  riro- 
pénWce.  U  lettre  dont  U  raccompagna  à  été  publiée 
par  BarMer  (Parla,  iSfS,  bi-8*). 


l'exposa  aux  persécutions  de  1793.  Il  subit  une 
détention  de  dix  mois ,  qui  sans  le  9  thermidor 
eût  eu  peut-être  une  issue  funeste.  Vobey  sortit 
de  priaim  )M>ur  monter  dans  la  chaire  de  l'École 
normale,*  où  il  professa  l'histoire  (1794)  dans 
une  suite  de  leçons  très-ingénieuses  {Leçons 
d*histoire;  Paris,  1799, 1822,  in-8*),  mais  où 
il  place  si  haut  les  conditions  de  certitude,  qu'elles 
ne  réussissent  guère  qu'à  établir  le  doute.  Après  la 
cessation  des/sours  de  cette  célèbre  école,  Volney 
partit  pour  les  États-Unis  (1795).  Il  s'y  fit  une 
querelle  philosophique  avec  Priestley,  auquel  il 
adressa  une  lettre  recueillie  dans  ses  œuvres, 
et  une  querelle  politique  avec  le  gouvernement 
de  l'Union,  qui  l'accusa  assex  ridiculement  d'être 
venu  pour  livrer  la  Louisiane  au  Directoire.  A 
son  retour  en  France  (1798),  il  songea ,  selon 
son  habitude,  à  rendre  compte,  dans  un  livre,  de 
ce  que  loi  avait  appris  son  voyage  :  diverses 
circonstances  le  déterminèrent  k  abandonner  en 
partie  ce  dessein  et  à  ne  donner  qu'im  Tableau 
du  climat  etdusol  des  Étals-Unis  d'Amérique 
(  Paris,  1803,  2  vol.  in-8'').  Durant  son  voyage, 
il  avait  été  nommé  membre  de  l'Institut  pour  ia 
classe  des  sciences  morales  et  politiques,  et 
lorsque  cette  classe  fut  supprimée  il  passa  dans 
l'Académie  française. 

Volney  avait  connu  Bonaparte  en  Corse,  et 
avait,  dit-on,  deviné  son  génie.  Le  18  brumaire 
le  trouva  bien  disposé  en  faveur  de  l'homme  et 
d'une  révolution  dont  le  triomphe  loi  semblait 
menacer  l'anarchie  plus  que  la  liberté.  Son 
adhésion  fut  certainement  fort  désmtéressée, 
car  il  refusa  le  ministère  de  l'intérieur.  La  fami- 
liarité entre  eux  dura  encore  quelque  temps, 
puis  elle  s'éteignit  insensiblement  (1).  Nommé 
sénateur  (1799),  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
qu'il  devait  faire  ^position  à  un  régime  qu'il 
avait  contribué  à  établir,  et  il  fnt  un  des  membres 
de  cette  imperceptible  minorité  que  Napoléon 
rencontra  dans  le  sénat.  Il  n'en  fut  pas  moins 
créé  commandant  de  la  Légion  d'honneur  (14  juin 
1804),  H  comte  en  1808  (2).  Au  reste,  sou^ 
frant,  affaibli  et  découragé,  Volney  s'occupa  pins 
assidnement  des  lettres  que  des  affaires  (3).  Il 

(1)  A  l'époqiie  do  coneordat  Voioey  aeotU  le  ?ieU 
homme  ae  aoaiefer  eo  lui.  et  11  le  lalsa  fotr  afee  al- 
grear.  ■  La  France  ^eut  une  religion  «  »  lui  dit  un  }our  le 
premier  conaul.  «  La  France ,  répliqua  «t-ll  «ondalo,  ? eot 
les  Bourbonat  »  La  colère  de  Bonaparte  éclata  à  cette 
parole  de  défl,  d'ntae  façon  terrU»le.  Volney,  épouvanté 
de  refCet  qu'elle  avait  produite ,  perdit  connaluanee  :  Il 
fallut  le  tranaporter  chez  ton  ami  La  Métberte. 

(1)  Lors  de  la  prootamatlon  de  Templre.  Il  adressa  à 
Napoléon  nette  démission  qol  Ht  tant  de  brolt  en  Eu- 
rope; mais  le  sénat  décréta  qu'il  n'accepterait  la  démis- 
sion d'aueon  de  ses  membres. 

(S)  II  était  de  la  société  d'Anleoll  avee  Dcstott  de 
Tracy  et  Cabanis,  ses  collègues  an  sénaL  II  habitait 
aoos  l'empire  une  malaon  située  rue  de  La  Roche- 
foucauld, et  U  7  avait  fait  mettre  celte  tsserlptloo  phl- 
loaophlque,«qul  acmblalt  protester  à  demi,  aelon 
H.  Sainte-Beuve,  contre  cea  honneurs  que  pourtant  il 
ne  répudiait  paa  ■  :  f  n  iMt  to  voffogtur  f^oinejf  dêvmm 
ténaUurj  psv  eûn$mU  4an»  la  fvrtune,  a  bâti  cette  pe~ 
tUe  maiton,  pltu  grande  que  ies  déMn,  Après  ravoir 
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remania  son  traTait  sur  la  chronologie,  et  le 
poUia  en  1808  sous  le  titre  de  Supplément  à 
rUérodoie  de  Lareker  (m-S»)  ;  il  le  rfimprima 
de  ttooTcau  avee  aa  Chronologie  d^ Hérodote 
(1809,  in-8*)  dast  le  t  II  de  tes  Recherches 
nonvetles  sur  F  histoire  ancienne  (Paris, 
1814, 8  vol.  in*8*,  et  18»,  1  ^ol.  iii-8*).  Yohiey 
faiiait  inareiter  de  front,  avec  ses  travaux  liiato- 
riqacs,  ses  traTaux  sor  rétnde  dea  laoguea;  il 
y  trouvait  on  dea  moycM  les  plna  infailUbles 
pour  remonter  à  la  vie  dea  peuples  et  péaétrer 
josqa'ain  aoorees  do  lenrorigine.  H  a  coasacré 
4  cette  étnde  quatre  ooviiges,  dont  trois  pa- 
mrcnt  isolément  :  SimpUJkaUon  des  langues 
orteiiraies(  Paris,  179âr,  m-%*),rÀlphahei  eu- 
ropéen appHqué  au^  langues  asiatiques 
(ibîd.,  1819,  tn-8*).  Discours  sur  Fétude  phi- 
losophique des  langues  (ibid.,  1820,  iB-8»);  le 
dernier  ne  fat  Imprimé  qa*ea  1818,  dana  le 
t.  y III  de  ses  Œuvres  complètes.  Il  voulut  ood- 
tribuer,  mftme  après  sa  mort,  aui  progrès  de 
cette  étude,  qui  avait  occupé  les  deux  tiers  de  sa 
vie  sdeotifique  :  par  une  des  clauses  desoo  tes- 
tament, il  foÎMia  un  prix  annuel  de  1,100  fr.  pour 
récompenser  ces  sortes  de  travaux ,  et  spédale- 
meot  la  recherche  d'un  alphabet  commun  aux 
diverses  langues  que  parient  les  hommes. 

VohieT  continua,  sous  la  restauratioa ,  à  se 
montrer  dans  la  chambre  des  pairs,  oè  il  ctalt 
entré,  le  4  juin  1814,  au  nombre  dea  partisans 
modérés  de  la  liberté.  Le  dernier  ouvrage  qu'il 
publia  fut  composé  à  Toceasion  du  sacre  an- 
noncé de  Louis  XVIII,  et  dans  cette  Histoire 
dé  Samuelf  inoenteur  du  sacre  des  rois  (  Pa- 
ris, 1819,  1810,  in-11),ii  parlait  des  livres 
saints  avec  la  liberté  dont  il  avait  toujours  mé 
dans  la  discussion  des  matières  qui  touchaient 
à  la  religion.  Il  mourut,  âgé  de  soixante*trois 
ans  seulement,  mais  vieilli  avant  le  temps  par 
Téludeet  les  infirmités  qui  altérèrent  de  bonne 
heure  une  constitution  peu  robuste.  Ses  Œuvres 
complètes  oaiéié  publiées  en  8  vol.  in-8*  (Paris, 
1810*26.  lig.).  11  a  laissé  dana  ses  ouvrages 
les  preuves  d*un  talent  oh  Ton  reconnaît  plo- 
sieurs  des  qualités  do  grand  écrivain;  et  Ton 
retrouve  dans  les  actions  de  sa  vie,  avec  quel- 
ques erreurs  de  jugement,  les  vertus  de  l'homme 
de  consdcnoe.  «  Son  honnenr  durable,  dit 
M.  Samte-Beuve,  si  on  le  dégi^^  de  tout  ce 
qui  a  mérité  de  périr  en  lui,  sera  d^avoir  été  un 
excellent  voyageur,  d'avoir  bien  vu  tout  ce 
ce  qu'il  a  vu,  de  l'avoir  souvent  rendu  avec  une 
exactihide  si  parGûte  que  l'art  d'écrire  ne  se 
distingge  pas  ches  lui  de  l'art  d'observer.  » 

M.  AVBIIBL. 

A4.  toMsife,  NoUm  tMT  ta  «fect  I»  écrits  4e  Fol- 
My;  Parta,  Sttl,  MM*.  —  De  PMtoret,  iMac,  d»  récgft, 
à  fÀcoA.  fr.  —  RakSe,  Bioqr,  toiiv.  dn  amtemp.  — 
B«SlB,  n^ekqrtktt  Mr  t^infom,  t.  II.  ~  Bsf .  Beircr, 
Étmââê  imr  Vcàttg  g  rartc,  itis,  la-S*.  —  Sslate-BoiTe, 
itfiiliiiMU,t.VIL 
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TOLOfiftsB  1er,  roi  des  Parthes,  monta  tar  le 
trôneen  50  après  J.-C.  Il  succédaà  VooonesH, 
qui  l'avait  en  d'une  concuWne  grecqœ,  suivaal 
Tacite;  mais  Josèphe  prétend  qu'U  était  fib  d'Ar- 
tahan  III.  Pour  se  concilier  l'amitié  de  ses  frères, 
Tiridate  et  Pacoms,  il  donna  au  premier  PAimé- 
nie ,  qu'il  venait  de  conquérir  sur  rusnrpalenr 
Rhadamisle,  et  laMédie  an  second.  Ces  événe- 
ments causèrent  beaucoup  d'hiquiétude  à  Rome, 
et  Néron  s'empressa  d'envoyer  en  Orient  son  mei- 
lenr  général,  Corbulon(6S).  D'abord  Vologèse  m 
laissa  persuader  par  ce  dernier  de  maintenir  la  paix 
avec  Rome  et  de  livrer  comme  otages  plosienrt 
princes  arsacides;  mais  en  58  il  s'opposa  par  les 
armes  è  llnvasion  de  l'Arménie,  fut  battu,  et  ne 
put  empêcher  la  prise  d'Artaxata  et  de  Tlgraoo- 
oerte  non  plus  que  Tei^pulsion  de  Tiridale,  dont 
la  couronne  fut  donnée  4  Tigrane,  petit-fils  d'Ar- 
chelafls ,  roi  de  Cappadoee  (80).  La  guerre  re- 
commença bientôt.  Pendant  que  tiridale  et  ses 
alliés  rentraient  en  Arménie,  Vologèse  se  jeta  sur 
la  Syrie  ;  mais  il  trouva  Corbulon  sur  ses  gardes, 
et  se  contenta  de  conclure  avec  lui  une  conven- 
tion d'après  laquelle  Romams  et  Pmtiies  éva- 
cueraient chacun  delenr  côté  le  pays  en  IHige.  la 
convention  n'ayant  pas  été  ratifiée  par  l'empe- 
reur, Yologièae  envahit  à  son  tour  l'Annénie, 
remporta  quelques  avantages  snr  OMMimhat 
Pstus,  le  bloqua  dans  son  camp,  el  ne  loi  per- 
mit de  se  retirer  qu'après  avoir  noonnn  fan- 
torité  des  Parthes  (62).  L'année  snivanle  Tiri- 
dale fut  réUhH  par  Néron  hn-mèoML  Le  reOe 
do  règne  de  Vologèse  parait  avoir  élé  glorieux  et 
tranquille,  è  l'exception  d'une  guerre  paiiag^rf 
qu'il  southit  contre  les  Alains  (75),  et  dans  la- 
quelle il  fanpiora  vainement  l'appui  de  Yespa- 
sien.  La  date  de  sa  moit  n'est  pu  connue;  il 
vécut,  k  ce  qu'on  croit,  jusqu'à  l'avènement  de 
Domitien  (81) ,  et  ent  Paeorus^  aon  fils,  pour 
successeur. 

Tteltc.  ^11.,  XII-XV.  —  lMè|*e,  ^nMg.,  TX.  S;  «.  /.. 
VII,  1,  T.  --  mo  Gantas,  LXII,  LXIIl»  LXVI.  —  Suetaw, 
lier». 

voLO«BSB  11,  roi  des  Parthes,  fils  et  succes- 
seur de  Chosroès,  régna  probablement  de  121  à 
149.  La  Médie,  alors  province  soumise  aux 
Parthes,  fut  envahie  en  133  parles  Alains, qai 
ravagèrent  aussi  des  canhms  de  l'Aiménieet  de 
la  Cappadoee;  l'or  de  Vologèse  entant  que  U 
crainta  des  légions  romaines  campées  en  Cap- 
padoee contribua  à  leur  retraite.  Cesl  le  seol 
fait  militaire  de  ce  règne.  Demeurant  en  paix 
avec  l'empire,  Vologèse  envoya  une  ambassade 
à  Antouin  pour  le  féliciter  de  son  avéneasent 
(138)  et  lui  offrir  une  couronne  d'or.  Phis  tard  il 
réclama  de  lui  le  rétablissement  du  trAne  royal 
des  Parthes,  renversé  par  Trsjau,  et  fitdeafwé- 
paratils  pour  entrer  en  Arménie;  mais  fl  lot 
détourné  de  ce  dernier  projet  par  les  repréecn- 
tatiotts  d'AntonÛL 

Vologèse  III,  fils  do  précédent,  insugura  son 
règne  en  149.  A  la  mort  d'Aniooin  lagneireqoi 
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mgpaçail  <lepiiifl  longtemiM  écUta.  £o  162,  Yo- 
Io0èie  cof  thit  rAnnénie^  et  tailla  en  pièces,  à 
£legtta,  une  lëgion  romaine  commandée  par  Se- 
▼ertanus.  Jl  pénétra  ensnite  en  Syrie,  battit 
Attidius  Comelianns,  gouTemeor  de  cette  pro- 
▼ince,  et  y  fit  de  graiids  rafaijes,  ainsi  que 
dans  1%  Cappadoce.  L'empereur  Verus  s'avança 
pour  arrêter  ses  progrès;  mais  è  peine  arrivé  à 
Antiodie»  il  ne  poussa  pas  plus  loin,  et  laissa  la 
conduite  de  la  guerre  k  ses  généraux.  Bien 
qu'elle  dura  quatre  années,  on  n'en  connaît  que 
diverses  particularités,  sans  ordre  et  sans  suite. 
Cassius  s'empara  de  Séleucie  et  de  Ctésiplion, 
el  les  livra  aux  flammes;  de  son  côté  Statius 
Prisais,  opérant  en  Arménie,  occupa  Artaxate, 
la  capitale.  Les  Parthes  essuyèrent  de  grandes 
perles,  notamment  dans  une  grande  t>ataille 
qui  se  donna  4ur  les  bords  de  TEuphrate,  et  ils 
furent  obligés,  à  ce  qu'il  semble,  de  céder  la 
Mésopotamie  aux  Romains  (1). 

IMo  CaMliM,  LXIX-LXXl.  -  Capttollooi,  Jnton,  PUtt, 
fl  ;  f^enu,  «,  f .  —  Lucien,  Jtex.  Pàeudom.t  17.  —  Eu- 
Iroyc,  Vni,  ISi  —  Tlliemoat,  HUt,  att  tmp.  -  BekheU 
Oottrittm ntumûrym vet^rum,  t,  111,  p.  IM;  I.  V||,  p.  i,  i«. 

¥OL»ATO  (Gioi^aJiJil),  graveur  italien,  né  è 
Bassano,  en  1733,  mort  è  Rome,  le  21  août  1802. 
Après  avoir  exercé  jusqu'à  vingt  ans  le  métier 
d€  brodeur  et  de  dessinateur  sur  étoffes,  il  quitta 
ralgutlle  pour  le  burin,  et  fmblia,  soùs  le  pseudo- 
nyme transparent  de /ean  Renard  f  plusieurs 
gravures  dont  le  Irait  liardi  et  vigoureux,  sinon 
oorreet,  témoignait  des  heureuses  dispositions  de 
l'auteur.  Bartoloizi  raccueilllt  è  Venise,  le  prit 
«iana  sa  maison,  et  l'initia  à  tous  les  secrets  de 
Tart.  Il  se  rendit  ensnite  è  Rome,  et  s'y  distingua 
entre  tous  les  artistes  dmisis  pour  graver  les 
peintures  de  Rapbael.  Plus  que  tout  autre,  il 
contribua  à  la  vogne  dont  jouit  la  gravure  sur  la 

(1)  Depuis  celte  époqae  )atqu'à  U  rhote  de  remplre 
été  nirUwa  H  y  a  «neeslreve  ronfoilon  dent  la  koccei- 
9t9m  des  reU.  D*aprte  ccrtalna  litolortena  nqilrrnea  lea 
etéacMoiti  4m  retae  Se  VolcRéM  III  apparllendralaot  à 
eetal  Se  Velof èac  II,  et  11«  proiongcnl  en  eonaéquenee  la 
vteéeec  Sernkr  Juaqa'aprèt  la  mort  de  iVuipereurCom- 
nodc,  ctet-a-dlre  en  m  ;  niatf  eetie  hypolbéie  parait 
inntfatitibir,  putiqn'ette  Sonnerait  an  régne  de  ee  prince 
•tt«  dnrde  d*en?lron  solsante^it  ans.  S'il  cet  frai  d'autre 
9ert*4ae  Voiogèae  III  nMmta  sur  le  trôoe  en  lit.  eomme 
met  tolC  Mippoaer  lee  Bédatllcf  rapportées  ^r  Bekhel, 
Il  tfcvlest  lont  anaii  tanprobable  qoll  aoit  le  monarqne 
ée  et  nom  doal  il  cit  qneMIon  fera  Slt,  août  Caracalla. 
AÈm  de  eoabler  eeUe  laeuac  bbtorlqne  H  faudrait  donc 
ffe«onnnltrc  rctlvlenee  de  deux  aolret  princes  égale- 
nwnt  appcMi  Votoféne. 

VouMÉsc  IV,  eoMeaporaln  de  CMumode  à  ion  afé- 
■«■cnl,  prl(  part  à  la  Inlle  qui  s'engagea  entre  l*e»cen- 
arlM  Niger  et  Séf ère,  tons  dcui  prétendants  à  remolre. 
U  se  rnngen  n«  perU  dn  premier  lltS).  et  vit  ses  eiata 
csvaMs  pnr  Sérére,  sa  capitale  prise  et  livrée  au  pillage 
(issy.  Cert  lui  qn*H^ro41en  nooiine  à  tort  Artaban. 

VoLOoiss  V.ltsdn  précédent,  eatd*a bord  à  eom- 
ftntirr  Ice  prétentions  de  ses  freins  à  la  couronne.  Ayant 
rcfnaé  de  rcsUtner  »m%  aomalns  TlrMale  et  Anilocbns, 
qnl  s'étalent  réfugiés  à  sa  cour.  Il  fut  attaqué  par  Cara- 
cnHa  CttI),  qnl  poru  le  fee  et  le  fen  à  Iraven  la  Méto- 
polamln.  An  aiUlen  de  eetu  guerre  II  parait  avoir  été 
déteint  pnr  son  frén,  qal  lui  sneeéda  sons  le  noa 
d'Art stan  IV  itti).  (  foy.  pour  ces  deui  règnes  Hé* 
mdien.  III,  1.  f.  10;  Mo  Ua«laa,  LXXV  a  l.XXVU; 
apartten. ^nrruj,  ts,  l«:  TlUenwnt,  BM.  des  eaip.) 

Monv.  Moca.  cûfia.  —  t.  xlvi. 


fin  du  dix-liuitiètne  siècle.  U  forma  un  grand 
nombre  de  bonsélèves,  entre  antres  Morghen ,  à 
qui  il  donna  sa  fille  en  mariage.  Il  se  jouait  avec 
une  ^te  facilité  de  toutes  les  difficnltés  de  son 
art;  il  en  raisonnait  avec  une  justesse  et  une 
clarté  surprenantes,  et  ses  gravures  se  distinguent 
autant  par  la  fiilélité  et  la  pr^sion  que  par  l'é- 
nergie et  Teffet.  Ydlpato  perfectionna  les  es* 
tempes  peintes  à  l'aquarelle  ;  il  fit  paraîtra  éga- 
lement des  dessins  en  miniature  qui  donnent 
au  moyen  des  couleurs  une  idée  plus  parfoite 
des  originaux.  On  a  de  lui  :  Principes  du  des- 
sin^ tirés  des  meilleurs  statues  antiques; 
Rome,  1786,  gr.  in-fol.,'  et  atlas  de  35  pi.  U  fut 
peint  à  soixante-sept  ans  par  Angelica  KaufT- 
mann;  Morghen  grava  son  portrait,  et  Canova 
sculpta  en  son  honneur  en  1807  un  monument 
inspiré  par  la  reconnaissance. 

Gnalandl,  Uêmoriê  tuUê  belle  arfl,  t.  II.  —  GambA. 
BasBonêtt  UiMStrL  -  Nagler,  jraiiitlsr*£.e«iikon. 

▼OL^l  (Giiueppe),  historien  italien,  né  le 
15  octobre  1680,  à  BItetto,  près  Ban,  mort  le 
28  féTrier  1756,  à  Capaecio.  D'une  famille  noble, 
il  descendait  d'un  seigneur  guelfe  que  les  dissen* 
sions  dviles  forcèrent  en  1335  de  quitter  COme, 
sa  patrie.  A  seize  ans  il  se  rendit  à  Rome,  étudia 
la  théologie  et  la  jurisprudence,  et  reçut  le  lau- 
rier doctoral  in  utrogue  Jure  ;  oa  le  destinait 
alors  è  TÊglise.  En  170%,  son  oncle  Fr.  de'  Ni- 
oolai,  ayant  élé  nommé  évèque  de  Capaocio, 
voulut  avoir  auprès  de  lui  un  parent  qu'il  affec- 
tionnait tendrement;  Voipi  céda  à  ses  vœux,  re- 
nonça à  ses  études  historiques  et  à  l'amitié  de 
quelques  écrivains,  comme  le  poète  Guidi,  et 
alla  s'exiler  an  fond  d*nne  province.  Sa  vie  entière 
s'y  éeoula,  sauf  quelques  rares  voyages  èNaples, 
pour  y  surreiller  l'impression  de  ses  ouvrages. 
Au  moment  de  s'engager  à  l'Église  par  des  voeux 
solennels,  il  reçut  de  son  père  l'ordre  de  se 
marier;  Yolpi,  toujours  docile,  épousa  snssitdt 
la  future  qui  lui  était  désignée,  une  descendante 
desYisconti  (1797).  Il  mourut  subitement,  d'une 
syncope.  On  a  de  lui  :  Qenealogia  delU  /a- 
miglia  de'  Yolpi;  Naples,  1718,  hi-4*;  —  Cro- 
notogia  de*  vestovi  Pestani  ora  detti  di  Ca» 
paeeio;  Naples,  1720, 1751,  ia4*  :  cet  ouvrage, 
qui  n'est  pas  exempt  d'erreurs,  l'entratna  du» 
une  querelle  de  plume  avec  AntoninI  ;  —  Istth 
ria  de*  Viseonti  e  dette  prineipati  case  d^I» 
talla  awenute  satto  diessi;  Naples,  1737* 
48,  )  part  in-4'*  :  estimée  et  très-rare;  les  deux 
deroières  parties  n'ont  pas  tu  le  jour. 

Gsita,  Lucanta  Iffustroln.  -  Tetarl,  SerUlari  napo- 
frtoni.  -^  Tlpaido .  iNopr.  depfl  lUU,  UttutH»  U  VIII. 

▼OLPi  (Gtonoii^onio),  savant  humaniste  et 
éditeur  italien,  né  le  10  novembre  1 686,  à  Padoue, 
où  il  est  mort,  le  35  octobre  1766.11  était  fils 
d'un  apothicaire.  Après  avoir  lait  de  bonnes 
études  an  collège  des  Jésuites,  il  cnltlTa  la  poé« 
aie  latine, et  entreprit  de  la  Jérusalem  délivrée 
une  traduction  qu'il  conduisit  jusqu'au  neuvième 
livre  ;  mais  pea  satisfait  de  son  œuvre,  il  la  IW 
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vra  aux  Oammes.  Ses  études  de  prédilection  ne 
l*einpéchèrent  pas  d'acquérir  des  oooDaissances 
assez  solides  en  philosophie ,  en  théologie  et  en 
jurisprudence.  Une  édilioD  soignée  de  classiques 
latins  fut  Tobjet  de  sa  préoccupation  constante, 
et,  afin  de  réaliser  son  projet,  il  fonda ,  d'un  ac- 
cord commun  a? ec  son  frère  Gaetano,  un  éta- 
blissement typographique  (1717),  dont  il  confia 
la  direction  àGtuseppe  Comino  (vayt  ce  nom). 
Las  liTres  qui  sortirent  des  presses  de  en  vaste 
atelier,  connu  sous  le  nom  de  Lièreria  Comi- 
niana  ou  Volpi-Cominiana,  ne  tardèrent  pas  à 
loi  assurer  une  réputation  bien  méritée  par  la 
correction  du  texte,  piar  Télégance  des  carac- 
tères et  par  les  annotations  critiques  qui  les  ac- 
compagnent. Les  éditions  de  classiques  anciens 
et  modernçs  enrichies  de  commentaires  et  de 
notes  savantes,  dues  à  la  plume  de  Yolpi  et  gé- 
néralement recherchées  des  érudits ,  sont-  le 
principal  titre  de  sa  gloire.  On  regarde  Téditlon 
de  Catulle  (1710)  comme  son  chef-d'œuvre.  L'u- 
niversité de  Padoue,  où  Yolpi  professait  la  phi- 
losophie depuis  1727»  lui  offrit  en  1736  la 
chaire  d'éloquence  latine,  devenue  vacante  parla 
mort  de  Lazzarini ,  dont  il  fut  le  digne  succes- 
seur. L'excès  de  travail  ébranla  sa  santé  et  le 
priva  de  la  vue.  Il  mourut  d'apoplexie  à  près  de 
quatre-vingts  ans.  On  a  de  lui  :  Vita  Andrex 
Naugerii,  à  la  tète  de  ses  œuvres;  Padoue, 
1718,  in-4'';  —  Viia  del  Sertorio  Orsalt,  dans 
les  âtamUeruditi;  ibid.,  1719,  in-i»;  —  Vi(a 
Jaeoài  Sannazarii,  à  la  tête  de  ses  Pœmata; 
ibid.,  I7t9,  in-i**;  —  Discarso  che  non  deb- 
bono  ammeUersi  le  donne  allô  studio  délie 
seienM  e  délie  belle  arii;  ibid.,  1723,  in-4o; 
—  Carmina  et  Opuscula  varia;  ibid.,  1725, 
in*4%et  l742,fn-8*;-~  Opère  varie  latine  et 
italiane;  ibid.,  1735,  in-4*;  —  Rime;  ibid., 
1741,  ln-80;  —  J}e  salyrx  latin»  natura  ed 
ratione;  ibid.,  1744,  in-S^;  —  Opuscula  phi' 
losophica;  ibid.,  1744,  in-8*; —  Divinatioin 
diptychum  olim  Quiriwiamtm,  nunc  Yatica- 
num;  ibid.,  1750,  in-8*;  *-  Polinnia  ^  ovvero 
i /rutli  délia  solitudine^  poème;  ibid.,  1751, 
in-8'';  —  Canzoniere;  Venise,  1807,  in-8<>, 
publié  par  Morelli.  Il  a  trad.  du  grec  le  JHa- 
logue  de  Zacharie  le  scolaslique  (1735, 1744, 
in-4°).  Parmi  ses  éditions  savanteson  remarque: 
Catulliy  Tibulli  ei  Propertii  earmina  cum 
odseri7a/to»i6ti«(  Padoue,  1710,  gr.  in-8o),  Can- 
zoniere cfi  Pe/rarca  (1722, 1732,  in-8''),  i4mtn/a 
di  Ta%so  (1722,  in-S*),  La  Divina  Commedia, 
con  doppio  rimario  être  indici  (1726-27, 
3  vol.  in-8''),  Opère  volgari  di  Castiglione 
(1733,  in-4<'),  CalulluM  eum  novis  commenta- 
ri«  (1737,  in4»),  TibulluM  (1749,  in-4»),  Pro- 
pertius  (1755,  in-4o).  Opère  di  Tacito  (1755, 
2  vol.  10-4*), etc. 

P«bronJ ,  yiUe  Italorum,  t.  XllI.  -  Tlpaido,  Bioçr. 
deçH  Itai.  UtvUri,  t.  VIII.  -  Federtcl,  Annaii  délia 
UpOfTùdm  ^olpi-Commianm;  Padooe,i80t,  In-S*.  - 
Qamba,  TêiU  tfi  Ungua  ttaUmm. 

VOLPI  (Gaeiano)^  émdit,  frère  du  précé-  I 


dent,  né  à  Padoue,  le  15  juin  1689.  Il  ettv- 
brassa  l'état  eoclésiastiqne.  Associé  à  la  direc- 
tion ^e  rimprimerie  fondée  par  son  frère,  il 
partagea  activement  ses  travaux,  et  apporta  ao- 
Uat  de  zèle  que  d'habileté  à  la  pubtication 
d*œovres  des  écrivains  italiens,  qu'il  enrieliit 
de  notes  critiques,  et  parmi  lesquels  on  re- 
marque :  Castiglione  (1733),  Poli%iano  (1728, 
in-8«;  1751,  gr.  ln-8o)./tore  di  virtû  (1751. 
in-8o) ,  lettres  de  Bernard  Tasso  (1733, 3  vol. 
în-80),  Rrcolano  de  Yarcht  (1744,  2  voLin  8*;. 
En  1756  il  quitta  la  librairie,  et  dressa  un  eala- 
logue  de  livres  publiés  sous  son  admînistnlion, 
sous  le  titre  de  la  Libreria  de'  Voipi  e  la 
stamperia  Cominiana^  illustrata  con  utili  et 
curiose  annotazioni;  Padoue,  1756,  ln-8*. 

VoLw  (Giuseppe-Rocco),  littérateor,  frère 
des  précédents,  né  à  Padoue.  le  16  août  1692, 
mort  à  Rome,  le  27  septembre  1746.  Il  fit  pro- 
fession chez  les  Jésuites  à  Rome.  Ses  connus- 
sauces  solides  lui  valurent  la  charge  de  préfpi 
des  études  au  collège  grec,  et  ensuile  celle  d.« 
censeur,  il  fit  aussi  partie  de  la  congrégation  «le» 
rites.  Ses  principaux  ouvrage  sont  :  Vetm 
Latium  profanum  et  sacrum;  Padoue  vi 
Rome,  1726-36,  9  vol.  in-4'*  :  suite  de  l'ouvra^r 
de  Corradini;  ~  Tabula  antiatina  e  ruiitts 
veteris  Àntii  nuper  ef/ossa;  Rome,  17 2i, 
10-4";  —  Venetia  sacra  purpurata  ;  Padout^. 
1730-34,  2  vol.  in-fol.  :  recueil  des  vies  des  car- 
dinaux de  Yenise, 

Yolpi  (.Giambattista  ),  frère  des  préoédests, 
mort  en  1757.  Élève  de  Morgagni,  il  professa 
Tanatomie  à  l'université  de  Padoœ  depuis  1722. 
On  lui  doit  quelques  dissertations  scientifiques. 
Tlpaldo,  Biogr,  dtgli  /toi.  iU^  t.  !•>-. 

VOLTA  {AlessoHdro),  célèbre  physicien  ita- 
lien ,  né  à  Côme,  le  19  février  1745,  mort  dan< 
la  même  ville,  le  5  mars  1827.  Fils  de  Filippo 
Yolta  etde  Maddalena,  des  comtes  Inzaghi,  il  com- 
mença ses  études  dans  l'école  publique  de  5a 
ville  natale,  et  se  distingua,  parmi  ses  condî^- 
dples  par  sa  capacité  et  son  amour  du  travail.  A 
dix- huit  ans  il  entretenait  une  oorrespondanec 
avec  l'abbé  Nollet.  Yers  la  même  époque,  il  com- 
posa un  poème  latin,  encore  inédit,  sur  les  ques- 
tions et  les  découvertes  les  pins  importantes  de 
la  physique.  Ses  deux  premiers  ménioires,  dont 
l'un  fut  adressé  à  Beccaria  {De  vi  cttractiea 
ignis  eleetricif  1769),  et  l'autre  k  Spallanzani 
(  De  modo  consiruendi  novam  machina  m 
eleclricam^  1771),  lui  valurent  la  chaire  de 
physique  A  l'école  royale  de  Gème  (1774).  Dès  a* 
moment  l'électricité  devint  son  étude  favorite. 
Nous  exposerons  plus  loin  les  travaux  qui  il- 
lustrèrent son  nom. 

En  1777  Yolta  se  mit  pour  la  première  fois  k 
voyager  hors  de  l'Italie.  II  visita  d*abord  la 
Suisse,  où  il  séjourna  plusieurs  semaines.  A  Berne, 
il  fit  connaissance  avec  Haller;  à  Pemey,  il  eut 
avec  Yoltaire  un  entretien  dont  le  souvenir  resta 
profondément  gravé  dans  sa  mémoire  ;  à  Genève, 
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il  Ki>  Ha  d'amitié  avec  Béo.  deSaassure  (1).  En 
1779  il  fut  nomnié  professeur  à  l'universifé  de 
PaTÎe.  Uo6  multitude  de  jeunes  gens ,  accourus 
de  to«t  les  pays,  vtorent  se  presser  autour  de 
sa  chaire»  et  chacun  se  glori6ait  d*aToir  été  lo 
disciple  de  VolU.  £o  178a  il  entreprit  un  pins 
luBg  voyage,  en  compagnie  du  célèbre  chirurgien 
Scarpa.  Jl  visita  les  capitales  de  TAUemagoe,  de 
la  Hollande,  de  l'Angleterre  et  de.  la  France, 
pour  se  mettre  directement  en  rapport  avec  des 
savants  tels  que  Liclttenberg,  van  Maniin, 
Priestley,  La  Place,  Lavoisier. 

Volta  revint  à  Paris  en  1801,  sur  Tinvitation 
du  premiercoosuLIlyrépéta  ses  expériences  sur 
réledricité  par  contact  devant  une  commission  de 
rinstitot.  Yoid  le  récit  qu'en  a  donné  Arago  : 
«  Le  premier  consul  voulut  assister  en  per- 
sonne à  la  séance  dans  laquelle  les  commissaires 
rendirent  on  compte  détaillé  de  ces  grands  phé- 
nomènes (a  dée.l80i>.Lenrs  conclusions  élaient 
à  peine  lues  qu'il  proposa  de  décerner  à  Volta  une 
médaille  en  or  destinée  à  consacrer  la  reconnais- 
sance des  savants  français.  Les  usages ,  les  rè- 
glements académiques  ne  permettaient  guère  de 
donner  suite  à  cette  demande;  mais  les  règle- 
ments sont  faits  pour  les  circonstances  ordi- 
naires, et  le  professeur  de  Pavie  venait  de  se  pla- 
cer liors  de  ligne.  On  vota  donc  la  médaille  par 
acclamation  (a)  ;  et  comme  Bonaparte  ne  ftûsait 
rien  à  demi ,  le  savant  voyageur  reçut  le  même 
jour,  sur  les  fonds  de  l'État,  une  somme  de 
a,000  écos  pour  ses  frais  de  route.  »  En  1802  il 
fut  on  des  hnit  associés  étrangers  désignés  par 
rinsUtot. 

Voila  fol  eomUé  de  fiiveurs  par  napoléon  V. 
Décoré  des  croix  de  la  Légion  d'honneur  et  de 
la  Couronne  de  fer,  il  fut  nommé  membre  de  la 
consulte  de  Lyoo,  et  en  octobre  1810  élevé  à  la  di- 
pUtéde  sénateur  du  royaume  d'Italie,  avec  le  litre 
de  comte.  En  1804  il  voulut  prendre  sa  retraite. 
«  Je  ne  saurais,  disait  l'empereur,  consentir  k  la 
retraite  de  Volta»  SI  ses  fonctions  de  professeur 
le  bliguent,  Il  faut  les  réduire.  Qu'il  n'ait,  si  Ton 
veut,  qu'une  leçon  à  faire  par  an;  mais  l'uni ver- 
iité  de  Pavie  serait  frappée  au  coeur  le  jour  où  je 
permettrais  qn'on  nom  aussi  illustre  disparût 
de  la  liste  de  aea  membres  ;  d'ailleurs,  ajoutai t-ll, 
na  bon  général  doit  mourir  au  champ  d'hon- 
neur. 9  Ainsi  enoooragé»  Volta  continua  d'attirer 
le  jeunesse  à  ses  cours. 

Phis  d'an  curieux  fit  k  voyage  d'Italie  pour 
▼0^  de  près  le  physicien  qni  remplissait  le  monde 
<lft  sa  renommée.  Hnmphry  Davy,qui  le  vit,  en 
1814»  à  Milan,  nons  en  a  laissé  le  portrait  sui- 
vant :  «  C'était,  dit-il,  un  homme  déjà  avancé  en 
^  (Volta  avait  alors  soixante-neuf  ans),  et  d'noe 
luuvaise  santé.  Sa  eooTersatlon  n'était  paa  hriU 

|i)  la  rclflitoa  Se  ectte  eiennloo  a  para  mos  le  titre 
«  SfteM^M  éêtwr^f.  y^Um^  di  mmnuttmgfio  tttt»- 
^rioneilaSti^ierai  MUan,tsr7,  ln-«*. 
Ji>  En  iTH  la  Soeleté  royale  de  Londres  fad  avait  déetrad 
^  imMeaédalIle  d'or  de  Capigf, 


lante;  ses  vues  élaient  assez  bornées,  rn.iis 
marquaient  beaucoup  d'ingénuité.  Ses  maiiièivs 
étaient  d'une  simplicité  parfaite.  Il  n'avait  fias 
l'air  d'un  courtisaui  ni  même  celui  d'un  bomm^ 
quia  vécu  dans  le  monde.  En  général,  les  savant  s 
italiens  sont  sans  affectation  dans  leurs  manières, 
bien  qu'ils  manquent  de  grâce  et  de  dignité  (1).  » 
Ce  portrait  n'est  pas  flatté.  Cependant  c'est  à  la 
pile  de  Volta  que  le  célèbre  chimiste  anglais  doit 
ses  plus  grandes  découvertes 

Le  portrait  qu'en  a  tracé  Arago  est  plus  com- 
plet et  mieux  senti.  Volta  était  l'un  des  huit  asso- 
ciés de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  el 
particulièrement  connu  de  l'ancien  secrétaire 
perpétuel  de  cette  Académie.  «  Volta  avait,  dit 
Arago,  une  taille  élevée,  des  traits  nobles  et  ré- 
guliers comme  ceux  d'une  statue  antiqoe,  un 
front  large,  que  de  laborieuses  méditations  avaient 
profondément  sillonné,  un  regard  où  se  peignaient 
également  le  calme  de  l'Ame  et  la  pénétration  de 
l'esprit...  Ses  manières  conservèrent  toujours 
quelques  traces  d'habitudes  campagnardes  oon- 
tifectées  dans  sa  jeunesse.  Bien  des  personnes  se 
rappellent  avoir  vu  Volta  h  Paris  entrer  journel- 
lement chez  les  boulangers,  et  manger  ensuite 
dans  la  rue  les  gros  pains  qu'il  venait  d'ache^r, 
sans  même  se  dbuter  qu'on  pourrait  en  faire  la 
remarque...  Intelligence  forte  et  rapide,  idées 
grandes  et  justes,  caractère  aiïectueux  et  sin- 
cère, telles  étaient  ses  qualités  dominantes.  L'am- 
bition, hk  soif  de  l'or,  l'esprit  de  rivalité,  ne  dic- 
tèrent aucune  de  ses  actions.  Chez  lui  l'amour  de 
l'étude,  unique  passion  qu'il  ait  éprouvée,  resta 
pur  de  toute  alliance  mondaine.  » 

En  1819,  ce  grand  physicien  quitta  définitive- 
ment ses  fonctions  à  l'université  de  Pavie,  et 
passa  la  fin  de  ses  jours  dans  sa  ville  natale. 
Quatre  ans  après  sa  retraite,  il  éprouva  une  lé- 
gère attaque  d'apoplexie,  dont  les  suites  alar- 
mantes ne  tardèrent  pas  à  se  dissiper.  Au  com- 
mencement de  mars  1827,  il  fut  atteint  d'une 
fièvre  qni  eh  peu  de  jours  abattit  les  forces  de 
l'illustra  vieillard.  Le  &  du  même  mois,  il  s'étei- 
gnit, à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  -—Marié, 
en  1794,  avecTeresa  de'  Pcregrini,  Volta  eut 
trois  fils,  dont  l'on  mourut  à  dix-huit  ans;  les 
deux  autres,  Zannino  ei  Luigi^  lui  ont  sur- 
vécu. 

Découverte  de  ta  pile.  Pour  bien  fixer  les 
idées,  il  importe  de  se  rappeler  les  deux  princi- 
paux modes  des  manifestations  électriques.  Le 
premier  mode  connu  est  celui  d'un  bâton  de 
résine  ou  d'une  tige  de  verre  frotté  attirant  des 
corps  légers,  tels  qu'un  brin  de  paille,  une  barbe 
de  plume,  une  balle  de  moelle  de  sureau,  etc. 
En  répétant  ces  expériences,  déjà  connues  des  an- 
ciens, on  remarque  que  les  mêmes  corps,  d'abord 
attirés,  sont  ensuite  repoussés  par  ta  même  force 
Inconnue.  Cest  ce  qui  fit  naître  l'idée  de  deux 
fluides,  neutralisés  è  Peut  naturel,  mais  sesé- 

(1)  Mem&in  of  Ihe  Ufë  ofHr  Uumphrfi  Darf,  p.  IST 
1   (Lood.,  ISSS,  fai-S«| 
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parant  aous  l'influence  d'une  caase  excitatrice  , 
étatisant  alors  en  sens  opposé.  Ces  deux  fluides 
reçurent  les  noms  d'éleetrieîté  Titrée  ou  positive 
et  d^électrictté  réâineuse  on  négative.  L'idée 
simple  d'one  force  uniTcrselle  s'efTaça  ainsi  de- 
vant la  conception  d'un  fluide  impondérable, 
être  hybride,  qui  n'était  ni  force  ni  matière.  On 
ioMgina  une  machine  pour  la  produire  à  volonté 
{là  machine  électrique  ) ,  et  pour  Taccumuler 
dans  un  vase,  comme  on  ferait  d'un  fluide  (  la 
bouteille  de  Leyde);  on  assimila  les  étincelles 
et  les  détonations  électriques  aux  phénomènes  de 
la  fondre  et  do  tonnerre  ;  mais  rien  ne  put  faire 
abandonner  la  première  manière  de  voir.  Ce  qui 
eontriboait  encore  à  y  maintenir  les  esprits,  ce 
fut  la  dif ision  des  corps  en  isolants  et  en  con^ 
dueteurs*  Yolta  prit  lui-même  une  part  active 
à  ces  recherches,  auxquelles  Noilet,  Franklin, 
Uchtenbeiig,  van  Marum,  avaient  donné  une 
impulsion  extraordinaire.  Par  ses  travaux ,  qui 
tous  portent  le  cadiet  de  l'originalité,  il  attacha 
son  nom  à  Télectrophore,  à  Télectromètre , 
mais  plus  particulièrement  à  Veudiomètre.  Cet 
instrument,  réduit  à  sa  plus  simple  expression, 
est  un  tube  de  verre  gradué  et  à  parois  fort 
épaisses.  Il  servait  autrefois  à  l'analyse  de  l'air. 
A  cet  effet,  on  y  introduisait  un  mélange  d'air  et 
d'hydrogène,  et  on  foudroyait  ce  mélange  par 
des  étincelles  électriques.  11  faut  se  rappeler  que 
l'hydrogène  forme  avec  l'oxygène  de  l'eau,  et 
que  Toxygène  entre  dans  cette  formation  pour 
un  tiers  et  Thydrogène  pour  deux  tiers  de  vo- 
lume; en  d'autres  termes,  l'oxygène  de  l'air 
prend,  à  l'aide  de  l'étincelle  électrique,  le  double 
de  son  folume  d'hydrogène  pour  former  de  l'eau  ; 
de  sorte  que  la  quantité  d'hydrogène  étant 
connue,  celle  de  l'oxygène  l'est  également  Si 
l'hydrogène  est  employé  en  excès  par  rapport  à 
l'oxygène,  il  y  aura  un  résidu  d'hydrogène.  Si 
l'on  dépasse  certaines  proportions,  et  que,  par 
exemple,  l'hydrogène  soit  à  l'oxygène  comme 
16: 1,  Pétincelle  électrique  ne  produira  plus  aucun 
effet.  L'eudiomètre  a  été  depuis  remplacé  par 
des  moyens  d'analyse  plus  exacts.  ^  Tous  les 
phénomènes  électriques  dont  il  est  question  dans 
les  livres  publiés  jusqu'il  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  ne  se  rapportent  qu'à  ce  qu'on  appelle  l'é- 
lectricité sfafi^tie  ou  discontinue,  telle  qu'on 
l'obtient 9  par  exemple,  à  l'aide  de  la  macliine 
électrique. 

La  connaissance  du  second  mode  de  manifes- 
tation des  phénomènes  électriques  ne  date  que 
de  la  découverte  de  Galvani,  vers  178C  (  voy,  à 
l'article  Galvaki  l'histoire  des  mouvements 
mnscolaires  de  la  grenouille  déterminés  par  le 
contact  de  deux  métaux  diflérents).  L'électricité 
par  contact  estelle  dirférente  de  l'électricité 
par  frottement?  Telle  fut  la  question  alors 
posée  dans  le  monde  savant.  L'école  de  Bologne, 
dont  GaUani  était  le  chef,  soutenait  que  les 
phénomènes  obtenus  sur  les  animaux  étaient  dus 
'  à  un  fluide  particulier,  analogue,  shion  identique, 


au  fluide  nerveux.  Pour  mieux  le  difliÉrenci^r, 
on  employa  les  noms  de  galvanisme  on  <à't- 
lectricilé  animale.  L'école  de  Pavie,  4  la  tète 
de  laquelle  était  Yolta ,  rattachait  tons  les  phé- 
nomènes alors  en  discussion  à  une  seule  et  niènie 
cause.  Les  mémorables  controverses  engagées 
entre  tes  deux-  écoles  italiennes,  et  aanqodles 
s'intéressaient  les  savants  de  tous  tes  pays ,  ap- 
partiennent è  l'histoire  de  la  physique.  Roos 
n'avons  donc  pas  à  y  insister  ici  ;  mais  noos  de- 
vons faire  ressortir  la  sagacité  de  VoMa  an  niiiiea 
de  débats  fort  «nbrouillés. 

Remarquant  que  les  monvementii  eoovulsift 
de  la  grenonille  ne  s'obtenaient  qoe  très-rarement 
avec  un  seul  métal,  et  seulement  lorsque  llrri- 
tabilité  était  encore  très- vive,  tandis  qu'on  les 
reproduisait  constamment  et  pendant  plus  long- 
temps avec  on  are  composé  de  nsélâai  hété- 
rogènes, Yolta  en  conclut  que  le  principe  de  ces 
mouvements  convolsifs  résidait  non  pas  dsni 
l'animal,  mais  dans  les  métaux  employés;  et 
comme  ce  principe  devait  être  de  nature  éler- 
trique,  puisque  sa  transmission  était  arrêtée  par 
toutes  les  substances  isolantes,  l'habile  physida 
en  vint  à  se  demander  s'il  ne  pourraU  pas  pro- 
duire de  Vélectricité  par  le  seul  contact  des 
métaux.  Pour  résoudre  la  question,  il  se  servit 
de  son  condensateur  électrique,  Yoid  les  ex- 
périences qui  l'avaient  conduit  à  iroagifier  cet 
instrument  Si  l'on  prend  on  plateau  de  cuivre 
isolé,  qu'on  l'électrise  et  qn'on  le  pose  bien  i 
plat  sur  un  support  formé  d'un  corps  peu  con- 
ducteur de  l'électricité ,  tel  que  de  marbre  poli , 
de  bois  sec,  dl voire,  de  pa|^,  etc.,  le  plaieao 
conservera  son  électricité  fort  longtemps.  Qooiqve 
le  support  soit  en  communication  avec  le  sol,  oa 
peut  toucher  le  plateau  électiîsé,  avec  la  raaio 
ou  avec  un  corps  conducteur,  sans  lui  enlever 
son  électricité.  Si  l'on  pose  le  plateau  sur  des 
supports  métalliques,  après  l'avoir  recouvert 
d'une  étolTe  de  soie,  d'un  morceau  de  talfetâ» 
verni, detoile  cirée,  ou  enduit  d'une  légère  cooebe 
de  poix,  de  vernis,  de  cire  d'Espagne,  le  plalean 
conservera  également  son  électricité.  Mais  poor 
que  l'électricité  ne  soit  pas  enlevée  par  fatton- 
chement  de  la  matn ,  ou  d'un  corps  eondodenr 
communiquant  au  réservoir  commun,  il  est  né- 
cessaire que  ce  support  soit  placé  sur  le  sol,  oa 
que  sa  surface  inférieure  soit  eu  communication 
avec  le  réservoir  commun.  Si  le  plateau  était 
isolé,  le  disque  ou  plateau  condensateur  penlndt 
bientôt  son  électricité  ;  il  la  perdrait  an  premier 
contact  avec  la  main.  Yolta  avait  remarqué  que 
si  le  plateau  condensateur  ne  touchait  le  plalcaa 
support  que  par  un  de  ses  côtés,  ou  par  une  très- 
petite  surface,  il  conserverait  peu  d'électricité, 
et  qu'il  en  conserve  d'autant  plus  que  le  nombre 
des  points  de  contact  est  plus  oonsidéral»le  ;  enfio, 
que  des  surfaces  parfaitement  polies,  posées  It  s 
unes  sur  les  antres ,  conservent  plus  h>ngtep>ps 
l'électricité  que  lorsque  les  surfaces  sont  brntrs 
ou  couvertes  d'as|»érités.  A  la  suite  de  ces  obscr- 
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^aiKm3,  le  grand  pbyâicien  imagina  de  placer  on 
disque  métallique  isolé  sur  Tun  des  plateaux 
stipporfs  qui  fayorisent  la  conserTalion  de  Télec- 
trîcité;  il  plaça  le  disque  support  sur  le  sol  ou 
sur  OD  corps  communiquant  avec  le  réservoir 
ccNnmoo;  il  mit  le  disque  en  relation  avec  des 
eorps  faiblement  électrisés,  et  il  remarqua,  en 
rompant  la  communication,  et  en  séparant  le 
disque  du  support,  qu*il  donnait  des  signes  d'é- 
lectricité, quelquefois  très- forts,  mais  toujours 
d'une  plus  grande  électricité  que  celle  du  corps 
préalablement électrisé.  Fartant  de  là  ,il  considéra 
«xtte  réunion  de  disques  comme  un  moyen  de 
condenser  VéiecMcUé  (1).  Voili  1«*  moven 
qvi*eniploya  Yolta  pour  s'assurer  si  le  seul  contact 
«irs  métaux  ne  suffisait  pas  pour  produirede  l'élec- 
trîdté.  Pour  augmenter  l'intensité  électrique ,  il 
■noiliplia  le  nombre  des  disques.  Ses  tentatives 
furent  longtemps  infructueuses.  Il  remarqua 
même  qu'en  plaçant  un  disque  de  cuivre  entre 
«ieox  disques  de  zinc,  ou  un  disque  de  7inc  entre 
deax  disques  de  cuivre,  Télectrisation  était  dé- 
truite. C'est  ee  qui  lui  suggéra  l'idée  de  séparer 
tes  donbUi  disqnes  par  un  corps  conducteur, 
11  vit  en  effet  qu*en  plaçant  entre  deux  doubles 
disques  métalliques  un  papier  mouillé  Tînten- 
sité  électrique  était  immédiatement  doublée.  Dès 
lors  rien  de  plus  simple  que  de  songer  à  ang- 
tnenter  le  nombre  des  disques  en  sé|)arant  chaque 
pake  par  une  rondelle  de  drap  mouillé,  pour 
ft'asciirer  si  l'intensité  électrique  suit  le  même 
rapport.  Et  Toilà  comment  la  pile  fut  trouvée. 

Mais  écoutons  Pioventcor  lui-même  rendre 
compte  de  son  immortelle  découverte  dans  une 
lettre  adressée  à  un  savant  français ,  k  La  Mé- 
ttierie,  et  publiée  dans  le  Journal  de  Physique^ 
nanée  1801,  t.  II,  p.  311. 

«  Après  avoir  bien  vu,  dit  Yolta,  quel  degré 
d'électricité  j'obtiens  d'une  seule  de  ces  couples 
fnélalllqoea,  à  l'aide  du  condensateur  dont  je  me 
sers,  |e  passe  à  montrer  qu'avec  deux,  trois, 
quatre,  etc.  couples  iMen  arrangées,  c'est-à-dire 
tournées  tontes  dans  le  même  seiis  et  oommu- 
oiquant  les  uues  avec  les  autres  par  autant  de 
eoocbes  humides  (qui  sont  nécessaires  pour  qu'il 
n'y  ait  pas  des  actions  en  sens  contraire,  comme 
je  l'ai  montré),  on  a  justement  le  double,  le  triple, 
le  quadruple,  etc.;  de  sorte  que  si  aveo  une 
seule  couple  on  arrivait  à  électriser  le  conden* 
satenr  an  point  de  lui  faire  donner  à  l'électro- 
mèlre,  par  exemple,  trois  degrés,  avec  deux 
couples  on  arriverait  à  six,  avec  trois  à  neuf, 
avec  quatre  à  douxe,  etc.,  sinon  exactement,  do 
moins  à  très-peu  près. 

<•  Voilà  donc  déjà,  ajoute  l'illustre  inventeur, 
une  petite  piU  construite;  elle  ne  donne  pourtant 
pas  encore  des  signes  à  l'électromètre,  sans  le 
secours  du  condensateur.  Pour  qu'elle  en  donne 
inmiédiateRiettt,  pour  qu'elle  arrive  à  un  degré 
entier  de  tension  électrique,  qu'on  pourra  à  peine 

m  Voy.  !•  lomrMl  de  Pkifttqnet  taiiée  nn,   . 


distinguer,  étant  marqué  par  une  demi-ligne  que 
s'écarteront  les  pointes  des  paillettes,  il  faut 
qu'une  telle  pile  soit  composée  d'environ  soixante 
de  ces  couples  de  cuivre  et  de  zinc,  à  raison  d'un 
soixantième  de  degré  que  donne  diaqne  couple, 
comme  j'ai  fait  remarquer.  Alors  elle  donne  aussi 
quelques  secousses ,  si  on  touche  les  extrémités 
avec  des  doigts  qui  ne  soient  pas  secs ,  et  de 
beaucoup  plus  fortes  si  on  les  touche  avec  des 
métaux  qu'oir  empoigne  par  de  larges  surfaces 
avec  les  mains  bien  humides,  établissant  ainsi 
une  beaucoup  meilleure  communication.  De  cette 
manière  on  peut  déjà  avoir  des  commotions  d'un 
appareil,  soit  à  pile,  soit  à  tasse,  de  trente  et 
même  de  vingt  couples ,  pourvu  que  les  métaux 
soient  softlifamment  nets  et  propres ,  et  suHout 
que  les  couches  humides  interposées  ne  soient 
pas  de  l'eau  simple  et  pure,  mais  des  solutions 
salines  assez  concentrées.  « 

Telle  est  la  description  que  Yolta  a  donnée  lui- 
même  de  sa  merveilleuse  invention.  Là  décou- 
verte de  la  pile  voltaique  inaugura  dignement  le 
dix-neuvième  siècle,  qu'on  pourra  nommer  à 
juste  titre  le  siècle  de  la  vapeur  et  de  VéleC' 
Iridié, 

La  pile  de  Yolta  reçut  bientôt  de  nombreux 
perfectionnements,  qui  se  trouvent  indiqués  aux 
noms  de  leurs  auteurs.  Il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer  tous  les  services  qu'elle  a  rendus  encliimte, 
en  médecine,  et  dans  tous  les  arts  utile.<«.  Il  sudit 
de  rappeler  qu'elle  a  provoqué  la  plus  grande 
découverte  des  temps  modernes,  lailélégraphie 
électrique.  Le  gouvernement  français  vient  de 
proposer  un  prix  de  cinquante  mille  francs  pour 
encourager  le  perfectionnement  et  les  applica- 
tions économiques  de  la  pile.  Tous  tes  savants 
français  et  étrangers  sont  appelés  à  concourir. 

Les  travaux  de  Yolta,  disséminés  dans  divers 
journaux  et  recueils  périodiques,  ont  été  réunis, 
à  peu  d'exceptions  près,  par  Antinori  sous  le 
titre  â*Opere  di  Voila  (  Florence,  1816, 3  tom. 
en  5  vol.  in-8®  ).  Nous  citerons  particulièrement  : 
Mtmoria  sulV  eletlrieilà  animale  ;  diseorso 
recitato  nelV  aula  delV  Universilà  in  occa- 
sione  di  una  promozione^  il  dï  5  maggio 
1792  :  ce  mémoire  a  été  reproduit  par  Mayer, 
dans  Alex,  Vouais  Schriflen  iiber  die  thie* 
rische  EUctricilxl  ;  Prague,  1793;  —  Memorie 
suit'  eleltricilà  animale  di  L.  Galvani  al 
célèbre  abbale  Lazzaro  Spallanzani  ;  Bologne, 
1797,  in-4o  :  les  idées  de  Yolta  sur  ridentité  de 
rélectridté  animale  de  Galvani  et  l'électricité 
ordinaire,  ainsi  que  ses  débals  avec  les  galva- 
nistesse  trouvent  exposés  dans  BrognatelH,  An* 
nali  di  chimica^  année  1794  et  suivantes;  — 
Lettres  à  Cavallo,  dans  lesqndles  Yolta  exppse 
lui-même  ses  premières  découvertes,  dans  P/fU 
losophical  Transactions,  année  1793.  —  La 
découverte  de  VélectricUé  par  contact^  suivie 
de  l'invention  de  la  pile  { faite  à  la  fin  de  l'année 
1 799)  fut  pour  la  première  fois  annoncée  par  Yolia 
lui-même  dans  qne  lettre  écrite  de  Côroe,  le  20 
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mars  1800,  ao  président  de  la  Société  royale  de 
Londres,  lettre  traduite  ca  anglais  et  insérée, 
soos  le  titre  de  :  On  ihe  £Uctriei(f  exeiied  ^ 
ihe  mère  contact  of  eand-ueting  suàstancet 
of  différent  kinds^  dans  les  PhilowpMcàt 
Transae  tiens  f  année  1800,  p.  402  et  suit.  — * 
I>es  détails  et  les  résultats  des  expéiienoes  de 
Voila  devant  la  eommission  de  Tlnstitot  à  Paris, 
on  1801,  ont  été  oonsisiiés  dans  le  Jcnmal  de 
Physique,  et  dans  Gilbert,  Ànnalen  der  PAf- 
sUt ,  t.  XUI,  p.  163  et  sniT.  (i).       F.  Hobfb». 

Jovmai  êê  Pkfitqme.  —  ârtvo.  Éhfê  es  roUm.  — 
GcWer,  PtlgHMurket  U'^rniUrbuck^  art.  Galvaiosme. 
—  Fischer,  Guek.  der  Pk§iik .  t.  Vllj.  -  Zoecata.  ttogio 
storieo  di  J,  F'oOa:  BersHie,  IMT,  Ib-s*.  »  BtaaeU  dl 
tt:elo»  F'ita  dsi  cemte  FoUm  ;  Côau,  it»,  i«^.  —  Mue  - 
ctatti,  yum  dêi  etmU  Fatta;  Q/bma  i«t,  In-S^.  —  Tl- 
pal4lo,  Biogr.  dêgU  ItaL  iU,,  t  IX.  ~  MonU,  StarUt  dl 
Como. 

TOLTAims  (^aitpois-Jifarie  Akouetinb), 
né  à  ChAtenay,  près  de  Soeain,  le  30  fé- 
vrier 1694  (2),  mort  à  Paris,  le  30  mai  1778.  Il 
était  le  troisième  enfant  de  «  maître  François 
Arouet  et  de  demoiselle  Marie-Marguerite  1>au- 
mart  »,  tous  deux  originaires  do  Poitoa  (3).  Bien 
que  son  père  dût  plus  lard  s*opposer  très-Tiveraent 
à  sa  Tocatioo  poétique,  ce  n*était  pas,  à  ce  qu'il 
parait,  le  premier  écriTsin  que  comptât  sa  fa- 
mille, et  parmi  ses  ancêtres  patemds,  qui  ha- 
bitèrent longtemps  le  boorg  de  Saiot-Loup  (ar- 
rondissement de  Parthenai),  on  rencontre  un 
certain  René  Arouet,  auteur  de  plusieurs  ou- 

(1)  Paml  te*  osTragei  laédtu  VolU  a  Miaé  t  U%êomi 
di  jMcB,  «a  lattn  et  ea  Itallea  ;  pUmean  haraaf«ca  aca- 
démlquet  ayant  trait  à  aea  étode*  faforltes  ;  an  petit 
poSne  laUn  aar  dlrers  phénoinènet  de  pbjalqoe  et  de 
cWmle,  des  poériet  Itallennei.  etc. 

(f)  Le  Jonr.et  le  lien  de  naliaaaee  de  Veltalie  ent 
donné  Iten  à  une  coolruvene  assez  ? lYe  parmi  aes  hlo- 
Kraphes,  les  nns  tenant  ponr  le  M  février  et  pour  Châ- 
irnay,  les  antre*  ponr  le  il  novembre  et  ponr  rarla.  En 
uptaot  ponr  la  première  de  ees  dcai  dates,  on  ae  met 
rn  contradiction  avec  les  registres  de  baptême  de  U 
i>.iruis»c  hatot'Andre-det-Ares;  mala  on  est  mieux 
u'aceord  avec  raltrmnUM  de  %olUlfe  lal«MNie.  et  anaa 
donte  anaal  avec  la  Térllé.  «  Je  snis  entré,  écrlTatt- 
II  en  176S,  dans  ma  soixante- doozléme  année,  en  dé- 
pit de  mes  eaïampea,  qnl,  par  no  mensonge  Imprimé, 
me  font  naître  le  ft  de  novembre ,  qnand  Je  aoti 
ne  le  M  de  février.  »  Wagnlére,  Bacnlard  d'Arnaud, 
Condoreet  donnent  cette  date.  Quant  *  U  question  du 
heu  de  nalsaaoce,  rtle  est  encore  plus  donteose. 
Condoteet  aMrme  que  Voltaire  naqnlt  *  Chftlenay,  et  u 
est  certain  qu'il  y  avait  des  parents»  et  aon  père  proba- 
blement une  propriété.  Pour  nous  U  résulte  de  tout  cela 
que, sans  poevoir  rien  afflrmrr.  Il  n*j  anratt  rien  cepen- 
dant de  bien  téméraire  à  dire  que  ponr  nae  niioo  on 
ponr  nne  notre  U  7  eatccrtalncs  Iffévnlacllés  rommiau 
lors  de  la  naissance  de  Voltaire. 

(1)  H.  Beancbet-Flllean.  dans  ton  DieC.  MtL  et  génial, 
det  /amiUe$  de  roncten  i»oUom  (Poitiers,  It40-|4,  a  vol. 
ln-«*).  mentionne  comme  membres  de  la  famille  Arouet  : 
aonooenCnre  Arouit,  qnl  rendit  en  ll9fl  on  aven  à 
Bené  Isoré,  seigneur  d'AIrvaolt  ;  Pierre,  proearenr  flacal 
dn  canton  de  Seeondigny  (MlT|;  Stnmtl,  noUIre  de  la 
baronnle  de  Saint-Loop  jiétl  1141).  U  méSM  notnnr  fait 
remonter  la  flltatloo  suivie  de  Voltaire  à  Heitmu  Abouct, 
marchand  à  Satot-Lonp,  lequel  déeéda  le  il  jola  iési. 
De  aon  mariage  avec  laequeitoe  Marrbelon,  Il  nnmtt  eu 
nn  dis,  qnl  vint  s'établir  à  Parts,  oà  II  ae  livra  nn  com- 
merce, et  fat  père  de  M«  PteMÇéU  Aronet. 

Les  armes  de  cette  famille,  asaes  bonrgeolBe  ee  semble, 
auraient  été  tf'aimr  S  imlalamaMVd'nr. 


vrages  restés  inédits,  et  dont  la  oauft  Ait,  ca 
1499,  célébrée  en  vers  par  Antoine  Daaaowtier, 
son  ami.  Maître  Arouet,  d'abord  notaire  an  dU- 
tdetde  Paris,  renaît  de  se  démettre,  en  l«93,de 
ses  fondions  lorsque,  dent  ans  pins  tvdy  naqnil 
François-Marie  Aronet.  Il  est  probable  qnli  no- 
tait encore  pourvu  à  cetteépoqned'ancuBecluffi^ 
judiciaire,  car  d'une  part  Tade  de  ■^^«««-Tt  de 
son  fils  le  qualifie  seulement  d'andca  notaire,  d 
de  l'autre  ce  ne  fut  qu'en  1701  qu'il  devint  rece- 
veur des  épiées  delacbarabred6Beompln6(lj.li 
habitait  sans  doute  sur  la  paroisse  de  Saint-Andre- 
des-Arcs,  où,  le  22  novembre  1694,  fui  bapli^ 
leienne  Arouet  Suivant  uoetradilion,coo»UléefD 
1826  par  M.  Clogenson,  et  que  Condoreet  avait 
d<$à  recueillie  dans  sa  Vie  de  VoUawep  madaiiK* 
Arouet  étant  all<^  faire  nne  promenade  ani  bob 
de  Verrières,  retenait  le  soir  à  Paris,  lorsqne  tra- 
versant le  village  de  Cbâtenay  elle  se  sentit  prise 
des  douleurs  de  renfantement  Obligée  de  s'arré* 
tercbez  un  sieur  Marchand,  altacbéè  lanuison 
du  prince  de  Oondé  (pentrètre  le  même  que  le 
Marchand  oncle  ou  cousin  de  Voltaire),  die  j  ac- 
coucha prématurément  d 'un  fils.  Cd  enfant  naquit 
si  faible  qu'on  ne  put  le  baptiser  que  neuf  moi» 
après ,  et  en  indiquant  alors  une  fausse  date  de 
naissance  pour  dissimuler  ce  long  retard  (2  . 
Il  eut  pour  parrain  François  Castagnière,  Mx 
de  ChAteaimeuf,  à  qui  la  médisance,  grandement 
secondée,  il  est  vrai,  par  les  ramurs  galantes  de 
l'abbé,  a  souvent  attribué  une  parenté  beau- 
coup plus  directe.  Tout  ce  que  Ton  peut  dire, 
d'après  Voltaire  lui-même  d  sans  aucune  insi- 
Duation  maligne,  c'est  que  «  madame  Arouet, 
sa  mère,  était  fort  amie  de  l'abbé  de  ChAteao- 
neuf  ».  Femme  aimable  d  spirituelle»  elle  était 
sans  doute  une  de  ces  bourgeoises  dîans  la  so- 
ciété desquelles  on  voyait  presque  autant  de  gens 
de  cour  que  d'hommes  de  lettres.  Elle  avait 
connu  Boileau,d  mourut  avant  l'année  1714.  On 
peut  supposer,  sans  grande  témérité,  que  si  sa 
mère  eût  plus  longtemps  vécu,  le  jeune  Aroud  au- 
rait trouvé  en  elle  une  indulgente  proteetioapour 
ses  premiers  essais  poétiques  contre  U  ligueur 
de  soopère.  Il  étaitenoorebienjeoaelorsqne,par 
suite  des  nouvelles  fonctions  de  receveur  des  épiiees 
de  la  chambre  des  comptes,  dont  son  père  venait 


(I)  Cest  à  tort  qn*on  donne  sooTent  an  père  de  Vol 
taire  le  titre  de  Créforter  de  la  chambre  dea  eomptes. 
Ses  TérltaMcs  fooctioos  étalent  celles  de  receinw  de» 
épéces.  Les  plaMenrs,  on  le  sait,  pajaknt  alors  knrs 
Juges,  et  cela  suflt  à  faire  comprendre  U  natnre  4e  ee 
oflDce. 

(t)  Volet  cet  élirait  de  baptême  .*  •  Le  hindi  vlngt- 
druKlrine  Jonr  de  novembre  ItM  tat  hapUaé  dans  Te- 
glise  Sainl-André-dcs-ârcB,  par  M.  Bonché, prêtre  vtealrc 
de  la  dite  église,  sonmlgné.  Françola-Marle  Aronet,  né 
le  Jonr  précèdent,  flia  de  maître  FTancola  Amnct.  eoo* 
oelUer  dn  ml.  ancien  noUIre  an  CbSldet  de  rnrt^  et  ée 
demoiselle  Marie  Marguerite  Danmart,  sa  femme;  le 
parrain,  menlre  François  de  C^lagnler  (  sic  ),  abbé  eam- 
mcndatalR  de  Varenne,  et  la  mat  raine;  dam 
épouse  de  M.  Simpborlen  DanmarU  écnyer. 
de  la  gendarmerie  dn  Roi.  •  »  La  malaon  de 
tenay  on  la  tradition  fait  nallre  Vottaln  eiWalt 
étn  int,  me  des  Vigacs,  n*  TO, 
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iKètrc  re^étn.  Il  «la,  ver»  1701,  habiter  avec  sa 
f^rnillb  le  voisinage  de  la  Sainle-Cbap<aie.  Il 
s*eo  est  sonTena  dans  ce  vers  de  son  BpUrê  à 
Boileau  : 

Daot  U  eoer  da  PalaU  je  Mqoto  ton  TObln. 
Il  ne  parait  pas  qu*ane  graitde  affection  ni  une 
grande  inlîmîté  ait  jamais  existé  entre  lui  et  son 
frère  aîné,  Armand,  plus  âgé  d'environ  dix  ans, 
et  qu'A  appelait  plus  tard  Arouet-Quesnel  ou 
mon  jansénUt€  de  frère  (1).  Il  en  fut  sans  doute 
autrement  de  sa  sœur  Marie  (2),  mariée  en  1709, 
à  P. -F.  Mignot,  correcteur  de  la  chambre  des 
eoraptes,  et  dont  la  mort,  arrivée  en  172fl,  lui 
causa  de  vifs  regrets. 

iCn  résumé,  l'intérieur  de  celte  famille,  privée 
par  la  mort  de  madame  Arouet  de  son  chef  le 
plus  aimable,  semble  avoir  été  assez  froid,  sans 
grands  épanchements,  et  Ton  n*y  sent  ni  dans  les 
folies  jansénistes  et  oonvulsionnaires  de  l'aîné  des 
enfanU  de  maître  Arouet,  ni  dans  le  choix  des 
premières  sociétés  que  fréquenta  le  plus  jeune,  la 
direction  d'un  guide  tendre  mais  ferme  et  éclairé. 

I.  Jeaneise  de  Voltaire.  —  Le  collège.  —  La  société 
du  Temple.  —  CE^pe,  —  La  Henriade.  1704-1726. 

François  Arouet  avait  dix  ana  lorsque  son 
père»  par  crainte  d'en  faire  un  janséniste,  comme 
l'était  d^à  son  frère  aîné,  ou  peot-êlre  pour 
rcntonrer  de  jeunes  camarades  capables  de  de- 
venir plus  tard  ses  protecteurs,  le  mit  en  1704 
au  collège  Louis-le-Grand^  dirigé  par  les  jé- 
suites et  où  la  plus  haute  noblesse  faisait  ins- 
truire ses  enbnU.  Le  P.  Le  Picart  était  alors 
rectear  de  cet  éUUissement ,  mais  il  eut  bientôt 
pour  Boccessenr  le  trop  célèbre  P.  Tellier,  peu 
après  remplacé  lui-même  par  les  PP.  Forcel 

(i)  Né  ver*  lias.  Arrotod  Arouet  soccéda  à' son  père  à 
la  chambre  de*  coBptet«  le  M  décembre  ITSI.  eC  mnarat 
crlibatalre,  le  IS  féTtler  tl*».  ^é  d'enTiroo  •oliante  aiu. 
v,)italf«  adUde  lai  qoMI  prenait  set  maltrcMca  parmi  les 
pins  jolie»  eootolslouDalres  du  diacre  Paris.  Go  coo- 
Kcrve  S  la  btbUolbèqne  de  Saint-Pétersbourg  an  ileeveil 
•/.'  ronvultion*  qoMl  avait  eompesé.  DulaaroaWrme  quil 
.i^taii  afant  t7t»  dans  U  cbapeiie  de  l'egUse  SalatrAD- 
t'ii*>'ipft-Arca  ^tt  ex-voto  placé  par  lai. 

(i)  Bile  eut  quatre  enfants  t  s*  LomIm,  née  vers  ITio, 
(i>ir  Voltaire  ? onlttt  marier  es  17S7,  à  M.  de  Cbambbnin, 
»«»n  parent,  et  qnl  époasa  en  tlM  M.  Denis,  ancien  offl- 
ncr.  devenu  commissaire  des  gnerrrs.  Venve  en  17  U,  elle 
iint  la  maison  de  Volulf  e  à  parUr  de  nsv.  se  remaria 
en  iTTf,  i  an  steor  d«  Vivier,  et  mourut  en  1190. 
—  !•  jr...,  eottseUler  enrreeteor  à  la  cbambre  de» 
complet,  né  ver»  ntl,  mort  en  Juin  nw.  —  •••  Marie- 
Eiuabtth^  née  en  ilil.  mariée  en  I1M,  à  M.  Dompterrc 
ttr  Fontaine;  veuve  en  nis,  remariée  en  ntt,  au  mar- 
quis de  Florlan,  ooelc  da  fabuliste,  et  morte  en  fé- 
vrier I17t.  Son  ait,  M.  Domplerre  d'Hornoy.  mourut  en 
isn.  —  4*  yik^andre  Jêoni  né  vers  nu,  mort  en  17M. 
iinbord  militaire  puis  abbé  et  coaselller-elere  au  grand 
eniwdL  II  (at  no  des  correspoAdaoU  de  VolUlre,  et  le  It 
inhumer  *  son  abb.tyc  de  Rolrc-Dnme  de  Scelllères. 

Poar  compléter  la  liste  des  parenU  de  Vollalre,  11  fant 
s}ooter  un  couslo  germaltt  d«  nom  de  Mareband. 
Il  eutt  négociant,  et  c«C  dcvi  fia»  dont  rnn.  Mar- 
chand dn  la  fioallèie,  éUtt  brigadier  des  armées  du  roi 
«n  i7to.  et  l'aalre,  Marehand  de  Varenne,  après  avoir 
fie  nultra  d'batel  do  roi,  obtint  l'emploi  de  fermier  g«- 
aerai.  VoUaIre  s'en  servit  ioaveat  dans  les  diverses 
«)>éealatloM  qnli  it  enr  toi  vivre»  et  babtllements  dès 
a  r  Bées. 


et  Dtnchez.  Ce  fut  sons  leur  direction  supé- 
rieure que  Voltaire  passa  les  sept  années  con- 
sacrées à  son  éducation.  Le  P.  Tboulier,  connu 
plos  tard  sons  le  nom  d'abbé  d*Olivet,  mais  qui, 
^  alors  de  vingt*trois  ans  enTÎron ,  était  le 
préfet  de  la  chambrée  dont  le  jeune  Arouet  fai- 
sait partie,  exerça,  par  son  aménité  et  parla  pu- 
reté de  son  langage,  une  beureuse  influence  sur 
son  élève.  Celui  ci  tint  peut^tre  de  lui  cette  ad- 
miration  pour  le  génie  de  Racine  qu'il  conserva 
tonte  sa  vie.  Il  y  connut  encore  le  P.  Toumeroiuo , 
directeur  du  Journal  de  Trévoux  et  commet i 
salde  Louts-le^rand,  auquel,  tont  en  demandant 
en  1738  une  sorte  dé  brevet  de  gloire  pour  âté- 
rope,  il  fut  loin  cependant  d'emprunter  ni  son  ad» 
miration  pour  Corneille,  ni  son  jugement  assez 
sévère  sur  la  philosophie  de  Locke.  Tout  prouve 
que  le  jeune  Arouet  fut  un  brillant  élève,  et  que 
la  vivacité  de  son  esprit  se  prêtait  merveilleu- 
sement à  cette  éducation  des  jésuites,  dans  la- 
quelle ce  qu'on  appelait  alors  les  académies , 
c'est-à-dire  ces  jeux  d'esprit,  pièces  de  vers, 
discours,  comédies  et  tragédies,  récités  et  même 
composés  par  les  disciples  comme    par   les 
maîtres,  tenaient  une  si  grande  place.  Témoin  ce 
placet  poétique  qu*à  Tige  de  onze  ans,  en  1705, 
il  composa  pour  un  soldat  invalide,  et  qui  valut 
au  pauvre   solliciteur  quelques  louis  d'or  du 
Dauphin,  et  an  poète  enfant  la  singulière  amitié 
de  Hlnon  de  Lenclos.  Cette  beauté  célèbre  et 
surannée  désira  en  effet  voir  le  jeune  Arouet,  et 
il  lui  fut  présenté  par  l'abbé  de  ChAteanneuf , 
qui  passait  pour  son  dernier  amant.   «  Elle 
m'exhorta,  a-t«il  dit  hii-mème,  à  faire  des  vers; 
elle  aurait  dô  plutôt  m'exhortera  n'en  pas  faire... 
Il  loi  plut  de  me  mettre  dans  son  testament  :  elle 
me  légua  2,000  livres  pour  acheter  des  livres. 
Sa  mort  snivitde  près  ma  visite  et  son  testament,  m 
(17  oct  1705)  Si,  par  la  vivacité  de  aea  aatllies  et 
une  hardiesse  de  pensée  assez  naturelle  chez  un 
filleul  à^  CbAteauneuf  et  un  protégé  de  Ninon,  U 
faisait  quelquefois  le  désespoir  de  ses  maîtres, 
et  s'il  est  vrai  que  l'un  d'eux  se  soit  écrié  : 
«  Malheureux  enfant  !  vous  serez  le  coryphée  du 
déisme  (1)  I  *  il  est  encore  plus  certain  qn'il  leur 
donnait  au  moins  autant  de  satisfaction  que  de 
crninte.  Au  mois  d*août  1710,  J.>B.  Rousseau, 
à  l'apogée  de  sa  gloire,  assistaiit  à  la  distribo- 
tion  des  prix  et  entendant  plusieurs  fois  pro- 
clamer le  nom  dn  jeune  Arouet,  dont  il  connais- 
sait le  père,  se  le  fit  présenter  par  le  P.  Tarte. 
Ton,  l'embrassa  et  lui  prédit,  assnre-t-on,  de  bril- 
lantes destinées  littéraires.  L*année  suivante, 
Arouet  entrait  en  rhétorique  sous  le  P.  Le  Jay 
et  leP.  Porée  (171 1),  dont  l'un,  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans, /allait  le  latin,  et  l'autre,  beaucoup 
plus  jeune,  le  français.  Voltaire  n'a  jamais  rien 
dit  dn  P.  Le  Jay,  dont  cependant  alors  il  Ira- 

(0  On  a  prétendu  que  sur  un  registre  tenu  par  les 
{ésultrs,  el  où  le  nom  de  chaque  élève  était  aeeoropagad 
d'une  note  snecinete,  celui  de  Voltaln?  était  snW  de 
mot4  :  puer  tmçeniwui  ted  fn#<9ii*<  n«6m/o. 
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duiftit  en  Teri  fnnçaû  VOde  ntr  nUnie  Gène» 
oi^V0(i);  mais  il  eonserra  loajoan  une  vive 
reooooaissaBce  poor  le  P.  Porée,  avec  leqoel  Q 
recta  en  correspoodanee.  •  Riao  n*eiTaoera  dans 
mon  cœar,  a*t-il  écrit,  la  mémoire  do  P.  Po- 
rée...  Jamais  homme  ne  rendit  l'étode  et  la 
▼ertn  plos  aimables.  Les  heores  de  ses  leçons 
étaient  poor  nous  des  heures  délidenaes.  »  La 
poésie  n'était  pas  réprouvée  des  jéiailes;  aussi 
continuait-il  à  s'y  essayer  sur  les  bancs  du  col- 
lège. Sans  parler  d*une  tragédie  intitulée  ilmtc- 
lius  ei  NvmHor  {l),composée  vers  1706,  mais 
qu'A  brûla  plus  tard,  on  doit  rapporter  à  cette 
époque  et  VOde  sur  le  vrai  Dieu  (3),  qu'il  dé- 
savoua en  1773,  comme  «  digne  d'un  cocher  de 
Vertbamon  devenu  capucin  »,  mais  qu'il  tradui- 
sit alors  très-réellement  du  latin  do  P.  Lefèvre, 
et  encore  plusieurs  petites  pièces  charmantes 
sur  Oalatée,  sur  Léandre^  imitées  de  VAtitho» 
logie  et  qui  doreat  sans  doute  à  leur  ton  galant 
de  n'encourir  jamais  son  désaveu. 

Sorti  des  mains  des  jésuites,  en  1711,  à  la 
fin  de  sa  rhétorique.  Voltaire  savait  suffisam- 
ment le  hitiu,  trèâ-peu  ou  point  de  grec,  avait 
beaucoup  d'ecprit  et  déjà  une  grande  habileté 
littéraire  ;  quant  an  reste,  voie»  ce  qu'il  en  a 
dit  loi-même  :  «  Je  ne  savais  ni  si  Fran- 
çois icc  avait  été  fait  prisonnier,  ni  où  était  Pa- 
vIa;  |e  ne  connaissait  n^  les  lois  prindpales 
ni  les  Intérêts  de  ma  patrie;  pas  un  mot  de  ma- 
thématiques, pas  un  mot  de  saine  philosophie  : 
je  savais  do  latin  et  des  sottises  »  IJHeL 
phiioi'f  art  Édueaiion),  Ajoutons  qu'il  possé- 
dait une  certaine  célébrité  d'eofant  prodige, 
qu'heureusement  il  ne  devait  pas  faire  mentir, 
et  peut-être  aussi,  à  force  de  jouer  les  tragé* 
dies  du  P.  Purée  et  du  P.  Le  Jaj,  no  peu  de 
cette  passion  tragique  qui  l'anima  toi^oors  (4). 
C'est  au  collège  Louis-le^mnd  qu'il  connut  Le 
Comier  de  CidevUle,  Pont  de  Veyie,  le  mar- 
quis et  le  comte  d'Argenson,  avec  lesquels  il 
demeura  toujours  étroitement  lié.  «  J'ai  refusé, 
a-t-il  dit,  4ana  la  Mémeire  sur  la  Satire^  la 
charge  d'avocat  du  roi  à  Paris,  que  ma  tamille, 
qui  a  exercé  longtemps  des  charges  de  judicature 
en  province,  voulait  m'achder.  »  Cette  ambition 
paternelle,  asaes  raisonnable  du  reste,  fut  cause 
que  le  jeune  Arooet,  à  sa  sortie  des  jésuites,  ftat 

(1)  Cette  Ode  fnt  dlibord  imptimét  mm  date  ln-4* , 
avec  cette  suieriptioa  :  Pmr  F.  jérouet^  étttdknU  en 
rké^orique  et  pentkmnatrt  au  eoUëft  LamU'ie-Grmtiéf 
et  reusprtaée  Seoe  le  âœmU  C^  Park,  illt,  In-lt.  vol- 
taire la  «Maavotta,  fort  taratUeflMDt,  Sans  «ne  note 
anr  ee  vert  de  la  ^mcetie  .* 

Je  ne  mis  aé  ponr  eélél»rrr  les  sainta. 

(f )  On  en  trouve  des  frafoients  daiw  iet  Piieet  îni- 
4Ue$  pnblléei  par  Jacofeaen;  Pai1«,  IS»,  ln-«*. 

|l:  SOC  tat  laipr.  poor  la  première  fola  dans  le  NowMom 
Ctoix  4e  fiMcei  de  poésie;  Parla,  llfl.  pet.  1»4*.  Voltaire 
ra  défavpode  dau  le  dUlofne  de  Pégmee  H  le  neUtmr^, 

(»i  fof,  anr  loale  eetie  Jenneiae  de  Votlaire  le  nvre  ri 
tntéreaiaatetilMnC<eM.AleilartcrroB  iFblMreef 
a«i  sMiCrH;  Firfa.  ISSS,  In-».  Roi  n'a  donné  pina  de 
miarlyHnenti  préda  anr  rédneaUen  4c  Tollalre  tt  tar 
le  ïïfidtme  dINndei  dta  jénltea. 


envoyé  aux  écoles  de  droit  :  il  avait  dix-aept  a&«. 
Il  lot  si  «  choqué,  k  ce  qu'il  prétend,  de  la  manière 
dont  on  y  enseignait  la  jorisprodenoe  que  cda 
seul  le  tourna  entièrement  du  côté  des  beHes* 
lettres.  »  Malgré  cette  assertion  un  peu  dédai- 
gneuse, on  peut  croire  qu'il  eut  d'autres  minons, 
beaucoup  moins  pliiitsophiques  sans  doute,  pour 
ne  pas  suivre  la  carrière  qu'on  ouvrait  devant 
lui.  Chàteaoneuf ,  qui  s'était  plu  k  lui  Caire  réciter 
enlant/a  Moisade  de  J.-B.  Rousseau,  achevait  la 
libre  éducation  de  son  filleul,  en  l'introduisant 
dans  cette  société  débauchée  et  frondeuse  qu'on 
appeUit  la  soct^l^  du  Temple ,  et  oà  briltaient 
le  ivieur  de  Vendôme,  le  prince  de  Cofiti,  le  doc 
de  Sully,  le  marquis  de  La  Fare,  et  les  f^alants 
abbés  de  Chaulieu,  Servien  et  Courtm.  Il  y  devint 
bientôt  à  la  mode,  et  on  rappelait  It/amilier  des 
princes.  Il  est  probable  que,  dans  ce  monde  de 
grands  seigneurs  libertihs,  ce  n'était  pas  toot  à 
fait  n  en  célébrant  les  saints  »  que  le  je^ne  émule 
de  Chaulieu  pouvait  dire  assez  cavalièrement  an 
pnnce  de  Conti  :  «  Sommes-nous  ici  tous  princes 
ou  tous  poètes?  a  Et  cependant  il  composait  m 
1712  VOde  sur  le  vœu  de  louis  XIII  (t),dont 
le  sujet  venait  d'être  mis  an  concours  par  l'Aca- 
démie, et  la  faisait  suivre,  en  1713,  de  VOde  sur 
les  malheurs  du  temps.  Voltaire  débutait  donc 
dans  les  lettres  par  l'ode  et  la  poésie  sacrée  :  deux 
genres  pour  lesquels  assurément  il  n'était  pas 
né.  On  peut  ajouterqueces  deux  compositions  an- 
nonçaient moins  un  poète  qu'un  versificateur. 
A  la  même  époque  il  commençait  à  travailler  i 
une  tragédie  ^CSdlpe  ;  mais  Ûen  loin  de  songer 
k  prendre  pour  modèle  la  simplicité  de  la 
pièce  de  Sophocle,  comme  il  l'a  prétendu  plus 
tard  à  propos  d' Greffe,  il  ne  dierchait  qu'à  em- 
bellir son  sujet  et  à  le  parer  d'une  lansse  élé- 
gance où  il  croyait  prendre  Racine  pour  mo- 
dèle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  père,  alanné,  comme 
tous  les  pères  de  cette  époquer,  de  la  vocation 
littéraire  de  son  second  fils,  ce  qui  tut  faisait 
dire  qu'if  avait  pour  enfants  deux  fous,  Vun 
en  prose  et  Vautre  en  vers^  et  inquiet  plos 
encore  de  sa  vie  trop  mondaine,  FaUacha  en 
qualité  de  secrétaire  au  marquis  de  Château- 
neuf,  frère  de  l'abbé  et  ambassadeur  auprèe  des 
Provinces- Unies.  Voltaire,  exilé  ainsi  à  La 
Haye,  se  jeta  pour  se  consoler  dans  irae  dissi- 
pation qui  alla  jusqu'au  désordre.  A  ces  excès 
de  jeunesse  se  joignit  bientôt  une  liaison  amou- 
reuse avec  la  fille  cadette  de  M"«  du  Royer, 
espèce  d'aventurière  qui,  à  peine  retournée  à  la 
religion  protestante  qu'elle  avait  abjurée,  s*était 
séparée  de  son  mari  et  réfugiée  en  Hollande,  oè 
elle  vivait  d'écrits  ressemblant  fort  à  des  libettes. 
Après  avoir  laissé  s'échanger  entre  les  deux 
amants  tme  correspondance  qu'elle  devait  pins 
tard  joindre  elle-même  k  ses  Lettres  historiques 

(t;  Inipr.  ponr  la  première  fola  daaa  le  rrcaeil  de  Air- 
i  tieÊét9enes,à\MWttlUûtJAtJçm,ouiiennhCrafi4i 

:   Amtt.,  1711.  In-t*. 
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^i  calantes  f  cetle  mère  prodemme&t  complai- 
sKMite  alla  se  plaindre  au  marqats  de  Cbftleaa- 
ncuf.  Lejenne  Arouet,  eonsif^  d*abord  qoel- 
«lues  jours  à  l'hâtel  de  l'ambassade,  o^  il  oom* 
pitqaa  son  petit  roman  en  recevant  sa  chère 
m  Piropette  »  sous  un  déguisement,  reçut  enfin 
l'ordre  de  quitter  La  Haye  et  de  retourner  en 
France  (IS  ôéc.  1713).  ArriTé  è  Paris,  son  pre- 
mier soin  fut  avant  tout  de  cacher  sa  retraite  <  I  )  è 
non  père,  qui  venait  de  le  déshériter  et  d'obte- 
nir contre  lui  une  lettre  de  cachet,  et  ensuite  de 
mettre  tout  en  œuvre  pour  soustraire  M^  an 
rtoyer  aux  intrigues  maternelles  et  la  rappeler  à 
Paris,  o!k  elle  avait  son  père.  Comme  amooreni , 
ce  projet  lui  tenait  fort  à  cenir;  aussi  n*bésita*t-il 
I«a5  à  consdller  k  ta  jeune  personne  de  feindre  une 
conversion,  qui  sous  un  règne  dévot  devait  lever 
foui  lesolMtaeles.  «  Insister,  surtout  auprès  de  l'é- 
Tèqued'Évreux,  lui  écrivai't-il,  surParlielede  la 
relipou  ;  dites-lui  que  le  roi  souhaite  la  conversion 
de*  huguenots,  et  que,  étant  ministre  du  Sei- 
gneur et  votre  parent,  il  doit  par  toutes  sortes 
de  raisons,  favoriser  votre  retour.  »  Soit  que  le 
P.  Toumemioe,  auquel  il  s'était  adressé  et  qui 
«levait  agir  auprès  de  Le  Normant,évéque  d'il* 
vreux,  ait  éventé  ce  petit  complot,  soit  que  les 
lii'marches  faites  niaient  pas  réussi,  Mi^  dn 
Nojer  ne  quitta  pas  La  Haye,  et  bientôt  la  cor- 
respondance cessa  entre  les  deux  amants  (  lO  fé- 
vrier I7I4). 

Comme  on  malheur  ne  vient  Jamais  seul,  le 
jeune  Arouet,  afin  de  rentrer  tout  à  fait  en 
Krftce  auprès  de  son  père,  qui  s'était  déjà  adouci 
jusqu'à  consentir  «  à  renvoyer  seulement  aux 
ties  avec  du  pain  et  de  Teau ,  «  s'était  résigné 
à  s'enfermer  dans  l'étude  d*un  procureur,  maître 
Alain,  domicilié  rue  Pavée-Saint-Bernard  «  près 
les  degrés  de  la  place  Maubert  »  (janvier  1714). 
Mais  les  clercs  de  la  basodie  ont  toujours  été 
un  peu  rlmeurs,  et  parmi  eux  il  rencontra  plus 
«Vun  confrère  en  Apollon.  C'est  là  en  eflet  qu'il 
KO  lia  avec  un  M.  Baioart ,  et  surtout  avec  Tbie- 
riot,  garçon  d'esprit  et  de  plaisir,  plus  jeune  que 
lui  de  deux  années,  et  dont  il  re^ta  toujours 
Fami.  A  part  ces  deux  compagnons,  la  demeure 
dn  procureur  et  même  de  la  procurense  n'é- 
tait pas  le  séjour  des  Muses.  ■  Quel  saut, 
»*écriait-il  plus  tard ,  nous  avons  fait  de  chez 
madame  Ahiin  dans  le  Temple  du  Goûi  !  Assu- 
rément, cette  dame  Alain  ne  se  doutait  pas  qu'il 
y  efit  une  pareille  église  au  monde.  »  Mais  Arouet 
courait,  avec  Thieriot,  les  cafés  et  les  théâtres, 
bien  autant  que  les  salles  du  palais,  et  il  rimait 
parfois  quelques  vers,  proliablement  meilleurs 
que  ceux  de  VOde  sur  le  cceu  de  louis  XII L 
L'Académie  en  effet  venait  de  préférer  à  celle  cl 
(là  aoOt  1714)  les  vers,  plus  mauvais  encore,  de 
Pabbé  dn  Jarri,  pauvre  poète  de  soixante^cinq 
ans,  dont  son  jeune  concurrent  se  vengea  par  le 
ridlcaie  et  qui  ouvre  la  liste  des  victimes  litlé- 
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H)  Il  baMtatt  probtbfemnit  nie  Mntafe,  à  l*attberg« 
et  U»  Mt€  nmpê,  wn  k  nom  de  dn  TUH. 


raires  de  Voltaire.  Mieux  inspirée  par  cette  so- 
ci<ité  aimable  et  gâtante, dont  il  n'avait  pas  cessé 
de  fi-équenter  les  salons,  on  qu'il  rencontrait  n  à 
l'Opéra,  à  U Comédie,  aux  Tuileries,  »  il  adres- 
sait de  charmantes  Spilres  à  la  comtesse  de 
Fontaines, qui  lui  avait  lu  en  manuscrit  son  roman 
de  to  CwsUesse  de  Savoie,  à  Mne  et  à  MHc  de 
Montbrun-Villerraoche.  Il  rimait  pour  M»*  Du- 
clos,  actrice  qtit  avait  bien  prè»  d'un  drmt.<ièf'le 
lorsqu'il  se  crut  amoureux  d'elle,  et  qui  lui  pri^. 
ftira  son  ami  le  comte  d'Uzès,  puis  encore  pobr 
une  inconnoe,  femme  d'un  mari  jaloux  incom- 
mode, ces  contes  de  VAnii-Giton  et  du  Cade* 
uni,  qui  semblent  d'une  année  en  avance  sur 
les  mœurs  de  la  régence.  Ce  n'était  pas  tout 
à  fait  la  vie  d'un  clerc  de  procureur;  aussi  ce 
fut  sans  doute  en  désespoir  de  cause  que  son 
père  consentit,  en  1716,  à  le  confier  à  M.  de 
Caumartin ,  oncle  maternel  des  deux  d'Argen- 
son,  qui  l'emmena  à  son  château  do  Saint-Ange, 
près  Fontaineblean.  Le  père  de  son  liâte  était 
un  vieillard  qui  à  un  vif  enthousiasme  pour 
Henri  IV  et  Sully,  qu'il  tenait  de  Le  Febvre  de 
Caumartin,  garde  des  sceaux  sous  Louis  XIII 
joignait  la  connaissance  U  plus  particulière  des 
événements  et  des  personnes  du  règne  de 
Louis  XIV.  Le  jeune  Arouet,  avec  cette  vivacité 
qui  fut  la  source  même  de  son  talent,  conçut 
aussitôt  IMdée  d'un  poème  qnî  devait  être  la 
Benriade  et  d'une  histoire  qui  fut  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  Résolu  dès  lors  à  suivre  la  carrière 
des  lettres,  et  à  vaincre  par  de  plus  sérieux 
succès  les  répugnances  paternelles,  ce  fut  à  la 
suite  de  ce  séjour,où  il  avait 

Fait  avec  falaana  et  pcrdrli 

Son  carême  au  château  Saint- Ange , 

quil  se  retira  à  Notre-Dame  des  Vertus,  auprès 
de  Louis  Racine ,  pour  y  retoucher  sa  tragédie 
à'Œdipe,  qu'il  avait  lue  celte  année  même  à 
ta  marquise  de  Miroeure,  une  de  ces  amies 
tendres  et  aimables  que  les  mœurs  faciles  du 
dix-huHièroe  siècle  ne  refusèrent  jamais  aux 
grands  écrivains  et  même  aux  petits. 

Cependant  Louis  XIV  était  mort  le  1*' septembre 
1715,  et  te  jeune  Arouet,  lié  avec  toute  ta  sodélé 
frondeuse  et  libertine  du  Temple,  ami  de  cet  abbé 
Servien  qui ,  poui^  ses  propos  hardis ,  avait  été 
mis  à  la  Bastille  an  commencement  de  17 14, 
et  auquel  il  avait  adressé  des  consotations  plus 
poétiques  qu'orthodoxes,  pouvait  bien  être  de 
ceux  qui,  par  habitude  plutôt  que  par  politique, 
se  mirent  à  médire  do  nouveau  gouvernement. 
Quoi  qu'il  en  soit,  des  vers  oà  il  était  fait 
allusion  aux  relations  criminelles  qu'on  préten- 
dait exister  entre  le  régent  et  sa  filte  la  du- 
chesse de  Berri  lui  furent  attribués,  et  Ton 
doit  dire  que  ceux,  phis  cyniques  encore,  dans 
lesquels  il  s'en  défendit,  ne  font  guère  croire  à 
non  innocence.  Exilé  d'abord  à  Tulle  pour  ce 
fut  (5  mai  1716),  il  obtint  que  cet  exil  fût  changé 
en  un  ordre  de  séjour  à  Sully-snr-Loire,  où 
«  il  avait  des  parents  dont  les  tastrurtions  et 
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les  exemples  aoraieat  pa^ttpérail  soo  père,  \ 

corriger  son  improdence  et  tempérer  sa  vîfm-  , 

cité  •  (1).  Jamais  exil  ne  fut  ph»  joyeux.  Bùtt  do  j 

château  de  Sully,  qui  appartenait  an  duc  àfi  i 

Sully,  le  neyeu  de  cet  abbé  Servies  qu'il  avait  î 

connu  au  Temple,  il  s'y  rencontra  avec  MM.  de  i 

Ferigny,  d'Espars,  de  U  YalUèrs,  de  Guiehe,  de  I 

Rousse,  raimaUe  abbé  Oourtin,  et  composa  pour  ; 

une  fête  galante  donnée  à  M"»  de  La  Vallière  et  ' 

de  Listenai  le  divertissement  des  Nuits  blan-  | 

cAes  de  Sully.  Comme  il  le  disait,  il  ne  lui  l 

«  manquait  enfin  pour  être  parfaiteinenl  heureux  »  | 
dans  cet  agréable  séjour  «  que  la  liberté  d'en 

pouvoir  sortir  ».  Cest  à  quoi  il  travailla  en  | 

faisant  présenter  an  régent  par  le  due  de  Brancas  , 

une  ÉpUre  dans  laquelle  il  se  justifiait  par  oe  * 

parallèle,  plus  higénienx  que  concluant  :  j 

Ut  mlOMeat  mtx  Tcn  et  Jace  de  lear  prti. 

▼ob  ee  4«e  Ton  oilnpvte  el  vols  «e  qa*  J'écrb.  | 

Ces  vers  produisirent  sans  doute  l'effet  que  dé- 
sirait le  poète,  car,  après  avoir  visité  à  Preuiili 
le  baron  de  Bretenil ,  père  de  celle  qui  devait 
beaucoup  plus  tard  être  pour  lui  la  *  divine 
Emilie  » ,  puis  k  Ussé  le  marquis  d'Ussé,  gendre 
de  Vauban,  il  revint  k  Paris.  C'était  le  moment 
où  La  Motte  faisait  beanooop  parler  de  lui  (2)  ; 
Arouet,  qui  lui  g^ait  rancune  pour  n'avoir 
pas  aidé,  croyait-ii,  au  succès  académique  de 
VOde  sur  le  vœu  de  LowU  Xlll^  prit  partie 
dans  cette  querelle  littéraire,  et  le  choisit  pour 
sujet  de  ses  épigrammes. 

11  était  à  peine  de  retour  qoe  de  nouveaux 
couplets  circulèrent  contre  le  régent,  et  la  police 
les  lui  attribua  encore.  Quelques  semaines  passées 
cbesM.deCaumarttn  pendant  le  carnaval  de  1717  ; 
n'apaisèrent  pas  les  soupçons.  On  l'aoensalt  alors 
d'être  l'auteur  d'une  satire  on  plutôt  d'une  ins- 
cription latine  commençant  par  ces  mots  Bt- 
gnante  puero.  Dénoncé  par  un  certain  Beaure> 
gard,  qui  sous  l'uniforme  d'officier  exerçait  le 
métier  d'espion  et  lui  avait  fait,  k  ce  qu'il  prétend, 
avouer  dans  une  conversation  intime  la  pater- 
nité de  ces  oeuvres  satiriques  (S),  il  fut  arrêté 

(I)  Ce  ne  fnt  done  pai,  eoanM  o«  l'a  dit,  la  plêoe  Mtl- 
rique  laUtalée  i  Ln  J*€ti  rv,  et  qal  flnlattU  ^r  ee  ven 
J'ai  vu  eei  dmiix  et  fe  a'al  pas  TtDft  ans, 

qui  le  fll  Mettre  en  1717  à  la  BastUle.  Ba  effet  ces  ven, 
doBt  l'aotenr  eUit  Antulae-Loiilt  Le  Bran,  né  en  scso  rt 
Bort  en  17U.  dreslalcnl  dès  le  IS  lep teabre  171S.  Bovat 
dan«  aon  Journal  le»  trantertt  à  eette  date  et  les  attri- 
boe  «  an  alenr  d'Barouet,  fllt  d'un  notaire  de  Paris  ». 

(t)  Dans  la'qaerelle  des  aodeni  et  des  moderoes,  qui 
dorait  encore.  Voltaire,  salgre  ses  objections  si  raison- 
nables et  ses  éplgrannes  si  splritnelles  contre  Perraolt 
rt  U  Motte,  est  dn  parti  de  La  Motte  et  de  Perranlt. 
/'of .  Biffanit»  Hitt  de  la  querellé  det  «leleiu  et  des 
modemei  ;  Parla,  IBM,  ln-S«. 

(t)  Voici  ce  rapport  de  respkm  Beaaregard  :  •  Je  le  vis 
trois  Joora  sprès  cbes  lai.,  oà  II  me  demanda  ce  qn*oa 
diaait  de  noaveao.  Je  Inl  répondis  qa'll  a?ait  pam  quan- 
tité d'ouTraffes  sor  M.  le  dne  d'Orléans  et  Madame,  dn- 
diesse  de  Berrt.  Il  le  mit  A  rire  et  me  demanda  al  on  les 
araû  trouTéa  beans;  je  inl  al  dH  qoVm  y  avait  imsTé 
beaoconp  d'esprit  et  qu'en  Inl  mettait  ton!  cela  aar  son 
compte,  mais  qoe  Je  n'en  croyais  rien  .  il  me  répondit 
qoe  f avals  tort.M  Je  Inl  dcampdal  ee  que  le  doc  d^>rkans 


chex  luit  rue  de  la  Calandre,  au  Panier  veri^ 
le  16  mai  1717.  C'était  le  jour  de  la  Pentecôte; 
et  cette  droonstanoe  alluma  sa  verve, d^  très- 
peu  chrétienne  : 

Un  mian  valcl  qnl  dn  aalr  était  Ivre  : 
MatCfC.  dlt-U.  le  Salnt-Eaprlt  est  U. 

Le  lendemain  17,  il  fut  écroué  k  la  BastlBe  {!). 
Sa  détention  dura  près  d'un  an.  Du  reste  oe  temps 
ne  fut  pas  perdu  pour  lui.  Dès  le  21  mai  il  de- 
mandait qu'on  lui  envoyât  au  plus  vite  un  Ho- 
mère, grec«latin,  et  l'on  peut  facilement  devinrr 
pourquoi.  C'est  là  en  effet ,  dans  la  première 
chamlire  de  la  Totir  du  Coin ,  qui  avait  en  pré- 
cédemment pour  hdies  Biroo,  Montiooreod,  Bas* 
sompierre  et  oè  Le  Maistre  de  Saci  avait  traduit 
la  Bible  f  qu'il  écrivit  les  deux  premiers  chants 
de  la  Henriade  (2)  et  qu'il  acbeva  son  OËdipe^ 
oammencé  depuis  1712.  Le  10  avril  1718  il  fut 
mis  en  liberté  (3),  mais  avec  ordre  de  séjourner 
k  Cliàtenay,  on  son  père  avait  ime  maison  de  cam- 
pagne. De  cette  nouvelle  retraite  forcée,  le  poète 
adressa  plusieurs  lettres  au  jeune  ministre  Mao- 
repas  pour  obtenir  U  permission  de  venir  passer 
quelques  jours  à  Paris;  on  lui  accorda  toutes  ces 
demandes,  mais  pour  un  temps  limité  seulement. 
Enfin,  le  t2  octobre  1718,  il  eut  sa  liberté  pleiae 
et  entière.  Két-n  vrai  que,  présenté  un  mois  après 
par  M.  de  Noce  au  régent,  qui  lui  remit  une  pntî- 
fication  de  1,000  écos.  il  lui  ait  dit  :  «  Je  re 
merde  Votre  Altesse  Royale  de  oe  qu'elle  vent 
bien  se  charger  de  ma  nourriture,  mais  je  laprie 
de  ne  plus  se  charger  de  mou  logement?  >  Le 
mot  est  joli  et,  dit  par  Voltaire»  asser  vraisem- 
blable. C'est  apr^  sa  sortie  de  la  Bastille  qu'il 
changea  son  nom  d'Arouet  contre  cdui  de  Vol- 
taire :  «  J'ai  été,  écrivait-il  k  W^  dn  Noyer,  trop 

Inl  avait  Mt;  tt  éUH  conebé  en  ce  moment;  U  se  leva 
nomme  un  tailenx  et  me  répondit  :  «  Comment  nwa  ne 
savez  pas  ce  qoe  ce  b....  là  «Ta  fait?  U  mla  allé  parce 
que  J'avais  fait  voir  en  poUle  qoe  aa  MaaaaBne  de  BUe 
étsU  «ne  p...  »  ^^op.  snr  ce  pranler  exil  et  cette  détc»- 
tion  :  Aeeva  riéCrotipacfive,  !'•  sér.,  t.  II,  p.  its;  yi- 
taife^  édtt.  Benebot,  1 1,  p.  sn  ;  J.  Delort.  Hisf.  êe  ta 
détentiom  de»  çeiu  de  ieUree^  t.  Il;  Marnât  éaamrat. 

(1)  Salot-^moa.  qnl  dans  ses  Jfdaioirei,  n*a  parlé  qnr 
deux  fols  de  VolUIre,  écrit  à  cette  occaiton  :  «  Je  ne 
dirais  pas  Irl  qa'Aroaet  Ait  mis  à  la  BaalBle  ponr  »rmr 
fait  des  Tcrs  trés-effrontés,  sans  le  nom  qnc  ses  poesle«. 
ses  aventnres  et  la  fanuiaie  dn  monde  loi  ont  filL  II  cuit 
Bis  dn  noUlre  de  mon  père,  qnc  J'ai  vo  Men  des  fols  Inl 
apporter  des  actes  1  sifiier.  Il  n'avaU  jamala  pn  rien  lalre 
de  ce  Bis  ttberttn,  dont  le  UberUnage  a  fait  enBn  la  fai^ 
Inné  sons  le  nom  de  VoUaIre.qu'Il  a  pria  pov  ddfviMr 
le  aien.  »  —  Comme  U  n'ta  garde  d'oabUer  ee  notaire  qal 
apporUlt  des  actes  à  signer  anx  nobles  dncs  de  Saint- 
SioDon  !  Mala  VoUaire  n'a-t>U  paa  dtt  loi-même  en  pariant 
de  i.-B.  BonaMnn  :  «  Il  anralt  dA  a|onter  qnil  me  Bl  ertie 
risUe  parce  qne  aon  père  avaU  cbanasé  le  mien  pendant 
▼Ingt  ans?  • 

W  Deinrtn'a  rien  pn  dénonvrir  I  Tappol  4e  nette  tn- 
dlUoo  :  «  Rons  croirions  pintbt,  alnnte-t-B.  qnll  resta 
sans  encre  et  sana  papier.  •  Mais  U  t%t  Impossible  d'ad- 
mettre  avec  Wagniére  que  le  second  cbant  ait  étéenm- 
po»é  «  en  donnant  »,  et  qne  Voltaire  rayant  retcna  n'y 
trouva  rien  à  cbanger. 

(S)  Suivant  le  Jaamat  de  guvat,  le  Jenne  jtrenet  anralt 
été  m  condamné  à  être  transféré  à  Lyon  ponr  être  roH 
fermé  le  reste  de  aea  Jouis  dana  le  Cbilenn  de  Itate- 
Enelse  ■,  en  anrte  qne  ee  séjonr  à  la  Bastille  «àtt  dM  nn 
premier  adoucissement  de  fiélne 
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inalheuieux  80U8  mon  premier  nom;  je  veux 
voir  si  celai-ci  me  réosîrira  mieux.  »  Peut-être 
aussi  Voltaire,  qui  s'est  montré  si  liafaile  à  ridi- 
culiser iea  noms  de  ses  adversaires,  n'était-il  pas 
Irès-satisraitdtt  rien,  qui  ressemlilail trop,  atrii 
dît  encore,  à  celui  du  mécliant  poète  Roy  (i). 
LebeaasuGoèsd*CSdipe  (3),  qui  fut  joné  le  18 
noTembre  1718,  le  réconcilia  tout  à  fuit  avec 
la  fbrtune.  La  pièce  était  brillamment  écrite , 
quoique  un  peu  trop  amoureuse  et  française.  Mais 
m  Voltaire*  a  dit  très-bien  M.  Villemain,  croyait 
à  Comeiile  et  à  Racine,  les  admirait  beaucoup 
plus  que  les  Grecs,  qu'il  entendait  moins  bien,  et 
avait  d  ailleurs  sur  la  dignité  et  les  bienséances 
théâtrales  tontes  les  traditions  de  la  cour  de 
iioois  XIV.  •  Aussi  ne  songea-t-il  h  suivre,  quoi 
qu'il  en  ait  dit  plus  tard,  ni  les  conseils  du  vieux 
Dacier,  qui  en  1713  le  pressait  d'y  introduire  des 
choeurs,  ni  ceux  deMalezieux  et  de  la  société  de 
la  duchesse  du  Maine,  qui  le  dissuadaient  de  faire 
une  Jocaste  amoureuse.  Dans  les  Lettres  à  M,  de 
Oenonville,  dont  il  fit  précéder  la  publication 
d*a:cftpe,  il  traite  Sophocle  avec  une  extrême 
légèreté,  et  raille  un  peu  la  simplicité  antique  en 
faveur  de  ce  qu'il  appelle  le  goût  moderne.  Fé- 
lidlé  en  véritable  confrère  par  le  prince  de  Conti, 
qui  lui  adressa  de  jolis  vers,  gracieusement  ac- 
cueilli par  la  belle  maréchale  de  Villars,  Voltaire 
devint  plus  que  jamais  le  poète  à  la  mode ,  l'ami 
et  le  commensal  des  grands.  Il  avait  dédié  Œdipe 
i  la  duchesse  d'Orléans ,  femme  du  régent ,  et 
depuis  il  fit  assez  souvent  l'éloge  de  ce  prince 
pour  qu'on  puisse  croire  qu'il  ne  lui  garda  pasran- 
coaedeson  emprisonnement.  Sans  doute  on  était 
lov^ouni  quelque  peu  en  défiance  de  lut,  puisque 
lors  de  l'arrestaiîon  de  son  ami  le  doc  de  Rictic- 
ilea  (29  mars  1719)  et  de  la  découverte  de  la 
conspiration  de  Cellamare,  il  dut  encore  une 
Ibis  par  ordre  s'absenter  de  Paris  et  passer  quelque 
temps  à  Sully  ;  mais  c^est  à  peine  si  l'on  s'aperçoit 
de  ce  nouvel  exil,  tant  il  ressemble  h  l'une  de  ces 
fréqnentes  visites  qull  fait  aux  châteaux  des  bords 
de  la  Loire.  Sa  vie  en  effet  est  alors  aussi  dissipée 
qu'elle  est  cependant  laborieuse.  Cest  l'époque 
(1719- 1726)  odil  court  avec  passion  le  plus  grand 
monde  jusqu'au  jourob  l'insulte  du  chevalier  de 
Rohan  le  tirera  de  cet  enchantement;  c'est  aussi 
celle  où  il  poursuit  et  achève  ta  Henriade,  où 
il  fait  jouer  Artémire  (3),  composée  à  Sully 
pendant  son  second  exil,  et  qui  Jouée  le  15  février 
1720,  ne  réussit  pas  plus  que  la  jeune  actrice 
M^  de  Corsamblen,  pour  laquelle  il  l'avait  écrite  ; 
pais  àÊariamne^  dans  laquelle  il  reprit  le  même 
sujet,  et  enfin  l'indiscret^  dans  ce  genre  de  la 
comédie  qui  lui  fut  toujours  si  peu  propice.  A  des 
liaisons  passagères  avec  Mi>«  de  Corsamblen,  avec 


VOLTAIRK  374 

Mlle  Uvri,  qu'on  ami  encore,  Genonville,  lui  en- 
leva, succède  celle,  plus  durable»  avec  la  galante 
présidente  de  Beniières,  à  laquelle  il  payera  pen- 
sion dans  sa  maison  de  la  rue  de  Beaune  et  à  sa 
campagne  de  La  Rivière  Bourdet,  pour  lui  et  pour 
son  amiThieriot.  Mais  il  partageaussi  sa  vieentre 
les  Villars,  les  Sully,  les  Richelieu,  les  d'Ussé, 
les  La  Feuillade,  et  la  Touraine  le  voit  sans  cesse 
aller  de  l'un  à  l'antre.  Parmi  ces  liâtes  aimables, 
il  en  faut  noier  un  surtout,  lord  Bolingbroke, 
qu'il  visita  à  son  chàlean  de  La  Source  (décembre 
1721),  et  dont  la  philosophie  déiste  et  sensualiste 
eut  une  grande  influence  sur  la  direction  que  de- 
vait bientôt  prendre  son  esprit.  Cependant,  au 
milieu  de  ses  travaux  et  de  ses  plaisirs,  il  songe 
à  ses  affaires  de  fortune.  Ses  amis  les  grands 
seigneurs  loi  sont  aussi  des  amis  utiles;  par  eux 
il  obtient  plus  d'un  privilège,  qu'il  revend  ensuite 
èdes  traitants.  Il  s'occupe  on  ne  sait  de  quelle 
«  caisse  de  Juifrerie  »,  il  place  une  partie  de 
son  bien  dans  la  Compagnie  des  Indes.  Poète 
de  cour,  il  fait  des  vers  pour  cette  brillante 
fête  que  le  duc  d'Orléans  donna  à  Saint-Cloud  à 
sa  mattresse  M*"'  d'Aveme  (20  Juillet  1721); 
il  courtise  le  cardinal  Dulwis,  que  dans  une 
i^pf^re  il  compare  i  Richelieu  (1721),  et,  tour- 
menté parcelle  manie  diplomatique  qui  le  poussa 
toujours  à  chercher  à  se  mélcr,mème  en  siibal- 
terne,d'afraires  d'État,  il  s'offre  pour  espionner 
un  certain  Salomon  Lévî,  dont  Ul  conduite  ins- 
pirait des  craintes  au  ministre  (mai  1722)  (1). 
Cette  vie  si  diverse  et  si  active,  sans  nuire  il 
sa  jeune  réputation  et  en  y  aidant  même,  ne  fut 
peut-être  pas  aussi  favorable  an  perfectionnement 
de  ses  premières  œuvres  littéraires.  Bien  que, 
comme  il  le  disait  alors  «  Virgile  et  Homère 
fussent  ses  dieux  domestiques  »,  on  peut  répéter 
avec  M.  Sainte-Beuve  que  «  le  poème  de /a  Afe;?- 
riade  n'y  reçut  jamais  ce  dernier  adièvement  de 
la  méditation  et  de  la  solitude,  ce  je  ne  sais  quoi 
de  sacré  que  donne  la  visite  silencieuse  de  la 
muse  ».  Ses  véritables  chefs •  d'œuvre  k  celte 
époque  sont  les  épttres  charmantes  et  les  poésies 
légères  qull  semait  sans  compter  comme  sans 
effort;  car  s'il  ne  devenait  pas  \^  poète  épique 
par  excellence.  Il  devenait  du  moins  «  Tesprit  le 
plus  fin ,  le  plus  élégant ,  le  plus  vif  et  le  plus 
aisé  qui  fut  jamais  ».  Mais  cette  brillante  médaille 
avait  aussi  son  revers ,  et  à  cette  date  menu* 
il  recevait  un  premier  et  cruel  affront,  qui,  p^iur 
avoir  été  à  peine  remarqué  de  la  postérité,  ne  fut 
pas  moins  vivement  ressenti  par  lui.  Ayant  ren- 
contré en  1722,  à  Versailles,  chex  le  ministre  do 
la  guerre  Le  Blanc,  ce  même  Beaurcgard  qui 
l'avait  autrefois  dénoncé  à  la  police  :  «  Je  savais 


(M  Oo  proMQçalt  alora  Araoet  comae/M^f. 

fb  r»fli.  iTif,  in-tt  et  In-t*;  rébopr.  dans  ta  mène 
aanC*.  La  pièce  eot  tRaterepréaentatloiia  de  •qHc. 

(t)  U  Bvjet  en  éuu  empnuité  S  ta  Comtute  4$  Savoie, 
roBiâii  de  M»*  de  Fonlatoca,  aoa  amie.  VolUIre  ne  la  flt 
laaata  imprtoer.  et  U  n'en  reste  ^ae  qoel^oet  trafmrnts. 


(I)  Il  faut  dterM  lettre  an  cardinal  DnboU  dq  tt  niol 
1719  ;  n  Je  penx  plat  altément  qne  penome  an  nondr 
paMer  en  Allemagne  mhm  le  préteite  d'y  TOir  RouMeao,  a 
qui  J'ai  écrit  U  y  a  deni  mois.M  SI  cet  considérattonii 
ponvalmt  engager  Son  6mineaee  à  m'cmployer  à  qnelqne 
choM,  Je  la  supplie  de  croire  qu'elle  ne  serait  pas  mé- 
contente do  mol  et  qne  Je  loi  anmta  une  reennnsHsance 
éternelle  de  oi'atolr  permis  de  U  scrUr.  « 
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bien,  di(-it,  avec  une  haoteor  qii{  ne  déplaît  pas 
qu'on  |>ayaU  les  espions,  mais  Je  ne  savais  pas 
encore  qœ  leur  récompense  était  de  manger  à  la 
table  des  ministres.  «  Beanregard  se  Tengea  do 
propos  en  liomrae  de  sa  sorte  ;  il  attendit  Vol- 
taire sur  le  pont  de  Sèvres,  et,  tombant  sor  loi  à 
rimprovisle  comme  il  passait  dans  sa  chaise, 
«  il  le  k)âtonna  et  le  marqua  an  visage  »  (juillet 
1723).  Voltaire  cliercha  sans  donte  auprès  de 
la  justice  la  réparation  d*nne  aussi  inqualifiable 
brutalité.  On  le  voit  en  effet  cette  année  même, 
du  fond  delà  Touraine,  poursuivre  avec  passion 
on  procès  contre  ce  Beanregard ,  mais  rien  ne 
prouve  qu'il  ait  reçu  la  satisfaction  qu*il  arsit  le 
dmit  d'attendre.  Le  ministre  te  Blanc  ti'avait*il 
pas  répondu  à  cet  honnête  homme,  qui  le  près* 
senlait  sur  son  digne  projet  :  «  Fais  donc  en  sorte 
qu'on  n'en  voye  rien  (1).  • 

Peu  de  temps  après.  Voltaire  accompagnait  en 
Hollande  M^^  de  Rupclmonde.  Noos  voudrions 
croire  que  le  sieur  Salomon  Lévi  ne  fut  pour  rien 
dans  cette  course,  bien  que  Matih.  Blarais  men- 
tionne qu'avant  son  départ  il  alla  prendre  congé 
do  cardinal  Dubois.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  résultat 
le  plos  certain  de  ce  voyage  (juillet-octobre  1722) 
futdele  brouiller  avec  J.-B.  Rousseau, qo'il  visita 
à  Bruxelles  (2).  Voltaire  venait,  tout  en  oonrant 
les  cliemins,  de  composer  pour  M"^  de  Rupel- 
monde  sa  belle  ÉpUre  à  Uranie,  le  premier  de 
ses  ouvrages  dans  lequel  il  fit  connaître  ouverte- 
ment ses  opinions  sor  la  rdigion  et  la  morale  (3). 
Rousseau,  auquel  il  lut  ce  petit  poème,  s'en 
montra,  k  ce  qu'il  a  dit,  fort  scandalisé.  De  son 
côté,  Voltaire  raconte  que  Rousseau  lui  ayant 
montré  son  Ode  à  la  postérité  :  «  Mon  ami , 
anrait-il  répondo ,  voiÛ  one  lettre  qni  ne  sera 
jamais  reçoe  à  son  adresse.  »  Telle  fut  Torigine 
entre  les  deux  poètes  d'une  brouille  qui  dura  jus- 
qu'à la  mort  de  Rousseau,  et  dans  laquelle  Vol- 
taire eut  an  moins  le  tort  d'avoir  attaqué  avec 
une  violence  extrême,  et  en  toute  occasion,  on 
homme  dont  l'Age  et  la  triste  destinée  auraient  dû 
tout  au  moins  loi  inspirer  plos  de  modération.  En 
faisant  ce  voyage  en  Hollande,  Voltaire  avait  en 
on  antre  but  qne  celui  de  voir  et  même  de  se 
Acber  avec  Roosseao,  il  cherchait  on  imprimenr 
poor  ta  Benriade ,  alors  presqoe  achevée ,  et 
dont  les  hardiesses  ne  le  laissaient;  pas  sans 
qodqoe  inqoiétode.  S'il  ne  trouva  pas  ce  qu'il 
chercliait,  il  tira  de  ses  peines  on  autre  profit*  Ce 
voyage  en  effet  fut  en  quelqne  sorte  le  préiode  de 

m  Fàf.  rar  ertie  ■▼rature  t  JomnuU  de  MattHem  Ma- 
rmU:  FarU,  ises,  «  vol.  In- s*,  le  »rol  cbrouMueur  du 
temps  qol  entre  daoa  le«  détails  ;  Bol^jiMVdalti,  neuchot  et 
Deierf.f  letfoBlalnct,  dans  m  roltairomaniet  prit  end  qa'il 
rcçat  on  dddeoiniagenient  pérnntatre  de  i,00o  liTret. 

(S)  On  peut  eocialter  :  Foffairs  à  âmxeilet,  article 
tfea  Jttktvet  JUifer.  «t  UtUr.  eu  nord  de  la  rrance, 
nonv.  aérie,  I.  II. 

(I)  CeUe  ÉfUrtf  dans  laqueDe  le  christianisme  est  at- 
taqné  avee  violence  mais  oà  11  est  anssi  défendn  en  trte- 
beaux  vers,  ce  «qIIhI  a  vain  ea  seeond  litre,  le  Pomr  et 
U  Contre,  ne  lut  Imprimée  qu'en  ITM,  et  atOra  alors 
«ne  nouTeOe  tcmpéle  sur  li  tête  de  fantear. 


celoi  d'Angleterre  :  lavoed'Amsterdametdeloot 
cepaysloi  donna  on  avaiit-goAt  delik)erié.<Onoe 
voit  personne,  disait-il,  qoi  ait  de  coor  à  faire; 
on  ne  se  met  pas  en  haie  poor  voir  passer  on 
prince  :  on  ne  connaît  que  le  travail  et  la  mo* 
destie.  » 

De  reloor  à  Paris  vera  la  fin  de  septembre 
1722,  il  n'y  resta  pas  longtemps  ;  mais  au  mtiieo 
de  ses  coorses  ao  Broel,à  Ussé,à  Vaox-VUlars,  oii 
il  ne  perd  pas  de  voe  son  affaire  avec  Beauregiird, 
à  la  Sooroe,  où*  la  Uenriade  profite  desconseiU 
de  Bolingbroke  (décembre  1722),  à  La  Rivière- 
Boordet,  où  sa  santé  «  délabrée  »  commence  â 
tenir  one  grande  place  dans  ses  lettres,  il  trouve 
le  temps  de  mettra  la  dernière  main  k  la  Ben- 
riadd  et  de  refaire  Artémire  sons  le  nom  de 
âtariamne,  Deox  importants  événements  al- 
laient cependant  marquer  pour  Voltaire  Tannée 
1723  :  d'abord  l'kppantion  sobreptice  de  la  Ben- 
riade^  qne  l'abbé  Desfootaines,  qu'il  avait  connu 
par  Thieriot  et  qu'il  voyait  à  La  Rivière-Boordel» 
fit  imprimer  frauduleusement  k  Roœo,  soos  le 
titra  de  La  Ligne,  au  Benri  le  Grand ,  poème 
épique  ;  Genève,  1723,  in-S*"  ;  et  ensuite  one  grat  e 
maladie,  qoi  cette  fois  le  mit  presque  aox  portes 
du  tombeau.  Ce  fut  en  efTet  le  4  novembre  1723 
qu'il  fut  pris  de  la  petite  vérole,  ao  diAteao  de 
Maisoosy  diez  son  ami  le  jeune  président  de  Mai- 
soi^  Pendant  onze  joore  il  fut  à  l'extrémité;  la 
célèbre  tragédienne  Adrienne  Le  Couvreur,  avec 
laquelle  11  s'était  lié  récemment  (1),  ne  voulut  pas 
le  qoitter  avant  l'arrivée  de  Thieriot  ;  le  médedn 
Gervasi  et  sans  doute  anssi  la  bonne  oonstitutioa 
du  malade  conservèrent  ses  jours  (I5  novembre). 
Plus  beureox  qoe  son  ami  Genonville»  dont  i!  avait 
déploré  si  eloqoemment  la  perte  dans  VEpitreà 
seêtndneM  (1720),  Voltaire  se  vit  bientôt  tiors 
de  danger,  et  put  être  transporté  k  Paris  le  t"  dé- 
cembre. A  peine  avait  -  il  quitté  le  château  de 
Maisons  qne  le  feu  prit  dans  U.  chambre  même 
qu'il  avait  oocopée  et  consoroa  one  partie  des 
bAtiments.  Il  était  encore  convalescent  lorsque 
fut  jouée  sa  tragédie  de  Mariamne  (6  mare  1724), 
et  le  demi-succès  qu'elle  obtint  loi  fit  dire  plai- 
samment, et  par  allosion  k  sa  récente  ma- 
ladie «  qn'il  avait  été  frappé  de  la  lèpre  poor 
avoir  trop  maltraité  les  Juifs  (2)  •.  Cepeodant  sa 
répotatkm  de  poète  tragique  o'élait  pas  asaes  à 
dédaigoer  poor  qoe  J.-B.  Roosseao,  devenu  dé- 
cidément son  ennemi,  ne  se  bAtAt  pas  de  lui  op- 
poser la  Uariamne  de  Tristan  l'Hermite,  qoll 
rajeonit  poor  ce  kmable  dessein.  Qoant  k  Voltaire, 
le  soin  de  sa  santé,  poor  laqoelte  il  se  rendit  aox 
eaox  de  Forges,  alora  fort  à  la  mode  et  où  il  ren- 
contra encore  plus  de  nobles  déseeuvrés  que  de 

(I)  Il  était  aonvent  des  seapers  que  donnait  adrfenne 
Le  Convrear,  et  s'y  reneontralt  avec  Fontenelle,  du  Mas- 
sais, d'ArgenUl,  le  comte  de  Gaylua.  ralibé  d'AmlrerfUe 
et  le  nsaréckal  de  Saie. 

(t)  Cette  tragédie  fnt  sUtée  par  aolle  d*Dae  manvaiw 
ptakanterta  du  yartene.oa  l'on  cria  t  La  Reine  Mt  1  au 
moment  on  Mariamne  prenatt  la  cenpe  enpolsomiér. 
U  f  édition  antlieaik|oe  est  celle  4e  iTtt;  Paris,  ta-r. 
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nial)ide$  (Juillet-août  1724),  no  reni|;i(Jia  de 
Miivre  la  cour  et  de  clierdicr  à  se  rendre  fa?o- 
rable  le  gooferDeroeot  du  duc  de  Bourbon,  qui 
▼eoait  de  succéder  à  celui  du  régent*  Ce  fut  en 
effet  i  cette  époque,  à  la  fin  de  1724,  qu'il  tenla 
pour  la  preoîière  fois  ra^enlore  de  poâle  ooor- 
ttsan,  qn*il  devait  renouveler  plus  d'une  fois. 
Protégé  par  b  marquise  de  Prie,  il  compose  pour 
elle  la  comédie  de  Cindiêcreif  qu'il  lui  dédie 
(18  aoOt  1735)  ;  il  a  son  appartement  chei  elle 
pendant  le  séjour  du  roi  à  FootainetileaH,  et  se 
fait  l'ordonnatenr  et  le  poète  de  la  fête  de  Belébat, 
donnée  par  elle  au  comte  de  Clermont.  C'était 
un  acheminement  à  de  plus  grands  honneurs,  et 
eeloî  qu'on  a  avec  quelque  raison  appelé  le  Roi 
Voltaire  fut  enfin  chai^  de  composer  ponr  les 
Tètes  du  mariage  du  roi  Louis  XV  un  DiveriisMe' 
ment  9  qui  ne  fut  pas  joué.  Do  moins  entait  plus 
d'ao  dédommagement  La  nouvelle  reine  Marie 
LcGszinska  ritàr/niiisere/ et  pleoraà  Mariomiie, 
l'appela  «  son  pauvre  Voltaire  »,et  lui  accorda 
sur  sa  cassette  une  pension  de  1,500  livres. 

Tout  en  poursuivant  la  gloire.  Voltaire  n*avait 
pns  négligé  la  fortune,  et  dès  lors  il  jouissait 
d*on  reveno  considérable.  En  1722,  il  avait  déjà 
reçu  du  roi  une  pension  de  2,000  livres, à  laquelle 
était  venue  se  joindre  presque  aussitôt  la  succes- 
sion de  son  père,  mort  le  l"  janvier  1722  (1),  et 
qu'il  a  évaluée  loi-roème  à  4,250  livres  de  rente. 
C'est  aussi  l'année  où  il  se  lie  avec  les  frères 
Pftris ,  qui  lui  seront  utiles  de  plus  d'une  laçon. 
■  Je  sols  très- bien,  écrit-U,  avec  le  second 
premier  ministre,  M.  Duvemey.  Je  compte  sur 
l'amitié  de  M»«  de  Prie.  Je  ne  me  plains  plus  de 
la  vie  de  cour,  je  commence  à  avoir  des  espé- 
rances raisonnables  â'j  pouvoir  être  quelquefois 
utile  h  mes  amis.  »  Quel  cri  de  triomphe!  il 
semble  désormais  sûr  de  l'avenir,  et  quelques 
jours  à  peine  le  séparent  d'une  nouvelle  prison 
et  d'tm  nouvel  exil.  De  retour  de  Fontaineblean, 
au  mois  de  décembre  1725,  étant  à  table  chez  le 
doc  de  Sully  (d'autres  disent  k  la  Comédie«Fran- 
^isfydans  la  log»  de  Mii«  Le  Couvreur),  il  y  psr^ 
lait  avec  sa  vivacité  ordinaire,  lorsque  ledieva- 
lier  de  Bohan  (2)  se  prit  à  dire  :  «  Quel  est 
donc  ce  jeune  homme  qui  parle  si  haut?  — 
Cest,  répondit  Voltaire,  un  homme  qui  ne  traîne 
pas  UB  grand  nom ,  mais  qui  sait  honorer  celui 
qn'il  porte.  »  Mais  laissons  raconter  Matthieu 

(i)  Vokl  Msaele  de  décét,  Inportast  par  Ica  rrnaeiirne- 
BcnU  qu'H  coaUcnt  :  •  Le  f  Janvier  iTlt  a  été  inhumé 
en  eetteésllae  (Salnl- Barthélémy)  Françoia  Aro«et,eon- 
eelllcr  éo  roi ,  reeevenr  dca  é^eat  da  ta  chambra  dea 
compte*  d«  Parla,  ifé  d'environ  aolaante- doute  ana» 
éétêéé  le  |ov  précédent,  coor  vieille  dn  Palala  de  cette 
parohae.  Ont  aailaté  an  convoi  Armand  Aronet,  cMaalller 
â»  rot,  rrcevenr  dea  épicéa  de  ladite  chambre  dea  comptea, 
FranfoUMarle Aronet  de  Voltaire,  tooa dcni  llla  dndlt 
détone,  demeorantanadilea  emir  et  parolaae.  P.-F.  MlgnoC, 
con»ellter  dn  roi,  corrrcteor  en  ladite  chambre  dea 
comptca...  et  plualeun  anCrea.  ■  Voltaire  eot  à  f occaaion 
de  cette  aoeeeialoo  nn  procèa  qnl  fnt  terminé  en  HM. 

(t)  Céialt  le  Mcond  flia  dn  doc  de  Bohao-Cbabot.  Il 
avait  alors  quaraate-den  ana,  et  devait  à  aa  aaltaanea 
ploa  qn'l'aoa  mérite  le  grade  et  marédial  4e  camp. 


Marais  :  a  Le  chevalier,  dit-il,  leva  si  C4ii;&e,  ne 
le  frappa  pas,  et  dit  qu'on  ne  devait  lui  répondre 
qu'à  coups  de  bAton.  M'^  Le  Couvreur  toftibe 
évanouie;  on  la  secourt,  la  querelle  cesse.  Le 
chevalier  fait  dire  k  Volta'ure,  k  deux  ou  trois  joure 
de  là,  que  le  duc  de  Sully  l'attendait  à  dîner.; 
Voltaire  y  va,  ne  croyant  pas  que  le  message 
vint  du  clievalier.  Il  dloe  bien ,  un  laquais  vient 
lui  dire  qu'on  le  demande  :  il  descend,  va  à  la 
porte,  et  trouve  trots  messieurs  garnis  de  cannes, 
qui  lui  régalèrent  les  épaules  et  les  bras  gaillar- 
dement. On  dit  que  le  cheralier  de  Rohan  était 
dans  un  fiacre  (Marais  avait  dit  d'abord  «  dans 
une  boutique  vis-à-vis  •),  lors  de  C exécution ^ 
qu'il  criait  aux  frappeurs  :  iVe  lui  donnez  point 
sur  la  téte^  et  que  le  peuple  d'alentour  disait  : 
Ahl  le  bon  seigneur!  Mon  poète  crie  comme 
un  diable,  met  l'épée  à  la  main,  remonte  chei  le 
duc  de  Sully,  qui  trouva  le  fait  violent  et  incit i|, 
va  à  ropéra  conter  sa  chance  à  M"«  de  Prie,  qui 
y  était,  et  de  là  on  court  à  Versailles,  où  on  attend 
la  décision  de  cette  affaire,  qui  ne  ressemble  pas 
mal  à  un  assassinat  »  (Lettre  au  P.  Doubler,  du 
0  février  1720).  Ce  qui  doit  aujourd'hui  nous 
étonner  tout  autant  que  le  làdie  procédé  du  che- 
valier de  Rohan,  c'est  l'indiiïérence  presque  ap- 
probatricedes  contemporains.  D'Argenson,  le  con- 
disciple et  l'ami  de  Voltaire,  appelle  cette  triste  af- 
faire une  N  amusante  tragédie  »  ;  le  prince  de  Conti, 
la  veille  encore  flatlenr  de  l'auteur  â*Œdipr^ 
dit  «  que  ces  coups  de  bâton  avaient  été  bien  reçue 
et  mal  donnés  (1)  »  ;  enfin,  ce  duc  de  Sully,  ce 
protecteur  déclaré  et  qui  de  plus  avait  à  faire 
respecter  son  hôte  et  son  convive,  se  refnsa 
à  l'aider  à  obtenir  satisfaction.  Obligé  alors  de 
ne  compter  que  sur  lui-même,  il  disparaît,  s'en- 
ferme, passe  ses  journées  chex  un  maître  d'armes 
de  la  rue  Saint- Martin  nommé  Ley  rault  ^et  change 
plusieure  fois  de  logis  pour  dépister  la  police, 
dont  il  a  lieu  de  redouter  rintervention  solli- 
citée. Sortant  de  sa  retraite  au  bout  de  six  se- 
maines, il  envoie  un  cartel  au  chevalier  de  Rolian. 
Celui-ci  accepta  pour  le  lendemain  (2);  mais  dans 
l'intervalle  le  lieutenant  de  police  Hérault,  qui 
depuis   longtemps  faisait  observer    Voltaire, 
donna  l'ordre  de  l'arrêter  dans  la  «nuit  dn  i7  au 
18  avril  172A.  On  le  trouva  «  muni  de  pistolets 
de  poche  • ,  et  il  fut  de  nouveau  conduit  à  la  Ba^« 
tille,  où  il  eut  pour  voisine  de  captivité  M"»  de 
TenctUy  compromise  par  la  mort  de  La  Fres- 
naye. 

Telle  était  encore  l'Uifériorilé  sociale  des  gens 
de  lettre»,  même  de  ceux  fréquentant  la  cour  et 

(I)  Marala  ajonlalt  :  «  La  panvre  batlu  te  montre,  le 
plaa  qo'll  peut,  A  la  cour,  à  la  ville;  mala  perjonae  ne  le 
plaint,  et  cenx  qn'U  ero^U  aet  amli  M  ont  tonroé  le 
doa.  •  Le  régiment  de  la  Calotte  Inl  donna  le  brevet  de 
tdiannter, 

|fl)  On  a  prétends,  noa  una  ralaon,  qae  la  Jaloo«le  du 
due  de  Bourbon  ne  fttt  paa  étranirére  A  rarrcatatloa  de 
Voltaire  :  «  le  chevalier  de  llohaa  ayaat  charttaUemeat 
avcrU  ce  prince  de  llntlmlté  qui  r^ro*it  'Stre  Bl««  de 
Prie,  aa  maitrcsae,  et  le  poète,  eoepeMe  slaai  d\iat  doobte 
léaéftté.» 
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les  priuccs,  «iM  cette  tentative  de  ToiUire  pour 
deniaader  nitiNi  à  on  pand  seiiseor  indigne 
panitttnesoiiedefolîe,etqiielafaniileda  poêle, 
s'il  faot  en  croire  mr  n|iport  de  police,  «  applau- 
dit à  one  mesure  qai  lui  épaqpiait  quelque  nou* 
Telle  sottise  ».  La  captivité  de  Voltaire  ne  dura 
qu'un  mois.  Quand  il  en  sortit,  sa  première 
parole  fut  pour  demander  à  passer  en  Angle- 
terre, tant  son  ressentiment  ^tait  grand  contre 
une  société  oà  la  dignité  et  la  liberté  humaines 
avaient  si  peu  de  garanties.  Maia  avant  de  quitter 
la  Fnnce  iUevînt  furtivenient  à  Paris,  dans  l'es- 
poir de  s'y  Vencontrer  avec  son  ennemi.  «  Je  n'y 
cherchais,  a-t-tl  dit,  qu'on  seul  honme,  que  l'ins- 
tinct de  sa  poltronnerie  a  caché  de  moi  comme 
s'il  avait  deviné  que  je  ftasse  à  sa  piste.  »  Si  vive 
était  son  indignation  qu'il  hësita  encore  à  se  rendre 
en  Anglelerre,  où  BoUngbroke  l^ppdalt  II  ne 
pouvait  abandonner  l'espoir  d'une  réparation  : 
«  Je  n'ai  phis  que  deui  choses  k  taire  dans  ma 
vie,  éerivaltil  le  17  août  1726  :  l'une  de  la  lia- 
sarder  avec  honneur  dès  que  je  le  pourrai ,  et 
l'autre  de  la  finir  dans  l'obscurité  d'une  retraite 
qui  convient  à  ma  façon  de  penser,  à  mes  malheurs 
et  à  la  connaissance  que  j'ai  des  hommes.  »  Ce- 
pendant il  se  décida,  vers  la  fin  d'août  1726,  à  se 
rendre  en  Angleterre,  où  il  vécut  d'abonl  dans  un 
secret  si  absolu  que  les  lettres  de  ses  amis  et 
même  de  sa  famille  ne  lui  parvenaient  pas. 
Quand  il  renoua  en  quelque  sorte  avec  la  France 
et  le  passé,  ce  fut  pour  apprendre  la  nouvelle 
de  la  mort  d'une  sœur  pour  laquelle  il  avait 
toujours  montré  beaucoup  de  tendresse  et  dont 
la  perle  ajouta  encore  à  ramatnme  de  ses  pre- 
miers jours  d'exil . 
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II.  Séjour  en  Angleterre.  —  Retour  en  France. 
—  Les  Ullre*  philosophiques.  1726-1734. 

Voltaire  venait  à  ses  dépens  d'apprendre  ce 
que  valait  un  pays  libre  :  aussi,  obligé  de  sortir 
de  France ,  avait-il  choisi  pour  asile  cette  An- 
glelerre  où  BoHugbroke,  qui  lui  en  avait  déjà  fait 
apprécier  la  libre  philosophie,  était  rentré  en 
1726,  amnistié  et  rappelé  par  son  pays.  Par  un 
rapprochement  que  l'histoire  doit  consigner, 
presque  à  la  même  époque  Montesquieu,  qui  al- 
lait foire  dans  la  politique  la  même  révolution 
que  Voltaire  réalisa  dans  l'ordre  religieux  et 
philosophique,  visitait  aussi  l'Angleterre  sous 
les.  auspices  de  lord  Chesterfidd  et  y  passait 
deux  années  (  i  729-32).  Arrivé  i  Londres  an  mois 
d'août  1726,  Voltaire  se  retira  d'abord  i  Wand- 
sworth,  à  deux  lieues  de  Londres,  dans  la 
maison  d'un  riche  négociant,  M.  Falkener, 
à  qui,  dans  la  suite.  Il  dédia  Zaïre.  Du  reste, 
pendant  les  trois  années  qu'il  passa  en  An- 
gleterre, il  sMIoigna  peu  de  Londres  et  de  sa 
banlieue;  et  l'espèce  de  misanthropie  ou  de 
dédaio  dans  lequel  il  se  mienna  est  la  cause  de 
Pextrême  rareté  de  documents  et  de  lettres  sur 
cette  période  de  sa  vie.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  se  trouva  immédiatement  en  contact  avec 


la  société  de  lettrés  et  de  libres  penseurs  que 
Bolingbroke    réunissait    auprès  de  lui    dao^ 
sa  belle  retraite  de  Dawley.  Ces!  là  qaH  toa- 
nut  Pope,   dont  il   devait  développer  Topti- 
mmne  dans  ses  DIscotirj  en  vers,  mais  qai, 
phn religieux  que  hii,  se  levût d'impatience  en 
entendant  un  jour  sessdrties  dlncrédulité;  Swift, 
qol  Tenait  de  poblier  ses    VofO^es  de  Gui- 
Umr,  et  auquel  dans  là  suite  il  fut  redevable 
de  phis  d'une  inspiration  bouffonne.  En   at- 
tendant il  patronait  celui-ci  un  peu  va»teas^ 
ment  peut-être  auprès  d'un  ministre  du  roi  de 
France,  le  comte    de  Morville.  Le   20  mars 
1727 ,  il  put  voir  porter  à  Westminster  le  corps 
dn  grand  Newton,  dont  plus  tard  il  devait 
contribuer  à  fidre  connaître  en  France  les  déooo- 
Tertes  adenliliques ,  et  célébrer  le  vaste  génie 
dans  des  vers  où  se  retrouve  la'  trace  de  ceux 
que  cette  mort  raspira  alors  au  poète  Tbompaon. 
Moins  fnppé  de  la  constHutiott  politiqae  de 
l'Angleterre  que  de  la  liberté  de  penser  qoi  y 
régnait  et  de  la  dignité  des  lettres,  il  enviait 
poor  elles  cette  mfloenoe  qui  avait  porté  Addison 
au  ministère,  Prior  à  une  grande  ambassade, 
Svrill  à  la  tète  d'un  parti  puissant  Ces 
dirent  celles  où  il  étudia  le  plus  et  où 
k  se  former,  d'éléments  aussi  nomlnvux  que  di- 
vers, le  Voltaire  que  connaît  la  posiérité.  «  Je 
mène  la  vie  d'un  rose-croix,  écrivait-Il,  lou 
^  jon»  ambulant,  toujours  caché.  »  H  Ut  Sb^e- 
speare  etleCaton  d'Addison,  auxquels  il  emprun- 
tera l'inspintion  libre  et  vigoureuse  de  ses  pièces 
romaines,  Brutus,  la  Mort  de  César ^  Caiiliaa, 
Rome  saweée.  11  se  pénètre  des  écrits  des  scep- 
tiqoea  anglaia,   alon  si  nombreux,  et  trouve 
dans  ie  Christianisme  sans  mystère  de  Toland 
(1696),  dans  les  discours  contre  les  Miracles  de 
JésnS' Christ 9  que  Wooiston  publiait  en  ce  mo- 
ment même,  dans  les  livres  de  Tendal ,  de  Ool- 
lina  et  de  Sbaftesbory,  ces  arguments  contre  le 
christianisme  qu'il  mettra  plus  tard  en  œuvre. 
La  poésie,  qui  en  France  n'était  guère  qu'un  jeu 
d'esprit,  il  la  vit  diei  Pope  appliquée,  sans  rien 
perdre  de  sa  grâce  et  en  y  gagiMUt  de  l'élévation, 
aux  sdences  naturelles  et  à  la  métaphysique,  «t 
s'il  y  rencontra  queiquestirades  sentendenses  de 
la  Henriade^  il  s'en  inspira  ansd  dans  ses 
beaui^  poèmes  philosophiques,  qui  sont  une  partie 
de  sa  gloire.  Qnelqnea  rénnlona  do  sectaires, 
où  il  pénétra  alore  et  qu'il  a  ironiquement  dé- 
crites dans  les  Lettres  phUosophiques  ^  déve- 
loppèrent en  lui,  par  l'effet  poissant  du  contraste, 
cette  passion  pour  la  tolérance  religieuse  qoi  a 
été  le  cûté  irnftprochable  de  sa  vie,  et  enreat 
ainsi  une  influence  Ueo  délermhiée  sur  ceux  de 
ses  écrits  empreints  encore  et  comme  animés  de 
ce  généreux  sentiment 

Ce  84^r  de  Voltaire  en  Ani^terre  pendant 
bois  années,  très-occupé  et  très-laborieux ,  Fat 
cependant  dans  sa  vie  plutôt  une  époque  d'é- 
tude et  de  méditation  que  de  composition  Ittté- 
raira.  On  peot  remarquer  aussi  que  les  déni 
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t/tvlà  ou?rag<s  qa*il  y  ait  alocs  publiés  forent 
éerits  en  anglaiii;  ce  soot  YBsioif  on  epic  poe- 
trf  (1),  1736,iD-ia»  destiné  à  servir  d'iatro* 
dvctioD  h  la  Henriade^  et  VEssay  upon  the 
civil  war$  0/  France^  extracledjrom  curiaus 
nêanuseripU',  Londres»  in-8o  (2).  Ces  deux 
opuscules  n'étaient  en  quelque  sorte  que  des 
appendices  de    la  ffenriade^  alors  entière- 
ment revue  et   achevée,  et  dont  Voltaire  s'é- 
tait  décidé  à  donner  lui-même  une  édition  au- 
thentique. Ce  poème  en  effet,  qui  avait  excité 
leit  défiances  des  ministres  de  France,  et  dout  le 
jeune  .roi  Louis  XV  avait  refusé  d'accepter  la 
dédicace,  avait  été  au  contraire  fort  bien  ac- 
cueilli des  Anglais,  flattés  du  rôle  que  Pauteur  y 
avait  donné  à  la  reine  Elisabeth.  Le  jeune  puëte 
français,  après  en  avoir  changé  la  dédicace,  qu'il 
atlressa  cette  fois  à  la  reine  d'Angleterre,  ouvrit 
ik  Londres  une  souscription,qui  réussit  complète- 
ment et  augmenta  sensiblement  de  sa  fortune. 
Ce  fut  donc  en  Angleterre  que  parut  le  seul  poème 
national  qu'eût  encore  produit  la  France  mo- 
derne. Beaucoup  de  souscriptions  avaient  été 
recueillies  à  Paris  parThieriot;  mais  on  sait  que 
cet  honnête  ami  en  garda  pour  lui  environ  90, 
que  Voltaire  fut  obligé  de  rembourser  de  ses 
deniers  (3).  Bien  que  la  Henriade  n'ait  pas 
encouru  de  persécution  directe,  tes   premiers 
exemplaires  n'en   furent  introduits  en  France 
que  furtivement,  et  plus  d'un  passage  (it  accu- 

U)  Cet  écftt  hU  NOS  Ica  yrax  de  Voltitr»  traduit  en 
fmiçalt  et  publié  pir  l'abbé  Desfonlaloet  «oiu  ce  tlire  ; 
£cMi  imr  la  poésk  épique,  trad,  de  l'anglaU,  de  91.  de 
F'ottmtn;  Pirte,  nis,  Init.  Il  fut  beaucoup  augmenté 
Var  Vottalre,  et  fétaprlné  en  lits. 

(t)  Traduit  par  l'abbé  Graaet,  eet  outrage,  défeodn  en 
Vraaee,  ne  pat  paraître  qu'en  Rollande,  aous  ce  Utre  1 
Bsn^  9ur  Ui  guerru  cMlei  de  la  franee ,  trad.  de 
l'aaglalat  U  Baye,  ITtI,  tltl,  Ui-I*.  Il  ne  (ut  compria 
duoa  lea  oat  re«  de  Voltaire  que  dana  TédUlon  de  nts, 

!S;  Cette  l**  édlUon  anibcnUque  a  pour  Utre  :  La 
Henriade  de  M.  de  VeXiaUre,  poème  ipUtue;  Londrea, 
I7tt.  lu-»*.  or«é  de  ftramrcf.  Trta^irréreole  de  Tédl- 
tioa  subreptice  de  iTts,  elle  eoaaprenalt  alora  X  clwota 
au  lien  de  IX.  et  le  VI*  et  le  VU*  aralent  été  conaldéra- 
ble«WBt modlflëa.  De  ploa  Voltaire,  par  un  rnaentlnacnt 
Mea  Mtirel  de  la  eouduKe  dm  due  de  Sully  *  «on  égard, 
avait  aabatttoé  an  eélébre  uilalatre  de  ce  nom  le  pcr- 
toooage  de  UopteaaU-Mornay.  A  partir  de  celte  époque. 
la  Henriade  n'a  ptna  éprouvé  que  de  Kgére»  corrrcUon*. 
ni  ce  n'est  dansrédll.  dra  ÔBwrei  de  ITW.  IT  «ol. 
lo-t*.  où  la  la  do  V«  chant  rat  nouvelle.  Parmi  ka  édl- 
Uooa  aabaéquentca  on  peut  dler  cellea-cl  ;  Uindres.  1718. 
tn-S*;  La  Haye.  t7M,  pet.  ln-9*.  avec  lea  «  Ptn$éet  iicr 
la  Uatlade  ««  Loodraa,  tY».  t»-tt,  avae  T^Md  aur  la 
poétie  épique;  Ibid.  (Parte).  1737,  ta-s«.avec  une  préfaee 
de  Usant  t  Parla,  i74f,  1  vol.  tn-lt,avec  U  préfaee  de 
ManMatcl^a.  t.  (Toulouae).  I7«t,  In-it,  donnée  par 
La  BcaaaMHe  avae  on  eoaaoaeotalre  (  Voltaire  la  fll  aal- 
air,  ce  qot  a'Mipécba  paa  Fréioa  de  la  rélmprlawr; 
Berna  et  Parla,  1778»  1b-4«  ail  voL  ta-9*  ).  ComoM  cbef- 
d*anivr«  typograpMqoe.  Il  Ciot  dter  lea  édltloaa  de  17M, 
Parla,  DMot.  grand  la-^.  avec  il  flgurea  de  Moreao,  et 
«urtout  fédltlon  imprimée  par  Firmio  Oldot,  lltt,  l»4S 
aYCC  notée  de  Oauaou  et  lea  gravarea  d'apréa  Ica  deaaina 
de  Gérard.  -  la  Henriade  a  été  tiadalle  en  Itallea,  par 
Rolaft,  Parla.  iSit,  la-lS  i  en  capagoof,  par  Baaau  de 
Meadoaa,  Alala.  liu,  In-t*  ;  et  en  vera  laUaa  par  Canx 
de  Cappeval,  Amaterdam  et  Parla,  iT7fl,  ln-S«,  et  par  un 
aadaB  profaaaear  M.  L.-B.,  Toulouae,  tsil,  In-it.  «  Le 
roi  de  Pmaae  avait  compoaè  pour  ce  poSase  une  préCaee 
70I  lill  partie  de  rédUloa  de  17S0.  Bertto  et  Parla,  ta-it. 


ser  Tauteur  dimpiété.  Le  clergé  songea  un  mo- 
ment h  censurer  lo  livre  comme  entaché  d'er- 
reurs semi-pélasgicnna,  et  à  bi  cour  on  eonsl- 
dérait  Voltaire  comme  un  séditieux  pour  avoir 
fait  l'éloge  de  l'amiral  de  Coligny.  Reproches 
singuliers,  mais  qui  ne  se  trompaient  cependant 
qne  d'objet  et  surtout  de  mesure»  car  l'histoire 
doit  remarquer  que  la  plupart  des  hardiesses  qui 
marquèrent  fa  carrière  de  Voltaire  et  celle  dîes 
philosophes  du  dix- huitième  siècle  étaient  déjà 
un  peu  plus  qu'en  germe  dans  ce  poème  (1). 

Un  minisire  moins  sévère,  M.  de  Maurepas, 
ne  s'opposant  pas  à  son  retour  en  France, 
Voltaire  revint  à  Paris  au  printemps  de  1729. 
Il  vécut  d'abord  solitaire,  dans  un  fanbourg 
éloigné  :  il  composait  BruttUf  dont  il  avait  écrit 
en  anglais  toute  la  première  scène  pendant  son 
séjour  à  Wandsworth,  et  achevait  VHitioire 
de  Charles  XU,  sur  laquelle  il  avait  reçu  de 
précieux  renseigpements^n  chevalier  des  Al- 
ieiirs,  ancien  serviteur  de  ce  prince»  retiré. à 
lA>ndres.  En  même  temps  il  augmentait  con- 
sidérablement sa  fortune  par  d'heureuses  spé- 
culations financières.  Le  contrôleur  général  Des 
Forts  avait  établi  une  loterie  pour  acquitter  les 
dettes  de  la  ville.  En  prenant  tons  les  MHets  on 
avait  la  certilode  de  gagner  un  million.  C'est  le 
calcul  que  Voltaire  fit  avec  La  Condamine.  Il 
s'associa  avec  une  compagnie  nombreuse,  et  fut 
heurenx;  nsais  il  lui  fallut  soutenir  un  procès 
contre  le  contrôleur  général,  qui  n'avait  pas 
compté  sur  ces  associations,  et  il  le  gagna  de- 
vant le  grand  conseil  (2).  n  courait  aussi  en 
Lorraine  pour  prendre  des  actions  dans  je  ne 
sais  quel  emprunt*  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de 
rimer  de  jolis  vers  en  accompagnante  Plombières 
le  doc  de  Richelieu  (juillet  1729)  (3). 

(1)  Le  logement  dea  conlenporalna,  qui  n'eat  |amafa 
Indifférent  en  maUére  d*hbtolre  littéraire,  se  trouve 
ainal  formolé  dana  M.  Marala  :  «  Le  poCme  de  la  Liçue, 
pet  Arouet,  dout  on  a  tant  parlé,  ae  vend  en  aeoret.  Je 
l'ai  lo  ;  e'eat  un  ouvrage  merveilleux .  «n  cbef-d'oravre 
d'eaprll,  beau  comme  VlrgUe  ;  et  ?olU  notre  langue  en 
poaaa^len  du  poftee  épique ,  comme  dca  antrea  poéalea... 
Ou  M  aalt  oè  Aronct,  al  lenne,  en  a  pu  tant  apprendre. 
C'eat  comme  nue  loaplmtton.  Ce  qui  anrprend,  c^eat  que 
tout  y  eat  ugr,  réglé,  plein  de  mmora;  on  n'y  rolt  ni 
vivacité,  ni  brlUanU,  et  ce  n'eat  partout  qu'élégance» 
eoneetlon,  toura  Ingîaleux  et  déclamatlona  almpka  eC 
grandca,  qui  acateot  le  génie.  d*uu  homme  eeaaomme , 
et  nullement  le  jeune  bomme.  »  An  point  de  vue  rell- 
gleox ,  on  peut  voir  plua  loin  que  aon  appréciation 
éUK  bien  loin  diéire  auaal  favorable  à  Voltaire. 

(I)  Il  disait  Sceaalet  :  •  Pour  faire  fortune  dana  eepayo- 
ct.  U  n'y  a  qu'a  lire  lea  arrêta  du  conaell.  Il  eat  rare  qu'eu 
fait  de  flnancea  le  mintatére  ne  soit  paa  forcé  à  faire  dea 
arrangvmeuta  dont  Ira  pattieullcn  proSteaL* 

(t)  Pour  eu  flnir  une  fola  pour  loutea  avec  l'biatolre  de 
la  fortune  de  Volulre,  diaona  qu'en  I7ts  et  17U  11  prit, 
aur  lea  conaella  de  PArl»>DovcrMy,  nu  Intérêt  dana  lea 
fivrea  détournée  d'Italie,  qui  lui  lupporta  de  7  i  •M,MO 
franea;  qnni  U  à  dlveraca  repriaca  (l7aset  rnê)  le  traie 
dea  gralna  avec  an  aleur  Dumoulin,  qui  en  envoyait 
acbeter  en  Barbarta;qu*U  a^aaaoela  en  I7aavec  Nar* 
eband  •  «eu  parent,  penr  la  Ibumltare  de  dix  mille  lia- 
blllcmeaU  deaUBéa  *  la  mUlee ,  et  avee  rsbM  Mouaahiot 
pour  le  commerce  dea  Ubicaux  ;  qall  prit  encoiv  dea 
IntéréU  dana  plnalenra  vabMeani  qui  faisaient  le  com- 
merce de  Cadix  rt  même  dca  Indea  orlenUlea,  et  qu'en- 
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Dt'poié  loDgteiaps  BruiUê  éUil  terminé;  mais 
Voltaire'  entendait  dire  partout  que  CrébiUon 
«'était  ligué  a?ee  le  cheTaller  de  Roban  pour  faire 
tomber  eette  pièce  :  aoMi  ne  Tut-elle  représentée 
que  le  f  1  décembre  I730.  C*est  le  premier  ou- 
vrage de  lui  où  se  sente  manifestement  l'in- 
fluence de  SItakespeare,  dont  il  allait  bientôt 
traduire  en  vers  le  monologue  d'Hamlei. 
Sans  imiter  entièrement  ce  grand  poète,  qu'il 
fit  connaître  i  la  France  et  qu*il  ne  trai- 
tait pas  encore  de  Gilles,  il  voulut  du  moins , 
comme  ^il  le  disait,  «  composer  dans  le  goût 
anglais  ».  Dans  le  Discours  snr  la  Tragé- 
die à  lord  Bolingtroke ,  qui  précède  cette 
pièce,  il  fait  plus  d*une  critique  à  notre 
tbéâtre,  et  se  vante  d*avolr  introduit  sur  la 
scène  les  sénateurs  en  robe  rouge  allant  aux  opi- 
nions. En  réalité  Voltaire  était  plutôt  un  émule 
d*Addison.  Cet  essai  lut  d'abord  peu  goûté. 
Brutus  n'obtiot  qu'un  succès  médiocre,  et  ce 
fut  alors  que  Fontenelle  déclara  Voltaire  Im- 
propre i  la  tragédie  ^  parce  que  son  style  était 
trop  fort,  trop  pompeux,  trop  luillant  ».  «  Je 
vais  donc  relire  vos  Pastorales ,  »  loi  répondit 
Voltaire  (1). 

Cependant  dès  1730  il  avait  commencée  faire 
imprimer  le  t  l^  de  {'Histoire  de  Char^ 
les  Xli;  mais,  toujours  défiant  à  son  égard, 
on  lui  avait,  refusé  le  privilège  nécessaire  pour 
qu'elle  pût  paraître  :  les  diplomates  de  la  police 
«I  craignaient ,  a-t-il  dit ,  que  le  roi  Auguste  II 
de  Pologne  ne  se  trouvât  pas  assea  flatté  dans 
cet  ouvrage.  »  En  vain  Voltaire  pensait-il  qu'en 
France  «  on  devait  plutôt  ménager  son  compé- 
titeur Stanislas-Auguste,  père  de  la  reine,  » 
et  que  Marie  Lescszinslia  ne  lui  saurait  pas 
mauvais  gré  du  bien  qu'il  en  avait  dit.  il  ne 
put  convaincre  la  censure,  et  il  lui  fallut ,  an 
commencement  de  1731 ,  prier  son  ami  Ci- 
deville  de  lui  chercher  à  Rouen  un  libraire 
complaisant  qui  imprimerait  le  livre  sans  per- 
mission, ou  un  premier  président  (M.  de 
Pontcarré)  qui  fermerait  les  yeux.  Cideville  lui 
trouva  Jore,  auquel  ses  démêlés  avec  Voltaire 
ont  fait  une  espèce  de  nom.  Peu  de  temps  aupa- 
ravant, le  20  mars  1730,  son  unie  Adrienne  Le 
Couvreur  était  morte  presque  entre  ses  bras. 
Indigné  du  refus  de  sépulture  dont  ses  restes 
avaient  été  l'objet,  i\  venait  d'écrire  une  pièce 
de  vers  qui  aujourd'hui  ne  parait  pas  beau- 
coup plus  hardie  que  les  beaux  vers  de  Boi- 
leau  sur  la  mort  de  Molière,  mais  qui  alors 
déclialna  contre  lui  un  nouvel  orage.  Au- 
tant pour  se  mettre  à  l'abri  d'un  .troisième 

•n  II  fit  à  plastenrm  prlncn  oa  grands  wlgoeiin  des 
prêU  BOUC  rorne  de  rentet  viagères.  Le  it  féwrlcr  174S 
M  avait  hérité  par  là  bmkI  de  sim  frère  d'une  fortune  de 
tM,MO  livres. 

(1)  Impr.  à  Paris,  17M,  In-it.  et  1711,  In-I*,  BnUto  fut 
^repris  avec  un  toaense  snrcèa  m  I7M.  Celait  alors 
presque  une  pièce  de  circonstance,  et  le  naninls  de  Vlt- 
Ictte  prononça ,  A  la  troisième  rrprésenraUun,  un  dis- 
cours pour  demander  le  iransuori  (tu  crrcueU  de  Vol- 
iaUe  au  Panthéon. 


emprisonnement  que  pour  Surveiller  Hmpres- 
sion  de  Charles  Xth  Voltaire  afla  passer  plu- 
sieurs mois  en  Normandie,  non  sans  avoir  préa- 
lablement répandu  le  l>roit  de  son  départ  poar 
l'Angleterre.  C'est  dans  cette  laborieuse  et 
douce  retraite,  tantôt  à  Rouen,  à  Vhâiei  de 
Mantes,  assez  vilain  glle,  tantôt  auprès  de 
amis  Forment  et  Ciileville,  à  Canteleo  et  à 
nai,  qu'il  termina  ou  composa  en  dnq  no», 
comme  il  le  dit,  Charles  X//,  ÉrIpkUe  et 
Jules  César  (mars-juillet  1731).  Dès  son  appa- 
rition, VBisioire  de  Charles  Xii  obtint  oa 
grand  suceès  (i),  et,  malgré  la  hame  de  eertaiss 
critiques,  qui  l'aceosèrent  plus  tard  d'avoir  pillé 
le  P.  Barre,  dont l'iTistoire  d^ Allemagne  n'avait 
pas  même  encore  psni ,  ouvrit  glorieiiaenieBt  à 
son  auteur  la  carrière  de  l'histoire.  «  Cet  ou- 
vrage, a  dit  M.  Villemain,est  undierd'œuvre  de 
narration.  Il  est  dans  un  goût  parfait  d'élé- 
gance rapide  et  de  simplicité.  Nul  détail  oiseux, 
nulle  déclamation,  ntille  parure  :  tout  est  net, 
intelligent,  précii,  au  fait,  an  Iwt  II  y  a  mèote 
un  rapport  singulier  et  qui  platt  entre  TactioD 
soudaine  du  héros  et  l'allure  svelte  de  Fhisto- 
rien  (2).  v 

L'orage  aussitôt  passé.  Voltaire  était  revena 
finir  à  Paris  l'année  1731.  Logé  près  du  Palais 
royal  (3),  dans  la  maison  de  la  baronne  de  Fontaine» 
Martel,femme  d'esprit,  à  qui  il  dédia  le  Templede 
V  Amitié  fi  faisait  représenter  ÊriphlU  dans  soa 
salon,  rechercbait  pour  la  Mort  de  César  i*ap> 
probation  de  ses  anciens  maîtres  les  jésuites,  et. 
tantôt  chex  le  duc  de  Riclielieu ,  tantôt  à  Ar- 
eueil,  cbez  le  prince  de  Guise,  commençait 
le  Temple  da  Goût,  improvisait  la  oonciédie 
des  Originaux,  qui  ne  fut  jamais  Jouée  que 
sur  un  théAtre  de  société,  et  écrivait  enfin 
pour  Rameau,  dont  il  avait  deviné  le  génie, 
l*opéra  de  Samson,  qu'il  ne  put  cependant  parve- 
nir à  faire  représenter  (4).  Une  des  parties  les 
plus  honorables  du  caractère  de  Voltaire  est 
d'avoir  ressenti  très- vivement  la  perte  des  amis^ 
les  meilleurs  de  sa  jeunesse,  qu'un  destin  fo- 
neste  lui  enleva  prématurément.  Huile  mort 
ne  lui  coûta  plus  de  larmes  que  celle  du  jeune 
président  de  Maisons  (13  sept.  1731),  qoH 
consnltait  sur  toutes  ses  enivres.  C'est  peu  de 
temps  après  que  fut  jouée  Ériphile  (7  mars 
1732),  qu'il  avait  lueet  relue  à  cet  ami,  et  quH 

(I)  U  V  édIUon  est  de  Rouen,  tn\,  t  voL  lo-ii,  re- 
prod.  à  Smst.,  irsi.  ln-t«.  vinrent  enratte  ctiles  «c 
Bâle,  i7St.  nss,  lo-lt,  avec  tes  remtuqmti  é»  Im  Sf- 
fray«:  s.  L,  tvu.  pet.  In- il  ;  Oenève.  iTTt,  t  voL  in-fl; 
Lausanne,  tns ,  ln-S«;  NeufcMtel,  1781,  In-ll. 

f  )  Napoléon,  qui  lut  VHitUOn  de  Ckm-U»  Xli,  peo- 
dant  la  campagne  de  fttts»te  de  iSlt,  la  trouvait,  en  la 
comparant  au&  Meus  mêmes,  Inesactc  et  falMe. 

(S)  RueTraverslère-Salnl-flonoré.  duos  la  mabnn  od 
Il  bab4U  plus  tard  avec  M»«  du  OiStelet. 

li)  Mettre  la  Bible  en  opéra  semblait  un  scandale .  et 
Samêon  ne  tot  Imprimé  qu'en  Xlk»,  non  sane  avct^éidee 
la  part  et  Voltaire  l'objet  de  néfodatlona  auasl  persls. 
'tantes  que  vaines.  Plus  lard  un  chsur  de  cet  opén ,  mb 
en  uiuslqne  par  Gossec ,  hit  chanté  lors  du  transfert  des 
i  restes  de  Voltaire  au  Panthéon. 
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avaii  d'aboli  voulu  dédier  au  oomte  de  Cler  • 
inoot.  Ce  prince  du  sang  semblait  alors  vouloir 
se  déclarer  son  protecteur.  Cette  pièce ,  dans 
iaquelle,  s'inspirant  à*liamlett  il  faisait  appa- 
raître l'ombre  sanglaoted^Arophiarads,  n'eut  pas 
lie  succès  <l).  Cette  chute  ne  fit  qu'aiguillonner 
son  courage*  Dès  le  29  mai  il  avait  conçu  et  tracé 
ie  plan  de  Zatre^  et  le  13  août  1732  fut  re- 
présenté ce  chef-d'oMivre  de  son  art,  cette  pièce 
"  enchanteresse  »,  comme  Innomme  Rousseau. 
Tout,  et  jusqu'à  la  dédicace  qu'il  en  fit  i  son 
ami  «  Falkener,  marchand  anglais  » ,  et  qui  est 
pleine  des  souvenirs  de  l'Angleterre ,  porte  i 
croire  qpfOlkello  était  présent  à  son  esprit  lors- 
qu'il composa  cette  tragédie.  «  Mais  ce  qu'il  a 
créé  dédommage,  écrit  M.  Yillemain,  de  ce  qu'il 
a  faiblement  imité,  et  c'est  l'épisode  dirétien, 
c'est  Losignan  et  la  croisade  qui  fait  l'immor- 
telle beauté  ile  Zatre.  »  Voltaire  eo  effet  venait 
de  créer  la  tragédie  nationale. 

11  semi)lait  avoir  désarmé  l'envie  et  sur  le 
point  de  jouir  en  paix  de  la  renommée  qui  devait 
appartenir  à  l'auteur  de  tant  d'œuvres  supé- 
rieures,  lorsque  l'apparition  de  plusieurs  écrits 
où  il  mettait  en  question  bien  des  choses  sur 
lesquelles  il  eût  été  prudent  de  garder  le 
sllesce,vînt  troubler  cette  tranquillité; éphé- 
mère et  le  rejeter  dans  de  nouvelles  aven- 
tures, qui  ne  «levaient  prendre  fin  que  par 
xoD  établissement  définitif  è  Femey.  Ce  ne  lut 
pas  uniquement  en  effet  VÉpitre  à  Uranie, 
imprimée  en  1733,  qui  excita  contre  lui  le 
clergé  et  à  sa  suite  le  gouvernement,  ce  furent 
aussi  et  surtout  ses  leUres  sur  les  An' 
glaU  (2) ,  qu'il  avait  en  partie  composées  à 
Londres.  Dans  cet  ouvrage ,  écrit  déjà  avec 
cette  liberté  d'esprit  moqueuse  qui  fit  la  pois- 
uoce  de  Voltaire,  il  ne  révélait  pas  seulement  à 
Il  France  et  la  littérature  anglaise,  et  la  philoso- 
phie de  Lodie,  et  le  grand  nom  de  Newton,  que 
Maopertuis  avait  d^  commencé  à  prononcer, 
elle  procédé  si  nouveau  de  l'inoculation,  quil  ne 
devait  voir  triompher  que  peu  avant  sa  mort; 
mais  il  discutait  encore  les  sectes  religienses  de 
l'Angleterre  avec  une  hardiesse  et  une  force  d'i- 
ronie qui  dut  faire  dès  lors  trembler  pour  le 
Gtiristianisme  en  général  et  le  catholicisme  en 
particulier. 

Ce  fut  le  premier  ouvrage  de  Voltaire  qui  eut 

(I)  BUe  ne  Ait  Imprlinée  qa'en  irri,  d'aprtt  un  manoi- 
cnt  qot  poMéSatt  L«  Kaln. 

;ij  Cm  leltm  toat  plut  eonnvet  tooi  le  titre  de  Uttrtt 
pMlMo^lUquêê  (  Rotten,  17SI.  In-if).  SI  foo  ca  croit  la 
CemspandaneB  de  Voltaire,  elles  forent  anial,  en  tTSa, 
tmpfloiect  en  anitleterre,  et  èo  aoglalt ,  par  la  aolnc  de 
Tliieriou  Bo  17S4  U  rn  parut  cinq  edlthma  lubrep- 
Itéra  à  Aaflterdan,  ln-8*  rt  in-lfl.  U  Hbralre  iore 
lut  po«r  cette  cauaemit  eniTS^èla  llasUlleet  prlré 
de  MA  état  Dé  là  on  procéa  entre  lai  et  Voltaire, 
daquel,  an  nlhea  de  bien  dea  ralomniet  et  dea  Injurra 
foaieitue«  daoa  le  jlf  cwolra  pnblie  par  Jore,  il  reaulte 
%w  ce  liaralre  n^clamalt  A  Voltaire  1  jeo  livrée  de  dom- 
■iiteft-loterèta  que  oehti-el  ne  Toolalt  pas  lut  payer.  Le 
factiên  de  Jore  «c  tronte  dans  le  f^o/toifiana;  Parts, 
17U,  In-S*. 
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les  honneurs  du  bâcher.  Dénoncées  au  parle- 
ment, ces  Lettres  furent  condamnées  à  être 
brûlées  par  arrêt  do  10  juin  1734,  et  un  décret 
do  prise  de  corps  fut  lancé  contre  l'auteur. 
Au  milieu  de  ces  ennuis ,  accrus  encore  par  la 
mort  de  M»«  de  Fontaine-Martel  (janvier  1733), 
Voltaire,  retiré  dans  cette  maison  de  la  rue  du 
Long-Pont  où,avecLinantet  Lefebvre(l),il  n'a- 
vait guère  d'autre  société  que  le  son  des  cloches 
deSalnt-Gerva{s,eommençait  Adélaïde  du  Gués- 
clin,  écrivait  en  se  jouant  un  nouvel  opéra,  Tanis 
et  ZëUde^  et  manquait  peut-être  l'Académie,  où 
la  mort  de  La  Motte  avait  fait  une  vacance  (26  dée. 
1731),  pour  avoir  publié  ce  Temple  du  Goût, 
dont  il  était  très-digne  d'être  le  grand-prêtre , 
mais  qui  choquait  trop  de  vanités  littéraires  pour 
qu'elles  lui  pardonnassent.  I)e  Boze,  on  de  ces 
immortels,  que  la  postérité  a  cependant  depuis 
longtemps  oublié,  disait  alors  de  Voltaire  «  qu'il 
ne  serait  jamais  un  sujet  académique  ».  Un  fait 
plus  digne  de  remarque,  parce  qu'il  eut  une 
grande  influence  sur  son  avenir,  est  la  connais- 
sance plus  intime  que  Voltaire  fit  à  cette  époque 
d'Emilie  de  Breteuil,  marquise  du  Châtelet,  âgée 
de  vingt-huit  ans ,  et  dont  il  avait  autrefois  ren- 
contré le  père  dans  ses  courses  de  Touraine 
(juillet  1733).  11  l'appelait  alors  «  une  femme 
très-aimable  et  très-calomniée  »  ;  aussi  lui  dédia- 
t-il  son  ÉpUre  sur  la  Calomnie,  dans  laquelle, 
en  médisant  beaucoup  de  J.-B.  Rousseau,  on 
peut  dire  qn'll  ne  prêcha  pas  assez  d'exemple. 
Sa  tragédie  A* Adélaïde  du  Guescîin,  qui  fut  re- 
présentée le  18  janvier  1734,  se  ressentit  sans 
doute  des  nombreuses  inimitiés  que  le  Temple 
du  Goût  avait  suscitées  contre  son  auteur,  et, 
avec ^ plus  d'entraînement  que  de  raison,  «  te 
public  fut  de  l'avis  de  ce  plaisant  qui  entendant 
Vendôme  demander  :  Es-tu  content,  Coucy  ?  s'é- 
tait écrié  :  Couisif  Coussa  ».  Toutefois  le  public 
revint  de  cette  injuste  sévérité,  et  plus  tard,  en 
1 765,  applaudit  cette  pièce  avec  enthousiasme  (2). 
Cependant  les  Lettres  sur  les  Anglais  venaient 
d'être  déférées  au  parlement;  Jore,  qui  les  atalt 
imprimées,  était  jeté  à  la  Bastille.  Voltaire  était  à 
Monjeu,  avec  M»'  du  Chfttelet,  assistant  aux 
fêtes  d'un  mariage  auquel  il  n'avait  pas  été 
étranger,  celui  du  duc  de  Richelieu  avec  MUe  de 
Guise,  lorsqull  apprit  qu'il  était  lui-même  me- 
nacé (7  avril  1784).  Conseillé,presséparseshétes, 
il  prit  le  parti  de  s'enfuir,  et  courut  se  cacher  sur 
les  confins  de  la  Lorraine,  dans  le  désert  de  Cirey, 
terre  que  Mm«  du  Châtelet  avait  mise  à  sa  disposi- 
tion et  d'où,  ne  se  trouvant  pas  encore  assez  en 
sûreté,  il  passa  bien  vite  à  Bâle (23  mal).  Pen- 

(1)  Ils  outrent  la  llate  dea  seerélalrea  de  V<4talre.  Ll- 
nant,  qu'il  a?alt  connu  à  Bonen,  et  qu'il  encoofavea 
dans  aes  esaais  dramatiques,  mourut  en  1747. 

it)  Le  sujet  pathétique  de  cette  tragédie  plaisait  beau- 
coup i  Voltaire  ;  aoasl  e8t-4l  un  de  ceux  quil  a  le  plus 
souvent  remanléa.  Le  Duc  d'Mençon ,  cuBposd  en  17M , 
Jmélle .  ou  le  Due  de  Foix,  Jouée  le  17  août  l7ft .  et 
enfin  Jlamlre,  écrite  peu  avant  sa  mort,  ne  sont  que 

I  lea  rornes  différentes,  et  souvent  affaiblies,  du  mente 

*   snJeL 
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dant  ce  temps  (1),  «e«  amis,  Mn«  do  Deiïand,  la 
iluchesse  d'Aiguillon,  et  jusqu'à  la  princesse  de 
CoQli,  s'em(^loyaieQt  eu  8&  faveur.  L  orage  un  peu 
calmé,  n  put  revenir  à  Cirey,  où  va  commencer 
pour  lui  une  des  périodes  les  plus  calmes,  les 
plus  heureuses  et  les  plus  glorieusement  fé- 
condes de  sa  vie  (juin  1734;. 

m.  Cirey.  -n  M»c^  du  Cbâtelet,  —  La  cour  de 
LDDéviUe.  Juin  i;34HiApt.  1749. 

Femme  étrange,  mais  supérieure,  qui,  au 
milieu  dee  intrigues  galantes,  des  parties  de  jeu 
et  des  soupers,  avait  perfectionné  une  excellente 
éducation  littéraire  et  scientiûque,  et  assez  étudié 
la  géométrie  et  la  métaphysique  pour  comprendre 
Leiliitx  H  Newton  :  telle  était  la  personne  avec 
laqu^le  il  forma  cette  liaison  célèbre,  qui  dura 
plus  èe  quinze  ans  et  ne  fut  rompue  que  par  ia 
mort.  Apart  quelques  ur«ge0,néa'duchocde  deux 
caractères  cbacon  d'une  pétulance  et  d'une  viva- 
cité extrême.  Voltaire,  dans  cette  période  de  sa  fie, 
connut  le  véritable  bonheur.  «  Il  était  réellement 
sous  le  clurme,  dit  M.  Sainte-Beuve;  il  admirait 
M<Bc  du  Cbâteict ,  il  la  proclamait  sublime ,  il  ia 
trouvait  belle,  il  se  pbit  à  donner  son  adresse 
chez  elle.  »  Voltaire  cependant  ne  se  fixa  pas 
tout  d*abord  définitivement  à  Cirey  :  la  n^traite 
continue  ne  date  que  de  1736  ;  jusque-là  ce  sont 
des  refuges  rapides,  des  apparitions.  Mais  il 
avait  rbeorense  Acuité  de  pouvoir  travailler  par- 
tout, et  à  pefaie  est  il  arrivé,  toujours  courant 
depuis  Autun,  dans  celle  habitation  où  rien  n*est 
préparé  pour  le  recevoir,  qu'il  continue  Alzire, 
Il  écrit  encore  pour  M»«  du  Chfttelet  on  Traité 
dé  métaphyiique^  d'autant  plus  précieux  qu'il 
n'était  pas  destiné  à  être  imprimé  et  qu'il  contient 
les  véritables  opinions  de  son  auteur  sur  Dieu  et 
sur  r&ine«  Tout  en  se  livrant  à  ces  g^ves  médi- 
tations philosophiques ,  il  augmente,  dans  ses 
heures  de  gaietésouvent  trop  libertine,  le  nombre 
dee  chants  de  te  /"«c«//e,  qui,  commencée  peut- 
être  dès  1730,  en  complaît  déjà  huit  an  commen- 
cement de  1735(1)«  Puis  il  hiterrompt  ces  Invaux 

(1)  U  cal  probible  que  celle  lévértU  D'éUit  qn'tpiM- 
rente,  car  le  garde  des  aceaui  ChauTelin,  tout  en  si- 
gnant l'ordre  d'arrêter  Voltalre.cn  Inatrulslt  ofScla»- 
■aanenl  d*ArKeDlal,  soa  Sd*  «nff«»  q«i  se  asu  d'envoyer 
an  courrier  à  Monjeu  prèa  d'Aulnn.  * 

(1)  La  PMcelU  tirnt  irop  de  place  dan«  retlstence  de 
Voltalrr,  ponr  qui  elle  fut  nn  sujet  de  crainte  aatant  qae 
de  dialracilOQ  Uiteralre.  pour  qa'nn  n'Indique  pna  kl  la 
destinée  de  ce  poCme  En  1736,  Voltaire  écrlYait  :  «  il  j  a 
dit  anftqur  Je  rrluse  d'en  bisser  prendre  copie,  a  ce  qui 
en  placerait  les  premiers  vers  en  iTStf,  Mrn  que  ertte  date 
soll  sans  doute  prénalnr^.  An  cnDimencement  de  ITSS 
Il  en  iklsUil  dc|É  bult  Cbants;  auBllico  de  celte  même 
année  le  nruvieme  était  ML  En  l^M,  M»*  du  Châu-let 
uitt  sona  Koa  s<»qnealre  amical  les  dix  rtianu  dê)i  écriis. 
Le  onalénHi  fut  tinoiné  ea  I7ia,  et  le  faineoi  chant  de 
l'Ane  éiall  composé  avant  la  mort  dr  M*«  du  CbAielet. 
Lr  qoaturxiénie  et  le  quinzième  furent  écrits  en  iTii  et 
iTia.  au  luIili-H  des  déboinn  do  séjeor  de  l*ruwe.  Lors  de 
l'ave nlnre  de  Franerort,  Coltinl  eo  cacba  le  manuscrit 
dana  sa  cololte.  Tool  en  multipliant  le*  copies  de  ce 
poCme,  dont  l'une  était  par  laW-méme  envojée  à  M**  de 
Pwapadoor  en  JnUlet  17M,  U  ae  plaignait  de  lew  exla- 
Icoce  au  Ueulenanl  général  de  police  et  le  priait  de  faire 
des  reeberehes  à  ce  sujet  Oola  ITIS).  MvaBt  Pallaaot, 
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pour  aller  trouver  au  camp  de  Ptiilipabovg  le 
duc  de  Richelieu»  sans  pouvoir  cependant  prévenir 
un  duel  funeste  entre  ce'  dernier  et  le  prinee  de 
Lixen  (juillet  1734).  De  retour  à  Cirey,  9  se 
fait  maçon ,  et  avec  une  étonnante  activité  snr- 
veille  les  nombreux  ouvrière  auxquels  il  a  Gvré 
le  château  et  les  jardins,  tout  en  écrivant,  «  an 
milieu  des  plâtras  » ,  le  conte  de  la  BinU  dm 
Pape,  et  la  comédie  de  VSehançe,  ou  Quand 
est'Cequ^onme  marie (l),  qui  cette  même  année 
inaugura  le  théâtre  de  Cirey.  Cependant  IV 
rage  qui  Kavait  jeté  à  Cirey,  après  8*ètre  un  mo- 
ment dissipé,  sembla  grandir  de  nouvean,  et 
Voltaire ,  prenant  l'alarme  sur  un  avia  qui  lai 
était  venu ,  crut  devoir  partir  en  plein  mois  de 
novembre  et  passer  pour  plus  desftrrtéà  Bruxelles 
pendant  que  la  nouvelle  duchesse  de  Richelieu  et 
d'autres  amis  tâcliaient  d'apaiser  le  garde  des 
sceaux  Cbauvelin.  Voltaire  aurait  pn  céder  aux 
offres  brillantes  qui  lut  furent  faites  alors  par  la 
cour  de  Russie  ;  il  refusa  cependant,  et  préféra 
Cirey  à  Saint-Pétersbourg.  *i  II  n'y  a  que  mes 
amis,  écrivait-Il  alors,  qui  puissent  me  faire  rester 
en  France.  »  La  résolution  prise ,  il  ne  songa 
plus  qu'à  8*y  établir  le  mieux  possible.  M*^  da 
Châtelet  fit  merveille.  »  Elle  est  devenue ,  éen- 
vait-il ,  architecte  et  jardinière.  Elle  fait  raettm 
des  fenêtres  où  J'avais  mis  des  portes,  et  tmn^ 


Voluire  était  lul-méroe  l'origine  de  ces  copies,  qaUtoates 
dUrerrntcs  les  unes  des  antres  et  rempUcs  «  de  vers  dé^ 
lextables  et  de  tnrpitndes   réveil  sntes  ■,  qaH  fanmlmag 
à  deaaein,  tul  offralml  l'oecMion  et  le  OMijea  de  «  dé- 
savouer iMUteuiciit  un  ouvrage  qol  semblait   devroir 
robjet  drs  spéculations  d'une  roule  de  corsaires  ».  Om 
alml  qnti  put  écrire,  tout  en  les  répodlant«  lea  vers  cé> 
Mbres  du  cliaot  denxIAaM  aar  M"*  de  Pompaému  s 
Telle  plntet  cette  beureuae  grtsette 
Que  la  nature  ainsi  que  l'art  forma... 
et  lliémbticbc  célèbre  du  diant  quinzième  tnr  Lonls  XV: 

Qu'on  méprise  et  qu'on  aime , 
vers  que  La  Harpe  et  M.  Beoehot  n'ont  pae  hésilé  S  ta* 
attribuer.  En  ITU  parut  la  première  editfoa  aubecptiee 
deee  poSme,  sons  ce  titre  :  Ui  PmeeUed'(frlêaMS,pàéa»Ê 
par  M.  (fe  F**;  Lonvaln.  17U.  in  il.  L*ex-capoctn  Mao- 
b<^rt  en  était  l'éditeur.  Les  quinze  chants  de  cette  «dl- 
Uon  oorriapondent  aux  chants  i- ni,  x-xv,  xx  etxu 
de  l'édliloa  Bencbot.  Parmi  les  éditiona  qui  snivirmi,  tt 
faut  clier  :  Lu  PuctlU  d'Orléans,  poème  kênA-cù- 
nUque;  Londres,  17M,  In-ai.  filie  ea  divisée  en  «x- 
httlt  chants,  parmi  lesquels  Égoreiit  pour  U  premicee 
fols  celui  de  Cn^i»amdr$t  alors  le  quatorzième,  et  aans 
le  dix-hultiéme  le  trop  fameux  épisode  de  rSne.  que 
Voltaire  déclarait  intoUrabie^  deox  murreaat  qui  dbps- 
mrent  dana  rédltlon  authentique  de  nst.  —  CfUe*  fie 
Genève,  nS7,  S  voL  peL  In- 8»;  de  Londres,  ivtl.  pcl. 
in-it,  et  pet.  In-ff».  La  première  édiilon  avAoée  est 
crile  de  17fit,  sous  ce  tllre  :  Ia  Pneelte  trOrhtjns^ 
potme  divisé  eu  vingt  chants,  avtc  des  nntesi  mowtette 
é'iitioiif  eorriçée  svr  les  mauuscrits  de  fauteur  ;  s.  L 
(Genève).  ildS.  ln»A«,  flg.  Elle  contient  cinq  chants  mmi- 
veanx,  les  viu.  ix.  xvi,  xtu  et  xix  de  réduion 
Beuchol.  Cortsanrire  et  i'epi«ade  de  rSoe  n'y  exMcnt 
pa«.-  En  tlUr paroi,  dana  le  volume  Int.talé  Confes  de 
fiHkllaume  yudé,  u»  rkant  détaché  d*wn  pefwte 
épiQue,  que  Voltaire  appelait  Us  CapUalade,  et  ««)  a 
formé  depuis  le  chant  xviii  de  ta  PMcetle.  Ce  nouveon 
chant  avait  été  cqmpASé  en  17«  :  il  fut  réonl  ponr  U 
première  fois  *  ta  Pneetle  dans  l'édition  de  ITîl  et  porta 
à  vingtrun  le  nombre  total  des  chants. 

(t)  Appelée  d'abord  le  Comte  de  Bomrsou/U  et  Impr.  à 
Vienne  ea  1T61,  elle  a  été  reprétentée  soua  le  meae 
Utn,  en  iss^  aar  U  aeèae  de  t'Odéoo. 
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lurme  t«*  cheminéet  en  escaliers.  Elle  ebaoge  des 
gueoiMes  eo  tapisseries,  eUe  troate  le  secret  de 
iDeobleir  Ûirey  avec  rien.  »  Mais  ce  o'était  plus 
cependam  l'hospitalité  de  M<n«  de  Fontaiue- 
Marfd ,'  qui  fie  se  payait  qa'en  recoanaissance; 
Voltanre,  qui  sTâil  dès  lors  près  de  80,000  livres 
de  rente,  y  contribuait  largement  :  aussi  M»«  du 
Deffaarf  pouvait-elle,  sans  calomnie  sinon  sans 
médisance,  décocher  ce  trait  à  Tadressede  la  cM* 
péneÉmUèe  :  «  €'est  à  lui  qu'elle  devra  de  vivre 
dans  les  siècles  k  venir,  et  en  alteodant  die  lai 
doitctf  qui/au  rivradans  le  stède  présent  (!).•  » 

Vera celte  époque  Voltaire  écrivait  t  «  fie  me 
dites  pohit  que  je  travaille  trop  ;  ces  travaux  sont 
bien  peu  de  cliosé  pour  un  liomine  qui  n'a  point 
d'autre  occupation...  »  ou  encore,  en  parlant  des 
Muses  :  «  Je' les  aime  toutes  les  neuf,  et  il  tàui 
avoir  le  plus  de  bonnes  rortooes  qu'on  peut  ».• 
Sa  vie  était  en  parfait  accord  avec  ces  maximes. 
Sans  parler  du  Siècle  de  louis  X/K,  auquel 
il  ucMe  mit  sérieusement  qu'au  coromenoemeni 
de  1735 ,  il  commençait  à  s'assoder  aux  études 
deM««  daChttelet  sur  la  physique  et  la  féomé* 
trie.  Cet  nouveaux  travaux,  tout  en  étant  sans 
doute  une  erreur  de  vocation,  prouvent  du  moins 
retendue  et  le  tlexibilité  de  son  génie.  Rassuré  iw>* 
menlanément  sor  les  dispositions  des  ministres 
àsoné|^rd,il  revint  à  Paris  avec  M»  do  CUâtelet 
(30mars-7  mai  1735),et  profila  de  ce  séjour  pour 
tmter  une  représentation  de  la  Morî  ée  Oésar^ 
tragédie  commencée  à  Wandswortliv  retouchée 
depuis ,  et  qui  fut  iouée  an  collège  d*Harco«rt , 
le  1 1  aoOt  de  cette  année.  Mais  telles  étaient  les 
défiances  qui  existaient  centre  "lui  quil  ne  put 
obtenir  de  privilège  pour  Timpression,  et  qa'il  dut 
courir  les  cliances  d*nne  publication  fortive(3). 
Critiquée  très-vtolemment  par  l'abbé  Desfon- 
taines, dans  ses  OHervationtêur  leê  éeriismo' 
dernes ,  cette  pièce ,  où  Voltaire  disait  «  qu'il  y 
arait  de  la  férodté  romaine  » ,  se  faisait  reniai^ 
qoer  par  Tabsence  de  tout  amour,  ressort  ordi« 
Mire  de  Tactfoo  dramatique,  et  que  Voilaire 
sembla  un  moment  consMérer  comme  indigne  de 
la  grandeur  et  de  la  simplidté  tragiques. 

Apiès  avoir  été  passer  deax  mois  à  la  cour  de 


(r  l.*BppartrfDrnt  de  VolUtre  et  eelal  ie  M^  do  QiS- 
ictet  tuieal  ormêà  atac  lauie  l'Aldiance  eoqo*Ue  <la 
Sii-iMHUèi«caâeclc  Volialre  Iwbiuit  une  peiUe  aile:  au 
rhâleaa.  «  Cctatt,  dit  Miue  de  Graittsaj,  dca  eneolgoures 
de  Mue  admirable,  dei  poreHaloe»,  dea  ourabottlt,  une 
sndele  aostesiM  par  dca  aaraboats  d'as*  forme  aiiiguo 
Mre.  dea  dMaea  InttBtea  daoa  ec  foàt-li,  cb(re«,  rreber- 
ctaes  et  aurlottt  d*ane  prrpreié*  baUer  le  parquet,  une 
ca«ielte  ouverte  où  11  y  *  «im  vabacUe  d^titriit.  w  Venait 
eeaaile  Me  «elerle  oraSe  4e  alalMi^'  dli  CupMon  avec 
la  eélÉtec  epif  replie,  d'iMiromcola  de  pbf  aique  et  d'as- 
troaomie. 

(I  Cette  trairédte,  qnl  eat  loin  d'être  une  Irairédie  de 
•AWge,  et  qu^io  a  appeUe  •  ooe  belle  étode  raprèa  Cor* 
■«Ile  rt  Stoaheapeare  » ,  eo  eut  œpeadanld'alMird  la  dea* 
Uaée.  On  peut  en  effet  rriaarquer  qu'après  tfolr  été 
loote  chei  le  eomte  dcToolonae.  A  Vrmon-aor-Scloe  {il 
*uél  iiu),  elle  le  tut  es  IT4S,  par  Ira  Jenoet  peoatoonalrea 
da  couvent  de  neaoae,  poor  leaq«elle«  Voltaire  eoBpoia 
t«at  piprèo  oa  prelovoe.  Le  tt  aoAC  ITIS  elle  tut  repré- 
Motèe  pour  la  première  fols  aur  le  TMStf*  Prançila. 


LunéviUe,  où  déjà  il  avait  des  amis,  Saint- 
Lambert  par  exemple,  il  revint  àCirey  parler  de 
Locke  et  de  Newton  avec  Algarotti  etMmc  du  Chft- 
telet.  Il  7  était  encore  lorsque,  le  27  janvier  1736, 
fut  jouée  à  t^ris  avec  un  très-grand  succès  sa  tra- 
gédie (VAlzire,  dont  le  troisième  acte  est  consi- 
déré comme  tm  des  cbefA-d'œuvre  de  ia  scène  fiao* 
çaise.  Le  10  octobre  suivant  il  obtenait  un  nouveau 
triomphe,  avec  la  comédie  de  V£nfanipfi>dign^ 
la  meilieore  quUl  ait  faite,  et  qui  fut  alors  repré- 
sentée sons  le  voile  de  i'aMMmyme.  Cependanl^pac 
un  contçaste  qui  choque  Iropsonveotdans  la  viede 
Voltaire,  eo  même  temps  qu'il  écrivait  ces  beaux 
ve»  d'iti^aire  inspirés  de  la  morale  chréUenoe 
la  plus  pure,  il  ^'abandonnait  contra  le  mallieu* 
reux  J.*B.  Rousseau  à  des  invectives  qui  ne  re« 
lèvent  même  pas  la  médiocrité  de  la  Créfiinadep 
de  VOde  sur  VingratUudê ,  et  de  oette  Vie  de 
HousuaUt  qu'on  est  obligé,  malgré  ses  déné- 
gations, de  lui  attribuer. 

L'apparition  du  ifondatn  vint  «xdter  contra 
lui  une  nouvelle  persécution.  Le  prétexte  en 
fut  sans  doute  quelques  plaisanteries  sur  Adam 
et  Eve;  contenues  dans  ce  poëtoe  badin,  qui  au- 
jourd'hui doit  surtout  être  signalé  comme  ie 
premier  des  écrits  nombreux  dans  lesquels  Vol- 
taire lit  Tapologie  du  luxe  et  des  arts.  Meoact^ 
peut-être  de  la  Bastille,  il  se  bftta,  au  milieu  do 
riiiver,  de  fuir  eo  Hollande  (1)  (fia  déc.  1736). 
Peu  de  mois  auparavant,  le  S  août  1736,  il  avait 
reçu  dé  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse,  une 
lettre,  début  d'une  correspondance  qui  eut  plus 
d'une  vidssitude,  et  dans  laqudlecet  héritier 
présomptif  d'tme  couronne  hû  «  promettait  de 
conserver  dans  le  sdn  du  secret  les  manuscrits 
qu'il  1  rouveraità  propos  decachei'  aux  yeux  du  pu- 
blic, et  de  se  contenter  d'y  applaudir  en  sou  pai^ 
ticttlier  ».  Soiiiciié,  à  rapproche  de  ce  nouvd 
orage,  par  Fi^dcric  et  par  le  duc  de  Holstein* 
Gottorp  de  se  réfiigier  auprès  d'eux.  Voltaire  ne 
céda  pas  encore  à  la  tentation.  Cette  prmleutecoN» 
duile  lui  était  surtout  inspirée  lêr  M">«  du  Cliâ- 
tdet,qui  ne  cessa  de  lui  recommander  le  plus  grand 
ineognilo,  ainsi  que  la  plus  exacte  sévérité  sur 
le  choix  des  écrits  destinés  h  ses  éditions  de  Hol- 
lande. Voltaire  n'en  tint  pas  tout  à  Aiit  compte , 
et,  an  grand  déplaisir  de  son  amie,  U  adressa  à 
Frédéric  une  copie  de  sa  Méiaphytique  :  «  U 
faut  è  tout  moment  le  sauver  de  lui-même,  s'é- 
criait MP^  du  Cbàtdet,  et  j'emploie  plus  de  po- 
litique pour  le  conduire  que  tout  le  Vatican  n'en 
emploie  pour  retenir  la  chrétienté  dans  «eè  fers.  *» 
Le  séjour  de  la  Hollande  ne  fut  pas  en  effet  pont 
lui  sans  quelques  vidssitndes  :  retiré  d'abord  k 
Leyde,  sons  le  nom  da  Revol,  et  logé  chex  le  li- 
braire Ledct,  un  de  ceux  que  ses  ouvrages  avaient 
enrichis,  il  travaillait  à  achever  ses  Éléments 
de  Newton,  commencés  à  Ctrèy  et  qu'il  voulait 
faire  imprimer,  lorsque  la  vieille  inimitié  qui 
existait  entre  fait  et  le  poète  Rousseau  lui  suscita 

II)  il  avait  quitté  Porta  ce  laUlel  lias  t  U  n7  MtMtfM 
ploa  qa'en  août  lit! . 
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de  oonveaur.  eonuis.  A  Teti  croire,  il  paraîtrait 
que  celuf«ei  iTatt  répandu  le  bruil  qa*ii  «  venait 
d'dtre  condamné  ea  France  à  une  prison  perpé- 
tuelle, et  qu'il  se  disposait  à  prêcher  ralliéisme  à 
Leyde  ».Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  Voltaire  rimait 
tout  simplement  alors  la  Vejente  du  mondain , 
qu'il  appelait  un  «  petit  essai  de  morale  mon- 
daine »,  et  où  il  dierchait  à  prouver  «  que  ceux 
qui  crient  contre  le  luxe  ne  sont  guère  que  des 
pauvres  de  mauvaise  humeur  ».  On  est  un  peu 
étonné  que  ces  doctrines,  à  une  époque  qui  n'était 
pas  assurément  celle  des  lois  somptuaires,  parus- 
sent si  fort  suspectes  aux  ministres  de  Louis  XV. 
Au  reste  le  danger  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  car  Voltaire  crut  pouvoir  revenir  à  Cirey 
à  la  fin  de  février  1737.  Toutefois,  l'alarme  avait 
été  asseï  vive  pour  qu'il  ne  reparût  plus  à  Paris, 
jusqu'en  1739,  et  qu'il  se  fixAt  définitlvennent  à 
Cirey,  d'où  il  pouvait  assez  prudemment  encore 
braver  les  persécutions,  plus  bruyantes  du  reste 
qu'efficaces,  dont  il  était  l'objet.  Son  genre  de  vie 
était  à  la  fois  celui  d'un  auteur  laborieux,  infati- 
gable et  d'un  tiomme  du  monde  qui  ne  néglige  rien 
desdevoirsde  la  société.  Après  ondéjeânerau  café, 
qui  se  prenait  dans  sa  chambre,  et  que  suivait  une 
assez  courte  conversation  avec  ses  hOtes ,  il  se 
mettait  au  travail,  et  «  il  fallait,  à  neuf  heures  du 
soir,  l'arracher  à  son  secrétaire  pour  le  souper  ». 
A  table  «  son  valet  de  chambre,  dit  M»«  de  Graf- 
figny,  ne  quitte  point  sa  diaise,  et  ses  valets  loi 
remettent  (au  valet  de  chambre)  ce  qui  lui  est 
nécessaire,  comme  les  pages  aux  gentilsliommes 
do  roi..  Il  a  une  façon  plaisante  d'ordonner..,  il 
ajoute  toujours  en  riant  :  SI  qu*on  ait  bien  soin 
de  Madame  «.  An  salon  les  plaisirs  de  l'esprit 
abondent.  Les  hôtes  les  plus  fréquents  y  sont 
Maopertuis,  avec  lequel  Voltaire  en  est  encore 
i  l'admiration,  Clairaot,  le  président  Hénault, 
Helvétîus,  Bemoulli,  Algarotti,  dom  Caimet, 
fabbé  de  Breteoil,  bon  vivant,  gai,  spirituel, 
on  peu  plus  tard  Saint- Lambert  et  l'abbé  de  Votse- 
non,  qu'on  appelle  l'abbé  Gre/ticAon.  Le  théâtre 
est  aussi  ime  grande  affaire  :  on  y  joue  la  tra- 
gédie, la  comédie,  la  farce  et  jusqu'aux  marion- 
nettes. On  en  arrive  à  ce  point  de  répéter  et  de 
Jouer  «  en  vingt-quatre  heures  trente-cinq  actes  ». 
Voltaire  montre  la  lanterne  magique,  «  avec  des 
propos  à  mourir  de  rire,  où  il  fourre  la  coterie 
de  M.  de  Richelieu,  l'histoire  de  l'abbé  Desfon- 
taines, le  tout  sur  le  ton  savoyard  ».  Les  pre- 
miers ouvrages  que  Voltaire  produisit  dans  cette 
retraite  furent  les  Éléments  de  la  philosophie 
de  Newton  (  Amst.,  1738  (1),  in-s"; ,  et  V Essai 
sur  la  nature  du  feu  et  sur  sa  propaga- 
tion (2).  Dans  le  premier  de  ces  ouvrages  Vol- 
taire résumait  et  vulgarisait  les  grandes  dé- 

(I)  Cette  prroitire  édltio^  ne  contenait  qu'une  partie 
de  l'onTrage  de  Voltaire,  le  libraire  rayant  fait  aetievrr 
par  on  mathématicien  du  pays.  En  17U,  Voltaire  en 
donna  nne  édnion  authentique  ;  Londres  (Parb).  In  S*. 

(n  Mémoire  eompoaé  pour  nn  conoonn  ouvert  par  l'A  • 
cadémte  des  adencea.  et  Inaéré  dans  le  t.  IV  des  prix  de 
telle  compagnie;  anii.  ITIS. 


couvertes  de  Newton  :  mais  il  ne  serait  pas  jnsir, 
comme  on  Ta  fait,  de  loi  attribuer  axdusivcBMnt 
rbonneur  d'avtNr  révélé  ce  grand  génieà  la  Fi 
Dès  1724  Maupertuis  avait  prêché  d^  le 
tonianisme  À  l'Académie  des  sciences,  et 
au  grand  applaudissement  de  Voltaire,  et 
Discours  sur  la  /Igwre  des  astres  avait  para 
en  1732.  Mais  il  faut  remarquer  que  Voltaire  en 
se  faisant  l'apOtre  des  théories  de  Newton  n'était 
pas  poussé  par  l'amour  aeul  de  la  science  :  à  son 
insu  peot-être  le  système  de  l'atlractian,  ■  ee 
système  qui,  comme  dit  Montesquieu,  lonliy 
si  fort  la  Providence  »,  plaisait  tieauconp  à  son 
esprit ,  parce  qu'il  venait  en  aide  à  rincrédoKIé  en 
rendant  en  quelque  sorte  Dieo  inutile  dans  1^ 
nivers. 

Ces  premières  années  de  séjour  k  Oirey, 
consacrées  presque  exclusivement  aux  sdeDoes, 
ont  été  souvent  reprochées  à  M"«  du  Ch&lelet 
comme  un  attentat  contre  le  génie  poétique  de 
Voltaire,  qu'elle  semblerait  avoir  ainsi  détooiné 
de  sa  véritable  vocation,  celle  des  lettres.  S'd 
est  vrai  qu'il  lui  soit  échappé  parfois  de  traiter 
Tacite  «  de  l>éi(neole  qui  dit  des  nouvelles  de  son 
quartier  »  et  qu'elle  ait  un  peu  trop  retenu  sons 
def  Ihistoire  du  Siicle  de  LouU  XI V,  il  est  plus 
exact  encore  de  dire  que  ce  ne  furent  U  que  des 
excès  passagers  de  jalousie  scienlifique,  et  qn'eile 
écrivait  elle-même  :  «  11  aurait  bien  tort  d'aban- 
donner les  vers  :  il  ne  les  a  jamais  faits  si  CMile- 
ment,  et  sa  plume  peut  à  peine  suivre  le  torrent 
de  ses  idées.  »  Quant  à  Voltaire,  il  sut  très- bien 
rester  fidèle  aux  vers,  auxépUres,  aux  tragédies, 
k  l'histoire,  à  tout  son  passé  enfin,  et  il  écrivait  : 
«  Nous  sommes  bien  loin  d'abandonner  ici  la 
poésie  pour  les  mathématiques.  Ce  n'est  pas  dans 
cette  heureuse  solitude  qu'on  est  assex  barbare 
pour  mépriser  aucun  àtX»  »  On  peut  même  dire 
que  M>B«  du  Ch&telet  ne  fut  pas  sans  exercer  une 
heureuse  influence  sur  le  talent  de  Voltaire  en  en 
modérant  les  écarts  et  en  loi  inspirant  un  respect 
de  lui-même  qu'il  oublia  trop  souvent  depuis. 
Non-seulement  en  effet  elle  s'efforçait  de  loi  faire 
mettre  plus  de  pradence  et  de  réserve  dans  ses 
écrits  et  dans  sa  conduite,  et  tenait,  par  exemple, 
sous  sa  garde  personnelle  le  manuscrit  de  la 
PueelUf  dont  tant  qu'elle  vécut  le  roi  de  Prusse 
lui-même  ne  put  obtenir  aucune  copie,  mais 
encore  elle  contint  plus  d'une  fois  son  hnmear 
satirique  et  cette  violence  de  bile  qui  le  portait  k 
épuiser  les  traits  du  sarcasme  sur  ses  ennemis. 
Elle  ne  réussissait  pas  toujoure,  témoin  ce  pam- 
phlet du  Pr^ervatif  (l),qae  Voltaire  lança  en 
1 738  contre  Desfontaioes,et  qu'il  rendit  encore  plus 
cruel  en  le  foisant  précéder  d'un  frontispice  et  de 
vers  véritablement  odieux.  C'était  appeler  les  re- 
présailles, et  Desfonlaines,  rendant  libelle  pour 
libelle,  publia  sous  le  voile  de  l'anonyme  la  Vol- 

(I)  l.ê  PrttervaW,  ou  CrUiqve  des  Obstrvatwns  sur 
les  êerUs  modernes  ;  La  Haye  (Parla),  nov.  ITSS,  la-lt. 
aans  nom  d'auteur,  houliy  ne  le  atgna  point,  comme  on 
l'a  dit;  Uae  contenu  de  l'éditer. 
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tairomanie  •  ou  Lettre  4*un  Jeune  avocat  en 
forme  de  MénuUre  (1738,  in-n),  dans  laqueife  il 
avait  accumulé  toutes  lea  anecdotes  8candaleu8«s 
que  i*envie  et  la  calomnie  aTaieot  pu  inventer  ou 
débiter  contre  son  adversaire.  Voltaireen  éprouva 
d'abord  une  véritable  stupeur  d'indignation,  aug- 
mentée encore  par  le  Iftdie  silence  de  Thieriot, 
dont  le  témoignage  aurait  pu  anéantir  les  plus 
râcheuses  imputations  de  Desfontaînes.   Mais 
bientôt,  avec  une  activité  prodigieuse  et  une  in- 
croyable liahileté  de  procureur,  il  s*engagea  dans 
toutes  les  procédures  d'une  action  criminelle. 
Telle  était  son  irritation  qu'il  se  crut  h  peine  sa- 
lisrait  par  un  désaveu  écrit  de  Desfontaines,  et 
quMI  se  donnait  du  moins  le  plaisir  de  le  faire 
pabiier  dans  (a  Gazette  (VAnuterdam  (4  avril 
1739).  Sans  doute  Voltaire  était  vengé,  mais 
mal  vengé,  et  aux  regrets  «ravoir  perdu  son 
temps  à  obtenir  médiocrement  justice.  «  Ne  par- 
ions pins  de  Desfontaînes,  disait-il...  Je  dois 
oublier  cet  homme  «là,  et  songer  à  réparer  le 
temps  perdu.  »  La  comédie  de  V Envieux  (1), 
composée  à  la  lin  de  1733»  et  dans  laquelle  il  avait 
voulu  peindre  aon  ennemi,  n'était  en  elTet  ni  un 
bon  ouvrage  ni  même,  comme  il  le  crojrait  «  une 
bonne  action  »;  et  il  fallut  toute  l'influence  de 
M^e  dn  Cliàtelet  pour  le  dissuader  de  faire  repré- 
Knter  celte  sorte  de  libelle  sur  la  scène  française. 
Ce  fnt  probablement  pour  regagner,  comme  il 
le  dirait,  le  temps  perdu  qu'il  composa  en  quelques 
jours  Zulime^  tragédie  «  pleine  d'amour  »,  dans 
laquelle  il  s'était  inspiré  du  Bajazet  de  Racine, 
et  qui  cependant  fut  jouée  sans  succès,  le  8  juin 
1740.  ▲  cette  année  se  rapportent  encore  l'opéra 
de  Pandore^  la  comédie  de  la  Prude,  imitée 
de  Wydierley,  et  d'autres  écrits  qu'on  pourrait 
i^tr  les  petites  œuvres  de  Cirey,  Maison  doit 
aussi  dater  de  ce  séjour  les  beaux  Discours  sur 
l'honuue  (1738),  restés  les  modèles  de  la  poésie 
didactique  et  philosophique. 

La  correspondance  de  Voltaire  avec  le  prince 
ro^al  de  Prusse  était  devenue  de  plus  en  plus 
suivie  ;  c'était  un  échange  continu  de  vers  et  d'é* 
pitres,  vraies  galanteries  de  prince  k  liomme  de 
lettres.  A  la  an  de  mai  1740,  Frédéric  étant 
nioDté  sur  le  trône.  Voltaire,  qui  déjà  mettait  sa 
plume  an  service  da  nouveau  souverain,  en  écri- 
vant le  Sommaire  des  droits  du  roi  de  Prusse 
iur  Herstatl^  ne  résista  pas  an  désir  d'avoir 
une  entrevue  avec  celui  qu'il  commençait  à  ap* 
peler  te  Salomon  du  Nord,  Elle  eut  lieu ,  près 
de  Clèvfs,  dans  le  chAteau  de  Meurs.  Vol- 
^re  l'y  trouva  an  lit,  avec  la  flèvre.  «  J'aperçus 
dans  un  cabinet,  a-t-ll  raconté,  à  la  lueur  d'une 
^^^^'^t  nn  petit  gratmt  de  deux  pieds  et  demi 
de  large,  sur  lequel  était  nn  petit  homme  affublé 
d'une  robe  de  chambre  de  gros  drap  bleu  :  c'était 
le  roi ,  qui  gualt  et  qui  tremblait  sous  une  mé- 
^i»o\e  couverture,  dans  un  accès  de  fièvre  vio- 

U)  voiutre  m  avâlt  aooaé  ^r  ebarfU  l«  Baoïucm  à 
[»bbé Se  u  Marc;  die  fut  Imprima*  poor  la  pmstérv 
lotira  1114,  Parla,  !»••• 


lent  Je  lui  ûs  la  révérence,  et  commençai  la  cou- 
naissance  par  tuitéter  le  pouls.  »  L'intimité  devint 
bien  vite  plus  grande.  Algarotti,  Kaiserling, 
Mdupertuis  accompagnaient  le  roi  de  Prusse, 
qui  avait  avec  lui  plus  de  littérateurs  que  d'aides 
de  camp.  On  soupa ,  et  «  Ton  traita  à  fond  de 
l'immortalité  de  l'Ame,  de  la  liberté,  et  des  an- 
drogynesde  Piston  ».  Cependant  les  instances  et 
les  offres  de  Frédéric  ne  purent  déterminer  Vol- 
taire à  le  suivre  h  sa  cour.  Vultima  ratio  re- 
gum,  dont  celui-ci  usait  en  ce  moment  même 
envers  les  Liégeois ,  lui  avait  sans  doute  donné 
h  réfléchir  sur  la  différence  qu'un  roi  peut  mettre 
entre  ses  actions  et  ses  écrits.  Mais  il  entrait 
assez  facilement  dans  la  faiblesse  des  tiommes 
en  général ,  et  des  rois  en  particulier,  et,  après 
avoir  beaucoup  loué  l'Anti'Maehiavet ,  Il  mit 
l'auteur  assez  à  l'aise  sur  cet  ouvrage  d'à- 
vant  le  règne,  «  Le  dernier  conseil,  disait-il  à 
Frédéric,  que  Machiavel  eût  donné  à  un  roi  eût 
été  de  le  réfuter.  »  Il  fit  plus.  Après  trois  ou 
quatre  jours  passés  dans  cette  royale  compagnie 
(11-15  septembre  1740),  il  se  rendit,  an  grand 
déplaisir  de  M»*  du  ChAteInt,  en  Hollande  poor 
obtenir  du  libraire  van  Duren  la  suppression  d'un 
livre  qui  pourrait  un  jour  mettre  le  prince  en  con- 
tradiction avec  l'auteur.  Lanégpciatton  fut  longue 
et  .infructueuse.  Kn  vain  Voltaire  mit  au  service 
du  roi  de  Prusse  l'expérience,  un  peu  rusée  (1), 
dont  il  était  pourvu  en  cette  matière.  Le  livre 
parut,  par  lui  corrigé  et  orné  d'une  préface. 
Frédéric  d'ailleurs  n'élait  pas  «  Clché  d'être  im- 
primé »  et  pensait  peut-être  que  le  meilleur  conseil 
que  lui  aurait  donné  Machiavel  eût  été  de  le  ré. 
futer.  Ce  fut  poor  le  même  objet  que  Voltaire, 
retardant  encore  son  retour  à  Cirey,  se  rendit  à 
Beriin,  où  il  put  cette  fois  voir  le  roi  de  Prusse 
dans  sa  gloire,  et  fort  occupé  des  préparatifs  se- 
crets poor  ce  coup  de  main  que  l'histoire  a  appelé 
la  conquête  de  la  Silésieetdont  la  mort  de  l'em- 
pereur Chartes  VI  lui  fournit  l'occasion  (20  oc- 
tobre-3  décembre  1740).  Il  revint  bientôt  A  La 
Haye, et  de  lA,  par  mer.  A  Bruxelles,  où  ayant 
pris  M«e  du  ChAtelet ,  que  des  affaires  avaient 
retenue  jusque-lA  dans  cette  ville,  il  «  retourna 
enfin  philosopher  dans  la  retraite  de  Cirey  ». 

Dans  cet  intervalle  de  paix,  il  acheva  Mé- 
ropefX  Mahomet ^  que,  contrairement  A  ses  ha- 
bitudes, il  mit  et  remit  sans  cesse  sur  le  métier, 
et  s'occupa  des  deux  plus  importants  ouvrages 
qu'il  ait  écriU  en  prose,  le  Siècle  de  louis  XIV 
et  VEssai  sur  les  mcsurs  des  nations.  La  tra- 
gédie de  Mahomet,  qu'il  avait  terminée  A 
Bruxellea,  fut  jouée  pour  la  première  fois  A  Lille, 
où  résidait  alore  sa  nièce,  Mn«  Denis.  Interprétée 
par  une  troupe  excellente ,  dont  faisaient  partie 
UNone  et  MUe  Clairon  (avril  1741),  elle  obtint 

(t)  t  le  dia  *  vao  Duren,  raeoate-t-ll,  qoa  Je  M  fwai« 
qoe  po«r  eonîfvr  quchioea  page*  dca  naooaerlta^.  mata 
ajaot  oMcDo  «li  eùapltrca  à  la  loU,  Je  Ica  al  ratnrta  de 
laçoo.  et  rai  écrtt  dans  lea  letertlgnea  de  al  HonlMca  ga. 
UmaUaa  etdca  coq-à-r*neal  rWlc«ica,  que  erla  ne  re«- 
•rmble  plat  A  an  oavnif e  ■ 


895 


VOLTAIRE 


r^c: 


on  raccès  qui  oigaf^  Vdtaireà  hàreâe  nouvelles 
teDlalives  pour  que  cette  pièoe  fût  raprétentée  à 
Paris.  Anivé  dans  cette  ville  ao  fseromencement 
de  février  174^  (l),  il  vit  la  ooar  et  tes  amis  les 
ph»  poIssaDla,  et  obtiat  enfin  de  la  ftdre  jooer 
an  Théfttre-Fnacais,  le  9  août.  Elle  féosslt, 
mais  il  deviot  faientdi  si  visible  que  les  traits  di- 
rigés contre  le  fanatisme  moanlroan  Pétaient  en 
réalité  contre  la  reli|piin  catlioliqne,  qoe  le  car- 
dinal de  Flenry»  qni  avait  d'aboni  hi  et  approuvé 
la  pièce,  fut  obligé  de  ronseîHer  à  raoteor  de  la 
retirer.  Desfontaioes  et  un  nommé  Bonneval 
avaient  fort  eontribné.  il  est  vrai,  à  ce  résultat  (2) . 
Voltaire  alors  employa  nne  tactique  qui  lui  était 
habituelle  :  il  paya  d*audaoe,  et  dédia  Mahomet 
ao  pape  loi- même.  Dansœ  siède,  où  rien  n'était 
sérieux,  bommes  ni  choses,  Benoit  XIV  crut  de- 
voir être  aussi  rasé,  on  pour  mieux  dire  aussi  léger 
qoe  Voltaire,  et  accepta  la  dédicace  avec  force 
louanges  et  bénédictions  apostoUqnes.  Le  bril- 
lant«uccès  de  Mérope^  qui  suivit  presque  aussitôt 
(30  février  1743),  mit  décidément  Voltaire  an 
rang  des  premiers  poêles  tragiques.  Tel  fut  Ten- 
thoosiasme  du  parterre  que,  par  une  innovation 
glorieuse,  il  demanda  i*auteor  à  grands  cris,  et 
que,  porté  en  triomphe  dans  la  loge  de  la  maré- 
chale de  ViUars,  Voltaire,  aux  appfaïudissements 
répétés  des  spectateurs ,  dut  être  emlirassé  par 
la  belle-fille  de  celle  d,  la  jeune  duchesse  de 
VIlidrs.  Un  si  édalant  succès  semblait  avoir  dé- 
sarmé Tenvie,  et  Voltaire  «rat  qu'il  pouvait  sans 
trop  d'ambition  aspirer  ao  (auteuil  académique, 
qoe  la  mort  du  cardinal  deFleury  venait  de  laisser 
vacant  (29  janvier).  Linfluence  du  duc  deRiclie- 
lien  et  de  la  dudiesse  de  Châteanronx  lui  avait 
déjà  obtenu  l'agrément  de  iioois  XV,  qui,  dans 
un  souper,  avait  annoncé  que  ce  serait  lut  «  qui 
prononcerait  l'oraison  funèbre  do  cardinal  » .  Pour 
désarmer  tons  les  resaentimenta,  il  avait  même 
adressé  à  l'abbé  de  Rothelin  une  lettre  o<i ,  avec 
t»  fadiité  ordinaire  à  prendre  tous  les  tons  et  à 
jouer  tous  les  rôles,  il  n'épargnait  pas  les  protes- 
tations d'attachement  au  calholidsme.  Mais  il 
échoua  devant  la  ligue  formée  entre  le  ministre 
Maurepas,  qui,  en  haine  de  la  favorite,  avait,  à 
ce  qu'il  parait ,  «  Juré  de  l'écraser  » ,  Langnet 
de  Gergy,  archevêque  de  Sens,  et  surtout  l'an- 
den  évèque  de  MIrppoix,  Boyer,  récemment 
pourvu  de  la  feuille  des  bénéfices,  et  à  qui  \\  fit 
payer  cher  son  opposition  en  lui  infligeant  le  sur- 
nom  d'dne  dt  Mtrepokx.  L'Académie  préféra  à 
l'auteur  de  to  Benriade  et  de  Métope  un  prélat 
dont  les  titres  littéraires,  si  ce  n'est  le  nom,  sont 
encore  inconnns,  Panld*Albertde  Luynes,  évêqoe 
de  Bayenx  ;  et  il  ne  faut  peot-^re  pas  s'étonner 

(1)  Ba  attriidaiit  que  le  bel  Mtd  Unibert.  aciielé  en 
ITM  par  M**  dfl  ChâtPkt,  rat  mtauré  et  meiiblc.  Vol- 
taire hnbUa  avec  eelle>cl  meTraverstère-Salot-Honnrt, 
évat  la  maiflov  <|nl  avatt  appartena  à  Mne  dr  FonUlne- 
Martel,  où  tl  atait  tf^i  denear^  et  qo!!  aeheU  es  17M. 

<f)  Votutre  retira  aa  pUee  le  \k  aoSf,  aprè»  la  trol- 
•tène  reprèientation,  et  elle  ne  fat  reprise  q«e  le  •• 
tembra  1781. 


de  celte  préférence,  ion!  ecdédasflque,  si  W  n 
songe  que  PAradémie  ne  comptait  pas  alors 
moins  de  dix-huit  prêtres  parmi  ses  membres. 
Celte  exdusion  piqua  Voltaire  d'autant  \\\is  an 
vif,  que  celte  même  année  la  quadraple  élection 
de  Marivaofx,  de  Mairan,  de  Maopertnis  et  d^ 
Btgnon  en  fit  nn  cas  de  réddive,  et  il  fallnt  tout 
l'ascendant  que  Vl»«  du  Chfttelet  avait  snr  Ini 
pour  qn'il  ne  coorôt  pas  ]bsqn'en  PniS5e  se  con- 
soler auprès  de  Frédéric ,  qni  avait  très-tiaHle- 
ment  exploité  llrritation  de  i'anteur  hl^sg^é. 
La  posiérilé  doit  penser  qu'il  trouva  dans  la- 
mitiéetdans  restimedo  jeune  Van venargois  (O, 
avec  lequel  fl  entra  alors  en  correspondance,  une 
compensation  qui  n'était  pas  inférieure  à  ses  en- 
nuis. 

Cependant  le  roi  de  Prasse  venait ,  au  çrané 
désappointement  de  la  France,  engagée  dans  nne 
guerre  contre  Marie-Théi^se,  de  signer  avec  cettp 
princesse  la  paix  de  Breslau.  Tonte  la'polîlîqu<* 
de  Louis  XV  tendait  à  lui  faire  reprendre  le« 
armes.  Pour  atteindre  ce  but,  leoomte  d'Argenson, 
ministre  «le  la  guerre  depuis  le  7  janvier  174.1, 
songea  à  employer  Voltaire  et  à  mettre  à  profit 
cette  intimité  du  poète  avec  Frédéric,  dont  toute 
l'Europe  s'occupait  alors.  Voltane  accepta ,  non 
sans  avoir  préalablement  usé  de  son  nonvpan 
crédit  en  favenr  de  son  cousin  Marchand  et  de 
ses  demandes  de  fournit ttres  d'armée,  et  partit 
pour  La  Haye,  donnant  assez  malidensement 
potn"  raison  de  ce«voyage  et  les  cal>ales  dont  il 
élait  victime  et  les  avances  de  Frédéric  (juin 
1743).  Logé  k  La  Haye  dan»  le  palais  de  In 
Vietlle  Cour,  propriété  du  roi  de  Prasse,  fl  y 
passa  près  de  denx  mois  h  snrvdller  Pattitude 
des  Hollandais  et  les  forces  que  1* Angleterre  avait 
dansce  pays,  et  à  tàdier  de  faire  refuser*  ceilea-d 
le  passage  sur  le  territoire  prussien  (17  jnîii-33 
aoôt).  Celte  missioa  diplomatique  avait  ses  in- 
convénients, et  il  n'est  pas  l)ien  sArque  Fiédérie 
n'ait  pasnn  peu  regardé  Voltaire  comme  nnespioB 
qoe  la  France  lui  envoyait.  Mais  sa  situation  s'é- 
daircit,  les  nuages  sedissipèmit,  et  il  partit  pour 
Berlin,où  le  roi  l'avait  de  nouveau  soHicité  de  se 
rendre.  Voltaire  était  véritablement  dauA  renivir- 
mentdeaon  rèle,  et  sous  lecharmede  F  Alexandre 
du  Nord ,  comme  il  appelait  alors  FVédéric  En* 
tooré  d'attentions  et  presque  de  prévenances  par 
la  margravede  Bareothet  parla  princesse  Ulriqne, 
avec  lesquelles  il  se  lie  par  un* galant  commerce 
poétique,  il  compose  pour  cette  dernière  la  char- 
mante épttre  du  Rêve,  o6  l'esprit  et  la  grâce  ne 
brillèrent  jamais  d'un  plus  vif  éclat,  et  qai,  bien 
à  tort,  a  passé  pour  avoir  froissé  la  dignHé  jalouse 
du  roi  de  Prasse.  Tel  est  son  enchantement 
qu'il  sembla  avoir  oublié  complètement  Cirey 

(1)  Il  i«  ttt  OQBsaltre  à  VoUatre  par  one  lettre  èertlc 
de  Nancy  (  aTrli  I74t).  dans  laquelle  II  lui  Monit  un 
fugenent  Htlêmlre  tv  les  mértlea  cnmparéft  deCwaeHle 
et  de  llacloe.  Bien  n'lioo4>re  plm  Vullalre  ^e  la  %ym- 
patM«>  avee  laqoene  n  aeeiNMlll  Vao? eammei  et  U 
adrcta de  aon  goat  po«r  diaeemer  tout  d*ébord  lepdai^ 
da  narallate  loaoïino. 
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et  M«"e  da  CbAtelet.  A  peine  a-t-il  quitté  Berlin 
(30  aoôt-12  octobre  1743),  qu'il  court,  oo  ne  sait 
pour  quelle  nooTelte  mission  diplomatique ,  les 
petites  principautés  voisines ,  Brunswick ,  Bal- 
reuth,  etc.  «  Il  est  i?re  absolument,  il  est  fou 
des  cours  d^Allemagne  »,  écrit  Mme  du  Châte- 
let  avec  dépit.  Ce  ne  fut  en  efTet  qu'au  mois 
de  novembre  que  Voltaire  la  rejoignit  à  Lille 
H  qn^il  panit  avec  elle  pour  Paris.  Du  reste,  il 
avait  à  peu  près  échoué  dans  sa  mission,  et  était 
tout  an  plus  parvenu  à  adoucir  les  railleries  de 
Frédéric  aur  nos  malheureuses  troupes  battues 
è  Deitingen.  Quant  à  ramener  ce  prince  sur  les 
champs  «le  bataille  par  la  crainte  d'un  retour 
des  Aatrichiens  en  Stiésie, 

Ib  Mront  TfiçaUf  birlbi, 
A  la  façon  de  bar^ail. 
Mon  ami. 

Telle  avait  été  ta  conclusion  de  son  hAte  de  Ber- 
lin, qui  se  crut  sans  doute  dispensé  de  répondre 
autrement  que  par  ce  pont-neùf  à  un  poète  di- 
plomate Toutefois,  en  1 744 ,  Frédéric  prit  de  nou- 
veau les  armes,  et  il  serait  téméraire  d'affirmer 
que  le  voyage  de  Voltaire  à  Beriin  n'ait  pas  été 
pour  quelque  chose  tlans  cette  résolution.  On  le 
peut  d'autant  moins  que  tout  prouve  que  ses  ser- 
vices avaient  été  appréciés  par  la  cour.  Le  rempla- 
cement du  ministre  Amelot  par  son  ancien  con- 
disciple le  marquis  d'Argenson  ne  fit  que  l'engager 
davantage  dans  une  voie  où  lespoir  d'avoir  raison 
de  sea  ennemis,  un  peu  de  vanité  (l),et  beaucoup 
de  cette  activité  d'esprit  qui  le  dévorait  sans  cesse 
l'avaient  jeté.  Laissant  de  cAté  Ips  travaux  sé- 
rieux et  de  longue  baleine,  il    se  fait   poète 
de  circonstance.   Même   dans   la    retraite  de 
Cirey,  dont  «  la  félicité  »  lui  est  encore  chère, 
il  songe  à  la  cour  ;  il  retouche  l'opéra  de  Pan- 
dore pour  les  fêtes  qu'on  doit  y  donner,  et  com- 
pose le  Poème  sur  les  événements  de  Vannée 
1744.  Enfin,  mettant  sa  plume  au  service  de  la 
politique  du  ministère,  il  écrit  plus  d'un  mani- 
feste diplomatique,  parmi  lesquels  il  faut  remar- 
quer celui  qui  précéda  la  descente  de  Charles - 
Edouard  en  Ecosse  (2). 

Soigneux  d'éviter  le  reprochequ'il  avait  adressé 
à  M.  de  Maurepa«,  de  «  se  brouiller  avec  toutes  les 
maîtresses  de  son  maître»,  Voltaire,  après  avoir 
fait  sa  cour  à  N»«  de  Prie,  à  M«e  de  Mailly  et 
i  M"H>  de  Châteaoroux ,  se  voyait  alors  bien 
plus  avant  encore  dans  les  bonnes  grâces  de  la 
nouvelle  favorite,  M««  de  Pompadour.  H  l'avait 
souvent  rencontrée  dans  ses  séjours  chez  le  duc 
de  La  Vallière,  à  Champs-sur-Marne,  et  visitée 
quelquefois  à  son  château  d'Étiolles.  Aussi  l'année 


(1)  «  Ce  n'éfatt  paa  aues  pour  lui,  dK  Marmonld.  d'être 
le  pbu  Uhutre  de»  |ten«  <te  lelUtv,  Il  voulait  être  liomme 
(te-coar.  iMa  aa  IcuDCMe  la  plut  tendre.  Il  avait  la  flat- 
^«M  kaattude  de  vivre  aveo  lea  frauda.  Or  cette  uo- 
M«tae  était  adoriae  tmu.  aoupera  du  roi.  Pourquoi  lui 
n'en  aiall^  paa?  CMait  l'use  de  ae»  enviea.  » 

(i)  Ce  tmi  daaa  eettu  drcosiCaiiea  qu'il  connut  pour  la 
pvtaiêrc  Ma  le  féudnlde  Uily.  aont  pNh  tard  U  de- 
»•»»  «JMendre  la  iMmelw, 


l745nousniontre-t-elle  Voltaireà  rapogée<!i'  cette 
fortune  de  poète  courtisan  qu'il  eut  la  raiblc.<sc  de 
tenter.  Le  mariage  du  danphinavec  l'infante  d'Es- 
pagne avait  faltordonner  de  grandes  fêtes.  Voltaire 
composa  pour  cette  circonstance  la  Princesse  <te 
Navarre  (I),  comédie-ballet  doni  la  musique  jetait 
de  Rameau,  et  qui  fut  représentée  à  Versailles, 
le  25  février  1745.  Cet  opéra,  oue  Voltaire  trai- 
tait lui  même  de  Carce  de  la  foire,  lui  rapporta 
en  honneurs  de  cour  plus  que  tous  ses  précédents 
chefs-d'œuvre.  Il  reçut  en  effet  le  titre  d'historio- 
graphe de  France  et  une  charge  de  gentilhomme 
ordinaire  de  la  cliambre  du  roi,  avec pennlssion 
de  la  vendre  et  d'en  conserver  le  titf;e  et  les  privi- 
lèges (2).  Pans  une  société  oh  la  yaleur  publique 
des  hommes  empruntait  t>eaucQup  des  dignités 
dont  ils  étaient  revétus,Vollaire  ne  dédaigna  jamais 
ces  .distinctions  honorifiques,  dont  il  .s^.  servait 
k  l'occasion  et  contre  certaines  gens.  On  le  vit 
par  la  même  raison  se  prévaloir  plus  taiti  de  son 
titre  de  comte  de  Toumey ,  et  solliciter  celui  de 
directeur  des  haras  du  roi  dans  le  pays  de  Gex* 
Très-reconnaissant  de  ces  faveurs,  et  devenu 
le  poète  en  titre  de  Louis  XV,  il  écrivit  coup 
sur  coup  le  Poème  de  Fontenoy ,  i  Focca- 
sion  de  celte  brillante  victoire  dont  il  avait  été 
immédiatement  averti  par  le  marquis  d'Argen- 
son, et  l'opéra  du  Temple  de  la  Gloire.  C'était  onf" 
flatterie  directe  adressée  au  roi.  Sous  l'emblème 
de  Trajan  vainqueur  et  pacificateur,  couronné  par 
la  Gloire  et  introduit  par  elle  dans  son  temple,  qui 
se  change  aussitôt  en  temple  du  ff  on  heur  (3), 
il  avait  voulu  repré^nter  Louis  XV  (27  novembre 
1745).  Malgré  la  musique  de  Rameau,  l'ceuvre 
était  médiocre  et  donna  lieu  à  une  spirituelle  et 
mordante  critique  de  Fréron ,  dans  ses  Lettres 
sur  quelques  écrits  de  ce  temps.  Voltaire  fut 
vivement  ému  de  cettealtaque  d'un  nouvel  adver- 
saire ,  qui  prenait  la  place  de  Desfontainei ,  mort 
au  mois  de  décembre  1745,  mais  moins  |)eut-étre 
que  de  la  froideur  avec  laquelle  Louis  XV  afTecta 
de  le  tenir  à  l'écart.  Avec  une  familiarité  de 
louange  qui  était  dans  ses  habitudes,  il  s'était 

(f  )  Cet  opéra  doit  être  anrtout  rrmarqoé  en  ee  qoll 
devint  roccaaiondet  prenlennrppoiia de  Voltaire  avec 
J.  J.  SotiNseau.  Celul-d  en  effet  ajant  «lé  chargé  par  le 
doe  de  Riclif  lira,  qu'il  rencontrait  chez  M.  de  La  Pope- 
Unlère,  dr  faire  quclqneu  changemenla  A  M  niu«lqne  et 
a  ni  parole»  de  ta  Prtneetsê  tf«  iYavarru,  éertvit  *  Vol- 
taire pour  lui  demander  son  airrémenL  La  lettre  et  la 
réponae  «tont  pleine*  de  chote«  flatteuaen.  Voltaire  étaU 
aana  doute  Blneére  dana  ces  premléreN  pollte^aea,  bien 
que  J.-J.  SouMacau  ail  dit  dan«  aea  CimfeMwtt  :  •  H  me 
crHt  en  grande  faveur  auprèade  M.  de  Richritni:  et  la 
aonples^e  eovrilMne  qu'on  loi  connaît  l'obligeait  è  beau- 
coup d'égard*  pour  un  nouveau  Venu,  Ju«qu't  ce  qnll 
connut  mieux  la  mesnr*  de  ton  crNIL  ■  •>  Le  nouvel 
opéra  atn«l  remanié  fut  )oué  le  flt  dée.  t74S,  aooa  le  litre 
des  Fétt$  éê  Ramirf. 

(t)  Il  s'empressa  d*en  profiter,  et  vrtodit  cette  charge 
co,MO  livren. 

(S)  Cr  fut  à  cette  occaalon  que.  par  allusion  i  aea  quatre 
Temp^es^  du  CottI,  de  la  doire,  du  Banhmr  et  de  Va- 
I  mitU ,  Voltaire  reçut  de  ses  ennemis  le  sumon  de  fem- 
,  plier,  m  SI  l'osati.  diult  Fréron,  le  propoaerals  à  l'auteur 
•  dVn  construire  un  rinqolème.  I«  Tmtptm  âë  rjmtMr 
I   pmprp.  » 
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approché  du  roi,  auquel  il  avait  dit  :  «  Trajan  est- 
il  content  ?»  Le  roi  passa  sans  répondre  (1). 

Voltaire  n'imita  point  Racine,  et  ne  mourut  pas 
du  dédain  royal.  Il  pensa  seulement  que  le  mo- 
ment était  venu  de  mettre  à  profit  ses  amitiés  de 
cour,  et  se  présenta  de  nouTeau  à  TAcadémie 
pour  remplacer  le  président  Bouhler.  C'était  la 
troisième  tentative  de  ce  genre  qu'il  faisait  depuis 
1730.  Assuré  de  l'appui  de  M"*  de  Pompadour, 
qui  le  protégeait  encore,  il  ne  voulut  pas  échouer 
cette  fois  devant  l'opposition  du  clergé.  En  consé- 
quence ,  il  chercha  avant  tout  à  se  concilier  les 
Jésuites,  et  par  eux  l'ancien  évéque  de  Mirepoix, 
quecepôidant,  depuis  l'élection  de'1743,  il  n'appe- 
lait plus  que  ïdne  de  Mirepoix,  De  U  la  lettre 
véritalileroent  singulière  qu'il  écrivit  au  P.  de  La  . 
Tour,  et  dans  laquelle,  après  un  éloge  pompeux  : 
des  Jésuites,  il  faisait  cette  profession  de  foi  : 
«  Que  si  jamais,  disait-il,  on  a  imprimé  sous  mon 
nom  une  page  qui  puisse  scandaliser  seulement 
le  sacristain  de  la  paroisse,  je  suis  prêt  à  la  dé- 
chirer devant  lui  ;  je  veux  vivre  et  mourir  tran- 
quille dans  le  sein  de  r£glise  catholique ,  apos- 
tolique et  romaine.  »  Ces  contradictions  sont  trop  i 
fréquentes  dans  la  vie  de  Voltaire  pour  qu'on 
s'en  étonne.  Ce  fut  en  effet  un  des  plus  grands 
vices  de  son  caractère,  bien  que  peut-être  un  des 
éléments  les  plus  actifs  de  son  talent ,  de  croire 
que  tou<(  les  moyens,  mensonges,  calomnies, 
démentis  donnés  à  lui-même,  étaient  bons  contre 
ses  adversaires,  et  d'y  glisser  toujours  assez  d'i- 
ronie pour  qu'il  rassurât  sans  doute  sa  conscience 
en  se  persuadant  que  personne  n'était  plus  dope 
de  lut  qu'il  ne  Tétait  lui-même.  Quoi  qu'il  pu 
soit,  le  9  mai  1746,  Voltaire  fut  admis  à  l'Aca- 
démie française ,  sans  aucune  opposition  de  la 
part  de  Tévêque  de  Mi  repoix  et  avec  U  voix  de 
Montesquieu,  qui  avait  dit  :  «  Il  serait  honteux 
pour  l'Académie  que  Voltaire  en  fût,  et  il  lui  sera 
quelque  jour  honteux  qu'il  n'en  ait  pas  été.  »  Son 
discours  de  réception  eut  cela  de  remarquable 
qu'il  y  sulMtitua  le  premier  une  discussion  litté-  , 
raire  aux  lieux  communs  qu'on  y  débitait  d'or- 
dinaire. Mais  à  côté  de  cette  heureuse  innovation 
«  une  légère  teinte  de  pédanterie,  dit  M.  Charles 
Nisard ,  une  manière  de  juger  les  choses  assez 
cavalière,  un  mépris  finement  déguisé  de  la  con- 
tradiction s'y  font  remarquer  à  peu  près  à  cliaque 
page  ».  Kn  parlant  de  ce  discours.  Voltaire  avait 
«lit  que  ce  «  serait  le  chant  du  cygne  ».  Voltaire 
vécut  encore  longtemps ,  et  sous  ce  rapport  ce 
ne  fut  fias  son  œuvre  dernière  ;  mais  l'Acadé- 
mie, à  laquelle  il  gardait  sans  doute  rancune, 
resta  longtemps  sans  l'entendre.  Les  critiques 
«iicerl)es  dont  Batteux,  dans  le  journal  de 
Fréron,  accueillit  son  discours,  une  assez  fâ- 
cheuse aflaire  qu'il  eut  au  même  sujet  avec 
Travenol  (3) ,  violon  de  l'opéra ,  et  qui  donna 

(Il  VoUaire  daMt  aloal  ose  lettre  du  l*'  déembre 
na:  J  ytrtaUlM  $tiammU  à  la  eomr, 

(f)  Vollairr,  avrc  Qoe  lotoléranee  qnl  tal  est  baMtnelle 
m  m^x'ért  lutéralr»,  avait  fait  mettre  en  prl«oa  ee  Tre- 


lien  à  d'injurieux  mémoires  publiés  par  l'avocat 
Mannoiiry,  commençaient  à  lut  faire  regretter  la 
retraite  de  Cirey,  lorsque  la  faveor  singulière 
dont  tout  à  coup  Crébillon  le  tragique  devint 
l'ofaiet  de  la  part  du  roi  et  de  M»e  de  PoBnpa- 
dour  lui  ouvrit  enfin  les  yenx  sur  la  vanité  de  ses 
succès  de  cour  et  lui  fit  amèrement  regretter  les 
quatre  années  qu'il  venait  de  perdre.  Il  était 
encore  tout  agité  du  dépit  que  pouvait  lui  causer 
llmpression  au  Louvre  des  tragédies  de  son  rival, 
lionneur  qu'on  lui  avait  constamment  refusé, 
lorsqu'un  incident,  dont  il  pouvait  craindre  les 
suites,  mit  fin  brusquement  à  cette  période  mon- 
daine et  stérile  de  sa  vie  et  l'éloigna  encore  une 
fois  de  Paris.  Il  se  trouvait,  au  mois  de  novembre 
1746,  à  Fontainebleau  avec  M^e  du  Cliâtdet  : 
une  perte  considérat)le  que  celle-ci  fit  au  jeu  lui 
ayant  fait  adresser,  en  aiiglaîs,  quelques  obser- 
vations qui  n'étaient  pas  à  la  louange  de  la  pro- 
bité de  certains  joueurs,il  pensa  qu'il  était  prudivt 
Je  se  mettre  à  l'abri  des  movens  dont  d'autre» 
chevaliers  de  Rohan  pourraient  se  servir  pour 
venger  leur  honneur.  De  là  sa  fuite  soudaine  av 
château  de  Sceaux ,  auprès  de  la  ducliesse  do 
Maine,  qui  pendant  près  de  deox  mois  le  cadu 
dans  un  appartement  écarté ,  dont  les  volets  res- 
taient fermés  tout  le  jour  (novembre  1746).  Vol- 
taire y  travaillait  aux  bougies,  et  composa  daas 
cette  retraite  les  premiers  de  ses  rxMnans,  entre 
autres  Zadig  (I),  «  dont  il  descendait,  dit 
M.  Sainte-Beuve,  chaque  soir  régaler  la  prin- 
cesse, qui,  n'ayant  pas  l'habilode  de  dormir,  dor- 
mait ces  nuits-lâ  moins  que  jamais.  »  On  aimait 
beaucoup  le  théâtre  à  cette  petite  cour,  et  plus 
d'une  fois  Voltaire  y  joua  ses  propres  pièces  ou 
celles  des  autres ,  tout  en  achevant  sa  comédie 
de  la  Prude t  qu'il  voulut  bien  ne  pas  intituler 
la  Dévote^  et  qui  fut  représentée  à  Anet,  ao 
mois  d'août  1747.  M"«  du  Châtelet  l'accompa- 
gnait dans  ses  aimat>les  résidences.  Mais  il  faot 
bien  dire  que  l'un  et  l'autre  mêlaienl  à  leur 
science  et  â  leur  esprit  quelques  travers  qoi 
firent  quelquefois  sourire  à  leurs  dépens.  Pisi- 
gnant  un  jour  l'arrivée  de  M««  du  Châtelet  et 
de  Voltaire  â  Anet,  la  spirituelle  mais  méchante 
Mne  de  Staal  disait  :  «  Ils  apparaissent  sur  le 
minuit  comme  deux  spectres ,  avec  une  odeur 
de  corps  embaumés.  »  Tout  le  joor  en  effet 
était  consacré  à  l'étude;. de  là  les  mécompte» 
de  ta  société  frivole  de  la  duchesse  du  Maine. 
N  Mne  du  Châtelet ,  ajoute  la  même  charitable 
personne,  est  d'hier  à  son  troisième  loffemeot... 
elle  peniiste  à  ne  se  montrer  qu'à  la  nuit  close. 
Voltaire  a  fait  des  vers  galants,  qui  réparent  oa 
|)eu  le  mauvais  effet  de  leur  conduite  inusitée.  • 
En  un  mot  la  pétulance  de  la  verve  de  Voltaire, 
comme  la  tournure  d'esprit  hardie  et  un  peu 


Tettol,  c«mcM  aislrlbatMr  de  tattret  laUci  centre  W.  n 
ae  trouva  q«e  le  6la  deeei  liomae  éMt  le  vrai  eeapaMe 
de  lA  un  proeèa  à  an  de  doainiafei-latérÉta. 

(1)  Poorattivant  foe  reaacatiBcat  Joaqae  daw  crtie 
iravre  clMnMate,  U  avait  actat  Bojrcr  dam  te  prrwyaMf  f 
de  Ytbwr,  et  Maiirepas  dans  eelnide  rtSmeintr. 
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▼triie  de  M  compagne,  étonnèrent  cette  cour 
vouée  âu  bel  esprit ,  tout  ce  petit  monde  ingé- 
nieux et  apprêté  auquel  Fontenelle  et  La  Motte 
aTaient  donné  le  Ion. 

Cependant  Voltaire,  écrivain  de  premier  mou* 
rement  par  excellence,  et  que  les  sentiments 
si  divers  et  si  prompts  qui  l'agitaient  inspiraient 
bien  plus  que  les  pures  conceptions  de  Fart, 
avait  formé  le  projet  de  lutter  avec  Crébilloo  en 
refaisant  une  h  une  toutes  les  pièces  de  son 
rival  (1).  Dès  1747  il  s^engagea  dans  cette  vole, 
où  ii  se  condamnait  à  suivre  un  écrivain  qu'il 
traitait  de  «  barbare  >.  Il  commença  une  tra- 
gé«lie  «de  Sémiramis,  sujet  que  Crébillon  avait 
mis  avec  succès  sur  la  scène  en  17 j7. 11  y  tra* 
▼ailla  avec  d'autant  plus  d^ardeur  que  la  jeune 
ilauphine,  Tinfante  d'Espagne,  s'intéressait  à  son 
teiivre  et  qu'il  n'était  pas  encore  assez  entière- 
loent  détaché  de  la  cour  pour  ne  pas  en  conce- 
voir quelques  espérances.  La  mort  prématurée 
«le  cette  princesse ,  en  le  privant  de  cet  appui , 
le  décida  sans  doute  à  quitter  Paris  et  À  se  rendre, 
avec  M»«  du  ChAtelet,  à  la  cour  dto  Lunéville 
(février  1748).  La  bonhomie  du  roi  Stanislas,  la 
liberté  dont  on  jouissait  à  sa  cour,  les  amusements 
He  Tespritet  surtout  ceux  du  théâtre,  qui  en  étaient 
tes  plaisirs  ordinaires ,  semblaient  promettre  à 
Voltaire  le  repos  et  la  tranquillité  d'esprit  dont  il 
avait  besoin.  Mais  la  liaison  de  M»e  du  ChAtelet 
avec  la  marquise  de  Boufflers,  l'amie  fort  tendre  dn 
roîy  certaines  intrigues  de  boudoir  où  Ton  voulut 
lui  faire  jouer  un  rôle  à  ^n  insu,  ne  tardèrent 
pas  à  augmenter  les  défiances  quftl'on  conservait 
à  Versailles  contre  Voltaire,  et  à  lui  aliéner  de 
plus  en  plus  l'esprit  de  la  reine.  Il  s'en  aperçut 
lorsque,  Sémiramis  étant  achevée,  il  se  rendit 
A  Paris  pour  en  préparer  la  représentation  (mars- 
juin  1748).  Depuis  son  séjour  en  Angleterre, 
Voltaire  cherchait  à  faire  une  sorte  de  révolution 
dans  l'art  dramatique,  en  ajoutant  au  pathétique 
des  situations,  qui  avait  suffi  à  ses  prédéces- 
seurs, un  appareil  théâtral,  tantôt  pompeux, 
tantôt  terrible,  propre  à  frapper  les  yeax  et  à 
pré|iarer  les  esprits.  Il  entendait  donc  qne  sa 
pièce»  où  apparaissait  l'ombre  de  Ninus  «  fit 
pl<*urer,  fit  frissonner  »  ;  c'était  chose  assf  s  dlfli- 
cile  en  raison  des  habitudes  d'une  époque  où  la 
scène  était  encore  encombrée  de  s|iectaleor8. 
Voltaire,  après  beaucoup  de  démarches,  obtint 
quelque^  réformes  et  une  décoration  où  s'était 
évf  rtoé  te  talent  pompeux  des  Slodtz,  et  telle  qne 
I  avait  conçue  M»n  imagination.  La  première  re- 
présentation eut  lieu  le  29  août  1748,  et  Vol- 
taire, venu  tout  exprès  de  Commercy,  y  assista 
ainsi  qu*à  ta  seconde.  Le  tumulte  qui  s'y  mani- 


(1)  Il  reprit  aloil  ÊUetrê  diM  OreUe,  f:atiHna  dau 
ilM»«  MVffte,  Mréê  àêwt  iêi  MtopMei,  et  le  Drmrn' 
rirmt  dam  la  plèca  de  <•  D«m.  Sam  m  denaadrr  s'il 
■erilt  Ticlorirvi  de  eclle  latte,  ofi  peut  reoMrqaer  qoe 
la  rrprésrautloa  de  Sémêrmattg  (it  aoét  I7»a)  fcabla 
raatoMr  la  vMUe  velae  de  Cf«Mlloo,  «ni,  aprét  «Ipft- 
«lent  an*  de  «liettre,  donna  an  tbeitre  CatUimm  (tt  ««• 
armbrc  iTtS),  |«dIs  /«  TiiHmTtraf{U  ûte»  nU). 
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Testa,  et  dont  l'apparition  de  l'ombre  de  Ninus 
doit  autant  peut-être  que  les  partisans  de  Cré- 
billon porter  la  responsabilité,  le  forcèrent  h 
refaire  à  la  hâte  un  cinquième  acte  et  à  retran- 
cher cette  scène  de  terreur,  qui  était  la  concep- 
tion la  plus  originale  de  sa  tragédie.  Très-docile 
aux  critiques  exprimées  par  l'amitié  et  surtout 
dans  le  secret  de  rintimilé.  Voltaire  n'admettait 
guère  celles  i^i  prenaient  le  public  pour  juge. 
La  parodie  de  Zoramis,  qui  parut  bientôt  après 
sur  le  Tliéâtre  de  ta  Foire,  l'irrita  donc  d'autant 
plus  qu'il  lui  fallut  employer  toutes  les  ressources 
de  son  crédit  pour  empêcher  qu'on  ne  fit  à  cette 
pièce  las  honneurs  d'une  représentation  à  Ver- 
sailles. 

Le  IS  septembre  1748,  Voltaire  était  de  re- 
tour à  la  cour  de  SUnislas,  qui  résidait  à  Corn* 
mercy;  mais  M°>«  dnChâtelet  était  alors  bien 
changée  à  son  égard,  et,  par  comparaison,  peut- 
être  troiiva-t-il  moins  cruels  les  petits  désagré- 
ments littéraires  qu'il  venait  d'essuyer.  L'année 
précédente  en  effet,  à  Lunéville  et  dans  la  société 
de  la  marquise  de  BoofBers,  M»c  du  Châtelet 
avait  rencontré  Saint-Lambert,  âgé  alors  de 
trente  ans,  et  à  qui  une  Éjpttre  à  Chloé  avait  fait 
quelque  réputation.  Une  intimité  d'un  caractère 
très-tendre  n'avait  pas  tanlé  à  s'établir  entre  eux. 
Lorsque  Voltaire  ne  put  douter  plus  longtemps 
de  la  vérité,  et  que  sa  douleur  et  sa  colère  se  furent 
exhaléesdans  un  premier  éclat,  il  resta  cependant 
l'ami  de  celle  qui  pendant  quatorze  ans  avait 
fait  le  bonheur  de  sa  vie,  et  pardonna  à  Saint- 
Lambert,  en  lui  disant  avec  une  résignation  à  demi 
risible  et  à  demi  touchante  :  «  Mon  enfant,  j'ai 
tout  oublié,  et  c'est  moi  qui  ai  eu  tort.  Vous  êtes 
dans  l'âge  heufeux  où  l'on  aime,  où  l'on  platt, 
jouisaez  de  ces  instants  trop  courts  :  un  vieillard, 
on  malade  comme  je  suis  n'est  plus  fait  pour  les 
plaisirs.  »  La  blesenre  fut  cruelle  sans  doute, 
mais  les  lettres  étaient  la  grande,  la  seule  passion 
de  Voltaire;  et  comme  elles  avaient  peut-être  un 
peu  contribué  à  son  malheur,  elles  aidèrent 
aussi  À  l'en  consoler.  Il  sembla  en  effet  redoubler 
alors  d'activité  intellectuelle.  Au  milieu  même 
des  représentations  de  Zaïre  et  de  Mérope  que 
le  roi  de  Pologne  donne  en  son  lionneur,  il  aspire 
à  de  nouveaux  succès  sur  la  scène.  Après  avoir, 
sonsraignillon  du  CaMina  de  Crébillon,  ébauché 
à  grands  traits  cette  i7ome  sauvée ,  où  il  se 
peindra  si  bien  Ini-roême  dans  ce  beau  vers  placé 
dans  la  bonche  de  Clcéron  : 

Roroalpa,  l'aime  la  gloire  et  ne  Teiix  pa»  m'en  taire. 

il  entreprend  dans  ùreiie  de  lutter  avec  la  sé- 
vérité dtt  drame  antique.  Nanine  (I)  est  ache- 
vée, et  pendant  que  celte  comédie,  dont  le  sujet 
emprunté  à  Paméla  de  Ricliardson,  est  re- 
présentée aTec  succès  à  Paris  (16  juin  1749), 
il  compose  pour  le  théâtre  de  Lunéville  son  ba- 
dijMge  de  la  Femme  qui  a  raUan  (2).  Puis  a 


lu  Parla,  lT4f,  ta  tt. 
(I)  Genève,  rso,  In-ll. 
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cMé  de  ces  ceuTres  de  poésie  et  d'imagination,  t 
c'étaient  encore  d'autres  traraux,  qoe  la  poitérité 
a  un  peu  oubliés,  mais  par  lesquels  il  entendait 
bien  alors  prouver  que  la  charge  dliistoriographe 
df  France  n*était  pas  pour  lui  on  Tain  titre.  Tels 
étaient  VHistotre  de  la  guerre  de  ]74t  (1), 
pour  laquelle  il  s*était  fait  oonir  plusieurs  dé» 
pots  d'archives;  V Éloge  des  officiers  gui  sont 
morts  dans  la  campagne  de  1741  ;  le  Panégy* 
rigue  de  Louis  XV,  et  celui  de  Saint  Louis  (2), 
qui  mit  à  la  mode  le  penre  philosophique  dans  la 
diaire.  La  publication  du  Testament  du  car- 
dinal de  Bichelieu,  dont  la  duchesse  d'Ai- 
guillon avait  retrouvé  le  manuscrit,  l'engagea 
vers  la  même  époque  dans  une  polémique  qu'il 
soutint  dans  son  opuscule  des  Mensonges  im- 
primés  (3>,  et  dans  laquelle  son  scepticisme  his- 
torique le  ëervit  mal  fn  le  portant  à  nier  Tan- 
thenticité  d'un  document  dont  la  certitude  fut 
établie  par  l'érudit  Foncemagne.  Dans  les  arts 
comme  en  philosophie  et  en  politique,  Voltaire 
professait  surtout  la  doctrine  de  VuUle,  Cest  elle, 
jointe  à  un  sentinnent  très-vif  pour  le  lox^  de 
son  époque,  qui  loi  inspira  les  écrits,  si  vifs  et 
sî  agi^bles,  des  Embellissements  de  Paris,  et 
du  Philosophe  indien  et  le  Bostangi ,  ou  les 
Embellissements  de  ta  ville  de  Cachemire  (4). 
Mais  si  l'on  doit  se  souvenir  que  bien  des  tra- 
vaux d'art  et  d'assainissement  exécutés  depuis 
dans  la  capitale  de  la  France  n'ont  été  que  la  réa- 
Irsation  des  vues  de  Voltaire  en  1749,  il  ne  faut 
pas  non  plus  oublier  qu'ennemi,  comme  tous 
les  hommes  du  dix-huitième  siècle,  de  l'art  go- 
thique et  de  la  renaissance  >  il  demandait  la  dé- 
molition de  Notre-Dame  «  monument ,  disattril , 
d'une  vrehitecture lMirl>are  »,  et  celle  de  l'bdlel 
de  ville,  qui  étoK  selon  lui  »  du  plus  mauvais 
goftt  du  monde  »; 

C'est  au  milieu  de  cette  activité  littéraire  mer- 
veilleuse, à  la  velHe  <fe  Catilina  et  â'Oreste, 
pour  lesquels  II  se  préparait  à  «  rappeler  à  M"t«de 
Pompadour  l'exemple  d'Henriette  d'Angleterre 
faisant  travailler  Radne  et  Corneille  à  Bérénice, 
que  vint  le  frapper  le  coup  le  plus  cruel  qu'il  ait 
jamais  ressenti.  M"«  du  Chfttdel,  après  être,  ac- 
couchée d'une  fille  dans  la  nuit  du  3  au  4  sep- 
tembre 1749,  mourut  presque  subitement  à  Lu- 
néville,  dans  la  soirée  du  10  septemlMre,  pendant 
que  Voltaire  et  M.  du  Cbfltdet  soupaient  chez 
M"^  de  BonfUers.  En  apprenant  la  fatale  nouvelle, 
il  alla  tomber  au  pied  de  l'escalier  près  de  la 


(l>  On  pvièteBa  q«e  Voltaire  erm  de  tniratllcr  k  cet 
OQTrage  en  apprenant  rarrcktaflon  de  Charles- Edouard 
à  l'Opéra  (10  décembre  174S}.  II  fat  Imprimé  roalRrë  Inl. 
Amut.  (  Parlii  ).  l'ISS,  ln-11  ;  Ls  Haye.  HM,  tn-l2.  Il  hmae 
aujourd'lmt  Ira  eh.  xi.vit  *  l  da  Siéelê  dé  ijmU  XF. 

(1)  Ce  Paiidpvri^M  fat  prononcé  par  rabbé  d'Arty. 
danala  chapelle  do  LooTre,  en  présence  de  l'Académie 
françalae,  le  ts  aoAt  I74t 

(8)  La  première  partie  en  parut  à  ta  «alte  de  SénOrami^, 
P»Tl«,  1749,  In-lfletla  seconde  à  la  nalte  A'dreste,  Paris^ 
1710,  fn-ll. 

(4)  Voltaire,  sur  m  aajet  analofoe,  avait  dé)ft  composé 
en  17M  le  poflme  Intllalé  la  PoUee  iou$  ixnOs  Xir. 


guérite  d'nne  sentinelle;  et  quand  i1  recouvra  oa 
peu  de  calme,  ce  fut  pour  écrire  à  son  ami  «TAr- 
gental  ces  lignes,  où  l'on  sent  de  véritables  larmes  : 
«  Je  n*ai  point  perdu  une  maîtresse;  j'ai  perdu  la 
moitié  de  moi-même,  une  âme  pour  qui  la  mienne 
était  faite,  une  amie  dei  vingt  ans  que  j'avais  vue 
naître.  Le  père  le  phis  tendre  n'aime  pas  antre- 
ment  sa  fille  unique.  J'aime  à  en  retrouver  par- 
tout l'idée;  j'aime  è  parler  à  son  mari,  à  son  61$. 
Enfin  les  douleurs  ne  se  ressemblent  poini,  et 
voilà  comme  la  mienneest faite.»  Revenu  à  Cirej, 
où  sa  fortune,  confondue  depuis  long|«nps  avec 
celle  de  son  amie,  nécessitait  sa  présence,  il  tint 
à  l'égard  de  MM.  du  ChAtelet  une  conduite  aossi 
digne  que  désintéressée,  mais  où  parfois  pre- 
naient place  quelques  intermèdes  presque  co- 
miques. Ainsi,  un  jour  le  marquis  voulant  ODvrir 
le  cliaton  d'une  liague  que  portait  liabitnellermvi 
M™*  do  ChAtelet,  Voltaire, qui  savait  que  ce  bijou 
contenait  son  portrait,  tâcha  vainement  àTeo  db- 
suader.  Maisie  mari,  indocile,  fut  peut-être  motos 
surpris  que  l'amant  en  voyant  apparaître  le  por- 
trait de  Saint-Lambert.  «  Croyez-moi,  moDsiecr, 
dit  Voltaire,  ne  nous  vantons  de  ceci  ni  Tun  ni 
l'autre.  »  Rentré  chez  lui,  et  seul  a?ec  son  secré- 
taire Longchamp,  il  ajouta  :  «  J^en  avais  ôlé  k 
duc  de  Richelieu,  Saint- Lambert  m'en  a  citasse  : 
ainsi  vont  les  choses  de  ce  monde  (1).  »  Mar- 
montel,  datas  ses  Mémoires^  a  raconté  égaleineot 
comment  Voltaire,  de  retour  à  Paris,  et  encore 
tout  plein  de  sa  douleur,  en  entretenait  se»  amis 
avec  une  vivacité  trèn-sincère ,  et  fiassait  pres- 
que sans  transition  de  cette  émotion  aux  pro- 
pos et  souvent  aux  plaisanteries  les  plu»  con- 
traires. 

La  nvort  de  M"**  du  Châtelet  ne  brisa  piis  seu- 
lement le  cœur  de  Voltaire,  elle  brisa  aussi  l*exis- 
tence  paisible  et  sûre  qu'il  s'était  faite  k  Cîrey. 
Elle  le  livra  encore  une  fois  â  ses  vivacités  im- 
prudentes et  à  de  nouvelles  aventures,  qnî  eiK 
rent  une  grande  influence  sur  le  caractère,  de 
plus  en  plus  agressif  et  passionné,  de  ses  écrite. 
«  Privé  de  l'amie  qui  le  fixait,  a  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  et  qui  tenait  pour  lui  le  gouvernafl,  il  ne 
savait  plus  que  devenir  ni  à  quoi  se  rattacher.  II 
fut  près  de  faire  un  coup  de  tête.  Sa  première 
Idée  était  de  se  retirer  à  l'abbaye  de  Senones , 
auprès  de  dom  Calmet ,  pour  s'enfoncer  dans 
réiode;  sa  seconde  idée  fut  d'aller  en  Auf^leierre 
auprès  de  lord  Bolingbroke,  pour  se  livrer  à  la 
philosophie.  »  Il  prit  im  parti  plus  sage  en  re- 
venant à  Paris ,  où  le  poussait  le  désir  de  faire 
Jouer  Rome  sauvée  et  Oreste ,  et  où  l'appelait 
la  sollicitude  affectueuse  de  ses  anges,  M.  et 


(1)  Pour  être  Joale  eoTers  toot  lenonde.  Il  bot  ajcmtcr 
qoe  VoRalre  ent  Men  anaal  quelque  tort  eavtn  ai*«  do 
Qiâtetct,  et  que  ica  longues  ataeaees  en  Pnuae  et  dan 
lea  pentes  coors  d'AUenaafrne,  ses  préocenpaltooa  d*écrt- 
▼atn  plos  que  d'amant  la  trent  beaoroop  soeffrlr  avant 
de  la  détacher  de  loi.  «  Qoe  de  dioses  à  lot  .icprocbcr  ! 
éerIvaK-etle  en  174S*  et  qoe  aoo  c«enr  est  (oln  da  mlea  : 
Avoir  à  aae  iM*lQdre  de  lot  mt  nne  aorte  de  soppUr'» 
qoe  )e  ne  ooonalasats  psA  s 
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M*"'  dWrji^cnlal.  Le  35  septembre  1749,  il  quitU» 
Girey  pour  n'y  plus  reTenir(l). 

TV.  Paris  :  Oresfe,  la  Voix  du  sage  et  du  peuple. 
—  Séjour  en  Pnisse.  1749-I75S* 

Voltaire,  après  avoir  passé  quelques  jourg  à 
Ctièlons  et  à  Reims  (2)  pour  «  mettre,  disait-tl, 
an  temps  entre  le  coup  qui  Tavait  frappé  et  son 
retour  »,  arriva  à  Paris  Ters  le  10  octobre  1749. 
Obligé  de  se  créer  nn  nouvel  état  de  maison,  et 
on  pourrait  dire  one  notivelle  existence ,  il  s'é- 
tait fait  céder  par  le  marquis  du  Cliételet  l'appar- 
tement même  que  la  marquise  avait  occnpé  rue 
Traversfère-Saint-Honoré.  «  Je  vons  avouerai , 
écrivait-il  alors  à  d'Argental ,  qu'une  maison 
qn*elle  habitait,  en  m'aocaMant  de  douleur,  ne 
m'est  pas  désa^çréable.  »  En  même  temps  il  ap* 
pelait  auprès  de  lui  sa  nièce,  Mne  Denis,  âgée 
alors  de  trente-neuf  ans  et  qui  n'était  pas  encore, 
ainsi  que  la  représentent  en  1779  lea  Mémoires 
de  Baelianmont ,  «  laide  et  grosse  comme  tm 
mnid  ».  Femme  visant  à  la  littérature,  coupable 
dijà  d'une  comédie,  la  Caquette  punie,  que 
toute  rafTection  de  son  oncle  ne  put  rendre  sup< 
portable,  elle  plaisait  à  Voltaire  par  une  passion 
prononcée  pour  le  théâtre  et  par  sa  bonne  vo- 
lonté à  prendre  des  rôles  dans  les  pièces  de  son 
oncle.  Le  premier  soin  de  Voltaire,  assez  grand 
seigneur  pour  faire  jouer  ses  tragédies  dans 
sa  propre  maison ,  avait  été  de  divsposer  cbez 
lui  on  petit  théâtre  intime  où  il  conviait  ses 
amis,  et  ou  un  jeune  homme,  dont  il  avait  de- 
viné le  génie  tragique ,  Louis  Le  Kain ,  débuta 
an  mois  de  février  17àO.  Toutefois  il  n'en  faisait 
pas  moins  assiduement  sa  cc^r  à  la  duchesse  du 
Maine,  à  laquelle  il  demandait  docilement  son 
avis  sur  ses  «  Grecs  et  aes  Romains  o  {Oreste  et 
Rome  sauvée).  Il  reparaissait  aussi  à  Versailles, 
et  pour  se  concilier  sans  doute  le  dauphin,  il 
Gorrigeait  une  tragédie  de  la  belle-sœur  de  ce 
prince,  Amélie  deSaxe,  reine  des  Deux-Siciles,  et 
H'étonnait  de  ne  pas  trouver  «  un§  faute  de  fran- 
çais dans  tout  l'ouvrage  ».  Tout  cela  entrait 
nn  peu  dans  le  système  de  «  fortifications  »  qu'il 
préparait  contre  «  l'assaut  des  barbares  », 
c'est-à-dire  contre  les  partisans  de  Crébillon.  Le 
12  janvier  17ôO  en  effet  eut  lieu  la  première  re^ 
présentation  A'Oreste,  que,  par  une  prédilection 
paternelle  pour  Rome  sauvée^  il  avait  vonln 
risquer  avant  cette  dernière  pièce,  quHI  oonsio 
dérait  comme  son  chef-d'œuvre.  Cette  foirs^  re- 
nonçant è  aflaiblif  la  grandeur  du  sujet  grec  en 
y  mêlant  nne  intrfgne  amoureuse,  Vollafre  avait 
cherché  à  se  rapprocher  autant  que  possible  de 

(t)  Ce  tui  dans  ec  tf«mter  ■éjmir  à  Onji  aa  millni 
4n  règtnMiiiidc  eomptet  et  de  raecetthm,  qoe  forrnt 
bftl^  oafrsnd  nombre  de  papiers  a jaot  appartenu  A 
M**  da  QJMlCelet.  Parmi  eeai«cl  on  doit  reffnMtrr  une 
vohianHieaae  eorrvflpoadanee,  doot  11  n'cat  abaolmaent 
rkn  reat*. 

(DOnhtatrd  poéttqne  loi  Ht  eonnattre  dans  cette  rlllc 
«n  — wié  Tlnola.  «n'a  a*âttaelia  eonme  aecrétaire,  qnll 
«MNaa  en  Praaae  en  eett»  qaaUlé ,  «t  dont  II  eut  beaa- 
eMp  è  te  plaindre. 


Sophocle,  Le  succès  ne  i^pondît  pns  h  son  at- 
tente. «  Tout  ce  ^  pçuvait  donner  prise  a'  U 
critique,  dit  MarmoQtel,  témoin  oculaire,  fut 
relevé  par  des  murmures  ou  tourné  en  ridicule. 
Le  spectacle  en. fut  troublé  à  chaque  instant. 
Voltaire  y  vint»  et,  dan«  un  moment  oii  le  par> 
terre  tournait  en  ridicule  un  trait  de  pathé- 
tique, il  se  leva  et  s'écria  :  a  icii,  barbares!  c'est 
du  Sophocle!  »  Suivant  son  habitude,  il  céda  au 
goOtdu  public  en  refaisant  à  la  hâte  le  cin- 
quième acte  de  sa  pièce ,  mats  surtout  il  gour- 
manda  le  zèle  de  ses  amis,  et  çn  particulier  (U\ 
Il  .dui^esse  du  M^ine,  à  qui  elle  avait  été 
dédiée.  En  vain  Oresle  obtint-il  plus  de  faveur 
à  la  reprise  qui  en  fut  faite  le  19,  en  vain  la 
petite  CQur  de  Scej^ux  sembla- (elle  décerner  à 
Voltaire  le  triomplte  en.  le  couvrant  d'applau- 
dissements dans  jRonie  sauvée,  où  il  déclama 
lui-même  avec  nn  fesi^  extraordinaire  le  rôle  de 
Cicéron.(l),  il  commença  à  regretter  d'être 
revenu  à  Paris,  où  il  avait  presque  autant  à  souf- 
frir de  l'indifférence  de  ses  amis  que  des  cabales 
de  see  ennemis.  Dégoûté  des  gens  de  lettres ,  il 
ne  l'était  pas  moins  de  la  cour,  où  la  froideur 
continue  du  roi,  ceUej  plus  récente,  de  M"><:  de 
Pompadour,  qu'il  avait  blessée  par  une  de  c(*s 
paroles  dont  le  ton  flatleurne  faisait  pas  toujours 
passer  la  familiarité  (3),  et  les  détiaoced  rcli- 
gieu!<es  de  ia  reine  et  du  dauphin  (3)  causaient 
bien  de^  mécomptes  aux  petites  ambitions  dont 
il  ne  pouvait  pas  se  guérir.  «  La  place  d'histo- 
riographe, •dit  il  lui-même,  n'était  qu'un  vain 
titre;  je  voulus  1^  rendre  réelle,  en  travaillant  k 
V Histoire  de  ta  guerre  de  1741;  mais  malgré 
mes  travaux  Monçrif  eut- ses  entrées  chez  le 
rot,  et  moi  je  ne  les  eus  pas.  »  Soit  qu'il  voulût 
faire  consacrer  par  uq  titre  public  l'universalité 
de  son  génie,  $olt«  comme  il  le  raconte,  qu'il 
chercb4Ï  à  se  «»  faire  une  espèce  de  rempart  des 
Académies  contre  les  persécutions  »,  il  poursui- 
vit alors  un  double  fauteuil  à  l'Académie  des 

(1)  CcUerrpr^rntatlon  rnt  Uni  )r  si  juin  1710.  IjC  KaIn, 
qui  y  remplit  le  rôle  de  Lentnlus  Sara,  a  dit  :  «  Je  ne 
erolA  pai  qu'il  aolt  po«dble  de  rten  entendre  de  plna 
pathétique  et  de  plas  vrai  que  M.  de  Voltaire;  c'était  en 
vérité  Cicéroli  Inl^méme  tonnant  do  la  Iribuoe  aux  ba- 
ranpuea...  » 

(t)  On  lui  atlrlbualt  cet  vers  a  dresjiés  i  M**  ûp  Pooi- 
pidoor,  qaL  trouvait  qo'aoe  caille  servie  a  aon  dîner 
était  grauemilMte  : 

Grashonltlette,  entre  nou«,  me  semble  nn  peu  caillette; 
Je  vous  le  dtsiloot  b»,  belle  Ponpadoorelte. 

(a)  Volet  ce  qoe  Voltaire  lui-même  raconte  A  ce  sujet  : 
vLonqueJ'étalaà  Lunérllle.  le  roi  Stanislas  s*avl<a  de 
composer  un  assez  médiocre  ouvrage.  Intitulé  ie  Philo- 
sopàç  chrétien.  Il  en  lit  corriger  les  fautes  de  français 
par  son  secrétaires  Sollgnsc,  et  envoya  le  manuscrtl  i  la 
reine,  sp  fillr,  U  priant  de  lui  en  dire  son  avli...  1^  reine 
manda  au  roi  son  père  que  le  manuscrit  était  l'uuTrage 
d'un  athée;  qu'on  voyait  bien  que  J'en  étals  fauteur,  et 
que  Si"**  dn  Châtelet  et  mot  nous  \e  perverlbslons.  I^a 
reine  s'imagtna  que  nous  étions  1rs  confidents  dn  goAt 
du  roi  Stanislas  pour  M"*  de  Bonf fiers,  et  que  nous 
Tentralnions  dans  l'Irréligion  pour  ,lol  ôter  aes  remords. 
Jugea  de  là  quelles  Impressions  elle  a  données  de  mol  à 
M.  le  danphlQ  et  A  ses  flUet.  •  (  Uttre  an  doc  de  fUebe 
|lea,aoAt  ITM.) 
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sciences  et  h  celle  des  iascriptkK»  et  bellea-Iet« 
très.  L'échec  qui!  éproaTt  id  fat  d*aataot  plos 
sensiMe  qu'il  avtit  compté  sur  llnfloeoce  que  le 
comte  d'ArgensoD  exerçait  sur  ces  deux  compa- 
gnies, et  qnMI  eat  dès  lors  la  juste  mesure  do 
maa?ais  Touloir  de  la  eoor  à  son  égard.  En6n, 
Voltaire,  sortant  du  domaine  littéraire,  où  depuis 
quelque  temps  il  f(eml>lait  se  renfermer,  Tenait, 
dans  deux  opuscules,  pleins  de  venre  mais  de 
hardiesse ,  de  loucher  à  deux  questions  alors 
fort  périlleuses.  Défendeur  de  Montesquieu  et 
de  VBtprit  des  lois  dans  son  Remereiemtni 
sincère  à  un  homme  charitable  (I;,  il  com- 
mettait encore  la  généreuse  impnhlence  de 
défendre  contre  le  clergé  cette  ordonnance  du 
cootrùlenr  général  Machault  qui  avait  établi  l'im- 
pôt du  Tingtième  sur  tous  les  biens  et  reTenus 
sans  exception.  Mais  cette  égalité  de  l'impôt 
que  prêchait  Voltaire  dans  la  Voix  du  sage 
et  du  peuple  (2)  était  une  idée  révolution- 
naire, qui  fit  bientôt  reléguer  au  ministère  de 
Id  marine  le  ministre  qui  Tavait  conçue  et  per- 
sécuter de  nouveau  Técrivain  qui  y  avait  ap- 
plaudi. L'ancien  évoque  de  Mirepoix  «  éclata  » 
contre  Voltaire,  qui  ne  se  savait  pas  si  ooupatile. 
Cet  ouvrage,  en  effet,  dit-il  avec  un  bon  sens 
ironique,  «  soutenait  les  droits  du  roi;  mais 
le  roi  ne  se  soucie  guère  qu'on  soutienne  ses 
droits  ;  et  ceux  qui  les  usurpent  persécutent  tant 
qu'ils  peuvent  ceux  qui  les  défendent  «.  Ces 
dégoûts,  les  uns  augmentés  par  une  suscepti- 
bilité d'amour-propre  qu'on  peut  blAroer,  mais 
te  plus  grand  nombre  inspirés  par  on  noble  et 
juste  souci  de  la  dignité  et  de  l'indépendance  des 
lettres,  déterminèrent  Voltaire  à  céder  enfin  aux 
sollicitations  du  roi  de  Prusse  et  à  accepter  au- 
près de  lui  non  pas  seulement  l'hospitalité  d'nn 
admirateur  et  d'un  élève,  mais  des  fonctions  et 
des  tiooneurs  qui  avalent  le  grave  inconvénient 
défaire  de  lui  un  sujet,  un  officier  de  ce  prince  (3). 
Toutefois,  la  gravité  de  la  résolution,  son  bon 
sens,  qui  était  un  pressentiment,  le  faisaient 
encore  hésiter,  lorsque  quelques  vers  de  Fré- 
déric, évidemment  prémédités,  le  décidèrent 

|t)  LwêL,  aal  nw,  In-lS.  Cet  homme  charltaMe  Aait 
J.-F.  de  La  Rorbe,  rcdactrur  des  ffouveties  eeeUstoi- 
U^et,  qol  ne  ecualt  d'écrire  eontre  C Esprit  de»  ioU. 

(•)  AaH ,  1710,  lo-lt.  Ce  sujet  Inl  Inspira  rorore  la  fa- 
cétie :  Extrait  dm  décret  de  la  $aerie  eongrégtdUtn 
de  Cinq^isUum  de  Borne,  à  f encontre  d'un  libelle  inti- 
tMlé  Lettrée  tmr  le  pinçtiéme.  Il  est  Juste  de  dire  que 
daus  ces  deuK  écriU  Voltaire  iralUlt  à  côté  bleu  des 
questions  ou  U  allait  bien  plus  loin  que  le  ninbtre.  On  y 
doit  surtout  remarquer  un  pencbant  A  evagtérer  l'autorité 
du  prince  dan«  1rs  matières  raclésiastiqaes  et  relUrleose^. 

iS)  Ce  fut  U  en  effet  le  thème  principal  des  reproches , 
plos  nombreux  qu'on  ne  croit ,  qui  lai  furent  fstts  alors, 
même  par  ses  amis.  Il  s*en  Jusllte  ainsi  auprès  du  doc 
de  lilctiellen  :  «  Il  fillalt  bien  que  J'acceptasse  une 
pension,  parce  que  les  autres  en  ont,  parce  que  lorsque 
Je  la  rendrai  11  y  aura  beaucoup  plus  de  noMrase  A  la 
remettre  que  de  honte  A  to  recevoir.  » 

On  volt  dans  les  If^moirei  de  M"*  du  Baosset  que 
les  marchands  n'estampes  criaient  dans  les  rues  :  f^oUà 
f^ottatre,  ee/ammx  Pnuston!  Le  royea-roM  acee  son 
fros  bovnet  de  pemm  d'emrs,  pour  n'mvotr  pn»  froid  ? 
^  six  sr-tts  ff  fnmruT  PrussifH  ! 


tout  à  coup.  Comment  douter  de  Teflet  que  pro- 
duisit sur  Voltaire  cette  épltre  oè  ce 
disait  au  médiocre  Raculard  d'Amand  (l) 

Bientôt  sans  être  tèmératre. 
Prenant  votre  vol  Jasqa'ani  eleas. 
Vous  poorres  éçeUer  Voltaire, 
Kl  près  de  Virgile  et  d'Homère 
Jonlr  de  vos  succès  beureni. 
nejA  r  Apollon  de  la  Fnnce 
s'achemine  A  sa  décadence; 
Venez  briller  A  votre  tour,    . 
Êtevez>votts.s1l  teiase  encore; 
Ainsi  le  eomekasU  dTmn  brou  Joar 
Promet  une  plus  beUe  aurore. 

Vollaire ,  irritable  comme  on  le  ooncatt, 
on  traiter  le  roi  de  Prusse  à  U  manière  «Tmi 
Desfontaines  ou  d'im  Fréron,  ou  bien  loi* 
des  preuves  éclatantes  que  son  génie  était 
dans  toute  sa  puissance.  11  choisit  ce 
parti,  le  seul  peut-être  qu*il  n'aurait  pas  dû 
prendre  {7).  Toutefois  il  ne  laisse  pas  sans  wé^ 
pottse  le  parallèle,  plus  politique  qu*ainabl«,  eu 
roi  de  Prusse,  et  il  se  fit  en  quelque  sorte  pré* 
céder  à  sa  cour  par  ces  vers  de  fâcheux  angare  z 

Quel  diable  de  Marc-Anutoln! 


Et  quelle  malice  est  la  Tôtre! 
Vous  ^ratigncz  d'une  main 
Lorsque  vous  caresses  de  Tantre  ! 
Crojea  .s'il  vous  plali .  que  mon  cmor, 
fin  dépit  de  mes  onze  lustres , 
Sent  enenr  la  plus  noble  ardeur 
Pour  le  prnder  des  rola  Uhistmt. 

Ce  fnt  le  24  ou  25  juin  1750  que  Voltaire  quitta 
Paris,  il  ne  devait  plus  y  rentrer  que  le  to  fî^ 
vrier  1778  pour  y  recevoir  un  accueil  cnfhoei- 
sisste  et  y  mourir. 

Frédéric  II,  dans  les  loisirs  que  lui  avait  falla 
la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  s'occupait  plos  <|ae 
jamais  de  compositions  littéraires  :  adniratmr 
sincère  du  génie  de  Voltaire,  il  n'était  pas  iàchr 
non  plus  d'avoir  auprès  de  lui  un  maître  dont  les 
conseils  seraient  fort  utiles  à  la  oorrectioo  et  au 
lustre  de  ses  propres  écrits.  Voltaire,  quoiqu'il  eM 
eu  déjà  plus  d'une  fois  sujet  de  s'en  repentir,  mt 
dédaignait  ni  la  société  ni  les  faveurs  des  piiBces; 
aussi  fut-ce  avec  une  véritable  joie  qnf  I  se  oaS 
en  route.  «  Je  compte  les  heures,  écrivmii-a 
an  MarC'Aurèle  do  Potsdam;  elles  seront  hm- 
gués  de  Compiègne  à  Sans-Soud.  »  Parti  de 
cette  ville,  où  il  avait  été  demander  l'i 


(I)  On  doit  remarquer  que  Baeulard  avait  élé 
par  voltaire,  qui  l'avall  patronné  auprès  du  roi  de 

(t)  Il  faut  nre  dans  les  Mémoires  de  Marmontel  la 
scène  de  la  lecture  de  l'ode  de  Bacnlard  et  de  celle  ém 
roi  de  Prusse,  faite  par  Voltaire.  «  Pâmant  A  rode  «m  r«l. 
dlt-ll ,  Voltaire  Uit  un  moment  en  atleoce  et  d'mm  air 
de  pitié;  mais  quand  lien  fut  A  ce  vers  : 

VolUlre  est  A  son  couchant; 
Vona  êtes  A  votre  aonre; 

Il  At  on  haut  le  corps,  et  sauta  de  son  Ht,  bondtatsmc  et 
fureur  :  «  Voltaire  est  A  son  eonchanl  et  ea«nlard  «  «« 
aurore  !  Et  c'est  un  roi  qui  écrit  cette  aoltlse 
Ah  I  quil  se  mêle  de  régner  !  •  NontavioBs  de  la 
Thlertot  et  mol.  A  ne  pas  éclater  de  rire  de  voir  VoltMre 
en  chemise,  gambadant  de  colère,  et  aponimohamt  ic 
roi  de  Pmase.  •  J'Irai,  dll-U.  oui,  Jlral  MappraKra  à  se 
connaître  en  hommes  ;  »  et  déa  ne  momcnt-IA 
lut  fU'clilr  * 
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(lu  roi  deFrtDce  (f),  le  28  jaîn  1760  Jl  n*tmva 
firobablemeat  que  te  23  jaillet  à  Berlin,  après 
avoir  Tiaité  les  champs  de  bataille  de  Fontenoi , 
(le  Raacoax  et  de  Laufelt»  et  avoir  été  plas  de 
i;uioze  jours  retenu  à  Clèves  par  un  retard  sur- 
venu dans  les  relais  que  Frédéric  avait  donné 
ordre  de  préparer.  Accueilli  avec  transport» 
comblé  d'attenlionset  d'honnears,  décoré  du  titre 
lie  cbambellan  et  de  cet  ordre  du  Mérite  qni 
ne  lai  était  pas  indilTéreatt  pourvu  d'un  traite- 
ment de  20,000  livres,  il  se  crut  transporté  dans 
il!  pays  de  la  liberté,  de  la  philosophie  et  de  la 
Kloire.  ■  Cent  cinquante  mille  soldats  victorieux, 
H:riva{t-il ,  point  de  procureurs  ;  opéra,  comédie, 
plulosophie,  poésie,  un  héros  philosophe  et 
jioète,  fpwideur  et  grâces ,  grenadiers  et  muses, 
irompettes  et  violons,  repas  de  Platon,  société 
et  liberté  !  Qui  le  croirait  ?  Tout  cela  pourtant  est 
vrai  !  »  Il  ne  devait  pas  se  maintenir  au  même  degré 
(Ventliousiasroe.  Cependant  ce  ciel  de  Prusse  fut 
tPabord  sans  nuages,  et  les  premières  appréhen- 
das dont  Voltaire  n'avait  pu  fie  défendre  eurent 
bientôt  disparu.  Comment  en  eût-il  été  autre- 
ment lorsque,  quelques  jours  après  son  arrivée, 
on  le  voit  être  le  véritable  héros  d'une  fête 
donnée  en  Tbonneur  de  la  margrave  de  Bayreuth, 
et  comment  aurait- il  pu  dès  lors  ne  pas  prendre 
ikriin  pour  la  «  brillante  Athènes  »?  Quand 
«  l'auteur  de  la  Benriade  y  parut,  dit  Collini, 
il  s'éleva  parmi  les  spectateurs  un  murmure 
d'admiration  au  milieu  duquel  on  entendait  ré- 
péter :  VoUairet  Voltaire.  »  Le  spectacle  «  d'un 
feu  d'artifice  dans  le  goût  de  celui  du  Pont-Neuf», 
nue  représentation  de  Phaiton ,  le  touchaient 
moins  sans  doute  que  «  les  bontés  excessives  du 
roi,  M  auquel  il  trouvait  à  la  fois  la  docilité  d'un 
élève  vokmtaire  et  presque  le  génie  d'un  émule. 
«  Il  a  plus  d'imagination  que  moi,  disait-il,  mais 
j'ai  plus  de  routine  que  lui...  Il  ne  m'envoie  point 
aux  Carrières  pour  avoir  critiqué  ses  vers,  il 
me  remercie,  il  les  corrige..  »  En  effet,  tout  en 
s'oeenpant  do  Siècle  de  Umis  Xt  V,  en  retou- 
chant Rome  sauvée,  qu'il  gardait  en  réserve 
pour  UIttstrer  un  jour  sa  rentrée  en  France ,  il 
consacrait  à  Frédéric  II  la  plus  grande  partie  de 
•on  temps.  Le  matin,  pendant  plusieurs  heures, 
il  travaillait  avec  lui  ou  revoyait  ses  écrits ,  le 
poème  de  la  Gnenef.  par  exemple,  ou  VHis^ 
foire  de  Brandebourg.  Tâche  aride  !  Le  soir  il 
Mopaitches  le  roi  en  compagnie  d'Algarotti ,  de 
«l'Argms,  de  La  Mettrie,  de  Naopertuis,  de 
I^lnitz,  et  là  chacun ,  avec  une  liberté  entière 
de  parole,  renchérissait  fiur  les  opinions  philo- 
sophiques de  Locke,  de  Oolingbroke  et  de  Sliaf- 

(1)  Ce  départ  de  Voltaire  fut  Irèt-mal  va  par  Uiiti  XV, 
4«1  M  aenm  OB  pe«  McMé  de*  attrntlon»  da  poète  pour 

a  roi  voblA  et  àéjà  prcaqoe  eoneml.  Cependant  M">*  de 
»pad«itf  «  le  charf  a  dr  préaenter  ses  re»pecta  à  Pré- 
2^  Il  •.  mie  r  Bit,  dit  Voltaire.  «  toate  la  modestie ,  et 
*^  «  /Moto»  et  des  pardmu  ao  roi  de  Prmse  de  prendre 
c^tte  liberté  !  Je  croyais  que  le  rotopllment  serait  Mm 
reçu  du  roi,  u  ne  répondit  siehcrneot  *  Jt  ne  fa  connais 
pit.  « 


tesbury.  «  Jamais,  a*t-il  dit  luî-roème,  on  ne 
parla  en  aucun  lieu  du  monde  avec  tant  de  li- 
berté de  toutes  les  superstitions  des  hommes,  et 
jamais  elles  ne  furent  traitées  avec  plus  de  plaisan- 
terie et  de  mépris.  Dieu  était  respecté  ;  mais  tous 
ceux  qui  avaient  trompé  le^  hommes  en  son 
nom  n'étaient  pas  épargnés  (l).  »  A  cAté  du  roi 
philosophe,  VoUatre  semblait  être  le  philo- 
sophe roi,  «  Les  plus  grands  personnages ,  dit 
Formey,  briguaient  la  faveur  de  ses  audien- 
ces V,  et  Frédéric  a  dit  lui*méme  dans  X Éloge 
de  Voltaire^  composé  en  1778  :  «  Rien  n'échappait 
à  ses  connaissances  ;  sa  conversation  était  aussi 
instructive  qu'agréable,  son  imagination  aussi 
brillante  que  variée,  son  esprit  aussi  prompt  que 
présent;  en  un  mot  il  faisait  les  délices  de  toutes 
les  sociétés.  *  Peut-être  aussi  Voltaire  aurait-il 
voulu  faire  les  délices  des  Prussiens,  en  jouant 
auprès  du  roi  le  rôle  d'un  conseiller  politique,  car 
il  aimait  plus  qu'on  ne  l'a  remarqué  à  prendre 
part  aux  choses  de  gouvernement. 

Au  milieu  même  de  ces  premiers  enivrements 
du  séjour  de  Berlin ,  Voltaire  n'était  pas  sans 
éprouver  quelques  secrètes  inquiétudes.  Tout 
en  plaisantant  sur  la  perte  de  son  hisloriogra- 
pAerie, c'est* à-dire  de  son  titre  d'historiographe 
de  France ,  que  Louis  XV  venait  de  lui  retirer 
pour  le  donner  à  l3uclos  (  nov.  1760),  il  ne  vit 
pas  sans  quelques  regrets  une  mesure  qui.an- 
jionçait  les  mauvaises  dispositions  du  gouver- 
nement française  son  égard  (2)é  D'un  autre  côté, 
il  commençait  à  ne  plus  être  aussi  certain  que 
Frédéric  II  fût  le  plus  accompli  des  monarques 
et  sa  cour  le  plus  fortuné  des  asiles.  Dès  le 
mois  d'août  17^0  Maupertuis,  l'ami  du  roi  et  le 
président  de  l'Académie  de  Berlin ,  était  pour 
lui  «  l'insociable  Maupertuis  m.  Il  ne  trouvait 
plus  si  bons  les  opéras  de  Phaélon  et  â*lphi' 
génie  en  Aulide,  refaits  par  le  roi  et  dont  il  es- 
timait les  vers  «  dignes  du  temps  de  Hugues 
Capet  •  (septembre  17ôO).  Engagé  dans  un  dé- 
mêlé assez  obscur  avec  Baculard  d'Arnaud, 
où  il  s'agissait  de  connivence  avec  Fréron  et , 
comme  toujours ,  de  manuscrits  volés  et  pu 
bliés  (3),  il   en  appela  à  l'autorité  de  Frédé- 

(1)  On  est  quelque  peu  étonné  de  eet  élose  aans  res- 
tficUon  des  soupers  de  Potsdam,  et  il  est  difllelle  de  ne 
pas  le  trouver  fort  compromettant  pour  Voltaire  lors* 
qn'on  le  rapproclie  de  erlte  description  qui  le  précède  : 
M  On  soupatt,  dlt-tl.  dans  une  petite  sattedont  le  plus 
singulier  ornement  était  un  tableau  dont  11  avait  donné 
le  dessin  i  Pesne,  son  peintre...  C'était  une  belle  prfa- 
pée.  On  voyait  des  Jeunes  sens  embrassant  des  femmes, 
des  nymphes  sons  des  satyres ,  des  amours  qui  Jouaient 
au  /eu  des  Encolpcs  et  des  Citons....  l«s  repas  n'étaient 
pas  souvent  moins  phUosophiguet.  Va  survenant  qut 
nous  aurait  écouté* .  en  voyant  cette  peinture ,  aurait 
cru  entendre  les  sept  sages  de  la  Grèce  au  b ■ 

(t)  Voltaire  ne  cessa  jaroalK  de  chercber  à  atténuer  l'effet 
fScheut  que  son  séjour  en  Prusse  avait  produit  *  la 
cour.  M  J'avoue,  écrivalt-ll  a  Moncrif.  que  )e  ne  me  con- 
solerais pas  si  M*«  de  Pompadour  pouvait  me  soup- 
çonner de  1»  moindre  ombre  d'ingratitude.  Je  vous  con- 
jure donc  de  faire  valoir  mes  raisons,  mrs  regrets,  mon 
attachement,  m  |1T  Juin  iTSt.i 

(I)  Ce  rut  à  celte  ocea&loo  qnll  renvoya  son  secrétaire 
Tlnuit.  lequel  fut  rcra  pincé  par  ColUnl. 
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rie,  et  Baculanl  dut  quitter  U  Prusse.  Ces  ri- 
Talités  dëplaisaieni  beaucoup  aa  nii,  qui  com- 
roeoça  dès  lofs  à  £frie  umhiis  indulgent  pour 
IliumMir  Intoiérante  du  poëCe.  Voltaire  tui- 
Diëme,  avec  un  txm  sens  que  la  passion  ne 
pouvait  obscurcir  en  lui,  écrivait  alors  :  «  Mon 
triomphe  m'attriste.  Cela  fiût  faire  de  profondes 
réflexion*  sur  les  dangers  de  U  grandeur...  On 
me  fait  plus  que  jamais  patte  de  velours , 
mais....  »  (24  nov.  I7â0).  Ce  n'était  pas  on  faux 
pressentiment ,  et  quelques  semaines  plus  tard  * 
un  procès  qo^ii  soutint  contre  un  certain  juif 
nommé  Hirscheit,  et  où  il  s'agissait  d'argent  prêté 
et  de  diamants  reçus  en  gage ,  devint  In  cause 
d'un  premier  refroidissement  entre  lui  et  le 
roi.  Voliaire  crut  devoir  se  justifier,  et  il  le  lit 
avec  la  grâce  et  l'esprit  <}ui  loi  étaient  h^- 
toels;  mais  cette  aventure  laissa  toujours  un 
souvenir  fâcheux  dans  Tesprit  de  Frédéric,  qui 
éc  rivait  vers  cette  époque  :  «  Voltaire  s'en  tirera 
par  une  gfambade,  mais  ÎBon  caractère  sera  plus 
méprisé  que  jamais.  >  Quelques  Indiscrétions 
aigrirent  bientôt  ces  premiers  mécontentements. 
Voltaire  en  effet,  avec  pins  de  sincérité  que  de 
prudence,  ne  cachait  pas  à  ses  amis  de  France 
les  bons  offices  quil  rendait  an  monarque 
écrivain ,  et  il  s'intitulait  volontiers  son  blan- 
chisseur et  son  ieinlurier.  En  même  temps  il 
laissait  parvenir  à  leur  adresse  les  satires  et  les 
épigrammes  que  Frédéric  ayait  composées  sur 
M*"*  de  Pompadour  et  l'abbé  deBernis,  et,  au 
mois  de  mai  1751,  il  était  obligé  de  se  disculper 
d'avoir  répandu  à  Paris  ce  poème  du  Palla' 
dium  que  Frédéric  gardait  aussi  secret  que 
Voltaire  pouvait  faire  de  laPucelle.  Au  mois  de 
juillet  1751  il  y  avait  déjà  assez  de  déflance  au 
fond  de  l'esprit  de  Voltaire  pour  qu'il  pAt  dire  à 
Frédéric  de  ce  ton  plaisant  qui  faisait  tout  passer  : 
«  Ne  me  faites  jamais  de  niches!  »  Mais  lui- 
même  ne  donnait-il  pas  en  ce  point  un  mauvais 
exemple  au  roi  de  Prusse,  s'il  est  vrai  que  dès 
cette  époque  il  traçait  dans  son  poème  de  la 
Loi  naturelle,  dédié  d'abord  à  la  margrave  de 
Bayreuth,  le  portrait  suivant  de  ce  prince  : 

Assemblafre  écUlaut  de  qaïUtés  contraires , 
CLcrauiil  les  nortel*  et  les  nonaMal  «es  frères, 
Mluolbrope  faroiirbe  avec  ud  air  humain, 
SouTeoC  Impecaeux  et  qaelqnefob  trop  fle, 
Modeste  avec  orgueil ,  colère  avec  faiblesse, 
PetrI  de  passton  et  ctercbaat  la  safcsse, 
Djngereni  poltUiiiie  et  daDgereui  autear , 
Mon  patron,  nos  disciple  et  araa  persécuteur. 

Un  peu  de  jalousie  contre  Maupertnis,  dont 
l'esprit  dans  la  conversation  n'était  pas  toujours 
inférieur  au  sien«  et  pour  lequdle  roi  de  Prusse 
ne  cacliait  pas  sa  préférence,  fut  la  cause  pre- 
mière de  la  fameuse  querelle  qui  devait  bientôt 
amener  la  brusque  séparation  du  roi  et  du  poète. 
«  Maupertnis ,  écrivait  Voltaire  au  mois  de  no- 
vembre 1750,  n'a  pas  les  ressorts  bien  liants; 
il  prend  mes  dimensions  durement  avec  son 
quart  de  cercle.  »  Une  fois  sur  cette  pente,  rien 
n'était  plus  facile  à  Voltaire  que  de  trouver  dans 


les  théories  phtlosophîqnes  on  scieaiilM}iies  de 
Maupertnis  nnn  sonree  iaépiiisnUnde  rallterics 
drolatiques.  Il  ne  pnt  résistera  ls>tcnlnfioB,  et 
II  .est  très-probabie  qne  le  roosaii  de  Mieromt- 
gai  fot  plutôt  dirigé  eoBlre  le  piésident  de 
rAcadémie  de  Berihi  que  coatre  le  wéÊéniik 
Fontenelle,  dont  il  iToecnpalt  alon  beaneaep 
moins.  S'animant  de  plus  en  pins  à  cette  laite 
de  sarcasmes  et  d'éplgremmes ,  il  ne  perdit  pas 
l'oecssion  de  se  mêler  à  la  querelle  qm  s'âeva 
en  I7&1  entre  fCuniig  et  Maupertnis  sor  la  im 
de  ia  moindre  aeiton,  que  le  premier  afin- 
huait  à  Leibniz ,  tandis  que  le  second  sVn  pr»- 
elcmait  l'inventeur.  C'est  alors  que  VoBaBe, 
prompt  à  tirer  parti  d'une  de  ces  disettssiQus  de 
savants  dont  son  esprit  découvrait  da  premier 
coup  le  «ôté  ridicule,  oompo&a,en  1753,  la  eéMm 
Diatribe  du  docteur  Âkakia  (1).  Dans  edte 
boufTonne  facétie  il  ne  prenait  pas  seotonenl, 
contre  Euler  et  de  Merian,  la  défense  de  K<roi|^ 
que  l*Académie  de  Beriin  venait  de  rayer  ds 
nombre  de  ses  membres,  il  couvrait  eneore  dr 
ridicule  le  président  de  celte  Académie  et  f  Aca- 
démie elle-même.  Frédéric,  qui  d^illeurs  esffanait 
et  aimait  le  caractère  loyal  et  oondliantde  Mao* 
pertuîs,  ressentit  vivement  cette  attaque,  diri^ 
contre  une  compagnie  établie  et  protégée  par  loi. 
Aussi  dès  qu'il  eut  connaissance  de  cet  écrit 
supplia-t-il  Voltaire  de  le  détruire.  Le  sacriâee 
fut  même  accompli  en  sa  présence,  et  le  ma- 
nuscrit jeté  au  feu.  Mais  Voltaire  en  avait  nne 
copie,  et  il  trouvait  trop  tKHine  sa  facétie  pour 
en  priver  le  public.  Une  édition,  nnprHnéecs 
Hollande,  drenla  bientôt  dans  Beilîn,  et  alors  le 
roi,  non  moins  irritable  que  le  poète,  donna 
l'ordre  de  faire  brûler  la  brochure  par  la  main 
dul)oorreau  et  sur  la  place  dermes.  Celle  exéco- 
tion  édifia  tout  à  fait  Voltaire  surirs  douceurs 
du  séjour  de  Bf  rlin,  et  le  l*'  octobre  f  7St  il 
écrivait  ces  lignes,  bien  dîfTérentes  de  cdiesdool 
il  avait  salué  son  arrivée  dans  cdte  viDe  : 
«  Quel  Platon  que  Maupertnis!  Qo<Ae académie! 
Quel  siècle  !  et  où  suis  je?  »  Bientôt  il  ne  songoM 
plus  qu'à  «  s'écliapper dédies  madame  Aldne». 
Cest  le  rîom  quil  donnait  à  oehii  qu'il  qudtfiait 
naguère  de  Salomondu  Nord.  Sans  nier  l*rojQS- 
tioe  des  premières  attaques  de  Voltaire  contre 
Maupertnis,  qui  avait  été  son  ami  et  auquel  il 
avait  même  quelques  obligations,  on  doit  ce- 
pendant ajouter  que  le  singulier  procédé  de  l'A- 
cadémie de  Berlin ,  exduant  un  de  ses  membres 
pour  n'avoir  pas  été  dl3K;oord  avec  le  président 
sur  une  question  sdentifique,  avait  Ùen  quel- 
que droit  à  encourir  les  railleries  de  Voltaire. 
L'harmonie  éUit  ainsi  troublée  dans  Végliu, 
c'est-a-diredans  la  société  Ktférsire  de  PulsdUB, 
lorsque  l'arrivée  de  La  Beaumelle  à  Berlin  et  la 
querelle  de  celui-ci  avec  Voltaire  vint  encore 

(I)  Diatribe  im  doeUur  âkakia,  mééêCiM  dm  Pupf: 
déertt  de  flnqulMion  et  rapport  des  prefeunn  de 
Bout»  am  sujet  dTmm  preUndm  prdtldmêi  Soae  (  ter- 
Un),  ITSI,  In-a*;  Rome  (LeIpaifff.iTlS,  lo-S*. 
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davantage   diviser  les  esprits.  Agé   alors  de 
vingt-quatre  ans,  La  Beautnelie  arrivait  eo  droite 
ligne  de  Copenhague,  où  il  avait  professé  les 
belleft-Ieltres  françaises;  il  voulait,  disait-il^ 
«  voir    Frédéric  et  Voltaire  ».  11.  faut  avouer 
quMl  avait  quelque  audace  à  oorapter'  sur  la 
protection  de  celui-ci,  s'étant  fait  précéder  à  la 
cour  de  Prusse  par  un  livre  Intitulé  :  Mes  pen* 
iéeSjOule  Qu'en  dira 'l^^n /dans  lequel  qn  lisait 
ce  passage,  qui  avait  déjà  fort  irrité  Voltaire  : 
«  Qu'on  parcoure  l'histoire  ancienne  et  moderne 
dîsaît-li,  on   ne  trouvera  point  d'exemple  de 
prince  qui  ait  dunné  7,000  éeus  de  pension  à  uu 
homme  de  lettres  à  titre  d'homme  de  leltrcs. 
Il  y  a  eu  de  plus  grands  poëtes  que  Voltaire;  il 
n'y  en  eut  jamais  de  si  bien  récompensés.  Le 
roi  de  Prusse  comble  de  bienfaits  les  hommes 
à  talents ,  précisément  par  Ub  mêmes  rai- 
sons qui    engagent  on  prince  d'Allemagne  à 
combler  de  bienfaits  un  t>ooffon  ou  un  nain.  » 
Ces  lignes  étaient  assez  difficiles  k  défendre;  La 
Beaumelle  l'essaya  pourtant,  dans  une  première 
entrevoe*où  il  soutint  «qu'elles  étaient  à  la  gloire 
df  Voltaire  encore  plus  qu'à  celle  du  roi  ».  ÈxpU- 
cation  évidemment  aussi  ridicule  qu'and^ciense, 
mais  dont  Voltaire  eut  la  faiblesse  de  faire 
presque  une  affaire  d'État,  en  la  rapportant  à  sa 
manière  pendant  un  souper  donné  chez  le  roi. 
En  effet,  le  parallèleétabli  par  La  Beaumelle  entre 
Frédéric  et  les  principicules  de  l'Allemagne, 
entre  les  bouffons  aoliques  et  les  gens  de  lettres 
dont  ce  prince  faisait  ses  amis,  mit  tout  le 
monde  ro&l  à  Taise,  et  la  sitoation  de  Voltaire 
en  devint  plus  difficile.  En  vain  Voltaire  pré" 
tendit  que  le  marquis  d'Ai-gens  était  seul  au- 
teur de  la  dénonciation,  et  que,  quant  à  lui  il 
avait  presque  mis  la  main  sur  la  bouche  de  ce- 
loi-ci  en  lui  disant  :  «  Taisez-vous  donc,  vous 
révélez  les  secrets  de  TégUse  »^  Sa  dénégation 
ne  convainquit  pensonue,  et  Maupertuis,  ponr 
loi  faire  pièce,  crut  ou  feignit  de  croire  à  l'ui- 
tention  innocente  de  La  Beaumelle.  On  com- 
prend a$ses  comment   l'animosilé  de  Voltaire 
oonhre  celut-ci  s'accrut  de  Xow  les  griefs  qu'il 
STsit  ou  qu'il  pensait  avoir  contre  le  président 
«le  TAcadémie  de  Berlin.  11.  en  résulta  que 
Voltaire  fit  tous  ses  efforts  pour  rendra  à  Tau- 
tnir  de  Mes  pensées  le  séjour  de  Beriin  impos- 
sible, et  ne  fut  peut-être  pas  tout  à  fait  étran- 
ger à  certain  emprisonnement  qni  fut  la  suite 
i^une  aventure  g^kinte  de  La  Beaumelle  avec  une 
intrigante  nommé  Mn^  Cocchius.  Du  moins  La 
lleanmelle  en  fut  eonvainco,  et  aussitôt  après  sa 
sortie  de  la  forteresse  de  Spandan  il  eut  avec 
lui  une  explication  violente  dans  laquelle,  même 
en  ajoutant  fol  à  son  récit,  Tavantagedela  modé- 
ntion  resta  à  Voltaire  (mai  1752-53).  Cn  vain 
une  amie  de  celui-ci,  l'aimable  comtesse  de 
l^linek,  s'efforça  i-elle  de  mettre  fin  à  cette 
querelle  ridîcnle,  qnf  avait  fait  parler  à  Beriin 
presque  autant  de  La  Beaumelle  que  de  l'auteur 
'^^  In  ffenriade,  La  Btaumelle  ne  quitta  Ber- 


lin, au  mois  de  mai  1752,  qu'eu  menaçant 
N  d'examiner  te  Siècle  de  louis  XIV  ».  Cet 
ouvrage  s'hnpflhiaif  alors  à  Francfort,  chez 
Walter  ;  La  Beaumelle  se  rendit  dans  cette  ville, 
et  vendit  ses  notes  au  libraire  Essiinger,  qui  eut 
l'audace  de  donner  une  édition  de  cet  ouvrage , 
augmentée  (Pun  très^yrand  iiombre  de  re» 
marques  par  M.  de  La  B**,  La  critique  était 
souvent  brutale  et  injurieuse;  mais  il  taut 
convenir  que  Vollaire  mit  à  poursuivre  le  mal- 
heureux La  Beaumelle  un  acharnement  qui 
n'allait  à  rien  demoins  qu'à  faire  jeter  le  coupable 
A  dans  un  col  de  basse  fosse  ».  Mettant  habile* 
ment  à  profit  quelques  imputations  fâchenjtesdes 
notes  contre  le  régent,  les  Noailles  et  d'autres 
importants  personnages,  il  sut  Uitéresser  le  gou^» 
vemement  à  sa  cause,  et  la  confondit  en  quel- 
que sorte  avec  celle  de  TÉtat.  Il  fit  agir  ses 
amis,  et  dépota  madame  Denis  au  ministre 
d'Argettson  pour  lui  dénoncer  cet  ouvrage. 
*La  Beaumelle  fut  mis  à  la  Bastille  (  23  avril 
1753)  (1).  Cette  querelle  n'était  pas  encore  fi- 
nie (2)  que-Voltaire,  qui  depuis  la  brûlure  de 
la  Diatribe  du  docteur  Akakia  sur  la  place  des 
Gendarmes,  le  24  décembre  1752,  n'aspirait 
plus  qu'à  fuir  la  cour  do  roi  de  Prusse,  parve- 
nait, non  sans  peine,  à  rompre  sa  chaîne.  Le 
travail,  Pirritatlon  surtout  (S)  avaient  alors  com« 
promis  gravement  sa  santé.  Malade  à  Berlin,  un 
bon  congé,  comme  il  le  disait,  aurait  été  le 
meilleur  remède  à  ses  maux  ;  mais  Frédéric  ne 
lui  envoyait  que  du  quinquina.  Cet  envoi  le 
servit  cependant  mieux  peut-être  qu'il  ne  le 

(1)  Nol  dOQte  que  VolUtr«  n'ait  demandé  et  a'ait  sur- 
tout pouaaé  le  due  d'Orléaaa  S  drnandcr  l'emiM-UiooDe- 
meni  de  ta  BeaiimeUe  ;  inali  11  ne  parait  pa«  que  ceue 
plainte  aU  été  la  cause  déterminante  de  la  eaptittté  de 
eelttt-el.«Je  viena  délire,  dli  le  oMrqub  d'Argrn«>a 
dana  aca  Jf^molref,  récttt<|<it  a  eanaé  l'eaiprisonneaient 
du  airur  Le  Beaumelle  :  c'est  un  poriratt  du  rul  de 
Pniaae  tf  1  qn'll  eat . ,  c'est  ponr  cela  qu'on  a  rmpriaonné 
La  Beaumelle,  et  non  pas  ponr  les  plaintes  de  Voltaire 
al  de  M.  le  doc  d'Orléans,  comme  on  avall  dit.  « 

it)  Pendant  que  U  BeaoowUe  élaU  i  la  BasUlle,  Vol- 
taire pnblla  son  Suoptément  au  Siéciê  de  tjmii  Xl^, 
bIobI  qn'no  Ifdai0ir«,  composés  uniquement  en  vue  de 
La  Beaumelle  cl  contre  !«!.  Celul-el  jr  répondit  par  aca 
^postU/cs,  om  Mémoire  de  M»  de  FoUaire,  apoi" 
tuië  par  M.  de  La  AccmmaJlc,  que  Maopcrlula,  au  dire 
de  Vottairt.  ac  eliargea  de  publier  à  Casael,  et  par  une 
Mépmuêim  Su^ptéouat^  17SI,  In-ts,  qui  est  certaine- 
ment le  meilleur  de  aea  écrits.  Un  Instant  aaaoupie.  ia 
colère  de  Voltaire  ae  ranima  en  1TS6,  lors  de  la  publl- 
raUon  de  a  Uémoirti  d»  JT**  de  Maii^Unon ,  qui  con- 
duisirent de  nouveau  La  Beaumelle  à  la  BasUlle.  Plus 
tard,  en  livr,  U«embla  tout  près  de  regretter  d'avoir  d6> 
fendu  la  famille  Calaa ,  en  apprenant  que  La  Beaumelle 
avait  épouaé  la  flUe  de  l'avocat  Lavayue  UnpUqué  liv 
Justement  dana  cette  aRatre. 

(9)  La  lettre  auivaote  (ait  facilement  comprendre  la 
colère  de  Voltaire  :  «  Votre  effrouterle .  lui  écrivait 
alors  Frédéric,  m'étonne.  Après  ce  que  von»  vcnca  de 
faire,  et  qui  est  clair  comme  le  loiir,  vooa  persistes  au 
lieu  de  voua  avouer  coupable...  SI  vous  pousaca  l'affaire 
à  bout.  Je  ferai  tout  Imprimer,  et  l'on  verra  que  al  vos 
ouvraRca  méritent  qa*on  voua  érige  des  statue*,  votre 
Ctfodulle  roua  mérlleratt  dte  ehaloes.  •  Il  s'agissait  de 
la  puMlcatloa  de  la  ùimtHtt^  Vollalrr,  qui  trouvait  lea 
cbalnca  quM  portait  d^tfà  aaaes  pesantes,  n'attendit  pas 
cellea  que  lui  promettait  aca  aaclea  et  royal  ami. 
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sopposait,  et  il  pat  retoarner  à  Pots^iaio  te  ]  8  mare 
1753.  Ce  ne  Tilt  pas  poar  longtemps,  et  le 
26  mars  1753  «  Il  quitta  cette  Tille  pour  n'y  plus 
reTenir  ».  Telle  fut  Tissue  de  cette  querelle  entre 
Kœoig  et  Maupertuis,  que  Voltaire,  en  s'y  mê- 
lant ,  comparait  «  au  procès  du  lapin  et  de  la 
belette  plaidant  pour  on  trou  fort  obscur,  »  et 
qui  eot  cependant  des  conséquences  plus  graves 
encore  qu'on  ne  pourrait  le  supposer.  Voltaire 
en  effet,  mécontent  et  irrité,  ne  garda  pas  au 
roi  de  Prusse  le  secret  des  plaisanteries  et 
des  épigpammes  dont  ce  prince  ne  se  faisait  pas 
faute  contre  Louis  XV,  M">«  de  Poropadour  et 
Tabbé  de  Bemis  (1).  Ces  indiscrétions  ne  furent 
pas  sans  influence  sur  ralltance  de  la  France 
avec  la  cour  de  Vienne  et  sur  la  désastreuse 
goerre  de  Sept  ans  qui  en  fut  la  suite. 

Cependant  le  séjour  de  Voltaire  en  Prusse, 
roalg^  son  travail  de  correction  au  profit  du  roi, 
n'avait  pas  été  perdu  pour  les  fettres  françaises. 
H  y  acbeva  le  Siècle  de  Louu  XIV ^  qui  pacut 
à  Berlin,  1753,  2  vol.  pet.  in-12  (2).  Il  faut  en- 
core dater  de  cette  époque  l'agréable  conte  de 
âtieromégas  et  le  beau  poème  de  la  Loi  ira- 
iurelle,  qu'il  dédia  au  roi  de  Prusse,  et  où  il 
établit,  dans  des  vers  souvent  admirables,  l'exis- 
tence d'une  morale  nniverselle,  indépendante 
de  toute  religion  révélée  et  même  de  tout  sys- 
tème particulier  sur  la  nature  de  TÊlre  su- 
prême. C'était,  disait-il,  son  Peiit  Carême,  ou 
encore,  son  7'es^amen^  en  vers  :  aosU  est-on 
quelque  peu  étonné  de  le  Toir  renier  plus  tard  le 
titre  d'un  ouvrage  objet  de  sa  prédilection  (3). 
Mais  on  doit  dire  que  ses  tragédies  du  Duc  de 
Foix  et  du  Due  d^Alençon^  dans  lesquelles  il 
reprit  le  sojet  d'Adélaïde  du  Guesclin,  répon- 
daient peu  au  succès  que.  Rome  sauvée  venait 
d'obtenir  à  Pari^  où  elle  avait  été  jonée  pour  la 
première  fois  le  24  février  1752  (4). 
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(i;     Évitez  de«Befnls  ta  itérile  ibondaiiee, 
disait  UQ  rers  de  Frédéric  IL 

(t)  Cummeocé  en  ITM,  les  deoi  premiers  ehaïkltm 
■valent  déjà  para  dans  un  Aeciieil  cto  pUeeM  /ttçitktiet 
par  U.  de  F'.;  1740,  tn-S*.  De  noBbreosca  copies  et  la 
ptemlère  édition  parurent  coup  sur  coup;  Ln  Haye, 
Leipzig  (Paris) .  Edimbourg.  Dresde  (Lyon  ou  Trévoui), 
S  voL  in-tt  La  seconde  édIUon  (  Leipxig»  17»,  s  iroL 
In-it),  eontleot  des  addMotu.  Depuis  Voltaire  ne  cessa 
de  corrlfrcr  et  d'hugmenter  cet  ouvrage.  Après  l'avoir 
fait  figurer  dans  l'édition  de  VBisai  mr  FHUtoire  çt- 
tUratêt  donnée  eol7M,  avec  trois  Donveaox  etiaptire»,  U 
en  publia,  en  l7ts,ntte  nouvelle  édition  en  XX  XIX  chapi- 
tres et  anguientéc  d'un  prteU  du  SiéeU  de  ijmU  Xf^, 
Oo  doit  mentionner  que  Lessini;,  alors  fort  Jeune, 
ayant  emporté  par  Indtacrétion  de  chez  le  secrétaire  de 
Voltaire,  son  ami.  le  manuscrit  de  cet  ouvrage,  reçut  de 
Tanleur  une  assez  viTe  réprimande.  Attaqué  violemment 
dans  le  Journal  d€  CmtUnguê,  auquel  Voltaire  répondit, 
U  SUele  de  Ijomii  XI f^  fat  condamné  à  Rome  les  il  fé- 
vrier et  16  mat  17(3. 

(1)  Ce  pocme  ne  fut  Imprimé  qu*en  ITM,  avec  celui  sur 
le  Diiottre  de  lÂsboamt.  Il  a  donné  naissance  ans  Re- 
HexUnu  phUotopkique*  H  mUroirts  »trr  le  poime  de 
ta  Religion  naturelle  (  t7K,  In-S*  ).  par  Thomas. 

(4)  Home  Micvde,  ou  CatUina  ;  Parts,  i7St,  ln.-s*.  L'é- 
dition publiée  par  l'auteur  est  erlle  imprimée  à  ta  suite 
du  SvppUwunt  au  Siècle  de  iautt  Xiy^  Dresde,  1718, 
pet.  in-S«. 


V.  Francfort.  -.  Colmar.  Mars  1763*  l7y«. 

Le  26  mars  1763,  VolUire  et  Frédéric  se  sé- 
parèrent pour  ne  plus  se  revoir,  l'on  sans  legitt, 
l'autre  tout  joyenx  d'avoir  reconquis  sa  liberté. 
«  Qu'il  ne  revienne  jamais  !  écrivait  le  roi.  C'est 
un  homme  bon  à  lire,  mats  dangereox  à  con- 
naître. »  —  «  Il  voulut,  disait  de  son  côté  le  poêle 
à  MiB«  Denis,  que  je  sonpasse  avec  lui;  je  fis  dooc 
encore  on  souper  de  Damoelès,  après  quoi  je 
partis  avec  la  promesse  de'  revenir  et  a?cc  le 
ferme  dessein  de  ne  le  reToir  de  ma  vie.  »  Vol- 
taire devait  se  rendre  anx  eaox  de  Plombièrei; 
mais  k  peine  fut-Il  sorti  de  Berlin  qnil  scmbU 
fort  peu  pressé  d'atteindre  le  bat  de  son  ^o^^t. 
S'aTançant  à  petites  journées  et  coromodémeot. 
dans  une  large  bertine  (1),  en  compagnie  de  soo 
secréUire  CoUini,  il  arrive  le  27  mars  à  Leipzig. 
Pendant  une  vingtaine  de  jours  qull  passa  data 
cette  ville,  Il  visite  nilustre  Gotisched,  conOrv 
avec  l'imprimeor  Breitkopf,  qu'il  avait  àxup' 
d'imprimer  plusieurs  xle  ses  ouvrages»  et  sorliMt 
décoche  une  nouvelle  flèche  U  Maupertuis  dans 
la  Lettre  du  docteur  Akakia  au  natif  de  Saud- 
Malo  :  réponse  à  un  cartel  que  ceitti-d  lui  avait 
adre8sé,et  qui  n'etit  d'autre  efTet  que  dVmvririne 
nouvelle  source  à  ses  plaisanterie^^.  De  LeipiiK, 
il  alla  passer  un  mois  à  la  petite  cour  de  Gotbi, 
où  l'avaient  attiré  les«olltdUtions  deladoebesse 
Louise-Dorothée  (2).  11  venait  de  descendre  ï 
rbûtel  ànA  Hallebardes  lonqoeleduc  et  la  du- 
chesse l'obligèrent  à  loger  an  cli&teao  (21  avril-25 
mai  1753).  Voltaire  en  vérité  n'était  pas  beoreai 
avec  les  princes,  et  il  semble  qu'avec  enx  il  cbaa- 
geftt'  seulement  d'infortune,  car  c'est  là,  pour  té- 
moigner sa  reconnaissance  à  ses  illustres  hdtes, 
qu'il  commença  ses  Annales  de  VSm^e  (3), 
le  pins  aride  de  ses  ouvrages  et  le  seul  peut-être 
qu'on  ne  lise  jamais.  Mallieureusemeat  pour  loi 
Voltaire  égayait  ces  graves  travaux  par  de> 
malices  et  des  épigrammes  dirigiées  contre 
Frédéric,  et  il  se  vengeait  de  ses  déboires  de 
Potsdam  en  montrant  à  tout  le  monde  un  RecdéU 
de  poésies  que  celui-ci  lui  avait  donné  ,  et  dans 
lequel  il  raillait  plus  d'un  souveimin  étranger 

(1)  CoINnl  décrit  alnal  ce  confortable  Tébicale  :  •  Cetili 
un  carrone  emipé.  targe.  commode,  bleu  suspendu,  gsrsi 
partout  de^oAes  et  de  magasins.  Le  derrière  éiall  rbsrfé 
de  deui  malles,  et  te  devant  de  quelques  valises.  Ser  tr 
banc  éUtent  ptaoés  deux  domestiques..  Quatre  ekevaixie 
poste  et  quelquefois  sli,  selon  ta  nature  dts  cbeatas. 
étalent  attelés  à  sa  voiture.  Voltaire  et  moi  ooenptom 
rinlérlenr  avec  deux  ou  trois  portefeuilles  qnl  reofcr- 
malent  les  manuscriU  dont  H  ralsalt  te  plus  de  caa  et  ose 
caMCtte  on  était  son  or,  ses  lettres  de  change....  » 

(t)  Bile  avait  alors  quarante-deux  ans.  RajmaL  Crias 
et  liiderot  furent  ses  correspondants  litténtros.  Ui 
nombreuses  lettres  que  VoKalre  écrivit  à  eelte  pifa- 
ccHse,  de  1711  i  17<7,  n'ont  pas  été  brftiécs,  comme  os 
l'afalt  cm  d'abord  :  elles  ont  été  publiées  pour  te  pre- 
mière fols  en  iieo,  par  M.  B.  Bavooi,  qui  en  avait  rtç^ 
communleatton  d'Ernest  11,  doc  régnant  de  Saxe-Co- 
bourg-Golha.  (  roltaire  à  Fernep  ;  Paris,  iftO,  ta-a^. 

(S)  Cet  ouvrage  fut  composé  en  dix  mois,  sn'mUteu  do 
plus  grandes  trlbulaUons  par  Icnqnelles  VoKalre  lU 
passé,  «  y  iravalUant  dnq  heures  par  Jour,  depuis  Gotha 
Jusqu'à  Strasbourg,  de  prtnccs  en  Tangols,  et  de  paM 
en  prtooB  et  cabarets  a. 


417 


VOLT  AIR  K 


4ra 


et  d€  lears  ministreÂ.  Voltaire  ftait  encore  à 
Leipzig  lorsque  le  rôl  de^Pmsse,  tlarmé  assez 
jnstemeDt  par  cette  indiscrétioo  dn  poCte,  résohat 
de  toi  repreodre  à  tout  prix  le  trop  fameux  i?e- 
eueii.  Mais ,  s*y  prenant  avec  une  rudesse  des- 
poti(|uet  qui  légitime  tout  ce  que  Voltaire  a  pu 
en  dire  plus  tard,  H  fit,  le  11  avril  1753,  adresser 
par  SCO  chambellan,  M.  de  Federsdorff,  au  baron 
de  Preytag»  résident  prussien  à  Francfort,  Tordre 
«  de  redemandera  Voltaire,  lorsqu'il  passerait 
par  Francfort,  sa  clef  de  chambellan  ainsi  que  la 
croix  et  le  ruban  de  Tordre  pour  le  Mérite,  et 
surtout  de  saisir  tontes  les  lettres  et  écritures 
de  la  main  du  roi  ainsi  qu'un  livre  pareillement 
contenu  dans  les  bagages  •*•  Cette  Instruction,  telle 
qu'elle  a  été  publiée  récemment  par  Vamha- 
gen  d*Ense,  se  terminait  ainsi  :  «  Comme  ce 
Voltaire  est  fort  intrigant,  tons  aurez  soin  de 
prendre  toutes  les  précautions  pour  qu'il  ne  puisse 
rien  soustraire  à  vos  recherches...  Dans  le  cas 
où  Voltaire  ne  consentirait  paii  de  bonne  grftce 
à  la  saisie,  on  le  menacera  de  l'arrêter;  si  Cfla 
ne  sufHt  pas,  on  l'arrêtera  en  efTet ,  puis,  l'opé- 
ration terminée,  sans  compliments,  on  lé  laissera 
poursuivre  son  voyage.  * 

Pendant  que  Freytag  et  le  conseiller  Schmitl 
prenaient  toutes  les  précautions  imaginables  pour 
réussir  dans  leur  expédition  et  engageaient  à  ee 
sujet  une  correspondance  avec  Berlin,  Voltaire, 
»ins  défiance,  quittait  Gotha  te  25  mai  et  pasi&ait 
à  Cassel,  où  il  rendait  visite  au  -iandgrave  (f). 
Après  avoir  visité  les  mines  de  Friedberg,  où  le 
godtalt  depuis  Mx  semaines  un  espion  de  Frey- 
tag,  il  entra  enfin  dans  Francfort,  le  31  mai  1753, 
an  soir.  C'est  là ,  à  rhdtel  do  Don  <fOr,  où  il 
était  descendu,  qne  le  lendemain  matin,  au  mo- 
ment où  il  se  disposait  à  repartir,  Freytag,  ac- 
compagné du  sénateur  Riteker  et  du  lieutenant 
Brettwitz,  officier  de  recrutement,  se  présenta 
pour  accomplir  l'importante  mission  dont  il  était 
chargé  (I*'  juin).  Cette  visite  domicitiaire  ne 
ilura  pas  moins  de  Imlt  heures,  de  neuf  heures 
da  matin  h  dnq  heures  an  soir,  et,  pour  le  mdilheur 
de  Voltaire,  Freytag  ne  trouva  pas  Vauvre  de 
poêihie  du  roi  son  gracieux  mal/re;  elle  était 
à  hàptàg  avec  le  reste  des  bagages.  Voltaire, 
pour  en  assurer  ta  restitution,  dut  s'engager  à 
rester  an  lAon  d*Or  prisonnier  sur  parole  jus- 
qu'à Tarrivéedo  précieux  baHot,  et  donna  encore 
en  garantie  «  deux  paquets  de  ses  papiers  en- 
veloppés et  scellée  de  sa  main  •.  Il  est  vrai  qu'il 
reçut  en  retour  re  billet,  qu'il  a  si  Joyeusement 
corrigé  dans  l'Inimitable  récit  de  l'aventnre  de 
Fmnefbfft . 

<  Tal  reçu  de  M.  de  Voltaire  denx  paquets  d'é- 
criture cachetés  de  ses  armes,  et  que  Je  hit  rendrai 
après  avoir  reçu  U  grande  malle  de  Leipzig  ou  de 

(t)  u  B*y  reacontni  pat  cependant  lana  quelque  dé- 
Sanee  nu  eoarthan  de  Krédérlc,  le  taroa  de  PvUatU. 
Cétott  Mc  espèce  de  booflon  q«l,  aalvul  D«fcr«et. 
aoratt  dit  va  joor,  entendant  Fréd«rle  te  ptHaéravIvi» 
ment  de  VoUatre  :  «  Dltea  on  mol,  sire,  et  je  vsto  le  pnl- 
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Ilamiiinirj;  ori  se  trouve  ftYiivre  des  poë»icf  qne  te 
roi  demanda.  » 

«  FiETTAG,  résident.  » 
«  Francrort.  le  i"  Jafn  nia.  »  ' 

Après  dix-sept  Jours  d'attente,  le  ballot  si  Impa- 
tiemment déliré  arrivait  enfin  le  17  juin.  Mais 
alors  Freytag,  an  mépris  d'une  promesse  écrite, 
mais  qne ,  dans  sa  consdence  de  diplomate,  il 
ne  considérait  plus  que  comme  donnée  pro 
forma,  refuse  d'ouvrir  le  ballot  et  de  rendre  à 
Voltaire  sa  liberté  tant  qu'il  n'aura  pas  reçu  de 
nouveaux  ordres  (1).  En  agissant  ainsi,  le  ré- 
sident prussien  était  en  contradiction  formelle 
avec  Frédéric,  qui,  par  un  ordre  daté  du  lA  jum, 
mais  qui  ne  parvint  à  Francfort  que  le  23,  com- 
mandait expressément  d'élargir  Voltaire  sous 
condition,  c'est  à-dire  sous  une  condition,  que 
l'arrivée  du  ballot  de  Leipzig  réalisait  dès  le 
lendemain.  On  comprend  la  fureur  de  Voltaire. 
Outré  de  ce  manque  de  foi  et  craignant  «  que 
Freytag  n'eût  des  desseins  plus  violents  »,  il 
prépara,  avec  Collini  et  sa  nièce,  tout  pour  son 
évasion.  Ayant  réussi,  le  20  Juiri,  à  se  procurer 
un  carrosse  dans  lequel  il  monta  avec  Collini 
et  ses  papiers  les  plus  précieux ,  il  était  déjà 
parvenu  jusqu'à  une  porte  de  la  ville,  lorsqu'il 
y  fat  arrêté  et  conduit  dans  la  boutique  de 
Schmid,  d'où ,  après  des  scènes  aussi  odieuses 
que  ridicules,  qui  ne  durèrent  pas  moins  de  deux 
heures,  il  fut  mené  par  le  redoutable  Dom, 
dans  sa  nouvelle  prison,  Vauberge  du  Boue.  Le 
même  jour  sa  nièce  était  enlevée  de  l'hôtel  du 
lion  d^Or,  et  brutalement  conduite  à  cette  au- 
t>erge  du  Boue,  où  les  baïonnettes  de  quatre 
soldats  «  loi  thirent  Heu  de  rideaux  et  de  femmes 
de  chambre  *.  Dès  le  lendemain,  21  Juin,  arrive 
de  Bertin  l'ordre  d'élargissement;  mais  Freytag 
décide  que  la  tentative  d'évasion  a  créé  une  si- 
tuation nouvelle,  et  il  se  garde  bien  d'obéir  à 
cette  instruction.  En  vain  Voltaire  et  M"e  Denis, 
qui  se  sont  humiliés  devant  lui  pour  obtenir  au 
moins  leur  réintégration  à  l'hôtel  du  Lion  d'Or, 
écrivent  à  Frédéric  et  à  sa  s<enr  U  margrave 
de  Bayreuth;en  vain,  le  25  Juin,  arrive  un  nou- 
vel ordre  libérateur  du  roi  (2).  Freytag,  par  on 
ne  sait  quel  zèle  de  fonctionnaire  imbécile,  s'en- 

(I)  Voltaire  a^eit  lootnemeat  et  plabamnent  élradu 
aur  lei  acCea  d'IntamaBlté  rldlrnle  de  Freytag.  Le  réat- 
dent  eat  déjà  aiaei  odieux  pour  avoir  prolonfé,  contre 
les  ordres  da  ro<,eoaiDe  un  le  verra,  la  capUvlté  de  Vol- 
lalre,  poor  qn'oa  pvlaae  retraocber  de  aa  dondolte  toot 
m  qui  n'eat  pea  de  certttnde  abaolonh  Or,  on  Ut  d«na 
«on  rapport  :  «Comme  11  (Voltaire)  eat  rèetlesMeot 
ralbte  et  dana  «n  mlaériMe  état  de  aanté,Je  tal  at  donné 
le  melllenr  oiMecIn  de  la  vtlle  ;  J'ai  aala  awal  à  aa  dl«> 
poMtlon  ma  etvt  et  m  salaon  font  entlérai  » 

(H  Le  M  Joln,  frédérte  éerivalt  à  Freytif  i  «  J*al  reçu 
une  lettre  de  la  nièee  de  Voltaire,  qveje  n'ai  paa  trop 
eonpriae  ;  elle  ee  plaint  qne  vona  l'avei  bit  enlever  s 
ton  anberge...  Je  ne  vona  avala  rien  ordonné  de  font 
eela.  Il  Dé  faot  janala  faire  plna  dé  bmll  qiToaé  choae 
ne  le  siérlle.  le  vonMi  qne  Voltaire  vont  re«ft  la  deC 
la  croix  et  lé  votean  de  poéalea  qne  Je  Inl  avala  eoi^ 
M.  Dés  que  font  céli  vona  a  été  renia,  Je  ne  vola  pot 
de  rataoo  qnl  ait  pn  vona  enpger  i  filre  ee  conp  d'écïnL 
Rendci-lnt  doue  la  Rbérté  dèa  ma  lettre  reçue.  ■ 
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ttta  cepeadant  à  ne  pas  laisser  partir  Voltaire, 
et  ilTailut  qiie  celui-ci  réasslt  à  laire  intervenir 
en  sa  Cavem:  ie^liourginestre  de  Francfort  ponr 
que  cette  pénible  ayenture.eût.un  terme.  Ce  fut 
le  6  juillet  1763,  4près  trente-six  jours  d'empri- 
sonnement, «  toute  cette  affaire  d*Os(rogoths  et 
de  Vandales  étant  finie  »,  que  Voltaire  quitta  enfin 
la  ville  libre  de  Francfort,  qui  né  l^étaitque  de 
ndm(l).  '         , 

^happé  à  ses  geùliers,  Voltaire  arriva  le  Eoir 
même  à  M^yence,  où  il  passa  trois  semaines 
pendant  que  sa  nièce  se  rendait  à  Paris  pour 
s^enqùérir  sans  doute  s'il  pourrait  sans  danger 
se  rendre  dans  cette,  ville.  Le  29  joillet  il  était  à 
'MàÀheim*  qu'il  quittait  presque  aussitôt  pour  se 
rendit  à  Sdiwefzingen,  à  la  cour  de  l'électeur 
i)a1atin,  piiarles-Jbéodore,  qui  lui  avait  adressé 
les  plus  pressantes  invitations.  Betenu  pendant 
quinze  .jours  dans  cette  résidence,  où,  au  milieu 
dès  fêtes  données  en  son  bonneur,  on  lui  fit  «  la 
'galanterie  de  faire  jouer  quatre  de  ses  pièces  » , 
il  y  conçut  le  plan  dé  VOrpheUn  dé  la  Chine. 
Cependant, .'  appelé  en  France  par  sa  santé 
et  par  ce  quHl  appelait  un  peu  à  la  lé^re  «  les 
bontés  de  sa  cour  »,  il  quitta  Tëlecteur,  et  après 
avoir  passé  VR^stadt  et  à  KeUl  entra  à  Stras- 
bourg, lé  16  août  1^53. 

Son  intention  avait  d^abord  été  de  se  rendre 
aux  eaux  de  Plombières;  mais^  dissuadé  de  ce 
dessein  par  son  médecin  Gervasî,  il  se  décida  à 
s*inâlaller  dans  une  «  petite  maisonnette  »  ap- 
partenant à  une  dame  Léon,  vis-à-vis  de  l'Ile- 
Jard  et  près  du  chAteau  de  son  amie  la  com- 
tesse de  Lutzelbourg  (21  août).  Il  ;  resta  jusqu'au 
2  octobre,  mettant  à  profit  la  science  de 
Schœpntii,de  Lorenz,  et  de  l'avocat  Dupont,  très- 
vérsés  dans  Tbistoire  de  l'Allemagne,  pour 
achever  les  Annales  de  V Empire ,  et  s'em- 
pîoyant  aussi  pour  M.de  Kljnglinj  ancien  prê- 
teur royal  de  Strasbourg  et'  père  de  M°>c  de 
Xutzelbourg,  accusé  de  malversation  (2).  Il 
attendait  le  moment  où  il  pourrait  sans  dan- 
ger revenir  à  Pans ,  lorsque  la  connaissance 
qu'il  èuC  des  mauv.aises  dispositions  fie  Louis  XV 
et  Surtout  4udei^  à  son'égard  le  décidèrent 
k  rester  en  Alsace  et  à  se  fixer  à  Cplmar,  où 
l'appelèrent  l'impression  des  Annales  et  cer- 
taine propriété  qu'il  avait- acquise  à  Horbooris  à 
la  «uite  d'un  coatrat  de  rente  ▼ia^re  passé  avec 
\ë  duc  de  Wmièmberg.  Arrivé  dans  cette  ville 
le  4  ou  lé  ^  octobre  1753»  il  alla  demcwrer  rue  des 
Juifs»  chez  une  Mne  ^  q^\  .  dans  la  teaison  de 
laquelle 'il  lôuaxin  t^t-de- chaussée,.  Tout  sembla 
d'abord  coolribuer  à  |pi  assurer  ie  calme 
qu'il  checcfaaiL  Mais  la  puMioation  tronquée  et 


^  .1 


(1)  ro|f..9Qr  l'iventure  de  ^ruicfort;  3léfnoires  pour 
uriH¥^  d  Iul  vie  de  M,  de  Foliaire,  éerUs  pqr  <Mi-m4m«. 
—  Çoinnï^VtQnt^ifraufirisderoUàirei  Hvk*  iSOT, 
in-*^:  -  Vifiiliagcû  d'Kiwç,  penkwiirdigJt4UMi  uad 
wnpilkÀt^  JçAH/{«n;  UipAte»iMSl.  --Sainl-Ecné  TaU- 
Undier,  ro»^irl!  àrrfmq/ort^,4»m^JSinm,dp*,4eiup 
iftpndtt  da  a  avril  IMS, 
'.  V)  S{^niQirfs  dv  margnii  A'^r^^Wh-,  t*  VII*  pw  XV,, 


subreptioe  de  VAbrégé  de  VBisloire  ttmver- 
selle,  que  le  libraire  Néaulme  fit  alors  à  La 
Baye,  et  snrCout  les  intrigues  des  jésuites  vin- 
rent bientôt  le  dégoûter  de  Colmar.  Louis  XV, 
cboqué  par  la  préface ,  tro(L  peu  monarcbique , 
de  V Abrégé  f  avait  déclaré  àM»^  de  Pompa- 
dour  qu'il  ne  le  laisserait  pas  rentrer  à  Paris , 
et  d'un  autJ'e  côté  Voltahë ,  bien  que  àéyt 
sollicité  par  MM.  Polier  de  Bottens  et  deBreales 
de  venir  s'établir  à  Lausanne»  ne  s^y  était  pas 
encore  préparé  un  refuge.  Il  résolut  dooc  de 
temporiser  avec  ses  ennemis.  Déjà  un  moiae 
allemand  s'était  présenté  pour  le  confesser. 
Safe%'Votu  barler  firapçais  i^  lui  dit  le  moine. 
—  Vn  peu  ^  répliqua  Voltaire,  et  il  se  confessa. 
Il  alla  plus  loin  dans'  ces  complaisances,  en  fai- 
sant publiquement  ie&  Pâques  au  mois  d^avrîl 
17^  (1).  Cette  palinodie  lui  valut  au  idoîq^ 
quelques  mois,  d^  repos,  et  le  8  juin  il  quittait 
Colmar  pour  i*ejoindre  d'Ai^gental  aux  eaux  de 
Plombières.  La  nouvelle  que  Maupertuis  et  La 
Condamine  s'y ,  étaient  déjà  rendus  l'obligea  à 
s'arrêter  À  l'abbaye  de  Senones^  Uy  deoMora 
pi^  d'un  mois,  auprès  de  dom  Calmet,  «  lisant 
les  Pères  et  les  Conciles  »,  employant  les  bons 
frères  à  lui  copier  maints  passages,  qu'il  «lesU- 
«ait  déjà  à  VEisai  sur  les  mœurs,  «  livant 
enfin  comme  un  moine  soumis  aux  ordres  de 
son  abbé  »,  sauf  à  composer  en  secret  pour 
l'ifncj^c/op^ie des  articles  qu'il  adressait  à  D*A- 
lembert  (s  iuin-2  juillet  ).  Après  lyie  quinxaiae  de 
jours  passés  à  Plombières,  il  était  le  22  jiitUet 
de  retour  à  Colmar,  où  M"°«  Denis  vint  le  re- 
joii^dre.  Suspendu  entre  le  désir  qu'il  avait  de 
se  fixer  dans  un  pays  qui  lui  plaisait  et  lacfatnte 
d'y  être  en  butte  aux  inimitiés  religieuses ,  il 
publiait»  au  jniiiwu  de  ces  incertitudes,  le  t.  iil  de 
son  BiUoireunivermlie^  afin,  disait-il,  de  prou- 
ver combien  peu  les  deux  premiers,  qui  avaient 
paru  chezfiéaulme^  pouvaient  lui  ^tre  aitribués, 
lorsque  l'apparition  de  nombreuses  copies  de 
la  Pucelle ,  cette  bombe  qu'il  craigiuût  de- 
puis si  longtemps  de  voir  éclatAr»  le  déteniMoa 
brusquement  à  s'enfuir  en  Suisse.  Sorti  de  Cot- 
mar,  le  it  novembre  t754,  il  arriva»  le  15  a 
Lyon,  où  il  avait  donné  rendeE-vona  au  duc  de 
Richelieu,  qui  se  rendait  dans  sen  gouvenemeal 
du  Languedoc» 

L'amitié  seule, n'aivait  pas  eondnit  Voltaire  près 
de  son  héros;  il  désirait  surtout  savoir  par 
loi  i  quoi  s'en  tenir  aur  les  dispositions  de  la 
cour  à  son  égard.  Les  ceofidenoes  qo'it  en  obtint 
nedurentpasètreCsvombles^eilfonenjugd  par 
la  conduite  de  l'archevêque  de  Lyon,  Teafouk^  qoî 
ne  .fit  sans  doute  que  se  conformer  stfix  sentie 
ments.  du  roi  êo  refusant  de  recevoir  chesa  lui 
l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  Le  couplai- 
sant  convertisseur  de  Law  venait  d'ailleurs  de 

•  (|l^  A.  oe  moiD^Dt  «  Je  i«UI»  «Qt  GfliUnt ,  an  coup  d'oeU 
M^-MV  |9  iMlflUea  d«  Voitâire»  U  préacstail  i»  Uaguc, 
«CflxaliMs  jeuM.  Men  oavertt  sur  le  prêtre.  Je  eoimtis- 
sala  ces  regards-li  ». 
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fJeuipncercet  ouvrage  avec  beaucoup  de  violence^ 
VolUJrft  eo  lut  dédommagé  par  les  applaudisse- 
nieoU  db'piifiljc,  qui  se  porta  en  fonle  aux  repré- 
Mtatidwi'dë  ZrrK/ttf  «t  de  Mérope,  et  par  les 
pi^MnCMdelaènargi^edeBayreath,  avecla- 
que)leUw^F«É«6Dtnft  Faubergedo  Paials-Jloyal 
et  qui  rie  perdu  paS  celte  occasion  d'adoudr  les 
!«>iiveeir8  amers  de  Franefort.  Lès  attaques  qu'un 
prédicalett-.  dirigea  en  chaire  contre  D'AIcmbert 
et  rBnepelopédie  lui  rappelèrent,  qu'il  n'était 
pas  dans  le  payS  de  la  tolérance  et  bâtèrent  son 
départ  plus  encore  que  le  rhmmatlsme  pour  lequel 
on  lui  conseillait  de  prendre  les  eaux  d'Aix.  Parti 
de  Lyon  le  11  décembre  1754^  il  arrivait  lé  len- 
demain sotr  à  Genève;  et  les  pertes  de  cette  ville, 
ferméeé  à  cette  heure,  loi  étaient  immédiate- 
ment onvertes. 

VL  Les  Délices  :  V Essai  su^  les  mœurs; 
VSncyclopédie  ^t  les  Pompignades/Fréron 
et  V Écossaise.  1756-1760.  —  Feroey  :  le  Sevr 
mon  dés  cinquante;  jfancréde;  les  Câîas. 
^1760-1778. 

VoNaite  ne  se.iia  pas  cependant  à  Genève, 
dont  H  redoutait  fiar  avance  l'hàmeor  calviniste 
et  répobKcaiae,  et  pendent  dtox  mois  il  V6^ 
tablit  au  eUtean  de  Praogins  (l),.jnis  par  le 
propriétaire  à  sa  disposition,  et  oii  le  sahlime 
spectacle  des  Alpes  et  le  sentiment  de  sa  liberté 
conquise  loi  inspirèrent  ces  beaux  vers  : 

Que  le  chantre  llâttenr  da  tjrrfto  dés  Romtlin,  ' 

l/Mtev  tar«o»leaK  da»  douces  Q«ortlqqes, 

Ke  vante  pins  ees  lecs  et  kiirs  terds  nufniflqocs,  I 

Ces  lacs  que  la  nature  a  creusés  de  ses  mains,  | 

Dans  les  eampagnes  ttallqocs.  •    >  ' 

Mm  tae  «t  te i>reailer  :Cest  sur  ces  bords benredi  ! 

Qtt'baMie  des  aunulns  In  déesse  éternelle , .    .         ,  * 

L'âme  des  grands  Uravaux,  Fobjet  des  nobles  vaut.  | 
Que  tont  mortel  embrasse,  ou  désire,  ou  rabpeUe. 

U  Liberté...  (D  *^'^      V  ( 

Jiloox  d*one  Indépendance  que  ta  haniiegsto  de 
Récrits  lui  rendait  chaqne  jour  pins  nécessaire, 
ileiAploya  k  sechetsirsa  nouvelle  dameore  la 
même  habileté  stratégique  que  met  rhomroe  de 
iRHïrre  à  occuper  le  lieu  d'ob  il  sera  tasattre  de 
rHlIaque'etde  la  veiniite.  On  lui  avaitAVitiord  pi^ 
posé  d^oquérir  le  châtesu  dPAIIaman,  m  Oroltë 
^  Prêtas  près  de  tttosaftue,  llauleville  près  de 
Veval,  car  leâ  SofSMs  étalent  enthousiastes  de 
w»T  nouvel  bota,  ^  «  hênhonlme  Cinéas  », 
eoQMnells*appelait;  etehaqae  vNte'se  ledispu* 
Wt.  Enfin  il  se  détermina  pour  deux  résidences 

*  w  fois,  pour  Noarien  (3)  et  poor  les   /M. 

uni  liÉMta  l'aile  gauehe  de  ce  eliileMi.  alô»s  pro- 
pwé  du  baron  Gnlguer.  JoMpb  Bonaparte  l'a  dépota 
5a    u*!""^*''^  U  ftpparlteni  àuJonrd'Atfl  ao  prtnce 

•  (D  On  doit  remarquer  qo«  cette  belle  ÉpUr»  fat  )nt«e 
«ntlaprcaqnèhdiettle. 

W  Wonrton  (Jfbni  ratunéMi),  eelMne  altnée  aux 
psnei  de  iMdanne.  ^ès  duehCMla  «pil  dCfceM  ao  pe- 
w  psrl  d*Oacbé.  MsMeoee  d'hiver  de  Toltalre,  Il  Hia- 
wi»  du  19  décembre  1711  an  to  feaars  n»8,  et  da  to  Jan- 
mL'Â  i  •^'*'  *'^'  ^  »»l«<>n  «e  ctmiposalt  de  deus 
d«  1LÎL?"'  fc««»M«  chacune ,  réunies  par  an  pavillon 
ite!!l  *  ^  ^*^  formant  retde-cbiassée  étotd,  snr- 
■*»ié  de  man^ardcf .  Vcltilrt|  la  qaltti  en  )Qln  ni7 


lices  (i),  achetées  à  quelques  jours  de  distança 
(7  janvier.9  février  lt55),et  qui  avaient  le  grand 
avantage,  entre  d'être  roue  son  palaU  d'été 
et  rautre  son  palais  d*hiver,  d'appartenir,  la 
première  à  l'État  de  Berne,  et  la  seconde  ii celui 
de  Genève.  L'acquisition  qu'il  fit  plus  tard  ((75a) 
de  Femey  et  de  Toumey  compléta  cette  situa- 
tion stratégique,  d'oè  il  pouvait  brater  Tintolé^ 
rance  française  en  Suisse  et  l'intoTérance  gene- 
voise en  France.  «  J*appttie  ma  gauche  au  mont 
Jura ,  dit-il  alors,  ma  droite  aux  Al^,  et  j*ai  le 
lac  de  Genève  au-devant  de  mon  càxnp\  un  beau 
château  sur  les  limites  de  la  Franee,  fermitage 
des  Délices  au 'territoire  de  Genève,  une  bonne 
maison  à  Lausanne;  rampant 'ainsi  d'une  tanière 
dans  l'autre,  je  me  sauve  des  rois.  *  Car^disait^ 
il  encore,*  il  faut  toujours  <tne  lés  philosophes 
aient  -deux  on  trois  trous  sous  terre  coutre  les 
(âiîens  qui  courent  après  eux  ».  Établi  aux  Dé* 
Hces  dès  le  8  mars  1755,,  fl  y  gôMa  à  la  fofs  et 
lès  jouissance^  du  propriétaire  qtii  se  sent  efiet 
^til,  et  celles  de  l'écrivain  qui  peut  dire  à  pea 
près  ce  qu'ff  veut.  Comme  autrérolS  à  Cirey, 
Il  bfttit  â'9botâ,  il  plante.  Puis  il  se  temel  à  lire, 
à  Jouer  la  comédie  et  la  tragédie  en  sdciélé,et'fl 
le  fait  avec  d'autant  plus  de  passfoa  que  c'est 
là  tin  fruit  défendu  à  Genève.  Le  Kain  1^  visite, 
l'on  Joue  ifnfre,  et  il  triomphé  d'avoir  fiiit 
pleurer  tout  le  grand  Gonsefl.  '  L'apparition  su- 
breptice  de  VBistoire  de  la  guerre  de  1741 
(1755,  In- 12),  ()ue  le  marquis  de  Ximenès  avait 
su  dérober  à  la  trop  tendre  M"^  Denis ,  et 
surtout  celle  de  la  Puoetle,  troublent  bien  par 
moments  sa  tranquillité;  mais  il  multiplia  les 
désaveux ,  et  prend  d'ailleurs  les  devants  en 
adressant  au  ministre  d'Argenson  et  à  M***  dé 
Pompadour  elle-même  de  magnifiques  copies;  ' 
sans  doute  expurgées,  de  ce  poème.  Malgré  ses 
craintes,  Jeanne  était  le  grand  régal  qu'il  offrait 
à  ses  hôtes  »  sans  en  excepter  «  le  résident  de 
France  »  et  plus  ^'un  grave  magistrat  de  Ge« 
nève  (2).  En  même  temps  il  mettait  la  dernière 
main  à  V Orphelin  de  ta  Chine,  ()ui  obtint  un 
éclatant  suooès  à  Paris,  le  20  août  1755  (3). 
Bientôt  inèroe  cette  tragédie  était  jouée  à  Fon- 
tainebTeau  devant  la  cour,  grâce  à  l'influence  de 
S^mc  4e  pompadour,  qui  engageait  alors  Vol- 
taire, t>ar  rintermédialre  du  duc  de  La  Vallière, 
à  traduire  les  Psaumes  en  vers.  Complaisance 
dont  les  philosophes  ne  devaient  pas  s'elTrayer, 
puisqu'elle  aboutit  au  Précis  de  VJScclésiastê 

ponre'établlr à  Lenaanne  même,  a«  Chêne.  Monrlon  loi 
ensalte  aeqals  par  le  medechl  Ttosot. 

Il)  Cette  propriété  s'appelait  9nr-Salnt>iean  loraque 
Voltaire  racqnlt  du  oonseOler  Mallet  moyennant  «7,000 
UvresyBaloS  la  eondlOon  qe'on  lut  rendrait  Sl^tooUrrcs 
ifoand  II  en  sortirait.  Bile  est  située  entre  la  route  de 
Genève  i  Lyon  et  snr  la  rive  droite  du  fthSne,  hnmédln- 
fement  an-dessous  du  confinent  de  ce  fleuve  et  de  fAne^ 
et  domine  au  nord*est  Genève. 

W  Ceux  de  France  ne  restaient  pas  tons  en  arrière; 
tfmoln  Haletbcrbet,  qiri,  dlt-oa.  aavatt  to  PucêII»  par 
coBor. 

(S)  MHS  asirott  «  osa  Jouer  dans  le  rèle  A^ldaméê  sans 
pfloler  ».  La  pièce  ^lt  imprimée  à  Far!*.  1T83,  \\W. 
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et  ta  Caniiquê  des  Cantines ,  et  que  Voltaire 
RiârcbaBdAd'aotaDtiDOins  à  la  favorite  qu'il  avait 
aflaire  à  une  auxiliaire  plutôt  qu*à  une  ennemie  : 
«  Elle  était  des  nâtres  »,  disait-il  d'elle  un  peu 
plus  tard.  i 

Ces  premiers  temps  de  calme  durèrent  peu. 
Le  poème  du  Désastre  de  iÀsbonnetàêns  lequel 
Vokaire  développait  un  pessimisme  accusateur 
de  la  ProTideoce,  et  surtout  l'appaiition  de 
VlSssai  sur  l'histoire  générale  et  sur  les 
mcmrs  et  Fesprit  des  nations  depuis  Char» 
iemagn»  jusqu'à  nos  jours  (Geùève,  1756, 
7  ToK  tn-8°)  (1),  excitèrent  contre  lui  die  nou- 
velles attaques.  Elles  vinrent  non  pas  seule- 
ment de  France,  mais  encore  de  Genève,  et  des 
protestants  tout  autant  que  descatlioliques.  Cette 
oeuvre,  admirable  en  beaucoup  de  points,  mais 
où  Tesprit  de  parti  et  les  préoccupations  anti- 
dérieales  et  anti-monacales  se  font  trop  souvent 
aentir,  semble  mériter  plus  que  toute  autre  ce 
Jugement  de  Montesquieu  :  «  Voltaire  n'écrira 
jamais  une  txHme  bistoire.  il  est  comme  les 
moines,  qui  n*écrivent  pas  pour  le  sujet  qu'ils 
traitent,  mais  pour  la  gloire  de  leur  ordre.  Vol- 
taire écrit  pour  son  couvent,  i*  Au  pessimisme  dé- 
solant du  Désastre  de  Lisbonne  J.-J.  Rous- 
seau avait  déjà  répondu  par  une  lettre  éloquenie 
(18  août  1756),  qui  accrut  Tantipathie  naturelle 
que  Voltaire  se  sentait  pimr  les  doctrines  de  oe- 
lui-ci.  Ce  fut  un  ministre  calviniste,  Vemet  (2), 
qui,  dans  un  article  adressé  k  la  Bibliothèque 
germanique  de  Formey,  réfuta  un  des  premiers 
VBssai  sur  les  mœurs. 

Cette  hostilité  naissante  du  rigprisme  gene- 
vois, jointe  à  la  circonspection  que  le  conseil  de 
Genève  mit  à  soutenir  Voltaire  dans  ses  démêlés 
avec  le  libraire  Grasset  (3),  le  refroidirent  beau- 

(1)  Dès  17W  avait  para  TAbréçé  de  thUoIrê  univer- 
9eUe  dgpuU  CkarlewtmgM Jusqu'à  Caarle»-^iitl  ;  PmI t. 
fl  voL  i«-is.  Getie  «dlttoa  avait  tfCé  fane,  di  riora  de  Vol- 
taire, tor  on  ■Baameilt  ayant  apparteao  à  rrédérie  II, 
et  volé  à  et  prlnee  à  ta  talte  de  la  balallle  de  Sorr 
rto  lept.  f7M).  Voltaire  la  déaavooa  cfl  en  pobllant  lol- 
■rtme la  ralte.  looa  ee  lltret  EimU  tmr  tkitMn  mUver- 
affla.  t.  lll«i  Oreide,  ITU,  lo-tl.  L'édiUon  de  I7M  éUlt  di- 
visée en  tis  cbapltres,  d  eootenalt  te  ^/Acla  de  Lomis  Xtr, 
VoUaIre  donna nne  aeconde  édit..  Genève .  1761 -«s.  t  vot. 
lo-s*.  Bn  1T6S  parafent ,  aona  le  titre  de  la  PMoit^kie 
Oê  tJtittoire,  par  /tu  Fabbé  BaUn,  Genève,  t?».  In- s*. 
letSS  paragraphes  qui  depals  ont  formé  l'Introduction 
à  VBttai  tmr  les  maun.  Ce  fat  en  17C9,  dans  l'édition 
In-i"  de  oea  «ntret.  qne  Voltaire  fit  de  la  PkiUuopkle 
éê  rAUtoire  le  Obcoor»  préltmlnake  de  aon  HUtoirf 
mmtveraelle^  à  laquelle  II  donna  au«at  le  titre  qnl  lui  ott 
inslé  d*£«as<  mr  les  wueurt  et  Cetprlt  des  nations, 

(I)  En  relation  aveo  Voltaire  dès  17SS.  Vernet  s'était 
intuUlé  avec  Inl  an  I7U.  Les  Uttres  erUiquet  d'un . 
«Dpapettr  on^late,  qn'll  publia  en  Itm  pour  réfuter  far* 
tiele  de  TBmefclopédiet  allumèrent  de  nonveao  eonUv  Inl 
la  bile  de  Voltaire.  On  peut  penser  que  eelul-d,  dans  la 
LAtre  curieuse  de  M.  liobert  Covelle.  t7Ce,  ln-««,  dans 
f/iwpœrlsèe  tl7ST}  et  daoa  te  Guerre  civile  de  Genève 
(17IS},  dépassa  de  bcaneonp  à  l'égard  de  Vernet  les  droits 
de  la  polémique. 

L'Bssai  sur  les  maurs  engendra  encore  deux  éertta 
de  Honnotte  :  VBxamen  crUique  du  Uvre  des  mtsurt 
(Parla,  1717).  et  les  Brreurt  de  VoUaire  (Avignon,  1761). 

(3)  Voltaire  avait  d'abord,  en  17SS.  voulu  ponrsoivrc 
Cra4«et  comme  détenteur  de  coptes  siibrcptices  de  hf 


coup  pour  la  cité  de  Calvin,  qult  eommesça  à 
appeler  «  une  pétaudière  ridicule.  In  petttJtaiMie, 
parvulissime,  pédantissime  répobiqae  ».  Les 
mœurs,  plus  mondaines^  de  Lausanne  M  plai- 
saîent  bien  davantage;  aussi  Monrioa*,  oA  il 
passa  les  hivers  de  1756  et  de  1757,  et  la 
son  du  Chêne  (1),  quMl  acquit  ensuite  à 
sanne  même,  furent-ils,  avant  Femey,  les  cadroîts 
du  monde  où  il  fut  le  plus  à  Tatee  et  le  pins 
beureux.  Les  Délices  restèrent  toujours,  jus- 
qu'en 176t,  le  séjour  d*été  de  Voltaire,  nnis  a 
n'était  pas  Acbé  que  Tbiver  le  rappelll  à  Lm- 
sanne.  Il  se  bAta,  suivant  sa  contonie,  de  s'v 
faire  un  théâtre,  non  pas  chez  lui,  mais  aa  aeîn 
même  de  Lausanne,  à  Monrepos,  chez  le  marquis 
de  Langalerie  «  dont  la  6lle  était  belle  coname 
le  jour  et  devint  vrdment  actrice  ».  Il  disait  les 
pièces,  il  présidait  aux  répétitions  (wm  sans 
gourmander  souvent  un  peu  vivement  sesélèves  ), 
il  enrdlait  dans  la  troupe  ses  hAtes,  sn  asais, 
ses  visiteur»;  il  jouait  lui-même,  le  mie  ap- 
plaudissait. Il  se  plut  aussi  à  donner  des  fesfins 
et  des  soirées.  \jl  mode  commençait  avssi  d- 
venir  le  visiter  de  Paris  ;  Palissot,  Ximenès,  D'A- 
lembert,  Grimm  et  M»*  d'Épinay  avaient  codh 
mencé  (I755-I7ft0);  d'autres  sidvirait  en  Ibnie. 
Lui,  cependant,  ne  se  laissait  pas  distraire  des 
lettres  par  le  monde ,  et  il  savait  se  réserver  ses 
heures  de  solitude  et  d'éludé.  «  On  vient  cbex 
moi ,  disait-il ,  on  se  promène,  on  lit,  on  est  en 
liberté  et  moi  aussi.  »  Jamais  en  effet  il  n'avait 
été  plus  laborieux  ni  plus  fécond.  Josqae-là  le 
caractère  purement  littéraire  avait  à  tout  prendre 
dominé  dans  ses  œuvres  ;  c'est  le  contraire  main- 
tenant, il  se  met  à  la  tête  de  ce  mouvement  prod^ 
gieux  des  esprits  qui  marqua  la  seoomie  moitié  da 
dix*buitième  siècle,  et  la  polémique  religieuse, 
politique,  économique,  pariementaire  loi  bit  en- 
fanter dlnnombrables  écrits. 

VBme^elopédie,  aprèa  des  débats  assex  pa- 
cifiques, commençait  à  faire  beaneoop  parier 
d'elle,  et  était  devenue  la  grande  machine  de 
guerre  contre  tout  ce  que  les  philosophes  psé- 
tendaient  déirmre  on  réformer.  Or  Voltaire  m  se 
bornait  pasè  écrire  des  articles  pour  YSnefclo-^ 
pédie,  U  en  éUit  véritablement  l'âme.  En  1756 
Il  ne  lui  fonrait  pas  moins  de  onie  artidea  à  la 
fois,  qui  1  adresae  «an  boreauqni  instruit  lagienre 

PueeUe,  nati  plus  tard,  en  ITSS,  Hcut  avec  M  «a  âe- 
aiélé  beanoQUp  plat  grave  na  aiilct  d*an  Kvra  na^  er 
libraire  avaU  publié  mmm  le  titre  de.  Cuarra  à  M.  de 
Foltaire.  Ce  Uvre  était  un  reencll  de  pluale«iraéerUa  aaas 
loqneto  on  remarqnalt  la  Défense  de  wUleed  SoUmê- 
6rote,  et  nnc  Uitre  à  TkierM,  que  Voltaire  pcralstaN 
i  désavouer.  C'est  au  sojet  de  cette  qaclelle  qne  le  eé> 
lèbre  Raller  lui  écrivit  s  «  i'al  été  vérltaMencnt  ange 
de  la  lettre  dont  vons  m'aves  bonoré.  Quoi!  feésnin- 
raf  un  homne  rtebé.  Indépendant,  aaauré  de  llwMucta- 
lllé  de  son  nom,  et  Je  verni  «et  homae  perdre  le  repus 
pour  prouver  qn^BO  tel  a  Calt  des  vote  a  qu'an  tet  s'est 
pas  convaincu  d'en  avdir  îeii  \  » 

(1)  m  On  Joue  si  bien  la  comédie  à  Unsanae,  Il  y  a 
si  bonne  eompasnle  qne  J'ai  faU  Tacqulaliloa  d'une  beUe 
rnsMon  au  bout  de  l«  ville  «(tettre  dd«7  Joto  lin. 
Cette  maison  était  Fltnée  rue  du  Grand  iUtéuc,  n.  c,  a 
cAié  d«>  )a  promrniiflc  «fc  Montt>eron. 
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huinaio  ••  Daus  eeê  értides,  où  d'ibord  il  avait 
trmiléde  préléreoce  les  quesUons  de  style  (Goûi, 
Si^lê  facile p  Fineue^  t756-l757),  il  s'attache 
KieBtâ(a?ec  préditectioD  aux  matières  religieuses, 
e€  il  B*est  pas  sans  mettre  à  profit  réroditioD 
caUriniste  de  ses  voisiob  de  Génère  et  de  Lau- 
sanne. Cett  ainsi  qu'il  re?oyail,  en  y  imprimant 
U  marqne  de  son  génie,  les  mots  liturgie ^ 
Maçet,  Magicien  t  Mtuie,  que  lui  avait  fournis 
non  ami  Polier  de  Bottens  (1),  premier  ministre 
de  Lausanne.  Aucune  hardiesse  ne  l*eiïrayait,  et 
il  se  plaignit  plus  d'une  fols  à  D*Alembert  des 
«  petites  orthodoxies  i*  et  des  articles  «  dignes 
da  Journal  de  Trévoux  »  qu'on  trouvait  trop 
MMivent  dans  ce  vaste  répertoire.  Aussi  lorsque 
Iis8  témérités  du  septième  volume,  et  en  parti- 
colier  de  l'article  Genève,  eurent  attiré  à  la 
fois  sur  D'Alembertet  les  dénonciations  de  Chau* 
mcix  (1)  en  France,  et  les  protestations  des  pas- 
teors  geneTois,ble»és  dans  leur  croyance  k  la 
«Irvlnitéde  Jésns-Cbrist,  Voltaire  fut-il  le  premier 
à  donner  le  signal  des  représailles  en  attaquant 
«▼ec  une  vidrace  inouïe  les  Nonnotte,  les  Cbau« 
mefx,  les  Vemet,  les  Moreau,  les  Bertbier  (3), 
dont  les  noms  deviennent  sous  sa  plume  syno- 
nymes de  sottise  et  de  ridicule.  Malheur  à  qui, 
par  ooAvktion  ou  par  métier,  ne  tient  pas  pour 
V Encyclopédie  !  Aussitôt  parait  le  drame  de  So- 
cmie  (Amsterdam,  1759,  in- 12),  allégorie  trans- 
parente où,  parmi  les  pédants  protégés  par 
Anitiis,  figurent  Nonod,  Chômas  et  Bertios, 
L'aTocat  général  July  de  Flcury  fait  un  réquisi- 
toire contre  le  livre  7to  V Esprit  d*Helvetius  et 
contre  le  poème  de  ta  Loi  naturelle  (23  janvier 

1759)  :  de  quels  traits  désormais  Voltaire  ne 
peindra-ttf  pas 

Ce  petit  flflft  à  bce  de  Tbenltc  ? 

Le  malheureux  et  un  peu  vaniteux  Pompignan 
teX  élu  à  l'Académie,  et  aggrave  encore  ce  péril- 
leux honneur  par  un  discours  de  réception  fort 
peu  respectueux  pour  les  pliilosophes(10  mars 

1760)  :  qui  n'a  ri  alors  et  qui  ne  rit  encore  au- 
JounThui  aux  quand^  aux  car,  aux  ahl  et  à 
foutes  cet  pompignades  (4),  qui  assaillirent  le 
pauvre  académkden?  Gresset  lui-même  eut  son 
épigramme  pour  avoir  renoncé,  avec  trop dW 
tentation  peut-être,  an  tliéàtre«  cette  entpre  de 
démon,  «  Mon  Dieu,  rendei  nos  ennemis  bien 
ridicnles  1  »  telle  était  la  fervente  prière  de  Vol- 
taire, te  8  mars  17&9,  le  privilège  de  VEncgclo* 
pédic  ayant  été  révoqué,  Vollaira  s'en  retira  pen 
à  pen,  comme  l'avaitfait  O'Alembert, et  s'indigna 

rt)  n  smvilt  à  ce  mJcI  en  février  1117  :  ■  Voici  encote 
le  «01  iiiwrf»,  qv'dn  mvmi  pitlft  m%  apporU  et  i)iie 
)e  VMM  etpécbe,  *  ro«t,  Ulortre  et  loftoiens  iéaa  de» 
pfetrtÊ*  J*ei  tv  toalet  lei  pdaet  da  noode  k  rendre  cet 
«mêle  ciwetkQ...  • 

(S)  Il  était  MU»,  ea  nis,  kt  Prejtigei  léçUima  contre 
rmgftÊùfééei  Périt.  4  voL  In-tt.  VoMalrc  loi  dédie  Iro- 
■IqaâMal  le  AMtvrv  Otoèiê, 

|l)  JMaNea  4e  Im maioéiê.  et  ta  eei^e«ioii,  de  la 
Merf  et  tfe  tmoporWorn  dm  JésmUê  BêrUlêr  tnsê). 

m  PMBplfeea  y  r*p«adtt  per  m  Mtmotr§  jwftt^koUf 
am  Moi,  qmi  veolat  titre  IsprUncr  avec  biite. 
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iriéme  contre  «  ceux  qui  couiinuaient  à  écrire, 
sous  la  patente  »,  une  œuvre  qu'il  aurait  voulu 
voir  s'imprimer  sous  les  presses  libres  de  la 
Hollande.  Toutefois  la  comédie  des  Philosophes 
de  Palissot  (2  mars  1760),  dont  la  gaieté  était 
bien  plus  funeste  aux  encyclopédistes  que  tant 
d*autres écrits  à  prétention,  ne  l'irrita  pas  autant 
qu'on  aurait  pu  s'y  attendre,  et  le  nom  de  Pa- 
lissot ne  vint  pas  grossir  la  liste  de  ceux  qu'il 
voua  au  ridicule  dans  la  satire  du  Pauvre  Diable, 
œuvre  pleine  de  verve  et  ou  rimagioation  et  le 
style  prêtent  leurs  charmes  à  ce  que  la  polé- 
mique a  de  plus  outré  et  de  plus  violent  (1760). 
En  même  temps  que  Voltah-e  livrait  ainsi  bataille 
è  tout  le  parti  anti- philosophique,  il  engageait 
avec  Fréron  un  combat  singulier  en  le  mettant 
en  scène  dans  sa  comédie  de  V Écossaise  (26  juillet 
1760)  (1).  Mais  le  rédacteur  de  l'Année  litté 
raire  eut  en  |»artie  les  rieurs  de  son  côté  en  pu- 
bliant de  cette  première  représentation,  à  laquelle 
il  avait  hardiment  assisté,  un  récit  qu'il  intitula 
Relation  d'une  grande  bataille  et  qu'il  termi- 
nait par  cette  épigramme  :  «  Tout  finit  le  lei^e- 
main  par  un  Te  Deum  solennel,  non,  je  me 
trompe ,  par  un  Te  Voltarium  (2).  » 

Bien  que  la  polémique,  la  facétie  et  la  satire 
prissent  chaque  jour  plus  de  place  dans  la  Tie  do 
Voltaire,  cette  première  période  de  son  séjour  en 
Suisse,  celle  des  Délices  et  de  Lausanne  (1754  • 
1761),  fut  encore  marquée  par  deux  œuvres  di- 
versement  célèbres  :  Tancrède  (s),  tragédie  qui 
fut  le  dernier  et  briilant  éclatde  sa  muse  tragique, 
et  où  il  fit  l'essai  des  rimes  croisées  (3  septemibrc 
1760),  et  Candide  (4),  chef-d'œuvre  à  la  foi> 
d'esprit  et  de  turpitude,  qui  inspire  Tadmiratioii 
et  le  dégoût,  et  dans  lequel  il  reprit  sa  thèse  dé- 
sormais favorite  du  pessimisme.  C'est  en  quelque 
sorte  à  la  traverse  de  ces  oNivres  importantes  et 
d'autres  compositions,  plus  légères,  telles  que  le 
Précis  du  Cantique  des  Cantiques  (1759),  que 
Voltaire  prenait  part  à  une  né|^alk>n  dont  le 
but  n'était  rien  de  mobis  que  de  rapprocher  le  roi 
de  Prusse  de  la  France  et  d'arrêter  dès  son  débat 
cette  guerre  de  Sept  ans  qui  allait  nous  être  si 
funeste.  Sons  le  coup  de  la  défaite  de  Kollin 
(18  jufai  1757),  qui  semblait  devoir  amener  Ui 

(I)  te  Café,  ou  FEeosMaSse,  eomêdis  en  cing  acU*  et  en 
prou,  traduito  do  rouf  (ai<  de  M,  Ummo,  par  Jérôme 
Carré,  ITM.  tn-ll.  Aeoomde  Frelon^ fouleqttellleeall 
voala  désigner  Fréron.  Voltaire  lobstitae,  lors  de  la  re* 
présente  tion,  le  nom  de  Wesp  (çuépe,  en  enRlelt). 

(t)  Voltelre,  oMlfé  de  reoonTeier  ratUqee  contre  Pré* 
ron.  pnblie  le  même  année  on  écrit  anonyme  Intltaié  ; 
^nccdoCe*  sur  Fréron,  êerUr$  par  mi  Aeeieie  de  loitre» 
à  «a  maçtslrat  fui  eoiilatt  être  UutruU  dei  metmrt  de 
cet  kooumo.  Fear  mleoi  déaafoucr  ce  pamphiet,  qol  dé- 
paaaaU  toute  merare,  U  le  mit  aar  le  compte  de  La 
Harpe.  Le  guerre  eontlaoa  eloel  de  part  et  d'eetre  Jos- 
qn*cB  tirs.  Voltaire  lançant  malnta  lardons  à  Fréron  dan« 
ia  CapUotmdo,  et  celolel  iTéfayant  wir  Didopilon  ee 
H"*  CoroelUe  et  aer  falMrB  dca  Gtfaii 

(S)  Paria,  ITSI,  la-r.  Celte  piêea  était  dédiée  à  li  mer. 
qnlae  éoPomeaéout  o  pmu  plua  d'âne  ralMn  •.  Gonelllc, 
dana  MtUm,  aTéUtt  ét^h  icrpl  de  rtaice  erelaéei  et  de 
Tcre  IttKff. 

(D  Candide,  m  ro^MNfl»;  Qaaévc^  lift,  iTM,  Ui-it. 
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raînc  de  la  monarchie  prussienne,  Frédéric  II  ' 
âtait  écrit  à  son  ancien  admiYatenr  poor  le  re- 
mercier de  «  B^nféresser  à  ses  roalhenrs  ».  Vol- 
taire, qni  ne  se  souvenait  peut-être  que  de  t'a- 
tenlure  de  Francfort,  mats  que  cette  lettre  et 
surtout  celle  que  lui  étrivit  la  margrave  de  Bay- 
reuth  (19  août  1757)  avaient  désarmé»  consentît 
à  être  rintermédiaire  d^nne  négociation  très- 
sérieuse  entre  la  margrave,  le  cardinal  de  Tencio 
et  la  oonr  de  France.  II  écrivit  également  à  ce 
sujet  an  maréchal  de  Richelieu,  alors  à  la  tète  de 
Tarmée  de  Hanovre;  et  peut-être  cette  interveo- 
tion  du  poêle  ne  fut-elle  pas  étrangère  à  Tinac- 
tion  de  celnf-d  après  la  capitulation  de  Closter- 
seven  (8  sept.  1757).  La  mort  de  Teocin(3  mars 
1758)  mit  fin  à  cette  diplomatie  extra^fiideUe, 
à  laquelle  Frédéric,  victorieux  à  Rosbacb,  n'ap- 
portait plus  d^lleors  le  même  empressement  (1). 
Le  seul  résultat  de  cette  intervention  généreuse  de 
Voltaire  fut  de  rétablir  entre  le  roi  et  le  poète 
une  correspondance,  où  Ton  sent  parfois  ramer- 
tome  des  anciens  souvenirs,  mais  qui  se  continua 
sans  gros  nuages  jusqu'à  la  mort  de  celui-d.  La 
dédicace  qu'il  lit  à  ce  {Mrînce  du  Précis  de  VEc- 
eiésiasie  (1759)  fut  la  marque  pul>lique  de  leur 
réconciliation. 

Tout  en  continuant  à  habiter  les  0élfces,  Vol- 
taire était  devenu,  en  1758,  propriétaire  de  deux 
nouvelles  terres,  celle  de  Toumey  (le  comté  de 
Toumey) ,  qu'il  acheta  à  vie  du  président  de  Bros- 
ses, et  celle  de  Femey,que  lui  céda  M.  Budée 
de  Boisi,  toutes  deux  situées  en  France,  dans  le 
pays  deGex(2).  Ces  résidences,  qu'il  n'avait  d'a- 
bord acquises,  disait-il,  que  par  un  désir  qu'il 
avait  «  toujours  eu  de  s'établir  dans  un  canton 
abandonné,  pour  le  vivifier  »,  et  qni  ne  devaient 
d'abord  être  que  le  supplément  des  Délices, 
finirent  bientôt  par  leur  être  préférées.  Voltaire 
en  effet  revenait  d^autant  plus  à  ridée  de  se  fixer 
sur  un  sol  français,  qu'il  y  sentait  moins  de  danger 

(I)  Dant  MB  mémoire»,  Vottalre  a  Toahi  donner  à  cette 
alblce  la  conlear  d'an*  nortUeatlM  à  IMrentdeTniieln 
et  d'âne  pelllc  veofeanee  owrdle  contr*  ce  cardinal,  «oft 
ratait  si  mal  reça  à  Lyon,  en  17S».  GeUe  aaaerttoo  est 
complètement  démentie  par  la  Corretponda»ee  publiée 
par  M.  de  Cayrol,  Parte*  liw,  •  vol.  lo-a*. 

A  c6té  de  cette  emvre  Mplommtiqiu  de  Voltaire,  on 
doit  mentionner  nne  œuvre  de  boMiqw  à  laqoellc  II 
iiUadialt  nne  grande  Importance:  cTélalt  une  espèce  de 
cbar  de  guerre  armé  de  faux,  dont  H  attendait  les  effets 
les  plt3  terribles.  Il  en  avait  confié  le  secret  an  marquis 
de  Floriao,  et  II  Insista  beaucoup  anprés  de  RIchelicn 
pour  qn'on  mit  son  InTcntlon  à  répreuTe.  En  1T70, 
Il  offrit  encore  à  Catherine  II  cette  €  petite  drOlerfc  « 
grâce  à  laquelle,  «  avec  sii  cents  hommes  et  six  cents 
chars  on  détruirait  en  plaine,  Ulsalt-il,  nne  armée  de  dix 
mille  hommes  ». 

it)  L*)ieqnlsltion  de  Tournejr  eut  lien  le  11  décembre 
17SS,  moyennant  un  prix  de  ss,000  livres,  et  l'obllpation 
de  faire  pour  If  4)00  liTres  de  dépense  sor  cette  terre  Jus- 
qu'au Jour  de  sa  restitution.  Cette  clause  et  nne  autre 
c!ui.  &  la  mort  de  Voltaire,  assurait  tons  le«  meubles  du 
châtean  à  l'ancien  propriétaire,  devlnreiit  rob]et  de  dls- 
cosslom  assez  acerbes  cotre  In)  et  le  président  de  Brosses, 
lequel  finit  par  renoneer  A  cette  'dernière  (foy.  Foh»et, 
rottaire  et  te  prëUdent  de  Broiset).  Fefney  avait  été 
ncbeté  vers  le  10  novembre  tTiS«  an  prix  de  êO,tM  livrrs 


depuis  l'aTéacmeit  m  miaiatèi«  dn4«iç  de  Cboi- 
seul,  8on  correapondaat  et  son  ââgmtftamr  (  t7ie), 
et  que,  d'un  antre  c6té»  la  teilMleaca  de  Gcfeèvf 
l'irritait  davantage*  -CeiwBdant  œ  no  fat  fuèie 
qu'en  1760  qu'il  s'éUUit  toot  i  lait  à  Xourvey, 
•non  sans  l'avoir  préalableineiit  boolrvmé  àt 
fond  en  comble  vrec  son  activité  «cdinaiie 
Tonmey  ent  aussi so9  tbéAtre;  ony  aie»a  la  rit 
mondasneetlittéraireqiie  nomcDnoaisfiooa  ;  niav 
c'était  folie  de  tant  dépenser  k  un  liiea  vian^er; 
aussi  Voltaire  Unit-il  par  se  fixer  définitivement  a 
Femey»  qui  devint  et  lesla  son  sé|oor  ooiqac.  fiien 
qu'il  se  soit  défait,  en  1706  senlement,  de  foules 
ses  autres  habitations^il  tant  rapporter  aux  an&<«« 
1760  on  1761  le  commencement  de  cette  ogo- 
velle  et  dernière  période  de  son  eusteoce,  c.ie 
du  patriarche  de  Femeff. 

Comme  le  domaine,  l'existence  de  Voltaire  de- 
vient inssi  seigneuriale  et  quasi  royale.  Femer 
eat  la  «  capitale  du  monde  littéraire  »»  et  Vol- 
taire y  donne  le  mot  d'ordre  k  tout  le  parti 
philosophique.  Ses  auiiliaires  ne  sont  plus  ses- 
lement  des  écrivains ,  mais  tonte  use  Douveîie 
génération  de  gentilshommes  et  de  aonvenûas, 
les  Lauraguais  et  les  Villette,  les  Christian  VU 
et  les  Gustave  III,  qui  prêchent  ses  docUioes 
dans  les  cours  ou  les  appliquent  sur  le  trtae. 
D'adversaire  encore  modéré  qu'il  était,  il  se  fait 
agresseur  violent,  déterminé  :  il  preod  sa  re- 
vanche des  parlementa,  de  l'iuiiversilé,  de  la 
^rbonne.  Ses  écrits  sont  de  pins  en  pins  des 
actions,  et  ce  vieillard  piresque  ootogéûire  as- 
siste à  la  chute  des  jésuites  et  des  pariemeaU, 
au  minislère  de  Torgot  et  de  Malesherbes, 
événements  qu'il  a  préparés  et  dont  il  peut  dire 
aussi  et  quorum  pars  magna  fui,  Femey  eUU 
d'ailleurs  en  paifaft  accord  avec  cette  existence 
souveraine.  <t  Je  me  suis  fait,  écrivaitit,  un  9sset 
joli  royaume  (1).  •  Il  bâtit  et  il  planta.  Quatre 
tonrs  qui  cachaient  nne  très-belle  voe  fomit 
détruites  par  lui,  les  jardms  embellis  et  an?' 
mentes.  £n  dehors  du  parc  était  im  domaine 
utile  très-étendu.  Là  VoRairese  fit  agrfenlteiir,et 
plus  d'un  de  ses  vers  d'alors  est  empreint  d^nr 
sorte  de  sérénité  vlrgillenne.  Quoi  qu'on  ait  pu 
dire  sor  les  sentiments  secrets  qui  aniroènst 
Voltaire  dans  les  titivaox  '  qu'il  fit  exécuter  pour 
amélionnr  le  domaine  de -Femey  et  le  sort  de 
ses  habitants,  c*est  substituer  nne  conjedure 
malTeillante  à  la  noble  réaHté  que  de  n'y  ro^ 
que  les  soins  d'un  s^iéciiTatenr  avide  et  infoli- 
gabie.  Il  font  reconnaître  qu'il  ftit  le  eréatesr 
généreux  du  village  de  Femey«  en  y  bAtissant 
des  maisons (2)  qn'il  loua  ensuite  à  >de»agriaii' 

(I)  Voltaire  s'était  en  effet  arrondi  par  dlvenesaet»!- 
sittons,  et  Ferney  et  Toumey  lormalfiit  une  piophétei 
pen  prés  d'an  aenl  tapant,  coa^prcnaot  eAviran  ^ 
llenesde  pays.  Soa  train. dd, maison  était  de  lrciit« 
personnes  et  de  douze  chevadv  •   }.  •  ■  . 

<l)  Kn  1T78  U  portait  â  quatre- vlpflrqnatooe  le  aa« 
6re  des  habilitions  quni  a^aU  eanstrulle.*.  D'âpre  m 
Corrttponda^ee  la  population  de  Femff  ae  cmapm*'* 
en  i'iS  «  de  qnarante-neof  malîiourenr  paysans  d»« 
la  pauvreté *i.  En  iTTt  on  déoomh'emenl  b  JIxaU  ï  dontf 
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tetirs,    etfilos  e«m«f  ^  4'babUee  ouvriers  hor- 
<Iiie  le»  discorde»  civiles  de  Genève  for- 
à  s'établir  daaa  cette  espèce  de  refage 
ooTert  par  lm..Telte  fut  en  eflet  l'origine  de  la 
petite  •  colonie  indostrielle  qui  bientôt  se  forma 
à  Femey  soos  sa  protectioa  (1).  Il  prêta  de  Tar- 
sent  k  tOQs  «s  ouvriers  pour  les  aider  à  travail- 
ter,  et  leur  confia  biefttOt  une  manafactnre  de 
montres.  £Ue  devint  considérable,  et  attira  une 
foule  dt  marebands  de  tontes  espèces.  D'autres 
Enbriqnes  s'établirent  à  côté ,  les  unes  pour  les 
étoffes  de  soie,  les  antres^  pour  les  blondes 
(  1770-1773).  Celtes  de  montres  dominèreal  ce- 
pendant,  et  Voltaire  mit  une  «c^ivité  incroyable 
à  en  placer  les  produits  en  France,  à  l'étranf^er, 
partont  oii  il  ftvait  des  admirateurs  et  des  amis. 
■  Notre  dessein  •  disait<jl.  est  de  ruiner  sainte- 
ment le  commerce  de  Genève,  n  En  1776  le 
prodoit  de  ces  manufacturés  pouvait  s'évsloer 
à  600,000  livres.  Comment  ne  pas  admirer  cette 
prodiilieiise  activité  de  Voltaire  mise  au  service 
<le  quelques  Agricttlteurs  et  de  quelques  ooTriers, 
à  l'époque  même  où  il  composait  ces  écrits  qui, 
pat  leor  nombre,  leur  vivacité  et  leur  audace, 
snipanseot  tons  cenx  de  sa  jennesse  et  de  son 
âge  mûr  l 

Jamais  en  eftet  le  talent  de  Voltaire  ne  s'était 
tourné  evec  plus  d'ardeur  vers  Tattaque  et  la 
polémique,  et  il  est  alors  bien  peu  de  ces  écrits 
qui  ae  portent  ce  caractère.  Enhardi  par  la  sû- 
reté de  l'asile  qu'il  s'est  ménagé  et  aussi  par 
les  progrès  de  l'esprit  philosophe,  son  arrivée  i 
Fenieiy  est  marquée  par  la  première  attaque  di- 
xecte  et  à  fraat  découvert  qu'il  dirigea  contre 
M  reMgloB  catholique. £n  1761  il  publie  \e  Sermon 
des  cta^ttofi/e,  auquel  succédèrent  presque  sans 
intermptioa  \\EztrQitdes  sentiment^  de  Jean 
âfêâiier  (t7t7),  les  QÙetiions  sur  les  miracles 
<1763),  VSxamen  de  milord  Bolingbroke 
<l7a7),  JMea  €i  les  hommet  (iim),  la  Collec- 
tion d^anciens  évangiles  (1769)  et  cette  Bible 
enfin  exfUiquéet  où  la  haine  4^  christianisme 
VI  jusqu'à  la  foreur  et  à  l'injure  (1776)  (2).  Sans 

oenU  penonoet.  Le  Ûictloimalre  de  Vosirlea  de  iSM 
donne  an  bourg  de  Ferney  sept  cent  Tlngt  habltaott,  et 
It  DietkmntHre  de»  pattes  de  ISM  «Minecnl  treme-hiitt 

(1)  Volutre  Mt  haMleneiit  netlre  à  profli  tt  pn^tt 
qoe  le  éae  de  Cholaeel  irait  eo  de  créer  à  Venots  «ne 
mie  libre,  rira  le  de  nndestrle  teoerolae;  et  loraqoe 
ce  deaaelD  eut  été  abandonnék  H  obtint  poor  la  colonie 
de  Tertuy  lea  fninchttea  et  le*  «scapUona  dlmpAls  pro- 
nrt«ea  à  Vertofx- (1T7S). 

(f)  Àree  pins  de  modéralton.  tt  rtdulaaH.  dma  le  ZN»- 
tiomuUre  phU&mplUq%iê  (art  RêUçkmy,  le  cMaUenHae 
i  «ne  pure  aorale.  et  lo«t  en  plaçMit  iéraa-Oliital  an- 
denna  dec  Mge«  antiques.  Il  lof  fallait  dire  «a^l  n'aralt 
paa  prétendu  fonder  nne  reUgloD<  L*enp«>irtemeBt  ée 
Voltaire  en  cette  natlére  le  eondnMt  aonvent  S  émettre 
de»  tbéertea  ridkolea,  ténMta  eelie  né  lea  gmd»  êtam 
de  coqolUea  foaalkn  ne  aéraient  ^ne  la  défroqae  des 
anciens  pélerlna  oo  des  hnltrea  maafte»  par  les  roj»> 
;^ors.  Il  niait  tout  déluge  arani  rhoainie  cmnan  depuis. 
Ces  dUenstkNM  aclentlSqaei  amenèrent  sa  bRwUic  avec 
Baffon.  Il  disait  de  VmtMrëtMtmnUéétteinï^  i  «Pas 
Il  naturelle  ».  STétant  cependant  réeeneHlé  avee  hil ,  11 
f  appela  AreMtnède  1%  i  qoet  Rnltan  répondu  «  qu'on 
M  «ralt  jamais  Voltelre  H  ». 


doote  on  a  pii  prétendre  et  même  prouver  que 
la  phrase  célèbre  écrasons  fin  Afme,  qui  reVfent 
si  souvent  dans  sa  correspondance ,  n*a  Jamais 
désigné  que  la  superstition  ;  ^afs  le  rMîcule  et 
les  invectives  dont  II  poursuit  les  dogme!»  chré- 
tiens ne  peuvent  guère  laisser  douter  qu'il  ne 
les  considérât  comme  une  sbpéf  st!t?Oti;  et  'Ton 
lîe  voit  plus  alors  que  le  déisme  en  dehors  de  son 
terrible  delenda  .  Carthàgo,  'Mts&i  teàWnA^ 
sutant  d'adversaires   parmi  les  calvinistes  de 
Çenève  que  parmi  les  csfhotfqoes  de  Paris  et 
de  Rome  (1).  Hostile  au  pouvoir  tempofef  de 
l'Église,  il  fut  conduit,  a][>rès  avoir  d^à  donné 
dans  VEssai  sur  les  mceurs  nne  place  dis- 
proportionnée aux  querellés  du  siKièrdoèe  et  de 
l'Empire,  è  Vattaqtter  plus  violemment  encore 
daçs  les  Droils  des  hommes  et  les  usurpation» 
des  papes  (1768)  et  dans  le  Cri  dét  nations 
(1769).  Mais  Ce  n'était  pas  pour  proétameir  TiiH 
dépendance  réciproque  défi  deux  pouvoh^^  et  il 
était  tout  prêt  à  n*en  admettre  qu'un  seni , 
mettre  des  corps  et  des  Ames ,  et  à  le  placer 
dans  la  main  d'un  monarque.  «  Le  pHnce  plri« 
losophe,  dif-ii  dans  in'  Voix  du  sage  et  du 
peuple ,  empêchera  ^u'^n  ne  discute  snfr  le 
dogme.  »  Déplaçant  en  quelque  sorte  l'hilol^ 
raiice«  il  allait,  en  hafnè  des  disputes  tbéèfo^ 
giqùes  et  de  la  superstition,  jusqu'à  considérer 
un  janséniste  comme  un  mauv'ais  citoyen  et  un 
rebelle,  et  ^  armer  les  rois  contre  \k  cènsciencë 
religieuse,  n  On  ne  s'était  ipas  douté,,  écrivalt-fl 
à  D'Alembert,quc  la caus^  dés  rois  ftft  éelle'd^ 
philosophes;  cependant  il  est  évident  que  ries 
sages  qui    n*adme(tent  pas    deux   puissances 
sont  le-^  premiers  soutiens  de  l'aotDrité  royale.  » 
Confiant  sans  doute  à  l'avenir  Té  soin  il'achever 
l'œuvre,  il  prêchait  |a  révolte  contre  les  autori- 
tés spirituelles  tout  êli  conseillant  la  soi/mis^h 
à  un  monarque.  C'est  ainsi  qu*fl  faisait  endore 
une  guerre  sans  relâche  an  célibat  des  prêtre^, 
au  repos  du  dimanche ,  et  è  la  mûltfpllcatîon 
des  couvents  et  des  moines.  supj!»utani  ce  qoe 
rÉtat  y  perdait  en  population  et  en  richesses. 
Aveuglé  spiivenjl  par  sa  passion,  fl  soffisatt  que 
Catherine  II  prit  astucieusement  pàHfèn  faveur 
des  dissidents  de  Pologne  pour  ç^'il  ne  vit  pins 
là  qu'une  question  de  tolérance  et  donnât  aïkx 
Polonais  ce  singulier  conseil  :  «  Sachet  que  les 
Russes  tirent  mieux  que  vous  ;  n'obligez  pas  vos 
protecteurs  à  vous  détruire;  ils  sont  venus  éta- 
blir la  tolérance  en  Pologne,  mais  flÀ  puniront 

(1)  Cest  ainsi  quç  le  drame  4e  .$afir(Genère,  lYu,  In-so), 
qnl  lut  condamné  à  Rome,  le  8  jimiet  iTid,  lui  oecailomia 
beaneonp  de  désagrèmcnia  à  Gnêre  même.   ' 

Parmi  lea  llTrts  pnbllé»  a^rs  sn  Fianee  pour  répondre 
ans  aVtaques  de  VoUaIre  contre.  |e  christianisme,  Il  faut 
citer  snrtout  lea  tMrts  de^nèlqÈe*  Jut/t  portmgmlt,  »l- 
ietiutnét  et  polotmti  i  Firlai  illp,  |».s>  ),  par  l'êbbt 
Onéoée.  Voltaire  ripost»  par  la  CaaéUe  d'im  .CâreUen 
contre  ^ix  Juifs  iiTTS).  Toutefois.  Il  jie  sentit  attHnt,  «t 
disait  de  rautenr  ;  «  te  seeréCatre  )df  n'ai  pa*  sans  et> 
prit  ni  samf  connumamt,  mnla  M  eai  maNn  enmme.iin 
«Inge  :  Il  movd  Jneqn'ap  sang*  en  faisant  «embU^if  de 
baiser  la  main.  «• 
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Ifift  iutolérants.qâi  \e$  reçoÎTent  k  coups  de  fu- 
fil.» 

Pour  ea  finir  a?ec  ce  qu'on  pourrait  appeler 
les  erreurs  de  Voltaire,  il  oooTÎent  de  parler  de 
sa  querelle  avec  J.-J.  Rousseau,  queielle  fort 
regrettable  pour  sa  mémoire,  mais  qui  du  moins 
montre  combien  la  passion  et  le  premier  mou- 
vement avaient  d'empire  sur  lui,  puisqu'il 
s'attaquait  à  un  bomme  qu'un  peu  plus  de  cal- 
cul et  de  politique  loi  aurait  conseillé  de  mé- 
nager. Jusqu'en  17ôS  les  relations  de  Voltaire 
avec  Rousseau  avaient  été  polies,  quoique  cir- 
conspectes. Le  Discours  sur  les  sciences  et  les 
arts  (  17&0  ),  celte  éloquente  invective  contre  la 
civilisation,  avait  bien  excité  le  rire  ironique  de 
Voltaire  et  lui  avait  fourni  le  sujet  de  HmoN;  mais 
il  était  à  peine  fixé  en  Suisse  qu*une  lettre,  dans 
laquelle  Rousseau  lui  parlait  «  de  llionneiir  qu'il 
faisait  k  sa  patrie  »  (10  sept.  1756),  lui  avait 
dicté  une  réponse  où  il  le  pressait  de  venir  phi» 
losopber  à  Femey.  Cette  paix  n'avait  pas  même 
été  troublée  par  cette  autre  admirable  lettre  dans 
laquelle  Rousseau  réfutait  si  éloqueraroent  les 
désolantes  doctrines  du  Tremblement  de  terre 
de  Lisbonne  (  18  août  1756).  La  malencontreuse 
invitation  qu'en  1753,  dans  Tarticle  Genève  de 
V£ncyelcpédie,  Dalerobertadressa  indirectement 
aux  Genevois  d'autoriser  l'établissement  d'un 
tliéàtre»  devint  la  cause  première  d'une  querelle 
célèbre  en  mettant  aux  prises  les  passions  des 
deux  écrivains.  J.-J.  Rousseau  écrivit  alors  sa 
fameuse  Lettre  sur  les  spectacles,  et  on  com- 
prend combienVoltaire,  passionné  pour  le  théâtre 
et  d'ailleurs  instigateur  secret  de  l'article  de  l'^n- 
cyclopédie,  fut  irrité  â*un  écrit  qui  trompait  l'es- 
pérance qu'il  nourrissait  de  voir  1  austère  ville  d^ 
Calf  in  applaudir  bientôt  ses  chefs-d'oeuvre  dra- 
matiques. Dès  lors  il  revint  k  son  premier  sen- 
timent que  Rousseau  était  un  barbare  qui  voulait 
proscrire  tous  les  moyens  de  civilisation,  et  11 
prit  presque  pour  un  outrage  l'hommage  que 
celui-ci  lui  fit  d'un  exemplaire  de  son  ouvrage. 
Toutefois  ce  ne  fut  d'abord  qu'entre  amis  et  dans 
sa  correspondance  qu'il  donna  cours  à  son  humeur 
contre  ce  x  Diogène,  qui,  du  fond  de  son  tonneau, 
s'avisait  d^aboyer  contre  le  théâtre  et  les  philo- 
sophes.  »  Il  n'y  tint  plus  lorsque  Jean- Jacques, 
avec  une  sorte  de  naïveté  4e  paysan  du  Danube 
qui  était  pour  beaucoup  un  effet  de  l'art,  lui  eut 
écrit  une  lettre  qui  se  terminait  par  cette 
étrange  invective  :  «  Je  ne  vous  aime  point, 
monsieur,  vous  m'avex  tait  les  maux  qui  pou- 
vaient m'ètre  le  plus  sensibles  Vous  avez  perdu 
Genève  pour  prix  de  l'asile  que  vous  y  avez 
reçu,  etc.  »  (17  juin  1760).  Mais  ce  qui  déter- 
mina la  crise  fut  la  publication  des  lettres  de 
ta  montagne,  en  1764, dans  lesquelles  l'auteur 
&gmUe  renvoyait  ironiquement  les  Genevois 
prendre  des  conseils  de  tolérance  auprès  de 
Voltaire,  qu'il  montrait  en  même  temps  comme 
l'un  des  instigatears  de  la  condamnation  dont 
cet  ouvrage  venait  d'être  frappé.  Voltatre  se  ven- 
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I  gea  de  cette  épigramme  dn  pauvre  Roiiasea«j 
en  publiant  l'écrit  anonyme  intitnté  :  Sentiments 
des  citoyens  (1),  libelle  véritablement  odien\ 
dans  lequel  il  représente  cehii-ei  «  déguisé  ea 
saltimbanque,  portant  les  marques  funestes  de 
ses  débauches,  traînant  de  village  en  village 
la  malheureuse  dont  il  fit  mourir  la  mère  ».  En- 
fin, prenant  parti  dans  ces  querelles  fntestinrs 
dont  la  condamnation  de  Jean-Jacques  avait 
été  le  signal  k  Genève,  il  se  fit  un  des  défen- 
seurs les  plus  zélés  du  petit  conseil ,  aoteor  dn 
décret  lancé  contre  Rousseau ,  et  commença  i 
rimer  cette  Guerre  civile  de  Genève  (9). 
que  l'on  voudrait  pouvoir  retranclicr  de  la  liste 
de  ses  œuvres.  Irritable  au  dernier  point ,  Vd- 
laire  n'était  pas  cependant  un  envîeni  do  génie 
de  Rousseau.  Il  n'était  point  jaloux  ;  il  était  pas- 
sionné, injuste,  et  obéissait  à  ses  antipathies 
contre  la  nature  roide,  exagérée  et  soavent 
emphatique  de  celui-ci. 

Si  l'on  peut  regretter  pour  la  gjkrire  même  de 
Voltaire  plus  d'on  de  ses  derniers  écrit*,  comment 
ne  pas  admirer  sans  partage  et  le  Menfoîtear  Ae 
M***  Corneille,  et  surtout  I'ap6tre  infatigable  de 
la  tolérance  et  le  dénonciateur  courageux  dn 
vieilleries  barbares  de  l'ancienne  législatioa  cri- 
minelle? Averti  en  1760,  par  le  poète  Le  Brun, 
de  Texistence  d'nne  jeune  fille  pauvre,  parente 
collatérale  (  on  la  croyait  alors  petite-fille  )  du 
grand  Corneille  (S),  il  l'appela,  anssilôt  à  Femey, 
soigna  lui-même  son  éducation ,  la  dota  d'une 
rente  viagère  de  1400  livres  et  d'un  capital  de 
30,000  francs ,  et  la  maria  deux  ans  ptoa  tard  à 
un  des  propriétaires  voisins  de  Femey,  M.  Du- 
puits  (mars  1761).  Le  Commentaxre  sur  Cor- 
neille (4),  qui  fut  la  suite  da  cette  bonne  acv 
tion,  vint  malheureusement  la  gâter  un  peu  ea 
prêtant  k  la  médisance.  Trop  sévère  pour  le 
vieux  tragique  dans  cet  ouvrage^  on  put  mettre 
sur  le  compte  de  l'envie  ce  qui  n'était  que  la 
conséquence  de  ses  Idées  particulières-  sur  le 
style  (5).  «  Dans  ce  commentaire,  a-t-oo  dit,  il 
fut  sincère  :  là  même  06  sa  critique  nous  panlt 
excessive  et  trop  peu  intelligente  de  l'ancienne 
langue ,  il  obéit  à  son  goOt  personnel ,  à  ses  ha- 

".* 

(t)  Genève.  ITSS  idée.  t%êt),  !•-••.  nouMâu  r«l tribu 
d'abord  an  atalttre  Vcnict.  «I  «e  eoaleiUa  de  le  turc 
réiophaer  ft  Parti  en  y  «JooUnt  qnelqaes  aotr«. 

(t)  La  Cvem  civUe  d«  Genève,  poéau  A«roif  ht  m 
F'ekanU;  Umdfci,  ITIS.  to-s«. 

(1)  Site  dcMcaSalt  de  Fraocotae  CoradUe,  cowlar 
aennaloe  de  Pierre  Corneille.  I)^à  prolègte  par  Tltoa  d« 
TlUet,  MU*  Marte  Corneille  avait  alori  scUe  ans  et  cun 
dcpnlapinileon  moU  à  l'abbaye  Saint- Antoine.  Le  iùman 
flTeonnenvrdientatlon  de  MÔi^çum,  donnée  an  benelee 
de  la  fanOlle,  avait  prodolt  une  recette  de  S,iOO  livres.  Soc 
père.  Fnnfola  CornelUe,  qni  virait  encore,  avatt  ete  mc- 
ceMlvenent  monlenr  de  bols,  cnployé  dans  les  Ii6ptianx 
et  enan  tedenr  de  la  pelMe  poste  de  Paris.  Relire  « 
Évreai,  après  radepClon  de  sa  flUe ,  U  y  tottba  de  mb- 
vean  dans  la  misère. 

(k)  Parts.  ITS»,  t  vol.  IB-IS  ;  reinpr.  ebc«  Ui^ot.  tnt. 
4  *oi.  in-ia 

(S)CeBt  en  effet  ane  à»  pins  imves  errenrii  de  Voiuirr 
que  de  poser  en  principe  qn'na  vers  n'est  bon  qn'<  U 
condition  depooroir  être  deeonpese  en  rXoeUenU  pnsc. 
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bitudes  d'éiéganœ.  »  Pablié  par  «ooftcripUon, 
le  Comgtnentaire  produisit  une  somme  de 
100,000  liTFes,  dontM*^  Corneille  eut  U  plut 
grande  partie. 

D^à  VolUire  élail  engagé  dans  une  nouvelle 
loUe,  doot  Téclat  allait  donner  à  aon  nom  une  po- 
INilarité  qui  le  fit  pénétrer  dans  toutes  les  classes 
de  la   aociété  el  aider  singulièrement  à  la  ruine 
prochaine  des  parlements.  Le  9  mars  1762  avait 
été  exécuté  à  Toulouse  Jean  Calas,  vieillard  pro- 
testant, accusé  d^avoir  pendu  son  fils,  jeune  et  vi- 
gotireux.  Obligée  de  s'expatrier,  la  famille  de  ce 
mallieureux  se  réfugia  à  Genève,  d'où  son  Uis* 
foire  iMirvint  jusqu'à  Voltaire.  Déjà  convaincu 
de   rinnocence  de  la  victime  par  l'invraisetn- 
tilance  de  l'accusation,  il  compose  ce  Traité  sur 
la  ToiértUÊce^  à  foceasionde  la  mort  de  /.  Ca- 
loM  (1763,  in-S"*),  qui  est  un  des  livres  le  plus 
«Uoqoemment  écrits  en  faveur  de  riiumanité.  Il 
va  plus  loin,  et  entreprend  cette  tAdie  si  difficile 
de  faife  reviser  un  procès  crimioeU  Grâce  à  loi, 
à  sa  correspondance  infatigable,  aux  Mémoires 
succâiicls  et  énergiques  qu'il  rédigea,  à  l'habileté 
qu'il  mit  à  intéresser  4  cette  affaire  Cboiseul  lui- 
inAine,  la  sentence  île  Toulouse  fut  enfin  cassée 
et  Cnlaa  proclamé  innocent  (9  mars  176o).  En 
soa0Bniit  à  ce  qu'il  lui  fallut  d'énergie,  de  persé- 
vérance pour  atteindre  ce  but,  on  ne  le  trouve 
ni  exagéré  ni  vain  quand  il  dit  :  «  Durant  ces 
trois  ana,  il  ne  m'est  pas  échappé  un  sourire  que 
je  ne  me  le  sois  reproché  comme  un  crime.  » 
Proctamé  dès  lors  par  la  voix  publique  l'avocat 
des  vielîmes  jodieiaires.  Voltaire  en  remplit  la  mis- 
sion avec  une  ardeur  que  sa  haine  des  parlements 
n'était  pas  sans  entretenir.  A  l'affaire   Calas 
succèdent  le  procès  de  Sirven,  dans  lequel 
drx-lioit  années  de  résistance  ne  le  découragent 
pas,oeax  du  olievalier  de  La  Barre  et  d'£talonde, 
lie  l'abbé  Claostre  contre  la  famille  de  La  Borde, 
de  llontbailly,  de  MUe  Camp,  des  serfs  du 
mont  Jura  contie  les  chanoines  de  SaintClaude; 
du  mallicnreuxLally,  enfin,  dont  la  réliabUitation, 
préparée  par  ses  écrits,  lui  causait  une  ties  der- 
nières joies  qu'il  ait  ressenties  (25  mars  1778). 
C'est  l'époque  aussi  où,  à  la  suite  de  Beccaris, 
dont  le  célèbre  livre  Jkà  déUU  et  des  peines 
venait  de  paraître  (1764),  il  lait  pénétrer  la  lu- 
mière de  la  pliila«ophie  dans  le  droit  criminel 
f  t  en  prépare  la  réforme.  On  connaît  peu  ce 
qu'on  pourrait  appeler  Voltaire  criminaliste, 
et  cependant  c'est  là  un  des  cétés  les  plus  Imno- 
rables  de  sa  longne  carrière.  Avec  quelle  per- 
ststanee  et  queUe  force  il  demande  une  iwtte 
proportion  entre  le  délit  et  la  peine;  l'abolition 
de  la  torture,  «  Invention  excellente  pour  sauver 
leoNipable  robuste  et  pour  perdre  l'innocent 
faible  de  corpa  et  d^esprit  »  ;  l'abolition  de  la 
procédure  secrète,  de  U  confiscation,  des  sup- 
plices raffioéa  qui  ajoutent  è  la  mort  même  ;  celle 
de  la  peine  de  mort,  «  sauf  dans  le  cas  où  il  n'y 
lorait  pas  d'autre  moyen  de  sauver  la  vie  du 
plus  grand  nombre ,  le  cas  où  l'on  tue  on  chien  t 


enragé  t  •  Le  procès  Morangiès  (1771),  affaira 
où  celui  qu'il  défendit  n'était  peut-être  pas  digne 
de  sa  protection,  lui  fournît  pourtant  l'occa- 
sion de  développer  les  principes  de  U  rai- 
son en  matière  de  preuve,  ceux  qui  exigent 
que  la  conscience  do  juge  pèse  les  témoigna- 
ges et  ne  les  compte  pas.  Ce  qu'il  Teut,  c'est 
qu'on  cherche  è  prévenir  les  crimes  plus  encore 
qu'à  les  punir  (i).  Comment  s'étonner  que  «ous 
l'empire  de  ces  généreuses  préoccupations  Vol- 
taire ait  écrit  cette  Histoire  du  parlement  de  Pa» 
ris  (2),  qui  semble  plutêt  un  pamphlet  qu'une 
œuvre  historique,  et  qu'il  ait  deu^  ans  plus  tard 
applaudi  au  coup  d'État  du  chancelier  Maupeoo. 
Sans  être  ingrat  poor  Cboiseul,  dont  l'exil  avait 
précédé  et  préparé  la  chute  des  parlements,  et 
tout  en  adressant  à  cet  homme  d'État  YÉpitre 
à  la/emme  de  Giafar  le  Barméeide^  il  se  dé- 
clara pour  le  nouveau  parieroent.  Cette  fois 
Voltaire  fut  en  désaccord  avec  l'opinion  publique; 
mais,  sans  s'inquiéter  si  les  pariemcnts  avaient 
quelquefois  posé  des  barrières  à  l'autorité  ab- 
solue, il  ne  voulait  voir  en  eux  que  les  persé- 
cuteurs de  la  philosophie  et  les  juges  de  Calas 
et  de  La  Barre.  Pour  la  première  fois  aussi  son 
esprit  parut  pâtir  devant  celui  d'un  antre,  el  les 
Mémoires  de  Beaumarchais  firent  un  instant 
oublier  les  écrits  Tenus  de  Ferney  (3). 

L'université  et  la  Sorboone,  qui  maintes  fols 
avaient  prêté  main  forte  aux  parlements  contre 
la  philosophie,  ne  furent  pas,  on  le  pense  bien, 
à  l'abri  des  terribles  railleries  de  Voltaire.  La 
faculté  de  théologie  ayant  en  1769  (20  juin) 
censuré  le  BéUsaire  de  Marmontel ,  Il  n'est  pas 
de  facéties  dont  il  ne  s'égaya  aux  dépens  de 
Riballier,  syndic  de  Sorbonne,  qui!  travestit  en 
Bihaudier,  et  du  professeur  Coger,  dont  il  lit 
si  plaisamment  cogepecus  (4).  Le  latin  univer- 
sitaire ne  trouva  même  pas  grâce  devant  lui 
ou  plutôt  devant  les  Trois  Empereurs  en  5or> 
bonne  : 

Qurl  lallD.  Jaste  dril  les  héro*  de  l'Empire 

Se  nerdalefit  les  eUtq  dolgt«  pour  •*cttpèelier  4e  rlnw 

Mais  ce  Tut  bien  pis  lorsqu'en  1772  le  même 
Coger,  très-honnête  homme  du  reste,  eut,  en 
qualité  de  recteur  de  runiversité,  propoiîé ce  sujet 

(I)  Ces  Idées  oat  été  développées  ysr  VAtielre  d*iM  lei 
•evrafffls  sulTsaU  :  Commmtaiteêur  te  «vre  Des  OéUts  et 
tfcspeines(lTfS).  lettre  à  Jteccaria  sur  Morançiét  (iTIt), 
Ei$ai  iur  le»  probabitUés  en  fait  de  Justice  (1171),  ATon- 
vtUesprobaMtUëieH/att  dejuâtiee  |iTf),  Fntmeuiâur 
lajusueê  (trrs).  ^«epe  AMorifiw  deluraUen  (m«), 
Cammentoàre  mut  TEiprU  drs  Lois  (1777),  Prix  de  la 
Justice  et  de  FhumanUé  nm\  rte. 

(»  Amsi.,  n««,  s  voL  lii-S*.ioas  le  nom  de  l'abbé  Bl- 
forre. 

(S)  Il  oe  font  pes  oebller  pon  plus  qae  Voltaire  atalt 
pris  80  sérieux  les  rcXormes  Jadietaires  dont  le  cbaocr- 
ller  avait  coloré  son  eoop  d'glat  TonteloK  II  *e  ravisa 
vu  pea  :  •  Sa  iialTelé  ■i*eaehaBte  »,  di«aU*U  de  Be^" 
■arcbala,  qn*!!  sppelait  eoeare  le  •  briUant  éoervelé  •. 

(M  Voltaire  oe  mésagea  paa  les  aeooen  à  Manaoatel, 
témolM  :  les  Jneedntet  iur  BéUêotre,  la  Lettre  de  Gé^ 
ro/le  à  Coger,  ta  fropkmê  de  ta  Sorèmem  (titr).  Il  ap- 
r^iatt  erla  •*  envoyer  du  pied  dea  Alpes  *  Parit  des  Inséra 
tournes  (|oi  erèveiit  sur  ta  léte  des  mu  •. 
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de  prix  d'éloqaence  latine  :  Non  magis  Deo 
quam  reçilnu  in/ensa  est  ista  qux  voeatur 
hodie  pkUosopMa,  Mis  Bor  la  TOie  par  D'A- 
lemberty  Voltaire  traduisit  immédiatement  cette 
proposition  par  celle<i,  qoi  en  était  le  contre» 
pied  :  La  philosophie  n*est  pas  plus  ennemie 
de  Dieu  que  des  rois  (l),  et  composa  sor  ce 
sujet  le  facétieux  Discours  de, M*  Belleguier 
(1773).  Ce  fut  encore  pour  le  ridiculiser  quil 
as  aouTint  du  pauvre  Coger  dans  rAvettotre  de 
la  Mémoire  (1774).  Toutefois,  il  faut  rendre 
cette  justice  à  Voltaire,  que  tout  en  se  portant 
^ans  ce^^se  à  la  défense  des  pliilosopbes  et  de 
leurs  écrits,  il  ne  les  suivit  pas  lorsque  d'Hol- 
bach et  Diderot  proclamèrent  Tathéisme  dans 
le  Sysièm/e  de  la  nature  (1770).  Son  indigna- 
tion fut  alors  aussi  violente  qu'elle  était  sincère. 
Ces  œuvres,  qu'on  pourrait  appeler  les  cam- 
pagnes militaires  de   Voltaire  ,^  n'étaient  pas 
exclusives  d'autres  compositions  plus  littéraires^ 
et  dans  la  plupart  desquelles  brillait  encore  tout 
rédal  de  son  gésûe.  Il  faut  cependant  en  excepter 
ses  dernières  pièces  de  théàtre.sur  lesquelles  on 
peut  sans  îijustice  porter  le  jugement  qu'il  avait 
porté  lui-même  sur  celles  de  la  vieillesse  de 
Corneille.  Après  Olpnpie,  oh  son  génie  tragique 
avait  encore  jeté  quelques  lueurs  (17  mars 
1764),  c'est  à  pdne  si  Ton  doit  mentionner  le 
ririiimdra<(5  juillet  1764),  les  Scythes  (16  mars 
1767),  Sophonisbe  (15  janvier   1774),  qui  ne 
purent  se  soutenir  à  la  scène,  les  Guèbres,  ou 
la  TotéroMse  (t769),  les  Pélopides  (177,1),  les 
lois  de  mnos  (1772),  Don  Pèdre  (1775),  qui 
ne  furent  jamais  représentés.  Après  le  Droit  du 
Seigneur,  qui  fut  joué  san»  succès,  à  Paris  le 
18  janirier  1762,  tes  comédies  que  composa  en- 
core VoUaire,  Chariot  (1767),  le  Dépositaire 
(1772),  ne  servirent,  ainsi  que  ses  deux  opéras, 
le  Baron  d^Otranie  et  les  Deux  Tonneaux^ 
qu'à  égayer  le  répertoire  tragique  des  botes  de 
Femey.  Mais  si  le  théâtre  ne  retentissait  plus 
^e  ses  succès,  le  genre  qu'il  y  avait  créé,  celui 
des  tragiédies  philmophiquefl,  y  r^nait  encore  par 
ses  imitateurs,  les  LeUierre,  les  de  Belloy,  les 
Saurin.  «  Vous  êtes  donc  de  notre  tripot  »,  di- 
sait'il  à  ce  dernier  en  le  félicitant  he  son  Âmé- 
nophis  ;  pièce  tante  pleine  de  tirades  contre  les 
prêtres  et  le  fanatiame.  Après  avoir  mis  en 
quelque  sorte  Shakespeare  à  la  mode,  Voltaire', 
que  les  imitations  tragiques  de  Ducis  agaçaient 
un  peu,  revint  sur  cette  première  admiralioo,  < 
et  sa  prétendue  imitation  de  Jules  C^ar  (1767) 
ne  f&tguère  qu'une  parodie,  à  laquelle  D'Alembert 
Ini-même  refusait  de  croire. 
.  En  histoire  Voltaire  ne  se  soutient  encore  que  , 
par  la  netteté  et  la  simplicité  du  style.  L'jff  û-  j 
toîte  de  Russie,  œuvre  de  eomplaisanoe  pour  i 


Catherine  II  (1759  et  1768),  la  Philosophie  dt 
Phisloire  1765)  (1)  et  Y  Histoire  du  Parle- 
ment (1769)  restent  bien  l<tîn  de  sespreDiièm 
œuvres  historiques,  dont  elles  n'ont  plus  que  In 
défiiuts,  raheenee  de  gravité  et  le  reiom  trop 
fréquent  des  mêmes  idées.  Mais  une  fois  «« 
concessions  (Mes  en  quelque  sorte  à  fftge,  Vo|. 
taire  est  encore  supérieur  à  tous  ses  eootenipo- 
nrins  dans  les  deux  genres  qui  semblent  cepen- 
dant pouvoir  se  passer  le  moins  de  fratchfor  f{ 
d'imagmation,  celui  du  roman  et  de  la  poMf 
légère.  Que  d 'œuvres  charmantes  on  pest 
dter  de  hrî,  depuis  les  Contes  ett  pers  de  Ca- 
therine Vadé  (1764)  jusqu'aux  romaos  d^ 
Jeannoi  et  Colin  (1764)  et  der  FIngénm  (l's:* ! 
En  1770  Voltaire,  flgédesoixaRie-8eireaos,r»t 
certainement  les  meilleurs  vers  de  soa  temps,  tr- 
nmn  laTactigtte,  le  Russe  à  Paris,  et  sortoot 
\*ÉpUre  à  Horace,  si  pleine  de  sêl  et  d'urin- 
Bité;  «  Il  était,  a  dit  M.  Villemain,  le  souverain 
modèle  de  cette  poésie  mondaine,  tour  à  loor 
tasondante  on  parée  et  à  bqoelle  sa  TidlInM 
même  donne  parfois  plus  d'originalité  qu'elle  oe 
lui  ôtait  de  coloris.  •  Comment  aussi  oeblirr 
parmi  ces  oeuvres  supérieures  de  sa  vieilles 
cette  Correspondance  immense,  et  qni  avec  les 
années  semble  augmenter  en  agrément  et  es 
étendue  ! 

Lié  par  un  commerce  épistolaire  avec  presqae 
tous  les  souverains  de  l'Europe,  qoi  briguent  l'hon- 
neur  d'une  lettre  de  hii,  Voltaire,  comme  en  la  dit 
heureusement,  ftat  en  quelque  sorte  «  leministrt 
des  relations  extérieures  de  la  philosophie  •>.  Lr 
duc  de  Wfkrtembeig,  l'éledenr  palatin,  le  doc  et 
la  duchesse  de  Saxe-Gotha  sont  presque  ses  lut- 
teurs. Après  le  pape  Benoît  XIV,  qui  n'a  pas  osé 
refuser  la  dédicace  de  Mahmiet ,  Ûisabslli  et 
ensuite  Catlierine  II  ne  négligent  rien  pour  ^* 
gner  sa  plume  à  leur  cause  «t  à  leur  poKli^ae. 
Christian  VU,  roi  de  Danemark,  s'honore  d*aveir 
appris  de  lot  k  penser.  Gustave,  m  place  soe$ 
son  patronage  la  révoluffon  politique  qu'il  aoeoB- 
pHt  à  Stockholm  (aottt  1772)  (2).  JoMphll,  toit 
en  s'abstenant,  par  déférence  à  la  volonté  de  Ma- 
rie-Thérèse, de  le  vi^ter  à  Femey  <I777),  médite 
déjà  ces  terribles  édits  contre  les  prêtres  qoi  aa* 
raient  si  fort  réjoui  celui  dont  il  était  en  réable 
l'élève.  Voltaire  pionvait  dire  avec  U  fiuniliarilr 
du  joueur  qoi  gagne  la  partie  :  «  i^ai  brelan  de 
roi  quatrième  ». 

Mais  avec  de  tels  correspondants  Voltaire  rea* 
trait  forcément  dans  la  politiqan,  «t  il  y  aonteuit 
des  casses  dont  on  serait  étonné  de  le  voir  iV 
vocat  si  l'on  ne  savait  qu'avant  tout  il  était  éi 


(1)  Toat  l««éi  de  cette  pUlsanttiie  était  de  trsdoire  lit- 

léraff  aient  non  wm^ts  pxr  n'est  pof  y/M,  et  de  coa- 

'ntnerè  le  fMSMr  4e  — IrnlwMi,  en  prdteadaat  quil 

'  Mifratt  et  mettre  non  adinu.  M.  Plerroo  (FoUairt  et  ses 

MoUmla  montre  que  Coger  atitt  dit  tfe»-ftiea  et  en 

tt«»-ten  laUn  ee  qui!  Tovlatt  dira. 


'    (I)  Btle  Ait  attaquée  pet  Lareber,  éato  lé 

à  la  PkUoeapkie  de  rUstdra.nei,  1»-S*, et  par  lecar^ 

^Uer  Viret,  qm  éertvtt  la  Jt^ponie  à  la  Phflosophte  àe 
nustolre.  17«7,  lo-lt.  Voltaire  retendit  par  la  AçTawr 
de  mon  onele ,  et  n'oublia  i»hM  dan*  aes  êfiinmmet  ta 
Lareber  ni  virei . 
(1)  Voltaire  lot  adreica  aae  ÉpUn  à.  l'oceastoo  i:  '* 

liberté  de  la   pre«ie  qirti  menait  de  rétabBr  <iar:    *- 
RUtf  (ir74|. 
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p^rti  lies  reis  phiUaophes.  Il  avait  encensé 
M">e  de  Poropadoori  il  ne  recula  pas  dewant 
M"*'  du  Barry»  et  écrivit  pour  elle  le  madrigal 
des  Trois  Baisers,  Afirès  s*6tre  d'abord  indigné 
du  meurtre  de  Pierre  UI ,  tes.avaaees  que  Ca- 
therioe  adressa  aux  philosophes  le  firent  bientét 
dtanger  d'avis  :  «  Feu  monsieur  son  mari» 
écrivit-il ,  aura  tort  dans  la  postérité  ;».  Dès  lors 
il  Lui  dédia  to  Philosophie  de  V histoire^  ,ti^ 
plaodit  à  ses  victoires  en  Pologne  et  en  Turquie, 
qui  lut  seroblèreot  celles  de  la  a  tolérance  »  et 
de  la  ■  civilisation  » ,  Tappela  laSémiramis  du 
y&rd^  et  s'écria: 

Cest  do  Bord  ««Joard'haf  que  aos*  Tient  1«  tamMrs. 
Le  partage  de  1772  n'eut  pus  dé  plus  habile 
et  de  plus  aélë  apétre  que  lui.  Gounnandant 
les  lenteurs  hypocrites  de  Frédéric  II,  H  écri- 
vait, en  1770^  «  qu'il  serait  coMent  si  dans 
ce  eliarivari  le  roi  arrondissait  la  Prusse  ». 
Touteftm  il  font  dam  cette  politique  de  Vol- 
taire tenir  grand  compte  de  sa  passion  pour  la 
dTilisaiion.  il  se  trompa  sans  dotote,  mais  ce  sen- 
timent étaU  shKère  (Ift  vaniftéiy  aident  souvent  un 
peo}^  et  seos  son  empire  il  réclamait  plus  juste* 
men^en  1770,  la  destruction  des  pirates  barbares* 
que»»  et  il  justiflaft  coetils  l'opinion  publique  la 
oonqvète  peu  popolafre  de  la  Gorse  (l>.  finfio,  on 
a  pu  dire  avec  quelque  raison  que  c'était  moins 
à  la  Russie  qu'à  la  civilisation  qu'H  voulait  donner 
Constenihiople.  Ce  »'était  pas  oertainement  è  Ia 
liberté;€ar  avtantia  IU)erté  polittqoetient de  placé 
dans  les  écrits  de  J.-J.  Rebsaean,  autant  elle 
pcéoeoupe'  ptn  Voltaire.  Il  ne  désirait  que  ce 
qu'en  pourrafit  appeler  hi  Mwrté  littéraire,  et 
tecAe  sott  amMtisci  était  de  voir  remplacer  Tan* 
dflBM  aristocNlIe  par  une  aristocratie  de  savon*, 
de  lio«  g^t  et  de  philosophie.  Disposé  à  aocrbl- 
tre  llttfloenee  du  gouvernement,  rien  n'est  moins 
déOKicrate  que  Voltaire.  «  A  l'égard  du  peuple^ 
éorivait-il  ennoT.  176S,  il  sera  toujours  sot  et 
tiarbme.  Oe  sont  dce  bcrafs  aunquets  il  fautim 
jongy  un  alguillen  et  do  foin.  »  Ce'Mprfs,  qui 
révolterait  si  Ton  ne  eeonaissait  sksesagératieHé 
de  style,  s'alliait  oependant  chez  loi  i  la  préocou* 
palion  eontlnoelledesoalaiierceilii qu'il  appelait 
vnloBtievs  «  laeanaiUe  »,  ou  encore  un  composé 
ft  d^oufs  et  de  singes  »«  Mala  ne  oalomniait-ii 
pas  et  l'ftmmanité  et  lui-même  quand  M  disait  i 
«  C'est  par»  quVm  a  reçu  dans  un  palaie  la  te» 
buffade  d'un  Talet  insolenÉ  quVm  gtedt  sur  Im 
campagnes  désolées?  « 

On  ne  saurait  passer  sous  sileoee  les  écrits  phi* 
losophiqoea  q»  tinrent  tant  de  place  dans  Texls* 
tenoe  du  pairiarche  de  Ferneif  ;  preique  tousen 
eftéty  le  DkiiêmuârÊ  phàloiapbiqûe  (1704)  (1), 


4m 


ti)  «  Il  «e  peut,  dtoalt-llp  qoe  la  Cône  devienne  néeet- 
iftirt  rfMM  teji  dtiMimwM  qot'Mwvtaadraot  en  Naltoi 
Cette  f  «erre  cearctl^Mldat  et  raccdatome  è  OMnoo» 
«rer  deiis  M  p»]Fi  de  ■MmttgWt.  • 

ti)  CoaSidnee  Se»  mt,  S^PMedaM,  tl  fnl  Imyrlmé^n 
n«». êtm  Ismre et  Mmmmaitw pMm^^nmo  parte' 
tt/;6cu*w,iviviii*SMi>d^édttlMpant  aooa  le  tlln 
tfr  la  Haison  ptir  alphabet;  Amsterdam,  1TV7,  S  toi. 


le  Phitùsophe  ignornni  (1766),  les  Lefiresau 
pt^nce  de  Brunswiek  (1767),  fi  faut  prendre 
un  par«  (1772),  le  traité  Dé  Vdmê  (1776),  et  les 
Dialogues  d?Bvhémère(\m),  fbrent  les  fruits 
de  ce  séjour,  où  il  semblait  scerottre  ses  hafrd  iesses 
dans  la  sécurité.  En  philosophie  il  se  montre  dis- 
ciple de  Locke,  mais  il  corrige  sou  vent  sonmaftre. 
Son  principe  fondamental  est  la  croyance  au  sens 
commun.  S'il  ;rélVite  la  théorie  des  idées  innées, 
il  croit  à  une  raison  innée,  À  une  loi  morale 
nécessaire ,  nniverselle  (IHaloçHè  de  Ku-su  et 
Kou,  1764),  à  la  liberté  humaine,  ft  Texistence 
de  Dieu ,  et  11  ne  pent  songer 

•   Qae  cette  borloge  existe  et  n'ait  pai  d'horlo^r. 

Toutefois  son  théisme  ne  fut  pas  toujours  aussi 
décidé.  Après  avoir,  daiys  le  PJiitàsophe  igno- 
rant (f  768),  défendu  le  théisme  de  Bayle  contre 
le  panthéisme  de  Spfnosa,  Il  enseigna,  dans 
Il  faut  prendre  un  parti,  ouïe  Principe  d'ac- 
tion (1772),  rétemité  d'action  dans  la  matière, 
priMpe  qui  est  le  point  de  départ  même  du  pan- 
théisme. Enfin,  délaissant  Toptlmisme  de  Pope, 
qu'il  avait  peint  de  si  brillantes  couleurs  dans 
ses  i>f5C0tirs  sur  Vhomme  (1734-1737),  il  en 
arriva ,  danà  le  Désastre  de  Lisbonne  et  surtout 
dans  Candide  (1755-1759),  à  un  pessimisme 
sarcasU9ue  qui  semble  tout  à  fait  incompatible 
avec  l'idée  de  Providence.  Mais  Voltaire  n'était 
rien  moins  qoe  métaphysicien,  et  il  ne  faut  pas 
trop  le  juger  sur  les  conséquences  des  principes 
qu'il  po.se.  On  peut  même  dire  quil  ne  croyait  pas 
à  la  philosophie,  dans  le  sens  ancien  du  mot: 
«  Tout  cela,  s'écriait-il,  questions  d'aveugles 
qui  disent  à  d'autres  aveugles  :  qu'est-ce  que  la 
lumière?  »  Aussi  crolt-U  fermement,  comme 
Locke,  à  Tètre  simple,  à  TAme  matérielle,  ce 
qu'il  ne  fout  pas  confondre  avec  la  négation  même 
de  râmc.  «  Cest  faire  injure  à  Dieu,  écrivatt-îf, 
c'est  vouloir  mettre  des  bornes  à  sa  puissance 
que  de  prétendre  qu'il  n'ait  pu  donner  la  pensée 
à  la  matière  (1735,  Lettre  au  P.  Tournemîire  ).  >» 
Cette  croyance,  si  respectable,  ne  le  mène  pas 
bien  loin,  et  après  avoir  adressé,  dans  son  poëme 
'de  la  loi  naturelle  { 17 b2)f  cette  admirable 
prière  À  un  Dieu  juste  et  rémunérateur  : 

O  Olea  qu'sn  néeennalt ,  6  Dlea  que  tont  annonce; 
Batendt  les  derniers  nMti  que  ma  bonche  prononce.* 
9t  )e  me  aalt  trompé ,  c'ett  en  eherebant  ta  loi. 
Mon  ci»ttr  peut  a'égarefi  mais  U  «t  plda  de  toi. 
Je  volt  sans  in*alarn)er  l'éternité  paraître... 

il  écrit  en  1773.  à  M*"*  Necker  :  «  La  (acuité 
pensante  se  perd  comme  la  faculté  mangeante, 
buvante  et  digérante.  Les  marionnette*;  delà  Pro- 
vidence,  eotin,  ne  sont  pas  faites  pour  durer 
autant  ^u^elte,  « 

Cependant  cette  activité  prodlg}eo<«e,  cet  esprit 
qui  paraît  m£me  Terreur  de  couleurs  cncliante- 


!■«>••.  Fin»  lard  Voltaire  puMIa  Ifs  Çmmtlotu  ner  rBnef* 
etepééte,  p«r  As  amtrtmtrf,  irm-irrv.  •  wot  ims»,  «pil 
fWMt  refaiMlaca  daoa  le  DiêMmntUfê  pksuaopkiqtte 
par  les  édtUors  de  KeM.  Cet  oovrage  fnt  eoadamné  par  le 
parlement  de  Parla  et  par  ta  tant  de  Borne,  le  1S  mon 
et  le  t  Joinet  ITCI. 
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resse«,  cet  aecord  singulier  entre  le  génie  de 
r^rivain  et  odui  de  m»  eiècle,  cette  gloire  enfin 
qui  oGGopait  sue  cesse  la  rewNninée  sans  la  fa- 
tiguer, avaient  en  quelque  sorte  fait  la  France  et 
Paris  à  rimage  de  Voltaire.  A  la  mort  de  Louis  XV, 
tout  était  préparé  pour  ravénemeni  et  le  triomphe 
des  id<^  pbilosopbiques  (mai  1774).  L'élévation 
de  Turgot  et  de  àlalesherbes  au  ministère  fat 
aocœiUie  par  Voltaire  avec  un  généreux  enthou- 
siasme. S'abandonnent  anxespéraooesausquelles 
les  débuts  du  règne  de  Louis  XVI  donnèrent 
carrière,  il  s*écriait  :  «  Noos  sununes  dans  l'âge 
d'or  jusqu'au  cou.  »  Il  parut  reprendre  une  vie 
nouvelle,  et  les  édits  réformateurs  de  Turgot 
n'eurent  pas  de  plus  spirituel  apologiste  ni  de 
plus  zélé  défenseur.  Voltaire  en  eflet,  après  s'être 
d'abord  égayé  aux  dépens  des  phyiioeraUs  et 
du  produit  net  dans  V Homme  aux  quarante 
écui  (1767),  s'était  converti  aux  théories  écono- 
miques du  laiuerjaire  et  du  laisser  pauer(i). 
Comment  en  effet  n'aurait-il  pas  applaudi  aux 
édita  qui  supprimaient  la  corvée  et  proclamaient 
la  liberté  du  commerce,  à  ceux  enfin  qui  alfran- 
chtssaient  le  pays  de  Gex  de  tonte  vexation  fis- 
cale moyennant  une  contribution  de  30,000 
livres  (2)  ?  Prenant  part,  avec  sa  vivacité  accou- 


U)  Les  écriu  oè  VoUalre  fest  ooeopé  4'éeoaoinle  poH- 
llqve  portent  à  la  fol*  reaprelate  de  awi  aaonr  pfoléa4 
pour  Hmmanlté  et  des  crreqrs  qui  «tilent  alors  Ifèa- 
lèpandues.  aImI,  al  d*viir  part  U  ne  ce»aa  de  rfelaieer 
contre  les  «crvltodea  Modalea  an  nom  de  la  liberté  et  d« 
bien-être  et  s'il  les  abolit  dana  le  paya  de  Ces;  al.  dana 
•es  OàtervatUnu  nr  MU,  Imu,  XleUm  et  Dutot,  Il 
dém^a  trèa-bten  œ  qne  le  ivstéoie  de  Ijiw  avait  en  d*a- 
tHr,  c'eai-A-4lre  la  revdiatlon  et  la  création  d'une  force 
nouvellr,  le  crédit;  »|  anrtont,  grâce  à  l'Influenee  de 
Turgot,  qui  lui  rétdia  tien  des  vérités  écononlques,  U 
écrivit  alors  en  faveur  de  la  dlminuMon  des  Impôts  de 
conaoMaaUoo,  de  la  Ittterté  de  rindnitrte  et  de  la  Uberté 
dn  eonmeree  dea  grains  à  llntérlenr;  id  cofln,  avec  nne 
vigueur  et  no  entbonslasne  tout  lovénllea  ,  Il  aoaUnt  de 
sa  plnme  le  ministère  réparatrarde  Tnrgot,  Il  paya  ce- 
pendant nn  large  trIbnC  ans  opinlona  anrannéca  de  son 
temps,  en  prétendant,  comme  dana  la  AfondMA,  que  ka 
pettta  ne  vivent  que  du  luie  dea  granda ,  en  supposant 
que  la  monnaie  est  la  richesse,  ce  qui  le  conduit  à  attrl- 
bwer  la  pauvreté  des  États  à  la  sortie  d«  numéraire,  t 
condamner  les  achats  qu'une  uallon  fait  i  l'étranger,  et 
a  Nontenlr.  comme  dans  rartlde  PtrU  de  l'fncf etopedte, 
lldée  d*uoe  Inimitié  nécessalr*^  entre  Im  peuples.  Ad- 
versaire des  pkfêioerates  et  de  Mercier  de  La  Rivière,  Il  les 
attaqua  avec  nne  verve  à  laquelle  on  peut  reprocber 
d'avoir  rldlenllsé  plutôt  que  réfuté  des  théories  qu'il  ne 
pénétrait  paa  toujonra  Irèa-Men.C'cat  ainsi  qu'après  avoir 
beaucoup  rallié  l'Impôt  unique  aur  la  terre,  qui,  aulvant 
lui,  minerait  le  propriétaire  foneler  au  pn^t  dn  înander 
on  dn  marchand,  U  aUrlboe,  bien  à  tort,  à  Mercier  de  La 
lUvlère  d'avoir,  à  propos  de  l'Impôt,  développé  ta  théorie 
du  droit  de  TÉUt  sur  U  propriété.  «  L'énormlté  de  fea- 
lomac  dr  la  puissance  icglaûtlvo  et  e&éeutrice,  dit-Il, 
me  fit  faire  un  grand  signe  de  croit.  Que  aeralt-ce  al 
rette  pulasance,  qui  préside  S  fordre  essentiel  des  so- 
dées, avait  ma  terre  en  entier?  L*unc  est  encore  ptna 
divine  que  l'antre.  ■  Cea  réflealons,  trés-jnslea  en  elles- 
mêmes,  n'avalrnt  qn'un  tort,  celui  de  ne  paaa'appllqoer 
a  Merder  de  U  Rivière,  dont  le  grand  mérite,  dit 
M.  Bandrlllart,''fnt  précisément  d'avoir  poaé  sdentlflqne- 
«aenC,  en  faee  dn  ayatème  despotique  de  rÉtat  propriétaire, 
la  théorie  de  la  liberté  et  dn  travail  comme  sources  de  la 
proprtélé,  et  «inl  n*a  jamais  donné  de  dmlt  à  l'Atat  que 
aur  le  procfntf  net,  et  non  sur  le  sol. 

(I)  De  t7«i  à  1T7S  Voltaire  couipoaa  un  très^grand 


lamée,  à  la  polénûqne  que  la  proclamation  deU 
liberté  du  commerce  des  grains  avait  lait  naître, 
il  écrivit  coup  sur  coup  le  PetU  écrit  sur  Car* 
rét  du  Conseil  du  13  sept.  1774,  la  Dialribe 
à  Vauteurdes  ÉphéméridesiVMié  Bandeau), 
et  rendit  hommage  au  ministre  et  au  roi  réfDr- 
mateors  dans  ses  poèmes  du  Temps  présent  et 
de  Sésasiris»  Enfin,  quand  les  intrignes  de 
cour  enrent  renversé  Tnigot,  il  le  vengea  no- 
blement de  ses  ennemis  dans  VÉpiire  à  «a 
homme.  Voltaire,  qui  disait  naguère:  ■  J'aime 
mieux  du  pain  bis  en  Suisse  que  d'être  ty- 
rannisé en  France»,  se  familiarisait  si  liien  avec 
le  nouveau  règne,  qu*il  composait  pour  une  fête 
que  Monsieur  devait  doiuer  à  la  reine  an  cfai- 
teau  de  Bnunoy  le  Diperiissement  de  Ckàu 
et  de  l'hôtesse  (  sepL  1776)»  et  qu'il  résistiit 
de  moins  en  moins  au  désir  de  revoir  Paris,  d*oà 
il  était  comme  exilé  depuis  1749.  Tont  en  eflct 
était  en  quelque  sorte  piéparé  pour  ce  retour,  qui 
devait  être  on  triomphe.  Marie- Antoinette  elle- 
même  avait  demandé  que  Voltaire  fût  reçu  à  U 
cour,  et  si  elle  n'avait  pas  obteno  qu*on  lompU 
jusque-là  avec  le  passé,  le  roi  du  moins  avait 
promis  de  ne  pas  «'opposer  à  un  s^oordn  poêle 

à  Paris. 

pnesé  par  Mn«  Denis,  qui  commençait  i 
s'ennoyer  de  la  Suisse,  ponué  surtout  par  us 
besoin  irrésistible  de  gloire.  Voltaire  quitta 
Femey  le  6  février  1778,  et  arriva  k  Paris  le 
maidi  10,  à  quatre  beuresdusoir.  Descendu  chez 
le  martjbis  de  Villette  (1),  dont  l'b^tet  étaUsitoé 
ruede  Beauoe,B"  I,  H  alla  le  jour  même  rendre 
visite  à  d'Argeolal,  logé  sur  le  qnai  d'Orsaj. 
Bien  qoe  dookmrensement  affecté  par  la  Bsort 
récente  de  Le  Kain,  et  tout  occupé  de  U  tra- 
gédie d7rèiif,  dont  il  prépare  la  représentatioa, 
à  peine  la  nouvelle  de  son  arri  fée  est-elle  oonoie 
qu'il  est  obligé  de  recevoir  la  liiNile,  qui  sepretfe 
chex  loi  comme  k  raodieoce  d'un  souverain. 
C'était  un  déttre  universel.  U  12  l'Académie 
française  t'envoie  complimenter  par  le  prince  de 
Beauvau;  le  14  les  Comédiens  en  corps,  mq* 
la  oondnite  de  Bellecour,  lui  rendent  leurs  bon- 
ma«BS.  Tant  de  fatigmea  exaspèrent  une  straa- 
gnrie  dont  il  éUit  tooracsté,  et  il  est  oUigé  one 
première  fois  de  garder  la  chambra  (15  février- 
4  man).  Mais  alors  radoration  redouble.  U 
comte  d'Artois,  la  reine  loi  font  transmettra  des 
marques  de  leur  intérêt.  Malgré  les  preacrip- 
tionsdeTrondiin,  oo  entoure  le  lit  do  malade; 
à  l'Ulostre  Franklin ,  dont  U  béait  le  fils  en  pro- 
nonçant les  moU  de  IMeif,  liherté  et  toUroBCt 
(16  février),  succèdent  le  doc  de  Richeliea,  la 
comtesse  du  Barry  (21  février),  leoomted'A^ 
vilier»,  qui  hii  annonce  que  le  loi  a  oonunaoK 

noBBbre  de  Jfdnioirua  en  fivcar  dea  IwWUnU  da  f»P 
de  Oes  ;  la  ptopait  furent  adreméa  è  Turfol. 

(1)  Il  avaU  épouaé  en  \m  Mils  de  Vaileourt,  tilt  '"* 
oradcr  dra  gnrdea  dn  corps,  à  laqucOe  Vottalfe  iTétttf 
beaucoup  attaché,  ^ol  Imbitatt  Femrv  depdis  ITTI.  et 
qu*U  ioU  de  ralmsUe  surnom  de  BM»  eClMine. 
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9»nk    buste  an  scotptear  Piaille ,   poit  eoeore 
Mn«  Mecker,  rambasMKleur  d'ADgleterre,  Gluck, 
M>te  Clairon,  etc.  Cependant  le  mal  semble  »*ag- 
graver;  vne  répétition  d7réii«,  donnée  chez  lui 
'e  dimanche  23,  est  suivie  d'un  crachement  dn 
rang.  En  même  temps  Torage  gronde  de  nouveau 
f^uT  êM  tète.  A  la  modération  politique  du  garde 
des  sceaux,  Miromesnil,  qui  avait  donné  l'ordre 
iUi  ne  rien  écrire  contre  lut,  succède  le  zèle 
cnialté  de  Tarchevèque  de  Paris,  qni  demande 
(iu*oii  Texile  de  nouveau.  Cependant ,  après  avoir 
d'abord,  le  28,  remisa  son  secrétaire  "Wagnière 
csMb  déclaration  écrite  :  Je  meurs  en  adorant 
IHem,  en  aimant  mes  amis  et  en  détestant 
la  superstition ,  Voltaire  se  confesse  le  2  mars 
k  l'abbé  Gaultier,  ex^Jésaite,  chapelain  des  In- 
cnrables,  et  signa  la  rétractation  que  celui-ci 
exigea  de  lui.  Quel  était  le  sens  de  cet  acte  ? 
«  Avant  sa  maladie,   raconte  O'Alembert,  il 
ni*avait  demandé  comment  je  lui  conseillais  de 
se  eonduire...  Ma  réponse  fut  qu'il  ferait  bien 
d'agir  en  celte  circonstance  comme  tons  les 
pliîloaophes  qni  Tavaient  précédé...,  qui  avaient 
suivi  l'usage. — Je  pense  de  même,  me  dit-il;  il 
ne  CmiI  pas  être  Jeté  à  la  voirie,  comme  j'y  ai  vu 
jeter  la  pauvre  Le  Couvreur  »  (  IiCttre  an  roi  de 
Prusse,  17  iuillet  1778).  Mais  Voltaire  avait  en 
lui  une  force  de  vitalité  extraordinaire.  Réta- 
bli et  debout  le  2  mars,  repria  légèrement  le 
17  après  s'être  exténué  k  retoudier  Irène,  k 
achever  Agathoele^  il  rentrait  le  19  dans  ce 
tourlïillon  de  fatigue  et  de  gloire  auquel  il  n'a- 
vait pas  le  courage  de  s'arracher.  Le  16  mars 
avait  eu  Ueu  la  première  représentation  d'/- 
rène,tî  le  soir,  plus  de  trente  cordons  bleus 
étaient  venus  s'inscrire  cliez  loi.  Ce  n'était  pas 
assez,  et  l'enthousiasme  de  ses  contemporains 
lui  préparait  une  apothéose  dont  la  vie  d'au- 
cun écrivain   n'avait  encore  offert  l'exemple. 
«  Le  lundi  30  mars,  raconte  M.  Villemain,  Vol- 
taire sortant  du  vieux  Lonvre  et  de  l'Académie, 
traversa  le  Carrousel   aux  applaudissements 
d'une  foule  immense,  pour  aller  au  Théâtre- 
Français  assister  k  la  aixième  représentation 
d'/rène.  Vête  k  l'ancienne    mode,  avec   sa 
grande  perruque  poudrée  et  ses  longues  man- 
chettes de  dentelles,  il  portait  une  magnittque 
fourrure  de  zibeline,  présent  de  Catherine  11  ; 
un  feu  extraordhiaire  brillait  dans  ses  regards, 
et  les  mote  ingénieux  lui  échappaient  sans 
cesse,  irène^  ou  plutêt  Voltaire,  exdteit  l'en- 
Ihousiasme.  »  I^e  peuple  applaudissait  dans  la 
rue ,  des  hommes  de  cour  remplissaient  le  par- 
terre; les  femmes  parées,  debout  dans  les  loges, 
batteient  des  mains;  et  quand ,  après  la  repré- 
sentation, le  buste  du  poète  fut  couronné  sur 
la  scène,  ce  foi  un  nouveau  délire.  Voltiire, 
placédanaIalogedesgentllshommes,forcé  parles 
cris  enlhousiaêtesdes  specteteurs,  «  de  se  mettre 
an  premier  rang  auprès  des  dames  »,  enivré  de 
gloire  et  pleurant  de  joie ,  disait  :  «  Vous  voulez 
donc  me  fkire  mourir  de  plaisir  ?  »  Le  comte 


d'Artois  avait  assisté  incognito  k  cette  représen- 
tetioUf  et  la  reine  ne  s'en  était  abstenue  que  sur 
un  billet  du  roi  qu'elle  reçut  k  l'Opéra.  Comme 
si  la  gloire  lui  eût  donné  une  nouvelle  vie,  l'ae- 
tivitede  Voltaire  semble  s'accroître.  Le  i*' avril 
il  se  rend  k  l'Académie  française  pour  la  déter- 
miner k  faire  son  dictionnaire  sor  un  nouveau 
plan,  et,aûn  d'exciter  le  zèle  de  ses  confrères,  il 
se  charge  de  la  lettre  A,  qu'il  commence  aussitêl. 
Le  2  il  se  fait  recevoir  k  la  loge  des  Neuf  Soeurs. 
Deux  fois  le  duc  d'Orléans  Tinvite  k  entendre  la 
comédie  chei  M««de  Monlesson.  Lui-  même  visite 
ce  prince  au  Palais-Royal,  où  le  duc  de  Chartres 
lur|>résente  sesenfonU  <1).  Malgré  les  dénoncia- 
tions dont  l'abbé  de  Ueauregard  faisait  retentir 
la  chapelle  de  Versailles,  et  auxquelles  pe  joi- 
gnaient les  vers  de  Gilbert,  dans  son  Apologie  » 
VolUire  songeait  k  se  fixer  k  Paris  et  achetait 
un  Ii6te|  rue  de  Richelieu.  Mais  tent  de  travaux 
avaient  épuisé  ses  forces.  I^e  20  mal  repris  de  la 
strangurie,  et  peu  docile  aux  conseils  de  Trou- 
chin(3),qui  ordonnait  le  calme  le  plus  absolu,  il 
nu  et  abusa  d'un  elixir  opiacé  que  lui  procura  le 
maréclial  de  Richelieu,  ou  plutôt  snii  frère  Catn, 

(t)  Parmi  ras  ic  trouvait  l«  due  de  VMlola,qiil  fut 
depuis  le  roi  l^iilt-PblUppe  ;  il  avait  alor«  eloq  ans.  Vol* 
Uire,  en  le  voyant,  preiendH  qn*ll  rcaaemblatl  an  rtireat 

ft)  Il  isnt  cHcr  tout  an  font  eette  lettre  de  Trooeliin, 
konme  Iwnorabto  et.  eomiMon  aalt,  awl  de  Voltaire, 
aiir  lea  derniers  nomenta  de  eelul-cl  :  elle  c«t  datée 
dn  fO  ]nln  fl77S  et  adrenee  à  Bonnet  t  «  SI  mes  prin- 
cipes avalent  en  besoin  qne  )*en  eerraiiae  le  nœnd,  l'homme 
qoe  l'ai  vn  dépérir,  aitonlser  et  moortr  sous  mes  jreni, 
en  aurait  fait  nn  nœud  gordien  ;  et  en  eomparant  la 
mort  de  Phomme  de  bien,  qni  n'est  qne  bi  fin  d'un  beeu 
Jour,  à  eelle  de  Voltaire,  J'aorals  vu  bien  sensiblement 
la  dirrérenœ qn'll  va  entre  nn  beau  Jonr et  nne  tem- 
pête... Cet  homme  donc  était  prédestiné  à  mo4irlr  entre 
mes  maint.  Je  loi  al  toujours  parle  vrai,  et.  malheureu- 
sement pour  lut,  |'al  été  seul...  «Ool,  mon  ami,  mVt-tl 
dit  bien  souvent,  il  n*j  a  qne  vous  qnt  m'ajres  donné  de 
bons  eonMlls.  SI  Je  lea  avala  suivis  Je  ■«  «erals  pna  dans 
l'étal  affreni  oii  je  sols,  le  serais  retourné  à  Ferney;  je 
ne  me  serala  pas  enivré  de  la  fumée  qni  m*a  fait  tourner 
la  tête.  Oui ,  Je  n'ai  avalé  qne  de  in  fumée;  vous  ne 
pouvei  m'élre  plus  bon  à  rien,  finvoyes-mol  le  médecin 
dea  fona I  Ayes  pllléde  mol;  Je suU  fou.  ■  Il  devait  partir 
le  surlendemain  des  folles  de  son  couronnement  A  la 
Coffiédi»>Françalse;  mais  il  reçut  nne  dépntatlon  de  ' 
r Académie,  qui  le  eoojnralt  de  l'honorer,  avant  de  par- 
tir, de  sa  présence,  il  s'y  rendit,  et  M,  par  «celana- 
lion,  11  fbt  lut  directeur  de  la  compaitnie.  il  accepta 
la  direetton...  Dès  ce  monient*l4  Jusqu'à  sa  mort  ses 
Jours  n'ont  pins  été  qu'un  onragan  de  (oUe.  Il  en  dtalt 
honteni;  quand  II  me  voyait.  U  m'en  demandait  pardon. 
Il  me  priait  d'avoir  pitié  de  lui,  de  ne  pas  r abandonner 
surtout  ayant  de  nonveaos  efforts  A  faire  pour  cngafer 
r  Académie  à  travailler  A  nn  dlcttonnalre...  Ce  diction- 
naire a  été  sa  dernière  Idée  domlnaote,  sa  demléfé 
passion.  Il  tétait  chargé  de  Ui  lettre  A,  et  II  avatt  dto- 
tribué  les  antres  à  vingl-trola  académielens ,  dont  plu- 
sieurs,  a'en  étant  chargés  de  mauvaise  grSee,  ravalent 
slngnHèramcnt  Irrité.  Ce  sent  des  fainéants .  dlsalt-U , 
mats  Je  les  ferai  marcher;  et  Celait  pour  les  faire  mar- 
cher que,  daaa  llntenralle  de  deux  aéaneea  11  a  pris  lanl 
de  drogues  et  a  fait  tontes  les  folles  qni  ^'ont  jeté  dans 
reut  de  désespoir  et  de  démaoea  le  plus  afAneux.  Je  ne 
me  le  rappelle  pas  sans  horreur.  Dés  qu'il  vit  que  tout 
ce  qnll  avait  fait  pour  angmenter  acs  forces  avait  pro- 
duit un  effet  nontralra ,  la  mort  fut  toujours  devant  ses 
yeui.  Dés  re  moment  la  rage  i^est  emparée  de  son  Ame. 
Aappelei*votts  1rs  fureurs  d'Orcste.  FuriU  aguatnt 
oNil.  • 
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comme  il  rappelait  avec  ap  dernier  sourire. 
Plongé  dès  lors  dans  une  sorie  de  létbaiigle,  il  n'en 
sortit  que  ponr  expirer  le  30  mai  1778^  à  onze 
heures  et  un  quart  du  soir.  Trois  heures  aupara- 
vant Pabbé  Gaultier  aTaltété  introduit  avec  le  ctTré 
dé  Saint-Sulpice  près  de  Voltaire ,  mais  il  déclara 
«  qu'il  Tavait  trouvé  hors  d'état  de  l'entendre  en 
conression  (1)  ».  Il  était  Agé  de  qnatre-vingt- 
quatre  ans,  trois  mois  et  dix  jours.  Pour  éviter  les 
difficoltés  avec  le  clergé  de  Paris,  qui  paraissait 
disposé  à  reruser  la  sépulture  à  ses  restes,  son 
neveu  l'abbé  Migoot  les  fit  transporter  à  Tab- 
'faaye  de  Scéffières,  doiil'H  était  ôommendatalre. 
Ifs  y  arrivèrent  le  lundi  i*'  juin ,  accompagnés 
~d^e  MM.  d'Homoi ,  de  Varenne  et  de  La  Hou- 
lière,  et  après  qn*une  messe  solennelle  eut  été 
célébrée^  ils  furent  inhumés  au  milieu  de  la  nef 
de  Tabbaye ,  tout  près  du  sanctuaire.  Le  jour 
mème^  mais  trop  tard,  Vévéqoe  de  Troyes, 
' J.  de  Barrai ,  ordonnait  à  dom  Potherat  de 
Corbière,  prieur  de  l'abbaye,  de  ne  point  «  pro- 
céder à  l'enterrement».  (Lettre du  2  JDmi778). 
L'Académie  «'étant  adressée  à  Téglise  des  Cor- 
deliers  pour  faire  célébrer  un  service  fbnèbre 
bomme  elle  le  faisait  à  la  mort  de  chaque  aca- 
démicien, et  ayant  éprouvé  un  refus ,  elle  décida 
qu'il  n'y  en  aurait  plus  pour  auci](n  de  ses  membres 
jusqu'à  ce  que  celui  de  Voltaire  e(^t  été  auto- 
risé (2).  Le  iV  février  1779  U  Harpe  fit  repré- 
'  senter  les  âtuses  rivales,  on  V Apothéose  de  VoU 
taire*  Mais  le  pren^ier  dommage  solennel  rendu 
à  la  ménooire' du  grand  écrivain  vint  du  roi  de 
Prusse.  Le  26  novembre  1778,  ce  prince  lut  à 
l'JUadémie  royale  des  sciences  et  belles -lettres 
de  Berlin,  extraordinairement  convoquée  pour 
cet  objet,  un  Éloge  de  Voltaire  qu'il  venait  de 
composer  au  camp  de  Schatzar,  au  milieu  des 
préoccupations  politiques  de  la  succession  de 


(f  )  La  mort  &e  Voltaire  a  donné  Iteii  aox  réélis  lés 
»hn  eootradietolics.  Setoft  les  éoffralM  pàfêoatpMqum, 
il  serait  mort  calme  et  tran<|iilHe .  répondant  aa  caré 
de  Satnt-Sulpiceet  i  fabbé  Gaultier  :  LaUsez-tiud  puntrir 
en  paix.  D'antres ,  ao  contraire,  dont  on  ne  pent  mécoo» 
naître  la  RraUté  des  témoignages  |  Pomey,  d'AllonviUe, 
l'abbé  Depéry  «an»  la  lUoç.  du  kémmes  céUbtu  eu  dép. 
de  Pjiny  le  font  mourir  comme  un  damné,  fon  de  terreur 
et  de  rage ,  «  portant  i  lâ  boocbe  son  Taae  de  nuit  ponr 
étancher  une  aolf  ardente  qui  l'étooffialt  «. 

(1)  Bn  iTtl  l'Asacmblée  nationale,  après  nn  premier 
décr«t  qni  avait  ordonné  la.  translation  des  restes 
de  Voltaire  de  l'abbaye  de  SeelRéres  dans  l'église  de 
RoMiny  (SdHtt),  déerétal0ii>ma!qnn«  M.-F.  ArsneC 
était  digne  de  recevoir  len  boonenrs  déceméa  aux  grands 
hommes,  et  qn'en  toonséqnenee  ses  cendres  seraient  trans- 
férées de  t'égttae  de  RomlUy  dans  oHIe  de  Siinle-Oene- 
Vléte  de  Paris  ».  Cette  translation,  à  taqn^le  nn  donna  le 
enriMêre  d'nne  fête  nationale,  ent  Uen  le  lundi  il  joUlet. 
bat  Met  Cellener  en  forent  les  ordonnateurs,  M.-J.  Cbe- 
nier  eompos»  nn  hymne  qnn  Gmbcc  mit  en  musique.  Kn 
IMI ,  le  Pairthéon  ayant  repris  le  nom  de  Salnt*<aene«léve, 
l'antoilté,  par  crainte  de  quelque  profanatloo,  dt  eniever 
lea  aarcnphsges  de  Voltaire  et  de  J.*J.  aonsaean  de  la 
crypte  où  Ils  étalent ,  pour  les  placer  dans  des  caveaux 
situés  sous  le  grand  porebe  de  rédUee,  et  dont  l'entrée 
fut  murée.  Ils  furent  rétablis  à  leur  ancienne  plaee  en 
ISiO.  Le  eoeiur  de  Vottatre,  après  avoir  été  déposé  à  Pemey, 
pute  au  ehftleau  de  VUlette.  près  Poat-Salotn-Maienee,  a 
été  donné  è  ta  MbUotbéque  Impériale  par  les  hérlUers 
VUlelte.  en  iMi. 
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Bavière.  L'année  stiivanle  l'Académie  française, 
dans  ime  des  «éances  tes  pins  brillantes  de  »» 
annales,  entendit  k  la  fois  l'éloge  de  Voltaire  par 
D'Alembert,  par  Dnds,  qof  avait  été  éta  à  sa 
place,  et  part'abbé  de  RadonvHtiers^qiri  loi  re- 
pondit (4  mars  1779). 

Aujourd'hui  la  véritable  gloire  de  Voltafiv. 
comme  littérateur,  est  dans  ses  romans,  dans  :» 
correspondance,  dans  rj7ii<o<re de  Châties  XI i, 
dans  sesépttres  et  dans  ses  poésies  léfçfereft.  <  Lâ. 
a  dit  M.  Ilisard  de  ces  dendères,  c'est  nionme 
lui-même,  à  nous  croire  en  sa  présence.  Piactiîte. 
pétulance,  esprit  Jaillissant  et  intarissable,  art  de 
plaire/flMteries  qni  ont  l*air  d'amitiés  carésaBiite»>, 
louanges  qtif  àemandent  du  retour,  art  d'«£eoper 
les  antres  de  soi  sans  les  en  fatiguer  et  d'iaté- 
resser  leur  Vanité  à  aa  gloire;  toutes  les  fçinftee» 
do  langage  poli  dans  la  patrie  de  la  s4Mâété, 
comme  Voltaire  appelait  Paris  :  eVst  la  France 
elle-même  en  coquetterie  avec  toutes  les  nation-^ 
civilisées...  Les  vers  y  sont  purs <de  tous  les  dé. 
faots  des  grands  ouvrages  en  vers  de  Vcrftairr, 
imitation  des  maîtres  du  dix-sepflème   5ûMe, 
Corneille  énervé,  Racine  amolli,  vers  tombant 
deux  à  deux,  et  fe  second  trouvé  avant  te  pre- 
liojer...  Ici  tout  coulé  de  souioe  ;  tous  les  Ters 
seniblent  éclos  aumftme  moment,  et  tbaqee  pièce 
est  comme  faite  d'un  seul  jet.  »  Du  rééte  la  gjfotre 
de  Voltaire  a  eu  elle-même  ses  viciïlsifodes.  Très- 
grande  de  son  viVkiitj  malgré  cerfcrines  restric- 
tions faites  par  le?  plus  sensés  (1);  elle  atteignit 
ion  apogée  an  début  de  la  r^lbtkm  française, 
pfllit  nn  peu  devant  celle  d«  'Rousseau  soos  la 
Convention  et  l'empire,  et  brilla  d'un  nouvel 
éclat  avec  la  restauration  el  le  développement 
du  pa/ti  libéral.  D^  h  naissance  de  l'école  ro- 
mantique date  la  période  de  réaction  Rttéraire 
contre  cette  grande  renommée;  et  on  peut  lin* 
dans  V.  Hugo  et  dans  A.  de  Musset  (Rolla)  d'é- 
loquentes invectives  qu'un  culte  nouveau  poor 
Gœthe ,  Sbakespeare  et  Byron  devait  natui^Ile- 
ment  inspirer.  Aujourd'hui  le  temps  de  l'équité 
calme  et  sans  passion  semble  être  veno  fwoi 
Voltaire.  >»  On  rend,  dit  M.  Sainte-Beuve,  plo« 
de  justice  à  ce  naturel  parfait,  à  eette  tangue  qui 
ne  demande  qn'à  être  l'organe  rapide  4a  pluN 
agréable  bon  sens,  qui  l'est  si  souvent  cbez  lai. 
On  s'est  laissé  reprendre  à  tant  de  qualités  de 
vive  justesse,  de  raison  railleuse  et  de  grftce.  > 

Voltaire  dans  sa  jeunesse  avait  les  ebevetii 
bruns.  Ses  jambes  étaient  longues  et  menaes.  U 
était  plutôt  grand  que  petit;  c'éUit,  disait-il  de 
lui-même,  «  un  squelette  de  cinq  pieds  trois  pouces 
de  haut  surnn  pied  et  demi  de  droonférenos  >.  S» 
physionomie  était  extrèmetnent  nnANle,  ses  yeux 
noirs  brillaient  coihme  des  escarboodes.  «  Je 


(U  M-«  du  DenaaS  «anlt  te  lui  t  «  U  faut  loi  pai 
des  faiblesses  et  des  mbirss,  U  brûle  des  cbantfello  sa 
diable  faute  de  saint  devant  qui  U  en  puisse  brûler.  • 
M-«  d'S|>lnay,  4Ul  mvalt  vUlté  à  Vtruef.  «otvnlt  A 
Grlsni  (  «  Il  n*a  nulle  vUImodWo  dans  la  tCle;  S  «t 
tout  bérlué  de  ptettui  préjugés  d'eofsnts  ;  on  |es  lui 
ralt...  sll  ne  s'aÎBehait  pa^  pour  les  secouer  tons.  » 
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m'attendais  bien,  dit  M"^  de  Genlis,  à  les 
tfouTer  Mllants  et  pleins  de  feu  :  ils  étaient 
en  effet  tes 'pt^is  spirituels  que  faié  ms;  mais 
ils  avaSeat  en  même  temps  quelque  chose  de 
velouté  et  une  doacetir  Inexprimable.  »  Les  tnlls 
de  Voltaire  Ont  été  reproduits  plusieurs  fois  plir 
ia  peintnr^ét  ta  stotpture.  Le  premier  portrait 
en  date  est  celui  de  Largillière,  peint  Ters  1720, 
et  dont  Voltaire  fit  présent  à  M^f^de  Liny,  deyenoe 
plus  tard  marquise  de  Gonvemet;  il  a  été  grayé 
par  A.  Tardieu  et  Bemautort.  Viennent  ensuite 
cdoi  conservé  an  musée  de  Versailles  sous  le 
n""  2674,  et  celui  du  pastelliste  La  Tour,  exécu^ 
vers  1736.  Ce  dételer,  que  FOn  place  îe  plus 
souvent  en  tSte  des  œuvres  de  Voltaire ,  a  été 
reproduit  par  .les  graveurs  Balecbou ,  CaUtelio , 
Ticquet  et  Laiiglois.  Eit  1770  Pigalte  exécuta, 
pour  la  célèbre  souscription  ouverte  par  M^icCtai- 
ron,  et  dont  on.  voulut  exclure  Tolfrande  de 
J.-J.  Rousseau,  la  statue  en  marbre  que  Ton 
Toit  aujourd'hui  à  llnstitat.  Le  cabinet  Denon 
po&;>édait  aussi  un  buste  en  terre  cuite  de  Vol- 
taire par  le  même  seolpteur.  Ce  fut  au  salon  de 
1781  que  Houdon  exposa  la  célèbre  statue  assise 
que  l'on  admire  dans  le  péristyle  du  Tiiéâtre- 
l-rançais,  et  qui  fut  ators  offerte  par  Mn*«  Denis 
h  TAcadémle  française.  San^  parier  des  gra- 
vures inédiocres  <3e  Follieroa,  de  Saint- Aubin, 
qni  a  reproduit  nn  buste  de  J.-B.  Lemoyne ,  et 
de  Hennqoez,  d'apVès  on  portrait  possédé  par 
d'Argental,  ou  doit  citer  les  nombreux  dessins 
do  peintre  suisse  Huber,  lesquels  donnent  une 
idéi^saislssaotè  île  l'expression  satirique  de  Vo). 
taire. 

An  point  de  vue  littéraire ,  Voltaire  a  été  ap- 
précié par  La  Harpe,  Palîssot,  GeofTroy,  de 
Bonald  ,  Villemain,  Nisard,  A.  Vioet,  Sainte- 
Beuve,  etc.  (1).  G<Ethe  a  dit  de  lui:  «  Génie,  ima- 
gination, profondeur,  étendue,  niison,  goût, 
philosophie,  élévation, originalité,  naturel,  es- 
prit et  bel  esprit  et  bon  esprit ,  Tariété,  justesse, 
finesse, chaleur,  charme,  grâce,  force,  instruc- 
tion, vivacité,  correction,  clarté ,  élégance,  élo- 
quence, gaieté,  moquerie,  pathétique  et  vérité  : 
voilà  Voltaire.  C^est  le  plus  grand  homme  en  lit- 
térature de  tous  les  temps ,  c'est  la  création  la 
plus  étomvinte  de  Taoteur  de  la  nature.  »  Parmi 
hs  œuvres  poétiques  que  sa  mémoire, a  Inspirées 
il  faut  citer  ta  belle  ÉpUre  à  Voliaire  de  M.-JT. 
Chéirier.  L'influence  philosophique  et  sociale 
di*  Voltaire  a  été  très-diversement  jugée  par 
MM.  Cousin,  L.  Blanc,  Bartholmèsa,  etc.  (2). 


•))  rof.  I;a  Harpe.  Comm.  tur  it  théâtre  de  F'oUùire, 
ti  le  Lfctt.  -  Paltasot.  Méviùire»,  et  b  Ceniê  d»  Fàt* 
filtre  apprécié  dam  ses  ouvrages  ;  Parto.  4MM,  iB-t*. 
-  r.rottrtiy,  Cott^i  de  itttér.  dram,  —  De  Konald,  9té* 
laiigts  hittr.  -  VUieiualn.  TahUau  de  to  IttMr.  du  rfir- 
fii'VUme  siMe.  -  l«l«anl,  Oiit.  de  ta  tltUT'.  françaUe, 
r.  IV.  ^  Vtnct,  Hht.  âe  la  lutér.  fr.  au  dU-huaiime 
nMe.  -  Gerusci,  IHtt.  de  ta  Itttér.  de  la  France. 

%  f'of.  Cousin,  fhifosophie  »ensuatitt6  du  dix- 
Ifitlime  tiètte,  et  Hltl.  de  la  philosophie.  -  L.  Blanc, 
ffiit.  de  ta  récotutton,  t.  I.  —  Bartholinèes,  HM.  de 
r  irudemie  de  Prusse,  t.  II,  et  fflit.  des  tloctrtties  rflt- 
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La  bibliographie  des  œuvres  de  Voltaire  a 
fourni  à  Peignot  et  i  Querard  le  sujet  de  livres 
spéciatix.  Après  avoir  indiqué  plus  haut  le»  pre- 
mières éditions  de  ses  priodpaox  écrits,  nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  des  oeuvres  complètes. 
Bien  qu'on  ne  puisse  guère  donner  ce  nom  aux 
divers  recueils  des  écrits  de  Voltaire  publiée  5ie 
son  Tivant,  nous  citerons  cependant  les  éditions 
suiTantes  :  Œuvres  de  VùUcUre;  Amsterdam, 
1738-39,  4  vol.  io-8^,  lîg.  :  Voltaire  en  corrigea 
les  épreuTes.  La  préface  est  de  son  secrétidre 
Linant;  —  Œuvres  diverses;  Londres,  1746, 
6  vol.  in- 12,  avec  une  préface  Intéressan'te  ;  — 
Œuvres;  Dresde,  t748,  8  vol.  In-S***,  avec  un 
portrait  de  Voltaire,  gravé  par  Balecbou  diaprés 
La  Tour  *^— Œuvres  ;  Dresde,  1752, 7^01.  iÉi-12  : 
corrigée  par  Voltaire  pendant  son  séjour  à 
Mayence.  Fixé  en  Suisse,  puis  à  Femey,  il 
donna  les  trois  éditions  suivantes  :  Genève, 
Cramer,  1757, 17  vol.i  Ï764.  21  vol.i  1768-78, 
30  vol.  in-8''.  En  1775,  parut  l'édition  dite 
encadrée ,  Genève^  1775,  40  vol.  in-S<^,  dont 
Voltaire  revit,  dit-on,  tes  épreuves.  Mais  la  pre- 
mière édition  véritablement  complète  de  Voltaiite 
est  celle  si  connue  sous  le  nom  d'édition  de  Kehl  : 
Œuvres  complètes  de  Voltaire  avec  des  aver- 
tissements et  des  notes  par  Condorcet,  impri- 
mées aux  frais  de  Beaumarchais^  ^ar  tes 
soins  de  M.  Decroix,  de  l'imprimerie  de  lu 
Société  littéraire  typographique;  s.  1.,  1785* 
89,  70  vol.  in-8o,  et  1785  et  suiv.,  92  Vol.  in- 12. 
Le  projet  en  avait  été  conçu  par  le  llbrafre 
Panckoucke  et  par  Decroix,  un  de  ses  amib','  qui 
se  rendirent  à  Femey  au  mois  de  juin  l777  pour 
soumettre  à  Voltaire  un  tableau  méthodique  de 
ses  écrits ,  lequel ,  agréé  par  loi ,  a  servi  depufs 
de  type  à  la  classification  de  ses  œuvres ,  et  en 
même  temps  pour  lui  remettre  un  exemplaire 
interfolié  de  Tédltion  encadrée  sur  lequel  11 
devait  consigner  totites  ses  corrections.  Après  la 
mort  de  Voltaire,  cette  entreprise  ayant  été  cédée 
par  Panckoucke  k  Beaumarchais,  celuf-ci  établit 
à  Kehl  une  vaste  imprimerie,  où  la  nouvelle  édi- 
tion fut  composée  avec  des  caractères  achetés  à 
riroprimeur  anglais  Baskerville.  Elle  est  divisée 
en  deux  grandes  parties,  Poésie  et  Prose  ;  et  la 
Correspondance,  rassemblée  pour  la  première 
fois,  y  est  classée  en  Correspondance  générale^ 
et  en  Correspondance  particulière  avec  le  roi 
de  Prus£e ,  Catherine  n  et  D*Alemhert.  A  partir 
de  cette  époque  les  éditions  complètes  de  Vol- 
taire se  sont  rapidement  multipliées,  surtout  sous 
la  restauration,  où  les  tendances  cléricales  du 
gouvernement  leur  donnèrent  une  couleur  et  une 
faveur  d'opposition.  Les  plus  remarquables  sont 
celles  :  de  Palissot,  Paris,  Stoupe  etServière, 
17921800,03  vol.  in-80,  et  1798,  40  Vûl.  in-8o  : 
annoncée  ct^mine  supérieure  à  celle  de  Kehl  par 
un  soin  sévère  à  n'admettre  que  les  écrits  incon* 
testés  de  Voltaire,  elle  n'est  remarquable  eu 


gieuses  de  la  philos,  moderne,  t.  II.  ->  Benot,  PMloso 
paie  de  Foliaire:  Parti,  ll^o,  Ui-lS. 


447 


VOLTAIRE 


448 


réalité  qut  par  des  préfaces  et  des  notices  fine- 
ment écrites  ;  ^  de  Desoer,  Paris.  t817  et  suif., 
11  vol.  itt-So,  euipnentée  de  la  correspondance 
avec  Bemis  et  avec  d'OUvet,  et  de  celle  publiée 
en  1808  par  Auger;  —  de  Renooard,  Paris, 
1819-23, 66  vol.  iù'S%  avec  160  grav.  de  Horeau 
le  jeune,  et  des  notes  de  Clogenson  ;  —  de  Le- 
qnien,  Paris,  1810  et  suiv.,  70  vol.  in- 8";  — 
de  Touqoet,  Paris,  1821  et  suiv.,  75  vol.  in- 12  : 
la  première  en  date  des  éditions  populaires  de 
VolUife;  ^de  Dalibon,  Paris,  1824  et  soîv., 
95  vol.  iB-8%  avec  des  préfaces  et  des  notes  par 
DauDop.Cb.  Nodier,  Auguis,  Clogenson  et  L.  Du- 
bois; on  y  ajonte  la  table  analytique  rédigée  par 
Miger.  ibid.,  1832, 1  vol.  ln-8"  :  la  correspon- 
danoe,  augmentée  de  lettres  à  M"«  Quinanlt,  à 
Valory,  i  Vauvenargoes,  y  est  pour  la  première 
fois  classée  dans  Tordre  chronologique  abMlu; 
--deRottx-Durfort.  Paris,  1H25-31, 1  vol.  in-8o, 
en  quatre  parties;  —  enfin  celle  de  Beucliot  (1) , 
Paris.  1829-34, 70  vol.  in-fi"».  Justement  célèbre 
par  la  pureté  de  son  texte  et  par  de«  notes  aux^i 
norolMreuses  que  savantes,  cette  édition  se  fait 
ramarqoer  par  une  classification  différente  de 
celle  des  éditenrs  de  Kelil.  En  dehors  des  poé- 
sies et  des  grandes  compositions  de  Voltaire,  tous 
ses  autres  écrits  y  sont,  sous  le  titre  de  i/^/ânges,  ' 
classée  par  ordre  clirunologlque  (t.  XXX VI 11 
à  L  )  ;  il  en  est  de  même  de  la  Correspondance, 
augmentée  de  plus  de  cinq  cents  lettres.  C*estsor 
cette  excellente  édition  qu'a  été  faite  celle  de 
MM.  F.  Didot,  Pari*  13  vol.  gr.  in-8*,  avec  table 
détaillée  et  figfires.  Depuis  on  doit  citer  Tédition 
populaire  d'Hachette;  Paris,  1860-Cl,  35  vol. 

iol8. 

Sans  mentionner  les  recueils  de  lettres  anté- 
rieurs à  rédition  Beocbot,  et  dont  celle-ci  s'est 
augmentée,  on  a  publié  plus  récemment  :  Cor» 
responiance  inédite  de  Voltaire  avec  Fré* 
déric  //,  le  président  de  Brosses  et  autres 
personnages;  Dijon  et  Paris,  1836,  in-8<>; 
et  sous  ce  titre  :  Voltaire  et  le  président  de 
Grosses;  ibid.,  1860,  in.8';  —  Utlres  iné» 
dites;  Paris,  1840,  in-8';  —  Lettres  inédiles 
recueillies  par  M.  de  Cayrol,  et  annotées 
par  M.  Àlph,  François;  Paris,  l856,  2  vol. 
in-8';  —  Voltaire  à  Ferney,  Sa  correspon- 
dance  avec  la  Duchesse  de  Saxe-Cotha, 
suivie  de  lettres  et  de  notes  historiques 
entièrement  inédites ,  publiées  par  MM.  E. 
Bavoux  et  À.  F.;  Paris,  1860,  in-S*»;  —  let- 
tres inédites  sur  la  tolérance,  publiées  par 
A,  Coquerel;  Paris,  1863,  in- 18.  On  trouve 
encore  des  lettres  de  Voltaire,  négligées  par  ses 
éditeurs  on  publiées  depuis,  dans  les  Mémoires 
de  Le  Kain;  dans  les  Lettres  inédites  de 
Henri  IV  et  de  plusieurs  personnages  ce- 

(1)  Un  exemplaire  de  cette  édUlon  avait  été  enrichi  (tar 
M.  de  Saint* Maoris  de  mille  kMU  cent  uHxantê  ^ffurti, 
qui  ne  lui  avalent  pat  coûté  moins  de  vingt  milU/raneu, 
Cédé  i  la  mort  de  cet  amateur  au  prix  de  k,  roé  fr.,  H  a 
été  revcBda  t.iSO  en  18M. 


Ubres  (Paris,  1802,  in-8o);  dans  ie^  Lettres 
inédites  de  ptusieurs  hommes  eélèàrts,^ 
biiées  par  Girault  (Dijon,  1819,  m-f"  elin-13;; 
dans  les  lettres  diverses  recueillies  en  Suisu, 
par  le  comte  Golowkin  (Genève,  1821,  in-8*  d 
in-4'');  dans  le  Journal  te  Temps  (1"  mai  1840J  ; 
dans  les  Œuvres  de  Condorcet  (Paris»  1847* 
48,  12  Tol.  in-8');  dans  la  Revue  françaitt, 
fév.  1866,  etc.  Citons  encore  un  recueil  inlitolt 
le  Dernier  volume  des  œuvres  de  VoUmn 
(Paris,  1862,  in-8o),  contenant,  avec  diverses 
pièces  inédiles,  son  testament  autographe,  toales 
les  pièces  relatives  è  sa  mort,  et  l*hisloire  de  sos 
cœur.  Eugène  Asse. 

Outre  les  onvraires  cités  au  court  de  eet  arUck.  m 
peut  cMsulter  :  Mémolm  gt  anteàpUê  pour  servir  < 
rkiêUitê  éê  raitain  an  Temple  de  la  CMn;  Yim 
%  ?oi.  in-S«.  -  Uichet,  Hitt    littér,  ée  VoUmirt  ;  C»tei 
(Parts). rrsi,  «  TOI.  In-S».-  I.e  p.  Harel.  f^^ltmire.par 
tievlarUéê emnetuet éeemvUHée  ta morti Porcnlm. 
I7tl,  et  Parla,  1S17.  Iu-S«.  —  Uiaatfott  ,  Mémoiret  psvr 
iervir  à  t histoire  de  Foliaire:  AmsL,  l'SS.  to-».  - 
Talllpfer.  TaMean  kist.  de  l'esprit  et  du  caratUre  éo 
lutérateurt  français-,  Versattira.  ITSS.  Ib<S*.  -  L'sMf 
Duvernet,  Fie  de  FoUalreit.  I.,  iiss,  In-lS.  —  conéar 
cet.  fie  de  rottairei  Genève,  1787,  In-t*.  —  L«pao,  /> 
pofUtqMe»  Itttér.  et  murale  de  Foltairei  Parts,  m?. 
ln-t>.  —  Dûment.  Htst.  littér,  et  pkiloe,  de  F^Uetre. 
Paris,  flSlt,  In-I*  —  Maxnre,  Fie  de  FotSmire;  PM-b, 
ini.  ln-S«.  —  Pafllet  de  Warcy,  HUt.  de  la  vie  tt  4a 
ouvrapes  Je  f^oUaire;  Paris.  flSt\  t  voL  !■•«•.  <-  Aaivr. 
Aotiee  sur  la  tieet  les  euvranes  de  FoUaire  ;  Paria,  iir. 
In-»*.  —  Benrllle.  imiee  Msi.  sar  Foliaire  i  Paris,  lis^. 
In-S*.—  P.- A.  Harel.  Discmirsettr  Feltalre,  eouremntpar 
fÀead.  /nmç,i  Parla.  ISU.  In-18.  <-  H.  Corvut.  Disr,  m 
Foliaire;  Pari»,  1844.  In>8*.  ^I^ord  BroualMua.  Feitem 
et  Hotisteatii  Paris  1S4S,  ln-8«.  ~  Pb.  UiasJes,  dam  if 
PMarque  français,  et   dans  VEne^frlopédie  dn  dir- 
Mfuviéme  sUele.  —  P.  Leroux,  dans  l'Beendopédieiue- 
telle.  —  nungeoer.  FoUaire  ec  «oit  lem^s,  P»ria,tm, 
t  vol.in-18.  «  Leouzon- Leduc.  Étvdes  smr  la  Bnuieel  k 
nord  de  r Europe  \  Paris,  t8S8,  ln-8*  :  on  y  irraTCdo 
renseignements  precleuK  sur  tobiMlotbéqoeet  lesassaB*- 
erlls  de  VolUlre ,  adiette  de  M»«  Denis  par  Cntbcrinr  IL 
»  Ch  NUard,  Im  ennemU de  Foliaire , l*arts.  ISD,  tB-««. 

—  Nlcolardot,  Ménage  et  /Inances  de  Fottairt;  Parti, 
iSSi.  in-8*>.  —  A.  Iloassaye.  U  rot  Feitairê  ;  Par».  iKl. 
lo-8«.  —  Colliul,  Moi^  séjomr  auprès  de  Fltelm 
Paris  1807,  Id-8*.  ^  tAingchamps  r t  Wagnlère.  JVfaiotra 
sur  Fftltaire  et  ses  ouvrages;  Parla,  iSfS,  t  vol.  ln-8*.  - 
Mémoires  contemporains.  —  Lettres  de  Mm»  d»  M- 
fandi  Psrts,  18CS,  I  vol.  lo-S*.  —  Mme Siiard, /W(m 
sur  son  rogage  de  Femep  ;  Dampierre,  1808.  lo*4*.  - 
M»«  de  Grallgny,  Fie  pritée  de  Foltaire  et  de  J/w  i* 
Chdtetetx  Part»,  isae,  tn-S*.  —  Pesnulieatwiea,  les  l»tf 
rieurs  de  Ftdtatre,  dana  la  ilavaw  de  Paris,  ifss.  - 
&!■••  L.  Colet,  dans  la  nevue  des  deux  mondes,  il  *ept 
184S.  '-'  Thiébault,  Mes  souvenirs  de  vinot  ans  Ar  st- 
four  d  Berlini  Partf.  t8i8,  4  vol.  tn-8*.  —  Forraey.  S»*- 
tfoMrs  d'tfn  cttopoi;  1788.  fl  voL  la-8«.  —  U  PeeumtOe, 
Fie  de  Maupertuis;  Parts,  1898,  lo-ll.  «  J.  Veor^J. 
Friedrich  der  Crosse  und  Foltaire;  Leipzig,  flSt.  Ib-P 

—  H.  Hrttner,  lÀteraturgesehiekte  des  aehttekstn 
JahrhmderU  ;  Brunswick,  18S«-C4, 4  vol.  !•••-.  -  U  H«- 
nord,  Foltaire  A  Lansawne  ;  Parts,  flSSS.  la-8*.  —  P.  Ds- 
prat.  Foliaire  et  rEncgclùpédie;  Paris.  1868.  tn-8*-  - 
ilenie  Suisse,  Juin-Juillet  1888.  -  Gaberel,  Foliairsd 
les  Genevois;  Parts.  1888,  In-is.  ->  Sayuoa,  Ije  diS'hei' 
tUme  siècle  à  rétranger;  Paria,  1881.  S  vol.  la-8*.  - 
Salnle-Reuve,  Causeries  du  htndi,  t.  Il  et  1111.  -  PMt- 
ciartln,  (Utuseries  du  samedi,  t.  I  et  IV.  —  Rataud.  Sv 
ven  ;  Parts  18..,  in-tt.  —  A.  Coquerel,  CMos  et  se  /e- 
mille;  Parts.  1888.  in-is.  —  De  Manne,  Galerie  hist.  da 
comédiens  de  la  troupe  de  FoUaire;  Lyon.  I88i.  U»-^< 

—  Peignot,  Beeherckes  sur  les  tenvres  de  Folteiffi 
Dijon.  1817,  ln-8*;  -  Qoerard.  BiUlogr.  wottaineuei 
Paris,  18U,  ln-8*-  —  Brumt.  Manuel  du  libraire. 
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VOLTSaiUllO.  Vojf.  FftANCISCRIHI. 
TOLTBKaB(ltallielDl).  Fojf.  RiCCUftBtXI. 

V0uvm%iV9  (Pnbliui),  ehevalier  romain, 
▼ivait  dan»  le  premier  aiècle  avant  notre  ère.  Il 
reçol  le  êornom  d'ir«<ra|>e/ir«  (EOtpdbctXoç), 
à  caoae  de  la  gentillesse  de  son  esprit.  C'était 
Tiptime  ami  d'Antoine  et  le  compagnon  de  set 
plaiaira;  il  ne  safait  rien  lui  refuser,  et  alla  jus- 
qu'à lui  donner  sa  propre  maîtresse,  la  belle 
Cytiierîs,  qui  s'appelait  aussi  Yolnmnia,  du  nom 
de  son  premitf  amant.  Aprfes  la  mort  de  César, 
il  derlnt  dans  l'État  une  sorte  de  personnage  : 
on  l«  vit  protéger  auprès  d'Antoine  Cioéron  et 
AttiCQS,  et  ce  Alt  à  la  prière  de  ce  dernier  qu'il 
raja  des  listes  de  proscription  le  nom  du  poète 
Jolius  Celidus.  Deux  lettres  de  Cicéron  sont 
adressées  à  Entiapelus ,  et  Hobce  l'a  menlionoé 
dans  sa  première  Épitre, 

Smftb,  Diet.  ofçrttk  and  rêwutn  blogr, 

TOLCSiAHca  {Caius  VibiuM),  fils  de  l'em- 
pereor  Gallus,  fut  décoré  des  titres  de  césar  et 
de  prince  de  la  Jeunesse  à  l'avénemeot  de  son 
père  (251).  L*année  suÎTante  il  tint  la  chaige  de 
consul,  et  reçut  la  dignité  d'auguste.  D'après  ce 
qu'oo  peut  recudllir  chex  les  lilstoriens  de  cette 
époque,  son  caractère  était  aussi  méprisable  que 
celui  de  son  père  ;  il  l'accompagna  dans  sa  marche 
contre  Émilien,  et  fut  massacré  avec  lui  par  les 
soldats  de  son  armée,  à  Interamna  (254). 

Aar.  Victor,  Dv  Cmar,,  SS;  BftL,  St.  —  Boirope,  IX. 
I.  "  tmûÊÊt^  I»  i».  —  ZooarM,  XII.  tl. 

TOBDBL  (Josse  TAN  den),  Célèbre  poète 
liollandais,  né  è  Cologne,  le  17  novembre  1587, 
mort  k  Amsterdam,  le  5  février  1679.  Ses  pa- 
rents, de  pauvres  anabaptistes  anversois,  persé- 
cutés à  cause  de  leurs  opinions  religieuses,  ne 
trouvèrent  un  refuge  assuré  qu'à  Amsterdam, 
oà  ils  se  mirent  dans  le  commerce  de  la  bonne- 
terie. Vondel  (éprit  en  1010  la  boutique  de 
son  père.  Dès  ce  moment  il  ne  fit  plus  que  ri- 
mer, abandonnant  è  sa  femme,  qui,  par  bonheur 
A'y  entendait  fort  bien ,  la  conduite  de  ses  af- 
faires. Sa  tragédie  d'Henri  IV,  assez  faible  dé- 
but, date  de  lOlO;  celle  du  Pacha,  ou  la  Sorti» 
ifÉgjfpie  (1),  vint  deux  ans  plus  tard;  ses 
progrèa  étaient  si  sensibles,  son  talent  si  réel  et 
de  si  bon  aloi  qu'il  vit  toutes  les  portes  s'ouvrir 
devant«lni.  Les  deux  chambres  de  rhétorique 
d*Am6teffdam  et  la  pléiade  littéraire  d'alors  le 
reçurent  dans  leur  sein  et  lui  prodiguèrent  les 
conseils  el  les  eacouragemeats.  Par  malheur,  la 
politique  el  la  religion,  ces  deux  choses  aux- 
quelles d'ordinaire  les  poètes  s'entendent  fort 
nat,  le  préoeeupalent  beaucoup  trop.  La  fin  tra> 
gique  de  Bameveld,  par  exemple,  lui  inspira  sa 
tn^gédie  de  Palamède  (1025).  Vondel  fut  tra- 
duit devant  les  tribunaux  comme  calomniateur 

Ul  Ble  prétcnlc  ecd  Se  pirtieaVer  qac  raatcsr,  ne 
IcMBt  fékÊif  è  ee  qall  parait,  tes  aUaalooi  Se  la  muté 
poor  wiiiaaitBi  traMparmtca.  aioau  as  Uvrac  Sa 
u  plêca  MM  pMtfkce  Iniltniée  :  «  Comparaliaa  entra 
raoSe  des  mfanti  éltrael  et  r«rrranchf>iriBrnt  det 
Prottace<-€Blrt  dct  Pays-Bas.  ■ 

ROOV,  MOCR.  CiNÉfi.  —  T.  XLTl 
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et  condamné  à  une  amende  de  300  florins.  La 
pièce  ayant  été  défendue,  il  fallut  en  faire  en 
peu  de  temps  jusqu'à  trente  éditions.  Il  perdit 
sa  place  de  diacre  de  la  communanlé  anabaptiste, 
è  cause  du  zèle  Hidiscret  avec  lequel  il  avait 
épousé  la  querelle  des  remontrants  ;  cenx- 
ci,  de  leur  côté,  accueillirent  si  froidement  les 
vers  qu'il  écrivit  en  leur  fkveur,  qu'il  leur 
tourna  le  dos,  et,  de  dépit  sans  doute,  se  fit 
calhoHque  romain.  Sa  fbi  nouvelle  lui  inspira 
plusieurs  poèmes  ;  l'un  d'eux,  les  Vierges {i€S9if 
fait  allusion  è  la  légende  de  sainte  Ursule;  un 
autre,  beaucoup  plus  étendu ,  porte  pour  titre  : 
Us  âigstères  de  VauieL  On  le  calomnia  è 
cause  de  son  cliangement  de  religion;  on  lui 
intenta  des  procès,  qu'il  perdit;  mais  le  châti- 
ment le  plus  eruel  de  son  inconsistance  se  ren- 
contra ponr  lui  dans  sa  propre  famille.  Sa  fiUe 
Anne  le  quitta  pour  entrer  au  couvent,  et  son 
fils  JoMse  le  mina  si  complètement  qu'il  s'es- 
tima heureux,  en  1658,  de  remplir  un  emploi 
de  teneur  de  livres  au  mont  de  piété.  Il  conti- 
nua cependant  à  faire  des  tragédies.  On  en 
compte  jusqu'à  trente-deux,  dont  quelques*iuies 
seulement  furent  représentées.  Timt  de  dignité 
dans  le  malheur  lui  ramena  des  sympathies,  et 
décida  le  sénat  à  lui  accorder,  en  1668,  la  dé- 
mission lionoraUe  de  son  emploi  an  mont  de  piété, 
avec  pleine  et  entière  jouissance  de  son  traite- 
ment. Les  services  rendus  par  Vondel  4  aa 
patrie  d'adoption  sont  incontestaMea.  11  passe  à 
bon  droit  pour  le  père  de  la  poésie  néerlandaise 
et  le  restaurateur  de  la  langue  nationale  des 
Pays-Bas.  La  postérité  vient  de  lui  rendre  jtia- 
tice  60  lui  élevant  un  monument  auquel  Hollan- 
dais et  Belges  ont  contribué.  Outre  les  ouvrages 
cités,  on  hil  doit  une  traduction  des  Psaumes  de 
David  dédiée  à  la  reine  Christine  de  Suède,  des 
traductions  en  vers  et  en  prose  de  Virgile,  d'O- 
vide et  d'Horace,  d'Euripide,  de  Sophocle  et 
même  de  du  Bartas.  Ses  tragédies  ont  été  pu- 
bliées deux  fois  à  Amsterdam,  en  1662,  in-8o, 
et  en  1720,2  vol.  in- 4».  Ses  poésies  diverses  ont 
paru  en  1682 ,  à  Franeker,  2  vol.  in-4û.  On 
avait  donné  en  1820  un  recueil  de  ses  ouvres 
{Dichtelffke  BVrAfn;Amst.,1820,21  vol.iB-6«); 
mais  la  nouvelle  édition ,  publiée  par  J.  vaa 
Lennep ,  avec  une  vie  de  l'auteur  et  des  re- 
marques (ibid.,  1850-61,  7  vol.  gr.  in-6o,  fig.), 
est  beaucoup  plus  complète.  Deux  tragédies 
de  Vondel,  Qisbert  d^Amstel  et  Lucifer ,  ont 
été  trad.  dans  les  Chefs^entvre  des  thédiree 
étrangers.  Cn.  Rablinmck. 

L.-V.  OUcfao,  £«MiiMiii  J.  Mia^M  #^aiitfal{  Aaat, 
iiss.  to-O".  -  Vaa  der  Aa,  iVfoau  froordmttotk  étr 
nâderl.  Diehtên,  -  Zceman,  f'iê  dé  yondei;  Aiaat.. 
Itll,  tft-lt.  -  Sjrbrandl.  P^ondtt  et  Skaknptarê  { ea 
bail.);  Harieoi,  ISil,  la-4«.  —  HitdtrL  Muietm,  1. 1. 

voaoH  is  ler,  roi  des  Parthes,  de  la  dynastie 
des  Arsaddes,  tué  en  19  après  J.-Oi  L*un  des 
quatre  fils  que  Phrsatès  IV  avait  envoyés  en 
tdages  à  Rome,  il  y  avait  pris  durant  un  s^our 
de  trente  années  des  liabitudes  pacifiquea»  it 
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goût  deâ  arts  et  de  la  maf^ficence.  C*éUit  plo- 
tôt  un  Romaio  qa'on  ParUie.  Aasai  à  peine  «» 
compatriotes  l'eare^t*ils  donné,  avec  le  congé 
d'Aiignste^  pour  successeur  à  Orodès  U  (vers 
l'an  14),  qulls  furent  ciMiqués  de  ses  mœurs 
^tnnfs^i  A  se  forma  contre  lui  un  puissant 
parti- dans  Je  peuple»  qui  offrit  la  couronne  à 
ArtalMB,  roi  de  Médie.  Vonooès ,  aprfes  une 
courte,  gpnrre,  passa  en  Artpénle.  et  de  là  en 
S^fÎM»  uà  le  gtMvemairSilaBus  lui  permit  de 
.résldeciis).  Deox  ans  plas  tard  tt  fut  éloigné 
d'Antiodie  par  Tordre  de  Germanicus,  et  trans- 
féré à  PompeiopoUs,  port  de  la  GUide.  En  es- 
sayant de  s'échi4»per  de  cette  ville  il  (ut  assas- 
siné par  un  officier  de  sa  suite,  an  passage  du 
Pirarous.  . 

VoHOKÈs  11,  roi  des  Partbes,  succéda  en  ôO  à 
Gotanès,  et.  fot  presque  anssitdt  renversé  par 
Yolflfsèsft  1«^ 
ioMpV.  >tfi|llf^  YIL  -  TidU,  ^tmu^  II.  ~  Saétoae, 

TOOftST  (jEkMrnrJvAn),  en  latin  rorsJitcs, 
médecin  boUandais,  né  le  2$  juillet  1366,  à  Ru- 
remonde.  mort  le  23  octobre  1624,  à  Leyde.  11 
appartenait  à  une  bonne  farnîUe  de  la  Gueldre. 
A^ès  avoir,  firéquenté  les  universités  de  Lt^àe, 
d'Heidelberg  et  de  Cologne,  il  passa  en  lUlie, 
où  la  méiecine,  qu*il  se  proposait  d'étudier, 
Qorissait  plus  qu'ailleurs,  et  consacra  plusieurs 
années  à  suivre  les  cours  des  maîtres  les  plus 
célèbres.  En  lâd6  il  revint  dans  sa  patrie,  et 
obtint  en  1 596,  par  l'intermédiaire  de  Josepii 
^Scaliger,4ine  çbaire  i  Leyde.  On  a  de  lui  quel- 
ques opuscules  en  latin. 

VooRST(i4cfo|pAevsM),  médecin,  fila  dn  pré- 
cédent, né  le  ;if  «novembre  |697.  à  Ddlt^mort 
le  8  octobre  1663,  à  Leyde.  Bien  qu'il  eût  du 
pencbant  pour  la  tliéologie,  il  céda  au  vœu  de 
son  père  en  s'attacbant  è  la  médecine,  alla  com- 
pléter son  éducation  en  Italie,  et  fut  reçu  doc- 
teur en  1622  à  Padoue.  Il  succéda  k  son  père 
dans  la  cluiire  de  botaniqne  à  Leyde  et  dans  la 
direction  du  jardin  des  plantes,  et  fut  è  trois  re- 
prises^ n^teur  de  l'académie.  Nous  citerons  de 
lui  :  C(Uaio§pt$  plantarum  horti  acad,  Lug^ 
du»Q'Balavi  (I^yde,  1643,  in-24),  et  Ora^ 
funelKris  CL  Sa/moiii (tbid.,  I6d2,  io-4o). 

Fop9en%  BM»  M^lca.  —  Miceroa,  Mem.,  t.  XXII. 

yopi8€iJ8  IFlavtus)^  bislorien  latin,  née 
Syracnse,  vivait  à  Rome  à  la  fin  du  troisième 
siècle.  Un  des  six  compilateurs  de  VHûtoire 
auguiU^  et  probablement  le  dernier,  il  a  écrit 
pour.  ceAracMil  la  vie  d'Aurélien,  de  Tacite,  de 
Flavianus,  de  Probus,des  quatre  tyrans  Firmes, 
Satuminus,  Procuins  et  Donosus,  de  Cams,  de 
Numerianus,  et  de  Carinus.  Quelques  mots  de 
cette  dernière  vie  prouvent  que  là  s'arrêtait  «d 
effet  rouvre  de  YopiMus.  Dans  la  rie  d'Auré- 
Hn  est  aoDodcée  une  notice  sur  AfioUottîHs  .de 
Tyaoei  ouvrage  qut  ne  nmia  est  point  parvenn. 
Vopisctts  était  d'une  lamille  que  dés  lions  d^ami* 
tié  unissaient  à  DioclétieB;  c'est  à  U  demande 
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r  deJunins  Tiberianus,  préfet  de  Rome  vers  291, 
I  et  ^u  moyen  des  pièces  officielles  dont  ce 
trat  lui  donna  communication,  qn'il 
son  bistoire.  D'ail  leurs,  bien  qu'Use 
préoccupé  surtout  de  puiser  ses 
aux  sources  les  plus  sûres,  et  moine  jaloai  de 
cbarmer  le  lecteur  que  de  rinsiruire,  sea  bio- 
graphies se  distinguent  du  reste  de  l'HUiotre 
augtute  par  un  ordre  moins  défectaeox  et  nar 
roeiUeore  méthode.  L'histoire  de  Yopiscus  M 
iiopr.  dans  les  diverses  éditions  des  Hutarix 
augustx  saripiores. 

PMily,  Aga/-£iic|clo|HMU«.  -  0,-42.  M«^iler,  De  FUrt- 
^opiteo-,  AUorf.  iwr,  ui-4*. 

TORAGiaiB  {Giaeomo  da  Varaggio^  dit  «fc 
français  Jaeqwa  de),  bagiograpbe  italien,  &• 
vers  1230,  à  Varaggio,  près  de  Savonc,  mort  > 
14  juillet  1298,  è  Gènes.  Entré  dans  ronîre  tk- 
Dominicains  en  12&4,  il  se  fit  remarquer  par  «a 
piété  autant  que  par  son  savoir,  et  fut  ^»pele  k 
professer  les  Écritures  dans  divers  eouvcois  <ie 
son  ordre.  La  pureté  de  son  élocotioo»  sa  sciesc* 
lui  acquirent  une  grande  réputation,  et,  aprf-i 
avoir  élé  quelque  temps  prieur,  il  fut  au ,  e^ 
1267,  provfaidal  de  la  Lombnrdie,  et  n'admi- 
nistim  pas  moins  de  dix-huit  ans  celte  province 
eociésiastique,  une  des  plus  vastes  de  son  ordr.- 
Appdéen  12S8  aux  fonctions  de  défintteur»  il  rv^ 
çiit  de  l'empereur  Henri  IV  la  missioa  de  6ir> 
lever  l'interdit  qui  pesait  sur  les  Génois»  pocr 
avoir  favorisé  les  Siciliens  révoltés  contre  le  rtn 
de  Naples ,  et  il  assista  su  concile  de  Lnequrf 
(t288),  et  à  celui  de  Ferrure  tr290;.  Pruaufa 
1292  an  siège  archiépiscopal  de  Gênes,  fl  y  tint 
un  synode  où  fiirmt  réglés  phisiéurs  points  im- 
portants de  disdpUne.  Plein  de  dooeenr  et  df 
mansuétude,  il  se  montra  dévoué  an  sahit-siéff, 
et  désireux  de  faire  régner  la  paix  dans  l'Église' 
comme  dans  son  diocèse.  C'est  donc  4  tort  que 
quelques  écrivains  en  ont  fait  l'bbjet  de  celte  vis- 
lente  apostrophe  de  Bonifaoe  TIII,  le  Jonr  de  U 
distHbotfon  des  cendres:  Jfémentoflito  giàti- 
Hnus  es  et  eum  gibetlinis  tvis  in  pulverrm 
reverieris.  Paroles  dont  raulhentidté  est  d<w- 
tebse,  mais  qui  dans  tous  les  cas  ti'ont  pu  Mrc 
adressées  qu'au  successeur  de  Voragine  sor  le 
siège  de  Gènes,  Spinola,  prélat  gibelin,  dont  les 
démêlés  avec  le  salnt-siége  sont  cdunus.  Qusal 
à  Voragine,  fl  parvint  au  cotttrahre  en  I29à  à 
conclure  une  paix  entre  les  guelfes  et  les  gibe- 
lins. Malheureusement  elle  fut  de  courte  durée, 
et  il  dut  un  jour  se  précipiter,  au  risqne  de  si 
vie,  au  milieu  des  combattants.  Ge  qui  Aût  en- 
core aujourd'hui  la  célébrité  de  Voragine,  c'e$i 
une  Vie  des  saints  qu'il  éccrrif ,  et  qui  est  de- 
venue populali'e  sous  le  titre  de  Légende  dorée. 
Composé  d'abord  en  latin  et  Intitulé  dans  la 
manuscrits  Historia    lombardica ,   $en  U* 
genda  Sancforum  (titre trop  restreint,  qui  ne 
convieot  guère  qu'au  ch.  cuuvi),  cet  ouvrage 
reçut  de  renthousiasroe  des  oontemporajus  le 
surnom  de  Ltgendn  aurea.  Répandu  d'aluni 
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1  «r  de  oombfepsescopfe^  OMiniucriies  (1),  ji  fut 
wk  des  premier»  que  reprodMisît  rimprimefie.  De 
ses  éditions  maUipKées  If.  la  fin  du  qoinzièrôe 
siècle,  kà  plus  anciennes'  paraissent  ne  pas  re- 
monter wi  delà,  de  1470;  elles  n'oot  pas*  de  date, 
et  le  format  en  est  ixk-fqW  La  piremi^re  qui  soit 
datée  est  celle  de  Paris,  i476.  In-foi,.  goth'., 
sous  le  titre  dUurea  legenda.  Traduite  en  fran- 
çain,  d*at>ord.  par  Jean  Bdet,  duat  l'œuvre  est 
restée  manuscrite  •  la  légende  dorée  Va  été 
eesaite  par  te  P.  Batelier,  qui  a  corrige  une  an- 
cienae  Tersiqn  due  à  Jean  de  Vigney  (Lyon, 
1476»  in-(61.).  Cette  traduction  ^  çervi  aux  édî- 
tiona  d'Antoine  Verard,  de  Pierre  Lek)er,  de 
Marnée,  etc.  Là  dernière  traduction  et  édition 
française  est  celle  de  M.  Gustave  Brunet  (Paris, 
1S43,  2  vol.  in-80).  En  Angleterre  llmprimeiir 
Caxton  publia  la  première  édition  anglaise  80Ûs 
le  titre  de  Goldeulegend  (Lon(tres,i4B3,in-folO* 
J.  de  Voraginfi;ea^,encqre  l'auteur  de  Sermons 
en  lattn«  impr«  pn  14iB4,s.  1.  n.  d.,.in-fol.,g9tlu, 
et  VQBi«e,  U&7»,ia-^«  ;  d'une  vie  de  J&farie,  sous 
le  titre  de  âtqrialù^  Venise,.  1497,.  in-4o,  et 
surtout  d'une  Chroniqpie  de,  la  ville  de 
Géaêi,  qui  «'étend  jusqu'en  1277,  et  que  Muré- 
tori  a  insérée  d«ns  ses  Rerum  Ùaiicarii^ 
scriptoreê ,  i.  JX.      ,  .    J,.  ai,  , 
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il  remplit  divers  postes  civils sou^  Catherine  H; 
il 8e distingua  à  sa  cour'. pardi^ coûts  simples 
et  sévères  ;  H  voyait  aVec  peiiie  ses  com^f riotes 
prendre. les coutuches  des  étrangers*  Mis  à  la  i^- 
trailQ  pendant  tout  le  rè^ne  de  réÉnpei-eiir  Paul, 
il  fut  comblé  de  bienfaits  par  scfn  fils,  qui  fléleta 
en  1802  à  la  dignité  de  chancelierJ  La  printeése 
Dachkof  était  sa  sœur,  ainsi  qû*£)isabeih  Voron- 
zof,  qui  fut  enlevée  par  dei  soldats  à  là  chute  de 
Pierre  III  et  longtemps  reléguée  à  thîîfe  veréiSés 
au  delà  de  Moscou.  ' 

VoRONZOF  (Simojl,' comte),  frère  au'  précé- 
dent, est  mort  4  Londres,  en  f832,  à  quatre- 
vin^t-neuf  ans ,  apr^  y'  atoif  représenté  Kon 
pays  sous  trois  règnes.         '      '     A.  G— !s*.^ 

BaoUcb-I^Amenskl,  bict.  hÙt,  rwut.  ->  CMtcfa,  Hm. 
âëC^her%m  n,  «•  SCgiA'.f  Ue  U  pnooeise  Uaclkof,  Afl^- 


Ëcharil  etQuéiir.  Script»ru  firtk  Prmdkc  —  Toivoq, 
Uitt.  de  Vordndp  Saint  Ûqminiqui».  —  Tlrabotcbl, 
Storia  delta  lettet.  iea/.,C.'lir.  -G«feranet,  lotrod.  t  m 

iroMnzor  {meM,omim),  hoitee  d'ttat 
msse,  Bêle  t2  juilltl  1714^  mon  le  16  lévrier 
1767,  à  Mo«eo«.  lldulsalbHnneàlapartqolil 
prit,  en  1T41,  aieeLeslocMI,•iravéllemelttd'|l- 
lisabetb.  Cette  hniiéralrtoe  1^  réeoofieDsa  eo 
lui  doBMint  la  «Mriii iJe sa  eooéhielteDmleMe 
Skawronska  et  la  etiargOf  de^fee-ehancelier.  A 
la  mort  de  Bestonje(<  176$)»  H  fat  noaim^  ehin- 
eel$er.Mii<Mrede'Plerhiilir,'lefi  I7C1,  Il  tenta 
de  ramener  Oatlwrinerft  ms  devoirs;  mais,  sé- 
duit par  le  ebarme  de  oene  prineesee^  H  onblia 
bientôt  les  siens,  tai  pPêM  ibnnient  comme  les 
antres,  et  lasiipplia  de  lémettreeex  arrêts  pour 
être  pranti^'à  la  Ms  eontie  ïéi  aonpçbnft  de 
Pierre  III  et  la^vengeani»  des  fOMUsans  de  Ca- 
therine. Il  Tenait  à  la  dUsuailer  d'époaier  Gré- 
pnreOrlor^  oéhii«eilasut,  et  lui  voua  anebsiine 
mortelle.  INAreyant  une  dl^rAee,  Voromof  de- 
manda è  voyagnr  k  l'étranger.  Paiva  remplit  ses 
fencdeoa  eft  son  abtcnee,'et  ménagea  le  favori  ; 
aossi  qnaèdl»  chanoilier  revint  d'Italie  (i7«A), 
ful*il  reçu  froideiMBt  pac  ^impératrice,  qui  lui 
Ht  intfmier  de  miobcer  è.  sa  chirge.  YoronaDf 
avait  obtHid  de  l'emperenr  Charies  Vil  le  titre 
de  eomlD* 

Voaonaor  {Atesandre^  opmto),  .neveu  do 
préeédeni,  néle  4 septembre' IMI,  mort  le 2dé- 
cembra  f  a05.  O'abnrd  miHteire,  puis  diplomate, 

0)  U  BIMIolbèqiic  impériale  de  Parti  n'en  possède 
pu  iBoim  de   ntuf,  quelqaef-onet  ééeoréH  de  atata- 


▼OMT.  yoy,  YooasT. 

«ouTBMiAif  (/;i^ca4)^  peiqtre  et.gravetir 
flamandy.oéivers  167ftià  Anvers,  où  ilestmorî, 
vers  1640.  Il  fréqo«oia  d'sborid  râtelier  de  Rq- 
benrr  mais,  sor  le  -oonMll  mémo  de  ce  mattre, 
il  abandonna  les. pinceaux  pour  se  .livrer  à  l'é- 
tnde  de  la  gravure;,  on  .ignore  |e  nom, de  l'ar- 
tiste qnikii  donna  las  premières  nptiops  de  cet 
art  Vers  J624«  il  se  repi^it  k  Londf^s,  et  y  Ré- 
sida une  di»me  d'amiées,  pendant  lesquelles  il 
grava  un  certain  nombre  .de  planches  pour 
Charles  l''  et  pourle  comte d'Anpndel.  Mi^s  ce 
qni  fait  de  lui  on  artiale. distingué,  ce  .sont  les 
nombrenses  estampes  qu'il  ejiécvta  d'après  Rq- 
bens  M  van  Dyck.  En  Angleterre  il  avait  gravé 
quelques  planches,  d'après  Holbein  ou  quelque 
autre  maître,  mais  jamais  il  ne, se  montra  pliis 
habile  que  lorsqu'il  demanda  è  la  Flandre  ses 
BBodèlea  :  ia  Dépoiitfon  de^ntix  (d'apnè^van 
Dyck),  les  Sept  péchés  capitaux  (Adriçn 
Braower),  VAdoraiion  des  Mis  (Rubens),  et 
de  nombreux  portraits  ri^^)rè9  van  Dycli,  parmi 
lesquels  nous  jnentionnerons  ceux  de  Charles 
de  Hallery,  de  Jean  Llreas,  de  Jacques  de  Ca- 
ohopin  et  de  CometUe  de  Vos,  comme  des 
œtivnea  d'élite. 

Vorsterman  laissa  un  fils,  égalemeiit  nommé 
Lucasp  et  qui  a  gravé  an  fort  petit  nombre  de 
planChea,  mais  le  plus  souvent  avec  u|ie  telle 
inexpérience  qn'vo  examen  superficiel  suôit 
pDoraéeonvainoe que. Lucas  Vorsterman  le  fière 
ne  peut  en  être  Tanteur.  Ç.  D. 

'  N>f  ivr.  S^mstUr-Uctikom,  —  H«^r  et  Rott,  Mmvel 
d^  fomtêun  de  VarU  t.  V.         ' 

VOS  (jlforfin  db),  peintre  flamand,  né  en 
15^1,  4  Anvers,  o6  il'est  mort,  le  4  décembre 
1603.  Aprèf  avoir  reçu  les  premières  leçons  de 
dessin  de  son  père^  Pierre'  de  Vos,  qui  ëhiit 
originaire  de  Leyde  «^  il  travailla  plusieurs  ah- 
nées  avec  Ploris ,  dont  il  est  resté  le  meiir^or 
élève.  Sous  la  conduite  de  ce  maître,  quf' es- 
sayait d'ennoblir  l'art  flamand  par  l'étude  des 


^  „^^„..e.  u««»rc^  u«  «i.u..-     K*"*"***^  écoles  Italiennes  ^  il  apprît  à  donner  à 

turcs  rem^Mbîêa  ivoy.V.'hri^Vmtî^  '^^  àtmxk  plus  d'élégance  et  de  goût.  Bientôt 

«toMMiarA.4iijiof.t.ii,Ma.«).  1  il  partit  pour  rilalîo,  il  vit  Rom?,  et  «i'arrMa 
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ioiigtemp*  à  VcaîM,  où  il  Alt  pm  m  aircelioo 
par  le  TÎnloret  KàM  aitiire  qoe  ce  dernier 
ooofii  souveot  à  KartiAte  flunand  le  loiii  de 
peiadre  Ici  paysages  qui  ierraîent  de  fond  è 
aea  compoeîUooi  religieoses.  Après  une  alwence 
de  lepl  on  huit  ans,  Martin  rentra  à  AoTers, 
cl  il  fut  reçu  memlve  de  la  gilde  de  Saiot-Lnc 
(1659).  Dès  lors  11  ne  cessa  de  produire ,  aTce 
nne  égale  CmUIU,  des  portraits,  des  allégories 
et  des  lableaui  de  sainteté.  Pour  le  de^ ,  il 
resta  le  fidèle  élève  de  Floris,  mais  pour  le  co- 
loris n  ahandonna  son  système ,  et ,  soit  qo*il 
eût  sons  ce  rapport  des  aptitudes  spéciales,  soit 
qne  Teiemple  du  Hntoret  eût  surexcité  son  xèle, 
il  se  complut  aux  nuances  vives,  aux  tons  écla- 
taals  et  parfois  même  aux  notes  discordantes. 
Martin  de  Vos  caractérise,  mieux  que  tout  antre 
artiste  du  temps,  l'école  intermédiaire  qui  régna 
A  Anvers  pendant  la  période  comprise  entre 
Floris  et  Rubens.  Ses  œuvies,  empruntées  pres- 
que toutes  à  la  légende  chrétienne  on  à  la  Tîe 
des  ttiots,  ont  été  gravées  par  Collaert,  Wierix 
et  les  Sadeler.  Le  musée  d'Anvers  poMède  ses 
principaux  ouvrages,  notamment  le  grand  trip- 
tyque do  TYiomphe  dm  Christ  (l&M>),  le  De* 
mer  de  Céior  (1601),  Saint  Luep^namiUt 
portrait  de  ta  Vierge  (1602),  ei  orne  tableaux 
de  petite  dimension  qui  racontent  la  vie  du 
bienheureux  Conrad  d'Ascoli. 

Martin  de  Vos  a  formé  plusieurs  élèves,  entre 
autres  son  ils  Martin^  et  Wencealàs  Koeber- 
ger.  P.  M. 


FUi  dêt  pdnlrvt.  «  Hafter.  Jfiniet  aUçtwu 
MÊMUêr  Lerieom,  —  Ch.  BbK,  NUL  dtê  fttÊtrm,  VLw, 
sai.  —  Cutaiagmt  ém  wtmtéé  ^dwomn,  IStT. 

▼OS  (  Corneille  db  ) ,  peintre  flamand ,  né 
vers  1566,  à  Hulst,  mort  le  9  mai  1651,  è  An- 
vers. Il  n'appartient  pis  à  la  fomille  du  précé- 
dent. Élève  de  David  Remeeus ,  il  fut  reçu  en 
1608  maître  de  la  corporstion  de  Saint*Luc 
Doyen  en  1619,  il  prit  A  cœur  les  intérêts  de 
rassodatlon,  et  plus  tard  il  vint  en  aide,  de 
ses  deniers ,  è  la  bourse  commune.  If  ftit  l'ami 
de  Snyders«  qui  épousa  sa  sœur  Marguerite,  et 
de  van  Dyck ,  qui  nous  a  laissé  son  portrait. 
Sa  manière  participe  à  la  fois  de  celle  de  Ru- 
bens et  de  celle  de  van  Dyck.  Il  excella  dans 
le  portrait;  un  grand  sentiment  de  la  vie  anhne 
ses  figures;  les  visages,  délicatement  colorés, 
sont  lumineux  et  clairs.  On  a  aussi  de  C  de 
Vos  quelques  tableaux  religieux,  tels  que  :  Saint 
Harberi  recueillant  les  vases  sacrés  (1630), 
et  r Adoration  des  Mages ,  an  musée  d'Anvers, 
qui  contient  de  loi  les  portraits  de  G.  van  Meer- 
beeck  et  de  sa  femme ,  et  celui  du  messager 
Abraham  Grapheus;  à  la  cathédrale,  te  Christ 
descendu  de  la  croix ^  triptyque,  et  les  por- 
traits de  Jean  de  Wael  et  de  u  f^nume.  Les  mu- 
sées de  Vienne,  de  Beriin  et  de  Madrid  possè- 
dent aussi  des  ouvrages  de  cet  artiste. 

Vos  (  Paul  ne),  pdntre,  frère  dn  précédent, 
né  vpis  1590,  à  Hulst,  mort  vers  1654.  Il  entra 


en  léos  dans  Palelier  de  David 

il  eut  surtout  Snyders,  son  bean-lirère,  pour 

seOler  et  pour  guide.  Sa  vie  est  pl^e  «Tobs- 

cnrités;  U  eut  pour  proteclenr  onfinnire  le  due 

d^Aerscholt,  mais  il  travailla  aussi  puv  le  ru 

d'Espagne,  ei  c'est  k  Madrid  qœ  aoot  concervei 

ses  pritodpanx  ouvrages.  La  manière  dn  Pmal  se 

rapproche  lieanoonp  de  celle  de  Snyders  ; 

lut,  il  excella  dans  tes  sujets  de  dusse, 

son  dessin  est  mofais  nerveux  ei  noios  âéipsot, 

ses  colorations  sont  pins  faibles ,  bien  qo'cUci 

soient  toujonra  harmonieuses.  On  peot  dicr 

parmi  ses  raeilleors  lableanx  :  «n  TocreBa 

poursuivi  par  des  chiens^  um  Lévrier  ùiemc^ 

un  Combat  de  chats  (musée  de  Madrid^  d 

un  Cheval  dévoré  par  des  hups  (nansée  de 

Caen).  P.  M. 

Xnlcr,  JUfem.  XtniOcr-LvieHL  —  Ql  BUmt,  Bul 
été  peèntrwt,  ttv.  str. 

Tos  (Simon  nn) ,  pefaitre  ianMnd ,  mé  en 
1603,  à  Anvers,  oû  il  est  mort ,  en  1676.  Do 
témoignages  authentiques  ne  pcnnettcal  pins  &t 
le  confondre,  comme  on  l'a  bit,  avee  Corwifie 
et  Paul  de  Vos;  il  n'était  même  pus  de  hw 
fondlle.  Fils  d'Herman  de  Vos  et  d*Élisabc!a 
van  Oppen,  H  entra  en  1615  dans  Taldicr  J« 
portraitiste  Oorneille  de  Vos,  et  il  fut  nça  naattiv 
de  la  corporation  de  Sainl-Loc  en    16M.  U 
épousa,  en  1616»  C^àtherine  van  Ctreclit,  la  «<nr 
du  peintre  d'animaux,  et  vécut  jusqu'en  1676; 
m^s  il  n'occupa  jamais  dans  récoîe  d'Anvcn 
qu'une  aitnalion  aecondaire»  et  si,  an  siède  der- 
nier, son  nom  n  paru  avoir  qndqne  édat,  c'ot 
que  Deseamps,  BeysoMa  et  Mariette  hn-aatae 
ont  attribué  A  Simon  de  Vos  des  portraits  et 
des  laWennT  de  son  maltie  Corneille.  CSum  mlml 
Simon  a  été  mêlé,  par  ses  anùtiés  et  par  soa 
talent»  an  nonvensent  qui.  grâce  à  Rnbens, 
nnonvdn  l'art  flamand.  L^niscriptkMi  gravée  aa 
bas  de  son  portrait  nous  apprend  qu*SI  peignad 
des  ligures  de  grande  et  de  petite  dimensioe. 
Ses  lablenox  août  nrat,  ou  du  moins  îk  wel 
catalogués  dans  les  galeries  sons  nn  antre 


que  le  sien.  On  lui  aUribne,  an  matée  de  Utte, 
une  Résurrediùm  du  Christ,  P.  M. 

f  Mwe  cC  <kvaltMaUe«  t^imdtk 

Ton  (  Jean-Henri), 
néle30ttvrieri76t,à 
bourg),  mort  le  30  mara  1616,  à 
Son  père,  d'abord  fennier,  devfad 
domaines  dn  comte  Maban,et  S  habitait  U  pe- 
tite villede  Pinilin.oÉilntnit  nnssi  te  droit  dt 
brasser  et  de  vendre  la  bière.  Tonlefais  an 
ressourça  étaient  si  bornées  qn'U  ne  put  Cnre 
donnera  son  fils  qu'une  instruction  ilémenlmt 
telle  qu'on  en  pouvait  recevoir  dans  llmaïUe 
village  quH  habitait  Maia  le  jeune  Henri  était 
doué  d'une  mémoiresi  heureuse  «i  montrait  aa 
td  désir  d'apprendre  qu'il  intéressa  A  son  sort 
des  parents  et  des  amis  généreux,  qui  pourvurent 
aux  frais  de  son  éducation  A  Técoie  de  >cs- 
Brandenbooig.  Il  y  manifesta  dès  Ion  un  goOt 
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<Mcidé  poor  h  litténtare  grecque  et  pour  la 
poésie  allemande  ;  et  ee  fot  grtea  k  ton  initia* 
tire  que  se  forma  ooe  iodéléde  doue  écoliert» 
dont  le  bot  était  ta  toeiiire  en  coroimiD  des 
grands  écriYiliiB  de  ta  Grèce,  aloei  qoe  de  quel* 
qoes  poètes  ellemands  eontemporaiiM  tels  que 
Klo|istock,  Ramier.  Hsgedom»  Haller,  et  oè  cha- 
cun était  professeor  è  mmi  tour.  De  cette  époque 
datent  les  premiers  enais  de  traduction  en  vers 
<|oe   At  Vow  des  poètes  de  l'antiquité.  Forcé 
d*tiilernNBpre  ê»  éludes  psr  ta  gène,  de  pl<|s  en 
plus  grande,  de  sa  familta,  que  ta  guerre  de  Sept 
sns  avait  tout  à  tait  ruinée,  il  entra  comme  pré^ 
cepiearcliei  on  gentillAtrs  decampsgne  des  en* 
▼irons  de  Penilin  (1769).  Un  peu  moins  bien 
payé  et  k  peine  plus  considéffé  que  ta  cuisinier 
de  la  maison,  il  trouva  dsns  ta  société  d*ua 
▼ieiiv   ministre  des  euYirons,  homme  d'intelli- 
gence et  de  saroir,  les  encouragemenU  néces- 
saires pour  sopporteries  ennoisde  ss  condition  ; 
il  loi  dot  sttssi  de  connaître  Shakespeare.  4)uel- 
qoes  poésies  qu'il  sdressa  à  ï'Almanaeà  du 
Muses  le  firent  connaître  de  Bota ,  directeur  de 
ce  recueil ,  et  par  son  entremise  il   reçut  une 
lahte  gratuite  à  l'université  de  GcstUngue  et  se 
procura  quelque.^  leçons  (177)).  L'intention  de 
Voss  avait  été  d*abord  de  se  Hvrer  k  l'étude  de 
ta  théologie  ;  mata  eelta  de  ta  philologie  l'emporta 
bientôt  dans  son  esprit,  et  il  s'3f  abandonna  toat 
entier.  Gmttingoe  était  alors  un  des  foyers  litté- 
raires les  pins  brillants  de  l'Altaoïagne.  Admis 
dans  le  séminaire  phMologiqne  que  dirigeait  ta 
célèbre  Heyne,  il  faisait  en  même  temps  partta 
de  cette  société  des  Amis  de  Gaiiingùe  (  Halo- 
bond) ,  dont  l'objet  était  de  répandre  ta  goût  et 
la  coltore  de  ta  poésta  nationata.  Ardent*  pas- 
sionné, il  contribua  beaocoop  à  donner  à  cette 
réunion  nne  véritable  pttissanoe;mais  en  même 
temps  cette  même  vivacité  amenait  entre  lui  et 
Heyne  une  divergence  d'opinions  et  nneanimo- 
silé  fâèbense  qoi  s'aggravèrent  encore  par  ta 
mesure  que  prit  celui-ci  de  le  rayer  de  U  lista  du 
séminaire  et  par  ta  btaroe  qu'il  tafligea   aux 
ieunes  àardti^  comme  il  appelait  Voss  et  ses 
amis,  pour  s'être  adonnés  k  te  parties  de  ptaisir 
trop  fréquentes.  Cependant  Voss  s'était  lié  avec 
Klopslock  et   Ctaodhu,  et  en  1774  H  siieeéda 
à  son  ami  Boiedsns  ta  direction  de  l'il/nuiiiacA 
dêa  Mtusêif  qui  parut  bientôt  sons  ta  titre 
à'AniMù^iê  (  Blumenhse),  et  dans  lequel  II 
inséra  ittsqn'en  1800  d'exwMentes  poésies  de  sa 
composition.  AyanI  qnMté  Goettingoe en  I77S* 
il  résida  qnelqne  temps  à  Hambourg»  puis  k 
Wandsbeck  anprès  de  Clandios»  épousa  en 
1777  ta  scear  de  Bole,  et  fut,  en  1778,  nommé 
recteur  du  collège  d*Ottemdorf(  Hanovre  ).C'^t 
tt  qoll  commença  4  entnfwendfe  ta  traduction 
de  rodifsséê  en  vers  hexamètres,  et  qu'y  fit 
paraître  d'abord  dans  le  DtmUcàê  Muieum  et 
dans  ta  Magoii»  de  GaUén§9Êê  deux  des  nom- 
breux eommentaiffes  dont  H  devait  eatiBbir  cette 
«iuvre,  Ton  sur  I7le  d^Orif^^  l'antre  sur 


l'Oceon  des  anàetu  (1780).  L'ortliograpbe  non* 
velie  qu'il  voulut  appliquer  aux  noms  propres,  et 
où  l'ygrecétait  rendu  par  r«germanique,ralluma 
alors  son  ancienne  querelle  avec  Heyne.  Il  s'en 
suivit  une  polémique  très-vive  entre  Voss  et 
Lichlenberg,  jeune  et  ardent  disciple  de  Heyne, 
qui  k  des  critiques  très-vives  d'émdit  joignit 
avec  moins  de  raison  des  attaques  toutes  per- 
sonnelles contre  son  adversaire.  La  rrodtce- 
tion  de  rodyuée  parut  en  1781,  et  obtint  on 
grand  succès  parmi  les  amis  de  rantiqnité. 

Le  climat  d'Ottamdorf  n'étant  pas  tavorabta 
è  sa  santé,  Voss  obtint,  par  rinfluence  de  son 
ami  Frédéric  de  Stolberg,  de  passer  en  1783 
dans  la  même  qualité  au  collège  d'Eutin  (Ol- 
denbourg). La  version  qu'il  fit  des  Mille  et 
une  AnUs,  d'après  Galland  (1781-85.  6  vol. 
itt*8*),  ne  fot  qu'un  passe- temps  dans  sa  vta 
laborieuse,  et  il  revint  bientôt  à  l'antiquité 
grecque  et  latine,  qu'il  mit  son  lionneur  à  vnl- 
gartaer  parmi  ses  concitoyens.  Tel  fut  en  effet  le 
principal  objet  de  ses  travaux  pendant  les  vingt 
années  qu'il  passa  à  Eutin.  C'est  là  qu'il  publia 
une  traduction  tatine  de  l'i^jrmae  à  Cirés 
(1797),  récemment  découverte  et  publiée  par 
son  ami  Rubneken,  une  traduction  des  Géor- 
gigues  de  Virgita  (178»-1800,  2  vol.  in-8«).  En 
1793  parurent  ensemble  la  version  de  VlUade 
et  une  éditloo  refoodoe  de  VOdysséet  mais 
mous  simpta  et  moins  exacta  que  la  première 
(4  vol.  in*4*  et  in-8'',  et  Tubingue,  1833, 4  vol. 
in-8^).MaM  fidèta  au  double  goût  de  sa  jeu- 
nesse, Vosa,  presque  à  ta  même  époque,  dotait  sa 
patrta  d'un  des  meilleurs  poèmes  de  ta  littéra- 
ture allemande.  En  1796,  en  effet,  parut  Louisf^ 
charmante  pastorale,  divisée  en  Irols  chants  ou 
idffUeSf  qui,  avec  une  simplicité  digne  d'Ho- 
mère, retrace  ta  vta  paisible  d'un  puleur  de 
village  qui  marie  sa  fille,  et  qui  devait  plus  tard 
être  imitée  psr  Gœthe  dans  Hèrmann  et  Do* 
rothée,  l)e  1774  k  1800  il  composa  encore  de 
remarquables  Idylles^  au  nombre  de  dix-hnit, 
qui  ont  paru  avec  ses  autres  poésies  en  180 2» 
4  vol.  ta-8*',  et  en  1833.  4  vol.  in  8^  (l).  Ces 
graves  on  poétiques  travaux  ne  détournaient 
pas  Voss  de  ta  polémique.  En  1791  il  répondit 
aux  attaques  que  Heyne  avait  dirigées  contre 
lui  dans  plusieurs  notes  de  son  Virgita,  dans 
une  brochure  sur  le  style  et  l'taterprétatton  des 
Églogues  et  des  Géorgiques  (  Vther  Virgils 
Tom  und  Auslegung,  1791);  et  il  se  fit  bien- 
tôt l'adverMire  ardent  des  doctrines  que  celnl-ci 
professait  sur  la  mythologie  antique  dana  te 
Manuel  de  mglliologkf  publié  par  son  dta- 
ciple  Hermann.  Tel  fot  l'objet  de  son  Sssai  sur 
ApeUùH ,  bientêt  suivi  de  ses  Lettres  mifthe' 
logiques  (Mythotagische  Briefe;  Kcwigsbeig, 


(I)  On  rMMrqse «srioet  tfêst  ca  iwasll  In  ■•reaaui 
aainnUiiM  Fêf  4m  MyCMfAMiiv,  ta  Cilltaf  ém 

dcraitrt  oBt  pMt-êlre  os  Sst  pleiétevé.  eelal  S»  Twba 
lltton  as  tu  >m  Maaal.^  «siaiall  maom  ra  sni^ 
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17M,  2  vol.  îikS^),  oiivraj*^s  dans  le^qnelft  il 
8*élèTe  ooaf  re  h  tesdaneek  trouver  des  dogmes 
(Anosoplilqaes  derrière  tout  les  mythes  et  toutes 
faiUes  de  r«Dti<|iiité.  Pour  en  finir  «tee  cette 
partie  belliqaeose  de  la  Tîe  de  Voss,  disons  qoe, 
lirotéstaot  sévère  et  OMiTaineii,  W  fut  très-etartné 
fie  Paindlissètneot  que  ces  dodrines  sur  ranti- 
qnité  filsaient  péoéirer  dans  les  croyances  deseft 
concitoyens,  et  surtout  des  conTersions  catho- 
lîque^  qui  eurent  lieu  vert  cette  époque.  Tel  ^i 
le  sentiment,  tespectalileinais  exagéré  dans  Mm 
effet,  qui  lui  dicta  en  1819  un  article,  impr.  dans 
le  Sophronizon ,  sous  le  titre  de  Wie  ward 
Fritz  Stolberg  d»  Unfreier  (Comvnmt  Fr. 
de  Stolberg  est  derenn  iltibéral),  et  I»  f>èin- 
phlet  Beittttigung  âer  Stolbergischen  17m- 
trlebe  (  Cbnfirmation  des  coupables  menées  de 
^tottiei^)  :  écrits  dans  lesqnets  il  attaqua  avec 
Kî  peu  de  ménagement  s4m  aocieo  ami,  qui  s'é- 
tait converti  en  1800  au  catholicisme,  qu'il  passa 
pour  avoir,  par  la  vîoleDce  de  cette  polémique, 
abrégé  les  Jours  de  celui-ci.  Enfin,  la  S9mb<H 
tique  de  Creuzer,  dans  laquelle  était  développée 
la  doctrine  deileyne,  ayant  ||>aru  en  1819,  Voss 
écrivit,  pour  la  combaltûe,  son  AntisymbBtiqut 
(Aot!symbottk,^l823,  t.  1**).  A  part  ces  lottes 
érudites  avec  Heyne  et  ses  disciples ,  Yoss  con- 
tinuait avec  une  ardeur  incroyable  ses  travaux 
de  traduction  de  Tantlquité.  En  1797  parut  celle 
des  Égtoçues  de  Virgjne,  avec  un  ample  oom- 
mentaife,  de  nouveaux  ehoix  des  Bfétamor- 
pfloses  cTOvide  (1798),  et  un  an  après  celle  des 
Œuvres  complètes  de  Virgile  (1799).  L^afTai- 
blîssement  de  sa  santé  Payant  forcé  h  sodémettre 
de  se^  fonctions  à  Eottu  (1801),  il  se  rapproelia 
do  raid!  de  l'Alleviagne ,  et ,  grêee  à  une  pen- 
sion de  600  thalers  que  lui  accorda  Frédéric, 
duc  de  Holstein,  put  aller  passer  à  lésa  deux  ou 
trois  années  de  calme  dans  la  vie  privée. 

Sollicit<^  parlVIecteur  de  Bade  et  d'ailleurs  for- 
tifié  par  cette  période  de  repos,  il  accepta  en 
1805  une  chaire  à  Heidelberg  avec  une  pension 
de  500  florins.  C*est  dans  cette  résidence,  où  II 
pâjïsa  le  reste  de  sa  vie,  qu'H  put>Ha  successive* 
ment  6C<;  traductions  à'Horaee  (1800  et  18SI), 
d*  Hésiode  (I^OO) ,  de  Théocrite,  BUtn  et 
3losc/nis  (1808),  de  TibuUe  et  de  ^yrfamvi, 
dont  il  avait  le  premier  découvert  le  manuscrit 
(ISIÔ),  d*>lr/^(0;FAune(l83t)et  d'il  r*a/i»  (1824). 
Enlin,  revenant  à  Shakespeare,  l'admlraSonde  sa 
première  jeunesse-,  il  en  commença  en  1819  une 
traduction, dans  laquelle  il  Ait  aidé  par  ses  deux 
ills,  et  qui,  malgré  une  valeur  très-réelle,  a  ce- 
pendant été  de  beaucoup  dépassée  par  celle  de 
Scbtegel.  C'est  au  mflieu  de  ces  immenses  tra* 
vau\  que,  I  h  suite  de  plusieurs  éloordisse^ 
ments  qui  levaient  ohHgé  de  garder  le  lit,  il 
rnooral  d'^popiole»  praïqne  cotce  les  bras  du 
docteur  Hedemann,  son  ami,  avec  lequel  il  s'e»» 
tretenait,  Ie39in8rs  I8!t6.  On  rensevelit'entouré 
d'un  lierre  qn*il  avait  Tbabitoda;  de  caHiver. 
Outre  les  ouvragée  mentionoés  d-deasos,  od  « 


encore  Ae  Vosa  c  ptosieurs  I^$t€ttaii»»s  swr 
la  géographie  andêmite^  dans  Bemi^che  Mu- 
séum, 1790,  et  la  Gfts.  Hli.  cf/dM,  i8M;  — 
Esamem  de  VééUkon  et  Hliade  publiée  p  ir 
Hegne  (Gar.  d'Iéna,  mai  1803);—  Uiires  en 
tiques  sur  GoKs  ei  Âamlen  ManheiB ,  1  tâv. 
Lo  poème  de  lauue  o  été- traduit  »  français 
par  Gresset-Labaume;  Paris,  1801,  im-II. 

Comme  poèfe  et  comme  phitotogue^  Vosa  a 
rendu  d'toeonteslables  aerrices  h  U  fitténatarr 
allennande,  et  malgré  lea  défauts  ^   tonss- 
saient  son  ttndàrt^  d'ailleurs  fiooc  ot  loyni , 
malgré  sa  vanité,  son  entêtement  <i  aon  hoDeor 
querelleuse.  Il  a  compté  parmi  aea  amln  preaque 
tout  ce  quel'AHumagae^NMaédaR  aloca  d'lMNBlae^ 
distingués.  Goetbe  ei  ScbiOer  ftisaiani  de  la  le 
plus  grand  cas,  ei  lont  en  ptaifianlnni  sar  le 
tmilUmt  Uom  ^EwHn^  Av-G.  de  ScMcfEd  loi 
rendait  pleine  jusliae  dans  la  nritiqun  qull  di- 
sait de  aea  ouvragea.  Voaa  élnii  protosdéfDfBi 
versé  dans  les  antiquités;  il  funnainraH  parta»- 
tement  les  langues  savaniea,  et  à  ce  mérite  il  a 
joint  celui  de  réfenner  la  nélriqne  allemaode. 
Personne  ne  peut  se  oompnrcrà  loi  cooMue  tra- 
ducteur des  anciens  dassiqnes;  on  serml  tenté 
de  dire  qu'à  net  égard  il  a  ntlaint  la  perfection. 
Il  faut  convenir  néanmeinn  ^fit  toutes  aes  tra- 
ductions n'ont  pas  la  même  valeur;  de  pins.,  ou 
peut  hil  reproeber  des  inversiona  trop  bardîes; 
mais  la  faelore  de  son  vers  eat  irréprochable, 
et  malgré  quelques  défauts^  pmvenant  d 'une  fidé- 
lité excesdve  à  suivre  roriginal*  aon  Homère 
surtout  eat  un  cbeM'ceovre.  Les  dernières  tra- 
ductioas  de  Voss  sont  les  moins  bonnes  :  il  v 
règne  une  monotonie  fatigante.  Coanae  poêle, 
Yoas  apparlenaH  à  l'écoie  de  KlopOkich;  mai^ 
il  esl  resté  au^dosaona  de  ses -modèles,  snrisut 
dans  ridylle;  LapHia  céi^bre  de  ae;  poèmes  ea 
Xoviae,  oJI  -il  a  su  s  approprier  l'esprit  et  k 
Stjrle  de  Tliéocrile,  colorés  par  nn  reftei  de  IV 
popée  liomériquo.  La  dernière  édition  do  s» 
Œuvres  poétêgues  esi  celle  de  Leipzig  (183»  . 
Ses  opuscules  ont  été  publiés  aous  Je  titre  de 
Feuilles  critiques  à  Stiittgard,  1819. 1  vol.,  et 

ses  lettres,  à  BaUierstadU  1010*88,3  vuL 

ravlM,  Leèan  umd  Tbari^rimitea  OSer  /.-&  ^'m*  f 
BcMelbeiK,  IStS.  In-S*.  -  Tb.  Scbmia,  UbendeUHrà- 
ttn  J.'H,  ^otSt  à  la  tèle  des  OBurres  poêtiqms  et  Ves<: 
Leiptiff.  ISSS. 

▼osniim  (  Génard-Jcfw),  célèbre  éradtl 
hoHandais,  né  en  avril  on  mai  1577,  nnx.  envi- 
rons d'Hdddberg,  mort  le  17  BMra  1049,  a 
Am^erdam*  Jean  Yuartna»  de-  Rnrenonde»  aao 
père,  tf  était  relire  dans  le  PalaNwt,  «prèft  avoir 
embressé  la  relii^  réfavroée,  ot  y  eicrçn  ks 
fonctions  pulorales;  son  refus  do  auuauîre  aux 
aentimenU  éoLnthtfsur  l'Endiarlatie  robHgBS 
de  revenir  en  Hollandci  Laiaaé  orphelin  i  boit 
ans,  le  jeube  Gémrd  lèt  élevé  oben  la  veuve  d\a 
aini  de  son  père,  ot  Ht  ses  premièrra  éladesà 
Dordrecbt,  où  îItuA  pour  eoddisdple  Henri  du 
Put  (  Pnteamo).  l>o  là  .il  ao  rendu  à  Leyde 
(1095),  «t  durani  nO  é^jeor  de  plus  de  quatre 
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ans  il  sul\it  a?ec  assiduité  les  coars  de  Smet, 
de  SdoII,  de  Pierre  du  Moulin,  de  Fr.da  Jon  et 
de  Gomar  pour  le  grec,  les  matbénialiques ,  U 
philosophie,  Thébren  et  la  théologie.  Le  13  mam 
1698,  il  Tut  reçu  docteur.  Après  arolr  enseigné 
quelque  temps  comme  professeur  adjoint  à  côté 
de  «es  maîtres,  il  fut  appelé  en  1600  à  remplir  à 
Dordrecht  la  place  de  rectenrdes  classes.  Ce  fut 
là  qull  se  maria  deux  fois,  et  qu*il  rit  naître  ses 
nombreux  enfants.  Lea  boas  offices  de  GroUus, 
soa  ami,  lui  firent  donner  à  Leyde  la  direction  du 
collège  des  États  (1615).  A  peine  y  était-il  établi 
qu'on  lui  AuscitA  des  embarras ,  à  cause  du  pen< 
chant  qa*il  afait  montré  pour  la  cause  des  re- 
montrants. La  querelle  des  gomaristes  et  des 
remontrants  ou  arminiens  partageait  alors  les 
Pays-Bas.  Bien  qu'il   eût  tâché  d'y  demeurer 
étranger,  il  s*y  trouva  engagé  malgré  lui,  et  ne 
put  s'empêcher,  dans  le  commerce  épistolaire 
qu'il   entretenait  avec  Grotius,  Episcopius  et 
Utenbogaert,  de  témoigner  à  la  fois  de  son  goOt 
pour  les  doctrines  d'Arminius  et  dn  peu  d'es- 
time où  il  tenait  la  plupart  des  théologiens  go* 
maristes.  Dans  Tintention  de  calmer  les  esprits, 
il  écrivit  une  histoire  exacte  et  sincère  dn  péla- 
gianisme  (1618).  Cet  ouvrage,  bien  accueilli  de 
l'Église  anglicane,  irrita  les  gomaristes,  et  ce 
parti»  tout- puissant  depuis  qu'il  avait  Mt  con- 
damner ses  adversaires  dans  le  synode  de  Dor- 
drecht, réussit  à  priver  Yossius  de  son  emploi 
(1619).  On  alla  même  plus  loin  :  traduit  comme 
un  coupable  devant  le  synode  de  Gooda,  il  fut 
suspendu  de  la  communion  (1620),  et  celui  de 
Roiterdam  ne  lui  permit  d*y  rentrer  qu'à  lacon- 
dition  de  ne  rien  publier  sans  l'approbation  de 
la  (acuité  de  théologie  (1621).  A  la  fin  de  1622, 
il  accepta  la  chaire  d'éloquence  et  d'histoire  à 
Leyde  (  I)  ;  mais  le  silence  que  les  synodesa  valent 
exigé  de  lui  sur  les  matières  eccléaiastiqnes  lui 
pesait,  et  lorsqu'en   I634  on   lui   offrit  une 
chaire  à  Cambridge,  il  délibéra  longtemps  pour 
satoir  si!  ne  devait  pas  quitter  la  Hollande. 
Plus  lard  il  alla  Aire  on  court  voyage  en  Angle* 
terre,  7  reçut  des  savants  l'accueil  le  pins  ero«- 
pressé,  et  fut  même  pourvu ,  sur  la  recomman- 
dation de  l'archevêque  Land,  d*nn  eanonioat  à 
CantertMiry.  Lors  de  la  fondation  de  J'aeadémle 
d^ Amsterdam  (1630) ,  Vossius  fot  un  des  pre- 
miers invité  à  en  faire  partie;  il  s'y  rendit  en 
1631,  msfs  le  procès  qui  s'éleva  à  ce  sujet  entre 
\u  deux  cités  rivales  fut  cause  que  ni  lui  ni 
Bariaeus,  qui  7  avait  été  aussi  appelé,  ne  purent 
ouvrir  leur  cours  que  Tannée  suivante.  Après 
avoir  vu  périr  tons  ses  enfants,  à  l'exception  d'l« 
<aac,  il  prolongea  sa  vie,  grâce  aux  consolations 
^tt'il  trouvait  dans  l'étude  et  dans  le  commette 
de  ses  amis.  Jusqu'à  l'Ige  de  soixanle-dooze  anS| 
et  mourut  d'un  éry  si))èle.  Vossius  Ait  on  des  pies 
(svanti  hommes  de  son  temps;  on  leeoasaltait 
^  tons  côtés  comme  nn  orade.  Il  joicpMit  à  ses 

U)  la  ittf  u  rMDpUc*  Mcanlot  daoc  celle  de  grec. 


vastes  connaissances  une  grande  modestie  » 
beaucoup  de  sagesse,  des  mœurs  simples,  une 
piété  exemplaire  (1).  La  plupart  de  ses  livres 
sont  remplis  d'un  savoir  profond  et  de  remarques 
solides.  On  estime  surtout  ca  qu'il  a  écrit  sur 
l'histoire,  sur  l'origiae  de  TidolAtrie  et  snr  les 
historiens  de  Tantlquité.  On  lui  reproche  seule- 
ment d'avoir  trop  compilé  et  de  n'avoir  rien 
voulu  sacrifier  de  ce  qu'il  avait  aroasaé. 

Voici  les  titres  de  ses  principaux  ouvrages  : 
Oraiio  de  feiiei  eapeditione  exercilus  Acde- 
ratm  belgicti;  Leyde,  Ià97jnr4°  :  o'estle  pre* 
mier  qu'il  ait  mis  au  jour;  -*  Commentarii 
rhetarid,  sivê  Initiiutionum  eraicriarum 
lib.  Vis  ibid.,  1606, 1612,  in-6«,  et  1630,  1643, 
in-^",  avec  des  addit.  considérables  :  excellent 
ouvrage,  d'où  Tauteur  a  tiré  sa  nketoriea 
coniracta  (  1606,  in-8<»),  qui  fut  longtemps  en 
nsage  dans  les  écoles  de  Hollande  et  d'Alle- 
magne; —  Thèses  tàeologicm  et  historié»  de 
variis  doctrines  Christian»  capitibus;  ibid.» 
1615,  in-40;  La  Haye,  I60S,  in-4<',  avec  des 
addit.  :  ce  sont,  an  jugement'  de  Colomiés,  les 
thèses  les  plus  modérées  qui  aient  été  faites  par 
les  protestants; —  Hislorix  de  contro»ersiis 
quas  Petapus  ejuspie  reliquim  moeenmt 
tib,  VU;  Leyde,  I6I8,  in-4o;  Amst..  1656. 
^-4**,  angro.  de  près  d'un  tiers;  —  Ludotphi 
Lithoeomi  Syntaxis  latimai  Leyde,  1618, 
in-8*,  et  plusieurs  fois  depuis  :  Vossius  a  tant 
remanié  l'ouvrage  original  et  il  7  a  tant  ajouté^ 
qu'il  n'en  e4  resté  presque  plus  rien  ;  —  />6 
rhetorîc»  natura  ae  constituiéone,  et .  an* 
tiquii  rhetoribus;  ibid.,  1622,  in-8<*;  La 
Haye,  1668^  in-4'';  —  <irs  Ata^oréca;  Leyde, 
1623,  1653,  pet.  in>4*;  -—  De  hiàtoricis  gr%V' 
eis  tib.   IV;  ibid.,  1624,   1661,  pet.  iu-4o; 

—  De  historiÊis  tatinU  tib.  111;  ibid.,  1627, 
1651,  pet.in*4o  9  cet  ouvrage  et  le  précédent 
contiennent  uns  faule  de  recherches  curieuses; 

—  Comm,  de  rébus  çesiis  Fabiani  a  Dhonot 
ibid.,  1628,  in-4*;-*ilriJtereAiif,  sive  De  orte 
grammaUea  lib,  VU;  Amat,  1636,  1662, 
2  vol.  in-40  :  Saumaise  a  (ait  le  plus  grand 
éloge  de  cette  grammaire,  mais  aeloo  Lancelot 
elle  est  fondée  sur  celles  de  Saachec  et  de  Sdop- 
pius,  que  Vossius  a  suivies  presque  pas  à  pas  ; 
elle  a  été  réhnpr.  avec  des  notes  critiques  (  Halle, 
1833).  par  les  soins  de  MM.  Fcertsch  etEcksIeia; 
^  De  coçniiionesui;  Leyde,  1640,  in-12;  *- 
De  iheologia  gentiU  et  phjfsiotêçia  ckristiana^ 
sire  de  origine  ae  progressu  idoteUrim  lib.  IV; 
Amst.,  1641, 2  vol.  in4*,  et  1668, 2  vol.in-fol., 

(I)  «  Avare  de  ion  teiapc,  rapporte  NIeeron .  U  Mv»lt 
meure  à  praflt  le«  heures  ménie  de  aet  repM,  et  e»- 
letilt  à  MM  «ooimell  tout  ce  ^till  D'élan  »m  InSlipes- 
•ableoMiit  obUfé  Se  lai  seeorler.  Qaasd  ici  •■!•  ve- 
naient le  voir.  Il  oe  levr  SaoaaU  Janali  qa'aft  qaart 
d^eure,  et  ron  raeoole  qae  Chrlatophe  Siebnadcr»  qvt 
«avait  «a  eoatvaia,  rayant  nn  |onr  vWlé.>cCw  lavant 
après  le  qaart  d*lwnre  poor  a*ea  allar,  Toertm  la  rcUat 
guère  nn  qaart  aiMsre,  aprea  leqiMl  U  pi1t  aon  aabller, 
et,  le  lai  montrant  ial  dll  :  «  Voyet  eonMefl  Je  voaa  al 
4onné de  tempe.* 
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enlX  limeft: ce Titte  répertoire» dédié  au  clei^é 
aoglicto,  esl  eompcwé  de  matériaux  très-diTe» 
toodMnt  les  formes  si  t ariées  de  la  théogooie 
paieooe;  s*il  ne  résulte  de  taot  de  détails  ac- 
cumulés aucun  système  d'ensemble,  ils  serrent 
du  moins  à  mettre  sur  la  voie  de  presque  toutes 
les  recherdies;  —  De  tribus  i^mbolit  apostO' 
licOf  aihanasUtno  et  comtantinopolUano ; 
ibid.,  1642,  1602»  ln-4o;  —  De  Jesu-Christi 
genealoçia;  ibid.,  1643,  in-40;  ^  De  viiiis 
sermonii  et  gUutematii  latino  -  barbaris 
lib,  /F;ibîd.,  1645,  iB-4o;  Francfort,  1666, 
in-4o,etdaBS  les  Opéra  VommU,  t.U,en  IX  lirres: 
ce  recueil  consiste  en  des  séries  alphal)étlques 
de  barbarismes  et  de  solécismes,  de  locutions  et 
decoostroctioBS  introduites  par  les  écriTains  dn 
moyen  à|^  dans  la  langue  latine;  du  Gange  y 
trooTe  plus  fie  minuties  grammaticales  que 
d'érudition  historique;  —  De  arlis  poeticx 
nature;  Amst.,  1647,  in-4o;  —  Pœticarum 
inUilutionum  lib.  JII;  ibid.,  1647,^  ia-4o  : 
tout  l'art  poétique  y  est  réduit  en  aphorismes  et 
expliqué  par  un  commentaire;  — De  imitât ione, 
tum  orataria  tum  poetica^  et  de  reeitatione 
veterum;\ïÂd,^  1647,  in-4o;^  De  baptiMmo 
disputationei  ^XXt  et  una  de  tacramentu; 
ibid.,  1648,  ïn^^  :  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ces 
dissertations,  qui  aTaient  toutes  paru  isolément, 
c'est  que  l'auteur  y  Joint  toujours  l'Iiistolre  avec  le 
dogme;—  De  IV artibut popularibui ;  ibid.^ 
1650,  in-4<>;  —  De  philotogia;  ibid.,  16M, 
jn^«;  ^  De  veierum  poetarum  temporibus; 
ibid.,  16&2, 1664,  in-4»;  —  In  epistolam  Plinii 
de  ehrUtianis  cominentarius:  ibid. ,  1 6&4,in*  1 2; 

—  BarmonUs  ecançelicxde  pauione,  nunrte^ 
ruurreetione  ae  adscentione  Jesu-ChrUti  ^ 
lîb.  III;  ibid.,  1656,  in-4o;  —  De  philosophia; 
de  phitoiophorumsectis  ;  La  Haye,  I6S6,  in-4o  ; 

—  I sagoge  ckronotogicx  sacTM  ;ibià,^  1669, 
in-4*  ;  —  Stgmologieon  lingux  latinx  ;  Amst., 
1662,  in-fol.;  Lyon,  1664,  in-fol.;  et  dans  ses 
Œuvres,  a?ec  les  addiL  d'isaac  :  «  Vossius,  lit- 
on  dans  la  Quarterly  Review,  oct  1865,  ignorait 
les  ?ral8  principes  de  la  science  étymologique;  il 
se  guidait  sur  des  ressemblances,  sur  de  pré- 
tendues analogies  ;  il  a  ramassé  toutes  les  con- 
jectures de  ses  prédécesseurs,  en  y  joignant  les 
siennes  ;  quelquefois  aussi  il  a  en  des  aperçus  heu- 
reux; »  —  Spistolx;  Londres,  1690,  In-fol.,  e! 
dans  les  Œuvres,  mais  moins  complètes  :  on  y 
voit  que  Vossius  entretenait  un  rommerce suivi 
avec  les  premiers  savants  de  l'Europe  occiden- 
tale. Citons  encore  de  lui  des  A'otes  sur  JAvius 
Andronicus^  Snnius^  Pacuvius  et  Attius 
(Leyde,  1620,  io-8o},  et  une  édit.  corrigée  des 
Jj$stUuiiones  lingux  grxas  de  K.  Clénard 
(ibid.,  1642,  in-80).  Les  écriUde  G.-J.  Vossius 
ont  été  réunis,  à  l'exception  des  deux  grammai- 
res qu'il  a  retouchées,  par  son  fils  Isaac,  Amst,, 
1695-1701,  6  vol.  in-fol. 

Vossius  se  maria  deux  fois,  et  de  ses  deux 
femme»,  l^lisabetll  Corput  et  ÉUfabelh  du  Jon, 


celle-ci  fille  de  Fr.  Junins,  il  eut  six  fib,  qui 

suivent,  et  deux  filles,  Cornélie  et  Jeanne.  U 

avait  donné  à  ces  dernières  une  instmctioo  aussi 

nourrie  qu'à  leurs  frères  :  elles  se  distîiignajcnt 

par  leur  habileté  et  par  leurs  progrès  dans  le« 

langues  et  les  sciences;  CornéJie  se  noya  à 

Leyile,  le  28  janvier  1638;  Jeanne  mourut  de  U 

petite  vérole, en  1640.  P.  Locut. 

Meqntm,  Jthenm  batavm,  "  Valére  ABtfrt,  BAL 
Mçiea.  —  Wttte,  item.  pkUotopkorum.  "  Barmaam. 
TrviMfifM  trud,  —  Balltet.  JupfM.  éts  i«>—r<.  — 
Gmlofl,  jtnkmmibt.  fhUiUog.  *  Hlecrott.  JTeaiMrvs. 
t.  XIII.  -  Chanreplé,  iToiiaeaa  iNrt.  AUC  -  JfmetUu 
é€  ta  rèp.  det  Mtm,  nal  ft  oct.  rit.  —  Mimniret  et 
Trévwa,  )anv.  tilt.  >  0.  ToUiaa,  OraCfo  im  tbOam 
G.-J,  y^âtU  ;  am«t.,  l«4S,  la-4*.  —  Colaaitéa,  aa  /!#,  « 
la  tête  dei  EpUiolse. 

T08SIC8  {Jcan)t  fils  atoé  de  Gérard^ean, 
né  à  Dordreclit,  mort  en  1636,  dans  les  lodts. 
D'tm  esprit  changeant  et  léger,  il  étudia  tour  à 
lour  la  jurisprudence,  la  théolo^  et  la  raédedoe. 
L'amitié  de  l'archetéque  Laud  pour  son  père  ïm 
procura  une  place  d'agrégé  dans  un  des  coUégei 
de  Cambridge  (1629);  mais  en  1633  il  revint 
dans  son  pays,  et  fut  nommé  fiscal  anx  Indes. 

Vossics  (  François)^  frère  dn  précédent ,  né 
à  Dordrecht,  mort  en  1646.  Reçu  docteur  ea 
droit  en  1630,  il  pratiqua  le  barreau  avec  hon- 
neur à  La  Haye.  On  a  de  lui  :  Carmen  de 
Victoria  navali  duclu  U.-H.  Trompii  parla; 
Amst.«  1640,  infol. 

Vossius  {Mtatthieu)^  frère  do  précédent,  oë 
à  Dordrecht,  mort  le  20  mars  1646,  à  Amster- 
dam. Il  s'appliqua  à  l'élude  des  annales  natio- 
nales, et  devint  historiographe  des  États  de 
Hollande  et  bibliothécaire  d'Amsterdam.  Ses 
oovragea  sont  :  Annales  Hollandix  Zelan- 
diseque;  Amst.,  1645-46,  4 pari.  fai-4«,  et  1680, 
in-4<»:  cette  histoire  s'étend  jusqu'en  1436;  elle 
a  été  trad.  en  hollandais  par  £f.  Borremaos 
(Gorciim.  1677,  in-4<*). 

Vossius  (  Denis),  frère  des  précédents,  né  le 
1 1  mars  1612,  è  Dordrecht,  mort  le  25  octobre 
1633,  à  Amsterdam.  «  Né  avec  un  génie  hm- 
renx  »,  fait  observer  Chautepié,  il  fit  de  grands 
progrès  avec  des  maîtres  tels  que  son  père, 
D.  Heinsins,  Meorsius ,  L'Empereur,  Colins.  Le 
grec  lui  était  si  familier  amsi  que  l'hébreu  qu*à 
l'âge  de  quatorze  ans  il  en  connaissait  les 
principaux  auteurs  et  qu'il  avait  lu  deux  fois 
tout  l'Anden  Testament  dans  l'original;  il  apprit 
aussi,  et  comme  en  se  jouant,  la  plupart  tlr« 
idiomes  de  l'Orient  et  des  langues  modernes. 
Après  avoir  refusé  la  chaire  qu'on  lui  oITntt 
dans  l'académie  de  Dorpal,  il  allait  visiter  U 
Suède  lorsqu'il  mourut,  à  l'Age  de  vingt-deux  aas. 
Dotons  les  fils  de  Vossius  c'était  pent-èlre celui 
qui  avait  donné  les  plus  grandes  espérances;  si 
mort  inspira  dans  le  monde  savant  des  regrets 
unanimes.  On  a  de  lui  :  Panegjpricus  adFred.- 
Benricmm,Arausionensiumprincipem;lLm9L, 
1633,  in-40.  Il  a  trad.  de  l'espagnol  de  Ha- 
nassès  ben  Israël  ConeiUaiar,sipe  de  Con- 
wf  nient  m  Irçantm  S.  Scriptnrst  (  Anst.,1633. 
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m4«),  lia  Mlaadâis  d'KTcrard  deRtid  Belga- 
rum  aliarumque  gentinm  annales  (Leyde» 
1633,  infolOtCtde  riiébrea  de  Mairoonidcs  De 
idololatria  (1641).  traité  inséré  à  U  (in  de  Tou- 
Trage  de  ton  p^re  sur  ce  snjet.  Les  remarques 
qu'il  avait  préparées  sar  César  foot  partie  d'une 
édition  des  Commentaires  (1697,  in-fol.)> 

Vossius  {Gérard),  frère  des  précédents,  né  le 
28  janvier  1620,  à  Leyde,  mort  le  27  mars  1640, 
à  Amsterdam.  A  beaucoup  d'érudition  il  joignait 
un  jugement  au-detsns  de  son  âge.  Il  mourut  à 
vingt  an«,  de  la  petite  vérole,  après  avoir  donné 
une  bonne  édition  annotée  de  Velleius  Pater* 
culus  (Amst.,  1639,  in>l2).         P.  L— t. 

OMnfepté,  Nwntau  Dtet.  kUt»  -  Cbalnot  »  Bioçr. 
IToortfniftMfc. 

Tossivfl  (  f«aac),  célèbre  émdit,  cinquième 
fils  de  6.-J.  Vossins  et  frère  des  précédents,  né 
m  1618,  à  Leyde,  mort  le  21  février  1669,  à 
I/ondres.  H  eut  son  père  pour  maître  dans  ses 
érades,  outre  un  précepteur  domestique,  qu'il 
aratt  avec  Gérard,  son  frère  cadet.  Afec  de  pa* 
rcils  secours  joints  au  génie  naturel,  à  une  mé- 
moire et  à  une  facilité  extraordinaires,  il  fit  en 
peu  de  temps  des  progrès  rapides.  Il  y  a  fort 
pe«i  d'événements  dans  sa  vie,  qu'il  passa  tout 
entière  à  étudier  et  à  travailler.  A  dix -neuf  ana 
Il  préparait  nne  édition  du  Périple  de  Seylax^ 
avec  une  version  latine  et  des  notes.  Les  espé* 
renées  qu'il  donnait  lui  avaient  valu  lea  encou» 
ngeroents  les  plus  flatteurs  de  Saumaise,  de  Gr(H 
DOTins  et  àe  N.  Hdnsius.  Il  compléta  son 
éducation  par  de  longs  et  fruetueux  voyages  è 
trsTers  la  France,  l'Angleterre  et  l'Italie,  d'où  il 
rapporta  un  grand  nombre  de  manuscrits,  qu'il 
augmenta  encore  dans  la  suite.  Après  la  mort 
de  son  frère  Matthieu,  fl  obtint  de  lui  succéder 
dans  la  double  cbarge  dliistoriograplie  des 
Étals  de  Hollande  et  de  bibliothécaire  de  la 
▼ille  d'AmsteHam  (1646).  Invité  par  la  reine 
Chriittine  à  venir  à  sa  cour,  Isaac  s'y  rendit  en 
164t)  et  reçut  un  accueil  trèi-favorable;  la  reine 
loi  accorda  un  appartement  au  palais,  «•  bouche 
en  ooor,  »  et  5,000 florins  dégages;  en  outre, 
elle  loi  acheta  la  Mbliolhèque  de  son  père,  et  lui 
doooa  en  1650  commission  d'acquérir  dans  les 
Pa)<(Bas,  en  France  et  en  Allemagne,  des  livres 
et  des  manuscrits  (1).  A  son  retour  Vossius  Ait 
nommé  bibliothécaire  royal,  à  la  place  de  Frein- 
shemius.  Il  tenait  de  revoir  sa  patrie  (1652) 
lorsqu'il  se  brouilla  avec  Ssuroaise.  Cette  que- 
relle, qui  causa  on  grand  bruit  parmi  les  siu 
▼anU,  n'eut,  selon  Ménage,  d'autre  motif  que 
riotérH  :  Vossius  avait  prêté  1,M)0  florins  au 
AU  de  Saumaise;  il  en  rédama  le  payement  à 
ce  dernier,  qui  s'y  refusa.  Ils  échangèrent  à  ce 
*(ijct  des  propos  très  vifs  et  des  lettres  remplies 
<le  récriminations.  U  renie  fut  irritée,  défendit 
^  Vossius  de  reparaître  en  sa  présence  avant 

m  VetSw  tratta  aloiB  à  Pirto  et  la  beOc  bibitelké^swi 
^■tiaiiÉi  ptr  le  coaKitkr  Pèm\  retao ,  an  prU  S« 


d'avoir  donné  satisfaction  à  Saumaise.  Notre  sa- 
vant en  passa  par  ce  qu'elle  voulut  de  lui  ;  mais, 
bien  que  rentré  en  grâce  auprès  de  Christine,  il 
ne  revint  en  Suède  qu^après  le  départ  de  son 
ennemi  et  sur  le  désir  particulier  de  U  reine 
(sept.  1653).  n  la  suivit  en  Hollande  après  son 
abdication,  et  se  déilommagea  comme  il  put  de 
ce  qu'elle  lui  devait,  en  livres,  tableaux,  ma- 
nuscrits, etc.  En  1670  il  s'établit  à  Londres ,  et  y 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  l'aisance,  grâce  à 
un  riche  héritage  de  famille  et  aux  libéralités 
du  roi  Charles  If,  qui  l'avait  pourvu  d'uncano- 
nicat  à  Windsor;  il  recevait  aussi  depuis  1663 
une  pension  de  1,200  livres  de  Louis  XIV.  Il 
mourut  à  soixante  et  onze  ans,  n'ayant  fait  pa- 
raître aucun  sentiment  de  piété.  Sa  bibllotbèqne, 
une  des  mieux  composées  de  l'Europe,  passa 
pour  la  somme  de  36,000  florins  dans  l'univer- 
sité de  Leyde.  Is.  Vossius  n*avait  rien  en  lui  des 
mœurs  simples,  de  la  solidité  d'esprit  et  de  l'é- 
galité  d'humeur  qu'on  remarquait  chez   son 
père.  Quoique  libertin  »  c'est-à-dire  libre  pen- 
seur, il  se  montrait  d'une  crédulité  enfantine 
sur  les  choses  singulières,  ce  qui  fit  qu'il  s'en- 
têta si  fort  de  la  Chine  et  de  ses  merveilles.  On 
rapporte  que  Chartes  II  l'entendant  un  jour  dé- 
biter des  choses  incroyables  de  ce  pays,  s'écria  : 
«  Voilà  un  étrange  savant  !  il  croit  tout  hors  la 
Bible.  «  Ses  ouvrages  ont  été  Jugés  sévèrement 
dans  le  parallèle  que  les  journalistes  de  Trévoux 
ont  fait  entre  son  père  et  lui  ;  la  plupart  ont  été 
mis  à  l'index  par  la  cour  de  Rome,  notamment 
ceux  qui  concernent  la  version  des  Septante,  les 
épitres  de  S.  Ignace,  les  orades  sibyllins,  et  les 
questions  de  physique.  Mais  tout  en  reprochant 
à  leur  auteur  de  sacrifier  à  la  nouveauté,  d'avoir 
des  ophiions  préconçues,  de  ne  se  piquer  point 
d'une  fidélité  exacte  dans  les  citations,  il  fout 
lui  reconnaître,  avec  Daunou,  une  imagination 
vive,  un  esprit  pénétrant,  des  connaissances 
fort  étendues,  une  érudition  ingénieuse  et  son* 
vent  originale.  On  a  d'Is.  Vossius  les  écrits  sui- 
vants :  Periplus  Scglacis^  et  anonymi  péri" 
plus  Ponti  Bvxinif  gr.  et  latin,^  eum  notis; 
Amst ,  1639,  in-4o  ;  les  notes  ont  été  reproduites 
dansGeo^.  antiqiui  (1697),  de  J.  Gronovius; 
—  JusUni  Bisioriarum  lib.  XUV.cum  notis  ; 
Leyde,  1640,  in-ia;  —  S.  Ignatii  Bpistolxet 
S,  Barnabx  Bpisiota;  Amst,  1646,  in«4*;  Lon. 
dres,  1680,  in-4*  :  la  version  latine  est  celle 
attribuée  à  Robert  de  Lincoln;  on  a  inséré  les 
notes  dans  l'édiL  des  Patres  apostoliei  de  Co- 
telier;  —  Pomponius  Mêla;  La  Haye,  1658, 
ln-4*;  Franefcer,  1701,  in-8*  :  les  erreurs  échap- 
pées à  Saumaise  dans  ses  Sxercit,  pUnianse 
in  Solinum  y  sont  reprises  en  beaucoup  d'en- 
droits^ — >  De  vera  sstate  mundi;  La  Haye, 
1659,  in-40  :  cette  dissertation,  où  Vossius  sou- 
tient la  snppotalkm  établie  par  le  texte  des  Sep- 
tante, fut  attaquée  par  plusieurs  théologianf , 
Georges  Horv  entre  autres,  et  défendue  par 
Peiron;  Vossius  appuya  son  opinion  de  dent 
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autre»  opascales  întitolés  Castigationes  ad 
scriptum  liornii  (La  Haye,  1659,  in-4<»),  et 
Àuctarium  caatigationum  (ibid.,  1659jii-4o); 
.il  revint  sar  cette  question  avec  plus  de  détails 
dans  TouTrage  suivant  ;  —  De  LXX  inierpre» 
tibus  eorumque  translatione  ei  chronologia; 
La  Haye,  1661,  in4o;  Londres,  1665,  fn-4*; 
avec  un  Appendix,  La  Haye,  1663,  in-4o;  il  en- 
treprit encore  de  réfuter  ce  que  R.  Simon  avait 
dit  sur  ces  matières  en  écrivant  sa  Responsioad 
objecta  nuperx  criticx  saerx  ;  Leyde,  1680 , 
in-fto;  ce  savant  joignit  à  ses  DisqnisHioneg 
criiicx  (1684)  une  réplique  à  Tadresse  de  Vos- 
sius;  —  De  Lucis  natura;  Amst.,  166%,  in-4o; 
suivi  â*une  Besponsio  ad  objecta  J,  deBrufn 
et  P.  PefI/;  La  Haye,  1663,  în-4o;—  Demotu 
marium  etventorum;  La  Haye,  1663jn-4o  : 
on  y  voit  que  Tactfon  du  soleil  prodoit  le  flux  et 
le  reflux,  et  qoe  les  navigateurs  peuvent  infail- 
liblement prévoir  les  tempêtes  an  moyen  d'un 
instrument  nommé  aéroscope;  —  De  Pfili  et 
aliorum  fluminum  origine;  La  Haye,  1666, 
in-4o  :  dédié  à  Louis  XIV  ;  —  De  poematum 
eantuet  viribus  rhytftmi  ;  Oxford,  1673,  in-8o  : 
c*est  un  traité  curieux,  rempli  d*observations  fines 
et  savantes  sur  les  vers  et  les  chants  des  Grecs, 
des  Latins  et  des  modernes;  —  De  Sibylllnis 
aliisque  oraculis  ;  Oxford,  1679,  in-S»;  Leyde, 
1680,  in-12  :  Vossius  ajoutait  foi  à  ces  oracles 
païens  et  prétendait  y  chercher  des  preuves  de 
la  vérité  du  christianisme  ; —Catullus  ;  Londres, 
1684,  in -40  :  »  il  y  a  beaucoup  d'érudition  dans  le 
commentaire,  dit  Niceron ,  mais  la  pudeur  n'y 
est  guère  épargnée;  »  on  y  trouve  la  plus 
grande  partie  du  traité  De  prostibuliM  veterum, 
de  Beveriand  ;  Timpression,  commencée  en  Hol- 
lande et  défendue,  fut  achevée  en  Angleterre;  — 
Variarum  obicrvationum  liber;  De  sibytll" 
nis  oraculis;  Ad  objectiones  R,  Simonii  res' 
ponsio;  Londres,  1685,  in*4'*:  Yossios  y  a 
donné  libre  carrière  à  son  imagination  en  pré- 
tendant que  Tancienne  Rome  était  vingt  fois 
plus  grande  qoe  Paris  et  Londres  réunis ,  et 
qu'elle  contenait  quatorze  millions  d'habitants, 
et  en  exagérant  encore  davantage  la  population 
de  la  Chine,  ses  sciences  et  arts,  son  histoire, 
sa  religion  ;  il  parie  plus  sainement  de  la  cons- 
truciion  des  gdières;  —  Obtervationum  ad 
Pomp,  Melam  appendix;  Londres,  1686,  in-4o. 
Il  a  ajouté  l)eancoop  de  remarques  ^  VStymO' 
logicon  de  son  père.  P.  L— y. 

Valère  Andréa  Foppens,  BM.  teJj^lca.  ^  Colomtéfl, 
Blbi.  ckoUie.  -  Dm  Malx^ui,  f^iê  4e  StUnt-Évrtmoné. 
->  Mfennçltma  —  MIeeroii.  Mimmnê,  t.  Xlli.  —Cliaur 
fepié,  Nouveam  DiU.  kitt.  -  Cbatoot,  Btoyr.  fToor- 
denboek. 

TorET  { Simon) f  peintre  français^  né  le 
9  janvier  1590,  à  Paris,  où  fl  est  mort,  le  SOjufn 
1G49.  Fils  d'un  peintre  médiocre,  Laurent,  qui 
fiît  son  premier  maître ,  il  fit  preuve  de  bonne 
heure  d'un  talent  et  aossi  d'an  certain  entregent 
qui  lui  acquirent  la  lilenveillaiice  de  la  société 
anglaise  au  milieu  de  laquelle  on  l'avait  appelé 


poiir  fiUre  le  portait  d'ane  dame  fruçaise  ré- 
fugiée. Hariay  de  Sancy  remmena,  en  1611,  avec 
lui  dans  son  ambassade  à  Coostantioople.  Le 
portrait  du  sultan  Ahmed  l*',  que  les  nuran 
musulmanes  l'avaient  contraint  à  peindre  sans 
modèle  et  de  souvenir,  avait  dé}è  «ingoUère» 
ment  augmenté  sa  réputation,  lorsqu'il  te  rtodtt 
en  Italie,  où  il  ne  devait  pas  séjourner  moins 
de  quinze  ans  (1612-1627).  Fixé  d'abord  à 
Venise,  où  il  prit  la  manière  du  Yérooèse,  il 
alla,  Ters  la  fin  de  1613,  à  Rome.  Protégé  par 
les  personnages  les  plus  illustres  de  cette  ville, 
et  rival  heureux  do  DooMulquio  et  du  Guide,  il 
fut  chaigé  de  la  décoration  de  plusieurs  églises, 
fit  du  cardinal  Barberini  un  portrait  remarquable 
qui  a  été  gravé  par  Claude  Mellan,  et  ftit  nommé, 
en  1634,  prinoede  l'Académie  de  Saint-Lnc  Après 
une  excursion,  en  1620,  à  (sénés,  où  l'avait  ap- 
pelé l'admiration  dés  Doria  pour  son  talent,  el 
où  il  peignit  on  Christ  en  Croix,  qui  orne  eaeore 
aujourd'hui  Téglise  Saint  •  Ambroise,  il  s'était 
marié  à  Rome,  vers  1625,  avec  Virginia  da  Venu, 
native  de  VeRetri,  et' halrile  peintre  au  pastel  elle- 
même,  lorsque,  deux  ans  après,  les  solHcitatious 
do  roi  IjOuIs  Xill,  dont  il  recevait  d^  une 
pension  de  400  livres ,  le  rappetèrent  en  France 
(1627).  Pins  adroit  imitateur  que  grand  maître, 
Vouet,  dans  ce  long  séfour  à  Rome,  avait  tour  à 
tour  reproduit  \\  manière  du  Caravage,  vigou- 
reuse jusqu'à  l'exagération ,  et  celle  plus  cahae 
et  plus  claire  du  Guide.  Nommé  premier  peintre 
do  roi ,  logé  au  Louvre  et  pourvu  d'oue  grasse 
pension,  il  devint  en  quelque  aorte  le  earintea- 
dant  des  beaux-arts.  Louis  XIII,  qui  aimait  et 
pratiquait  la  peinture,  le  prit  pour  professeur  et 
fit,  sous  sa  direction,  quelques  portraits  an  pastel. 
Mais  le  soocès  même  de  Vouet  et  la  prodigieuse 
quantité  de  travaux  qui  lui  furent  oommaodéi 
furent  plus  funestes  que  favorablea  à  «os  talent 
La  facilité  et  le  savoir-foire  eurent  dès  lors  plus 
de  part  à  ses  œuvres  que  l'étude  et  rmspiraljQB. 
Outre  les  nombreux  dessins  de  tapisserie  qu'il  fit 
pour  la  cour,  il  exécuta  de  grands  travaux  aux 
résidences  royales  du  Louvre,  du  Luxembourg, 
de  Saint- Germain,  de  Fontainebleau,  de  Ver- 
sailles et  de  la  Muette,  ainsi  que  pour  les  cbè- 
teanx  de  Chilly,  où  il  peignit  un  plafond  repré- 
sentant V Assemblée  des  dieux,  de  Videville, 
de  Cheny,  de  Croissy,  propriétés  de  MM.  d'Eflat, 
de  Bullion ,  de  Fonrey  et  de  Calière:  Pour  Ri- 
chelieu, il  peignit  en  1632  la  chapelle  du  cb&tean 
de  Rueil ,  celle  do  Palais^Oardinal  aiasi  que  la 
galerie  dite  des  hommes  iliustret  avec  P.  de 
Champagne,  et  un  Martyre  de  saint  JSmêtaeke, 
donné  à  l'église  de  oe  nom  ;  et  pour  le  cbaoee- 
ller  Segnier  la  chapelle  de  son  bôlel ,  devemi 
plus  tard  Vh&tel  des  fermes,  dont  le  plafeod 
représentait  une  Adoration  des  mages  ^  qui  a 
été  gravée  par  Dorigny.  £ûfla  un  grand  nombre 
des  églises  de  Paris  furent  ornées  des  murres  de 
Vouet  :  Ifotre*Dame,  Voyage  dé  saisU  Pierre 
et  saint  Paul ,  Saint  Pierre  détivré  par  un 
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angci  Saint-Germain -le- Vieux,  Lavement  des 
pieds f  roratoire,  Adoration  des  Mages;  les, 
FetiillanUy  une  TiativUé,  Saint  Michel  terras- 
sant Us  démons  ;  Saiot-Merry,  VÊvéque  â^Au- 
iun  venant  chercher  ce  saint  dans  sa,  re- 
traite; le»  Carmélitet  de  la  rue  Chapon,  une 
Naticité^  graTéeparDorigny  ;Saint-ïfico1a8- dés- 
Champs,  une  Assomption,  en  deux  tableaux; 
Saint-Louis ,  quatre  sujets  tirés  de  la  vie  de  ce 
roi  ;  Les  j&énoTéfains  de  la  me  Culture-Sainte- 
Catherine,  Apothéose  de  saint  Louis;  les  Mi- 
nimes, Saint  François  de  Paute  ressusd- 
tant  un  enfant ,  Tune  des  meilleures  coroposi- 
tioQs  du  maître,  gravée  par  J.  Boulanger,  etc. 
Simon  Vooet,  qui  avait  d'abord  rencontré  un 
rival  passager  dans  Blanchard ,  chargé  avec  îui 
de  décorer  l'hôtel  Bullion  (1638),  ne  fut  pas  aussi 
heureux  avec  Poussin,  s'il  est  vrai,  comme  on  Ta 
dil,  qu'eale  voyant  appelé  à  Paris  le  triste  sen- 
tiioent  de  Tenvie  ait  attristé  ses  dernières  années. 
Jeune  encore,  mais  atteint  d'infirmités  qui  s'ag- 
gravaient de  jour  en  jour,  ne  pouvant  plus  même 
tenir  le  pinceau,  il  s'éteignit,  à  l'âge  de  cinquante- 
neuf  ans.  Robert  Dumesnil  a  catalogué  l'oravre 
gravée  de  Vouet.  Le  musée  du  Louvre  possède 
de  lui  '.  la  Présentation  au  Temple^  qui  est 
ri^rdée  comme  son  chef-d'œuvre  et  qui  fut 
donnée,  en  1641,  par  Richelieu  à  l'église  des  Jé- 
suites à  Ppis;  te  Vierge,  Venfant  Jésus  et 
saint  Jean;  le  Christ  en  croix,  le  Christ  au 
Tombeau,  la  Charité  romaine,  Portrait  de 
Lovds  XII i,  en  pied;  Allégorie  à  la  richesse, 
la  Foi,  Les  musées  départementaux  sont  riches 
en  Ubieaux  de  Vouet  :  citons  à  Strasbourg  une 
Vierge  et  le  Christ;  à  Nantes,  la  Paix;  à- 
Rouen,  V Apothéose  de  saint  Louis;  à  Dijon,  le 
Chiist  étendu  sur  un  linceul,  et  la  Présen- 
tation au  Temple,  autrefois  à  Notre-Dame;  à 
Lyon,  un  Christ  en  croix;  à  Grenoble,  la  Ten- 
tation de  saint  Antoine,  et  le  Repos  en  Egypte, 
proveoaai  de  l'Oratoire  ;  à  Toulouse,  V  Inven- 
tion de  la  croix,  et  U  Serpent  d*airain ,  im- 
menses compositions. 

Ce  qui  devait  faire  la.  véritable  célébrité  de 
Vouet»  c'est  là  grande  école  de  peinture  qu'il 
fonda,  et  qui ,  succédant  après  un  long  Intervalle 
à  celle  de  Fontainebleau ,  forma  les  plus  grands 
pdntres  dont  s'honora  le  dix-septième  siècle. 
Suivi  en  France  par  deux  de  ses  élèves  de  Rome, 
Jacques  Lbomme  et  l'Italien  J.-B.  Mois,  il  ouvrit 
presque  aussitôt  un  atelier  d*où  sortirent  Perrier, 
déjà  hat>ile  lorsqu'il  y  était  entré;  MIdiel  Cor- 
neille, A.  du  Fresnoy,  N.  Chaperon ,  les  demi 
Testelln,  R.  Wuibert,  Ch.  Merlin,  le  frère  Joseph, 
Ch.  Pôêrson,  L.  Beaurepère,  et  avant  tons  Le 
Sueur,  Le  Brun  et  Mignard.  Aussi  les  prenait-fl 
souvent  pour  collaborateurs,  et  c'est  ainsi  qoe 
Mignard  et  Le  Brun  peignirent  sur  ses  desslM 
oo/e  sujets  religieux  de  la  chapelle  de  I*b0tel 
Seguier.  Sa  (hmille  elle-même  comptait  daoam 
sein  de  bons  artistes;  tans  parier  de  ià  fsunie, 
dont  ses  Vierges  reproddîsdent  souvent  les  traits 


et  qu*il  perdît  en  octobre  1638,  il  avait  marié  ses 
deux  filles  à  deux  peintres  graveurs ,  l'aînée  à- 
François  tbrtebat,  et  la  seconde  à  Michel  Do- 
rigny,  qui  areproduit  un  grand  nombre  des  oom« 
positions  de  son  beau-père. 

De  deux  fils  qu'il  eut  encore,  un  seul,  Jacques, 
fut  peintre ,  et  on  le  retrouve  agréé  de  l'Aca- 
démie royale  en  1664. 

Vouer  (  Aubin  ) ,  frère  de  Simon ,  mort  le  i" 
mai  1641,  à  Paris,  fut  un  peintre  assez  médiocre. 
Le  musée  de  Rouen  possède  de  lui  Ananie  et 
Saphire ,  celui  de  Nantes  tin  Moine  ressusci" 
tant  un  mort,  et  celu^  de  Toulonse  on  Saint 
Pierre  délivré  de  prison. 

Ylllot.  Notice  des  tableavr  iu  Làuvte.  ^  PéliMen, 
fjêi  JrtUm  français.  —  JreMvés  M  Fart  Jrançai», 
t.  V  al  VI.    <-  Qéroeatde  Rl«,  Musées  de  province.  — 
Rtvueuniv.  detarts^t.  VI.  -7- Cb*  Blaoc,  tttst.  des' 
peintres^  école  française. 

TOULLAND  ( ^Te/i ri),  Conventionnel ,  né  à 

Uzès,  en  1750,  mort  à  Paris,  en  1802.  Avocat 

à  Nîmes,  jl  fut  envoyé  aux  états  généraux  par  le 

tiers  état  du  Languedoc.  Protégé  par  Rabautseint' 

Etienne,  son  compatriote  et  protestant  comme 

lui,  il  fut  membre  du  comité  des  recherches,  fit  un 

grand  nombre  de  rapports ,  et  dénonça  le  clergé 

de  Carpentras  et  le  maire  de  Nîmes.  En  1791, 

il  fut  élu  juge  suppléant  au  tribunal  de  cassation. 

Élu  représentant  dn  Gard  à  la  Convention,  il  se^ 

rangea  dans  le  parti  le  plus  avimoé,  vota  la  mort 

de  Louis  XVI,  concourut  de  toutes  ses  forces  à' 

la  chute  des  girondins,  et  présida  l'assemblée* 

du  7  au  21  décembre  1793.  Il  siégea  «ne  année 

entière  au  comité  de  sAreté  générale  (  14  sept. 

1793-1*'  sept.  1794),  et  s'y  fit  remarquer  perses 

rigueurs,  par  ses  emportements ,  et  par  Texubé- 

rance  de  ses  gestes,  qui  lui  donnaient  l'air  d'un 

furieux.  Ci)mme  Vadier,i1  était  deces^^as  é^fx- 

pédition ,  qui  s'étaient  vonés  sans  réserve  an 

génie  de  la  terreur.  Bien  que  dans  ta  séance  du 

9  thermidor  an  II  II  eût,  d'accord  avec  tes  ther* 

midoriens ,  fait  décréter  la  mise  hors  la  loi  de 

Robespierre,  il  fVit  obtigé  de  quitter  le  comité  et 

n'eut  plus  aucune  Influence.  Dénoncé  plasiears 

fois,  il  fut  décrété  d'arrestation  le  M  mai  1795, 

et  amnistié  en  octobre  suivant.  Dès  lors  il  vécut 

obscur  et  dans  la  misère.  Un  homMe  libraire  da' 

Palais-Royal,  nommé  Maret,  rh^iergea  et  per- 

tagea  cordialement  ses  minces  profits  avec  Ini. 

On  a  dit  que  Voulland  était  mort  dans  la  piété 

et  repentant  de  sa  eondufte;  mais  on  «Vi  donné 

de  ce  fait  d'autre  preuve  qn'nne  assertion. 

TbteM,  L.  Blanc,  HW,  de  fa  résol.  franc,  ^' Blôgt. 
eonffenUmmeik. 

TOTBR.  Foy.  AacEmoR. 

TOTSiei  (  Daniel^Franptriê),  ehanodier.  de 
France ,  né  vers  t6M,  à  Paris,  .où  il  esâ  flttort, 
fe  l«r  février  1717.  Issn  d'ana  fiimilla  «rigiaairft 
de  la  Tourahie,  il  était  petit-liU  de  Oaniel^gref*. 
fier  oriftilnd  enobef  dn  paflenent,«tfilft  da  Jeai^ 
Biptisie  Voysin,  fnteadaiit  4e  Picardie, ideISpr.f. 
mandie  et  deDwfaMe.  AHié'  aox.  Verthamoa^ 
am  Lamoignon  et  avx  Taion,  un  Je  destina.de 
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boDM  lienreà  It  carrière  parlemeoliire.  Reça  à 
rmgL  ans  ooosetller  ao  iiariemoit  (SOavril  1674), 
il  fut  Dommé  iMlIre  des  requêtes  le  3  aoM  1653, 
et  inlendaot  da  Halo^ut  en  1686.  Soo  mariage 
eo  1683  arec  W^  Tmdaioe,  qm  comptait  de 
nombreux  parants  dans  le  grand  eonsdl ,  coa- 
trilwa  sans  doute  à  diriger  son  ambition  de  ce 
cAtë.  Quoi  qu'il  eo  soH,  ce  fut  à  ses  fonctions  d'in- 
tendant qnll  dut  d^étre  rois  en  rapport  aff« 
Mœ  de  Maintenon,  qui  devint  Fauteur  de  sa 
liaote  fortune.  Charmée  par  les  grâces  et  Tesprit 
de  M"e  Voysio,  qu'elle  sTait  pu  apprécier  pen- 
dant le  double  et  fastueux  voyage  où  elle  aceoro- 
pagna  le  roi  en  Flandre  en  1691  et  1692,  la  cé- 
lèbre faTorite,  trouvant  sans  doute  dans  Voysin 
un  homme  dont  Tambîtioo  était  le  gage  d'un 
aveugle  dévouement,  le  fit  nommer,  en  septembre 
1694,  conseiller  d'État  de  semestre,  et  lui  eooha 
bientôt  Tintendance  de  la  maison  de  Saint-Cyr. 
Il  succéda  à  ChamiHart,  en  1701,  dans  la  direc- 
tion de  Sainl-Cyr.  Il  remplaça  encore  Cha- 
millart  comme  ministre  secrétaire  d*État  de  la 
guerre  (9  juin  1709).  Très-appliqué  aux  aflaires, 
il  parvint,  sinon  à  faire  face  aux  difficultés  que  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne  et  l'épuisement 
delà  France  multipliaient  devant  lul,maïs  au  moins 
à  (aire  tout  ce  que  le  zèle  et  rintégrité  pouvaient 
accomplir.  Le  2  juillet  17 1 4  il  fut  revêtu  de  la  di- 
gnité de  chancelier»  è  la  place  de  Pontchartraia. 
C'est  alors  que  Voysin,  trop  zélé  ou  trop  reoon- 
Baissant,  compromit  son  caractère  en  se  prêtant 
servilement  aux  plus  mauvais  actes  des  der- 
nières années  du  règne  de  Louis  XIV.  D'abord  il 
s'employaactivementÂ  obtenîrdu  pariemcntren- 
registrement  de  l'cdit  qui  déclarait  les  bAtards 
do  roi  aptes  à  succéder  à  la  couronne  (2  aoAt 
1714),  et  se  prêta  à  la  déclaration  dn  23  mai 
17 1&,  qui  leur  accordait  le  titre  de  fils  de  France. 
Son  hVIe  dans  les  tristes  démêlés  relatifs  à  la 
bulle  l'Higenitus  et  aux  jansénistes  ne  Ait  pas 
moins  empreint  de  basse  obséquiosité  et  de  ri- 
gueur. La  bulle  ayant  été  acceptée  dans  rassem- 
blée dn  clergé,  il  prépara,  d'après  la  volonté  du 
lui,  un  nouvel  édit,  dont  ie  but  était  de  déposer 
Ions  les  évèques  jansénistes  qui  ne  se  soumet- 
traient pas  immédiatement,  et  chercha  par  la 
crainte  k  intimider  le  jeune  Dagnesseau,  procu- 
reur général,  et  un  des  chefs  de  l'opposition  dans 
le  pariement  Les  derniers  jours  de  hi  vie  du  roi 
avaient  été  l'objet  de  nombreuses  intrigues,  aux- 
quelles Voysin  prit  la  plus  triste  part.  Dévoué 
en  eflet  à  U^  de  Mainlenon,ll  entra  avee  ViUeroi 
ci  Le  Tellier  dans  les  menées  qui  amenèrent 
Louis  XIV,  après  une  lutte  de  six  mois,  k  écrire, 
le  26  août  1714,  le  testament  qui  ne  laissait  au 
duc  d'Orléans  que  le  vain  titre  de  régent  et  créait 
on  conseil  de  régence  dont  le  chaiMseHer  faisait 
partie.  Ce  ftit  loi  encore  qui  rédigea  le  codicille 
da  33  avril  I71&,  par  leqod  Vilieroi  était  chargé 
de  prendra  les  disJMMitioas  mHilnires  propres  à 
aMwtr  ta  recenwsissance  du  testament.  Mais  en 
même  temps  il  vendait  au  duc  d'Oriéan»  le  crerel 
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des  dernières  vo!oolés  dn  roi,  eo  échange  de  la 
proasesse  qu'on  fit  de  lui  laisser  les  sceaux  elde 
le  mafaitenir  au  département  de  la  gnem.  Le  3i 
août  suivant,  il  communiqua  également  an  mène 
prince  un  second  codicille  que  Louis  venait  de  toi 
remettre.  Le  26,  loin  d'obtempérer  ao  noble  désir 
dn  roi  de  se  réooiMâlier  avrc  le  cardinal  dèRoeilIcs, 
jusque-là  tenu  dans  la  disgrêce,  3  s'a^soda  an 
P.  Le  Tellier  et  aux  cardinaux  de  Bissy  et  de 
Rohaa  pour  s'y  opposer. 

Après  avoir,  dans  le  lit  de  justice  du  |2  8e|>- 
tembre  1715,  demandé  la  publication  de  farrtt 
du  2  septembre  qui  cassait  les  principales  dâyo- 
sitions  testamentaires  du  feu  roi,  Voysin  neraçn! 
cepenlant  qu'une  partie  dn  prix  de  ses  aerviees. 
Obligé,  au  mois  de  juDIei  1716,  de  m  démettre 
des  fonctions  de  secrétaire  d'État  de  lagnqnv,  i 
ne  conserva  que  les  sceaux.  Frappé  k  taille 
attaque  violente  d'apoplexie,  il  rnootut  an 
de  trois  heures,  à  Têge  de  soixante- troisni 
lendemain  il  était  remplacé  par 
Saint-Simon  a  tracé  ainsi  son  portrait  : 
dur,  sans  politesse,  et  plënenient  gMé 
le  sont  presque  tous  les  intendants,  il  n'en  cnt 
pas  noême  le  savoir-vivre,  mais  tout  roigueîl,  la 
hauteur  et  llnsoleace.  Aussi  excella-l-ll  dans 
toutes  les  parties  d'une  hiteadance;  grand,  bdie 
et  appliqué  travailleur,  d'ua  grand  détà,  et 
voyant  et  faiaant  tout  par  lui-même.  D'i 
farouche  et  fans  aneone  aoeiélé...  Un 
peine  visible  et  Oché  d'être  vu,  refiragné, 
duiseur.  D'aillenre  il  n'était  jainais  i 
l'être  ni  mauvais  par  nature,  mais  il  ne 
jamais  qne  l'autorité  du  roi  et  dfr  M**  de 
tenon.  » 

De  son  mariage  avee  Cbarlolle  Tïadaiae,  qui 
mourut  le  20  avril  1714,  Voysin  n'avait  en  qoe 
des  filles,  entre  antres  Marte^Madei^me^  mariée 
k  Charics-Guillaume,  marquis  de  BragHe,  et 
Charlotte^  femme  d'Alex  is,  comte  de  Chasiaioa, 

Salnt-SlBoa  «  Serwkft,  M«»l«,  Bsvit,  HémaitÊB,  •— 
DiSgeto,  JottrtM.  —  t.  Boret,  Qmêmu  mm  dm  ri§mm  éë 
UmU  XtF.  —  Uvallée.  Hitt,  4b  J^cM-Cyr.  -  (K  Se 
Vallée,  U  due  d'OrUam  et  U  eàûntviiêr  rifjMtwiiiin. 
—  Amelflie,  Grandi  9ft,  d»  ta  cMtroiuitf. 

VaATlSLAS.   VOf,  WnATMLAS. 

TSlBiBOBT  (J^mo-^ticitcs),  pli{lolugH0  hol- 
landais, né  en  1699,  k  Embden,  mort  te  17  jaia 
1760,  k  Franeker.  Admis  en  1723  an  mil 
il  fut  ministre  k  Lœnen  et  à  Hariingne, 
en  1730  la  cliaire  des  langues  orientaten  à 
Franeker,  et  y  joignit  depuis  1731  celle  des  an- 
tiquités  hébraïques.  Il  avaK  été  élu  qnatre  Ma 
recteur  de  cette  académie.  On  a  de  Ini,  outre 
quantité  de  dissertatkms  phllologiqiies,  tes  oa- 
vrages  suivants  :  Arabismus;  FTaneker,  1733, 
ta-40  :  ce  recueil,  qui  amérité  les  éto^rn  de  Sacr, 
eoBlient  une  grammaire,  des  extraits  et  an  gte»- 
saire  de  te  tengne  arabe;  —  Tkeiitim  ex  eaaai 
phiiohgia  Moera  êpecimima  tf;  IMd.,  I73S-37, 
iM«;  —  ùbêtrvationmm  MlseeUamarvai  U» 
ber;  Leenwardea,  1740,  te-4*;  —  firscialana 
kthmiimi;  Franeker,  1742,  ta*  13  :  ouvrife  ea- 
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timéy  conçu  daas  le  même  plao  que  V Arable» 
99itu:  —  Ad  dicta  elauica^  tkeoioçim  tfogma- 
ficx  K  T,  S0lecta,  adnotat,  phiMogico-tkeo' 
logiez;  ibid.,  1743-57,  3  vol.  iii-12;  —  Thtia 
^eUcUs  de  maxime  controversii  aniiquUa' 
ium  israelUicaram  ;  ibid.,  1747,  fM*;  -^ 
Athenarumjrlsiacarum  lit.  It;  Laeuwtrdeiif 
176$,  1763,  ia-4^  :  lliisloire  de  TuaifenHé  de 
Fraoeker  est  peu  étendue,  mats  en  reTaoche 
Taoteur  entre  dans  leg  ptus  grands  détails  sur 
tous  les  professeurs  qui  y  ont  enseigné. 

^tUim  Jrisiaae,  p.  nk-H.  —  Paqnot,  mémoires^ 
t.  VIL  -  NfUt$  gelêhrtê  Bttrùpm,  t  Vit  cC  XVII.  — 
ItlncMni^  Ummdàtuà» 

▼ftiun'(IYaiifoiJM),dit  Frans  Flo- 
riê  (t),  fielBlre  flamand,  né  vers  1&20,  k  An- 
vers, di  II  eal  mort,  le  1*'  oelobre  1670.  Fils  de 
Glande  de  YrieMit,  qui  était  tailleur  de  pierre  et 
MBS  dente  qvelqae  peu  Unayier,  il  étwiia  d'a- 
tiord  la  seulptnre;  mais  ses  aptitudes  de  peintre 
ft'dtaot  révélée»  de  booM  beure^  il  entra  à  l'école 
«le  Lambert  Lombard,  qni  liabitaii  alors  Uége. 
D'après  les  conseits  de  son  maître,  il  partit  pour 
ritalie.  On  ignore  combien  dura  son  voyage. 
De  retour  À  Anvers,  il  fiilreçu  dsns  la  ourpora- 
Hon  de  Seint-Loe  (1640),  et  pendant  les  trente 
nmées  qui  soivirent  U  AU  le  peintre  le  plus  cé- 
lèbre de  recule  flamande.  Son  atelier  fut  telle- 
tnenl  Mqiicslé  q«*ll  narait,  di^on,  formé  cent 
▼tagf  élèves.  De  grands  seigneur»  se  déclarèrent 
les  ffoleclcars  de  Frans  Floris,  qui  travailla  no- 
taiMBcnl  pour  le  prince  d*Orange  et  les  comtes 
d'Cli^iiond  et  deHom.  Ses  travaux  lui  étant 
Kramement  payés,  il  devînt  riche,  et  se  fit  cons- 
tmfre  à  Anvers  une  maison  splendide,  dont  il 
déoora  lui-même  la  Ibçade.  Des  dépenses  exagé- 
féee  ne  lui  penrirent  pas  de  continuer  longtemps 
an  vie  toxuenee-,  maist  devenu  pauvre,  il  n'en 
conserva  pas  moins  comme  artiste  une  situation 
bonorée.  Sa  répntation  était  considénMe,  non- 
aenlemenf  en  nandre  maie  en  Italie,  et  l'on 
peut  en  voirnne  preuve  dans  les  éleigos  que  lui  ac- 
corde Vasari,  dans  son  curieux  chapitre,  Dedi- 
persi  wrt^  fmimU^ghi.  C'est  Vasari  qui 
nooe  apprend  qoe  Floris  avait  été  surnommé  U 
Mafkaei  jÊamand,  U  singularité  de  ce  sur- 
nom est  bien  faite  pour  étonner  la  critique  mo- 
dems Toutea  les  origines  de  Floris  sont  à  Flo- 
rcnae  :  son  mnvre  est  celle  d'un  artiste  qui  a 
vo  Michel-Ange  sans  le  bien  comprendre,  et 
«|nl  s'est  épris  de  la  manière  d'André  del  Sarfo 
el  dn  style  des  maîtres  florentins  de  1&30.  Dans 
de  grands  tableaux   décolorés  et   froids,  il 
cfcefche  les  formes  élégantes,  les  attitudes  con- 
trasléea  el  paribis  violentes;  il  cberabe  aussi  le 
eentimeat,  et  Vasari  le  loue  d'avoir  savamment 
exprimé  «  la  douleur,  bi  joie  et  les  autres  pas- 
sioBi  *•  Ces  qualités  et  ces  défauts  se  retrouvent 
dent  les  principaux  tableaux  de  Floris,  Vénus 
ti  Mon  (1647), du  musée  de  Berlin;  la  Ckuiê 
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d€$  Angu  (1664),  du  musée  d'Aovert;  VAd^ 
raikm  det  Bergers  et  le  Saint  Lue,  de  la 
même  galerie;  Adam  et  Èee  { 1660) ,  des  Offices 
de  Florence  ;  le  Jugement  dernier  (f  56e) ,  du 
musée  de  Bruxelles,  et  bien  d'antres  «Fuvres  que 
nous  ne  saurions  citer  id.  L'exécution  chez 
Frans  Floris  est  attentive  et  caressée;  mais  ses 
peintures  sont  froides,  comme  toutes  celles 
qu'faupire  rimitation  d'un  art  étranger.  En 
s'efTorçant  de  devenir  italienne,  l'école  fla- 
mande faisait  fausse  route;  elle  n'avait  plus 
conscience  de  son  génie  et  de  ses  destinéei. 
Cette  erreur  fut  surtout  celle  de  Frsos  Floris; 
mais,  pour  peu  qu'on  étudie  non  œuvre,  on 
reconnaîtra  qu'il  e«t  impossible  de  se  tromper 
avec  plus  de  sincérité  et  de  Ulent.  Parmi  ses 
nombreux  élèves,  on  remarque  les  noms  de 
Martin  de  Vos,  Lucas  de  Heere,  Martin  van 
aeef,  Fr.  Fourbus,  Crispin  van  den  Broecke,  et 
deux  fils,  dont  l'un,  François^  a  longtemps 
travaillé  en  Italie.  p.  M. 

Dcteimpi ,  FU»  éet  ptintret.  -  VâMrt,  nU.  -  Wm- 
sen,  Manuêt  4ê  CkUloin  de  tm  ptUA^tê.  —  Cola* 
fopaie  en  magéê  STJnvtn,  -  Mafler.  ^ilgtm.  Xûiutin^ 
UrOom,  -  çli.  BtaM.  HUt.  dn  ptintreg,  tttr.  SM. 

TMLLlftBB    (U).    Vog.   U   VaiLUfcRE  et 

Saint- FLoacNTiN. 

TUEZ  (Amould  M),  peintre  français,  né 
vers  1643,  à  Saint-Omer,  mort  le  18  juin  1720, 
à  Lille.  Il  se  forma  k  Saint-Omer  sous  la  con- 
duite d'un  peintre  oublié,  et  6  Paris  dans  l'ate- 
lier du  frère  Luc.  En  1660  il  partit  pour  l'Italie. 
A  Rome  il  obtint,  d'après  Descamps,  de  très- 
grands  succès  ;  mais  provoqué  par  un  de  ses  ri- 
vaux, il  dut  mettre  l'épée  à  la  main,  et  il  eut  le 
malhenr  de  tuer  son  adrersalre.  Dès  lors  il 
accepta  la  proposition  que  lui  avait  faite  Le  Bmn 
de  venir  travaillera  Paris.  Il  y  fut,  dit-on,  fort 
bien  reçu  :  Louis  XIV  lui  fit  une  pension,  et  l'A- 
cadémie royale  de  peinture  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres,  le  20  décembre  1681.  De  Vuez 
donna  pomr  sa  réception  une  AUép^ie  relatiee 
au  mariage   du  dauphin  ^  tableau  dont  bi 
trace  s'est   perdue.    Un  nouveau  duel,  aussi 
malheureux  que  le  premier,  força  le  peintre  à 
quitter  Pari^  Descamps  prétend  qu'il  alla  passer 
un  an  à  Conslantinople,  à  la  suite  de  l'ambassa- 
deur de  France.  A  son  retour.  Il  reprit  ses  tra- 
vaux, et  Louvois  l'ayant  envoyé  k  Lille  pour 
peindre  un  tableau  dont  il  voûtait  faire  présent 
à  lliôpital,  l'artiste  s'y  trouva  si  bien  qu'il  y 
demeura  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Les  églises  et 
les  couvents  firent   d'Amould  de  Vuoz  leur 
peintre  ordinaire,  et  son  caractère  n'étant  pas 
moins  estimé  que  son  talent ,  il  eut  trois  ans 
l'honneur  de  siéger  parmi  les  échevins  de  U 
ville.  Son  mariage  avec  Anne  Degré,  fille  d'un 
ancien  gouverneur  de  Calais,  lui  avait  d'ailleurs 
créé  des  relations  avec  les  meilleures  familles 
du  pays.  Son  ouvre  est  très-coosidérable  :  les 
églises,  l'hôtel  de  ville  et  surtout  le  musée  de 
Lille  possèdent  ses  tableaux  les  plus  remar^ 
quables.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  de  grandes 
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toiles  religieuse!*  composées  avec  fracas  a  ps«- 
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vrenneot  dessinées,  et. colorées  de  ces  to^ 
bruns  ou  roogeâtres  <|iie  les  élèves  de  I^e  Brun 
ont  tant  aimés.  On  retrouve  dans  son  talent 
lâché  et  dans  son  abondance  stérile,  tous  les 
caractères  d*une  école  qui  va  finir.       P.  M. 

Reynart,  Cdtalotué  au  wntiéê  de  Uttê,  iSIt.  >-  jr- 
chivis  detaftframçais. 

vuiLLBaraiN,  Foy.  Goiluham. 

TDLCAJfIfIS.  Voy,  SifET. 

T0LSON  OU  WLSOS ,  famOIe  de  robe,  qui  se 
prétendait  originaire  d'Ecosse,  .mais  qui  était 
établie  dans  le  Dauphiné  dès  la  fin  du  seizième 
siècle  et  à  laquelle  appartiennent  les  deux  per- 
sonnages suivants  : 

VuLsoN  (il/arc),  conseiller  au  parlement  de 
Grenoble,  mort  en  1040.  Suivant  Gui  Allard, 
c'est  lui ,  et  non  Vulsun  de  la  Colombière ,  qui 
tua  sa  première  femme  et  son  amaoi.  qu'il  avait 
surpris  en  flagrant  délit  d'adultère.  ■  Il  eut  sa 
grice,  ajoute  Allard^  malgré  toutes  les  opposi- 
tions des  dames  de  la  cour  d'Henri  IV,  «  Il  a 
publié  :  Traité  des  élections  ;  Grenoble,  1623, 
in-4°;  réimpr.  sous  le  litre  de  Questions  siH' 
gulières  de  droite  sur  Us  élections  d*héri' 
tiers  contractuelles  et  testamentaires;  Paris, 
1659,  in-13.;  Bordeaux,  1696,  îh-i2;  Toulouse, 
1753,  in-4°j  avec  dès  notes  de  Sudre;  —  De  la 
Puissance  du  pape  et  des  libertés  de  V Église 
gallicane;  Genè?e,  1635,  in-4^ 
'  VcLSoif  {Marc)i  sieur  de  la  Colombière, 
célèbre  héraldiste,  parent  du  précédent,  mort  en 
1658.  Petit-fils  d*on  gentilhomme  huguenot,  qui 
fut  gouverneur  de  Die,  il  embrassa  le  parti 
d'Henri  IV,  fit  six  campagnes  consécutives  dans 
un  régiment  de  cavalerie ,  reçut  plusieurs  bles- 
sures, et  fut  fait  deux  fois  prisonnier.  Il  acheta 
pins  tard  une  charge  de  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi,  et  vint  se  fixer  à  Paris, 
oà  il  s'occupa  de  recherches  historiques,  et  sur- 
toot  de  Uason.  |l  devint  chef  alier  de  Tordre  de 
Saint-Michel.  Nous  citerons  de  loi  :  Recueil  de 
plusieurs  pièces  et  figures  d'armoiries  ob- 
mises  par  les  autheurs  qui  ont  escrit  jusques 
ici  sur  cette  science;  Paris,  1639,  in-fol.,  très- 
rare;  ce  recueil  est  tiré  d'un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  M.  de  Sautereau  ;  —  Iki  Science 
héroique  traitant  de  la  noblesse,  de  Vorigine 
des  armes,  de  leurs  blazon  et  symboles,  etc, 
avec  la  généalogie  de  la  maison  de  Aosmadec, 
en  Bretagne;  Paris,  1644,  1669,  in-fol.,  fig.; 
—  De  rofjlee  des  rogs  d'armes ^  des  héraults 
et  potfrsiiirani;Paris^  1645,  in-4'';<p-  Carte 
méthodique  et  introduction  à  laconfioissance 
des  premières  règles  et  termes  du  6toaoii,etc.; 
Paris,  1645,  in-ioL;  —  le  vrag  Théâtre  d'hon- 
neur et  de  chevalerie,  ou  le  Miroir  héroïque 
de  la  noblesse,  contenant  les  combats  ou 
Jeus  sacrez  des  Grecs  et  des  Romains^  les 
triomphes  9  Us  toumoys,  UsJousUs^  les 
pas ,  etc.;  Paris,  1C48,  2  vol.  in>fol.  :  ouvrage 


plein  de  recherches  curieuses  ;  —  Us  Porlraïu 
des  hommes  illustres  français  qui  sont  peinfs 
dans  la  gallerie  du  Palais- Cardinal  de  Ri- 
chelieu; eusembU  les  abrégez  historiques  de 
leurs  vies;  Paris,  1650,  1655,  1664,  tnfbl , 
néimpr.  sous  divers  titres.  Ses  autres  écrits  mbI 
asQOurdluii  attribués  an  président  SaWaingdf 
Boissieu,  qui,  dans  le  but  de  faire  plus  tacilemeot 
admettre  ses  rêveries  sur  l'antiquité  de  sa  ouîsoo, 
prit  le  parti  de  lès  insérer  dans  des  ouvrages  qui 
ne  paraissaient  pas  sons  son  nom.  Voici  en  HM 
ce  qu'on  lit  dans  la  vie  de  ce  magistrat  par 
Chorier  :  Sx  immensa  caligine  latesUem, 
eduxit  artem  heraldicam^.  neçledam  et 
quasi  squalore  sordida  purçaoU,,,  Net  ex 
eo  gloriam  aucupaiur  queaa  omnesm  ydiro  %r 
Cotuimberïum  transfadU  :  et  aeeeptam  hufut 
artis  cognitionein  vir  ingenéus  'qui  àsiçrati 
erimen  horrebat^  Boessio  paleam,  etsm  reoe- 
rentia  et  gàudio  Ootumbertme  reiereboL 
(  Jloessii  Oita,  p.  41,  42).  C'est 
sooteDoe  par  M.  <ie  T^rrebaise. 

Gai  AUtrS»  om.  du  DampéUmi,  «-  Haag,  fnMtr 
proUsL  —  Rocbts»  Bioçr,  du  Dauphiné.  —  A.  Se  Terrr- 
baMe,  FU  de  Saloâinç  dé  Boissieu  ;  Ljou,  I8S0,  io-9'- 
- 1.  Golgard,  BW.  UnUd.dêim  frmâeÊ. 

▼voBBBiM  (MéchelnAnge^  bonm  «B),di 
ploinale  belge,  né  à  Chiènres  (Uninaol),  «a  1629, 
moHà  Lttle,  le  3ao0t  1609.  fUs  4q  tasiilifOD- 
vemenf  de  Chièvnesi  après  «rnir  tensiné  avec 
succès  ses  études,  il  lut  duisi  par  la  itocheise 
d'tiavré  pour  acoompagner  en  £spagpa  son  6ïSy 
le  marqnis  de  Renty»  qni  Iwentot  rtaonça  ao 
ménde  ponr  entrer  en  reli^n.  Il  prit  akn  da 
eerviee  dans  l'armée  espasuole,  et  fit  ks  cam- 
pagnes des  Pays-Bas.  AUaobé  phia  tard  4HM«nte 
de  FttCBsalâagne^  il  le  advit  à  Milan,  et  dans 
son  ambassade  à  Paris,  en.»66a  et  166i.  H  aida 
de  ses  coonaisaanees  dipkMnatiqoes  le  nssrquis 
de  La  Foente^  successeur  de  FnensaMagfM,  mais, 
trompé  dans  lesespéraMas  ^«e  lui  aiinient  lait 
conèevoir  les  ministres  iHpaiinols,  il  se  retira  à 
Tournai  poor  f  exereer  la  chargea  grand-bailli. 
D'abord  exilé  lors  de  t'ivrasion  des  Erançsis,  il 
fbt  rappelé  k  la  demande  de  la  reiiWisnct tarda  pas 
à  être  en  Ikvenr  aaprès  des  vainqMaffai,et  défini 
grand-baHli  des  étala  dn  UUe«  pnia  etMeraiier 
d'honneur  au  parlement  de  FlandreL-Il  Avait  été, 
en  1679,  Pon  des  commissaires  enfoyés  à  Osar- 
tral ,  poor  le  règlement  des  Unités,  c»  exéeolioo 
du  traité  de  Nimègoe.  On  a  de  Jui  t  JmtrmU 
historique  contenfMt  Us  éoHèemaUs  Us  pUs 
mémoridfUs  de  VhUto^re  saeréo  et  profane; 
LHIe,  1684,  2  ^I.  in-««  :  espèce  d'épÛmérides. 
où  se  trouve,  à  la  date  de  chaque  jour,  nue  série 
d'événemerila  qne  lemine  vn  tnii  de  la  vie  ni- 
lifaire  de  Lbois  XIV.  H  a  laissé  en  outie  difer» 
ouvrages  manuscrits,  eonaervés  à  la  biUiolbèqne 
'  de  Cambrai,  entre  antres  :  JomrmU  de  fou* 
bassade  du  eomtede  Puensatdagmeon  France; 
Journal  du  baron  de  Vuoerden  pendant  sen 
voyage  de  Flandre  en  Italie  par  VAUetsagne^ 
commencé  sortant  de  Bruxelles  U  20  r^ifl 
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I  ftÂtt»  iii4bl.t  contenaat  encora  wiaMéttiode  poar 
la  coavttnaik»,  des  poésleft  et  autres  opuMuleB  ; 
Mémotres  depuis  16&3  jusqu'en  1659,  2  vol. 
in-fol.;  UUres^  mémoirss  et  c^ffaira  depuis 
1669  >iaçii*ef»  1698,  il  ¥ol.  iQ«fol.  Sa  ûlie, 
Marèê'U>uUe^  a  écrit  les  Mémùins  du  Inron 
de  VuDêrdeUf  €OHt€nani  et  qu*il  u/aii  et  éctii 
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de  plus  important  depuis  sa  naissance,  mss. 
iO'fol.»  CQDMrYé.  k  la  bibliothèque  de  Cambrai. 
Cinq  lettres  inédites  de  Vaubao,  adressées  à 
Vueerdea»  MDt  impr.  daos  les  Archives  dfi 
nord  de  ta  France  »  t.  V",  £.  R. 

Ptllot,  HUU  du  part0m$Mt  de  Flandre,  1 1.  —  A.  U 
Gi«j«  CatmiOQmedtt  mu,  de  la  kM,  de  Cambrai. 
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w AAST  oa  WA«T  (Saiiit)^  ea  latio  Vedastus, 
mé  sur  les  iimites  du  Périgord  et  du  Limousin 
«doo  les  frères  Sainte-Marthe,  on  selon  d'autres 
à  Tout,  mort  le  6  février  540»  à  Arras.  Après 
avoir  mené  hi  vie  de  sditaire  aux  eDviroas  de 
Tool ,  il  fut  oidonné  prêtre  par  l'évèqoe  d»  cette 
ville;  le  même  prélat  le  désigna  «nuite  pour  ca- 
téchiste à  Clovis,  qui  avait  Ciit  voeu  à  Tolbiac 
d'embrasser  le  christianisme  (496).  Clovis  Pem- 
Bicaa  avec  lui  à  Reims,  et  le  reeororoanda  à  Rémi. 
Waasi  fîit  nommé  par  oe  dernier  évéque  d*Arras, 
vers  499,  pois  de  Cambrai,  vers  510.  Ayant 
trouvé  dans  Teûe  et  l*antre  ville  toales  les  su- 
perstitiona  paieones,  il  bâtit  des  oratoires  et  or- 
donna des  minisires;  des  idolâtres  aUèient  en 
grand  nombre  lui  demander  le  baptême,  et  il  re- 
eoosimisit  les  églises  brûlées  par  les  barbares. 
Ses  ftmetioos  pastorales  dorèrent  quarante  ans, 
et  on  tinhuma  à  Notre-Dame  d'Arras,  d*où  il  fnt 
transféré  dans  un  petit  oratoire  hiti  sur  les  bords 
dn  Crinchon  et  choisi  par  hii  poar  sa  sépulture. 
On  y  éleva  dans  la  soite  fabhaye  qui  porta  son 
nom,  abbaye  moins  oâèbre  par  le  tombeau  de 
Thierri  til,  rai  de  Bourgogne  et  de  Meostrip,  que 
par  SCS  moines,  laborieùx  copistes  an  moyen  âge 
des  préeienx  monuments  de  la  littérature.  Ulmar, 
religieux,  de  ce  monastère,  a  écrit  une  histoire 
de  l'élévation  de  ce  saint^  que  des  poètes  ont 
dianté,  et  qui  6t,  dit-on,  des  miraclesnombreox. 
Alcoin  «  chargé  par  rahbé  Radon  de  retoucher 
le  mamserit  dUlmar,  en  composa  une  douvelle 
htatoife. 

Ataaiii,  rite  J.  yedoiH.  *  Futtcri,  TraustaUe  5. 
yUattL  -  Qutt,  ru  de  >.  tTaUi  ViUdcImiim,  iSSt, 
In-s*.  et  1701,  la- 11.  -  Bollandai,  ^cta  tanctomm, 
<  r«t.,  t  I.  -  Batllet,  rte$  det  iomt,  i.  II.  -  Gattia 


wAcn  (Aoâer<),  poêle  anglo-normand»  né 
vers  1»0,  dans  111e  de  Jersey,  mort  en  Angle- 
terre,  entre  U74  et  1184.  Appelé  tantôt  Yace, 
Waee,  Waeee,  Walce,  Wage,  ou  encore  Guaee, 
Casse,  Guaseo,  oe  qui  n*est  qu*ane  forme  diffé- 
rente do  même  nom,  œhii  de  Wistaee,  d'Huis- 
tace,  d*Ettslaoe,  ou  d'Enstaehe  lui  est  eooore 
donné  dans  divers  manuscrits  de  ses  pôêmes. 
Dans  tous  dn  reste  il  n*est  connu  qne  sous  le  nom 
de  maiftre  If  ace,  et  le  prénom  de  Robert  lui 
fut  appliqué  pour  la  première  fois  par  Uuet»  sans 


qu'on  sache  sur  quelle  autorité  (1).  U  est  très- 
probable  qne  le  nom  de  Waœ  n'était  auire  chose 
qu'un  nom  de  baptême,  seule  désignation  qui 
servit  alors  à  disthiguer  les  hommes  de  roture. 
En  effet  sa  iaroille,  si  l'on  s'en  rapporte  à  lui- 
même,  n'avait  aucune  prétention  aristocratique, 
et  M.  du  Méril  le  suppose  fils  d'un  de  ces  char- 
pentiers que  le  duc  Guillaume  avait  réunis  en  si 
grand  nombre  à  Saint- Valéry  pour  construire  la 
flotte  qui  devait  le  conduire  en  Angleterre  (2). 
Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  doute  dn  moins  n'est 
possible  sur  le  lieu  de  sa  naissance  : 

Bo  l'itle  de  Gertiil  fo  oet^ 

dit-il.  Venu  jeune  à  Caen,  il  lit  probablement 
ses  premières  études,  psssa  ensuite  en  France  « 
c'est-à-dire  dans  111e  de  France,  sans  doute  à 
Paris,  où  il  étudia  assez  longtemps ,  et  rcTlnt  à 
Gaen  sans  qu'on  sache  quels  furent  les  motifs  et 
lesdrconslanoes  de  ce  voyage  et  de  ce  retour  (3). 
Les  nombreux  termes  de  procédure  dont  il  se 
sert  dans  ses  écrits  peuvent  faire  supposer  qu'il  fut 
employé  dans  quelque  cour  de  justice.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  quil  s'exerça  dès  lors  à  écrire  des 
traductions,  des  tervantois,  paraphrases  poé- 
tiques dans  lesquelles  on  expliquait  alors  au 
peuple  la  raison  des  fttes  et  les  mérites  du  saint 
que  roB  célébrait  (4).  C'est  à  cette  première 
époque  de  sa  vie  qu'il  faut  rapporter  le  poème 

(1)  fMg,  de  Com.  cb.  xxxv. 
(t)  Ce  pauage  da  Roman  de  Hou  vleot  à  Tippul  de 
cette  Itypotbéfte  : 

Mais  Jo  oX  dire  S  mon  père 

(Bleo  nfea  aovteot ,  nab  nrlet  eré|, 

le  iel  ceat  •««•  quaire  aeloa,  fnieot, 

Qvant  de  Saint- vaierl  «'Mmurent 

Ke  nés  k«  iMtelu,  ke  etqueU 

A  porter  arnca  e  bsrnela. 

(9)      A  Csen  In  petR  pMlea. 
IlOquoi  fo  à  kttrea  mla. 
pQtfl  fo  langea  en  Franee  appria. 
Quand  de  France  Jo  repalral 
A  Cara  Innffca  eonvenaA. 
De  rosMu  Icfe  m'foUmàlei 
Mult  ea  ecrta  et  mull  en  fis. 

(ilOMeH  deâûÊU) 

(4)  Ceat  aor  ce  fondement  qne  rabbé  Le  Boeuf  Inl  a  at- 
trlbné  mm  Fie  de  Maint  Ceorpeê,  anonyme  (Stém  de 
e^icad,  de§  «naer..  U  XVII)^  et  M.  do  MértI  nne  ne  de 
êatntê  MargmerOM,  conaervce  à  la  Mbilotb.  de  Tonra 
(n*  tST),  et  dont  le  minnaerlt  toaiqoe  poar  antenr  on 
certain  GaACi,  oorroptlon  anna  4o«li  dcaonce  ou  Waee* 
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de  la  ContepiUm^  dont  il  €steeiiibMincDtr«i- 
leur,  et  dans  lequel,  traduisaiit  en  ptrtie  le  Mi- 
raeulum  de  conctptione  ionttm  Mar'm  de 
saint  Anselme ,  il  raconte  TétablisseDient  de  la 
fête  de  la  Conception.  Éradit,  mais  dépourra 
dlmaipnationy  comme  la  plupart  des  chroniqueurs 
de  son  temps,  il  s'occupa  à  mettre  le  passé  en 
vers  et  à  traduire  d'andcnoes  chroniques  latines. 
C'est  ainsi  qu'il  composa  le  Roman  de  iVoti, 
achevé  en  1 160  et  qu'il  dédia  à  Henri  11,  roi 
d*Aogleterre  et  doc  de  Normandie.  Ce  prince  le 
récompensa  de  cette  ceuvre,  dans  laquelle  était 
relatée  l'histoire  de  ses  ancêtres,  par  on  cano- 
nicat  dans  l'église  de  Bayeux,  dignité  dont  il 
semble  avoir  été  revêtu  de  1161  à  1171  (1).  Mais 
comme  il  sedoone  dans  ses  écrila  le  titre  de  clerc 
lisant,  on  suppose  qull  fut  également  attaché  à 
la  chapelle  particulière  de  Henri  II.  Tonte  autre 
conjecture  sur  là  vie  de  Wace  est  incertaine, 
et  l'année  même  de  sa  mort  n'est  pas  encore 
ûxée;  on  peut  penser  cependant,  d'après  la  der- 
nière charte  où  on  le  voit  figurer,  quil  mourut 
vers  1174.  Les  ouvrages  de  Waœ  sont  les  sui- 
vants :  i**  Le  Roman  du  Brut^  qui  dans  leâ 
manuscrits  porte  la  date  de  1 1 5&,  et  qu'il  présenta 
à  la  reine  Ûéonore.  Brut  ou  Bruit  avait  alors 
le  sens  de  tradition^  et  en  eflét  ce  poème  n'est 
qu'une  version  romane  des  traditions  bretonnes 
qui  racontaient  la  Condation  d'un  royaume  d'An- 
gleterrepar  Bmtns,  fiJsd'Ascagne.  Il  est  probable 
que  Waœ,  pour  la  composition  de  cet  ouvrage, 
avait  consulté  les  vraies  traditions  du  peuple, 
dont  ii  existait  d^à  au  moins  deux  versions 
kimris,  celle  de  Walter,  archidiacre  d*Oxford 
(voy.  le  AfjfOfrian  archaàoloçjf  of  Wales),  et 
celle  de  Geoffroi  de  Monmouth.  On  sait  d'ailleurs 
par  le  témoifpiage  de  Waoe  loi-même  qoll  était 
allé  eu  Armoriqoe,  oà  les  traditions  bretonnes 
étaient  très-popolaires.  Quant  au  talent  dn  poète , 
aes  qualités  habituelles  sont  la  netteté  de  pensée, 
une  souplesse  de  style  que  la  rime  n'embarrassa 
Jamais,  de  l'éléganee,  de  la  sobriété  et  même  une 
certaine  ooncisioo.  La  première  édition  de  ce 
poème,  qui  compte  15,300  vers  de  huit  syllabes, 
aété  donnée,  avecnotes,  par  M.  LeRouxdeLincy, 
Roaen,  1636-38,  3  vol.  in-6%  d'après  les  manus- 
crits des  bîMIothèques  de  Paris  (2).  2**  Le  Ro* 
mon  de  Rou  (Rollo),  contenant  Thistoire  des 
ducs  de  Normandie  depuis  linTasion  de  Rollon 
josqu*à  la  huitième  année  do  r^e  d'Henri  T', 
est  divisé  en  quatre  parties,  qu'on  ne  trouve 
réunies  dans  aucun  manuscrit  :  la  première,  en 
vers  de  huit  syllabes,  est  le  récit  des  incursions 
de«  Normands  ;  la  deuxième  et  la  troisième,  toutes 
deux  en  vers  alexandrins,  comprennent,  l'une 
l'histoire  de  Rolk»,  l'autre  celle  de  Guillaume» 

0)      Me  fat  éÊmmt  fOles  U  Rode) 
A  llMi  «M  proranSc 

(I)  Sir  Fréd.  Madden  a  pubUé  pow  la  prcnlére  rot» 
Uttéraleneot  une  très-carteoae  piraphraae  poéUqae,  ea 
dialecte  msm,  d«  Bnit  :  Lagâmon'i  BnU,  or  CAra- 
miriê  Of  âritmin  ;  Leodre*.  1S4T.  S  f  ol.  tn-i».  atee  Terslon 
•oclalsr,  glosMtre  et  ovtea. 


Longne^Épée  ci  de  Rièhaid  f*;  la 
pins  longue  à  elle  seule  qne  les  troisaotre»,  et  o« 
leparalt  le  mètrede  hnlt  syllabes,  s'éleod  jnniin'en 
1106.  Le  poème  entier  e«t  coospoaé  île  phss  de 
16,000  vers.  Tootefbfs,  des  différancea  de  atyle 
trè»«0Baidérable8,le  changement  de  ffiyUnae,  et 
sortottt  leur  dispersion  dans  dtfiéRnIs  nannns- 
crits,  ont  fiût  penser  avec  banneoup  de  mison  a 
qnelqnea  émdits  que  la  prenièrent  la  ^nairième 
partie  de  ce  poëme  pouvaient  sentes  être  avec 
certitude  attribuées  à  Wace.  Les  manascrîto  da 
itomoff  de  Reu  sont  nombreux;  leBrUuh  Ifv- 
seum  en  possède  un, qui  parait  te  pins  ancien:  ^ 
est  dn  treizième  siècte,  et  necontieiit  qne  te  qos- 
trième  partte;  cetai  de  la  BiUlotlièqne  impériale 
<n<>  7567)  est  dn  quatonième.  Sana  parler  d'une 
version  en  prose  françaisede  eepoëase,  eannpnaée 
an  trenièrae  siècte,  et  irn^.  en  1467,  amu  ce 
titre  :  Cronique  de  Normandie ,  Roooi,  in-fiiL, 
ni  des  extraite  publiés  par  de  La  RoqQe<6éBén- 
loç'te  de  la  maiMon  dgareourt)^  éa  Monfia 
{ Hiit.  de  fformandie)t  par  dn  Cange  (Giet- 
saire)^  etc.,  la  première  édition  oomplèle  en  a 
été  donnée  par  Pluquet,  Rouen,  1627,  2  vd. 
in-60  (I),  trad.  en  angteis,  Londrea,  1837,  in-6>. 
—  3*  CArojiiçtieaseMifaJi/e  des  dmesde  Jter» 
mandie^  poème  rimé  en  314  vers  de  donse  ayl- 
labes,  qui  s'éiend  en  remontenl  d'Henri  11  à 
Rolten,  et  mte  an  jour  en  1625,  par  Ptaqnet,  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Caen^  t  l*';M.  dn  Méril  n'hésite  pas  à  te  te- 
r  jeter  dn   nombre  des  écrite  autbeatiqnes  de 
Wace.  La  langne  et  Porthograplie  de  cette  coni> 
positten  pourraieni  plutôt  le  teire  attribuer  à  oa 
trouvère  pteard.  —  4*  C'est  comment  ta  Cen* 
ception  Notre-Dame  M  établie^  poème  de  dix- 
huit  eento  vers  de  huit  syllabes,  dont  nous  avons 
déjà  parié  et  qui  aété  publié,  par  MM.  Maned  et 
Trébotien,  sous  ce  titre  :  V Établissement  de 
la  /été  de  la  Coneepti4m  Notre-Dame ^  dite 
la  fête  aux  Normands;  Caen,  1642,  in-6*; 
—5*  »'te<teaaiii/iVtco/aj,publiéeettmd.d*apfès 
un  manuscrit  d'Oxford  par  N.  Dellos;  Bona, 
1650,  in-6*;  M.  de  Monmerqué  avait  déjà  donné 
une  édition  gr.in*6*  de  ce  poème  pour  te  Sodelé 
des  bibliophiles  français;  ^û*  Vie  de  la  merfs 
Marie^  suivie  de  la  Vie  de  S.  Georges, 
inédite;  Tours,  1659,  in-12.  C'est  sans 
espèce  de  fondement  qu'on  a  qoelquelois 
Wace  pour  auteur  du  Roman  du  eheeaiier  dn 
Lion,  qui  est  de  Chresiien  de  Troyes,  VLdn  tto- 
mam  d^ Alexandre,  oeuvre  de  Lamtiert  U  COn 
et  d'Alexandro  de  Bernay.  £ng.  Assa. 

Breqvtvnsr.  daas  ka  Notietê  ém  mmhueHts,  t.  V.  - 
Uitt,  lUtér.  de  ta  Frojicc  t.  XIII.  —  nn^Ml^  AWto 
fur  laviettUê  écrits  de  It.  f^acn  ;  Rooca,  lati,  i»^. 
—  Le  Boui  de  Llner,  Desertptlon  des  wutnuterltt  qui 
eomtUmnmt  le  Bevun  de  Bralh  —  Mémoirm  de  la  Jea. 
dcf  oatff.  da  AoriMMdIe,  t.  I.  —  De  U  Sm*  finaif 
ki$t.  iur   Ui  bardes.  —  Le  Bœuf,  dans  ks  Mem.  d« 

(1)  f^oy.  A  ee  «ujet  Ica  ObsertattoM  phUotoçiqitet  et 
çrammatieates  snr  le  Roman  de  Rou  (Rouen,  iniL 
la-S* },  par  Rayoouard. 
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r^caà.  ét9  tiuer»»t.  Xfll.  -  B.  4a  McHI»  Étuâês  dTar- 
cAMMfte  H  ^kUt.  UUérmm;  l'iris,  1S6S, 

1VACBTBB  (Jtan*Gtùr9u)^  pbUologoe  alle- 
maad,  né  le  7  mm  1673,  à  Meromiogeii,  mort 
en  17&7,  à  Ldpiig.  D*abord  employé  an  cabinet 
des  antiques  de  Befttn,  il  le  fit  eonnallre  par 
qoelqiwt  boni  néiooircs  d'arehéolofpe,  et  fut 
a«r^  à  la  Société  royale  dea  sciences.  11  alla  se- 
tablir  ^  Leipiig,  où  11  fot  nommé  conservateur 
de  U  ooHedion  de  raédaiUes  et  de  la  bibliothèque 
de  la  ville.  On  a  de  lui  :  Gtoisoritim  germant- 
e«m,  contïnêm  originei  tt  antiquiiates  lo- 
iiuM  Ungvx  çermaniCM  ei  omnium  ^us  voea- 
buiûnm  ffigentUm  ei  deHiorum;  Leipzig, 
173«-37,  a  Tol.  in-fol.  :  06  sa?aat  oanaKe,  qui 
Mmlieat  la  comparaison  avec  le  Qlostaire  de  du 
Gange,  et  qui  a  fîMâlité  les  travaux  de  Grimm  et 
d'autres  linguistes  modernes,  est  encore  con- 
aiilté  aujourd'hui  avec  fruit,  bien  que  les  parties 
ayant  trait  à  la  philologie  comparée  ne  soient 
plus  à  la  hauteur  de  la  sdenee;  —  Arehxologia 
nummarta;  Ihid.,  1740,  in-4<*  :  étude  sur  les 
plus  andennea  monnaies  usitées  chea  les  dlft'é- 
rente  peuples;  —  Naturm  ei  Seripiur»  con- 
eordia,  ammênUuio  de  lUierU  ae  numeris 
pHmmvis  Ultutraia  ;  Ibid.,  176^  in-4°,  fig.; 
—  plusieurs  MémaUret^  dans  les  Mùceilanea 
htnUimentkt  et  les  Nwa  acia  enuUi,  Upien* 
$ka^  tels  que  De  aiphabeio  naiur»^  De  Un' 
99ta  eodieis  argenieif  etc. 

MtoatU  UxIMên.  —  Zedier,  CfnlMUMl  LegUaiL 

WADDiicci  (  Luke),  historien  et  théologien 
anglais,  né  le  16  octobre  1588,  à  WaterfonI, 
mort  le  18  novembre  1657,  à  Rome.  Il  était  de 
famille  noble  et  catholique.  A  qninxe  ans  U  suivit 
en  Portugal  Matthew,  son  fr&re  aîné,  qui  avait 
dirigé  jusqu'alors  ses  études,  et  les  adieva  dans 
un  séminaire  irlandus  à  Lisbonne.  Admis  en  16015 
chez  les  Franciscains,  sous  le  nom  de  Michel- 
Ange  de  Saint- Romole,  il  continua  avec  beau- 
coup d'assiduité  de  s'instruire  en  théologie  et  en 
hisloire  dans  les  malsons  de  son  ordre,  à  Liria, 
à  Lisbonne  et  ^  Colmbra ,  fut  envoyé  ensuite  à 
Salamanque,  et  y  eut,  outre  la  sorvdilanee  des 
étudiants ,  une  chaire  de  théolo^e.  Ses  talents  le 
firent  remarquer  de  ses  supérieurs,  et  l'un  d'eux, 
ABtooio>deTreio,  qui  venait  d'être  élevé  à  Té- 
Tèdié  de  Carihagtae,  le  choisit  pour  chapelain 
kMTsqn'il  Ait  chargé  par  le  roi  Philippe  111  d'aller 
prendre  part  à  la  cour  de  Rome  à  une  sorte  de 
tournoi  ecclésiastique  dont  l'immaculée  Ck>ncep> 
tiofi  était  l'oliiet  (1618).  L'ordre  des  Cordéliers 
s'était  déclaré  en  quelque  sorte  le  champion  de 
la  Vierge,  et  soutenait  depuis  longtemps  des  que- 
relle«  aussi  vives  que  scandaleuses  à  ce  sujet 
contre  celui  des  dominicafais.  Waddfaig  déploya 
un  lèle  extrême  à  réimir,  soit  à  Rome«  soit  dans 
les  bibllotlièquc8d'A8sises,de  Pérouse,  de  Nsples 
et  d'antres  Ueux  de  lltalie,  tout  ce  qu'il  put  de 
documents  en  faTeur  de  son  ophikm,  et  11  com- 
posa l'histoire  détaillée  de  cette  querelle,  laquelle 
fut  odse  au  jour  par  un  gentilhomme  beige,  sous 

MOCa.  QÈHtM,  —  T.  ILVI. 
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ce  titre  :  LegûHo  Phiiippl  ///  ei  IV,  Hisp, 
regwmf  ad  Paulum  V,  Oregorium  XV  ei 
Vrbanum  Vlil  pro  dejlnienda  cùnironersia 
eoneepiionls  B,  Marix  Virginie ,  per  A,  a 
Tr^;  Lottvaitt,  1624,  in-fol.  Cettedispote,  dont 
on  peut  dire  qu'il  supporta  tout  le  poids,  n'em- 
pécha  pas  Wadding  de  se  livrer  A  d'autres  tra- 
vaux et  de  rendre  aux  études  ecclésiastiques  des 
services  plus  utiles.  C*est  ainsi  qu'il  entreprit  de 
publier  aux  frais  du  pape  et  de  Bénigne  de  Gènes, 
son  général ,  l'excellente  concordance  que  le  P. 
Calasio  avait  laissée  manuscrite  (  Concordaniim 
Bibliorum  Ae^raicas;  Rome,  162 1,4  vol.  in-foU, 
en  l'accompagnant  d'un  savant  traité  :  De  hê- 
braiex  lingtus  origine  ei  uiiUiate.  Sa  répu- 
tation de  savoir  et  de  piété  lui  valut  deux  charges 
émioentes  dans  son  ordre,  celles  de  procureur 
(1630-1634)  et  de  vice-commissaire  (1645-1648); 
mais,  par  un  scrapule  d'humilité,  il  refusa  d'être 
décoré  de  la  pourpre  romaine.  On  loi  doit  à 
Rome  des  fondations  utiles,  comme  le  collège  de 
Saint-Isidore,  pour  l'éducation  de  ses  jeunes  oom« 
patriotes.  «  Son  influence,  rapporte  Chalmers, 
parait  avoir  été  très-grande  ;  la  seule  tache  qui 
soit  sur  sa  vie  est  l'encouragement  qu'il  donna 
au  soulèvement  de  Piriande  en  1641.  » 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de 
Luc  Wadding  :  Apologeiicîu  de  prxienso  mo* 
naehaiu  augustiniano  S.  Francisci;  Madrid, 
1625,  ln-4*;  trad.  en  espagnol  dans  la  même 
année,  ibid.,  in-4*' ;  réimpr.  à  Lyon,  1641,  in-8*, 
avec  une  réponse  de  Th.  Herrere,  l'un  des  con- 
tradicteure  de  l'auteur  sur  cette  question;  — 
Annales  ordinii  Minorum;  Lyon  et  Rome, 
1628-54,  8  vol.  infol.  :  cette  histoire,  très-dé- 
taillée ,  ne  va  pourtant  que  jusqu'en  1540;  les 
erreure  qui  s*y  étaient  glissées  ont  été  corrigées 
dans  un  Supplément  du  P.  Meliasani,  Torio, 
1710,  in-fol.,  et  Salamanque,  1728, 2  vol.  In-fol.  : 
elle  a  été  refondue,  rectifiée  et  augmentée  par  le 
P.  J.-M.  Fonseca,  Rome,  1731-45, 19  vol.  in-fol.; 
cette  édition  nouvelle  a  été  continuée  en  Italie  par 
G.  Michelesi  (Rome,  1794,  t  XX),  et  par  le  P. 
Melchiorri  (Ancéne,  1844-60,  L  XXI  à  XXIV  )  ; 
mais  elle  n'en  est  encore  arrivée  qu'aux  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle  (vog.  à  ce 
sujet  le  Serapeum^  1854,  p.  49).  L'ouvrage  ori- 
ginal de  Wadding  avait  été  abrégé  par  deux  cor- 
delière :  Tun,  Fr.  Harold,  l'a  mis  en  latin,  Rome, 
1662,.  2  vol.  in-foL,  et  l'autre,  Sylv.  Castet,  ea 
français,  Toulouse,  1680-83,  4  vol.  ln-4*;  ^ 
Vita  B»  Peiri'Thpnue  earmeliix,  patriarche 
C.  P.;  Lyon,  1637,  iB-8*  ;  —  Vita  J,  Dune 
Scoii;  Lyon,  1644,  fai-12;  —  Seriptores  ord. 
àiinorum;  Rome,,  1650,  in-fol.  :  oet  ouvrage 
utile,  malgré  de  nombreuses  omissions,  a  été  re- 
fondu dans  la  BiM.  univerta/ranciseana  (Ma- 
drid, 1732, 3  vol.  in-fol.),  du  P.  Jean  de  Saint- 
Antoine,  et  réimpr.  à  Rome,  1806,  in-fol.,  avec 
des  corrections  du  P.  Sbaragtta;  —  immoeu* 
latm  eoncepiionis  Virgin^t  Mari»  opu$€Ur 
lum;  Rome,  1655,  in-8o  :  rare.  Enfin,  ce  labo- 
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rienx  uvant  a  encore  édité  le«  SermontM  de  uint 
Antoioe  de  Padooe  (1624),  les  Opuicmla  de 
saint  FraoçoUd'Asaises  (Lyon,  lft37,  iB-34)»les 
O/vrn  omnia  J.  JDum  Seoii  (  ibid.,  1639,  12 
vol.  m-ToL),  la  /ooo^iiufe  (Uiid.,  I64f,  io-8''), 
podBe  latin  de  J.-B.  de  Petmod;  des  O^ces  de 
•lilnaieun  sainU  (Rome,  1649,în«4''),  etc.    P.  L. 

^  ^te.  p«r  Harold,  à  U  l«te  4et  Aumalêt^  éûXL  liSi. 
—  Antoolo,  aiM.  kisp.  nooa^  préface.  -  BaUlct,  Jugam. 
dët  savants,  t.  11.  •>  Jean  de  S.  Antoioe,  Bibi.  ftuneU- 
eoMa.  —  Chaloier».  Generml  Mogr.  tfiction«ry. 

WAFFLARD  (  Alexès-Jacques-Matie) ,  an- 
tear  dramatique  français,  né  le  29  Juin  1787,  à 
VerKailles ,  mort  le  12  jan?ier  1824,  à  Paris,  il 
était  fils  d*an  marchand  papetier.  Après  avoir 
iVéquenté  les  écolei*  élémentaires,  il  apprit  le 
métier  de  doreor  snr  porcelaine ,  et  Ters  Page  de 
dix-hoit  ans  il  s'enrôla  dans  un  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval ,  où  servait  son  frère  atné.  Mais 
il  ne  put  faire  campagne,  et  fM  réformé  à  cause 
de  la  faiblesse  de  sa  constitution.  De  retour  à 
Paris,  il  obtint  un  emploi  de  surnuméraire  dans 
le  ministère  de  la  guerre ,  le  perdit  MentAt  par 
suite  d'une  réorganidation  des  bureaux,  et  se  mit 
alors  à  écrire  pour  le  théâtre.  Il  mourut  à  trente- 
six  ans  et  demi ,  d'une  maladie  de  poitrine.  Ses 
ouvrages  dramatiques,  au  nombre  de  dix,  se  dis- 
tiogoent  par  Tobservation,  par  des  effets  bien 
amenés,  et  par  un  dialogue  spirituel  ;  à  l'excep- 
tion d'un  seul,  V Écolier  d'Oxford  (1824), 
joué  après  sa  mort  et  qui  est  faiMe,  il  les  com- 
posa en  collaboration.  Ainsi  avec  M.  de  Bury 
(Fnlgenoe),  il  a  donné  ii  TOdéon  trois  comédies  : 
un  Moment  dHmprudence  (l*'  déc.  1819)  ;  le 
Voyage  à  Dieppe  (1*^  mars  1821),  une  des  plus 
jolies  pièces  de  l'ancien  répertoire  ;  et  le  Céliba- 
taire et  r/Tommemorir' (29  juin.  1824  )  ;  et  avec 
le  même  et  Pirard,  les  Deux  ménages  (21  mars 
1822).  Toutes  ses  pièces  ont  été  imprimées. 
Habnl,  Annuaire  nseroL,  i9tk, 

WAGBHA  AM  (  Lttc  ),  géographe  hollandais,  né 
à  Enkhuisen,  vers  1540.  Il  servit  dès  son  enfance 
dans  la  hiarine  marchande,  et  devint  l'on  des  plus 
habiles  pilotes  de  son  pays.  On  manque  d'ailleurs 
de  détails  sur  sa  vie.  Il  est  auteur  du  Trésor  du  na- 
vigateur, ou  Itinéraire  pour  toutes  les  mer$, 
avec  cartes  (en  holl.);  Leyde,  1584-85, 2  part., 
in-4'*;  trad.  en  latin,  sous  le  titre  de  Spéculum 
iia«<icttmribid.,l586,in-fol.),  en  français  sous  ce- 
lui de  Miroir  de  la  navigation  occidentale  (An- 
Ters,  1590,  in-40,  obl.,etl600,in-fol.),  et  en  an- 
glais, avec  des  augmentations,  par  Ant.  Ashley 
(1 588).  Wagenaar  a  puUiédescartesdu  port  d'En- 
khuisen,  et  de  différentes  contrées  qu'il  avait  pai^ 
courues.  Ses  cartes  eurent  une  grande  utilité  A 
l'époque  de  leur  publication. 
Watt,  Biblioçr,  britamntea, 

WACBHAAR  (  Jean  ),  historien  hollandais,  né 
le  31  octobre  1709,  à  Amsterdam,  où  il  est  mort, 
le  1*'  mars  1773.  Comme  il  appartenait  à  la 
bourgeoisie  aisée,  il  put,  de  bonne  heure,  se  li- 
▼rer  entièrement  aux  travaux  littéraires,  vers 
lesquels  il  se  sentait  entraîné.  Ler  langues  an- 
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ciennes,  Ia  français^  l'anglak  el  l'alfcmaDd  kà 
étant  familières,  il  commença  à  l'âge  de  vingl  ans 
à  publier  ^es  tradoctions.  Cest  ainsi  qnV  fit 
passer  en'  hollandaiii  les  Sermons  de  TillotBon 
(1730-82,  6  vol.  in-8*),  YMiUoire  de» 
de  Bmys,  et  les  iMtUuaotu  phituopi 
de  Martyn.  Cen  travaux  loi  ayant  donaéla  goAt 
de  la  polémiqoe  religieuse,  Il  écrivit,  em  1740. 
une  Dissertation  sur  U  baptême  des 
enfants,  par  un  ministre  remmUrami  (i 
in-4'),  et  se  trouva  jeté  dans  une  dis|»ote  ausai 
irritante  que  Achense;  il  s^en  tin  par  le  bIcboc. 
II  retourna  à  ses  études  tiistoriques,  poorne  plus 
les  quitter.  Il  termina  en  1748  VÉtai  prient 
des  ProoineeS'Unies  (Do  tegenwoordige  Stad 
der  vereenigde  Nederianden)  ;  Amst,  1738-48, 
11  vol.  in-g*").  Le  statbooder  Guillaume  V  tcn«t 
cet  ouvrage  pour  m  chef-d'csuvre,  et  en  disait  à 
tout  propos  l'éloge.  Ce  succès  engagea  Wagenaar 
à  entreprendre  son  Histoire  nationale^  è  la- 
quelle il  travailla  dix  ans;  eUe  parut  aous  le  titre 
de  Vaderiandsehê  Historié  (AmsI.,  1749-59, 
22  vol.  in4l*),  fut  traduite  en  allemand  (  Leipaifi, 
1756-65),  et  en  français  (Paris,  1757-72,  «  vo:. 
in-4^),  et  réimpr.  par  l'auleur,  mais  avec  àt* 
oonrections  importantes,  1752  et  suiv.  Pins  anus- 
liste  qu'historien,  Wagenaar  doit  être  loué  pour 
rétendue  des  recherches,  la  clarté  du  atjle,  b 
variété  des  détails;  mais  il  se  montre  d'une  par- 
tialité dK>quante  pour  la  maison  d'Orange.  Sa 
ville  natale  lui  accorda,  en  1758.  le  titre  d*tii»to- 
riographe,  et  lui  demanda   une   Description 
d^Anuierdam ,  dont  il  fit  un  livre  de  luxe  en 
8  vol.  in-fol.,  publié  de  1760  à  1767,  et  souTeot 
réimpr.  depuis  en  différents  formats.  QuanI  il 
mourut,  le  meilleur  historien  de  la  Hollando 
n'était  encore  que  premier  commis  an  secrétariat 
d'Amsterdam.  Outre  les  ouvrages  cités»  on  a  de 
lui  :  De  Patriot  of  politische  bedenkingtn 
over  deu  StoMt  der  vereenigde  Nederianden 
in  1747  (  I«e  Patriote,  ou  Considérations,  etc.)  ; 
Amat.,  1748,  in-8*;  —  *T  verheugt  Antsier- 
dam  (Amsterdam  en  r^ouissance  à  l'occasiiMi 
de  la  visite  solennelle  de  Guillaume  d'Oraoge)  ; 
ibid.,  1768,  in-fol.,  fig.  ;  —  Zeven  Lessen  oter 
het  verhaudeUn  der  heilige  Schr\ft  (  Sept  le- 
çons sur  la  manière  d'entendre  les  Écritures), 
ibid.,  1770,  1771,  \ù-9!^i-^  DeGeschiedeniistu 
der  christelycke  Kirke  in  de  eerste  Seur 
(  Histoire  de  l'Église  chrétienne  pendant  le  pre- 
mier siècle  );  ibid.,  1773,  in-8o;  _  De  Kervor- 
ming  te  Amsterdam  (La  Réforme  en  1578)  ;  ibid., 
1778,  in-80;  —  Besdtryving  der  Stad  Bergen 
op  Zoom  (  Description  de  la  ville  de  Ber^^^p- 
Zoom)  ;  ibid..  1780,  in-8o;  —  Historicke  Ver- 
handelingover  de  waardigheid  van  Stadhou- 
der  (  Du  Pouvoir  du  Statlioudérat)  ;  ibid.,  I78T, 

in-8^.  Ch.  RMSLEicaGCK. 

LifkumQ  op  kel  afstervxn  vcn  J,  frae^naar  ;  Anut^ 
IT-îs,  ln-8».  -  De  Wlid,  BiblUÂheck  der  nederl.  pesckieé- 
sckrvvers.  —  Hok,  Faderl.  fToordenboek.  <—  Htt«tBfi 
Bakker,  Lnen  tson  J.  tra9enaat\  Amt..  iTif,  Ift-S*. 

WAGBNSBIL  (  Jean  -  Christophe) ,  éruiiil 
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allemaiid»  né  )e2A  novembre  1633,  à  Kureinberg, 
inorl  (e  9  octobre  170â,  à  Altdorf  (Bavière).  U 
était  AU  d*iia  iDarcband.  Son  édocatton ,  eonfiée 
aux  soins  d*an  pré«e|iteor,  se  fit  à  Greirawald» 
à  BostQclt  et  à  Altdorf.  £n  1664  il  entra  ebez  le 
comte  Henri  de  Traun,  et  mena  à  bonne  fin  les 
étodes  de  ses  fils;  pais»  en  1669,  il  passa  dans  la 
maison  do  comte  KÎrnest»  son  l^rèce»  et  fut  chargé 
d*aoeompagner  le  fils  de  ce  seigneur  dans  ses 
voyages.  Il  parcourut  ainsi  avec  lui  ritalie,  la 
France,  l'Espagne,  les  Pays  Bas,  l*Angfeterre  et 
r Allemagne,  revint  en  1667  dans  sa  patrie,  et 
obtint  alors  à  l'académie  d'Altdorf  la  double 
chaire  de  droit  public  et  d*bistoire;  au  bout  de 
hait  ans  il  changea  cette  dernière  contre  celle  àes 
lapgues  orientâtes,  et  pour  ce  qui  est  de  la  pre- 
mière, il  la  conserva  jusqu*à  sa  mort.  En  1676 
le  prince  Adolphe-Jean,  comte  palatin  du  Rhin, 
lui  donna  la  conduite  de  deux  de  ses  fils,  avec 
le  tihre  de  conseiller.  Sa  ville  natale  lui  conféra 
aosai  dea  marques  de  son  estime  en  le  choisis- 
sant pour  bibliothécaire  (  1699),  emploi  que  les 
incommodités  de  l'Age  Toblig^rent  à  résigner  en 
1700.  Wagenseil  acquit  des  connaissances  éten- 
dues; il  avait  derbonnèteté,  du  savoir,  un  es- 
prit doux  et  tolérant,  mais  il  était  enclin  à  la  cré- 
dulité, et  manquait  de  discememeat  dans  ses 
recherches.  Plusieurs  académies  étrangères  lui 
envoyèrent  leur  dipl6me;  il  fut  reçu  docteur  en 
droit  à  Orléans  en  1666,  et  il  ressentit  jusqu'il 
trois  fois  les  effets  de  la  libéralité  de  Louis  XIV, 
grftce  aux  bons  offices  de  Chapelain.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Decœna  TrimaicUmii;  Nurem- 
berg, 1667,  in '6^  f  Paris,  1667,  in-&^iit  combat 
raatbentidté  de  oe  fragment  attriboéè  Pétrone; 
—  Sota^  hoc  est  Mer  îdUhniciu  de  uxare 
aduUerU  êùspecta  ;  Altdorf,  1674,  in-4*^  :  les 
nomfereox  extraits  de  la  Miselina  f  sont  traduits 
en  latin  etioognement  interprétés  ;  —  Teia  ignea 
Satona;,' ibid«,  1661,  2  vol.  in-4o  :  recueil  des 
écrits  composés  par  des  juifs  contre  la  relfgion 
chrétienne  i  WoIfT  et  J.*Ë.  de  Rossi  èd  ont  fait 
reloge;— i^^-erd/o/tones  VJ  parti  argumenti; 
itMd.,  1687,  1697,  in^**;  —  De  hydraspide; 
ibid.,,1690,  in-4"  :  description  d'une  machine, 
que  fauteur  dit  avoir  ioV entée,  et  par  le  moyen 
de  laquelle  nnè  armée  entière  peut  passer  Veau 
sans  aucun  pont  \  -^  De  re  monetali  veterum 
Romanorum;  ibid.,  1691,  in-4*';  —  PeralU 
brorum  juveniliumf;  ibid.,  1696,  in-12  :  c'est 
on  cours  abrégé  d'éûides  classiques  i^Deci- 
viiûie  narimiergensi;  ibid.,  1697,  in-4*;  — 
Belehrung  ron  der  Jûdisch-Deutschen  Red» 
und  Schreibari  (De  la  manière  de  lire  les  écrits 
des  Juifs);  Kœnigsberg,  1699,  in-4°  :  fivre  ré- 
digé en  allemand  et  impr.  en  caractères  hé- 
breux; —  Ankûndigung  wegen  der  JUden 
Li£stêrung  (Dénonciation  à  tous  les  magistrats 
chrétiens  pour  les  engager  à  empêcher  les  Uas- 
ptiémesdes  juifs  contre  Jésus- Christ);  s.  h, 
1704,  In-fol.;.— -Der  AdriatUche  Latwe(Le  Uon 
46  Venise);  Altdorf,  1704,  1736,  in-S%  fig.  : 
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dictionnaire  héraldique  dea  principales  familles 
nobles  de  Venise;  —  Von  der  Erzieàung  fines 
.  Prtnsen  (De  réducatiqu  d'un  prince);  Leipzig, 
1706,  10-4°.  Parmi  ses  nombreuses  disserta- 
tions on  femarqne  celle  De  Joanna  papiêsa, 
reproduite  dans  les  Amœnit.  Utier,^  d€[  Scbel- 
hom,  t.  ^^,|Je  ^[eçueil  épistolaire  ^«^  Alaglia- 
becchi  (Florence,  t.  l«r,  I74cj)  contient  trente- 
deux  lettres  deWagenseil  adressées  à  ce  savant. 

RothscboIU,  jragtnuilU  vita  ;  Nuremberg.  1ti9,1ii-4*. 
•-  Aeta  miêdit,  Ups.,  aott.  iTOt.  —  Ni£«ron ,  Mêmotret, 
1 11  «(  X.  -»  Wlll,  Mtmberf,  GA  Lêxêe.,  t.  IV.  ^  Air* 
Mblog,  Uttndàuek, 

waeaiBm  iJean*Jacques)^  naturaliste  suisse, 
né  le  30  avril  1641,  près  de  Zurich,  mort  le  14 
décembre  169ô,  dans  cette  ville.  Reçu  docteur  en 
médecine,  il  partagea  son  temps  entre  la  pratique 
de  son  art  et  la  botanique,  et  devint  bibliothécaire 
de  Zurich.  Son  goût  pour  l'observation  le  lit  ad- 
mettre, sous  le  nom  de  J^xon  II,  dans  T Aca- 
démie des  Curieux  de  la  nature,  è  laquelle  il 
comronniqua  un  assez  grand  nombre  de  mé- 
moires. On  a  de  lui*:  Hisioria  naturalis  Hel- 
veiim  curiosa;  Zurich,  1680,  ln-12  :  ouvrage 
q  ui  mérite  encore  d'être  consulté  ; .-—  Af  ercKHicm 
Ae/«ef  icttin  ;  ibid.,  1686,  in- 12. 

Halter,  Bibliùth.  botaniea. 

WAGRièEB  {Jean-Louis  ),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1739,  en  Suisse,  mort  après  1787. 
A  l'âgiede  quinze  ans,  il  entra  au  service  de  Vol- 
taire, qui  habitait  alors  le  pays  de  Vaud ,  et  il 
montra  de  si  bonnes  dispositions  que  le  philo- 
sophe s'intéressa  à  lui,  travailla  à  son  instruc- 
tion et  le  mit  en  état  de  devenir  son  secrétaire, 
dès  la  an  de  1756,  lorsque  Collioi  eut  renoncé  & 
celle  place.  Wagnière  la  conserva  jusqu'à  la 
mort  de  Voltaire  ;  il  eut  toute  sa  confiance,  et 
s'en  montra  digne  par  une  discrétion ,  un  dé« 
vouement  à'  toute  épreuve.  Cest  sons  son  nom 
que  Voltaire  publia  le  Commen/oire  historique 
sur  lés  Œuvres  de  fauteur  de  la  Henriade. 
Cette  position  aurait  pu  donner  l'aisance  à  Wa- 
gnière; mais  sa  délicatesse  nuisit  à  ses  intérêts. 
Mme  Denis  lui  donna  en  177 S  un  logement  à 
Femey,  avec  la  place  de  gérant  ;  mais  lorsque 
le  chàtean  eut  été  vendu,  trois  mois  après,  au 
marquis  de  Villettc,  Wagnière  fut  obligé  d'en 
sortir,  n'ayant  que  les  6,000  livres  poHées  dans 
le  testament.  Heureusement  pour  lui,  l'impéra» 
trice  de  Rns^e,  Catherine,  qui  avait  acheté  la 
bibliothèque  de  Voltaire,  l'appela  à  Saint- P6- 
tersboui^  pour  disposer  les  livres  dans  le  même 
ordre  où  ils  étaient  à  Femey.  Il  s*y  rendit,  an 
milieu  de  1779,  et  reçut  de  l'impératrice  une 
pension  viagère  de  1,500  livres.  On  ne  sait  plus 
rien  sur  le  reste  de  sa  vie,  que  sa  récriminations 
contre  Mn«  Denis,  à  propos  d'une  rente  de  cin- 
quante louis  qu'elle  lui  avait  promise,  et  d'une 
somme  de  6,000  francs,  que  Panckoucke  devait 
payer  à  Wagnière,  à  ce  que  celui-ci  assure,  et 
qu'elle  s'appropria.  Les  écrits  de  Wagnière  qot 
été  publiés  avec  les  mémoires  de  Longcharnp, 
sous  ce  titre  :  Mémoirts  sur  Voltaire  et  sur 

IG. 
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su  outrageSf  par  Longchmnp  et   Wagniire 
(paris,  1825,  2  vol.  îd.-S*);  ils  sont  au  nombre 
de  quatre,  et  cootieonent  des  détaik  intére»- 
saols  et  de  curieuses  anecdoctes. 
Voiuire,    Grlmm,    Corregp.  —  Revuê   enegcUp., 

WAGMAM  (Prince  de).  Foy.  Bbrthier. 

WAiFBR,  duc  d'Aquilaine,  ne  vers  725,  as- 
sassiné en  Périgord,  le  2  Juin  768.  H  était  fils 
d*Huoald,  et  lui  succéda  en  745.  Héritier  de  la 
haine  de  son  père  contre  Pépin  le  Bref,  et  ayant 
des  droits  présumés  à  la  couronne,  il  donna 
asile  en  751  à  GrifTon,  frère  et  ennemi  de  Pépin, 
et  refusa  de  le  lîTrer  aux  ambassadeurs  qui 
Tinrent  le  réclamer.  Ce  refus  fournit  prétexte  à 
la  conquête  de  TAquitaine,  que  firent  ajourner 
les  guerres  d'Italie  et  d'Allemagne.  En  759,  Pé- 
pin se  mit  à  l'œuvre.  Ponr  susciter  des  ob- 
stacles à  son  adversaire»  il  intéressa  le  clergé  à 
sa  querelle,  accusa  Waifer  d'avoir  spolié  les 
églises,  et  le  somma  de  restituer  ce  qu'il  avait 
pris,  tant  lui  qullunald.  Puis  il  convoqua  an 
ctiamp  de  mai  les  grands  du  royaume ,  prélats 
et  guerriers,  leur  fit  partager  son  ressentiment, 
et  déclara  la  guerre  (7ftO).  Il  passe  alors  la  Loire, 
et  entre  brusquement  en  Aquitaine.  Surpris  par 
la  célérité  des  Francs,  Waifer  demande  à  traiter, 
consent  à  tout  ce  qu'on  a  exigé  de  lui,  prête  ser- 
ment de  maintenir  ses  promesses,  et  donne  en 
otage  ses  cousins  germains  Ictier  et  Artalgaire, 
fils  d'Atton.  Le  roi  des  Francs  rompt  alors  son 
armée  ;  mais  cela  fait,  Waifer  rompt  son  traité. 
Se  croyant  dégagé  d*une  promesse  arrachée  par 
la  violence,  il  lève  des  troupes,  dont  il  donne  le 
commandement  à  Humbert,  comte  de  Bourges, 
et  à  Blandin,  comte  d'Auvergne ,  et  envahit  la 
Bourgogne  jusqu'à  Châlonsur-Sadne,  dont  il  brûle 
les  faubourgs.  A  la  nouvelle  de  cette  invasion, 
Pépin  accourt  du  fond  de  l'Allemagne ,  tombe 
sur  l'Aquitaine,  et  y  met  tout  à  feu  et  à  sang  :  de 
761  à  763,  il  ravage  le  Berri,  l'Auveiigne,  le 
Poitou,  le  Limousin,  le  Périgord,  s'empare  des 
châteaux  de  Bourbon  »  de  Chantelle  et  de  Cler- 
mont,  qu'il  brûle,  de  la  cltéd'Aveme,  qu'il  rasé 
et  où  il  fait  prisonnier  Blandin  et  plusieurs  sei- 
gneurs gascons,  de  Bourges,  où  il  fait  prisonnier 
le  comté  Humbert,  de  Limoges,  qu^il  détruit,  s'en 
retournant  à  chaque  hiver  au  delà  de  la  Loire, 
chargé  d*un  riche  butin.  Waifer  essaye  en  vain 
dd  l'arrêter  dans  ces  excursions  lointaines  et 
périodiques.  Avec  les  Aquitains  et  les  Gascons,  il 
se  présente  vers  Issoudun  pour  lui  livrer  ba- 
taille et  la  perd.  En  764,1a  trahison  deTassillon, 
duc  de  Bavière,  suspend  le  cours  de  ces  guerres 
effroyables.  En  766,  elles  recommencent.  Man- 
cion,  cousin  de  Waifer,  marche  vers  Pfarhonne; 
ses  troupes  sont  taillées  en  pièces  par  les  Francs 
et  lui-même  est  tué  dans  l'action.  Waifer  perd 
Tun  après  l'autre  ses  lieutenants  et  ses  alliés.  A 
Toir  tant  de  défaites  racontées  par  les  historiens 
d'Austrasie ,  sans  une  victoire  remportée  par 
les  Aquitains,  il  est  difficile  de  ne  pas  reoon- 
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naître  leur  partialité  en  favear  de  Pephi.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Waifer,  au  désespoir,  travaille  lui- 
même  à  la  grande  ouvre  de  destrodioa  en  Aqoi- 
taine  :  Poitiers,  Saintes,  Angonlême,  Périgutni, 
Limoges,  et  une  foule  d'autres  places  sont  dé- 
mantelées. Pepin  profite  de  cet  acte  insenié, 
repasse  la  Loire,  fait  relever  les  tann  des  viles 
et  reçoit  leur  hommage  (766).  Quant  à  Waifer, 
il  se  réfugie  dans  les  chflteaux  forts  de  Vlor 
▼ergne  et  du  Qoerci ,  ne  cessant  de  combattre 
et  toujours  battu.  Un  instant  son  onde,  lt^ 
mistan,  parvient  à  rallumer  la  guerre,  maisi:  est 
pris  du  côté  de  Saintes  et  penda  (768).  La  mère, 
la  sœur  et  les  nièces  de  Waifer  sont  efle»* 
mêmes  prisonnières  et  conduites  devaot  Pepii, 
qui  ordonne  de  les  traiter  avec  honneur.  Waifer 
errait  alors  dans  la  forêt  du  Ver,  ea  Périgord. 
Pepin,  ne  pouvant  l'avoir  vivant,  le  fit  assaisi* 
ner.  L'Aquitaine  fut  réunie  à  la  cooroane.  Aiasi 
finit  cette  guerre,  où  la  force  et  le  crhne  forçât 
opposés  au  droit,  où  un  duc  combattit  gtoricB* 
sèment,  jusqu'à  la  mort,  ponr  Tiadépendan» 
de  son  paya,  et  où  un  roi,  sous  le  masque  de 
la  religion,  combattit  pour  l'agraBdisscment  de 
ses  États.  Des  outrages  furent  prodigués  à  la 
mémoiredu  vaincu.  HunakI,  après  la  mort  de  ton 
fils,  sortit  de  son  clottre,  et  tenta  de  dispaler 
TAquitaine  à  Chariemagne.  Loup,  fils  de  Waifer 
et  d'Adèle,  essaya  aussi  de  recouvrer  ee  paln> 
moine  :  après  avoir  battn  t  Boncevaux  l'arrière- 
garde  de  Chariemagne  (778),  il  fut  pris  etpendo. 

Martial  Aoooih. 

Pr«dégalre,CMi<lii.  -  Adoo.  C*r0it.-  Éftalnri.  J»- 
naUs.  —  Sf8«ben ,  Aloiolii.  —  St^Catl^^  Ckmm^  t  L  - 
Bâlose.  mueéUmMm^  p,  *H.  -  Valnète,  Hm.  ém  Lm- 
ftiêdoe,  U  I,  9..4I7.  —  Hautcaerrr,  De»  Cào$€»  €A^i' 
taine^  Hv.  Vll,  ch.  it.  —  Yenotl,  INif.  w  Gwitn, 
p.  lU.  -  Devemeilli-Polnteao,  HUL  €AvMatm,  L  H 
p.  TS.  —  Mtehelet.  Ififf.  tfc  f^nuMv,  tl.  —  ShwiMU 
HM.  d»  f^ronfaif,  L  II.  —  Fâortel,  HiÉL  d»  ta  Ccti» 
mérid. 

WAILLT  [Noêl'FrançoU  de),  grammatries 
français,  né  à  Amiens,  le  31  juillet  1724,  nort 
à  Paris,  le  7  avril  1801.  Il  eut  pour  maîtres 
dans  les  langues  anciennes  et  modernes  l'abbé 
Valart  et  Philippe  de  Prétot  ;  la  comparaison  dei 
difTérents  idiomes  développa  le  penchant  naturel 
qull  avait  ixnir  les  éludes  grammaticales.  Après 
avoir  porté  le  petit  collet  jusqu'en  1768,  il  le 
quitta  pour  se  marier,  et  mena  dès  lors  one  eiis^ 
tence  paisible,  consacrée  à  Téducation  de  tes 
enfants  ou  à  la  culture  des  lettres ,  et  aortont  à 
de  nombreux  travaux  sur  la  grammaire.  Il  fat 
modéré  dans  ses  goûts,  sans  aigreur  dans  les 
discussions,  exempt  de  jalousie.  Il  fit  partie  de 
llnstitut,  dès  sa  création  (1795).  Son  priadpal 
ouvrage  est  une  grammaire  impr.  d*abord  sous 
le  titre  de  Principes  généraux  et  porhcU' 
liers  de  la  langue  française  (Paris,  1754. 
in-12  ),  et  réimpr.  une  vingtaine  de  fois  jnsqo'i 
nos  jours.  La  grammaire  de  Wallly  fiC  oublier 
celle  de  Restaut,  et  firt  adoptée  par  l'université.  Il 
Introduisit  d'heureuses  innovations,  qu'avaient 
préparées  les  travaux  de  d*Olîvet,  de  Dodos  et  de 
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G:nird  ;  elles  Tureol  presque  toules  accaeiUtes  ft- 
TorablemeDty  mais  oo  ne  se  rangea  pas  à  son  avis 
danaceqn'ilcrutderoir  innoTer  relatiTementaux 
▼erbea.  Nous  citerons  encore  de  lui  :  Abrégé  de 
la  G rammaire  Jrançaise  ;  Paris,  1 764,  1 759, 
m-n  ;— 00  VOrthographê;  Paris,  1771,  in-12; 
—  VOriho*fraphedêtdameSy  ou  Vorthographe 
fondée  sur  to  bonne  prononciation  démon^ 
irée  la  ieule  raisonnabie;  Paris,  1782,  inol2  : 
cru  derniers  écrits  présentent  les  idées  de  Tau- 
teur  sur  la  nécessité  d'une  réforme  qui  cousis- 
ternit  à  écrire  comme  on  prononce;  —  Aoti- 
veatt  Voeabuiaire,  ou  Abrégé  du  Dictionnaire 
de  t Académie;  Paris,  1801,  gr.  in-S*  (1);  sou- 
vent réimpr.,  corrigé  et  augmenté  d'abord  par 
Drevet,  puis  par  Alfred  de  Wailly.  Il  a  traduit 
V Introduction  à  la  syntaxe  latine  ^  deJ. 
Clarlm  (Paris,  1773,  inl2),  et  a  édité,  en  y 
faisant  des  corrections ,  des  retouches  ou  des 
additions  :  Commentaires  de  César,  trad.  par 
Perroi  d'Ablaneourt  (I7«7,  2  vol.  in-i2),  Prin^ 
eipes  de  la  langue  kUine,  du  P.  Saugier 
(t7«8»iB-12),  i4r<  de  peindre  à  Vesprit,  par 
Saosarie  (1771,  3  vol.  in-12).  Dictionnaire 
portant  de  la  langue  française,  par  (youjet 
(Lyon,  1775,  2  vol.  In^S**},  Dictionnaire  des 
rtmes,  par  Richelet  (Paris,  1800,  in-8**),  etc.  Il  a 
conoonru  an  Dictionnaire  de  l'Académie  de 
1 796,  et  a  surveillé  la  publication  deè  classiques 
de  Barbon. 

Il  avait  deux  Mres,  Pierre^ Joseph ^éXa  su* 
périenr  général  delà  congrégation  des  Lazaristes 
en  1827,  mort  le  23  octobre  1828,  à  Paris;  et 

Charles,  architecte  {voy,  plus  loin). 

Sicard,  lt0UùÊ  tw  N.-F,  <f«  israllly,  ûwt»  les  Mi- 
moiTÊi  dé  rHutUmt,  t.  V.  —  JVogwia  c}iefe/op.,ltOl, 
t.  TL  —  Biogr,4e$  kommfi  eeUtrfi  de  la StmuM,  t.  11. 
•^  VablN»,  aiotrr  unie,  et  portât,  det  eontemp. 

WAILLT  (Etienne-  Augustin  de),  littérateur, 
fils  du  précédent,  né  le  \^  novembre  1770, à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  15  mai  1821.  Après 
avoir  terminé  ses  études  dans  la  maison  de 
Sainte-Barbe,  il  entra  chez  un  notaire.  La  réqui- 
sition de  1793  TenrAla  forcément  dans  Tétat 
militaire»  qu'il  abandonna  pour  revenir  à  Paris 
dès  qoll  le  put.  Rangé  au  nombre  des  suspects, 
il  fut  emprisonné,  et  recouvra  sa  Kberté  après 
une  captivité  de  neuf  mois,  que  termina  la  ré- 
volution de  thermidor.  H  s'adonna  alors  à  l'é- 
tude des  mathématiques ,  et  suivit  les  cours  de 
l'Ecole  polytechnique.  D'abord  chef  de  Tensei- 
gncment  mntnel  au  prytanée,  puis  censeur  d*un 
des  quatre  lycées  de  Paris,  il  dut  à  Fourcroy, 
directeur  de  rinstntction  publique,  avec  lequel 
l'uBissaient  des  liens  de  parenté,  sa  nomina* 
tion  an  poste  de  proviseur  du  lycée  qui  prit 
bientôt  le  nom  de  Napoléon  (collège  Henri  IV). 
Son  admfaiistration  sage  et  heureuse  eut  de  bril- 
lants résultats,  atcc  quelques  articles  dans  le 
Mercure  de  France  (18O2I8IO),  il  n'a  pro- 

11)  Crt  Mvna*,  dercoo  clMitqM,  eatjoiiqo'en  mi 
•fize  édit.  saeceMlfes^elwaue  édtL  rapporta  an  libraire 
Mllrar  on  béùtûet  de  tt,ooo  fr.,  aeft  eo  toel  m«OM  fr. 


duitt]ue  la  traduction  en  vers  de  Vo(\e  de  J.  Go* 
bert,  Napoleone  al  Danu^to  (Paris,  1805, 
in-S**),  et  des  trois  premiers  livres  des  Odes 
d'Horace  (ibid.,  1817-18,  3  part.,  in-18}.  Il  a 
édité  deux  ouvrages  de  son  père.  I!  a  laissé  trois 
fils,  dont  les  articles  suivent 

Waillt  { Alfred-Bar thélemi  ue),  fils  aîné 
du  précédent,  né  le  10  décembre  1800,  à  Paris. 
Après  de  brillantes  études  au  collège  Henri  IV, 
études  couronnées  en  1817  par  le  prix  d'hon- 
neur de  rhétorique,  il  einbra&sa  la  carrière  de 
renseignement,  et  proressales  humanités  (1820), 
puis  la  rhétorique  (1828)  à  Henri  IV.  Nommé 
proviseur  de  cet  établissement  en  mai  1838,  il 
l'administra  avec  honneur  pendant  seize  ans, 
et  siégea  de  1845  à  1849  dans  le  conseil  royal 
de  runivcrslté.  Le  22  août  1854  il  devint  ins- 
pecteur général  de  l'enseignement  secondaire,  et 
en  1862  recteur  de  TAcadémie  de  Bordeaux.  Il 
est  offider  de  la  Légion  d^honneur.  Il  avait 
épousé  une  fille  du  géomètre  Poisson,  laquelle 
est  morte  en  1845,  à  vingt- six  ans.  On  a  de 
lui  :  ÉpHre  à  Rousseau  sur  les  fondations 
Montyon  ;  Paris,  1828,  in-4*  :  elle  a  obtenu  le 
prix  de  poésie  en  1826  à  TAcadémie  française  ;  — 
Nouveau  Dictionnaire  latin- français  ;  Paris, 
1829,  1832, 1844,  gr.  in-8*';  —  Nouveau  Dic- 
tionnaire français- latin;  Paris,  1832,  1838, 
gr.  in-8*  :  ces  deux  lexiques  ont  été  adoptés 
pour  Tusage  des  classes;  ^  Nouveau  Diction^ 
naire  de  versification  et  de  poésie  latines; 
Paris,  1839, 1844, 10-8"*.  On  lui  doit  aussi  quel- 
ques  édit.  classiques  d'auteurs  latins. 

l  Wailly  {Gabriel-Gustave  ns),  frère  du 
précédent,  né  le  13  juin  1804,  à  Paris.  Au  con« 
cours  général  de  1821  il  remporta  le  prix  d'hon- 
neur de  rhétorique.  Sous  la  restauration  il  s'a- 
donna au  théâtre ,  et  fit  jouer  cinq  comédies  :  Le 
Mort  dans  V embarras {iS2b),  en  vers,  avec  son 
cousin  Léon;  Amour  et  intrigue  (1826),  en 
vers,  imitée  de  Schiller  ;  la  Folle,  ou  te  Testa- 
ment d*une  Anglaise {i^ll),  en  prose;  VOncU 
Philibert  (f827).  Ma  place  et  ma  femme 
(1830),  ces  deux  dernières  en  prose,  et  en  so- 
ciété avec  Bayard.  En  1830  il  fut  nommé  maître 
des  requêtes  au  conseil  d'État ,  et  chef  du  se- 
crétariat général  àTintendance  delà  liste  civile, 
emploi  qu'jl  a  perdu  en  mars  1848.  On  en- 
core de  lui  :  l'Attente  (1838),  drame  en  vers, 
et  la  traduction  du  livre  I"^  des  Bienfaits,  de 
Sénèque,  dans  la  Bibl.  lat,-fr,  de  Panckoocke. 

Wailly  (  Augustin' Iules  ns),  frère  des 
précédents,  né  le  12  septembre  1806,  à  Paris, 
où  il  est  mort  le  12  juillet  1866.  II  fit  avec  ses 
frères  ses  études  au  collège  Henri  IV ,  et  entra 
au  ministère  de  l'intérieur,  où  il  devint  chef  du 
bureau  des  affaires  départementales  (janv.  1840). 
Depuis  l'empire  il  est  passé  comme  sons-chef  dans 
le^ministère  d'État.  lia  aussi  cultivé  la  littérature 
dramatique,  et  11  a  une  part  de  collaboration 
dans  quelques-unes  des  plus  jolies  pièces  du 
nouveau  répertoire;  celles  par  exemple  de  Moi* 
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roud  et  compagnie  (1836),  avec  Bayanl  ;  du 
'Comité  de  bienfaisance  (1^39),  avec  Duvey- 
^i<|^;  du  Mari  à  la  campagne  (1844),   av^ 

Bayard,  €lc« 

MahDl,   Ammaàf  néeroi.,    aoo.  itli.  -»  Qoérai^, 
rrmnce  liOér. 

WAILLT  (Charles  de)  ,  architecte  et  dessU 
nateor»  ftért  de  Noêi-FraoçoiSy  né  le  9  novembre 
1729,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  2  novembre 
1798.  Élevé  par  on  de  ses  oncles,  il  fut  placé 
chez  rarchitecte  Blondel,  puis  à  Pécole  de  Lejay 
et  de  Servandoni.  En  1752  il  remporta  le  grand 
prix  d'architectnre ,  et  alla  passer  trois  ans  à 
Rome.  A  son  retour  il  exposa  ses  nombreux 
dessins,  écouta  les  critiques  auxquelles  ils  don- 
naient lieu,  et,  chose  rare,  en  profita  pour  les 
corriger.  En  1767,  il  Tut  reçu  membre  de  Ta- 
cadémie  d'architecture,  et  en  1771  de  T Aca- 
démie de  peinture  comme  dessinateur,  ce  qui 
n'était  arrivé  à  aucun  architecte  avant  lui.  Tra- 
Tailleur  infatigable,  il  éveillait  ses  élèves  avant  le 
}onr,  et  la  nuit  était  venue  qu'il  les  tenait  encore 
le  crayon  à  ta  main.  Il  laissa  une  énorme  quantité 
de  dessins  et  de  plans ,  qui  la  plupart  ont  trait 
à  roraementatSon  ;  on  lui  doit  les  intérieurs  de 
lliOtel  d'Argenson  à  Paris,  du  cbAteau  des  Ormes, 
du  palais  Spinola  k  Gênes.  Il  présida  au  rétablis- 
sement de  Port- Vendre,  et  dressa  un  magnifique 
projet  pour  rembellissemeot  de  Cassel  et  des 
environs.  On  en  conserve  à  la  bibliothèque  de 
cette  Tille  les  dessins  reliés  en  2  voL  in-fol.  De 
ooneertaveé  Peyre,  il  construisit  la  salle  de  TO- 
déon.  Plnsienrs  de  ses  compositions  sont  gravées 
dans  VBmcyclopédie  et  dans  la  Description  de 
la  France^  de  B.  de  Laborde.  Il  n'aimait  que  son 
art;  aussi  refusa-t-il  la  placé  de  président  de 
l'Académiede  Saint-Pétersbourg,  que  Catherine  II 
lui  avait  fait  offrir.  Ctiai^gé  de  visiter  la  Belgique 
et  la  Hollande  après  la  soumission  de  ces  deux 
pays  pour  rassembler  les  monuments  les  plus 
estimés  des  arts.  Il  rapporta  une  foule  de  ta- 
bleaux que  l'on  plaça  au  Muséum,  dont  il  fut 
nommé  conservateur.  H  fnt  membre  de  l'Institut 
lors  de  sa  formation  et  le  priocipaj  fondateur  de 
la  Société  des  amis  des  arts. 
l  Lavallée,  JMicê  hUt.  ntr  ChAe  fTaUtf;  Parls.tTM,liM*. 

WAiLLT  (Armand'FrançoiS'LéonDBU  lit- 
térateur, petit-fils  du  précédent,  né  le  28  juillet 
1804,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  25  avril  1863. 
Son  père,  Léom  ns  Wailly,  fut  peintre  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  (6  juill.  1803),  puis 
professeur  de  dessin  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  et  depois  1825  inspecteur  en  chef  du 
matériel  à  l'Opéra.  Le  jeune  Léon  fut  élevé  au 
collège  Henri  IV,  .et  débuta  dans  les  lettres  en 
écrivant,  avec  son  cousin  Gustave,  une  comédie 
en  vers,  le  Mort  dans  Vembarras  (1825).  Jl 
s'adonna  ensuite  particulièrement  à  l'étude  de 
rangkîs*  et  publia  dans  la  Revue  des  deux 
mondes  de  bûis  articles  sur  la  tragédie  avant 
Shakespeare,  sur  Robert  Bnms,  etc.  En  1857,  il 
fht  chai^gé  dans  V lUustrat'ton  de  la  chronique 
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littéraire,  qu'il  a  rédigée  jusqu'à 
esprit  juste,  sa  modération  dans  le  hUne 
dans  l'élttge,  sa  parfaite  convenance  dans  Tes- 
pression  des  critiques  les  plus  méritées  kûarvaiist 
valu  l'estime  des  g^nsde  lettres.  Soastyle»  mm^ 
et  élégant,  a  peu  d'écUt,  mais  point  de  taoB»t 
riiétoriqoe.  Outre  deux  opérai,  /miitJhne  (1S26), 
et  Benvenuto  Cellini  (1834),  écrits  en  oolb- 
J)oration,  il  a  publié  trois  romans  :  AmgeUca 
Kauffmann  (Puis,  1838,  2  voL  m-«*) ,  SieiU 
et  Vanessa  (ibid.,  1846»  in-18),  et  les  i)emx 
filles  de  M.  DubreuU  (ibid.,  1860,3  vol.  in-is). 
Il  a  traduit  :  le  Moine  de  Lewis  (1840,  2  toL 
in-f8),  Tom  Jones  de  Flelding  (1841»  2  vol. 
in-12),/e  Foyn^sien/iaiéntaj  de  Sterne  <ls<i, 
in'12),Poéft«scojKp/éiefdeBnrns(1841,iii-n', 
Simple  histoire^  de  miss  Inchhald  (1842,  in- 12), 
Bvelina^  de  miss  Bnroey  (1843,  in-12),  Màs- 
ioire  d'Angleterre^  de  Unfg^  (1843-44,  6  vol. 
JB-12),  Tristrani  ShandggéûSUtaB  (iS^% 
ln-12)*  (Buvresdje  YF.ScoM,  t  làV  (1S4S^»}, 
Henry  Stmxmd  (18&7),  Mémoires  «le  M^rr$ 
JJndon^  de  Tbackeray,  etc.  11  a  collaboré  à  la 
BibUotkèqye  de  pochs^  k  Vinsiruetiom  pour 
ie  pevpU^  aux  Femmes  de  Skakespoare ,  aa 
Journal  pour  toau,  elc« 
Quérard,  Francs  UUér, — !{«peiaia,  tnvt  rfTwrfiwj 
;WA1LLT  (Joseph- ^oèi  en  NatoiiU  ne  , 
éradit,  frère  du  précédent,  née  Mèneras,  Je  m 
mai  180&.  Apc4e avoir  fait sen  droite  Paris,  A 
entra  ^ux  Archives  en  1830,-  conune  cbeT  de  u 
section  administrative,  et  consacra  àk&  lors  loat 
son  temps  k  l'étude  des  chartes  et  des  nacieos 
diplômes»  Ses  Éléments  de  paléographie  (Paris, 
1S38,  2  Tol.  in-4*)  lui  valurent  d'être  élu,  le 
14  mai  1841,  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. Un  grand  nombro  de  ses  dissertatioas  9ot 
des  points  de  paléographie  et  d'histoire  de  France 
ont  été  insérées  dans  les  Mémoires  de  cette  com- 
pagnie, dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des 
chartes,^  dans  le  Journal  des  sa^ants^  teiles 
que  Sur  des  fragments  de  papgrus  écrits  en 
latin  et  déposés  à  la  bibliothègue  et  au  musie 
de  Uyde  (1842),  Sur  une  collection,  de  sceaux 
des  rois  et  reines  de  France  (1843),  Sur  une 
chronique  anonyme  du  fretsième  siècle  (1845;-, 
Notice  sur  Guillautne  Guiart  (1846),  Examen 
de  quelques  questions  relatives  à  Forigkne 
des  chroniques  de  Saint^Denis  (1847),  Sur 
Geoffroy  de  Paris  (1849),  Sur  des  tablettes 
de  cire  conservées  au  Trésor  des  chartes 
(1849-51) ,  Sur  le  système  monétaire  de  siùnt 
Louis  (1857),  Sur  la  date  et  U  lieu  de  nais- 
sance de  saint  Louis  (1866),  etc.  U  a  publié 
des  iVolices  sor  BIBl  Daunou  (1840),  Letrooae 
(1849),  Gnérard  (18&5),  et  des  artidea  de  cri- 
tique. On  lui  doit  une  édition  de  VHisUnre  de 
saint  Louis^  par  JoinoilUp  texte  rapproché  du 
français  moderne  (1866,  in-l2),  et  les  L  XXI  et 
XXII  de  la  grande  collection  des  Historiens  de 
France*  M.  de  Wailly  a  donné  qoekpies  antres 
articles  à  \n  Gazette  littéraire  et  à  T^iinirairs 
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de  la  Société  (VMitùire  de  France,  Il  a  rem- 
placé M.  Gnénrd  oomme  conservatear  aa  dé- 
paHetDcnt  des  maoïiscrits  de  la  Bibliothèque  im- 
p<^rial6  (23  août  1858).  U  est  membre  de  la  Légion 
d'Iionncnr  depuis  1839. 

DoeumtHU  parUatiien, 

WAKBDI  l  Mohammed  al) f  historien  arabe, 

néeo  747,  àMédme^morten  822,  près  de  Bagdad. 

C'était  an  esclave  affhmchi  des  Beoi-Hachim, 

ou  selon  d'antres  des  Beni-Sem-Ksiem.  Il  appar- 

lenait  à  U  secte  des  chiites.  Appelé  k  Bagdad  par 

Ipcalire  Mamonn,  il  Tut  nommé  juge  dans  un  des 

faubourgs  de  cette  ville,  et  traité  par  ce  prince 

pendant  tonte  sa  vie  avec  la  plus  grande  consi- 

<l<f ration.  Il  possédait  une  Tasté  instruction  dans 

l'histoire  et  dans  le  droit  arabes,  et  il  laissa 

une  roule  d'onvrages  importants.  Les  principaux, 

réunis  par  les  soins  de  son  secrétaire  Mohammed 

Ben-Sad  et  de  quatorze  autres  savants ,  sont  : 

Les  Classée  des  compagnons  et  des  succès- 

seurs  du  prophète,  15  vol.;  tes  Campagnes 

du  prophète:  les  Chroniques  de  La  Mecque; 

la  Conquête  de  la  Syrie  ;  la  Conquête  d'Irak  ; 

la  Vie   d'AboU'Bekr;  la  Composition  des 

trifms  et  leurs  généalogies  ;  V Histoire  des  lé- 

Qistes,  etc.  Ewald  en  a  publié  on  sous  ce  titre  : 

De  Mesopotamix  expugnatx  historia;  Gœt< 

lingue,  1827,  in-4<*. 

H»Bmer.  i^ft.  4ê  tu  lUtér.  arabe. 

WâKBPiBLD  (Gilbert),  critique  et  théologien 

anglais,  né  le  22  février  1756,  à  Nottingham, 

mort  le  9  septembre  1801,  à  Londres.  Étudiant 

de  roniversité  de  Cambridge,  il  obtint  le  titre 

d'agrégé  dans  Tannée  oh  il  publia  son  premier 

essai  littéraire  :  Poemata  latina  partim  scripta 

partim  reddita;  quUnts  accedunt  quxdam 

m  Horatium  Flaccum  observationes  criticae 

(Lond..  1776,  in-4<»).  Le  22  mars  1778,  il  fut 

ordonné  prêtre;  il  déclara  plus  tard  «  qu'il  était 

si  peu  satisfait  des  articles  de  foi  auquel  il  lui 

atatt  fiillu  souscrire  qu'il  regardait  cet  assentiment 

romme  Tacte  le  moins  loyal  de  sa  vie  ».  Il  entrait 

déjà  dans  celte  voie  d'idées  qui  lui  hispiraen  1791 

son  Enquête  sur  Vutilité  et  la  convenance  du 

culte  public  ou  social  (An  Enquiry  into  Ihe 

expediency  and  propriety  of  public  worship; 

Lond.,  {n-8o) ,  oh  il  condamne  toute  espèce  de 

cérémonies  religieuses.  Il  accepta  néanmoins  à 

Stockport,  pois  à  Lfverpool,  une  cure,à  laquelle 

il  renonça  de  lui-même,  il  se  montrait  de  moins 

en  moins  satîsftdtdes  doctrinesde  l'Église  établie. 

En  1779  II  se  maria,  et  accepta  la  position  de 

professeur  du  collège  dissident  de  Warrington. 

Il  remplit  les  devoirs  de  sa  charge  avec  on  zèle 

exemplaire  ;  mais  l'établissement  déclinait  déjà, 

et  il  ne  réussit  pas  à  le  relever.  Ce  Ait  alors  qn'll 

K  lança  dans  les  controverses  religieuses  avec 

«M  amertume  qui  lui  créa  bien  des  ennemis.  La 

nouvelle  version  critique  qn1l  donna  de  la  pre- 

tnière  Épître  de  sahit  Paul  aux  Thessaloni- 

ciens(Lood.,  1780,hi-4(»)  et  de  l'Évangile  sdon 

Matthieo  (tbid.,  1781,  in-4«)  se  distingue  par 


une  très-grande  ériMrtion.  Vers  la  même  époque, 
il  trouva  assez  de  loisir  pour  apprendre  plusieurs 
dialectes  orientaux.  Après  avoir  entrepris  une 
Bnquiry  into  the  opinions  of  the  Christian 
writers  concerning  the  person  oj  Jesm  (Lond., 
1784,  in-S**),  ouvrage  inachevé,  il  donna  des 
éditions  annotées  de  Virgile  et  de  Gray,  ainsi 
que  la  Sylva  crilica,  sive  in  auctores  sacros 
pro/anosque  commentarius  philologus  (Cam- 
bridge et  Londres,  1789-95,  5  part.  in-8«),  le 
plus  savant  de  ses  écrits  et  le  plus  recherché. 
De  1790  à  1791,  il  dirigea  à  Hackney-,  près  de 
Londres,  un  autre  collège  de  dissidents.  Sa  tra- 
duction annotée  du  Nouveau  Testcanent  parut 
à  la  fin  de  1791  (Lond.,  3  vol.  in-8o),  et  lut  fa- 
vorablement accueillie.  Après  avoir  publié  d'ex- 
cellentes réimpressions  d'Horace,  de  Virgile,  de 
Bien,  de  Moschus  et  de  Lucrèce,  accompagnées 
de  commentaires,  Wakefield  se  lança  imprudem- 
ment dans  la  politique.  Ses  Remarks  on  the 
gênerai  order s  of  the  duke  of  York  (Lond., 
1797,  in-8*)  durent  irriter  le  ministère  anglais, 
et  par  sa  Replg  to  some  parts  of  the  bishop 
of  lAandaffs  address  (ibid.,  1798,  in-8o),  il 
s'attira  des  poursuites  judiciaires,  fut  accusé  de 
sédition,  et  condamné  à  deux  ans  de  prison.  Ses 
amis  vinrent  au  secours  de  sa  famille  en  ouvrant 
une  souscription,  dont  le  montant  s*éleva  à 
5,000  liv.  st.  (125,000  fr  ).  Durant  sa  captivité, 
Wakefield  rédigea  divers  pamphlets,  projeta  plu- 
sieurs grands  travaux^qn'il  ne  devait  jamais  réa< 
User,  et  publia  des  mélanges  intitulés  Noctex 
carcerarix  (1799,  înV8**).  A  peine  eut-il  été 
remis  en  liberté  qu'il  succomba  à  une  fièvre  ty- 
phoïde. «  Wakefield  rediercliait  sincèrement  la 
vérité,  a  dit  un  de  ses  biographes;  par  malheur, 
il  avait  le  caractère  fait  de  telle  sorte  qu'il  ne 
pouvait  guère  trouver  ce  qu'il  cherchait.  Sagace. 
intègre,  il  se  croyait  capable  de  trancher  toutes 
les  questions  sans  se  laisser  Influencer  par  aucun 
préjugé,  tandis  qu'il  avait  au  contraire  des  pré- 
jugés contre  les  opinions  établies  pour  cela  seul 
qu'elles  étalent  établies.  » 

Mémoire  of  îhe  Ufe  of  G.  Jf^oMield,  %ormen  bp 
Mmseif  :  Lond. ,  1M4,  «  vôI.  ln-S«.  —  Chalmert,  Bioçr. 
dietùmary,  —  Kolght,  EagUtk  eifelopetéia .  bioçr.  — 
Corresp.  of  G.  IFaUJUld  vUk  Ch,  Fox;  Lond.,  isiS, 
io-S*.  —  BriUsh  eritie.,  t.  XXVt.  —  Lowndes,  Biblio^ 
grapher'ê  mimiisI,  t.  X« 

WALA,  abbé  de  Corbie,  mort  en  octobre  835, 
à  l'abbaye  de  Bobbio.  U  était  fils  de  Bernard, 
frère  naturel  de  Charlemagne,  et  d'une  Saxonne. 
Les  biens  de  son  père  étaient  situés  à  Huise,  près 
d'Oudenarde,  et  c'est  probablement  là  qu'il  na- 
quit, vers  765.  Il  étudia  à  l'école  palatine  avec 
son  frère  Adalhard  et  ses  scsurs  Théodrade  et 
Gontrade,  et  y  reçut  le  nom  â^ Arsène  (mêle),  à 
cause  de  l'énergie  de  caractère  que  son  maître 
Alcuin  remarquait  en  lui.  Le  tudesque  était  sa 
langue  maternelle,  mais  II  entendait  bien  le  latin 
et  le  grec.  Soit  que  sa  vivacité  ait  déplu  à  son 
royal  onde,  soit  toot  antre  motif,  Chariemagne 
le  négligea  d'abord,  on  ne  remploya  qu'à  d'<Ât« 
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cors  Iravaat.  ïonr  à  tour  économe  de  la  roaisoo  } 
deCbarlemagne,  général  d^armée,  duc,  il  montra 
toujours  une  Ame  loyale,  ^ive,  généreuse;  il 
soumit  les  Obotrites  et  les  Normands.  Il  recher- 
cbait  beaucoup  l'amitié  du  peuple  et  des  nobles, 
et  ne  fut  pas  étranger  au  capitulaire  de  811,  où 
Charlemagne  reproche  a? ec  tant  de  madté  bien 
des  Tiers  au  clergé,  dont  il  avait,  parfoia  en  vain, 
voulu  se  servir  pour  instruire  et  éclairer  les 
Franks.  11  fut  Tnn  des  trente  dignitaires,  et  le 
premier  panni  le.«  comtes,  qui  signèrent  le  tes* 
tamcnt  de    Charlemagne    (814).  Alors   Wala 
se  trouva  à  la  tète  d'un  grand  parti.  Louis  le 
Pieux,  qui  redoutait  beaucoup  ses  talenta  «t  son 
influence,  fit  la  faute  de  le  négliger.  Se  retrouvant 
isolé  et  ne  sachant  rien  faire  à  demi ,  il  revêtit 
le  froc  dans  fe  monastère  de  Corbie  (816),  où 
son  frère  Adalhard  ét4iit  abbé.  Exilé  presque 
aussitôt  et  rappelé  en  823,  il  devint  abbé  de  sa 
communauté  en  826,  et  se  déchaîna  avec  beau- 
coup d^éoergie  contre  les  ministres  de  Louis, 
entre  autres  Bernard  de  Septimanie*  qo*il  accusait 
de  tous  l(BS  maux  qui  accablaient  l'empire.  A  la 
suite  de  la  lutte  qu'il  soutint  alors,  il  tomba  ma- 
lade, et  pendant  qu'il  était  au  lit  les  événements 
se  précipitèrent  avec  rapidité.  Tous  les  partis  se 
coalisèrent  tout  à  coup  pour  renverser  Bernard, 
réunis  seulement  par  une  haine  commune.  Wala 
se  rendit  au  palais,  essaya  d'engager  Louis  à 
changer  son  ministre,  vit  Bernard  lui-même,  qui 
était  son  beau-frère  :  tont  fut  inutile.  Tous  les 
partis  envoyaient  des  messagers  dans  le  monas- 
tère de  Corbie,  alors  tout  plein  de  soldats.  Alors 
Wala,  de  concert  avec  Peptn  et  Louis  le  Germa- 
nique, donna  le  signal  de  la  révolte.  Les  fautes 
de  Lothaire  rt  les  intrigues  du  moine  Gomibald 
ayant  ramené  Louis  sur  le  trône  (830).  »ik  pre- 
mière mesure  fut  encore  d'éloigner  Wala,  au 
lieu  de  chercher  k  l'attirer  à  lui  ;  il  l'exila  d'a- 
bord sur  le  lac  Léman  ;  mais  il  le  trouva  trop 
près  de  Lothaire ,  puis  à  l'Ile  de  Noirmoutiers, 
où  il  le  trouva  trop  près  de  Pépin,  enfin  en 
Germanie.  Lorsque  Wala  pnt  revenir  à  Corbie, 
il  se  vit  dépooiller  de  sa  dignité  d'abbé.  Après 
la  réconciliation  de  Lothaire  et  de  Louis  1**^,  on 
le  força  de  rentrer  dans  les  affaires.  Des  soldats 
tinrent  l'arracher  à  son  monastère ,  pour  qu'il 
arrangeât  un  différend  survenu  entre  le  pape 
Grégoire  IV  et  l'empereur.  Il  s'éleva  avec  énergie 
contre  le  partage  de  l'empire  entre  les  trois  fils 
dn  roi,  et  réussit  à  ramener  Lothaire  dans  les 
bras  de  son  père.  Cette  réconciliation  passagère 
opérée,  il  quitta  la  France,  et  se  retira  en  Italie, 
dans  le  monastère  de  Bobblo,  où  il  mourut  avec 
le  titre  d'ahbé.  Francis  Moihheh. 

BgemeU  deihUtûrient  frmnçtOt.  t.  VU -*  Jeta  S.  Ben., 
t.  IV,  !'•  part.  —  Pertz,  UM.  GervumUt  wumumerUa.  — 
Hlmty,  f^ala  et  Louii  t»  Débonnaire  i  ParU,  1S4S,  In-t*. 

WALCKBXAER  (CAar /M- il f /ioncue,  baron), 
célèbre  érudit  français,  né  le  25  décembre  1771, 
k  Paris,  où  il  est  mort,  le  28  avril  1852.  Resté 
orphelin  de  bonne  heure ,  il  fut  élevé  chez  .son 


oncle  maternel,  Doclos-Dofreaioy,  notaire  rojâl, 
qui  à  une  fortone  considérable  joignail  an  espiil 
très-cultivé.  Entouré  des  meilleurs  oiattres,  i 
fit  de  rapides  progrès  dans  l'étude  des  scâcascs 
et  des  langues,  et  alla  passer  deux  années  à  l'n- 
niverslté  d'Oxford.  Il  venait  d'être  liaoeé  avM 
sa  Jeune  cousine  Félidté  Marcotte,  loraqa'il  ob- 
tint, |iar  rinfluence  de  son  oncle,  l'empkw  dînt- 
pedeur  général  des  transports  militaires  è  Tannée 
des  Pyrénées  orientales  (1793).  La créatk» du 
dub  où  il  avait  réuni  on  a&ses  grand  nombie  de 
ses  amis ,  qui,  comme  lui,  avec  plus  de  zèle  qae 
d'adresse ,  cherchaient  à  donner  le  cbanse  sar 
leurs  sentiments  républicains ,  lui  fit  eourir  de 
grands  périls.  Sommé  par  le  convcntioBiiel  Ca- 
vatgnac  d*épurer  le  corps  d'emptojé«  ani  sub- 
sistances qu'il  avait  sous  ses  ordres,  il  répondit 
en  donnant  sa  démission.  Peu  rassuré  sur  les 
Huites  de  celte  conduite,  il  se  dcdila  à  ga^inrr 
l'Espagne  au  moment  même  où  il  apprît  à  la  foi* 
la  mort  de  son  oncle  sur  l'écbafaud  (2  fév.  179i) 
et  l'ordre  qui  venait  d'être  donné  de  l'arrêter  h»- 
même  À  Bayonne.  Mais  la  rencontre  imprévue 
qu'il  fil  du  général  Dugomroier,  à  sâiut  Jeaa- 
Pied  de-Port,  et  le  sauf-conduit  qu'il  obtint  de 
lui  ainsi  que  de  Tallien,  lui  permirent  de  revcair 
en  cacliette  à  Paris.  Après  la  révotutioii  de  ther- 
midor, il  épousa  sa  cousine,  et  suivit  les  eoor»  de 
l'École  des  ponts  et  chaussées,  puis  eeui  de 
l'École  polyteclmique.  Compris  dans  la  promo- 
tion de  l'an  m,  Wafckenaer  n'entra  oependdat 
dans  aucune  des  carrières  publiques  qui  loi 
étaient  ouvertes;  assez  riche  de  la  socccsNoa 
opulente  de  son  oncle  pour  pouvoir  ne  coosolter 
que  ses  goûts,  il  préféra  rester  iadépendanl,  afia 
de  se  livrer  à  sa  passion,  un  peu  encyclopédique, 
pour  l'étude.  Un  premier  article  qu'il  publia  sur 
VEsprU  des  loU  dans  le  Magasin  eacffclopé- 
digue  de  1797,  ainsi  qu'un  Essai  sur  CMs- 
toire  de  Vespèce  humaine  (Paris,  1798, in-8*), 
semblaient  annoncer  d'heureuses  aptitudes  poor 
U  philosophie  delliistoire.  Mais,  prenant  tooti 
coup  possession  des  régions  les  plus  opposa 
du  domaine  de  l'intelligence,  il  fit  paraître  peu 
après  deux  romans  VlU  de  Wighl,  on  Charles 
et  Angelina  (Paris,  1799,  3  vol.  ln-12),  «1 
VBistoire  d'Eugénie  (ibid.,  1803,  in-12),  et 
des  travaux  d'entomologîe ,  tels  qu'une  Fau»e 
parisienne  (ibid.,  1805, 2  vol.  in-8« ,  pi.)  et  nne 
Histoire  naturelte  des  aranéides  Obid.,  180S, 
in-12,  fig.  col.).  Philosophe,  naturalisle,  ro- 
mancier, Walckenaer  était  encore  un  aroatcor 
érudit  des  arts  plastiques,  et  en  1805  il  obtint 
une  mention  honorable  dans  un  concours  qoa 
l'Institut  avait  ouvert  sur  les  causes  de  la  per- 
fection de  la  sculpture  antique.  C'était  cowme 
géographe  qull  devait  acquérir  des  titres  auprès 
de  la  postérité.  Sans  parier  de  quelques  vojsfi 
et  traités  généraux  de  géographie  qu'il  traduisit 
d'abord  de  l'anglais,  le  premier  ouvrage  de  ce 
genre  qui  attira  sur  lui  l'attention  du  vtooàe 
savant  fut  rédition  du  lÀber  d€  vuntwraor^ 
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(ParU,  1807,  m-S*"),  manuscrit  ioédit  de  Dicuil» 
eoogn|>lie  ilanois  du  huitième  siècle.  Un  Mémoire 
le*  ancienM  peuples  de  la  Gaule,  couronné 
1810,  par  riuittttut,  lui  oofrit  les  portes  de 
coropugnie  (6  cet.  1613),  et  devint  te  point 
de  départ  du  grand  travail  qu*il  devait  publier 
plus  tard. 

Le  retour  des  Bourbons  fit  accepter  k  Walcke- 
naer  des  fonctions  administratives  dans  un  gou- 
veraenient  qui  avait  toutes  ses  sympathies.  Che- 
'vaJter  de  la  Légion  d'bonnrur  depuis  le  9  juillet 
SIS  14,  il  fut  nommé  maire  du  cinquième  arron- 
dis«eiiient  de  Paris  (9  janv.  1816),  secrétaire 
i;«oéral  de  la  préfecture  de  la  Seine  (5  mai  1816), 
préfet  de  la  Nièvre  (21  juin  1836)  et  de  TAisne 
(13  Dov.  1828).  Les  événements  de  juillet  1830 
l'engagèrent  à  donner  sa  démission.  Il  avait  été 
créé  baron  on  1 H23.  Ce  passage  de  quinze  années 
«•i\  affaires  n*avait  en  rien  ralenti  l'activité  litté- 
raire et  scicniiliquede  Walckenaer.  Ce  fut  même 
pendant  celte  période  qu*il  fit  paraître,  en  1820, 
cette  ffiiloire  de  la  VU  el  des  ouvrages  delà 
Fonlaime^  dans  laquelle  il  créa  en  quelque  sorte 
c«  gKore  d*bisloire  littéraire  où  U  biographie  de 
récrivais  s*enridiit  de  tout  ce  que  l'étude  ap* 
profoudie  de  ses  ouvrages  a  pu  révéler.  Rentré 
dans  la  vie  privée,  Walckenaer  ne  fut  plus  dé- 
sonnais qu'au  service  de  la  science.  Élu,  en  1840, 
»rcrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, en  remplacement  de  Daunou,  il  accepta, 
lors  de  U  réorganisation  de  la  bibliollièque  du 
roi  les  fonctions  de  trésorier  (mars  1839),  pois 
celles  de  conservateur  adjoint  au  département 
des  cartes  et  plans  (juif!.  1839).  Doué  d'une  santé 
Tijtoureuse,  possesseur  d'une  riche  liibliothèque 
el  d'une  grande  fortune,  il  oonsaf  ra  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  Pun  de  ses  pins  utiles  ou- 
vrages, les  Mémoires  sur  M^*  de  Sévigné» 
Après  avoir  assisté  en  1849  à  la  mort  de  sa 
femme ,  il  succomba  trois  ans  plus  tard  k  une 
floiion  de  poitrine,  causée  par  un  travail  trop 
prolongé  dans  sa  bibliothèque  de  Brunoy,  où  il 
s^etait  rendu  pendant  l'hiver. 

Ce  n'est  pas  id  le  lieu  de  donner  la  liste  exacte 
et  complète  dtg  nombreux  écrits  d^un  savant 
qtii,  nitrcbant  sur  les  traces  des  émdits  d'un  autre 
âse,  a  toudié  dans  ses  recherches  à  tant  de  ma- 
tières, si  diverses  et  si  opposées  entre  elles. 
Nous  mentionnerons  seulement  les  prindpaux, 
outre  ceux  qui  ont  été  déjà  cités  en  les  divisant 
l>ar  catégories.  Giêogr4Pois  :  Ab^es  eriliques 
sur  les  pogageM  d'Énée,  k  la  suite  de  V Enéide, 
par  Delille,  édit.  de  1813;  -^  Cosmologie,  ou 
PescripUon  de  la  terre  considérée  dans  ses 
rapports  astronomiques,  phgsiquss^  histo^ 
tiques  el  civils;  Paris,  1815,  in- 8*;  —  Le 
Monde  marilime,  ou  Tableau  géographique 
et  hiiiorique  de  Varchipel  d'Orient^  de  la 
Polgnésieetde  F  Australie;  Paris,  1818, 4  vol. 
in-8*,  cl  1819, 12  vol.  in-18  :  compilttloa  d'on- 
\ragp8  anglais;  —  Recherches  sur  tintérieur 
de  t Afrique  septentrionale;  Paris,    1821» 


in-8**  :  ouTnge  qui  résume  toutes  les  connal»* 
sances  que  l'on  avait  alors  sur  ces  contrées,  et 
qui  abonde  en  conjecturesque  de  récentes  décou- 
vertes ont  justifiées  ;  —  Recherches  sur  la 
géographie  ancienne  et  celle  du  moyen  dge; 
Paris,  1822-23:  Recueil  de  plusieurs  Mémoires 
lus  à  l'Académie;  —   Histoire  générale  des 
voyages;  Paris,  1826-31,  21  vol.  in-S*"  :  yasle 
entreprise,  qui  aurait  eu  du  succès  si  l*auteur 
avait  su  se  renfermer  dans  des  limites  raison* 
naUes;  mais  elle  est  restée  inadievée,  et  ce  qni 
en  a  paru  (rédigé  pour  les  t.  XVlll  à  XXI  par 
Eyriès)  ne  traite  que  derAfrique  ;  —  Itecherches 
sur  l  histoire  de  la  partie  de  V Afrique  sep» 
lentrionale  connue  sous  le  nom  de  Hégence 
d*Alger,  et  sur  l'administration  de  ce  pays 
à  Vépoque  de  la  domination  romaine;  Paris, 
inopr.  roy.,  1835,  in-8®  :  ouvrage  inachevé;  -^ 
Géographie  ancienne  historique  et  comparée 
des  Gaules  cisalpine  et  transalpine,  suivie 
de  Canalyse  géographique  det  itiiléraires  oji- 
Cfeits;  Paris,  1839,  3  vol.  in-8*  et  atlas  in-4*; 
ibid.,  1862, 2  vol.  gr.  in-18  :  le  plus  important  ift 
le  plus  célèbre  ouvrage  de  géographiedc  Walcke- 
naer. En  outre  il  a  collaboré  à  la  traduction  de 
la  Géographie  moderne  de  Pinkerton  (1806), 
publié  le  Voyage  d'A^ra  dans  V Amérique 
méridionale  (1809,  4  vol.  in-8''),  et  a  fourni 
desartidesaux  Nouvelles  Annales  des  voyages, 
à  V Italie   pittoresque,  k  la  continuation  de 
VArt  de  vérifier  les  dates,  etc.  —  CnrriQCE  et 
HISTOIRE  UTTtAAiRB  :  Histoire  dc  la  vie  et  des 
ouvrages  de  J.  de  La  Fontaine  ;  Paris,  1820, 
1824,  ln-8**,  et  2  vol.  hi  18;  —  Lettres  sur  les 
contes  de  fées;  Paris,  1826,  In-t2;  —  Vies  do 
plusieurs  personnages  célèbres  des  temps 
anciens  el  modernes  ;  Laon,  1830, 2  vol.  in-8*  : 
recueil  d'artides  publiés  d'abord  dans  la  BiO" 
graphie  universelle;  «-  Histoire  de  la  vie  ei 
des  poésies  d'Horace;  Paris,  1840, 2  vol.  in-go; 
—  3témoires  touchant  la  vie  et  les  écrits  de 
M^  de  Sévigné;  PàTi»,  1842-52,  5  vol.  In- 12  : 
travail  resté  inachevé;  —  Recueil  de  notices 
historiques  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
membres  décédés  de  l* Académie  des  inscrip» 
lions,  suivi  de  l'examen  critique  des  ouvrages 
de  Fréret;  Paris,  1850,  gr.  in•8^  C'est  un 
recudi  des  éloges  qu'il  prononça  dans  cette  as- 
semblée, sur  Daunou,  Renndi,  Oupuy,  Miot  de 
Melito,  Emeric  David,  Mionnet,  de  Pastoref, 
Colebrooke  JMongei  et  I^elronne  ;  en  ce  qui  regarde 
Fréret,  11  y  établit  que  cet  érudit  n'est  pas  l'au- 
teur des  ouvrages  irréligieux  que  d'Holbach  fit 
paraître  soua  son  nom.  On  lui  doit  aussi  des  édit. 
estimées  de  La  Fontaine  (1820, 18  vol.  in-l»,  et 
1822-23,  6  vol.  in-8*),  de  La  Sablière  et  Mao- 
croix  (1825,  in-8''),  et  de  U  Bruyère  (1845, 
in-8*).  Enfin  V Encyclopédie  des  gens  du  monde ^ 
le  Dictionnaire  de  la  Conversation ,  le  Plu- 
torque  Français  contiennent  auui  des  articles 
dn  lui.  Qndqvcs  antres  ouvrages  de  Walckenaer 
méritent  encore  d*ètre  mentionnés,  tels  que  : 
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Mémoires  pour  servir  à  VbMoiré  naturelle 
des  abeilles  solU<Ures  ^  composent  lo^enre 
halicte;  Paris,  1817,Sii-8»  :  la dcscrtptioiii|iiil 
fait  des  mœurs  de  ties  abeilles  mlneases  est  re» 
gardée  comme  nn  petit  cbef-d'oeavre;  —  lie* 
cherches  slatUtiques  sur  la  Mie  de  Paris; 
Paris,  1821,  iii-8- ,  et  1823,  iii-4*;  —  BUtoire 
naturelle  des  inieeles;  Paris,  1836-44,  3  vol. 
in-S**.  On  a  réuni  ses  ipeiHeor*  écrits  littéraires 
soos  le  titre  à*Œuvres  choMes  ;  Paris,  |862, 
gr.  in- 16.  Walckenaer  a  laissé  nne  bonne  bi- 
bliotbèqae,  dont  la  vente  s'est  teHe  en  1S&3, 
après  la  publication  d*nn  catalogue  in-S"*. 

G.  SaiTQt  et  SftInt-BdiDe.  Bioçr.  des  kommu  éujomr, 
t  m.  t'*  partie-  —  ^  Biographe  et  le  Ifécrologe» 
t,  !•'.  —  Quérard,  France  liUtr,  -  Haudet,  Tfoticé  kUt, 
sur  TFaleUnaer  ;  Part»,  isit,  !»-••.  —  GorUnbrrt,  daa^ 
le  BnUethi  de  ta  Sec.  da  géafrapMe,  lin.  -  Salole- 
Bcttve,  Camgerieê  4a  UmM,  t.  VI. 

WALDKCK  {Georges-Frédéric, prince  de), 
général  allemand,  né  le  8  mars  1620,  mort  le 
19  novembre  1692 ,  à  Arolsen.  D'une  illustre 
famille  d'origine  saxonne,  et  qui  faisait  remon- 
ter son  origine  à  Witikind ,  il  était  fils  de  Vol- 
rath  iVt  fondateur  de  la  branche  des  comtes 
de  Witdnngen.  Il  entra  au  service  de  l'empe- 
reur Léopold  i^,  et  en  qualité  de  maréchal  de 
camp  se  distingua  à  la  bataille  de  Saint- Gothard 
(1664)  Élevé  au  grade  de  feld-roaréchal,  et  mis 
à  U  tète  de  l'armée  impériale  destinée  à  secou- 
rir les  Hollandais,  il  prit  position  sur  le  Rhin, 
et  tint  vaillamment  tètèà  Turenne  et  à  Coudé; 
mais  il  fut  repoussé  partout.  Léopold  récom- 
pensa néanmoins  ses  services  par  le  titre  de 
prince  (17  juin  1682).  L'année  suivante  11  prit 
part  à  la  défense  de  Vienne,  assiégée  par  les 
Turcs.  Sur  l'appel  des  États-généraux,  il  prit  le 
commandement  des  troupes  hollandaises,  et 
obtint  un  avantage  assez  important  sur  le  maré< 
chai  d'Humières  à  Walcourt  (27  août  1689), 
mais  il  fut  battu  par  son  successeur,  Luxem- 
bourg, à  Fleorus  (l^*  juillet  1690).  De  huit  en- 
fants qu'il  avait  ens,  deux  filles  seulement  lui 
survécurent,  et  U  U^e  de  Wildungen  s'éteignit 
dans  sa  personne. 

MélltMnt,/cex<0frem  du  Earopa,  t.  V. .-  Zedier,  Vni- 
versai-Lexieon, 

WALDBGBATB  (James,  comte),  diplomate 
anglais,  né  en  1684,  mort  en  1741,  à  Londres.  11 
appartenait  ^  une  ancienne  famille  catholique 
originah-e  du  Rortbamplooshire.  Son  père, 
Henry,  qui  avait  épousé  une  tille  naturelle  de 
Jacques  U  et  d'Anbella  Churchill ,  suivit  ce 
prince  dans  l'exil,  et  mourut  en  1689,  k  Paris. 
Ramené  dans  son  pays,  James  rentra  en  pos- 
session de  ses  biens,  et  se  convertit  k  la  religion 
anglicane.  Walpole,  qui  avait  grande  confiance 
en  lui,  l'envoya,  de  1725  à  1740,  en  ambassade  à 
Paris  et  à  Vienne.  Il  siégeait  comme  baron  dans 
la  chambre  des  pairs,  et  fut  nommé  comte  en 

1729. 

Waldbcravb  (  James^  comte) ,  bommo  d'É- 
tat» fils  du  précédeol ,  né  le  14  mars  1716,  mort 
le    8  avril  1763 ,  à  Londres.  Il  a'attaclia  de 
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bonne  heure  à  la  cour,  et  devint  un  des  Savoris 

de  Georges  II,  qui  le  prit  en  1743  pour  gfa- 

tilbomme  de  sa  chambre.  Plus  tard  ce  un- 

narque  lui  donna  la  direction  des  mines  d'étaio, 

et  à  la  fin  de  1752  les  fonctions  de  gsonveronr 

du  jeune  prince  de  Galles.  Dans  ce  poste  dilfidk 

il  eut  à  lutter  à  la  fois  contre  la  mère  du  prince, 

contre  les  courtisans  avides  et  contre  les  mé- 

contents  qui  voulaient  entraîner,  au  profit  de  lear 

ambition,  l'héritier  de  la  couronne  dans  leur;» 

projets  de  révolte  contre  le  souverain.  D'un  a- 

ractère  droit  et  ferme,  il  mit  à  néant  ce  foyer 

d'intrignes  en  informant  Georges  U  de  tout  ce 

qui  se  tramait  contre  lui.  En  échange  des  focr 

tiens  qu'il  résigna,  il  fut  nommé  scrutateur  di> 

l'échiquier  (1766).  Lors  de  la  retraite  de  lonl 

Cbatam  (juin  1757),  il  fut  chargé  de  coiopoi«r 

une  administration  nouvelle,  qu'il  devait  pre. 

sider.  «  Cette  mission  politique,  dit  WalpoU, 

n'étonna  personne  autant  que  lui-même.  >  EUe 

n'aboutit  pas  du  reste,  et  Waldegrave  se  ooa- 

tenta  d'un  siège  au  conseil  privé  et  de  l'ordre 

de  la  Jarretière.  Quelques  jours  avant  d'être 

attaqué  de  la  peiite  vérole,à  laquelle  il  suocomla, 

on  lui  proposa  d'accepter  un  portefeuille  dan» 

le  cabinet  de  lord  Bute.  Ses  Mémoires^  mii- 

géa  dans  l'intention  d'être  livrés  à  l'impressioa, 

furent  publiés  en  1^21  (  Memoirs  from  f7ji 

lo  1758;  Londres,  in-4^;  trad.  en  fr.,  Paru, 

1825,  in-8?);  ils  offrent  un  tableau  fntéressara 

des  dernières  années  du  règne  de  Georges  i!. 

taUean  présenté  avec  beaucoup  de  franchise  A 

d'impartialité.  Lord  Waldegrave  avait  époib^ 

en  1759  la  seconde  des  trois  filles  naturelles  de 

sir  Edwafd  Walpole  et  d'une  modiste;  cette  daine, 

aussi  distinguée  par  sa  beauté  que  par  ses  vertoi, 

se  remaria  en  1766  avec  le  duc  de  GloooesUr, 

fière  de  Georges  III,  et  mourut  en  1807,  à  Tà^e 

de  soîxante*douze  ans. 


W«lpole.  JVMMirt,  U  11.  *  Lord  SUahopr,  BiiLif 
EwfUmd,  "  Oe  lenrasat.  te  EHs-kaUième  tUek  et 
Angleterre,  —  Debreti.  Peerage. 

WALDBMAR  l*',  dit  le  Grand,  roi  de  Dac^ 
mari!,  né  à  SIesvig,  le  15  janvier  1131,  inort  i 
Riimaledt  (Seeland),  le  12  mai  1182.  Il  euit 
fils  du  TOI  Canut,  que  l'Église  a  mis  au  raog  <)es 
saints,  et  d'une  princesse  moscovite,  Ingebuiige; 
il  naquit  huit  jours  après  l'assassinat  de  soopère, 
et  reçut  au  Inptème  le  nom  de  Wladimir,  sûq 
pand-père,  nom  que  les  Danois  changèrent  a 
Waldemar.  Sa  mère  parvint  à  le  dérober  à  ses 
ennenis,  et  l'envoya  en  Russie,  où  ce  pno» 
passa»  dit-on,  ses  premières  années.  U  l>iOf- 
mark  fut  eosnite  livré  à  toutes  les  horreurs  de 
l'anarchie;  les  partisans  de  Waldemar  soogèreet 
à  en  profiter  pour  le  placer  sur  le  tr6ne  ;  mais  ï  U 
mort  des  rois  Magnns  (1134),  Éric  11(113:], 
et  Éric  m  (1147),  sa  jeunesse  le  fit  écarter.  A 
cette  époque,  le  royaume  fut  disputé  entre  deux 
oaocurranto,  Suénon  UI  et  Canut;  Waldenoar 
intervint  dans  la  lutte,  et  soutint  la  cause  des» 
cou«>in  Suénon  contre  Canut,  fib  du  meurtrier 


501 


WALDEMAR 


502 


«1c  son  père,  qui  était  resté  en  possession  du 
SlesTÎg,  dépouille  de  sa  victime.  Waldemar 
contribaa  puissamment  aux  défaites  successives 
que  Canut  éprouva  et  à  la  suite  desquelles  celui- 
ci»  forcé  (ie  quitter  le  royaume,  alla  invoquer  la 
protection  de  Frédéric  Barberousse.  L'empereur 
ayant  appelé  les  princes  rivaux  à  Mersebourg, 
a*y  érigea  en  arbitre  de  leurs  différends,  et  rendit 
oo  arrêt  par  lequel  Suénou  devait  garder  ta  cou- 
roBMy  Canut  rester  en  possessionrdu  Seetand, 
et  Waldemar  du  Julland.  Malgré  les  efTorta  de 
ce  dernier  pour  maintenir  une  paix  dont  il 
était  garant,  la  guerre  civile  commença  bientôt, 
et  Suénon  ne  tarda  pas  à  se  rendre  odieux  par 
se»  vices  et  sa  cruauté;  Waldemar  ayant  à  se 
plaindre  de  son  allié,  et  lui  attribuant  des  pro- 
jets  perfides  i  son  égard,  accueillit  les  avaoces 
de  Canul,  et  épousa  sa  sœur  Sophie  (1163).  L'in- 
timité de  Waldemar  et  de  Canut,  leurs  relation» 
anûcalea  avec  le  roi  de  Suède  et  l'empereur 
porièrenl  ombrage  à  Suénon  «  qui  tenta  de  les 
Caire  périr  par  trahison.  Cela  n'aboutit  qu'à  hâter 
ia  proclamation  de  ces  de«jx  princes  comme  rois 
par  les  Jutlandais  <ll5i).  La  guerre  .^e  serait 
conlinnée  avec  lea  aoèmes  vicissitudes  lorsqjue 
Waldemar  s'employa  activement  pour  la  termi- 
ner par  une  transactioB.  A  la  suite  d'une  confé- 
rence qni  eut  donc  lieu  entre  les  trois  princes,  le 
7  aoAt  1 167,  dans  111e  de  Laaiand,  on  décida  que 
le  Stesvigét  le  Jntland  appartiendraient  à  Wal- 
deioar,  la  Scanie  à  Snéoon,  tes  Iles  à  Canut. 
Trois  jours  après,  Suénon  profita  de  la  confiance 
de  9U  rivaux  pour  leur  tendre  un  piège  odieux. 
Al»  milieu  d'un  festin,  il  fit  égorger  Canut; 
Waldemar  aurait  en  le  même  sort  sans  sa  pré- 
sMea  d'esprit  etson  agilité;  il  éteignait  les  ilam- 
beaux  et,  malgré  une  blessure  reçue  è  la  cuisse 
parvint  à  se  ^saer  parmi  les  meurtriers  et  à 
gagner  la  campagne.  La  guerre  se  ralluma  aus- 
aitAC,  mais  elle  ne  fot  pas  longue;  après  quel- 
ques engagements  sans  importance,  Suénon  fut 
vaim  sur  la  bruyère  de  Grathe  (  23  oct.  1 167), 
et  toé  dans  sa  fuite. 

Le  Danemark  tout  entier  se  rallia  autour  du 
DOiivcnn  souverain,  et  espéra  toucher  sous  ce 
prince  habile  au  ttf  me  de  ses  longues  épreuves; 
il  justifia  ces  espérances,  et  adopta  un  système 
de  OQOciliatioD  et  de  clémence  qui  ramena 
le  prospérité  dans  ses  États  et  qui  l'entoura 
d'une  légitime  popularité.  Les  soins  d'un  gon- 
vemcmeot  habile  ne  lui  firent  pas  oublier  ses 
goèts  belliqueux.  Les  Vendes  avaient  profilé 
des  embarras  du  Danemark  pour  y  faire  des 
iocnrsioBS  Incessante^.  Dans  le  double  but  de 
tes  aonmeftre  et  de  leur  imposer  le  christia- 
nisroe ,  il  fit  contre  eux  des  préparatifs  formi- 
daUes  ;  ses  premiers  efforts  ne  forent  pas  heu- 
reux, et  eu  1158  la  tempête  et  la  résistance  des 
Rugénicns  lui  firent  éprouver  des  pertes  sen- 
sibtes;  mais  ensnite,  secondé  par  son  frère  Ab- 
saton,  évéque  de  Rœskild,  et  par  son  puissant 
voisin  Henri  le  Lion,  doc  de  Saxe,  il  infligea 


aux  Vendes  des  défaites  répétées,  ihn.<  i'ime 
(lesquelles  périt  leur  roi,  et  il  leur  imposa  la 
|)aix.  La  gloire  de  ses  armes  s'accrut  encore  par 
la  conquête  de  Stett'n  (1071)  et  de  Julîn  (l  175)* 
et  par  plusieurs  guerres  heureuses  contre  les 
populations  voisines  de  la  Baltique.  A  l'inférieur 
il  sut  f^re  respecter  son  autorité.  Quoique  très< 
religieux,  il  arrêta  les  empiétements  du  clergé, 
réprima  sévèrement  Ja  tentative  insurrection- 
nelle de  l'évêque  de  Lund ,  et  fit  restituer  à  la 
couronne  un  grand  nombre  de  domaines  que 
l'épiscopat  lui  avait  enlevés  à  la  faveur  des  dis- 
cordes civiles.  En  1162  il  se  laissa  entraîner  à 
une  démarche  imprudente,  qui  faillit  lui  coûter 
cher.  Deux  papes,  Alexandre  II!  et  Victor  IV, 
se  disputaient  le  monde  chrétien,  et  Frédéric 
Barberousse,  prétendant  trancher  la  question 
entre  les  deux  compétiteurs,  invita  Waldemar 
à  s'associer  à  cette  entreprise.  Contre  l'avis  de 
ses  conseillers,  ce  prince  se  rendit  en  Franche* 
Comté,  à  Saint- Jean  de  Losne,  où  la  diète  était 
réunie.  L'empereur  exigea  de  lui  un  hommage 
pour  tous  ses  États  ;  mais,  voyant  qu'il  ne  l'ob- 
tiendrait pas,  il  se  contenta  d'un  acte  dé  vassa* 
lité  pour  les  terres  enlevées  aux  Vendes.  Après 
avoir  refusé  d'intervenir  dans  la  querelle  des 
deux  papes,  Waldemar   retourna   dans  son 
royaume.  Ce  fut  dans  cette  même  année  qu'il  fit 
relever  la  grande  muraille  du  Oanewirk,  que  ses 
prédécesseurs  avaient  batte  d'une  mer  à  l'autre. 
Dès  1161  il  était  interrebu  dans  les  troubles  de 
la  Norvège,  en  protégeant  pun  des  prétendants  an 
'tréhe   et  en  réclamant  ensuite  la  cession  de 
quelques  provinces;  mais  après  plusieurs  expé^ 
ditioos  infructueuses ,  tl  fut  forcé  de  renoncer  à 
ses  prétentions,  et  conclut  la  paix  (1170).  Afih 
de  repousser  de  nouvelles  attaques  des  Vendes, 
il  fit  à  la  même  époque  des  préparatifs  immenses, 
obtint  des  secours  des  ducs  de  Saxe,  âts  Obo* 
trites,  de  Poméranie,  et  après  un  long  stége 
força  la  ville  d'Arcona,  refuge  des  Vendes,  à 
capituler.  Les  vaincus  s'engagèrent  à  briser  leurs 
idoles,  à  payer  tribut  et  à  servir  dans  les  troupes 
danoises.  Après  cette  brillante  expédition,  dont 
le  pape  Alexandre  III  témoigna  sa  reconnais- 
sance è  Waldemar  en  canonisant  son  père,  ce 
prince  fit  la  guerre  aux  Courlandafs  et  aux  Es- 
ihoniens.  Henri  le  Lk>n,croyant  avoir  à  se  plaindre 
do  roi  de  Danemark,  souleva  contre  loi  les 
Vendes,  qu'il  battit;  toutefois,  il  crnt  devoir  se 
réconcilier  de  nouveau  avec  le  doc  de  Saxe,  dont 
ralliance.  lui  était  indispensable  contre  eux. 

S'i^  fut  h  peu  près  tranquille  de  ce  céfé, 
Waldemar  eut  jusqu'à  la  fin  de  son  règne  des 
guerres  à  soutenir  contre  le<i  antres  peuples 
slaves  de  la  Baltique  méridtonale,  païens  fana* 
tiques  et  pillards  infatigables.  Une  révolte  des 
Scaniens  ne  préoccupa  pas  moins  le  roi  que  les 
guerres  ektérieures.  Ce  peuple.  Irrité  du  despo- 
tisme de  révéque  Absalon ,  chassa  ce  prélat  et 
réclama  la  suppression  des  dîmes.  Waldemar, 
répugnant  à  combattre  ses  sujets,  épuisa  d'«h 
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bord  les  voies  de  la  coocilialicm;  la  rébellion 
a|»ai&ée,  il  céda  sur  l'article  des  dîmes.  L'empe- 
reur Frédéric,  qui  s'était  brouillé  avec  Henri  le 
Lion,  rédama,  en  vérin  de  l'alliance  autrefois  si- 
gnée, les  secours  de  Waldcmar  contre  la  ville  de 
Lubeck  (1 180).  11  équipa  une  flotte  considérable, 
et  contriboa  au  succès  de  l'expédition.  Dans 
Pentrevue  qu'il  eut  à  Lubeck  avec  Frédéric 
(tl8l),  on  put  voir  de  quel  prestige  son  nom  était 
entouré  dans  la  chrétienté  :  tous  les  regards  se 
tournaient  vers  lui;  on  se  pressait  avec  enthou- 
siasme sar  son  passage  pour  rendre  hommage 
au  souverain  qui,  grand  guerrier,  grand  admi- 
nistrateur, prince  humain  et  bienfaisant,  se  dis- 
tinguait encore  par  une  taille  majestueuse  et 
par  tous  les  dons  extérieurs.  De  retour  dans 
SCS  États,  Waldemar  fut  arrêté  au  milieu  de 
nouveaux  projets  guerriers  par  une  dangereuse 
maladie,  qui  le  conduisit  en  peu  de  temps  an 
tombeau.  On  prétend  que  sa  mort  fut  hâtée  par 
nn  breuvage  que  lui  donna  un  abbé  ignorant 
pour  activer  la  transpiration. 

Waldemar.  guerrier  et  administrateur  à  la 
fois,  auteur  de  la  loi  de  Scanie  et  de  la  Loi 
dt  Seeland ,  est  un  des  plus  grands  princes  du 
Nord  ;  on  lui  a  cependant  reproché  l'excès  des 
impôts,  des  faveurs  trop  grandes  accordées  au 
clergé,  dont  il  prépara  aiusi  les  empiétements 
ainsi  qu*à  la  noblesse.  De  sa  femme,  Sophie,  il 
eut  deux  fils.  Canut  VI  et  Waldemar  11^  qui 
lui  succédèrent  l'un  et  l'autre,  et  six  filles,  dont 
Bikit$a^  femme  d'Eric  X,  roi  de  Suède,  et  In» 
çeburge,  mariée  à  Philippe*Auguste,  roi  de 
France.  Louis  Collas. 

Albert  4e  5ta4e«  Saso  Grammatlfiiit.  Eric  tfUp^, 
ndisold.  —  nahlBana,  Ceteà,  von  Dmiummrk.  —  Bjrtè«« 
le  Danemark. 

WALDEMAR  II,  le  Victorieux,  roi  de  Dane- 
mark, fils  du  précédent,  w  le  39  mai  1170, 
mort  le  tè mars  124 1, à  Wordingborg  (Seeland). 
Investi  par  son  frère  atné.  Canut,  du  duché  de 
Slesvig  à  titre  viager,  il  lui  avait  prêté  un  puis- 
faut  concours  contre  l'aristocratie  turbulente  du 
Danemark  et  contre  les  villes  de  Hambourg  et 
de  Lubeck.  Aussi  lorsque  Canut  VI  mourut,  sans 
eufants  (12  nov.  1202),  son  élévation  au  trône 
ne  rencontra  point  de  résistance.  A  peine 
sacré ,  il  s'empara  de  Lauenbourg ,  ville  contre 
laquelle  11  avait  échoué  autrefois,  et  rendit  la 
liberté  au  comte  de  Holstein,  qui  avait  été  re- 
tenu en  prison  soua  son  prédécesseur.  Il  étendit 
son  influence  en  appuyant  les  prétentions  d'£r- 
ling,  roi  de  Norvège,  qui  paya  ce  service  en  se 
reconnaissant  son  tritiotaire  (1204).  Son  inter- 
vention en  Livonie ,  où  il  fit  de  grands  efforts 
ix>ur  imposer  par  la  force  le  christianisme  aux 
populations  païennes,  fui  moins  heureuse  ;  mal 
secondé  par  ses  compagnons,  que  rebutait  cette 
guerre,  il  fut  obligé  à  la  retraite  en  abandonnant 
l'Ile  d'Œsel.  L'avènement  à  l'empire  d'OllionlV 
(1208),  prince  auquel  l'unissaient  des  relations 
d^amitié,  le  délivra  d'un  dangereux  prétendant, 


l'évèquc  Waldemar,  fils  naturel  de  Canut  V,  et 
lui  permit  de  faire  d'importantes  acqnisitioai 
sur  les  cAtes  de  ta  Baltique,  oii  il  reprit  Dantzis. 
qui  avait  déjà  fait  partie  des  pos!;essions  d> 
noises.  Les  années  suivantes  furent  marquées 
par  la  publication  du  Code  de  Scànie,  resté  co 
vigueur  jusqu'à  nos  jours,  parla  reconstrodies 
de  Lubeck,  incendié ,  et  la  fondation  de  StnI- 
eund.  Puis,  irrité  de  la  ligue  formée  contre  lai 
par  Otlion  II  et  l'électeur  de  Brandebourg,  sot 
ennemi  naturel,  il  favorisa  de  tous  ses  eflorti 
en  1212  la  candidature  à  l'empire  de  Frédérkll, 
qui  lui  reconnut  la  possession  de  tous  les  pays 
par  lesquels  le  Danemark  s'était  étendn  en  AHe 
ma^ne.  Toujours  préoccupé  du  soin  de  prop^grr 
le  christianisme,  Waldemar  se  mit  en  1219  à  la 
tête  d'une  Hotte  considérable  pour  aller  ea  £.«* 
thonie  punir  les  habitants  de  levirs  hostilité 
contre  les  nouveaux  convertis  de  la  t^vonie. 
Ceux-ci  n'opposèrent  aucune  résistance,  et  ooa- 
sentirent  même  à  recevoir  le  baptême;  ayast 
endormi  par  cette  feinte  sonmi^on  la  vigi- 
lance dn  roi,  ils  tombèrent  à  llroproviste  sur 
!es  Danois,  et  les  auraient  peut-être  extennia^ 
si  les  auxiliaires  altcman<ls  ne  les  avaient  vàtt 
à  rrpousser  le  choc  de  ces  barbares  (i). 

Celte  puissance  formidable  du  roi  de  Dane 
mark,  obtenue  |iar  la  défaite  de  puissants  emifiiiiiti 
succomba  devant  on  prince  qu'il  semblait  pou- 
voir dédaigner.  Waldemar  avait  une  vive  affec- 
tion pour  le  fils  d'un  de  ses  bâtards,  rTicoltf, 
qu'il  créa  comte  d'Halland  et  auquel  il  dosai, 
sans  y  avoir  aucun  droit,  une  partie  des  bicos 
d'Henri  de  Sclivrerin,  qui  était  à  to  croîMde. 
Celui-ci,  à  son  retour,  revendiqua  en  vaio  «a 
domaine,  et  il  en  conserva  contre  Waldemar  sa 
implacable  ressentiment,  qu'il  résolut  de  uA»* 
faire  par  une  noire  perfidie.  Il  le  suiprit  eodanni, 
pendant  la  nuit  du  6  au  7  mai  1223,  dans  la  pe- 
tite lie  de  Zyde,  le  fit  charger  de  cliaines,  aiosi 
que  son  fils,  embarquer  sur  un  bâtiment  et  coa- 
duirc  dans  le  Mecklembourg ,  au  châteao  de 
'  Dannenberg.  Le  Danemark  protesta  contre  cette 
trahison,  et  par  Torgaue  de  K>n  sénat  réclama  les 
bons  offices  de  Frédéric  II;  cehii-ci,  peusoo- 
cieux  de  replacer  sur  le  trfine  un  voisin  qu'il 
redoutait,  n'intervint  quepouyiSdamerla  remise 
entre  ses  mains  de*  prisonniers,  qui  loi  fut  refu- 
sée par  le  comte  Henri.  Les  sollicitations  pres- 
santes dupapeHonoriusIII  furent  infnictoeascs; 
et  si  quelques  princes  se  réunirent  à  son  s|>pei 
pour  réclamer  l'élargissement  de  Waldemar,  ik 
y  mirent  des  conditions  si  dures  que celohd  cret 
devoir  les  repousser.  Son  neveu  prit  vaioemeot 
les  armes  pour  le  délivrer,  et  n'abootit  qu'à  oae 
défaite  (122â),à  la  suite  de  laquelle  H  partJfBi 

(I)  Ceux  à  ertte  bataUle  «m  reaonie  vm  IndidM  c»- 
lèbre  d'aprè»  Uqaette.  à  la  place  de  la  baoniere  abittK 
dans  b  latte,  le  ciel  en  envoya  an«  autre,  fonntepr 
nne  croix  bUncbe  m  déCadiaot  ser  en  Itoetf  roeft.  C^ 
roftgtne  do  l>cai«bnHr.  qai  flf  are  en  prenlèri  llr>e  daai 
laa  armea  de  Daeemart;,  et  dont  PiwdrenatteMlda  b^m 
non  a  coDueré  le  louveolr  populitre. 
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Ia  captivité  du  roi.  Toutefois  Henri ,  craignant 
tl*6lre  sacrifié  à  Vambition  cupide  de  Tempereur, 
se  décida  à  traiter  avec  sa  victime.  En  vertu 
fl^ln  traité  signé  le  17  noT.  1225,  Waldemar  fut 
rendu  à  la  liberté  et  renonça  à  toutes  ses  pos- 
sessions allemandes.  En  1326,  délié  de  ses  en- 
gagements par  la  mauvaise  foi  du  comte,  qui  re- 
rsult  de  tenir  les  siens,  Il  tenta  la  chance  des 
amies  :  il  échoua  aux  sièges  de  Segeberg  et 
<l*Itzehoe,  fut  abandonné  par  les  Dithmarses, 
et  essuya  une  désastreuse  défaite  (22juill.  1227), 
où  il  perdit  un  œil  et  faillit  retomber  aux  mains 
de  son  ennemi.  Cet  échec ,  auquel  se  joignit 
l>tus  tard  la  ruine  d*une  partie  de  la  flotte  da- 
notse*  fat  suivi  du  démembrement  de  la  monar^ 
«hie.  Lubeck  se  rendit  indépendant,  et  I«auen- 
IxMiiig   passa  au  duc    de  Saxe.   Waldemar, 
aiiatta  par  la  mauvaise  fortune,  consentit  en 
1229  k  un  nouveau  traité  par  lequel  il  renonça 
au  Holstein  et  au  Meclwlembonrg;  il  recouvra  il 
est  Trai  Revel  et  une  partie  de  la  Livonie  en 
1238,  mais  sans  pouvoir  faire  reprendre  au  Da- 
nemark le  rang  qu*il  avait  perdu.  Aussi  renonça- 
t-il  aux  ambitieux  projets ,  et  quand  le  pape 
Grégoire  IX  proposa  à  son  lits  Abel  la  couronne 
f  mi^riale,  enlevée  à  Frédéric  11,  il  reftisa  «le  se 
lancer  dans  cette  aTentureuse    entreprise.  Il 
renferma  désormais  son  activité  dans  des  plans 
de  réformes,  et  promulgua  le  code  du  Jutland. 
Marié  trois  fois,  ce  prince  eut  de  sa  seconde 
femme,  Marguerite,   fille  d*Ottokar,  roi  de 
Bobême,  Waldemar  iU,  qui  suit,  et  Canut, 
et  de  sa  troisième,  Bérengère,  fille  de  Sanchez, 
•roi  de  Portugal,  Hrie  F/,  Abei  et  Christophe^ 
qui  régnèrent  successivement  après  lui.    L.  C. 

Langeteck.  Ckron.  Dan»  —  Sahm,  Geteh.  von  Dmn- 
nort. 

WALDBXARyiSIs  du  précédent,  dit  Walde- 
mar Ht,  mort  le  28  novembre  1231.  Il  prit 
part  k  plusieurs  des  expéditions  de  son  père; 
celui-ci  l'avait  fait  couronner  en  1218,  et  il  ve- 
nait d*épooser  Êléonore,  fille  d'Alphonse  If,  roi 
de  Portugal,  lorsqu'un  accident  arrivé  à  la 
chasse  provoqua  sa  mort.  Quoiqu'il  n'ait  jamais 
régné ,  plusieurs  historiens  lut  font  prendre 
place  dans  la  série  des  rois  de  Danemark. 

WA  LOEMAR IT,  roi  de  Danemark,  né  en  1 3 1 5, 
mort  le  23  octobre  1375,  au  chfttean  de  Gurr 
(Seeland).  A  la  mort  de  Christophe  II,  son  père 
(1333),  le  pays  tomba  dans  Tanarchie.  11  ne  lui 
restait  plus,  à  lui  età  Othon,  son  frère  aîné,  que 
le  Laaiand  et  l'Esthonle,  tandis  que  les  Suédois 
étaient  maîtres  de  la  Scanie,  du  Halland  et  de  la 
Blekingie,  le  comte  Gérard  de  Ho|;iteln  du  Jut- 
land ,  de  Flonie  et  des  lies  voisines,  et  que  les 
seigneurs  dan9is  se  partageaient  les  domaines 
de  la  couronne.  Othon  tenta  de  reconquérir  ses 
droits  par  la  voie  des  armes,  fut  battu  prèl  de 
Yilwiig  par  le  comte  Gérard,  et  jeté  en  prison 
(1334 >.  Waldemar,  demeuré  le  seul  représen- 
tant des  droits  de  sa  famille,  les  fit  valoir  avec 
activité,  et  fut  secondé  par  les  dispositions  de 


ses  sujets,  ainsi  que  par  Tempereur  TiOuis  de 
Bavière ,  près  duquel  il  avait  été  élevé.  La  mort 
de  Gérard  le  délivra  d'un  concurrent  redoutable 
(1340);  il  s'empressa  de  rentrer  en  Dane- 
mark ,  signa  avec  le  fils  de  Gérard  et  Walde- 
mar, duc  de  SIesvig,  un  traité  par  lequel  il  était 
reconnu  roi  et  épousait  Hedvige,  fille  de  ee 
dernier,  et  Inaugura  son  règne  en  proclamant 
une  amnistie  générale.  Puis  il  s'occupa  de  fkire 
rentrer  dans  le  domaine  les  terres  qui  en  avalent 
été  détachées;  il  apporta  une  grande  sollicitude 
à  l'administration  de  U  justice,  et  montra  son- 
vent  par  sa  présence  dans  les  tribunaux  l'impor- 
tance qu'il  lui  attribuait;  il  visitait  les  provinces 
pour  accomplir  les  réformes  qu'il  jugeait  conve- 
nables. L'influence  qu'il  accordait  aux  Allemands 
qui  avaient  favorisé  son  avènement  provoqua  Tir- 
ritalton  des  Danois,  et  il  en  résulta  des  troubles 
qui  ensanglantèrent  le  rojaume.  Par  un  traité 
conclu  avec  Magnus,  roi  de  Suède,  il  renonça  à 
ia  possession  du  Haltond,  de  la  Scanie  et  de  la 
Blekrogie  contre  une  somme  de  49,000  marcs 
d'argent  et  la  cession  de  Copenhague  (1343),  et 
consacra  cette  somme  à  racheter  plusieurs  places 
en  Seeland,  l'Ile  de  Laaiand,  et  la  partie  du  Jut- 
land qui  lui  avait  échappé.  Une  révolte  ayant 
éclaté  en  Esthonie  sous  l'inspiration  du  fana- 
tisme païen  (1345),  Waldemar  s'avança  pour  la 
réprimer  ;  mais  la  paix  ayant  été  établie  avant 
son  arrivée  par  les  soins  de  l^ordre  Teutonique, 
il  voulut  expier  sa  lenteur  par  un  pèlerinage 
en  Terre  sainte;  il  l'accomplit  en  compagnie  d'E- 
ric, duc  de  Saxe,  et  fut  frappé  des  censures  ecclé- 
siastiques par  le  pape  Clément  YI,  pour  n'a- 
voir pas  sollicité  sa  permission.  A  son  retour, 
il  fit  en  EsUionie  deux  nouvelles  expéditions , 
mais  il  préféra  de  se  débarrasser  de  cette  pos- 
session onéreuse  en  la  cédant  pour  19,000 
marcs  d'argent  à  Tordre  Teutonique  (24  juin 
1347),  et  racheta  avec  cette  somme  Tile  de  Fio- 
nie  et  d^autres  domaines. 

Au  sortir  des  malheurs  que  la  peste  noire  fit 
essuyer  an  Danemark,  Waldemar  reprit  ses  négo- 
ciations, et  termina  pacifiquement  les  différends 
qui  existaient  entre  lui ,  le  Mecklembourg  et 
la  Pologne.  La  sévérité  excessive  avec  laquelle 
il  réprima  les  violatenrs  de  la  paix  publique,  ses 
empiétements  sur  les  privilèges  de  l'aristocratie, 
llntroduction  d'usages  étrangers,  notamment 
de  ia  poudre  à  canon,  le  poids  des  impôts  pro- 
voquèrent une  révolte  contre  son  autorité  ;  sa 
prudence  et  sa  modération  l'en  firent  triompher. 
Après  de  longues  hostilités,  interrompues  par  des 
paix  passagères.  Il  prit  arec  les  mécontents  des 
arrangements  définitifs  (1360).  il  n'avait  cédé 
le  Halland,  la  Scanie  et  ta  Blekingie  qu'avec  la 
pensée  de  les  reprepdre;  il  profita  pour  cela  de 
la  rivalité  de  Magnus  et  d'Éric  pour  olHenir  du 
premier  TalMindon  de  ces  provinces  comme  prix 
des  secours  qu'il  lui  donna.  Ce  fnt  encore  sous 
prétexte  de  fournir  à  Magnus  une  aide  intéres- 
sée qu'il  s'empara  en  1880  des  lies  de  (^othlaod 
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et  dXEkuld.  La  Soède,  la  Btonrège,  leoomte  de 
HoldteiDy  kdoc  de  MedUeiobourg,  les  villes 
Hanséatiques,  elfrayé^des  progrès  de  Waldeinar, 
fonnèreat  uoe  ligue  contre  lui.  Il  eut  générale- 
ment  l'aYantage  dans  43elte  lutte,  en  apiiareoce 
disproportionnée  »  et  profita  do  découragemeot 
et  de  la  jaloiisie  qo^il  remarquait  parmi  ses  ad- 
versaires poor  diMondre  leur  alliance;  en  1362 
il  conclut  une  CréTe  d'un  an  avec  les  villes  Han- 
séatîques,  puis  il  se  réconcilia  avec  Uaquin  VIII, 
roi  de  Soède,  auquel  il  accorda  la  main  de  sa 
fille  Marguerite  (voy.  ceiioin).  Peu  de  temps 
après,  la  mort  de  Christoplie  (11  juin  1363),  fils 
unique  de  Waldemar,  donna  une  nouvelle  im- 
portance à  ce  mariage,  qui  devait  exercer  une  si 
grande  influence  sur  les  destinées  de  TËurope 
septentrionale.  Le  30  septembre  1363,  le  roi  se 
rendit  chez  le  duc  de  Poméranie,  son  parent ,  et 
contribua  à  faire  conclure  le  mariage  d'Elisa- 
beth, fiUe  de  ce  prince ,  avec  Tempereur  Char- 
les IV,  pois  il  alla  à  Cracovie  et  à  Prague,  et 
de  là  à  Avignon,  où  il  détermina  le  pape  Ur- 
bain V  à  agir  auprès  des  évèqoes  danois  pour 
qn^ils  prêtassent  leur  concours  à  rautorité  royale. 
Ayant  renoncé  k  son  projet  de  visiter  Paris ,  il 
retourna  dans  ses  États  en  1364;  Il  y  reçut 
soixante-dix-sept  décUratioos  de  guerre  d'an- 
tant  de  villes  Hanséatiqoes,  pressées  de  prendre 
leur  revanche;  mais  son  habile  politique  en 
triomplia  encore,  et  il  s*en  tira  par  des  conven- 
tions particulières.  Pendant  qu'il  s'occupait 
d'intervenir  dans  les  troubles  de  la  Suède,  une 
nouvelle  ligne  se  forma  contre  lui  (1366).  Déses- 
pérant cette  fois  de  lutter  avec  avantage,  il  prit 
le  parti  de  quitter  son  royaume,  et  se  rendit  en 
Brandebourg,  en  Misnie,  en  Bavière,  puis  à 
Prague*  Son  royaume  fut  livré  aux  agp«ssioos 
victorieuses  des  villes  Hanséatiques,  qu'on  ne  dé- 
sarma qu'an  prix  de  ooncensions  i-uineuses  et  de 
privil^es  exorbitants.  Waldemar  ratifia  en 
1371  rhnmiliaot  traité  de  Stralsund,  s'enga- 
gea à  reconnaître  le  fils  du  duc  de  Mecklem- 
bourg  pour  son  successeur,  et  rentra  en  1372 
dans  ses  États.  Il  se  préparait  è  envaliir  leSles- 
vig,  lorsque  la  mort  arrêta  ses  projets.  11  eut 
Olaijs  V  pour  successeur.  Avec  kii  s'éteignit  la 
ligne  masculine  des  rois  esthritides.  Sa  bra- 
voure ,  son  activité ,  m»  talents  de  politique  et 
d'administrateur,  sa  générosité  étaient  gâtés  par 
une  politique  peu  scrupuleuse,  et  ses  sujets,  peu 
reconnaissants  des  services  qu'il  leur  rendit 
et  des  heureuses  innovations  de  son  règne,  ne 
se  soovinrent  que  de  la  violeqce  de  son  carac- 
tère et  du  dérèglement  de  ses  mœurs.     L.  C, 

HelaUe  ,  Diplomatitek*  Ceseh.  det  dacnUctun  Ka^ 
niçt  if^àUewutr  lit;  Leipzig,  n8l,ln-8«.*Sohin,£fise. 
du  DanBwtark,  L  Xllt.  •  Oahliuan ,  Guch.  vra  Dm- 
wurk,  —  EyHès,  Is  Damn»ark. 

WALDBMA»,  roi  de  Suède ,  né  es  1242,  mort 
es  1302.  FflsaSoé  dn  puissant  jarl  Birger,  il  fut 
élu  roi  en  l'absence  de  ce  deniier,  et  succéda  à 
Éric  Ericsson,  son  grand-père  maternel  (12âO). 
Ck>mme  il  était  encore  enfant ,  ce  fut  en  réalité 


Bîn^er  qui  euKÇk  le  poavoir  suprême.  La  b 
mille  des  Folkungar,  à  laquelle  apparteoatt  le 
jeune  prince,  foomit  un  grand  nombre  depr6> 
tendants,  qui  replongèrent  la  Suède  dans  lei 
malheurs  de  la  guerre  dvile,  et  y  appeKreet  hs 
étrangers,  surtout  des  mercenaires  aBenaads 
et  danois.  Biqser  proposa  la  paix  à  la  plopart 
d'entre  eux,  et,  aprè»  avoir  endormi  leur  dé- 
fiance» profita  de  leur  sécurité  pour  ks  faire  dé* 
capiter.  Il  agrandit  Stockholm,  et  fut  rastev 
d'un  grand  nombre  de  lois  dont  les  plu»  ctiè- 
bres  sont  celles  qui  appelaient  les  filles  an  par- 
tage des  successions ,  et  qui  abofissaient  IV 
prenve  par  le  fer  rouge  et  le  servage  voitit- 
taire»  Son  pouvoir  se  maintint  intact  jusqu'à  n 
mort,  arrivée  le  21  octobre  1266.  Waldcnar 
prit  alors  les  rênes  do  gouvememeat ,  mùsU 
dut  laisser  è  ses  frères  Magnns,  Érk  et  BcooB 
des  fiefs  que  leur  avait  destinés  son  père.  Uiff 
de  caractère,  adonné  aux  plaisirs,  il  s'épritd'bB 
violent  amour  pour  sa  beUe-sceor,  et  noua  attc 
elle  une  liaison  dont  on  fils  fut  le  fruit.  Cet  êfc- 
nementappela  sur  loi  le  mépris  dn  peuple  et  les 
anathèmes  de  l'Église  ;  il  fut  obligé  d'e&picr  n 
fante  par  un  pèlerinage  à  Bome.  En  iitâ  la 
guerre  civile  éclata  entre  le  roi  et  ses  frères.  I/& 
troupes  suédoises  essuyèrent  une  dérsote  eoa- 
plèteà  Hofva,  en  Westrogotbie  ;  le  roi  s'cofiul 
en  Norvège,  et  lorsqu'il  reparut  dans  ses  États, 
il  fut  lait  prisonnier  et  oltligé  d'en  passer  par  les 
conditions  que  lui  imposa  Magnns  ;ott  ne  loi  ifss- 
titua  que  la  Gothie,  et  Magnas  fut  prodaoe 
en  1279  à  sa  place.  Waldemar  tenta  de  recou- 
vrer sa  puissance  par  la  médiation  de  la  Nor- 
vège,  et  avec   le  secours  dn  Danemark;  H 
échoua  encore,  et  se  consola  dans  les  bras  d'oie 
nouvelle  maltresse.  On  le  voit  quitter  aa  kaat 
et  en  prendre  socoessiveraent  trois  autres,  r^ 
nonvelîer  plusieurs  fois  ses  prétentioos  et  taa 
abdication,  et  enfin  emprisonné  au  château  de 
Mykœping  (1286).  Sa  captivité  n'étaH  pa»  dore; 
elle  devint  encore  plos  douce  après  la  moit  àe 
Bfagnus.  Il  termina  ses  jours  en  prison. 

CejFet;  MlUt  Oê  Suéde. 

yiHkLDts(Burkkardit  fobulîste  allemaad,  œ, 
vers  150&,  à  Àllendorf  (Hesse),  mort  vers 
lâSâ,  à  Abterode.  Les  détails  de  sa  vie  saA 
peu  connus.  U  est  certain  qu'il  se  fit  reiigieo\ 
de  bonne  heure.  Puis  il  embrassa  la  réfomv, 
dont  U  devint  un  zélé  défenseur,  et  mena  pé- 
dant longtemps  une  vie  errante,  paribis  dans 
la  misère  et  très-souvent  en  botte  aux  pcrscco> 
lions  des  catholiques.  Après  sespérégriostiois. 
il  devint  chapelain  de  Marguerite,  seoûsde 
fenune  du  landgrave  de  Hesse,  et  pasteur  Ai 
village  d'Abterode ,  voisin  de  sa  ville  aatale.  Os 
a  de  Ini  :  Esopui  gantz  hoêw  gemaeki  mtd  in 
Reimen  gefasst  (Ésope  complétemeat  resnasié 
et  mis  en  vers);  Francfort,  1548<  1&S5,  O^^ 
1584,  hi-4''  :  c'est  nn  recueil  de  falllcs,<l« 
narrations  et  d'anecdotes,  dont  les  sojels  soot 
empruntés  è  Ésope  et  è  d'autres  fabulistes  «b- 
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avec  œat  fiiblei  iNdlginalM.  Ce  genre  de 
eorapoeiUon  lai  était  telleinent  familier»  qo'ca 
imiUnt  mèine  il  8*éleyait  è  la  hauteur  de  l'ori- 
KÛiaLSes  productions  brillent  parrimaglnati^n 
jointe  à  la  cimpUdté,  par  un  tour  plaisant  mêlé 
de  naïveté  »  et  par  un  style  facile  et  conlani. 
Oellert,  Zadiariaa,  Hagedom  lui  doivent  le  sujet 
et  très-souvent  la  ferme  même  de  plusieurs  de 
leurs  fables.  Une.  édition  annotée  des  Fables 
cAohies  de  Waldis  fut  publiée  par  Ëscben- 
tmrgi  Bnmsvrick,  1777»itt-8°;-^  Der  PsaUer 
in  newe  GesaafiDeUe  und  kùmlliche  Bfii' 
fnen  ^^bracki  (le  Psautier,  mis  en  cantiques}  ; 
Francforty  1563,  in-8*  :  paraphrase  composée 
dans  la  prison  oi^  la  franchise  de  ses  opinions 
religieuses  l'avait  conduit.  Il  a  trad.  aussi  en 
vers  allemands  le  Regwum  papUtieum^  de 
Kirchmaier  (s.  I.,  1865,  ia-S**),  et  donné  une 
nouvelle  édition  dn  TkwetdQnckp  de  Melchior 
Pfinizing  (Francfort»  1663)»  poème  où  il  a  in- 
troduit des  changements  arbitraires. 


MunêtUungeh  «ter  0,  IP^'cUii;  mi,  in-H. 
UMteàn  âer  44Ut$€k9n  XNeMer.  —  Uisrvl- 
nu9,  GtacKder  AêmUehtn  DtcMung,  t  U. 

WALDEABB,  cûDcubiae  de  Lothaire  11,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle. 
On  n'a  aucune  donnée  positive  sur  Tépoque  de 
sa  naissance  ni  sur  celle  de  sa  mort.  Elle  ap- 
partenait à  une  famille  considérable ,  d*origine 
t^ailoHromatne;  plusieurs  de  ses  ancêtres  avaient 
rempli  des  fonctions  importantes  sons  les  der- 
niers Mérovfaigiens.  La  protestation  présentée  à 
Rome  en  son  nom  par  son  oncle  Gonthier,  ar^ 
chevêque  de  Cologne ,  coostate  que  Lothaire 
avant  de  se  résoudre  (sans  doute  par  des  consi- 
dérations politiques)  k  épouser  une  femme  d'o- 
rigine franke  avait  contracté  avec  Waldrade 
une  sorte  dlaccord  ou  de  promesse  de  mariage. 
Elle  fut,  avec  Gontbier,  Tème  de  tontes  les  intri> 
pies  oordies  pour  perdre  TCntheige^  sa  malheu- 
reuse rivale»  et  de  la  procédure  ignominieuse 
dirigée  centre  elle  au  concile  d'Aix*la-Chapelle 
(janv.  860  ),  pour  la  faire  condamner  comme  cou- 
pable d'adultère  et  obtenir  le  divorce.  Quand 
If  pape  Nicolas  I'',  soupçonnant  déjè  quelque 
chose  de  ce  mystère  dlniqnité,  envoya  au  delà 
i\es  monts  deux  légats  pour  prendre  des  infor- 
mations phis  exactes  sur  tonte  TainUre»  ces  lé- 
v;ati,  droonvenns  par  'Waldrade,  agirent  an  re- 
bours  de  leurs  instructions,  et  confirmèrent  pu- 
rement et  simplement  la  condamnation  de  Teut- 
bc>rge  au  condic  de  Metz  (Juin  863).  Deux  ans 
plus  tard»  quand  le  pape  envoya  un  nonveaa  lé- 
gat, Arsenius»  pour  contrahidre  Lothaire  ère- 
prmdresa  femme  (885),  celni-d  se  laissa  char- 
mer à  son  four.  Il  consdlla  à  Lothafre  de  dé- 
sarmer le  pontife  par  une  soumission  apparente , 
sauf  à  contraindre  plus  tard  Teotherge  à  sollid- 
ter»  comme  d'elle-même,  nne  séparation  nou- 
vdle.  Après  uoe  comédie  de  réooncilialiott  so- 
lennelle entre  Lothaire  etTeutberge,  le  légat 
était  reparti  pour  Berne»  et  11  emmenait  avec* 
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lui  Waldrade»  conformément  aox  instructions 
du  pape.  Mais  Waldradeavait  à  peine frandii  les 
Alpes,  qu'elle  s'échappa  de  gré  ou  de  force  pour 
aller  rejoindre  Lothaire.  Celte  évasion  lui  valut 
une  sentence  d'excommunication,  et  démasqua 
d'avance  la  ruse  oonsdilée  par  le  légat  Aussi 
quand  Xenthergeen  vjntedfocUvement  è  sollici- 
ter eUe-uême  le  divorce  et  k excuser  sa  rivale» 
le  pape  répondit  de  manière  è  faire  comprendre 
qu'il  avait  bien  deviné  d'où  parlait  ce  coup.  Les 
deux  coupables  crurent  enfin  remporter  à  la 
I  mort  de  Nicolas  <13  nov.  667)  ;  son  successeur 
I  Adrien  consentit  k  rdever  conditionndlement 
I  Waldrade  de  l'excommunication»  et  autorisa  le 
j  voyage  de  Lothaire  à  Home,  auquel  Nicolas  s'é- 
:  tait  toujours  refusé  (voy.  Lothaibe).  Pendant 
cette  absence»  Waldrade  se  tenait  à  l'abbaye  de 
Ludre,  sa  résidence  favorite.  Ce  fut  là  que»  vou* 
lant  neutraliser  Tinfluence  des  scrupules  reli- 
gieux sur  l'âme  de  son  amant»  die  recourut  à  un 
artifice  sentimental,  qu'on  mit  sur  le  compte  de 
U  magie»  en  envoyant  à  Lothaire  les  vêtements 
qu'elle  avait  portés  lors  de  leur  dernière  entre- 
vue. Là  aussi  elle  apprit  la  mort  subite  de  son 
amant  (8  août  869),  se  retira  au  mooasière  de 
Remiremont,  et  y  éleva  pour  la  Intte  et  la  ven- 
geance ses  trois  enfants,  déshérités  comme  bâ- 
tards. Le  fils,  Hugues  dit  le  Loherain,  .suc- 
comba misérablement  en. disputant  un  lambeau 
de  l'héritage  paternel.  On  ne  sait  ce  que  devint 
l'une  des  filles,  Gisie  ou  GIselle,  mariée  à  l'un 
des  plus  terribles  rois  de  mer  northmans» 
qui  périt  assassiné;  mais  l'antre  fille,  Berthe» 
dite  la  grande  eom/ei se,  mariée  d'abord  à  Thi- 
baut, comte  d'Arle»,  puis  au  marquis  de  Tos- 
cane Adelbert  le  Riche»  eut  une  orageuse  et  bril- 
lante destinée» (  voy,  Bcrthr).    Baron  ërkouf. 

jinnak*  mtUnses  et  futâentef»  —  B^gino  et  Reçlnonis 
eont.  —  LuKpraod,  Histotia.  —  Muratort,  Jnn.  et  Diss, 
antlq.  medU  tevU  —  S»1nt-Marc.  HitMre  ehron.  d'tttilte, 
-  Ernoof.  HUL  4»  irtUdrade:  Parts.  tSSS,  lo-t*. 

WALDSBmOLLKft  (ifortin),  en  latin  Hyla- 
condlug ,  compilateur  allemand,  né  vers  1470,  à 
Frifaourg  en  Brisgaw,  mort  après  1523.  Inscrit 
comme  étudiant  au  gymnase  de  Saint-Dié  en  Lor- 
raine (iléc.  1490),  Il  ne  tarda  pas  à  y  professer 
la  géographie.  Il  tenait  en  même  temps  un  ma- 
gasin de  librairie»  oe  qui  s'alliait  fort  bien  alors 
avec  le  professorat.  Le  texte  grec  de  Ptolémée 
avait  réclamé  d'abord  tous  ses  soins»  et  sous 
ce  rapport  II  B*avait  fait  qu'aider  dans  ses 
doctes  travaux  Ringmann,  le  protégé  àe»  ducs 
de  Lorraine,  qni  éditait  le  géopnapbe  grec. 
Bientôt  Waldseenitiller  se  voua  tout  entier  à  la 
cosmographie»  et  publia»  dnq  ans  environ  avant 
la  mort  de  Vespoed»  le  livre  intitulé  :  Cosmo* 
mographix  introdueiio,  cwn  quibusdam  geth 
metrim  ûe  attronùmUc  principHs  ad  eam 
rem  neceisariù,  insuper  IV  Amerid  Fes- 
pucU  navégaUones;  s.  1.  (Saint-DIé)»  1507» 
m-4^;  Strasbourg»  1511,  in-4*.  Dans  ce  malen- 
contreux volume»  dédié  à  l'empereur  MaximI- 
lien ,  il  est  dit  hautement  qn'an  navigateur  flo- 
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rentia  ap|Mirtient  le  droit  de  doooer  son  nom  à 
la  quatrième  partie  du  monde.  Pour  être  juste, 
WaldiieemQller  n'était  mAme  pu  l'aoteorde 
cette  idée,  consacrant  par  l'imprimerie  naissante 
une  véritable  iniquité.  On  sait  qu'elle  était  oon> 
tenue  dans  un  mince  in-4"  de  quatre  feuilles  in- 
titulé Mundus  novus  (Vicence,  1504).  Il  n'est 
pas  bien  sûr  que  ce  livret  rarissime  aujourd'hui, 
et  dontreupansion  dot  avoir  lieu  en  Italie,  ait 
été  connu  de  Waldseeroikfler  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  bien  positif,  c'est  que  notre  professeur  alle- 
mand vit  le  sien  réimprimé  nombre  de  fois  en  peu 
d'années.  Son  livre,  devenu  populaire,  con- 
somma bientôt  l'Iniustice  faite  à  la  gloire  de 
Colomb.  Quant  à  l'auteur  de  ces  bruits  roea«on- 
gers,  et  qui  les  avait  répandus  sans  passion  au- 
cune, il  quitta  Saint- Dié,  paroounit  rxilemagne, 
menant  gaiement  la  vie.  Son  dernier  travail  fut 
probablement  un  manuel  de  seénograpliie  et  de 
I>er8pective  appliquée  au  théâtre,  qu'il  publia  à 
l'aide  du  P.  Grégoire  Rcisch,  dans  l'une  des 
réimpressions  de  la  Margarita  phiUttophica. 
Httniboldt,  Ceograp.  —  llanliiw,  BibU  vtt, 
WALDSTRIN  (t)  ( Albert- Wêneeslas-KU" 
sèàe,  comte  de),  duc  db  Mecslehdocrg,  i>e 
FniEDLANo  et  DB  Sacàh,  célèbre  capitoine  alle- 
mand, né  au  cliâteau  d'Hennanie,  en  Bohême, 
le  15  septembre  15ê3,  assassiné  à  Ëgra,  le 
25  février  1634.  La  maison  de  Waldstein,  qui 
empruntait  son  nom  d'un  chSteau  voisin  de  la 
ville  de  Turniiw ,  appartenait  à  la  haute  no- 
bleue  de  Bohême  et  avait  une  origine  commune 
avec  celle  de  Wartenberg.  Fils  de  Guillaume, 
baron  de  Waldstein,  et  de  Marguerite  Smirrika, 
il  montra  de  bonne  heure  un  caractère  iodépen* 
dant  et  bdllqueux.  «  Que  ne  snto-je  un  prince! 
diuit-il  un  jour  qu'une  correction  lui  était  en- 
lligée,  personne  n'oserait  ainiii  me  toucher  !  • 
Privé  de  ses  parents,  il  fut  placé,  par  son 
oncle  et  tuteur,  catholique  zélé,  sous  U  direction 
des  jésuites  d'Olmtttz ,  bien  qu'il  appartint  à  la 
secte  protutante  des  utraquistes.  L'éducation 
qu'il  reçut  dans  leur  maison  suffit  sans  doute  k 
expliquer  sa  conversion  au  catholicisme,  sans 
qu'il  soit  nécessaire ,  comme  on  l'a  fait,  de  l'at- 
tribuer à  une  chute  qu'il  fit,  sans  se  blesser, 
d'une  fenêtre  très -élevée.  Su  étudu  finiu, 
il  se  rendit  en  Italie,  accompagné  de  son  gouver- 
oenr,  Pierre  Verdungu,  ami  de  Kepler  et  auui 
bon  matliématiden  qu'astrologue  renommé  (3). 
Après  s'être  arrêté  quelque  temps  à  l'université 
d'Altdorf,  où  il  se  fit  remarquer  par  du  aven- 
turu  de  jeunesse  que  la  légende  a  buuconp 
amplifiées,  il  fréquenta  les  éo>lu  de  Padoue  et 
de  Bologne.  Lu  malhématiquu  et  tontu  lu 
sdencu  qui  se  rattachent  à  l'art  de  la  guerre, 
lu  languu  andennu  et  la  plupart  de  cdlu  de 


|t}  Ctot  ■Init  qqll  «Ignalt  lol-néme  ton  nom.  Toote- 
toit  cdttl  de  ff^aliensUin  a  prévaln. 

(1)  CectuM  doate  à  llnflaenee  de  ce  premier  maître 
qu'il  faut  altrlbuer  cette  pamon  d«  Waldvtetn  poor 
rtacrologleqaljoaa  ians  n  vie  oarOI«ileoiMl<UnMe. 


r£arope^  et  jaaqu'uH  myttèiude  In  Cabale qac 
lui  déroila  l'utrologoe  Argoli,  iantk  aion 
Pofaiet  de  su  étndu.  Le  désir  de  porter  les  «r- 
mu  lui  ayant  fait  quitter  l'Italie  pour  se  rendre 
en  Hongrie,  oit  lu  arméu  impériaiu  luttaient 
contre  lu  Turu,  U  se  comporta  si  vaiiUm- 
ment  au  siège  de  Graa  qu'il  fut  nommé  capitiiBe 
sur  lu  remparts  mêmu  de  la  place  <160S).  De 
retour  en  Bohême,  il  y  épousa  ea  teio  nae 
fielie  veuve,  Lucrèce  IlIkiasiB,  barauie  de  U>- 
deck,  qui  s'était  pauionnémeat  éprise  de  loi,  et 
qui,  en  compensatioo  sansdoole  de  MB  haiMsr 
trop  jalouse,  lui  laissa  en  raonrast  de  grands 
faiena  (1614).  Après  quelquu  anaéu  pasMs 
dans  lu  soins  d'un  propriétaire  diUgent,  il  te 
trouva  à  même  en  1617,  avec  lu  g^wcs 
sommu  qu'il  avait  plaoéu  dans  tas  buiqBn 
au  FOgger  et  du  Welser  d'Augiboorg,  de  le- 
ver un  corps  de  deux  cents  dragons  qoll  «lli 
offrir  à  l'archldoe  Ferdinand,  dnc  de  Styrie,  abi 
en  guerre  avec  lu  Vénitiens.  Le  siège  de  Gfs- 
disu,  qu'il  contribua  à  UAn  taver,sa  bravmre, 
sa  gàiérosHé  envers  lu  officiers  et  lu  soidab 
qu'il  traitait  souvent  à  sa  tabta,  ta  rendireit 
l'idole  de  l'armée,  et  à  la  fin  de  cette  camp^se 
l'empereur  Matthias  le  récompensa  de  ses  srr- 
vicu  en  le  nommant  eotanel,   pois  comte  fl 
chambellan.  Un  nouveau  mariage  qall  eootiadi 
alors  avee  ta  fille  du  comte  HarFscli  vhit  eacsre 
accroître  son  importance.  U  venait  d'être  Ha 
par  lu  états  de  Moravta  commandant  des  jni- 
lieu,  lorsque  tes  dissldeots  de  oe  pays  finst 
cause  commune  avec  tas  rebellu  de  Bohême; 
mis  en  demeure  de  se  dédarer  contre  l'ardMlee 
Ferdinand,  aucoeueur  de  Matthias,  illiii<le- 
meura  fidèle,  sauva  an  profit  de  oe  prince  nie 
grande  part»  du  sommu  oontennu  daai  b 
caissu  publiquu,  et  lui  amena  à  YiuM,ae 
moment  même  oli  il  se  trouvait  pressé  par  les 
boni^geois  et  tas  seigneurs  prêts  à  se  réooir  an 
insurgés,  un  secours  de  mille  cavaliers,  qui  le 
délivrèrent  0618).  La  guerre  de  Trente  aatil- 
lait  commencer.  Noonmé  quartier  maître  séné 
rai  et  envoyé  en  Bohême,  Waldsteu  cootriiioi 
buucoopà  ta  victoire  que  Buoqnoy  remporta  à 
Budweiss  owtre  Mansfeld  a  U  Tour  (lo  jiffl 
1019);  maisiln'assUU  pu  à  ta  baUilta  de  Vnfn 
(8  nov.  1630),  où  Sa  uvalerie  m  signala  pard» 
diargu  impétueusu.  Le  triomphe  de  Ferdiawl 
fut  marqué  par  de  grandu  confiscalioos,  et 
Waldstein  eut  dans  eu  richu  dépooillu  la  beBe 
seigneurta  de  Friedland  et  ptua  de  six  n»m 
encore,  dont  tes  revenus  ne  s'élevaient  pas  à 
moins  de  24  millions  de  ftarins.  Malgré  la  soo- 
mlMioa  de  ta  Boliême,  Mansfeld,  Christiaa  iie 
Brunsvricket  le  prince  de  Transyl  vante,  Detliks 
Gabor,  tenaient  encore  ta  campagne.  Ce  lot 
contre  ce  dernier,  prêt  à  faire  en  Silésie  » 
jonction  avec  le  margrave  de  Brandeboon;»  <10f 
Waldstein  fut  envoyé  en  1621,  a  il  déjooaji 
bten  leur  projet  en  lu  battant  chacun  séparé- 
ment que  Bethlen  Gabor  fut  contraint  de  à^ 
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oli  traité  par  lequel  il  renonçait  à  ms  préten» 
tfoiis  à  la  couronne  de  Bongiie.  Pendant  deux 
ans  il  ne  sembla  occupé  que  du  soin  de  ses  vastes 
domaines  et  de  cette  immense  fortune  qui  de- 
vait être  plus  tard  un  des  éléments  de  sa  puis- 
sance. Betbien  Gabor  ayant  repris  les  armes 
(1693)»  Waldstein  entra  asses  rapidement  en 
HcNiffrie  pour  dégager  Caraffa,  qui  venait  d'être 
assiégé  dans  son  camp  de  Moravie  par  le  comte 
de  La  Tour,  le  margrave  de  Brandebourg  et  le 
prince  de  Transylvanie.  Ce  nouveau  service  va- 
lut à  XV'aMsIein  les  titres  de  duc  de  Friediand 
et  de  prince  du  Saint-Empire  (1634),  honneurs 
maccoutumés,  qui  commencèrent  k  éveiller  des 
liâmes  jalouses  contre  lui  et  aussi,  peut-être,  sa 
propre  ambition. 

Cependant  les  rigueurs  de  Ferdinand  et  les 
intrigues  de  la  France  n'avaient  pas   tardé  à 
soulever  contre  l'empereur  la  ligue  protestante 
ffe  la  basse  Saxe,  qui  avait  pris  pour  chef  Cbris- 
tiaa  IV,  roi  de  Danemar|[  (i63&).  Ferdinand 
opposa  à  ce  nouvel  adversaire  Tilly  et  les  forces 
de  la  ligue  catholique;  mais  comme  cette  ligue 
Inl  faisait  sentir  le  poids  de  ses  services ,  il  vou- 
lut avoir  une  armée  entièrement  dépendante  de 
lui.  C'est  alors  que  Waldstein  lui  proposa  de 
lever  à  ses  frais  une  armée  de  quarante  mille 
hommes ,  qull  ferait  vivre  sur  le  pays  ennemi, 
et  sans  qu'il  en  coOtât  rien  au  trésor  de  l'État. 
Lorsque  ce  projet  fut  porté  au  conseil  impérial , 
on  le  traita  de  diimérique  et  son  auteur  d'aven- 
.  tarier  ;  le  prince  d'Eggenberg  seul  fut  d'un  autre 
avis.  Au  bout  de  quelques  semaines,  trente  mille 
Croates,  Polonais,  Allemands   étaient  réunis 
sous  les  drapeaux  de  Waldstein ,  qui  fut  alors, 
du  grade  de  brigadier,  élevé  à  celui  de  général 
en  chef  de  la  nouvelIe.arroéey  avec  pouvoir  d'en 
nommer  tous   les  ofSelers.  Quittant  alors  la 
Bohême  (juin  162&),  il  s'avança  sur  TEIbe  in- 
férieur pour  menacer  le  Danemark.  Puis ,  se 
chargeant  de  Mansfeld,  qui  voulait  se  joindre  en 
Honjple  à  Bethlen  Gabor  pour  envaliir  les  États 
hérédiUires  de  Ferdinand ,  il  le  battit  à  l'attaque 
du  pont  de  Dessau  et  lui  tailla  en  pièces  presque 
toute  son  hifanterie  (26  avril  têio).  Mais  ce  gé- 
néral, renforcé  par  l'arrivée  du  duc  de  Wdmar, 
reprit  son  premier  projet  en  se  jetant  dans  la 
Silésie.  Waldstein  le  suivit  pas  à  pas  par  une 
marehe  parallèle  à  travers  la  Moravie,  et  le 
serra  de  si  près  en  Hongrie,  que  Mansfeld, 
abandonné  par  Bethlen  Gabor,  qui  venait  de 
faire  sa  paix,  et  séparé  de  tout  secours,  ne  put 
lui  échapper  qu'en  vendant  ses  équipages  et  en 
licenciant  son  armée  (sept.).  Repoussant  ensuite 
du  Brandebourg  les  restes  de  cette  amAée,  il 
en  força  l'électeur  à  ratifier  la  translation  de 
réieetorat  palathi  an  duc  de  Bavière.  Pendant 
que  Tilly  attaquait  Christian  IV  jusque  dans  le 
Holstein ,  et  conquérait  ensuite  toute  la  basse 
Saie ,  Waldstein,  accouru  de  Troppan  par  une 
marche  dont  la  rapidité  fut  telle  qu'il  franchit 
deux  cent  cinquante  milles  en  huit  jours,  s^em- 
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parait  de  Domltz^dans  le  Mecklembourg  (30  août 
1627),  et  fit  battre,  près  d*Aalborg  en' Jntlaud, 
le  margrave  de  Bade  par  son  lieutenant,  Henri 
de  Schlicii  (27  sept.).  Comme  il  avait  déjà  des 
vues  personnelles  sur  le  Mecklembourg,  et,  ne 
voulant  pas  être  gêné  par  la  coopération  de  Tflly, 
il  l'engagea  à  se  tourner  vers  Brème,  et  à  lui  aban- 
donner ta  conquête  du  SIesvig  et  du  Jutland. 
Sans  tenir  compte  des  pro1estati<ms  du  Dane- 
mark, qui  voulait  séparer  sa  cause  de  celle  de 
son  roi,  il  força  le  duc  de  Holstein  à  lui  ouvrir 
ses  forteresses,  occupâtes  marches  du  Brande- 
bourg et  les  duchés  de  Mecklembourg  et  de 
Poméranie,  et  força  Christian  IV  à  s'embarquer. 
Augmentant  toujours  son  armée ,  que,  malgré 
la  réduction  presque  complète  des  ennemis  de 
l'Empire,  il  porta  à  cent  mille  hommes,  écra- 
sant le  pays  sous  des  contributions  énormes,  et 
attirant  à  lui  tout  ce  que  l'Allemagne  avait  d'a- 
venturiers   avides    de  richesses,   Waldstein 
commençait  à  faire  haïr,  même  aux  États  catho- 
liques 9  la  domination  de  l'empereur.  Plus  par 
ambition  personnelle  que  par  dévouement  à  Fer- 
dinand ,  l'asfiect  de  la  Baltique  inspira  alors  à 
Waldstein  le  projet  d'équiper  une  Hotte  et  d'aller 
conquérir  les  Iles  du  Danemark,  pour  lequel  il 
pensait,  k  cette  époque,  pouvoir  s'associer  le  roi 
de  Suède,  ainsi  qu'on  le  voit  par  sa  correspon- 
dance. Peut-être  l'idée  de  se  rendre  maître  de  la 
mer  vint-elle  du  cabinet  d'Espagne,  qui  y  voyait 
un  moyen  d'humilier  tes  Hollandais.  Waldstein 
amMttonnait  un  changement  d'état  qui  le  fit 
sortir  de  la  classe  des  sujets  pour  le  placer  an 
rang  des  souverains,  et  un  pareil  désir  ne  doit 
pas  surprendre  à  cette  époque  des  grands  aven- 
turiers. Il  se  servit  de  l'influence  du  P.  Lam- 
mermann,  jésuite,   confesseur  de  l'empereur, 
pour  parvenir  à  son  but.  Le  10  janvier  1628 
Ferdinand  II  lui  remit  le  diplême  par  lequel  il 
lui  abandonnait  provisoirement,  à  titre  d'enga- 
gement, pour  les  sommes  qu'il  avait  dépensées 
au  service  impérial,  la  jouissance  du  Mecklem- 
bourg (f  ),  et  le  21  avril  11  lui  conféra  le  titre  dis 
général  de  Formée  océanique  et  taltique. 
Pour  aider  au  dessein  qu'il  avait  formé  de  se 
créer  une  marine  puissante,  il  mit  le  siège  de- 
vant la  ville  libre  de  Straisund  ;  mais  après  deux 
mois  d'efforts  et  une  perte  de  onae  mille  soldats, 
il  vit  la  place  se  livrer  anx  Suédois,  ce  qui  le 
força  de  s'éloiguer  (22  juill.).  Triste  nécessité 
pour  loi,quiavaitdit«  qu'il  aurait  cette  ville,  ffit- 
elle  attachée  au  ciel  par  des  chaînes  d'acier  1  » 
La  prise  de  Rostock  et  de  nouveaux  avantages 
remportés  sur  les  Danois  le  dédonunagèrent  de 
cet  édiec.  Chargé,  après  la  paix  signée  à  Lu- 
beck  avec  le  Danemark  (12  mal  1629),  de  mettre 
à  exécution  le  terrible  éditde  reittfttfion,  qui, 
revenant  sur  le  passé,  dépouillait  les  protestants 
de  tout  ce  qu'ils  avaient  autrefois  enlevé  aux 
catholiques,  Waldstein  devint  de  plus  en  plus 

(I)  Le  16  jQlo  1619  WtldsUlo  en  rtçat  nnvcititure  ll»r- 
nelle. 

17 


51S 


WALDSTEIfî 


M6 


odieux  à  rAllemagne;  maift  l'emperear,  moins 
pmdeot  que  jaloux  d'attdndre  n  pouvoir  ab- 
solu, ordçnoa  ipême  .à  la  Ugue  catholique,  dont 
il  redoutait  rindépendance,  de  licencier  ses 
troupes  et  de  laîMcr  le  cbarap  libre  aux  «ol- 
data  de  Waldslesn... C'est  alors  que  Richelieu, 
non  content  de  susciter  contre  l'eropereur  le 
génie  de  Gustave-Adolphe,  chercha  encore  à  le 
priver  de  Tappoi  de  Waldstein.  En  eflet  Léon 
Bnilart.  et  le  P.  Joeepb ,  qu'il  envoya  à  la  diète 
de  Ratisbonne  (jnill.  1030),  surent  si  bien  s'em- 
.parer  dç^respritde  cette  assemblée,  qu'à  leur 
instigation  elle  demanda  le  renvoi  de  Waldstein 
et  le  licenderoent  de  ses  troupes,  et  qu'elle  dé- 
clara qu'elle  se  séparerait  à  rinslan^  si  l'empe- 
reur ne  brisait  «  la  verge  sanglante  qui  flagel- 
lait l'Allemagne  ».  Ferdinand  céda  sur  les  deux 
points.  Presque  an  même  moment  Gustave- 
Adolptie  débarquait  dans  111e  de  Rugen,  et 
voyait  bientôt  son  armée  se  grossir  des  débris 
de  ces  bander  licenciées.  Quant  à  Waldstein,  il 
reçut  cette  nouvelle  avec  le  plus  grand  calme, 
et  se  retira  dans  ses  terres  de  Moravie  et  de 
Bohème,  où  il  mena  la  vie  la  plus  fastueuse. 

Quelle  fut  alors  la  conduite  de  Waldstein  P 
Jusqu'ici  les  historiens,  suivant  pas  à  pas  le  ré- 
cit des  Annales  Ferdinandei  de  Khevenhûller, 
ont  représenta  ce  général ,  dévoré  du  désir  de 
la  vengeance,  liant  des  négociations  avec  Gus» 
tave>Adolpbe,  rompant  avec  lui  par  suite  d'une 
méprise  qui  lui  fit  croire  que  ses  avances  ayaient 
été  repousséjBs,  mais  favorisant  cependant  lln- 
▼asion  des  Saxons  en  Bohême,  et  ayant  ainsi 
préparé  en  quelque  sorte  la  ruine  de  l'empereur 
pour  la  faire  servir  à  son  élévation.  La  corres- 
pondance de  Waldstein  a  fortement  ébranlé  les 
hases  de  ce  récit.  Il  en  résulte  en  effet  que 
Waldsteip  traitait  avec  le  plus  grand  mé- 
pris le  hrutt,  déjà  r^)andu,  de  sa  liaison  avec 
Gustave-Adolphe;  qu'il  s'entremit,  sur  Tordre 
de  l'empereur,  auprès  de  Christian  IV  (  mars 
1631  ]  pour  l'empêcher  de  faire  cause  com- 
mune avec  le  roi  de  Suède,  et  que  ce  fut 
encore  sur  l'initiative  de  Ferdinand  qu'il  en* 
tama  avec  le  maréchal  d'Amim  ces  conférences 
qu'oq  lui  a  depuis  reprochées  comme  une  trahi- 
son. Quoi  qu'il  en  soit,  les  rapides  succès  de 
Gustave* Adolphe,  la  mort  de  Tilly  eurent  bien- 
tôt réduit  Ferdinand  II  aux  dernières  extrémi- 
tés, et  ce  prince  ne  vit  alors  de  salut  que  dans 
Waldstein.  La  première  ouverture  fut  repous- 
sée (nov.  1631).  Dans  une  conférence  qui  eut 
lien  à  ^naim  (janv.  1632),  Waldstein  consentit 
à  lever  en  trois  mois  une  armée,  mais  sans 
vouloir  la  commander,  et  telle  était  la  puis- 
sance de  son  nom  que  dans  le  délai  convenu  il 
eutréuniqnarantem|Uehommes.Ce  ne  fut  toute- 
fois qu'après  de  nouvelles  négociations  entamées 
par  le  P.  QiiirQga,,.par  l'évéque  de  Vienne,  par 
Effgenberg,  tous  mandataires  de  l'empereur, 
que  fut  conclu  le  traité  par  lequel  Waldstein 
aoeeiitait  le  ooramandement  suprême  des  armées 


I  impériales  (15  avril  1632}.  Parmi  les  eoodition 
qu'il  avait  imposées  figurait  la  promesse  d^un 
Etat  souverain  créé  à  la  paix  en  sa  Cavcur. 

Avant  d*enlrer  en  campagne,  Waldstein  fit 
négocier  une  paix  avec  l'électear  de  Saxe;  mat» 
cette  tentative  resta  sans  succès.  Alors,  péaétranf 
en  Bohême,  où  s'était  élihU  l'électenr,  U  s'on- 
para  de  Prague,  d'Égra,  et  força  Amim  à  se  re^ 
tirer  sur  Pima.  La  Bohême  reconquise,  u 
marcha  au  secours  de  Télecteor  de  Bavière,  qo« 
Gustave*  Adolphe  venait  de  chasser  de  Munich, 
se  joignit  aux  Bavarois  près  d'Egra,  et,  bien 
qu'il  se  trouvât  alors  à  la  tête  de  soixante  oùlk 
hommes,  se  contenta  de  prendre,  prè&  de  Nurem- 
berg, une  formidable  position  à  Zimdorf  sur  la 
Rednitz  (6  juilL).  Pendant  plus  de  deux  mws^ 
il  tint  son  adversaire  en  écliec,  et  lorsque  Gus- 
tave, renforcé  par  Bernard  de  Saxe-Weintar. 
l'attaqua,  le  3  septembre  1632,  avec  soixante-div 
mille  hommes,  il  soutint  le  combat  pendant  p!a- 
de  cinq  heures  sans  pouvoir  être  forcé  dans  se» 
retranchements.  Sans  se  laisser  attirer  en  Ba- 
vière à  la  suite  des  Suédois ,  il  se  jeta  sur  U 
Saxe,  s'empara  de  Leipzig  (r*^  nov.},  et  obli- 
gea Gustave  à  revenir  sur  ses  pas  pour  dé- 
fendre l'électeur.  Attaqué  à  Lûtzen  par  de« 
forces  supérieures  et  au  VMKnent  même  ou  u 
venait  de  se  séparer  de  Pappenheira,  U  sot 
prendre  du  moins  une  excellente  position.  Biea 
que  vaincu,  la  mort  du  roi  de  Suède  lit  presque 
do  cette  défaite  une  victoire  pour  Waldstcta 
(6  nov.).  Profitant  de  la  nuU,  qui  avait  mis  fin 
au  combat,  il  opéra  sa  retraite  en  Bohême. 

A  partir  de  cette  époque  ime  certaine  in^tios 
où  Waldstein  sembla  se  tenir,  et  sortoot  de^ 
négociations  qu'il  entama  avec  Télecteor  df 
Saxe,  ont  rendu  sa  conduite  suspecte  à  la  plo- 
part  des  historiens.  Laissant  en  effet  Bernard 
de  Saxe  et  Uom  parcourir  la  Souabe  et  la  Ba- 
vière, Waldstein  avait  négocié  avec  la  Saxe  uo 
premier  armistice  de  quinze  joors  pour  la  Sîlé- 
sie  (7  join  1633),  pois  un  second  à  la  fin  d^ 
juillet.  Mais  il  est  juste  de  dire  qne  son  anné« 
avait  grand  besoin  de  repos ,  et  qu'Oxenstienu 
ne  vit  dans  les  avances  qu'il  fit  comme  dans  le< 
paroles  de  mécontentement  qu'il  proféra  as 
sqjet  de  l'empereur,  qu'une  ruse  et  des  men- 
songes contre  lesquels  il  conseilla  à  Bernard 
de  se  tenir  en  garde  (i).  Les  Mémoires  de  Fe«* 
qnières  parient  aussi  de  propositions  que  Wald- 
stein aurait  faites  à  cette  époque,  et  par  l'entre^ 
mise  de  son  beau-frère,  le  comte  de  Kinsky,  as 
cardinal  de  Richelieu,  et  dont  le  bot  aorait  Ht 
de  se  faire  aider  dans  ses  projets  peraonnelssor 
la  couronne  de  Bohême;  mais  Fenqnières  loi* 
même  ne  les  regarda  jamais  que  comme  on  ar- 
tifice ayant  pour  but  de  brouiller  les  alliés.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qne  Waldstein,  après  avoir 
vainement  engagé  les  électeurs  de  BèTîère  et 
de  Saxe  à  s'unir  à  l'empereur  pour  chasser  les 

(1)  Tel  ert  le  réeU  dt  ChtsalU,  témoin  IspvtiaL 
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Suédois  (sept.  1833),  reprit  les  armes  ao  mois 
<1'oe(otre,  et  battit  près  de  Stefnau  sur  l'Oder 
les  Suédois  commandés  par  le  comte  de  Thoro 
(18  oet.  1633).  La  liberté  qo'it  accorda  à  ce 
g<<néra1)  derena  son  prisonnier,  Tat  habilement 
exploitée  par  les  ennemis  de  Waldstdn.  qot 
entouraient  Tempereiir,  et  parmi  lesquels  on  re* 
marque,  avec  quelque  étonnement,  les  jésuites 
qu'il  avint  eus  jusque-là  pour  auxiliaires.  Pour 
lui ,  après  avoir  renouvelé  inutilement  ses  ten- 
tatives de  paix  auprès  des  deux  électeurs,  il 
entra  dans  les  Marches,  prit  Francfort  et  Lands- 
berg,  et  envoya  des  détachements  jusqu*en  Po- 
T¥iéranie,  pendant  qn*un  autre  corps  de  ses 
troupes  menaçait  Berlin.  Sur  ces  entreCsites  la 
Sooabe,  les  bords  du  Rhin  et  la  Bavière  étaient 
parcourais  victorieusement  par  Hom  et  Ber- 
nard,  et  malgré  les  prières  de  Ferdinand  II, 
Waldstdn  refusait  de  se  porter  à  leur  secours. 
Cette  conduite,  qni  a  été  considérée  par  presque 
tous  les  historiois,  comme  le  signe  manifeste 
des  projets  ambitieux-  de  Waktetein  et  de  sa 
trahison,  trouve  dans  sa  Correspondance  une 
justitIcatieQ  que  les  faits  stratégiques  fortifient 
encore.  Ainsi  Waldsteln  an  commencement  de 
septembre  1033  Mt  défense  an  général  AIdrin- 
ger,  chef  des  troupes  bavaroises,  de  se  joindre 
au  due  de  Feria,  qui  voulait  opérer  une  diver» 
sloii  en  Lorraine  ;  le  résultat  immédiat  de  la 
désobéissance  d'AIdringer  fut  la  prise  de  fia- 
lialionneparles  Suédois  (5nov.).  On  comprend 
que  Waldsteln,  à  la  suite  de  cet  événement,  et 
étant  parvenu  du  reste  par  une  liabile  démons- 
tration à  faire  rentrer  Bernard  dans  le  Palati* 
nat,  ait  persisté  à  ne  pas  quitter  la  BQhème, 
d'ofi  îl  couvrait  les  ËtaU  héréditaires  de  TAu- 
triche,  et  surtout  à  ne  pas  s'affaiblir  au  prolit 
de  Stroui  et  de  Jean  de  Werth,  ou  du  cardinal 
infant.  An  reste,  les  raisons  de  sa  conduite  fu- 
rent expliquées  k  Tempereor,  et  celui-ci  les 
approuva,  sinon  de  Ixmne  grflce  du  moins  très- 
explidterocait  {Lettres  des  27  nov.,  3.  et  24  dée. 
1033)  (1). 

D*après  la  relation  officielle  de  Khevenbûller, 
an  moment  même  où  Waldstein  semblait  tout 
occupé  des  intérêts  de  l'empereur,  il  était  ré- 
solu à  mettre  à  exécution  le  complot  qu'il  tra- 
mait depuis  longtemps  contre  lui.  La  preuve  en 
serait  dans  la  confidence  qull  en  fit  au  général 
Picooloroini  ;  preuve  bien  faible,  puisque  Tauteur 
du  rapport  dans  lequel  est  racontée  cette  con- 
versation accusatrice  est  Piccolomini  lui-même, 
qui  dirigea  les  assassins.  Un  fait  plus  grave  est 
rassemblée  tenue  le  U  janvier  .1634  à  Pilsea, 


(1)  Uli  hoanie  qni  ievalt  Mf»tr  bten  det  lecreU  pdl- 
Uquc»,  Rlebclko,  ft  SK  sur  ecUe  période  de  to  vie  de 
Waldsteln  •  «  Les  courUsans  A  les  •dhéreots  d'Eftpsf ne 
Interprdlèredt  idsI  loates  tes  aeUons;  lia  attittadrent 
les  oiamala  evéoements  a  sa  faale  ai  *  aa  vaMoe;  s'il 
«o  arriva  «t  bons.Ussapposdrent  qull  les  avait  dlmlaués 
et  qu'ils  eussent  été  meilleurs  encore  s*ll  eAt  vonlu  ;  •  et 
Il  elle  à  l'appui  le<  faits  néOBe  que  l^n  a  le  plus  repro- 
cbés  i  Wald&tetn. 
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et  dans  laquelle,  en  présence  de.  tons  les  colo* 
nels  de  l'armée,  le  feld -maréchal  UIo,  confident 
de  Waldstein  et  portant  la  parole  en  son  nom, 
leur  annonça,  après  les  avoir  fait  se  prononcer 
sur  IMmpossibilité  de  se  porter  en  Bavière,  que 
le  due  de  Friedland,  las  des  tracasseries  qu'on 
lui  suscitait,  était  résolu  à  donner  sa  démission. 
L'on  envoya  à  Walstein  une  députation  pour  le 
prier  de  rester  à  la  tète  de  l'armée.  Il  ne  céda 
qu'après  des  soUicilations  réitérées  et  à  la  con- 
dition que  tous  les  chefs  jureraient  de  rester 
unis  et  de  promouvoir  avec  lui  tout  ce  qui 
concernerait  la  sûreté  de  sa  personne  et  le  bien 
de  l'armée.  Ce  fut  alors  que  les  colonels  s'enga- 
gèrent par  l'acte  du  12  janvier  à  ne  pas  quitter 
leur  général;  mais  on  avait  eu  rhabilelé,  dit-on, 
desutislitueri  lors  de  la  signature,  à  l'acte  ori- 
ginal dans  lequel  était  écrite  cette  formule  res- 
tric^ve  :  tant  que  le  duc  de  Friedland  sera 
au  service  de  5.  M,  /.  et  les  emploierait  à 
ce  service^  une  copie  dans  laquelle  cette  phrase 
si  importante  avait  disparu.  Tel  est  le  récit  or- 
dinaire des  historiens,  sur  lequel  il  faut  remar- 
quer 1*  que  Waldstein,  ayant  reçu  le  3  janvier 
1634  la  lettre  de  Ferdinand  II  qui  approuvait 
son  refus  de  se  porter  en  Bavière  (1),  n'avait 
plus  besoin  de  traiter  le  U  une  question  réso- 
lue le  3  ;  2*  que  l'omission  criminelle  de  la 
danso  restrictive  n'est  mentionnée  que  dans  le 
récit  offtoel,  et  que  ce  Csit  devient  très^outeux 
si  l'on  considère  le  silence  qu'ont  observé  à  cet 
^^u-d  les  signataires  de  l'acte  i^oxquels  on  fit 
le  procès  ;  déclarer  Taltération  de  l'acte ,  c'au- 
rait étése  justilier.  Cependant  les  généraux  Gai- 
las,  Aldriftgier  et  Colloredo  étaient  absents  à  l'acte 
du  12  janvier;  Waldstein,  qui  tenait  à  leur 
concours,  les  invita  à  venir  h  Pilsen.  Gallas  seul 
se  rendit  à  son  invitation,  mais  après  avoir  averti 
l'empereur  de  tout  ce  que  Piccolomini,  trahis- 
sant la  confiance  de  Waldstein  ou  inventant 
pour  le  perdre,  loi  avait  rév^é.  En  consé- 
quence le  24  janvier  Ferdinand  n  adressa  à  ce 
général  des  lettres  patentes  par  lesquelles  il  le 
nommait  chef  de  l'armée,  avec  ordre  d'arrêter 
Waldstein,  Ulo  et  Tereiky. 
'    Telle  était  la  confiance  du  doc  de  Friedland, 
entretenue  du  reste  par  des  lettres  affectueui^ 
que  l'empereur  lui  adressa  jusqu^au  26  janvier, 
qu'il  prêta  sa  propre  voiture  è  Gallas  pour  aller 
chercher  Aldringer*  et  à  Piccolomini  pour  se 
rendre  auprès  de  ces  deux  généraux ,  qui  ne 
revenaient  ni  l'un  ni  l'autre.  Piccolomini  ne  se 
montra  pas  davantage,  mais  rejoignit  Gallas  à 
LInz,  où  celui-ci  publia,'  le  13  février,  la  dé* 
chéancede  Waldstein.  Le  18  l'empereur  signa  une 
seconde  proscription   de  Waldstein,  beaucoup 
plus  positive    que    la  précédente.   Jusque-lJk 
Waldstein   n'avait  rien  fait  pour  s'allier  aux 
Suédois;  une  lettre  d'Oxenstierna  du  20  prouve 

(fl)  On  y  Usait  eette  pbraie  :  «  Va  la  lalioo  avancée  et 
le  chBDfeownt  do  droooaUMea ,  now 
le  Bomeat  à  votre  bon  avis.  ■ 

17. 
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en  efTet  qu*il  ii*éUit  pas  en  liaison  avec  loi. 
Ouvrant  enfin  les  yeux  sur  la  situation ,  il  en- 
tama alors,  mais  seolement  alors,  des  négoda- 
tîons  avec  le  doc  de  Saxe-'Weiroar  par  Tinter- 
médiaire  du  duc  de  Lauenboorg.  Il  avait  donné 
rendez-voos  k  son  armée  pour  le  24  près  de 
Prague,  lorsqu'il  apprit  que  le  baron  de  Suys 
s'en  était  emparé  et  l'avait  déclaré  traître.  Le 
22  février  il  quitta  Pilsen,  après  avoir  congédié 
les  colonels,  et  suivi  seolement  par  cinq  ema- 
drons  et  dnq  compagnies;  il  arriva  le  24  à  Ëgra 
à  quatre  henres  du  soir,  et  se  logea  diex  le 
bourgmestre.  Le  jonr  même  il  reçut  la  visite 
du  lientenant-eoloDel  Gordon,  commandant  de 
la  citadelle,  do  lieutenant-oolonel  Butler,  tous 
deux  Écossais  et  protestants,  et  du  major  Leslie, 
Iriandais  catholique  ;  ces  trois  hommes,  tentés 
par  la  récompense  promise  à  ceux  qui  délivre- 
raient l'empereur  du  duc  de  Friediand,  avaient 
résolu  de  le  tuer.  Le  25  Gordon  proposa  à  Illo, 
à  Kinsky  et  à  Terezky,  de  passer  la  soirée  chez 
lui  dans  la  dtadelle.  Cest  là  que  le  major  Ge* 
raldino  (  qui  avait  été  gagné  une  heure  seole- 
ment avant  l'exécution  )  et  le  major  Deveroox, 
qui  avaient  été  cachés,  le  premier  avec  six 
dragons,  le  second  avec  vingt-quatre  autres, 
dans  deux  pièces  adjacentes  à  la  salle  à  man- 
ger, firent  toot  à  coup  invasion  parmi  les  con- 
vives et  tuèrent  les  mallienreux  amis  de  Wald- 
stein  à  coups  de  mousquet.  Il  était  huit  heures 
du  soir.  Restait  "Waldstdn ,  mais  seul  et  sans 
défiance.  Annsitôt  sa  maison  est  cernée.  Deve- 
roux  avec  six  hommes  y  entre  sans  évdller 
l'attention  du  garde,  qui  croit  qu'il  s'agit  du  ser- 
vice. VTaldstdn  venait  de  se  coucher;  averti 
par  le  bruit,  il  se  lève  et  s'approche  d'une  fe- 
nêtre d'où  lui  parviennent  les  cris  des  com- 
tesses Terezky   et  Kinsky.  Dans  le  moment 
même  Deveroux  enfonce  la  porte  de  sa  chambre, 
et  s'écrie  :  «  Meurs,  toi  qui  veux  livrer  à  l'en- 
nemi l'armée  et  l'empereur  !  »  Waldstdn,  sans 
proférer  une  parole,  étendit  les  bras  et  reçut 
dans  la  poitrine  un  coup  de  pertulsane,  qui  le 
tua.  Silendeux  d'ordinaire,  il  conserva  jnsqoe 
dans  la  mort  ce  caractère,  qui  fait  encore  de 
lui  un  des  personnages  les  plus  mystérieux  de 
rhistoire.  Le  corps  fut  chaiigé  sur  une  voilure 
et  conduit  à  la  dtaddie,  et  de  là  transporté  à 
Mies  avec  les  cadavres  des  autres  victimes.  En 
1636  sa  veuve  obtint  la  permission  de  ledépo- 
ser  dans  la  chartreuse  de  Waltitz,  près  de  Git- 
cfaln,  où  il  demeura  jusqu'en  1785,  époque  à 
laqudle  le  comte  de  Waldstdn-Wartemberg  fil 
solenndieroent  transporter  les  restes  de  son  il- 
lustre ancêtre  à  Munchengraetz,  dans  l'église 
de  Sainte-Anne.  Une  fois  délivré  de  ce  trop 
puissant  serviteur,  Ferdinand  JI  chercha  à  jus- 
tifier l'exécution  qu'il  avait  ordonnée  par  uii 
manifeste  dans   lequel  il  établit  en   prindpe 
qu'aucune  législation  ni  aucune  loi  de  l'Empire 
n'exigeaient  de  procédure  ni  de  sentence  for- 
melle in  crimitùtnts  ^proditionis ,  perduellio- 


nU  vel  Ixsx  nufeitaiis,  notoriis,  Dortrist 
fort  expédttive  sans  doute,  mats  qui  n'eBlai«« 
pas  moms  subsister  la  question'  :  Waldttuo 
était-il  coupable?  Or  c'est  ce  qu'il  fo&it,  ce 
semble,  démontrer  avant  d'exécuter.  Qaoi  qo'ii 
en  soit,  les  auteurs  du  meurtre  n'eurent  pu  à 
se  plaindre  de  la  générosité  de  l'empereor;  la 
dépouilles  de  Waldstdn  furent  distribnées  à 
Gallas,  à  Piccolominl  et  à  Aidringer.  Lesairim 
reçurent  de  Taisent  et  des  grades;  Botter  M 
présenté  à  Ferdinand  II,  qui  loi  sarra  la  mais. 
Il  est  juste  d'ajouter  que  l'empereur  fit  dire  Xm 
mille  messes  pour  le  repos  de  l'êase  de  WaU- 
stein. 

Waldstein  était  d'une  taille  élevée ,  le  frost 
haut,  les  cheveux  roux,  ou  noirs  suivant  d'an- 
tres. Il  parlait  peu,  et  toujours  d'une  nanièrv 
très-concise.  «  Avec  cela,  dit  Richdieo,  fl  Mut 
de  bon  sens,  écoulait  un  chacun  patiemioeot, 
avait  bon  jugement,  n'était  point  méchant,  état 
grand  économe,  tenu  vaillant  de  sa  persoaoe, 
au  reste  simplement  vêtu,  toujours  d'une  foçoo, 
collet  de  buffle,  pourpoint  de  toile  et  chausses 
de  camdot,  mais  libéral  au  dernier  pdnt..;  ce 
qui  le  faisait  aimer  des  siens ,  Incb  qu'il  itt 
extrêmement  rigoureux,  disant  qu'autreroeot  ii 
ne  se  fût  pas  maintenu  parmi  eux.  »  De  ses 
second  mariage  avec  la  comtesse  d'Harrach,  i) 
avait  eu  un  fils,  mort  en  bas  ftge,  et  une  fille. 
Marie- Elisabeth^  qui  épousa  Rodolphe  de  Kao- 
nitz.  En  1828,  M.  Fred.  Fœrster  découvrit  dau 
les  archives  de  la  fomille  d'Amim,  an  dilteas 
de  RotEemburg,  une  correspondance  très-in- 
portante  de  Waldstdn,  qu'il  publia  sous  le 
titre  de  Waldsiein*s  i?r/e/ê  (Rerlitt,  1828>)9, 
3  vol.  in-8»).  K.  A. 

Khrvenbaitf r.  jinnaUt  FêrdinimdH,  —  Cirrc.  IUim- 
rarium,  —  CliemolCz .  IMhtm  tngrtw-furiMDric— .  -- 
Atflzrrittrr,  TkHarmmturcpmum,  et  jimmUt  teia 
tfentls.  —  Borf 0 ,  De  fteilo  snteieo,  ~  Ptoielckf,  CAro 
nique,  —  Dobner.  Motmwtenta  kUt.  MokemUt.  —  U* 
ehellra.  Mémoires,  et  Corresp  —  ScMUer,  Cmart  ée 
Trente  ans.  —  BibeUione  e  morte  del  yalestûin  :  Vf - 
Dise.  161V,  lB-4*.  —  Coaldo  Priorato,  IstùriafM 
f^atstaiuf  loroo,  isis,  ln-««.  -  Uàe»  des  CemireUn» 
ff^aUensUini  fiuniUu,  1781.  lo-a*.  —  HcrcbcahiaB. 
Ceeeh.  jt»,  «m  IT.  des  t'rieéUmdersi  AimbMff. 
iTM-fti,  s  vol.  In-a«.  —  CreYcnltx,  U^ukre  biskerlmmer 
verjKUehte  Ubentgeseh,  J  von  IK  «;  Berlle,  inr. 
iD-s**.  —  Mnrr,  Die  Ermordunç  -Uersiogs  «m  ftiié- 
iand;  Halle,  1806.  ln-8*.  -  HeUer,  Le^en  der  Crgfe» 
WM  4r.;  Munich.  18U.  In-t».  -  F.  Firnter,  fTelim 
Uein.  as  Feld/ierr  wtd  Lande^fûrt  ;  PoUdam,  I8t4. 104^. 
"  J.  MUtcbeU,  life  of  t^aitêusteim  ;  Loodrcs»  iB'. 
1S4I,  lo  a*.  _  Mebold.  Cvstav  Adotf^md  /r«ftauM«: 
Stntlftard,  18SS*40.1  vol.  ln-8*.  ->  Arc-tia,  tTeUemi»^ 
BeUrstge-,  Munich,  18M,  ln-8«.  -  Helbti;,  rrailautti» 
undjtnUm  ;  Dresde,  1610,  ln-8«.  —  Bd.  Cua,  tke  7Mr4 
pearà*  war,  186S,t  toi.  ln-S«  —  l>e  Hurler.  Us  qeetn 
dernières  années  de  la  vis  de  ff^.  (en  ftllen.);  VkoK. 
isa.  t  vol.  In-a*. 

WALBFF  {Biaise-Henri  de  Corte,  baroo 
nE),  poète  belge,  né  en  1653,  à  Uége,  où  ilest 
mort,  le  22  juillet  1734.  D'abord  capitaioean 
service  du  prince-évêque  de  Liège,  il  entra  dans 
l'armée  française  lors  de  la  guerre  de  1671 
Après  la  paix  il  se  rendit  à  Paris,  et  fut  mis  par 
rmterm<âlaire  de  Dangeau  en  relation  avec  plu-  * 
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sienrs  grandi  seigoears  et  ausfii  avec  Boileaa , 
auqnel  il  adressa  une  épKre,  et  qui  répondit 
par  ime  lettre  (1),  où  il  déclare  que  lea  Ters  de 
Walefff  lai  ont  para  «  nierYeilleox  ».  Notre  poète 
passa  en  1679  au  serTice  d'Espagne,  puis  en 
1681  dans. le  régiment  de. La  Salle,  qui  était 
en  Catalogne  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Noallles.  En  revenant  de  la  Hongrie,  oii  il  avait 
fait  un  séjour  de  deux  ou  trois  ans ,  il  obtint 
une  compagnie  dans  un  régiment  étranger  au 
service  de  France  (1687),  et  en  fit  partie  jus- 
qn'eo  1699  ;  il  assista  à  la  bataille  de  Nerwinde, 
qui    lui  a  inspiré  la  moins  Taible  de  ses  odes. 
Ko  1700,  on  le  retronve  avec  le  grade  de  colonel 
dans  les  troupes  angio- hollandaises,  et  il  se  dis- 
tiogpa  tellement  à  Ramillies  qu'il  fut  mis  à  Tordre 
du  joorde  Tarmée,  et  nommé  maréchal  de  camp 
(1706).  Après  la  paix  d'Utrecht,  il  revint  à  Pa- 
ris, et  fut,  en  1717,  Tun  des  agents  subalternes 
de  la  coDspiration  des  princes  français  Intimés 
et  des  Espagnols  contre  le  duc  d'Orléans,  régent. 
Il  obtint,  en  1719,  le  grade  de  lieutenant  géné- 
ral des  armées  d'Espagne,  et  l'emploi  de  gou- 
verneur militaire  du  royaume  de  Valence.  En 
1716  II  se  démit  de  e»  charges,  pour  cause 
de  saoté,  et  se  retira  à  Liège,  où  il  reçut  le  bre- 
vet de  feld-maréchal  lieutenant  de  l'Empire.  Sa 
vie  privée  est  peu  connue.  Son  mariage  (1679) 
avec  Marie  de  Soatar  ne  fut  pas  heureux,  et 
Waleïf  a  laissé  contre  cette  dame  une  satire 
d*une  violence  extrême.  Un  Piacei  présenté 
à  Joseph^Clémenl,  évéque  et  prince  de  Liége^ 
plaœt  où  Waleiï  cherche  à  se  disculper  d'une 
aocosatloii  de  rapt  qui  avait  amené  une  condam- 
nation prononcée  contre  lui  par  les  écbevios  de 
Liège,  donne  à  penser  qu'il  excitait  souvent  les 
transports  jaloux  de  sa  femme.  Il  avait  publié  : 
Ut  TiianMf  ou  P Ambition  punie,  et  les  Ju- 
meaiMB;  Liège,  1735,  2  vol.  in-8*  :  le  premier 
de  ces  poèmes  parut  k  Paris  sous  le  titre  les 
Géants;  1735,  in-12;  —  Œuvres  nouvelles; 
Liège,  1731,  5  vol.  ln-8*  :  ce  recueil  contient 
des  Odes  sur  les  affaires  du  temps,  une  Des- 
crlptkm  de  ta  Hottande^  des  Réjlexions  nou- 
telles  sur  CIliadê,  la  Tragédie  tCÉtecire 
(rèimpr.  à  part,  Liège,  1734,  in-12),  le  Siècle 
de  Unds  le  Grand,  poème  en  VIII  chants, 
Thémire,  poème  en  XII  chants.  Us  Rues  'de 
Madrid,  poème,  Vffisloire  de  la  porcelaine, 
en  vers  mêlés  de  prose,  et  les  Éehasses,  poème 
hércAque  en  IV  chants,  par  lequel  l'auteur  avait 
débolé  eni  669  :  —  Cqtholkcon  de  la  BasseOer- 
moafe;  Colonie,  1731,  ln-6*;  recueil  de  pièces 
sattriqnes  et  morales;  —  Les  Augures,  ou  la 
Conquête  de  VAfirique,  poème;  Liège,  1734, 
M*  :  «  on  y  remarque,  dit  M.  Polaia,  les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  dèltats  que  dans  ses  autres 
ouvrages  :  de  la  frdlité,  de  l'originalité  dans  U 
pensée,  beaucoup  d'imagination  et  de  verve 
poétique;  mais  une  grande  incorrection  dclan- 

(1)  OBneres  de  SoUtan^  édll  Berrlat-Salnl-Prli,  t.  IV. 


gagOf  des  images  forcées  et  trop  hardies,  des 
négligences  et  des  trivialités  sans  nombre.  » 
M.  de  Villenfage  a  donné  an  public  les  Œu- 
vres choisies  de  Walef  (sic)  ;  Liège,  1779,  pet. 
In.8«.  E.  R. 

M*«  de  Stial,  itémoirês*  —  De  VUleatagne,  3i4tançet, 
p.  6».  -  Potain ,  dans  tes  Bulletins  d»  tAcad.  roy.  àe 
Belgique,  t  XV,  t«  part.,  p.  70.  — Kuboro,  Soiréef  bruxel- 
loUei,  p.  il.  -  Helblff ,  dans  l'^imaMKrs  tfé  la  SoeléU 
Simulation  de  Lié^e,  I86a,p.  M. 

l  WALBWSRi  {Atevandre^Florian-Joseph 
CoLORNA,  comte),   homme  politique,  né  le  4 
mai  1610,  au  château  de  Wakwice,  en  Pologne. 
Après  avoir  perdu  la  comtesae  Walewsha,  sa 
mère,  il  alla  terminer  ses  études  à  Genève.  Lors 
des  événements  de  1630,  il  se  rendit  à  Varsovie, 
embrassa  avec  ardeur  la  cause  de  l'iodépen- 
dance  polonaise,  assista  à  la  bataille  de  Gro- 
chow,  et  fut  envoyé  à  Londres,  en  compagnie 
de  MM.  Zamoyski  et  Wielopolski,  avec  mission 
de  négocier  l'intervention  de  l'Angleterre.  Après 
la  paix  de  Varsovie^  il  passa  en  France,  embrassa 
la  carrière  militaire,  et  servit  successivement 
avec  le  grade  de  capitaine  dans  la  légion  étran- 
gère (10  août  1833),  dans  le  2*  chasseurs  d'A- 
frique (  24  sept.  1833),  et  dans  le  4*  husi^ards 
(1*'  fév.  1835).  Il  avait  été  naturalisé  français 
par  ordonnance  du  3  décembre  1833.  Après 
avoir  rempli  à  èetle  époque  une  mission  confi- 
dentielle près  d'Abd-eUKader  et  les  fonctions 
de  directeur  des  affaires  arabes  à  Oran,  il  quitta 
le  service  en  1836,  et  se  fit  connaître  à  la  fois 
comme  publidste  et  comme  auteur  dramatique. 
Ayant  cédé  à  M.  Thiers  la  propriété  du  Me$$a' 
ger,  il  partit  en  1840  ponr  l'Egypte,  pour  dé- 
terminer le  vice-roi  Mébéroet-Ali  à  consentir 
aux  concessions  que  les  puissances  coalisées  lui 
demandaient.  Sous  le  ministère  de  M.  Gulsot,  il 
Alt  envoyé  dans  diverses  capitales,  et  en  dernier 
lieu  à  Buenos-Ayres.  Ses  relations  avec  le  prince 
Louis-Napoléon,  qui  venait  d'être  élevé  à  la 
présidence,  lui  valurent  d'être  nommé  ministre 
plénipotentiaire  à  Florence  (1849),  puis  à  Na- 
ples.  Il  venait  d'être  désigné  pour  l'ambassade 
de  Madrid  lorsqu'il  fut  appelé  à  remplir  le  même 
poste  à  Londres,  où,  malgré  les  efforts  d'un 
parti  nombreux  et  puissant,  il  parvint  &  obtenir 
du  gouvernement  de  la  reine  ta  reconnaissance 
immédiate  de  l'empire  français.  Nommé  ministre 
des  affaires  étrangères  à  la  place  de  M.  Drouyn 
de  Lhuys  (avril  1855 )«  il  régla  nos  relations 
avec  les  différentes  puissances  de  TEurope  pen- 
dant la  première  période  de  la  guerre  d'Orient, 
présida  oomme  plénipotenUaire  de  ta  France  le 
congrès  de  Paris,  et  signa  le  traité  du  30  mars 
1850.  II  assista  à  l'entrevue  de  Stuttgard  entre 
les  empereurs  des  Français  et  de  Russie.  Rem- 
placé le  4  janvier  1860  par  M.  Thouvenel,  Il 
passa  au  ministère  d'État,  qu'il  conserva  jus* 
qu^au  33  juin  1863.  Membre  du  conseil  privé 
depuis  1860,  grand'croix  de  l'ordre  de  ta  Lé- 
gion d'honneur  depuis  le  30  avril  1856  et  sé- 
nateur depuis  le  36  du  même  mois,  il  renonçs 
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à  cette  digoité  le  30  août  1865  pour  accepter 
les  fonctîoiisde  président  du  Corps  législaUry  où 
ravaieat  enroyé  à  ronaaimité  le»  électeort  d*im 
arrondisement  des  Landes.  Qoelqoe  temps  an- 
parafant  il  aTalt  présidé  laoominissioa  ckiargée 
de  préparer  un  projet  de  loi  sur  la  propriété 
littéraire.  11  a  épousé  en  secondes  noces  à  Flo- 
rence M\^  Ricci,  nièce  du  prince  Poniatowskî. 
Nous  avons  de  lui  :  Un  moi  sur  la  question 
d: Afrique;  Paris,  1837,  in-8'';  ^  VAllianee 
anglaise;  Paris,  1838,  Ib-S"*;  ^  V École  du 
monde  t  on  la  Coquette  sans  le  savoirg  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  prose,  représentée  nvec 
succès  au  Théâtre-Français,  le  8  janvier  1840. 
Vapereaa,  DieL  unip.  eu  eùnUmp^ 

WAL1B  l«r  ( Aboul-Âbtas)^  calife oromiade, 
né  vers  669,  mort  le  23  février  715.  L'ainé  des 
quatre  fils  d'Âbd-el-Melek^  il  était  Jeune  encore 
lorsqu'il  lui  succéda,  en  705.  Il  n'apporta  sur  le 
trône  que  moUesne  et  indolence;  mais  il  eut  la 
bonne  fortune  d'avoir  à  la  tête  de  ses  armées 
de  vaillants  capitaines.  AinsiH'Arménie,  la  Gilicie, 
la  Cappadoce>fttrent  subjuguées  par  son  frère 
Mosleuiah,  qui  pénétra  jusqu'à  la  mer  Moire; 
Kotaîbah  envahit  la  Transoxiane,  le  Turkestan, 
le  Khowaresm ,  et  menaça  les  frontières  de  la 
Chine.  En  Occident  les  succès  des  Musulmans  ne 
forent  pas  moins  brillants,  et  Musa,  secondé  par 
Tarik,  s'empara  de  l'Espagne  presque  entière,  à 
la  possession  de  laquelle  il  ijouta  celle  des  Iles 
Baléares ,  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne.  Les 
zélés  musulmans  reprochaient  À  Waiid  de  s'é- 
carter des  traditions  du  Koran  par  son  goût  pour 
ta  magnificence  et  pour  les  monuments  somp- 
tueux .  Sons  lui  le  temple  de  Jérusalem  fut  agrandi, 
et  à  Médine  de  nouvelles  constructiunA  furent 
substituées  à  celles  qui  dans  lear  simplicité 
étaient  l'objet  de  la  vénération  des  lidèles.  Il  or* 
donna  que  sur  l'emplacement  de  l'église  de  Sain^ 
Jean -Baptiste  à  Damas  on  élevât  une  magnifique 
mosquée,etdes  sommes  considérables  (56  millions 
de  fr,  dit-on  )  furent  consacrées  à  ces  travaux. 
Ce  luxe,  l'innovation  des  minarets,  la  folle  ma- 
gnificence que  Walid  étalait  k  la  cour  contri- 
buèrent à  préparer  la  décadence  du  califat.  Peu 
habile  politique,  il  compromit  souvent  son  auto* 
rite  par  des  accès  de  colère  ou  la  rendait  odieuse 
par  sa  cruauté;  il  fit  cependant  quelques  innova- 
tions heureuses,  telles  que  l'établissement  de 
caravansérails  et  d'hôpitaux,  et  la  substitution  de 
la  langue  arabe  dans  les  actes  publics  à  la  langue 
grecque.  11  se  préparait  à  attaquer  Constantinople 
lorsqu'il  mourut,  laissant  dix-huit  fils,  dont 
deux,  YéM  III  et  Ibrahim,  parvinrent  dans 
la  Kuite  au  califat.  Ce  fut  son  frère  Soliman  qui 
lui  succéda. 

WAL1D  II  (Aboul'Àbbas),  surnommé  Al» 
Passik  (  l'impudique),  calife  ommiade,  né  en  703, 
k  Damas,  oh  il  fut  massacré,  le  16  avril  744.  U 
étiit  fils  de  Tézid  II  ;  mais  ce  prince,  connaissant 
ses  vices,  Tavait  écarté  du  trône  et  avait  désigné 
pour  lui  succéder  son  frère  Hescham  ;  pendant  le 


règne  de  celui-d,  il  vécut  dans  l'isolanieDC,  à  As- 
rak;maisksamort  (jaav.74S)il  sefitproclancr. 
à  Damas.  Une  révolte,  promptement  étooflSée, 
de  raHde  Yabla,  et  une  inoorsioo  des  ■msnlmaBs 
sur  les  terres  de  l'empire  grec  fureol  les  sente 
évéaemeots  du  règne  de  Walid,  qui  ce  déshonora 
dans  des  scandales  de  toutes  sortes.  Sa  senk 
qualité,  la  géoéraaité,  dégénérnt  en  proAasioD 
insensée,  et  les  trésors  de  l'empire  lureot  gas- 
pillés pour  faire  des  distributions  de  Tîvies, 
d'habits,  d*aiigent  aax  soldats,  et  pour  icratîfier 
les  femmes  d'essences  et  de  bijoux.  U  œ  savait 
refuser  aucune  faveur,  surtout  aux  compagaous 
de  ses  débauches,  qui  avaient  sur  lui  une  in- 
fluence toute-puissante;  il  bravait  pnbliqiicnicat 
avec  eux  fa  décence;  on  le  voyait  paroourir  ie$ 
rues  avec  un  indigne  cortège,  au  brait  «les  îns- 
trnments,  outrager  les  femmes  et  surpasser  par 
ses  déportements  les  actes  des  monarques  Ips 
plus  licencieux  que  cite  l'IûstoirQ.  11  insaltnit  fiu- 
Miquementk  la  religjk»  de  Mahomet;  et  si  on  le 
rappelait  au  respect  du  Koran ,  il  le  dédûnit 
avec  fureur.  Le  mécontentemôit  que  ses  dé- 
bauches excitèrent  ne  tarda  pas  k  éclater.  Yéakl, 
son  cousin  germain,  marcha  contre  lui,  i'atlaqoa 
dans  son  palais,  et  se  fit  proclamer  par  ses  troupe» 
victorieuses.  Quant  k  I^Valid,  il  pÀit  après  s'être 
vaillamment  défendu,  et  fut  massacré. 

Aboiil-FMa,  jénnalet  wnalemlel.  -.  Glbboo,  ift$L  d% 
BasEmpfn.  —  Wdl,  GetcM,  4er  Kkaîifen. 

WALKBR  (  John  ),  grammairien  anglais ,  né 
le  18  man  1732,  k  Cohiey-Hatch  (Middiesex), 
mort  le  1"  août  1807,  k  Londres.  Ses  patents, 
vu  leur  pauvreté,  ne  purent  lui  donner  vot 
éducation  littérale,  et  il  dut  s*in8tnmre  sans 
maître.  Comme  il  n'avait  aucun  goût  pour  les 
humbles  méUere  au&quels  on  le  destinait,  il  em- 
brassa de  bonne  heure  la  carrière  dramntiqae. 
qu'il  suivit  jusqu'en  1767,  sans  parvenir  k  se  foire 
remarquer.  A  cette  époque.  Il  quitta  le  théâtre 
pour  fonder,  de  concert  avec  James  Usher,  une 
école  k  Kessington.  Cette  entreprise,  qni  ne 
réussit  pas,  fut  abandonnée  au  bout  de  deux  ans. 
Walker  s'établit  alors  comme  professeur  d*éio- 
cution,  et  obtint  beaucoup  de  succès,  tant  à 
Londres  que  dans  les  grandes  villes  de  l'Écoese 
et  de  l'Irlande.  Élevé  dans  la  religion  presbyté- 
rienne, il  devint  vera  la  fin  de  sa  vie  un  catho- 
lique fervent.  Avant  lui ,  personne  n'avait  tenté 
d'établir  les  règles  de  la  prononciatioa  anglaise 
sur  des  bases  aussi  logMjues.  Les  recherches  de 
la  phik>1ogie  rooderae  ne  doivent  pas  eondamner 
k  l'oubli  les  travaux  d'un  savant  qui  a  rendu  de 
grands  services  k  cette  branche  de  la  littérature. 
Du  reste,  un  pareil  oubli  n'est  guère  k  craindre, 
car  le  Dieiionnaire  de  Walker ^  publié  en  I77à, 
se  réimprime  en  1865  pour  la  trentième  fois,  et 
fait  toujours  autorité  surtout  en  ee  qui  concerne 
la  prononciation.  Nous  citerons  de  lui  :  .4  Me- 
tionar^  of.  th$  english  language,  ansvtring 
ai  once  the  purposes  of  rhgming»  spellxng 
and  pronouncing  ;  Londres,  1775,  in-6^;  il  a 
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eu  aussi  de  fréquentes  éditions  sous  le  titre  de 
Rh^ming  DietUmary;  •—  Elemenis  of  e/ocK- 
tion;  Londres,  17&1. 1799, 1804^  183&,  iD-a"*  : 
e*est  le  premier  écrit  spécial  composé  en  anglais 
sur  l'art  déparier;  — Rhetorieal  grammar; 
Londres,  1786,  1801,  in-S"*  ;  —  Criiical  pro- 
noumekng  Oietùmarg;  Londres,  1791,  in-4°  : 
il  est  encore  elassique  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique, et  plusieurs  critiques  en  ont  donné  des 
édit.  augmentées  ou  remaniées;  —  Keg  la  ihe 
elctssieal  pronuneialion  of  greek,  latin  and 
Scripiurtproper  naiMf;  Londres,  1791,  in-8«; 
—  Th9  Mëiody  o/  speakéng  delineaied; 
Londres,  1791,  1797,  in-4^  et  1810,  in-ê'';  — 
The  Atademic  speaker;  Londres,  1798, 1801, 
iD-13;  —  Outlinês  of  engiità  girammar; 
Londres,  1805,  in-8*. 

C^mtiêmmti't  Mutaient^  t  LXXVII.  -.  Clialaen. 
C€»ermà  èiofr,  4M. 

WAVLÂCB  (  Sir  William) ,  fameux  guerrier 
écossais,  né  vers  1270,  &  Paisley,  près  Glascow, 
mort  ie  23  août  1306,  à  Londres.  D*une  bonne 
famille,  il  était  fils  de  sir  Malcolm  Wallaee,  d'EI- 
derslie.  Jns(|u*en  1297  sa  ^ie  reste  purement 
légendaire,  et  n'est  racontée  que  dans  lerécit  rimé 
de  Harry  le  Ménestrel.  Selon  ce  dernier,  qui  pré* 
tend  traduire  une  chronique  latine  laissée  par 
Jobu  Blair,  chapelain  de  Wallaee,  le  héros  écos- 
sais fut  élevé  avec  soin  au  collège  de  Dundee. 
Là,  pour  venger  une  insulte,  il  tua  d'un  coup  de 
poijàiard  le  fils  de  Selby,  gouverneur  anglais  du 
cliàteau  de  Dundee.  Mis  hors  la  loi,  il  se  réfugia 
dans  les  bois  ;  comme  il  joignait  à  la  force  phy- 
sique de  brillantes  qualités  morales  et  s'expri- 
mait avec  éloquence,  il  se  vit  bientôt  à  la  tête 
d'une  troupe  d'hommes  résolus  qui,  sous  sa 
conduite  9  harcelèrent  les  Ai^{lais  dans  de  nom- 
bcensea  rencontres.  On  ignore  jusqu'à  quel  point 
cette  guerre  de  partisans  contribua  à  répandre 
l'esprii  de  révolte;  mais  elle  prépara  certaine- 
ment l'iasnrrection  générale  qui  éclata  en  1297. 
Les  détails  qni  nous  sont  parvenus  sur  ce  mou- 
vement représentent  Wattaee  agissant  à  la  tète 
de  forces  considérables  et  entretenant  des  rela- 
tions avec  quelques-uns  des  personnages  les  plus 
distingués  du  royaume,  tels  que  Wishart,  évèque 
de  Glaseow,  sir  WiUiam  Douglas,  etc.  Il  ne 
tarda  pas  à  être  refoinl  par  le  jeune  Robert  Bruce, 
qui  plus  tard  devait  relier  sous  le  nom  de  Ro- 
bert l«r.  Cette  ligue  cependant  nefut  pas  durable. 
Lorsque  les  tioopes  expédiées  par  Edouard  1er 
arrivèrent  en  présence  de  l'année  écossaise,  cam- 
pée près  d'irvioe  (  A;fnfaire),  les  chefs  des  in- 
surgés, méconnaissant  l'autorité  de  Wallaee,  ne 
surent  plus  à  qui  obéir,  de  sorte  que  Bruce, 
Douglas  et  les  autres  profitèrant  de  l'adresse  di- 
plomaiique  de  l'évéque  de  Glasoow  pour  conclure 
un  traité  par  lequel  Ils  olfrirent  leur  soumission 
an  roi  tdouard ,  qu'ils  déclarèrent  leur  roi  légi- 
time. ChaouB  aoBéda  à  cette  transaction  (1). 

<U  tt  toslté  4*lrf  Inc^  qui  m  trouTe  dtnc  les  Fœdert 
s«AjBcr,  Cft  prol»aàlciDcirtle  (lasiaeka  docnneiit  M«- 


Quant  à  Wallaee,  il  se  retira  vers  le  nord,  re- 
cruta de  nombreux  adhérents,  et  ne  tarda  pas  à 
recommencer  les  hostilités.  Se  dirigeant  vers  la 
c6te  nord-ouest,  il  surprit  la  forteresse  de  Du- 
ttottar,  débarrassa  Aberdeen,  Forfar,  Brecbin  et 
d'autres  villes  des  garnisons  anglaises,  et  ouvrit 
le  siège  de  Dundee.  A  la  nouvdle  que  le  comle 
de  Sorrey  avançait  sur  SUriing,  il  s'empressa 
d'aller  à  sa  rencontre,  et  le  mit  en  déroute  à  SUr- 
ling-Bridge  (Il  sept  1297),baUiUe  qui  déUvra 
l'Ecosse.  Les  Anglais  furent  obligés  d'abandonner 
toutes  les  places  fortes  qu'ils  occupaient  dans  le 
pays,  y  compris  Berwick.  Profitant  de  la  panique 
des  ennemis  et  de  l'élan  de  ses  compatriotes , 
Wallaee  pouisuivit  les  fugitifs  au  delà  des  fron- 
tières^ et  pénétra,  le  18  octobre,  à  la  tète  de 
forces  considéra|)les  en  Angleterre,  d'où  il  ne 
revint  que  le  11  novembre,  après  avoir  mis  le 
pays  à  feu  et  à  sang  d'une  c^kte  à  l'antre  jua. 
qu'à  NewcasUe  (!)• 

A  son  retour,  Wallaee  se  donna  ou  se  laissa 
donner  le  titre  de  gardien  du  rogaume^  au 
nom  du  roi  Jean.  Mais  il  ne  conserva  pas  long- 
temps cette  hante  position.  N'étant  pas  allié  avec 
les  grandes  familles,  sans  autre  soutien  que  son 
propre  mérite  et  l'admiration  dn  peuple,  il  anrait 
eu  beaucoup  de  peine  à  conserrer  la  suprématie 
quand  même  il  n'eût  pas  eu  à  lutter  contre  des  ja- 
lousies et  des  rivalités  sans  nombre.  Fordun  r^> 
conte  que  les  nobles  répétaient  fréquemment  i 
•  Noos  ne  souffrirons  pas  qu'un  homme  de  rien 
nous  gouverne.  »  Sur  ces  entrefaites,  Edouard  fer, 
qui  se  trouvait  en  Flandre  lorsque  la  bataille  de 
Stiriing-Bridge  lui  avait  enlevé  l'Ecosse»  se  rem- 
barqua à  la  hâte,  et  se  dirigea  vers  la  frontièrB 
à  la  tête  de  cent  mille  hommes.  Un  corps  de 
troupes,  débarqué  au  nord  du  comté  de  Fife, 
sous  les  ordres  du  comte  de  PeDnbroke,  fut  défait 
(au  dire  des  écrivains  écossais)  par  Wallaee, 
le  12  juin  1298,  dans  la  forêt  de  Blackironside; 
mais  quand  les  deux  armées  principales  se  ren- 
contrèrent, le  22juiiletsuiTaDt,dans  le  voisinage 

torique  oS  l'oa  reneostre  le  aorn  Se  Wallaee  s  il  est 
rédigé  eo  fraoçai*,  et  oa  j  a  i^outé  ces  mots  «  Mciit  à 
sir  WlUlaome  •.  Le  sens  de  cette  phrase,  aelon  lord 
Halles  {Jtmali  nf  SeoUimd,  ITIS-TS),  serait  t  qne  les 
baroos  atalnt  préreMi  Wallaee  e«*Us  veoaleot  de  se 
soooMttre  ».  Elle  ladlqae  d'aUleors  qo'à  cette  date  H 
avait  obtena  le  tUre  de  ebevaUer,  hooneor  qnl  toi  fût 
sa»  doute  conféré,  aeloo  la  eeataiN  de  lllpoque,  par 
un  de  ses  eospagaoua  dTarMea. 

(1)  Ce  fut  dorait  cette  Ineofsloa  que  le  iwtenr  de 
Hexbam  obtint  de  loi  un  acte  desUné  A  sauvegarder  son 
couvent  ;  cet  acte,  qu'on  a  eonsenré,  est  daté  do  7  nov. 
IIST  et  rtdlgé  an  nom  dVn^raos  éê  Moravia  et  ITtfAe/. 
wuu  WaiUmiU,  ducê»  f Mrvttss  SeotUe,  nomine  prst^ 
cUari  ^irimipi»  JoamU,  Dei  gratid,  reçu  ScoiUe,  Le 
rm  mentionné  Sans  eetteeUaUoa  était  John  Sallol,  alors 
prisonnier  à  la  Tour  de  Loodrea,et  le  chef  qnl  partageait 
l<*  conoandcaent  avec  Wallaee  était  le  jeune  sir  àodrew 
Moray.  On  a  découvert  dans  les  areMves  de  Lobeck  un 
doenmeot  de  la  Bénie  époqne  (4n  tl  oet.  IIVT),  et  signé 
des  nifes  noaa.  Ccat  une  lettre  éerlte  en  btUi,  et 
atfreasée  ans  antofltéa  de  Lubeck  et  de  Hambourg  pour 
lenr  annoneer  qne  leara  négoelaoU  auraient  désormais 
un  libre  accès  dana  les  porta  do  royanma  d'Êcesac,  délU 
vrés,  par  te  fkvenr  de  Dian,  d«  Inuff  dn  ranglaiOTn, 
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de  Falku'k,  les  Écossais,  commandét  par  Wal- 
lacé;  furent  mis  en  déroute  par  Edouard  et  su- 
birent des  pertes  énormes.  Cette  défoite  ne  ter- 
mina  pas  la  guerre;  la  noblesse  en  profita  toute* 
fois  pour  renverser  Wallace.  Certains  antenrs 
prétendent  qu'il  renonça  Tolontairement  au 
pouvoir  suprême.  Quoi  qu'il  en  soit,  Btvee,  Coroyn 
et  Laroberton,  évéque  de  Saint- Andrewii,  furent 
nommés  gardiens  de  FÉcosse  au  nom  de  Baliol. 
Pendant  quelques  années  l'existence  de  Wallace 
demeure  assez  obscure;  il  paratt  avoir  repris 
avec  une  bande  de  partisans  attachés  à  sa  fortune 
cette  lutte  de  partisan  par  laquelle  il  avait  com- 
mencé à  se  distinguer.  Les  récits,  plus  oo  moins 
légendaires,  lui  attribuent  une  foule  de  prooeases 
accomplies  au  détriment  des  Anglais;  on  lui  fait 
même  rendre  deux  visites  à  la  France,  la  pre- 
mière en  1300,  la  seconde  en  1302.  Ce  qui  est 
plus  certain,  c'est  que  le  9  février  1304,  lorsque 
les  chefs  écossais  se  soumirent  à  Edouard,  Wal- 
lace ne  fut  pas  compris  dans  la  capitulation;  la 
clause  qui  le  concernait  portOf  «  qu*il  se  mette 
en  la  volonté  et  en  la  graœ  de  nostre  seigneur  le 
Roy  si  luy  semble  que  bon  soit  ».  Il  fut  bientôt 
après  sommé  de  comparaître  devant  un  congrès 
tenu  k  Saint-Andrews  par  les  nobles  anidais  et 
écossais;  il  ne  se  montra  pas,  et  on  le  déclara 
tiorsialoi.  Pendant  longtemps  sa  retraite  demeura 
inconnue,  bien  qu'il  se  livrât  à  de  nombreux  actes 
dMiostililé.  Un  des  principaux  personnages  char- 
gés de  le  poursuivre  fut  Ralph  de  Haliburton; 
mais  on  ignore  comment  il  fut  pris.  Sir  John 
Monteitli ,  que  Harry  le  Ménestrel  accuse  d'avoir 
livré  Wallace,  parait  n'avoir  commis  d'autre 
crime  de  lèse-nationaiité  que  d'envoyer  en  An- 
gleterre Wallace  amené  prisonnier  au  château  de 
bumbarton,  dont  il  était  gonvemcnr.  Conduit  à 
Londres,  Wallace  Ait  le  lendemain  desonarrivée, 
le  23  aoAt  1305,  mené  à  cheval  à  Westminster, 
où  «  on  lui  mit  sur  la  têle  une  oouroane  de  lau- 
rier, parce  qu'il  «vaiC  jadis  piétendu  se  faire 
couronner  dans  la  grand'  salle  de  l'abbaye  ». 
Accusé  de  haute  trahison,  déclaré  coupable  et 
condamné  â  mort,  il  fut  le  jour  même  attaché  à 
la  queue  dé  plusieurs  chevaux  et  traîné  au  lien 
du  supplice,  dans  West  Smithfidd,  pour  y  être 
pendu  et  écartelé.  Son  liras  droit  fut  exposé  â 
Newcastle,  son  bras  gauche  à  Berwick,  et  ses 
Jambes  sur  les  places  publiques  de  Perth  et  d'A- 
berdeen;  qpantà  sa  tête,  elle  fut  exposée  sur  le 
pont  de  Londres.  W.  Hugues. 

ForSaoj  StotiekrmUeoiu  —  Wyatmro,  Ckrmk^k  9f 
ScoUand.  —  JanicMM,  JMHi  ««rSoair'x  êruett  and 
Harrw  th0  Uinstnet  Sir  frUUam  tf^oUan»  ;  BdloU»., 
iSM.  t  vol.  In-V*.  —  Naae,  Uogard,  Hiât.  ^  Engtand, 
-.  Ctrrlfik,  Ufe  o/  S*r  ¥K  fTàUttOÊs  LoaSm,  ISIS, 
lA-f«.  —  a.  Lekpveaai,  jieiiê  md  M)HdU  9f  W,  tf^al" 
lOf;  Bdlnb.,  IIIS»  tB-4*  :  le  «cul  exemplaire  conoa  est 
an  Brliiah  Mnseaio.  —  raitiadoit  mu  de  GatU  Gml* 
f^aOx,  dans  CoUêetantm varia;  ESIma..  tws,  In-tl.  - 
UoeamenU  Watirattm  pf  «ir  IT.  ^'aUace.  Ufe  amd 
Tmns  iMd.,  1S4],  ïn-k*.  -  TyUer,  UUU  qfseeUand, 

WALLBNSTBiai.  Vq§*  WaLUSTEIK. 

WALi^Bii  (Bdmundl^  poète  anglais,  né  le  3 


—  WALLER 


526 


mars  1 605,  à  CoMiili  (comté  d'HeiifM  ),  nort 
Ie2fl  octobre  I687,à  BeasooofiekL  Par  son  père 
il  se  rattachaft  i  la  ftoiVIe  d'Esaex,  et  par  sa 
mère  à  celle  du  patriote  Harapden  etdeCrooiwcfl. 
A  peine  avait-il  terminé  see  études  h  Eton  et  â 
Cambridge  qnll  fut  nomménembrede  la  chanlire 
des  communes,  à  dn-lmit  ans ,  sinon  à  seiar, 
comme  il  l'aflirme  Im-mème.  La  vie  poUtiquert 
la  vie  littéraire  commencèrent  pour  lut  en  mène 
temps.  En  162S   il  est  admis  à  la  cour  àt 
Jacques  f ,  et  publie  sa  première  pièee  de  f  en 
à  l'occasion  d'un  naufrage  essuyé  car  les  o6la 
d'Espagne  par  le  prince  royal.  Mais  notre  poèk 
n'oublie  pas  les  intérêts  posHils.  D^  riche  de 
patrimoine,  il  avait  encore  accru  sa  fortoac  pv 
son  mariage  avec  une  liéritière  de  la  Cité,  qui  le 
laissa  veuf  vers  1029  ou  1630.  Il  ne  tarda  soère 
à  profiter  de  sa  liberté  pour  adresser  d'ambilicoi 
hommages  à  Dorothée  Sidney,  lille  ataiée  do 
comte  de  Leicester.  Repoussé  fiar  cette  dédai- 
gneuse beauté,  qu'il  a  immortalisée  sons  le  aon 
de  SoehanssOf  il  contracta  uneimion  pli»  boirr- 
geolse ,  avec  Mary  Bresse  ou  Brenax,  doot  il 
eut  treize  enfants  ;  mais  continua  d'être  rechctdie 
dans  les  cercles  littéraires  et  aristocratiqoeL  Ei 
1640,  lorsque  après  une  intermptiott  dedoexe 
ans  on  revint  au  régime  partementaire,  WaBer 
se  retrouva  dans  la  chambre  des  oommoqes,  et, 
malgré  ses  liaisons  avec  la  cour,  paria  et  vola 
souvent  avec  l'opposition.  Mais,  éloigné  deseicèi 
par  position  et  par  caractère,  il  s'éclipsa  aa  mo- 
ment de  la  crise,  et  ne  reparut  que  pour  pmdre 
la  défense  de  la  royauté  menacée.  Son  nom  reite 
même  attaché  à  une  espèce  de  complot  loyafeie 
(\WaUer^s  plot  )  assez  obscur,  où  se  tnmvèrait 
compromis  avec  lui  son  hean-ffère  TomMas  et 
un  nommé  Challoner,  qui  fbrent  pendus,  qndqoe» 
grandes  dames  et  deux  lords,  qui  s'en  tirènal  à 
meilleur  marché.  Quanta  Waller,  il  sauva  sa  ne 
en  réclamant  dans  un  discours  (4  jnîlL  1643)  k 
droit  d'être  jugé  par  la  chambre  des  oommones. 
Il  resta  un  an  en  prison ,  paya  une  amcade  de 
10,000  I.  st.,  et  fut  invité  à  quitter  l'Angleterre. 
Ses  dix  ans  d'exil  se  passèrent  partie  à  Rooeb, 
où  naquit  sa  fille  Mai^uerite,  son  enfant  Je  pré- 
dilection  ;  partie  à  Paris,  où  ses  biographes  soai 
le  représentent  menant  grand  train,  tenaot  tiUe 
ouverte,  mêlé  à  la  société  des  grands  et  des  btm 
esprits.  Ce  fut  pendant  ce  séjour  en  France  qne 
fut  publiée  à  Londres  la  première  édition  de  se» 
poésies  (1645,  in-8'').  En  16&3,  la  pemiiisnB 
de  rentrer  en  Angleterre  loi  fut  accordée  i*t 
Crorawell,  qui  éUit  son  firent  et  dont  il  reooaaBl 
le  bienfait  par  plusieurs  pièces  de  vers  deet  U 
f>lus  connue  et  la  plus  digne  de  l'être  est  in* 
titolée  :  À  Panegyrie  io  mglord  PnUecttr^ 
Malhenieusenient  elle  est  immédiatemeat  soivie, 
dans  les  cBuvres  de  l'auteur,  d'une  autre  pt^ 
ayant  pour  Utre  :  Cdn^olnlafio»  to  ikêkia9 
upon  His  Majestg'i  happg  reiurn,  qui  aoi»  l« 
montre  aussi  adulateur,  sinon  aussi  hearen^ 
ment  ins}ûré,  envers  la  restauration  qo'««rt 
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la  république.  On  saH  qoe  Charles  II  se  plai- 
fioi^t  à  lui  de  nnrériorïté  de  cette  seconde  pièce, 
NValler  lui  répondit  :  «  Sire,  à  nous  autres  poêles 
la  fiction  réussit  mieux  que  la  mérité.  » 

Cependant  Waller  n^sTait  dû  à  Cromwell  que 
te  retour  dans  sa  patrie  ;  il  dut  à  ia  restauration 
<i*ètre  rendu  à  la  position  politique  et  sociale 
dont  il  avait  joui  autrefois.  Plus  que  jamais,  il  se 
▼it  recherché  h  la  cour  et  à  la  Tille,  et  siégea  dans 
clîTcrs  parlements  de  1661  à  1685.  «  A  quatre- 
vingts  ans,  dit  Bumet ,  Il  charmait  la  cliambre 
«les  communes  par  les  grâces  de  son  esprit.  » 
D'un  autre  c6té ,  on  écrlTait  à  La  Fontaine  en 
France  que  Waller  était  encore  amoureux  et  bon 
|K)éte  &  quatre* ▼îDgt'^deux  ans  :  aussi  le  bon- 
liomme  ne  dédaignait  pas  d'associer  ce  nom  ao 
sien  dans  des  vers  où  il  disait  : 

Qnt  B'adroeUratt  Anaeréon  cbex  soiP 
Qui  bannirait  Waller  et  La  PonUlne? 

Kt  lorsque,  peu  après,  dans  le  salon  de  M««  dller- 
vart ,  il  apprenait  la  mort  du  poète,  comme  on 
tlîscutait  |)our  savoir  si  le  défunt  serait  reçu  aux 
Champs  Élysées  par  les  philosophes,  les  poètes 
tf»u  les  amants ,  cette  conversation  inspirait  h 
l 'auteur  français  une  pièce  de  vers  qu'il  envoyait 
à  Saint-Évremond,  leurami  commun.  Celui-ci,  de 
«>un  cdté,  adressait  aux  m&nes  de  Waltercet  liom* 
mage  poétique  : 

Honneur  des  esprlii  d'Anxicterre. 
Waller,  Ira  b«aas  écrits  se  verraient  adniréa 

D'an  bont  *  l'hntre  de  In  terre. 
SI  4ana  la  propre  tongne  Us  it'eUlent  resserras. 
Cn  jour  elle  doit  étie  eo  tous  lieux  entendue,  etc. 

Les  meilleures  éilitions  des  œuvres  de  Waller, 
»aas  parler  des  réimpressions  modernes  de  Lon- 
dres, U5a«  Edimbourg,  1856.  etc.,  sont  celles 
de  UMMires»  1729,  gr.  in-4'',  fig.,  et  de  1839, 
2  voL  111-12.  £.-J.-B.Rathery. 

Wootf,  Âthtn»  ûronietuêâ.  —  Clarendon,  HM,  t/thë 
r^ùtHioUt  tiv*  VU.  —  /'oem«  on  tAe  mtmory  a/  E4m, 
U^aiUri  tiondres.  l(8S,  ln-4».  —  Johnson,  l'oetë.  — 
Chaafeplé.  /fmveam  Met.  àlU.  »»  Ptoitcti  éet  éàtteun, 

WALLIA,  roi  des  Wifllgoths,  né  an  cin- 
quième siècle,  mort  en  4 1 9,  à  Toulouse.  Après  Tas- 
saséinat  de  Sigenc,le  snflivgedes  Goths  se  porta 
sur  le  vaillant  Waltia  (4f  5),  que  quelques  histo- 
riens regardent  comme  un  parent  du  mi  Ataolf.  Il 
continua  avec  vigueur  les  conquêtes  commencées 
cn  Espagne  par  ce  dernier,  et  subjugua  tout  le 
l>ays  jusqu'au  détroit  de  Cadix.  Il  essaya  m6me 
de  fonder  un  nouvel  empire  en  Afrique,  mats 
une  tempête  dispersa  sa  flotte  et  la  repoussa 
ftur  les  côtes.  La  nouvelle  de  ce  désastre  se  ré* 
pandit  promptement  dans  les  Gantes.  Constance, 
général  d'Honorius,  s'avança  vers  les  Pyrénées 
avec  des  forces  Imposantes,  et  Wallia  se  porta 
rapidement  à  sa  rencontre;  mais,  après  avoir 
consulté  ses  soldats ,  il  écouta  les  propositions 
de  paix  que  lui  fit  Conshince,  lui  rendit  sa  royale 
captive,  Placidie,  dont  la  main  avait  été  promise 
à  ce  général  psr  l'empereur,  contre  six  eent  mille 
mesures  de  blé ,  sauva  de  cette  manière  son 
peuple  d'une  grande  disette,  et  s'engag>'a  à  re- 


conquérir l'Espagne  pour  Honorius,  en  marchant 
contre  les  Suèves  et  les  autres  peuplades  qui 
occupaient  la  péninaule  (4 17).  Ausaitét  il  se 
mit  en  campagne,  r^ela  les  Alains  et  les  Yan« 
dales  dans  les  montagnes  de  la  Galice ,  reçut 
la  soumission  des  Suèves,  et»  V  Espagne  redevenue 
province  romaine,  il  alla,  en  4 19,  s'établir  avec 
son  peuple  dans  l'Aquitaine,  et  devint  ainsi  le 
fondateur  de  l'empire  toulousain  des  Wisigotlis. 
Wallia  ne  laissa  qu'une  fille,  qui  fut  la  mère  de 
Ricimer.  Théodoric  I*'  lui  snoeéda. 

Oljrnplodore,  jip,  Pketlum,  —  Orose ,  Isidore.  —  Ma- 
ria na,i/i«t.  </«  £i.^ui.  —  Paqnh  et  Dochet.  HUt  d'Es- 
pagne. —  Aschbaeh,  (TescA.  der  WMgotktn.  —  MBld^- 
ner,  De  trUbu»  iuirHiimmmUrÊfU  l^tUut:  Hit,  la-4*. 

WALUS  Uohn)^  ùSUbtt  mathématicien  an- 
glais, né  le  33  novembre  1616,  à  Ashford  (Kent), 
mort  le  38  octobre  1709,  à  Oxford.  Fils  d'un 
ministre  anglican ,  qui  le  laissa  orphelin  à  l'&ge 
de  six  ans ,  il  fnSquenta  d'abord  deux  écoles 
particulières,  tenues  rnne  et  l'autre  par  un  excel- 
lent maître,  puis  entra  à  Cambridge  dans  le  col- 
lège d'Emmanuel,  d'où  il  passa  dans  celui  de  la 
Ràne.  Ses  progrè»ftireat  très-rapides  dans  dia- 
cune  des  sciences  auxquelles  il  s'appliqua  ;  outre 
les  langues  savantes  et  l'hébreu,  il  posséda  en 
peu  de  temps  le  français,  la  musique,  la  lo- 
gique ,  la  théologie,  la  philosophie,  et  surtout 
les  mathématiques,  dont  il  fit  de  bonne  Iteure  son 
étude  de  prédilection.  Sa  façon  d'apprendre  dé- 
notait en  lui  un  esprit  réfléichi  et  in<lépen\iant. 
«  Dès  mon  enfance,  dit-il,  j'ai  toujours,  dans 
toutetf  sortes  de  sciences,  voulu  savoir  les  choses 
non  par  routine,  ce  qui  lea  fait  oublier  bientét, 
mais  par  raison  et  par  principes,  afui  de  former 
mon  jugement.  »  Après  avoir  pris  la  maîtrise 
es  arts,  Wallis  fut  ordonné  ministre  (1640),  et 
demeura  deux  ans  en  qualité  de  chapelain  près 
de  la  veuve  de  lord  Horalio  Vere.  En  1643  il 
s'établit  à  Londres ,  s'y  maria ,  et  y  administra 
successivement  deux  paroisses ,  celle  de  Fen- 
church  et  celle  de  Saint- Martin.  Son  talent  pour 
les  mathématiques  lui  procura  en  1649  la  chaire 
de  géométrie  à  Oxford,  et  depuis  1657  il  y  joi- 
gnit hi  garde  des  archives  de  l'université.  Au  lé- 
tablissement  des  Stuarta,  il  Ait  mis  an  nombre 
des  chapelains  do  roi,  et  fit  partie  de  la  commis- 
sion chargée  de  réviser  la  liturgie  anglicane.  Il 
devint  Fun  des  premiers  membres  de  la  Société 
royale  de  Londres,  à  la  fondalionde  laquelle  il 
contribua  beaucoup.  Wallis  monrut  k  quatre- 
vingt-sept  ans  paiftsés ,  ayant  joui  jusqu'à  «es 
dernier»  moments  d*une  santé  vigoureuse,  d'un 
esprit  serein,  calme  et  plein  de  force.  Ce  savant 
embrassa  trop  d'objets ,  et  n'eut  une  réputation 
justement  méritée  que  dans  les  mathématiques. 
Il  prit  une  part  active  aux  querelles  religieuses 
de  son  temps,  mais  sans  s'écarler  des  règles  d'une 
sage  modération.  Comme  Vlète  il  avait  acquis 
à  un  rare  degré  l'art  de  déchiffrer  les  écritures, 
quelque  compliquée  qu'en  fût  ia  clef.  Ses  tra- 
vaux sur  la  grammaire  le  conduisirent  à  exami- 
ner comment  se  forment  les  sons  «Uns  toutes 
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les  langues,  et  de  là  à  eoseigner  la  parole  à  des 
8onrds*inaeU  (1).  Il  était  doué  d'une  méaioire 
ai  prodigieuse  qu*il  lui  est am?é  une  ouit  d'extraire 
de  téie  la  racine  carrée  d'an  nombre  de  cin- 
«fuante  chiffres ,  et  d'être  en  état  de  le  dicter  on 
de  récrire  le  lendemain.  «  Il  iut  toujours  peu 
faTorabie  aux  Français  et  à  Descartes  en  par- 
ticulier, rapporte  Montnda.  Cette  disposition 
parait  venir  des  qveieUes  qu'il  avait  eues  tant 
avec  Pascal  qu'avec  Fermât  et  d'autres  géomè- 
tres français,  qui  n'y  avaient  pas  mis,  à  dire  vrai, 
cette  honnêteté  qne  méritait  le  rang  qu'il  tenait 
déjà  parmi  les  géomètres.  »  Dans  Thistoire  des 
sciences  ainsi  que  dans  l'ordre  des  temps  Wallis 
doit  être  regardé  comme  le  prédécesseur  immé- 
diat de  Newton.  11  se  distingue  par  une  saga- 
cité,  on  esprit  d'invention,  et  surtout  par  oo  ta- 
lent singulier  de  généralisatioo  qui  le  placent  au 
premier  rang  des  savants  contemporains.  De  son 
Arithmeliea  imJtmiiorMm  on  date  le  commen- 
cement des  pro^te  cemaiquaUe6.de  cette  partie 
de  la  géométrie  roodene.  Cet  ouvrage  est  une 
application  pluë  spéciale  du  calcul  à  la  méthode 
des  indivisiblet  de  Cavalieri,  et  Ton  peut  dire 
que  Tautenr  y  a  jeté  les  fondements  de  plusieurs 
découvertes  analytiques  laites  après  lui. 

Les  ONivres  de  WaUia  ont  été  recueillies  de 
son  vivant,  sons  le  titre  d*a|iera  mai/uma- 
tiea  (Oxford,  1693-99,  3  vol.  in-ioL);ks  prin- 
cipales sont  :  Grammatica  UnguM  anglicanx^ 
eut  prmflfiiur  déloqueta  traciaitu;  Oxford, 
1651,  1664,  11-6*,  et  t674,iii-6'',  avec  des  ad- 
ditions :  c'est  on  travail  tiès-estimé;  —  De  sec- 
tUmibus  cwkiU;  ibid.,  16&5,  in-4*;  —  Àri- 
t/uneOea  injMiwrum^  tive  nova  methodus 
ifiquiremdi  in  ewrvilineanun  quadraturam 
aliaque  proàUmata^  ibid.,  1656,  in-4*;  —  De 
angulo  contaeHu  et  eemieircuU;  ibid., 
1656,  in-4<>  ;  —  MaikesU  un^verstUis,  sive 
ArithmeHeomm  opus  integrum;  ibid.,  1657, 
2  part  in-4*:  manuel  à  l'usage  des  éludiants,  et 
qoi  renferme  desdisserlatiotts  éleadoes  sur  des 
questions  fondamentales  d'arithmétiqœ,  d'al- 
gèbre et  de  géométrie;  —  Instituiio  logica; 
Ibid.,  1657,  in-8*;  —  CommereiuM  epiâtoU- 
cum;  fUd.,  1658,  in-4'';  —  Traciattu  II, 
pTwr  decffcloideei  corporitus  indegenUés^ 
potteriar  epletolarU  de  cissoide  ;  ibid.,  1659, 

(i;  «  J'ai  ezanlaé,  dit-Il,  comment  «e  romenCtott»  les 
sons  qal  entrent  dans  rftrtIentoUM;  9»  qnel*  Offgaian 
et  dans  qnelle  pnslUoacka^ne  son ae  forme; quelles  sont 
les  plas  6oes  dU/éreoces  de  chacuu  d'eux,  ce  qui  est 
MUTent  très-Imperceptible  dans  les  lettrea  da  même 
organe;  en  sorte  qne  le  sonfie  ponasC  hofs  des  po«aM|is 
doit  par  le  moyen  de  tel  ou  tel  orvane^  dans  teUe  oa  teUe 
poattloo,  former  tels  sons,  soit  qae  la  personne  entende 
un  n'entende  point  ee  qu'elle  prononce.  »  Cest  prote- 
blement  la  méthode  qae  Pereln  appliqua  atee  aneeés  un 
siècle  pins  tard.  WalUs  apfrlt  ainsi  à  Ure  et  à  parler  à 
■B  lenne  sourd*nuet,  nommé  Whalley,  sinon  eléffaro- 
ment,  du  raotoi  «Tune  façon  Intelligible;  II  le  préienta 
le  ti  mat  ifett  *  sea  confrères  de  la  Société  royale.  Mais  U 
fait  observer  que  dans  des  caa  semblables  U  aarvelUaace 
dn  onlUre  doit  s'csereer  sans  relâche  parce  qne  relève, 
■fajaat  pas  le  secours  de  rordlle  poor  se  diriger  en  par- 
lant, oablle  vite  ee  qnll  a  appris. 


10-4*  ;  —  Mechanica  ;  Londres,  1669-7 1,3  part 
in-4*  :  on  ne  possédait  pas  alors  d'ouvrage  «- 
périenr  à  celni-lâ  sur  le  mouvement,  ni  plus 
travaillé;  U  y  a  sur  le  centre  de  gravité  im  vo- 
lumineux traité,  qui  montre  à  chaque  page  con^ 
bien  WalIis  approchait  du  calcol  difG&reDtîd;  — 
De  gravUate  et  gravitaiiome;  Umdres,  1675, 
in-4*;  —  On  algebra;  Londres,  1665,  In-fol.; 
tnd.  en  latin,  avec  desaddit.,  dans  le  t  U  des 
Opéra  :  c'est  le  premier  ouvrage  «pécial  og 
l'histoire  de  la  science  se  mêle  à  la  théorie.  L? 
t.  lU  de  ce  recueil  est  consacré  aux  éditions  d 
traductions  d'andens  matbématidena,  tels  qoc 
Ptolémée  avec  le  commeataire  de  Porphyre. 
Archimède,  Aristarque  de  Samoa  et  Pappus. 

Wallis  a  encore  publié  d'autres  ouvrages,  qoTx 
n'a  pas  réunis  è.oeux  que  nous  venons  dealer; 
par  exemple:  Elenehus  geometrUe  BoMnamc; 
Oxford,  1655,  in-8*:  cette  réfutation  du  trailt 
De  eorpcre  pkUotophieo  de  Hobbes  piqua  vi- 
vement œ  philosophe  ;  une  dispute  litléraîr? 
s'en  suivit  entre  eux ,  laquelle'  donna  lico  a 
Wallis  de  défendre  ses  sentiments  dans  ciaq 
antres  opuscules,  oubliés  aujourd'hui  ;  —  Jert- 
nUx  Borrùceii  Opéra  poUhuma;  Londres, 
167S,  io-40;—  UUer  to  Th.  Smith,  tspkt 
d'autobiograohie ,  insérée  dans  la  préfiioe  de  U 
Chroniqutf  de  P.  Langto/t;  Oxford,  173i, 
io-8o,  p.  140-170  ;  —dnquante-trois  mémoires, 
articles  on  pièces  diverses,  impr.  de  1686  i 
1702  dans  les  Philosoph,  Transactions,  et 
dont  M iceron  a  donné  la  liste  oomplèle.    P.  L. 

Letter  to  Tk,  Smith,  -  Wood,  Fnsttf  axm^  L n.  - 
jteta  ermdUt,  ann.ito».  —  Rweron.  Mémoirm,  L  ZUP. 
~  Ctanafepté ,  Mwveaii  DieL  kUL  ^Btogr.  art/mmr«. 
~  Thompson,  Bitt,  of  fAe  rofol  Sodttg.  —  Umtati, 
Hist,  det  matkém, 

WALLIS  (Samue/),  navigateur  anglais,  mort 
en  1795.  On  ignore  la  date  et  le  lieu  de  sa  mis- 
sance,  de  même  que  la  condition  de  ses  pareati. 
IJeutenant  en  1755  ,il  devint  capitaine  du  Part- 
Mahon  le  8  avril  1757»  et  accompagna  Holboorae 
i  rAmériqne.du  Nord  dans  Texpédition  oootre 
Looisboarg.  Après  avoir  eu  en  1760  nn  com- 
mandement naval  dans  le  Canada',  il  fotdurp^ 
de  ooatinner  et  d'étendre  les  découvertes  de 
Byrondana  le  Pacifique,  et  il  partit  de  Ph^ 
inonth,l621  ao6t  1766,  è  bord  du  Dolphin,  qull 
commandait,  ayant  sous  ses  ordres  le  Susillov, 
capitaine  Garleret.  Près  du  détroit  de  MagelUo, 
le  Dolphin  se  sépara  du  SwaUow.  Resté  sec , 
Wallis  découvrit,  le  3  juin  1767,  l'Ile  de  la  Pen- 
tecéle  pois  œlle  de  la  reine  Chariotte,  et  le  1 7  juin 
Taiti,appeléainsi  par  Cook,  maisà  laquelle  il  arait 
donné  le  nom  d'Uedu  roi  Georges.  WaJiis  resti 
à  Taiti  jusqn'an  27  juillet ,  arriva,  après  aToir 
découvert  une  autre  lie  à  laquelle  il  donoa  soa 
nom,  le  30  novembre,  è  Batavia,  et  se  troui^a  de 
ralour  en  Angleterre  le  12  mai  1768,  tandis  qae 
le  SwaUow  s'aborda  à  Spithead  que  le  20  inars 
1769.  En  1771,  il  obtint  le  commandement  du 
Torbag,  et  se  retira  du  service  en  1773.  En 
1780  11  fut  nommé  commissaire  extraordinaire 
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4le  la  marine.  Le  voyage  de  Wallis  a  paru  dans 
la  collection  de  Hawkesworth  sous  ie  titre  : 
An  Account  of  the  voyages  undertaken  for 
making  discoveries  in  the  souihern  hemi' 
sphère;  Londres,  1773,  3  Tot.  in-4*  ;  trad.  en 
français  par  SuaYd,  Paris,  1774,  4  toI.  in-4*, 
cartes  et  fig.  Cette  relation  est  une  copie  exacte 
du  journal  du  navigateur.  On  y  trooTc  entre 
autres  choses  une  rectification  de  l'idée  exagérée 
qu'on  s'était  formée  de  la  taille  gigantesque  des 
PatiKons,  une  description  du  misérable  état 
des  habitants  des  lies  près  du  détroit  de  Magel- 
lan, et  un  tableau  de  llle  deTaïti.  Ce  fut  Wallis 
qui  recommanda  Taïti  coronfe  station  pour  y  ob- 
aerTcr  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  da 
ftoleil  en  1769. 

EnçUik  cfcioptedia  (blofft^,  édit.  Kolfftit. 

w  ALPOLB  (Bobert),  comte  d'Ohford,  homme 
d^État  anglais ,  né  le  26  août  1A76,  à  Hough- 
ton,  mort  le  18  mars  1746,  à  Londres.  Il  était 
le  troisième  fils  de  Robert  Walpole,  d'une  an- 
cienne famille  du  Norfolk.  Après  avoir  fréquenté 
Técole  récemment  fondée  d'Eton ,  il  terminait  à 
Cambridge  une  éducation  classique  aussi  régu- 
lière que  le  comportait  son  peu  de  goût  pour  les 
études  spéculalives,  se  destinant  à  l'Église,  lors- 
qu^en  1698  le  décès  de  ses  frères  aînés  lui  fit 
quitter  Tuniversité  pour  vivre  près  de  son  père 
et  le  seconder  dans  l'exploitation  de  ses  biens. 
Le  30  juillet  1700,  il  épousa  Catherine,  fille  de 
sir  John  Shorter,  lord  maire  de  Londres.  Le 
28  novembre  suivant,  la  mort  de  son  père  le  mit 
en  possession  d'un  patrimoine  considérable,  et, 
coonme  le  dit  lord  Stanhope,"  c'était  avec  un 
«louUe  avantage ,  la  fortune  d'nn  aîné  et  l'ap- 
plication d'un  cadet,  que  ce  jeune  homme  de 
vingt-quatre  ans  débutait  dans  la  vie  active  k 
laquelle  il  était  merveilleusement  préparé  ».  Il 
entra  aussitôt  an  parlement,    où  il  remplaça 
son  père,  et  ne  tarda  pas  à  attirer  sur  lui  Tat- 
tention  des  whigs,  dont  il  épousa  résolument  les 
opinions.  A  la  faveur  de  leur  influence  crois- 
sante, il  devint  conseiller  du  prince  Georges  de 
Danemark  (mars  1705),  alors  grand  amiral,  puis, 
en  1708,  secrétaire  de  la  guerre  et  chef  de  son 
parti  dans  la  chambre  des  communes.  Mais  son 
opposition  an  ministère  tory  et  son  attachement 
pour  Marlborough  lui  attirèrent  non-seulement 
la  perte  de  tous  ses  emplois,  mais  une  condamna- 
tion politique  pour  cause  d'abus  de  confiance  et 
de  corruption  (17  janv.  1711);  il  subit  une  capti- 
vité de  six  mois  à  la  Tour.  A  Tavénement  de 
Geoiges  1^,  le  poste  de  payeur  général  de  Parmée 
(sept  1714),  puis  ceux  de  premier  lord  de  la 
trésorerie  et  de  chancelier  de  l'échiquier  (10  od 
1715),  forent  la  récompense  du  xèle  déployé  par 
sir  Robert  pour  U  succession  de  Hanovre.  Il  prit 
une  part  des  plus  actives  aux  poursuite*  par 
lesquelles  le  parti  whrg,  vainqueur  anx  récentes 
élections,  fit  expier  aux  tories  les  perséeatk>ik3 
anxqnellés  il  avait  été  en  butte»  en  même  temps 
que  les  ifltrigves  jacoMles  anxqnellei  oe  parti 
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s'était  notoirement  livré  pendant  les  quatre  der- 
nières années  du  règpie  de  la  reme  Anne.  Vers 
la  même  époqne,  Waipolefnt  atteint  d'une  ma* 
ladie  assez  grave,  suite  des  fatigues  extraordi- 
naires que  néoesèitèrent  de  sa  part  la  tentative 
du  Prétendant  en  1716  et  le  biil  de  septenna- 
lité  qui  fut  voté  à  cette  occasion.  £n  1717,  la 
division  sintrodnisit  dans  la  cabinet  à  propos 
d*un  vote  de  sulistdes.  Walpole  et  les  principaux 
whigs  se  retirèrent  des  affaires  (10  avril),  mais 
pour  y  revenir  au  bont  «le  quelques  années,  plus 
puissants  que  jamais,  surtout  qnand  la  retraite  de 
lord  Sunderland  ent  ramené  leur  chef  au  poste 
de  premier  loni  de  la  trésorerie  (4  avrjl  1721). 
L'influence  de  sir  Robert,  désormais  sans  rivale, 
se  révéla,  i  la  cour,  par  les  dignités  prodiguées  à 
sa  personne  et  à  sa  famille  (1),  par  les  pouvoirs 
extraordinaires  dont  il  fut  investi  lors  des  fré- 
quents voyages  du  roi  dans  le  Hanovre;  an 
parlement,  par  une  majorité  tellement  compacte 
que  l'opposition  fot  quelque  temps  comme  an- 
nihilée. 

Lorsque  Georges  II  snceédaà  son  père  (1727), 
Walpole,  dès  lors  en  butte  à  de  vives  attaques, 
eut  le  bonheur  de  trouver  un  appui  dans  la 
reine  Caroline.  Les  réformes  réalisées  ou  ten- 
tées par  lui  en  matières  de  taxes  et  de  commerce, 
son  plan  pour  convertir  les  droits  d'erct-te  lors 
de  l'importation  en  droits  payables  seulement 
au  sortir  de  l'entrepôt ,  montrent  un  esprit  en 
avance  sur  son  siècle.  Cependant  on  vit  peu  à 
peu  s'organiser  une  coalition  formidable  com- 
posée des  tories  et  des  whigs  dissidents  avec 
des  cheb  tels  que  Windham,  Pulteney,  Carte- 
ret  et  Chatbam  ;  en  même  temps  il  avait  contre 
lui  les  plumes  incisives  de  BoUngbroke,  Ches- 
lerfield,  Swift,  etc.  La  pan  à  tout  prix,  l'alliance 
française,  le  droit  de  visite  exercé  par  l'Espagne 
sur  les  vaisseaux  anglais,  tels  furent  les  princi- 
paux griefs  articulés  contre  le  premier  ministre. 
Enfin,  la  majorité,  si  longtemps  fidèle  à  Wal- 
pole, rabandonna,  et  le  1 1  février  1742  il  donna 
sa  4lémission  après  s'être  fait,  Tavant-veiUe, 
conférer  la  pairie  sons  le  titre  de  comte  d'Or- 
ford.  Il  mourut  trois  ans  après,  poursuivi  dans 
sa  retraite  par  une  motion  d'accusation  qui  n'eut 
pas  de  suites.  A  la  nonvelle  de  Tinvasion  du  Pré- 
tendant (juin.  1746),  le  roi  manda  Walpole,  qui 
souffrait  alors  d'une  maladie  d'entrail|«i;  il  vint 
à  Londres  k  petites  journées,  et  appuya  dans  un 
discours  habile  la  politique  dn  gouvernement. 
Cet  effort  l'acheTa  s  son  mal  s'aggrava  au  point 
qu'il  n'en  pouvait  soulager  les  intolérables  tor- 
tures qu'avec  de  fortes  doses  d'opium.  Il  mounit 
dans  son  hôtel  de  Londres,  à  soixante-neuf  ans 
et  demi. 

Saoa  être  plua  corrompu  qne  ses  contempo- 
rains et  SCS  adversaires,  Walpole  eut  lé  tort  d'é- 
riger la  corruption  en  système  de  fpnvcmeinenc. 


(t)  U  reçut  poor 
pour  luf-méiBe  1"' 
retière  (iviS). 


fllft  le  Utre  de  baroo  Oaln  17U|,  et 
ev  BilB  ivfM)  «t  eetaïae  la  lar- 
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Généralisant  ce  qn*il  avail  dit  de  certains  per- 
tooDagea  m  particiilier,  on  lui  atlribue  la  (a- 
meose  maxime  :  «  Tout  homme  a  son  tarif  ■,  et 
on  l'accuse  d*avoir  agi  en  conséquence.  A  ces 
témoignages  hostiles,  on  peat  opposer  l'hommage 
que  lai  rend  Burkeen  disant  de  lui  :  «  La  pru- 
dence ,  la  fermeté,  la  vigilance  de  cet  homme 
d^État,  jointes  à  la  plus  grande  douceur  dans 
son  caractère  et  dans  sa  politique,  conser? èrent 
aux  princes  qui  nous  gouvernent  leur  couronne, 
et,  avec  elle,  au  pays  ses  lois  et  ses  libertés.  » 
On  a  de  Robert  Walpole  plusieurs  écrits  po- 
litiques, dont  ancnn  n'a  survécu  aux  ctrcons* 
tanoesqui  les  avaient  inspirés.  E.- J.  -B.  Ratheev. 

W.  HiMgrafe,  Bri^  cn<t  true  kUtort  9/ sir  il.  ff^al- 
pote  and  Au  /amifir  ;  LonSres  ITM,  In-t*.  -  MUU  eu 
ministire  an  ckeo.  ff^aipoU :  Amsf..  itu,  in-».»  Tn- 
tumtmt  poiUifMë  dm  ekev.  fFtUpttlêf  aaMt.,nfT,  t  vol. 
ln-11.  —  f^iMipoliamai  L«ondret.  nss,  ln>4*.  —  Coie, 
Memoirs  on  CA«  lift  amd  administrait^^»  of  sir  il.  fFàê" 
poi9  :  Loiitfrrt,  iTfS,  S  vol.  ln-4*.  et  tSlS.  4  voL  In-fl*.— 
Uird  Staohopr,  MsL  qf  Ençimmd,  L I.  c  S. 

WALPOLB  (£forace),  comte  n'ORFORD,  troi- 
sième fils  du  précédent,  né  à  liondres,  le  S  oc- 
tobre 1717,  mort  dans  la  même  ville,  le  2  mars 
1797.  Ad  sortir  de  runtverslté,  il  voyagea  sur  le 
continent,  dé  1739  à  1741,  accompagné  dans  la 
plus  grande  partie  de  ce  voyage  par  le  poète 
Gray.  son  condisciple  d'Ëton  et  de  Cambridge. 
A  son  retour,  il  prit  place  dans  la  chambre  des 
communes  pour  n*en  sortir  qu'en  1768;  mais 
malgré  la  haute  position  qu'occupait  encore  son 
père,  peut-être  par  cette  raison  même  et  parce 
qu'il  avait  vu  de  trop  près  par  l'exemple  fle  celui- 
ci  ce  que  la  vie  publique  entraîne  de  soucis  (1), 
il  s'intéressa  à  la  politique  comme  spectateur 
pItttAt  que  comme  acteur.  Pendant  cette  période 
de  vingt-six  ans,  on  ne  cite  guère  de  lui  qu'une 
motion  d'adresse  en  1 751,  un  discours  en  I7&6 
SOT  l'emploi  des  régiments  suisses  dans  les  co- 
kmies,  et  en  17â7  d'honorable»  mais  infruc- 
tueux efforts  en  faveur  de  l'amiral  Byng.  Con- 
formément à  ses  traditions  de  famille,  il  se  pi- 
quait d'être  un  wblg  pur  sang,  et  voulait  même 
partois  persiuder  aux  antres  et  se  persuader  à 
lui-même  qu'il  était  quelque  cho«e  de  plus. 
m  Mes  principes  ne  pourront  jamais  devenir  mo- 
narchiques »,  écrivait  il  en  1766,  et  l'on  a  son- 
Teot  cité  ce  qu'il  raconte  avec  complaisance  à 
sir  Georges  Ifontagn  :  «  Je  vous  crois  assez 
wblg  pour  roepardooner:  des  deux  côtés  démon 
lit  J'ai  soapoidn  la  Magna  Charta  et  la  sen- 
tence de  Charles  l^r,  au  Ims  de  laquelle  j*ai  écrit 
Major  Charla.  »  Mais  le  républicanisme  chex 
Walpole  était  un  olfiet  de  parade  qu'il  exhibait 
dans  l'occasion ,  comme  la  hache  de  Wat  Tyler 
ou  le  gantelet  de  Cromwell.  Ce  puritain  jouit 
fonte  sa  vie  de  trois  sinécures  lucratives ,  et  il  ne 
maaqiuiit  guère  un  lever  du  roi,  une  soirée  de 
KensingtoB-PaUce  ou  de  Cariton-Hoose.  Ses 
penchaaia  aristocratiques  perçaient  dans  la  ma- 

* 

(t)  ■  Oii  !  «Ical  <lr  Robert,  ft'écrIe-t-U  avce  «ffiuloo  6ms 
QM  ée  M«  poéatei.  Je  rem^rclt  le  d^l  *  Scos  gesoiii  tfe 
a'aToir  pa«  éie  «^nme  toi.  • 


Bière  dédaigneuse  dont  il  traita  les  artistes  d 
les  gens  de  letlres ,  Gliatterton  entre  antres  (doat 
on  eut  tort  du  reste  de  id  reproclier  U  anort),  et 
jusque  dans  ses  prédilections  littéraires  pour  le 
siècle  et  la  cour  de  Louis  XIY,  pour  les  mo/bln 
et  royaux  auleurs  àoùi  il  dressait  la  liste  (l). 
Ses  opinions  révolutionnaires,  purement  rétros- 
pectives, ne  tinrent  pas  contre  U  terrible 
épreuve  d'une  révolution  actuelle  et  virute 
comme  la  nôtre.  L'esprit  fort  politi<|oe  devint, 
vers  la  fin  de  sa  carrière,  sa  correspoodsocf 
nous  l'atteste,  un  tremblant,  on  alarmiste,  os 
réactionnaire  décidé. 

En  toutes  choses,  Horace  Walpole,  comme 
l'a  dit  M.  de  Remusat,  fut  ce  qu'on  peut  appdfr 
un  amateur.  Possesseur  d'un  nom  lamenx,  d'osé 
belle  fortune ,  il  cultiva  les  lettres  et  les  arts  a 
grand  seigneur.  SonchftteaudeStrawlKrry-Hill, 
près  Londres, 'reofemiait  une  magnifique  col- 
iectioo  de  livres,  de  tableaux,  de  curiosités,  d 
jusqu'à  une  Imprimerie  particulière  (2).  Il  s'Sfitt 
le  premier  de  raviver,  vers  le  milieu  do  dii- 
huitième  siècle,  le  goôt  do  gothique  eidu  moyeo 
Age,  si  répandu  depuis.  Son  roman  du  Ckdiea* 
d*Otrante  (Castel  of  Otrante;  Loadres,  1764, 
in-8''  ;  trad.  en  1767  en  français  )  fut  en  litlén- 
tore  ce  qu'avait  été  en  architecture  la  oonstnM- 
tion  de  son  castel ,  avec  ses  créaeam,  ses  loo- 
relies  et  ses  màchicoults.  Son  Histonf  o/tke 
modem  gardening^  Impr.  en  1771,  à  Strsw- 
berry-Hill,  d'abord  comme  addition  aux  AnK- 
dotes  sur  la  peinture,  puis  avec  l«  tradoctin 
du  duc  de  Nivernais  (17S9,  in-4*},  eontriboa 
également  à  populariser  en  France  les  Innova- 
tions que  Kent  avait  introduites  dana  les  jardisi 
anglais.  Le  livre  que  noua  venons  de  neo- 
tionner  (  Anecdotes  of  painting  in  Mmglaad, 
with  a  Catalogue  ofengraven^  etc.;  SIraw* 
tierry-Hill,  1762-71,4  vol.  io-4*;  rénnpr.  en 
1765-70,  5  vol.  in-4*,  et  cinq  fois  depuis  p>r 
diflërents  éditeurs,  qui  l'ont  annoté  ou  auçroeoté  ; 
Londres,  1782,  1786,  1826-28,  &  vol.  inS*. 
1849,  3  vol.  in-8*,  et  1862,  3  vol.  in-18),  est  m 
modèle  de  ces  ouvrages ,  si  à  la  mode  aufoor- 
d'hui,  oii  l'art  et  la  curiosité  sont  mis  à  la  portée 
des  amateurs  et  des  gens  du  monde. 

En  1766,  Horace  Walpole  intervhit.  poer 
l'envenimer,  dans  la  querelle  entre  son  oomps- 
triote  Hume  et  J.-J.  Rousseau ,  en  écrivant  m 
second  une  lettre  française  où  il  déployait  phtf 
d'esprit  que  de  bienveillance.  Ce  fut  vers  h 
même  époque  qu'lt  connut  &  Paris  M"m  du  Drf* 
fand,  aveugle  alore  et  âgée  de  soixante-dix  ain. 
et  que  se  forma  entre  ces  deux  persooi 


(I)  Cataiofut  0/ roffai  and  noble  wstàors  (SKn«- 
berry-HIII.  f7lS,  t  voL  ln-t*«,  sotMealé  cl  caaOMé  par 
TtMmm  Psrfc  (Londres  «SM.  s  vaL  la  s*.  If.). 

(I)  U  a  l«W««Be  décrit  k  teat  :  J  DeserêpUmafth* 
wUla  o/  M.  Hor.  FfWpoU,  ai  Strawbarrw-HiU,  wdk  et 
invtntar^  nj  tke  ptmitarê,  pietmres,  curlMlfat*,  etc. 
(ITIS,  to-**.  m4,  I7SS,  ia-sn.  On  s  awtl  le  csUtafM  Si 
la  Tcnle  qnt  en  hil  MU  en  enll  tUS  (l^nd..  ln-4*;.  r«v. 
à  ce  sulct  tê  Cabinet  dé  ramatewr^  ISCS,  t  l«. 


^  WALPOLE  - 

„  ,.,,-,f,t  arf  dur»  jusqu'à  I»  mort  6e  ceUe- 

ut. Jïïre   Ml  Réoéril  peu  sympathique, 

.'Sii^liS^  toB-Tu-e  trJductio.  attribué, 
^'fâ^vïoiriniea»  démontré  le  talent  de 

A^m  «.«UnîMift  reçues  en  nisuarc.  w*»»»*  *"* 
';SS:ftwSSL.  «0  peut  le.  divj^r  « 
JîrtLS  U  deraièrt  éerite,  publiée  atee  Iw 

uiLi  compose  de»  amusanU  soufenr.  w- 
S!ï».  trad  en  françai»  par  Cohcj  (f*"*»»**^} 

^dà  Mie eooiMHre  le*  mœm»  du  siède,  la 

g^^ite^  hommes  du  Jo»'.""^*  «^ 
pnysiwu     „j^  j  j„„  le,  outrage»  d  Horace 

l5«,œ-iÏÏi'£rpo«rn««r*thlstori^e 
et  ^Medodow.  uCorretponiUMee,  qm  em- 

(173S-17OT).  et  qui,  P««**« '^•'"'?5^'d: 
1831   et  1837.  prjn^  •»  P^îf^^^ 
corretpondanU.  MM.  Montaga,  ««••'  .^ 
iîSSÎd ,  dr  Horaee  Mann,  ta  comtes.e  d  Oj- 
Î^W.  Ma*«.  ete.(l).  aétérénnle,  ay.«rt«e 
et  mfae  en  ordre  chrono|o^qi.e  pjrP.  ^n- 
niarfiam  (Loodre»,  1857-59, 9  roi.  m-»  )  ;  «  *M. 
ïnSl.  IMd.,  9  VoL  ta.8-.  est  ta  Pta»  «»«P'*^ 
S»,  établir  entre  ee.  lettre,  «t  «J»?/^  "*■"  *^ 
Sétigné  im  parallèle  cortre  leq««l  \f"'^i 
glai'  dan» son  ^Ite  pour  celle  q»"  ^K 
mUoame  des  Rocher,.  •'»"'»^*^f 
„*««,  on  peut  dire  que  pour  1  ««J^j™»"'! ' 
sinon  pour  ta  r»ce  de  ta  forme,  f  An^eterre  n  a 
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r:en  qui  s'en  rapproche  '••'"«•f  •/j»»î""*J|! 
l'auteur,  «oit  par  te  cours  de»  éTéBem«t«  poli- 
mues,  soit  même  par  suite  ^«,»«»  P^JT 
tioDS  personnelles ,  est  souvent  amené  à  rDO- 
coper  de  ta  France,  et  que  ses  »«'»»"»  «'f.'* 

plupart  de  no»  célébrités  •"'«««'^{'«"r^; 
Mtectoelles.  !«  commerce  actif  qu'il  «rtr«^ 

de  ce  cété  cl  de  ta  Manche,  enfin  •«  P^ 
obserrattons  pend«.t  le»  '<»W«  ^^'j^*^ 
pinslenr*  reprise»,  donnent  i  "««P*^*^ 
Correspondance  un  Intérêt  toot  P»"*"""  «*"' 
nous.  Le»  Uttre,  à  .«r  George  M^^ 
(t«d.  pareil.  Malo;P.ri.,  1818, «n-»')  tonnent 
k  peine  te  dixième  du  recueil  total. 
Horace  Wsipote  a  encore  pnbBé  «  >W« 

iy«?ÏH«n*(l752,  i»*').  ql~!.«"  *C 
pl«siS.r»  édition»;  rhe  Mt*i^i»VJ^'^ 
a  /ro«ed»(Strawberry-Ifill.t'«.»"-^)'*î*' 

VàL!H!iCHAM(rAom«),  chroniqueur  an- 
fflaia  né  vers  1410.  dans  le  Norfolk.  Il  embrassa 
ra  5e  laUiLBenolt,  Je.inl  hWoriographe 
ro^Tl  et  cnaeiffia  I Vistoire  dans  le  nwnaslère  de 
S^nœ^Test  rauleur  <ïe  <lc«x  cb^^^^^^^^ 
intitulées  •  Hisloria  brevis,  ab  EdvardoJ  aa 

u...^ri  V  M4I8).  et  qu  ont  été  publiée»  en- 
SpI^fflWeP«A«nU.«dre..574 
n.U  dtes  figurent  également  dans  tes  ànglica 
de  Ca^«i  (1603).  l.'»i*'o»-'«  ^revU  reprend 
£K  MatrtUeu  Paris  tes  avalttaissés.  Bien 
S'OB  ne  puisse  louer  te  styte  /e  l'auteur^ 
Su°a  coSserté  d.ns  se»  deux  écnU  bien  des 
faits  ou'on  chercherait  en  Min  ailleor». 

mrarteJ  ;  Umd..  m»,  ln-»«.  !.„__,  -it*. 

wAMincBAii  (Sir  rraiicff  ),  ««w"""  «  •j- 
tat^niSta.  né  en  153»,  à  ChWehor»»  (Kent). 
î!«rt  le  «  âwl  1590.  à  tondre»,  issu  d'une  an- 
SSii  tamTe  in  Norfolk.  Il  fit  de  l>»rie.étnd«. 
k  ^mbridge .  pa»«i  «.«He  «r  te  «Hrtinentjj 
mit  k  nroflt  RC»  nombreux  Toyage»  pour  s  m» 
SU  d'«  tatérêU  pomique»  de.  diflj^a.  «^ 

tion»  de  l'Eor«pe.  et  P««'  «  •PPÎf*''! jS 
langue»,  qu'il  paria  preaque  toute».  Il  «  »'** 
pa»  k  itMrer  rVuentlon  du  «"toW^JJ  "*"> 
kil.qnl  en  fil  son  principal  •««»  ff jJ'J^- 
La  première  mission  Importante  qui  Hii  foi  con- 
fiée  fut  celte  d'ambassadeur  en  France;  il  y  »é- 
Krn.  àdenx  reprise.,  d'abord  en  l56^po« 
S  1570  k  ami  1571.  Ay«rt  en  apj-rence 
Mor  bot  de  négoeter  te  mariage  de  ta  retaeÉli- 
Swb  avâ  teduc  d'Anjou,  Il  s'occupa  b«a«. 
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Gënéralié^nt  ce  qo*il  avail  dit  de  certains  per- 
soaoages  m  particulier,  on  lui  attribue  la  fa- 
roense  maxime  :  «  Tout  homme  a  aon  tarir  •,  et 
on  Taccuse  d'avoir  agi  en  conaéqneoce.  A  cea 
témoigoagea  hostiles,  on  peut  opposer  Thommage 
qoe  lui  rend  Burkeen  disant  de  lui  :  «  La  pru- 
dence, la  fermeté,  la  vigilance  de  cet  homme 
d'État,  jointes  à  la  pins  grande  douceur  dans 
son  caractère  et  dans  sa  politique,  conservèrent 
aux  princes  qui  noua  gouvernent  leur  couronne, 
et,  avec  elle,  au  pays  ses  lois  et  ses  libertés.  » 

On  a  de  Robert  Walpole  plusieurs  écrits  po- 
litiques, dont  aocnn  n'a  survécu  aux  ctrcons» 
lanoesqni  les  avaient  inspirés.  E.-J.  -B.  Rathert. 

W.  HiMgravc,  tri^  ani  tru»  kittort  of  tir  H.  irai- 
pote  and  kis  familf  ;  Lontfres  1711,  fn*t*.  —  //i«(.  eu 
mimistire  év  ekev.  tf^mlpoUt  Ancf..  I7n«  In*».—  Tn- 
tumtut  poUiAque  àm  ekev.  fFatpoiê{  AaMt.,17fT,  t  vol. 
In-tl.  —  ff^0lpoliaiia\  Londret,  nss,  lii-4*.  ~  Coie, 
Memotrs  on  CA«  lift  amd  admlnittratUn  of  »tr  il.  /i^l- 
po/o  ;  Londres,  ITW,  S  vol.  In-i*.  rt  181S.  4  toL  ln-a*.-> 
Uird  Staobo^,  HUL  ^  Emplmni,  L I,  c  S. 

WAli^OLB  {Horace ),  comte  n'OnFORO,  troi- 
sième fila  du  précédent,  né  à  Londres,  le  à  oc- 
tobre 1717,  mort  dans  k  même  ville,  le  2  mars 
1797.  An  sortir  de  l'université.  Il  voyagea  sur  le 
continent,  dé  1739  à  1741,  accompagné  dana  la 
pins  grande  partie  de  ce  voyage  par  le  poète 
Gray.  son  condisciple  d'Eton  et  de  Cambridge. 
A  aon  retour,  il  prit  place  dans  la  chambre  des 
communes  pour  n*en  sortir  qu'en  1768;  mais 
malgré  la  hante  position  qu'occupait  encore  son 
père,  peut-être  par  celle  raison  même  et  parce 
qu'il  avait  vu  de  trop  près  par  Texemple  Ae  cdui- 
d  ce  que  la  vie  publique  entraîne  de  soucis  (1), 
Il  s'intéressa  à  la  politique  comme  spectateur 
plutôt  que  comme  acteur.  Pendant  cette  période 
de  vingt-six  ans,  on  ne  cite  guère  de  lui  qu'une 
motion  d'adresse  en  1751,  un  discours  en  I7â6 
sur  l'emploi  des  régiments  suisses  dans  les  co- 
lonies, et  en  17â7  d'honorable»  mais  infruc- 
tueux efforts  en  faveur  de  l'amiral  Byng.  Con- 
formément à  ses  traditions  de  famille,  il  se  pi- 
quaK  d'être  on  whig  pur  sang,  et  voulait  même 
parfois  persuader  aux  antres  et  se  persuader  à 
loi-même  qu'il  était  quelque  chose  de  plus. 
m  Mes  principes  ne  pourront  jamais  devenir  mo- 
narchiques »,  écrivait- il  en  1766,  et  l'on  a  son- 
Tent  cité  ce  qn'il  raconte  avec  complaisance  à 
sir  Georges  Ifontagn  :  «  Je  voua  crois  assez 
vrhigpoor  me  pardonner:  des  deux  côtés  de  mon 
Kt  j'ai  soapendn  la  Magna  Charta  et  la  sen- 
tence de  Charles  Iv,  an  Ims  de  laquelle  j'ai  écrit 
Major  Charta.  «  ftlala  le  républicanisme  chez 
Walpole  était  un  ohiet  de  parade  qu'il  exhibait 
dans  l'occasion,  comme  la  hache  de  Wat  Tyler 
on  le  gantdei  de  Cromwell.  Ce  puritain  joolt 
tonte  sa  Yîe  de  trois  sinécures  lucratives ,  et  il  ne 
manquait  guère  un  lever  du  roi,  une  soirée  de 
Keasinglon-PaUce  ou  de  Carlton-Hoose.  Ses 
penchants  aristocratiques  perçaient  dans  la  ma- 

(t)  ■  Oh  I  vieni  «Ir  Robert,  ft'écrle-t-U  avce  ttttuèam-Un 
QM  Se  M«  peésief.  Je  renwrele  le  ei«'i  à  dcos  lesoui  4t 
B'aToir  pu  été  conme  toi.  • 


nière  dédaigneuse  dont  il  traita  les  artistes  et 
les  gens  de  leUres ,  Chatterton  entre  antres  (dont 
on  eut  tort  du  reste  de  lui  reprocher  la  nnort),  et 
jusque  dans  ses  prédilections  littéraires  pour  le 
siècle  et  la  cour  de  Louis  XIY,  pour  les  nobles 
ei  royaux  auteurs  àoùi  il  dressait  la  lisle(l). 
Ses  opinions  révolutionnaires,  purement  rétros* 
pectives,  ne  tinrent  pas  contre  la  terrible 
épreuve  d'une  révolution  actuelle  et  vivante 
comme  la  nôtre.  L'esprit  fort  politique  devint, 
vers  la  fin  de  sa  carrière,  sa  correspondance 
nous  l'atteste,  nu  tremblant,  un  alarmiste,  un 
réactionnaire  décidé. 

En  toutes  choses,  Horace  Walpole,  comme 
l'a  dit  M.  de  Remusat,  fut  ce  qu'on  peut  appeler 
un  amateur.  Possesseur  d'un  nom  fomenx,  d'osé 
belle  fortune,  il  cultiva  les  lettres  et  les  arUcs 
grand  seigneur.  SonchftteaudeStrawberry-Hlil, 
près  Londres, 'renfermait  une  magnifique  col- 
lection de  livres,  de  tableaux,  de  curiosités,  et 
jusqu'à  une  imprimerie  particulière  (2).  Il  s'avisa 
le  premier  de  raviver,  vers  le  milieu. du  dii- 
huttième  siècle,  le  goôt  du  gothique  et  du  moyen 
âge,  si  répandu  depuis.  Son  roman  du  Ckdteau 
(VOtrante  (Castel  of  Otrante  ;  Londres,  1764, 
in-8''  ;  trad.  en  1767  en  français  )  fut  en  littéra- 
ture ce  qu'avait  été  en  arclûtectnre  la  eonstmc- 
lion  de  son  castel ,  avec  ses  créneaux,  ses  ton- 
relies  et  ses  mâchicoulis.  Son  Bistory  o/ike 
modem  gardening^  impr.  en  1771,  h  Straw- 
berry-HilU  d'abord  comme  addition  aux  Anec- 
dotes svr  la  peinture^  pois  avec  la  traduction 
du  doc  de  Nivernais  (t7S5,  in-4*),  eoBtribu 
également  à  populariser  en  France  tes  annova- 
tions  que  Kent  avait  introduites  dana  les  jardhii 
anglais.  Le  livre  que  noua  venons  de  men- 
fa'onner  (  Anecdotes  of  painting  in  Mugiand, 
with  a  Catalogue  ofengravers^  etc.;  Straw- 
berry-Hill,  1762-71,4  vol.  in-4*;  réimpr.  en 
1765-70,  5  vol.  in-4*,  et  cinq  fois  depuis  par 
dilTérents  éditeurs,  qui  l'ont  annoté  ou  augmenlé  ; 
Londres,  1782,  1786,  IS26-28,  6  vol.  in-8*; 
1849,  3  vol.  in-8*,  et  1862,  3  vol.  In-I8),  est  n*i 
modèle  de  ces  ouvrages,  si  à  la  mode  aujour- 
d'hui, où  l'art  et  la  curiosité  sont  mis  à  la  portée 
des  amateurs  et  des  gens  du  monde. 

En  1766,  Horace  Walpole  intervhit«  po«r 
renvenimer,  dans  la  quereUe  entre  son  compa- 
triote Hume  et  J.-J.  Rousseau,  en  écrivant  an 
second  une  lettre  française  où  il  déployait  phis 
d'esprit  que  de  bienveillance.  Ce  fut  vers  la 
même  époque  qu'il  connut  à  Paria  M««  du  Dcf- 
fand,  aveugle  alore  et  âgée  de  soixante-dix  ao«, 
et  que  se  forma  entre  ces  deux  person 


(I)  Catalogue  o/  royal  and  noble  antkors  ( 
b«rry-IIUI,  nis,  t  vol.  tD-t*\  oofmealé  et  < 
Tt^omm  P*rfc<Loa4fes  tmt,  s  «oL  la  s*.  If.). 

(I)  Il  a  hilHBéBie  décrtt  le  tout  :  J  D€tertpUaH  of  thé 
wUia  of  ir.  Hor.  fratpoie,  ai  Strawborrt-HUf,  teUà  — 
inventart  nf  fke  fumitww,  pietmre»,  emeimmtu,  de. 
(im,  HtM.  rrf4.  itss,  la-sn.  On  •  owri  le  eocaUvw  So 
!■  vente  t|nl  en  tal  MU  en  avril  lS4t  (tond.,  ta-l*;.  r'of. 
à  ce  »n)ct  l«  Cabinet  dé  ramatear,  iset,  t  1^. 
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attaclietnent  qui  dora  iasqii'à  la  mort  de  celle- 
ci,  et  que  toot  semblait  exclure,  à  oommeocer 
par  le  caractère,  en  général  peu  sympathique, 
des  deux  intéressés.  En  1791,  Walpole  hérita, 
par  la  mort  de  M>n  noTeu ,  du  litre  de  comte 
cf  Orford,  qu*avalt  porté  son  père,  mais  il  en  jouit 
peu,  et  mourut  quelques  amiées  après. 

L'histoire  tenta  aussi  wt  esprit  curieux  de 
toutes  choses,  mais  surtout  par  son  côté  para* 
doxal  et  anecdoUque.  Ses  Historié  Doubts  on 
ihe  l(/è  and  deaih  of  king  Richard  lit  (Lon- 
dres, I76«,  in-4«),  dont  il  a  paru  en  français 
(Londres,  1800,  hi  8»)  une  traduction  attribuée 
à  Louis  XVI,  ont  mieux  démontré  le  talent  de 
l'auteur  que  sa  thèse,  et  n*ont  pu  prévaloir  contre 
le  type  consacré  par  la  tradition  ;  mais  c'est  un 
modèle  de  discussion  et  dingénieuse  réfuU- 
tioQ  des  opinions  reçues  en  histoire.  Quant  aux 
MémoireM  de  Walpole,  on  peut  les  diviser  en 
trois  séries.  La  dernière  écrite,  publiée  avec  ies 
lettres ,  et  qui  comprend  les  récits  de  plus  vieille 
ilate,  se  compose  des  amusants  souvenirs  re- 
cueillis pour  les  deux  sœurs  Berry,  amies  de 
Tauteor  :  Réminiscences  qf  the  courts  of 
Gewgefandil;Looàte»9 180â,in  fol.,  et  1818, 
in-t};trad.  en  français  (Paris,  t83Ajn*n).  Vien- 
nent ensuite  les  Memoirs  <tf  ihe  tasi  ten  years 
ofthe  reign  of  George  1/,  publiés  par  lord  Hol- 
taod;  Londres,  1822,  fn-4<*,  et  1846,  3  vol. 
in-8*;  trad  en  français  par  Cohen  (Paris,  1823, 
2  vol.in-8o),et  les  Memoirs  ofthe  reign  of 
àing  George  Itl^  Jrom  his  accession  to  Mit, 
publiés  avec  des  notes  par  sir  Denis  Le  Mar- 
cbant;  LoudrrH,  1845,  4  vol.  fat-a**.  Voici  corn* 
inent  l'auteur  a  caractérisé  lui-même  ses  écrits 
en  ce  genre  :  «  Je  ne  suis  pas  un  historien  :  j'é- 
cris à  l'occulon  des  mémoires,  je  trace  des  ca- 
ractères, je  consigne  des  anecdotes.  Tout  ce  qui 
tend  à  fiiire  connaître  les  mœurs  du  siècle,  la 
physionomie  des  hommes  du  jour,  rentre  dans 
mon  plan.  »  Mais  de  tous  les  ouvrages  d'Horace 
Walpole,  aucun  n'égale,  pour  llntérèt  historique 
et  anecdoliqie,  sa  Corres^ndance^  qui  em- 
brasse une  période  de  plus  de  soixante  ans 
(I73S-1797),  et  qui,  publiée  d*abord  en  1820, 
1831  et  1837,  par  fractions  et  par  séries  de 
correspondants,  MM.  Montagu,  Cole,  lord 
Hertford ,  sir  Horace  Mann«  la  comtesse  d*Os- 
sory,  W.  Masott,  etc.  (1),  aété  réunie,  augmentée 
et  mise  en  ordre  chronologique  par  P.  Cun- 
ningbam  (Londres,  18â7-S9, 9  vol.  in-V")  ;  l'édit. 
de  1961,  ibid.,  9  Tol  in-8*,  est  la  phis  complète. 
Sans  établir  entre  ces  lettres  et  celles  de  M»*  de 
Sévigné  un  parallèle  contre  lequel  l'écrivain  an- 
glais, dans  son  culte  pour  celle  qu'il  appelait 
Notre-Dame  des  Rochers,  aurait  protesté  lui- 
même,  on  peut  dire  que  pour  l'intérêt  du  fond, 
sinon  pour  la  gr&ce  de  la  forme,  TAngleterre  n'a 

0)  Let  Lettrtt  de  Mma  du  Dfffand  à  Horae*  H^mi- 
P0l9  ont  Clé  publiées  à  UDdre«,  Itio,  4  fol.  tn-lt.  Mal- 
heoreiMeMest  lf«  répMun  de  Walpole  a'Mt  paa  été  re- 
troBYétt  jo«qii*è  ce  Jour. 


rien  qui  s'en  rapproclie  davantage.  Ajoutons  que 
Pauteur,  soit  par  le  cours  des  événements  poli- 
tiques, soit  même  par  suite  de  ses  préoccupa- 
tions personnelles  ,  est  souvent  amené  à  s'oo- 
cuper  de  la  France,  et  que  ses  liaisons  avec  la 
plupart  de  nos  célébrités  aristocratiques  et  In- 
tellectuellei,  le  commerce  actif  qu'il  entretenait 
de  ce  cMéd  de  la  Manche,  enfin  ses  propres 
observations  pendant  les  voyages  qu'il  y  fit  à 
plusieurs  reprises ,  donnent  à  cette  partie  de  sa 
correspondance  un  intérêt  tout  particulier  pour 
nous.  Les  lettres  à  sir  George  Moniagn 
(trad.  par  Ch.  Malo;  Pari»,  1818,  ln-8*)  forment 
à  peine  le  dixième  do  recueil  total. 

Horace  Walpole  a  encore  publié  :  jÊBdes 
WalpolianieinS7f  in-4*),  qui  ont  en  depuis 
plusieurs  éditions;  The  Mgsterious  mofArr, 
a  tragedg  (Strawberry-Hill ,  1768,  in*8*).  Mis- 
eeUaneoutantiquiiies  {itnâ.,  t772,in-4«),  etc. 

Ë.-J.-B.  Rathery. 

Skcrt  nctn  of  «v  li/e,  à  la  Sn  des  iTeit  LttUn  to 
Jtaa»;  IS49-U,  ID-I*.  -.  WUapoUmM  {€oUtetê4  *p  J, 
Pinterlonl;  tond.,  1791.  lMi,s  vol.  In-l S. -tord  Do- 
ver, SktUk  (tf  au  lift  of  Utt  Hor,  ff^alpote,  à  la  tête 
des  Ijetttn  to  Horatlo  JUcnn.  isn.  -  Eliot  Warbortoo, 
tiemoiri  f.  H.  9fWpêlû  mnd  M  comeaipororief  ,• 
boadret,  IISI,  l  voL  In-t*.  -  Ch.  do  Semunt,  U Angle- 
tÊiro  OM  dix-kuHUmê  sUeiê^  t  II.  -  Maeiulay,  Eua^i, 

W  A  Lsilf  GB  AM  (TAonuu),  chroniqueur  an- 
glais, né  vers  1410,  dans  le  Norfolk.  Il  embrassa 
la  r^le  de  Saint-Benoit,  devint  historiographe 
royal,  et  enseigna  l'histoire  dans  le  monastère  de 
Saint-Albans.  Il  est  l'auteur  de  deux  chroniques 
intitulées  :  Hisioria  brevis,  ab  Edvardo  /  ad 
Henricum  V  (de  1273  à  1422),  et  Ypodigma 
KeuslriXn  vel  Normannix,  ab  irruptione 
fformannorum  usque  ad  onnum  6  regni 
ttenrici  V  (1418),  et  qui  ont  été  publiées  en- 
semble parrarcbevèque  Parker;  Londres,  1574, 
in  fol.;  elles  figurent  également  dans  les  Ànglica 
de  Camden  (1603).  Vttistoria  brevis  reprend 
les  faits  où  Matthieu  Paris  tes  avait  laissés.  Bien 
qu'on  ne  puisse  louer  le  style  de  l'auteur,  il 
nous  a  conservé  dans  ses  deux  écrits  bien  des 
faits  qu'on  chercherait  en  vain  ailleurs. 

Vi,  nicoUoo.  Bntiiêk,  Seotek  and  Irisk  kUtorieat 
librariu  ;  Lond..  ITTI,  tn-(*. 

WALsmciiAM  (Sir  Francis)^  homme  d'É- 
tat anglais,  né  en  1538,  à  Chislehorst  (Kent), 
mort  le  6  avril  1590,  à  Londres.  Issu  d'une  an- 
cienne famille  do  Norfolk,  Il  fit  de  (bries  études 
à  Cambridge,  passa  ensuite  sur  le  eontinent,  et 
mit  A  profit  ses  nombreux  voyages  pour  s'ins- 
truire des  intérêts  politiques  des  difTérentes  na- 
tions de  l'Kurope,  et  pour  en  apprendre  les 
langues,  qu'il  parla  presque  toutes.  Il  ne  tarda 
pas  à  attirer  l'attention  du  ministre  William 
Cecil,  qui  en  fit  son  principal  agent  politique. 
I^  première  mission  importante  qui  hii  fut  con- 
fiée fut  celle  d'ambassadeur  en  France;  Il  y  sé- 
journa à  deux  reprises,  d'abord  en  1561,  puis 
d'aoOt  1570  à  avril  157S.  Ayant  en  apparence 
pour  bot  de  négocier  le  mariage  de  la  reine  Eli- 
sabeth avec  le  doc  d'Anjou,  il  s'occupa  beau* 
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C4>tip  plus  en  réalité  de  fomenter  la  révolle  des 
huguenoU  eo  Fraace  et  celle  des  Bueux  des 
Pays-Bas,  afio  d'empêcher  rnaion  de  Charles  IX 
et  de  Philippe  II  contre  l'Angleterre.  Tel^  furent 
toutefois  l'habileléetlesecretde  ses  manœuvres, 
quUl  n'inspira  aucune  défiance  h  ces  deux 
princes  (1).  A  son  retour,  il  fut  nommé  Tun  des 
prindpaox  secrétaires  d'État  (mat  1673),  et 
bientôt  après  membre  du  conseil  privé,  et  die- 
valier.  Faisant  de  l'espionnage  le  grand  ressort 
de  la  pditiqne,  «  il  entretenait,  dit  Lloyd,  un 
grand  nombre  d'agents  secrets  dans  les  cours 
étrangères ,  et  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de 
faire  surveiller  quelqu'un  pendant  plus  de  trois 
ans  À  cbaqne  heure  du  jour  ».  Rien  -ne  conve- 
nait mieux  à  la  politique  souterraine  d'Elisabeth; 
aussi  Walsingham  fut-il  celui  auquel  elle  confia 
de  préférence  la  conduite  des  négociations  les 
plus  délicates  de  son  règne.  En  1S78,  il  fut  envoyé 
dans  les  Pays-Bas  pour  bâter  la  conclusion  de  la 
ligue  d'Utr^t ,  qui  Ait  formée  entre  les  divers 
ÉtaU  (23  janv.  1579),  et  en  1683  il  chercha  à  ré- 
tablir à  la  cour  d'Ecosse  la  faction  anglaise  qui 
venait  d'en  être  chassée,  mais  il  fut  asaei  cavaliè- 
rement éconduit.  Malgré  le  dévouement  de  Wal- 
slngliam  aux  intér^s  de  son  pays,  il  est  Impossible 
de  le  justifier  du  rôle  odieux  qu'il  joua  dans  la 
lugubre  tragédie  qui  se  termina  par  le  supplice 
de  Marie  Stuart.  D'une  habileté  merveilleuse  à 
ourdir,  pour  le  besoin  de  sa  politique,  des  com- 
plots dont  il  tenait  dans  sa  main  tous  les  fils,  et 
dans  lesquels  à  an  moment  donné  il  envelop- 
pait tous  les  auteurs,  «  il  aimait,  dit  Lloyd,  è 
prolonger  ces  terribles  jeox  *.  Tel  ftit  exacte- 
ment le  caractère  de  la  conspiration  de  Babing- 
ton,  ourdie  contre  la  vie  d'Elisabeth  et  dans  la- 
quelle il  eut  l'audace  d'envelopper  la  royale  cap- 
tive élle-mèroe,  bien  qu'elle  n'en  eût  pas  eu 
connaissance.  A  cet  eflet,  il  se  servit  d'un  nommé 
GifTord ,  élevé  chez  les  jésuites  de  France,  et 
fort  avancé  dans  la  confiance  de  Marie,  qni 
l'avait  accrédité  près  de  Châteaunenf ,  l'ambas- 
sadeur de  France.  De  là  une  correspondance 
active  entre  Marie  et  ses  amis,  à  llaide  de 
prétendus  subterfuges  inventés  par  Giiford ,  et 
dont  Walsiogbam  était  le  véritable  instiga- 
teur. Toutes  les  dépèches  lui  étaient  conunoni- 
quées  avant  d'être  portées  à  l'ambassade.  Aus- 
sitôt après  l'exécation  des  conjurés  (30  sept. 
1586),  Marie  Stuart  fut  déférée  à  la  haute  cour. 
Sa  participattoo  an  complot  de  Babington,  et  la 
correspondance  dans  laquelle  on  l'avait  si  as- 
tucieusement impliquée  devint  la  principale 
preuve  dont  on  se  servit  contre  eile.  Mais,  s'éle- 
vant  avec  indignation  contre  les  indoctionB 
qu'on  en  tirait,  elle  sembla  même  porter  contre 
Walsingham  Taccasation    d'avoir  altéré    ses 

(1)  Sft  néffociatloiM  à  cette  époqae  oat  été  pobliécs 
par  tir  Dodley  Dtfges  1  Tk«  Complet»  jtmtatsador; 
Londres.  IIU,  lo-foUet  Irad.  tu  françatoà  AiB*t.,i700, 
In-^.  Lt*  Côttont  Potthuma  (trri,  tn-i*)  eontlenoent 
ëe  Watatiiffliaiii  un  petit  éerU  InlICalé  JnatomMiiç  of 
k<mat9tMtnHUon  OHd/ortitude, 


chiffres  (1).  Quoi  qu'il  en  soil,  on  ne  pefildoo-. 
ter  de  i'acbameroeiit  avec  lequel  WalsingluQi 
diercha  à  hftter  l'issue  fatale  de  ce  prooè«.  Peu  de 
temps  après  il  fut  nommé  chancelier  du  dudiA  de 
Lancastre.  Lamêmeadresse  dont  il  venait  de  (air? 
un  si  odieux  usage  contre  la  reine  d'Ecosse,  il 
remploya,  et  plus  légitimement,  à  déjouer  in 
plans  d'invasion  de  Philippe  II.  On  raconte q'j  H 
parvint  à  avoir  connaissance  des  projets  relatif:» 
k  ï invincible  Armada  ^  en  se  procurant  h 
copie  d'une  lettre  de  Philippe  II  au  pape  par  ir 
moyen  d'un  secrétaire  infidèle^  qui  pénétra  ilaos 
le  cabinet  du  souverain  pontife  k  Valide  d'ooe 
fausse  clef,  et  qu'ensuite  il  réussit  à  retarder 
d'une  année  cette  menaçante  expédition  en  Eu- 
saut  protester  les  lettres  de  cliange  des  Espa- 
gnols sur  la  tïanque  de  Gênes.  La  tonpéte  fit 
le  reste  (1688).  En  dehors  des  pratiques  de  U 
diplomatie,  dans  lesquelles  il  dépassa  la  dopli- 
cité  ordinaire  de  son  siècle,  WaUingbam  était 
d'un  désintéressement  et  d'une  probité  è  toute 
épreuve.  Ami  des  lettres,  il  seconda  les  traraoi 
d'Hackluyt.  et  fonda  la  bibliothèque  du  colley 
du  roi  à  Cambridge  et  une  cliaire  de  théologie 
à  Oxford.  Drake  et  Gilbert  lui  durent  aussi  des 
encouragements  pour  leurs  découvertes  mari- 
times. Porté  vers  les  doctrines  du  puritanisme, 
il  se  tint  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  éloi- 
gné des  plaisirs  de  la  conr,  et  se  confina  dan$ 
une  solitude  austère.  Les  dépenses  considérable» 
qu'il  avait  faites  de  sa  propre  bourse,  (wor 
surveiller  et  déjouer  les  desseins  des  catholiques 
l'avaient  si  fort  endetté  que  ses  funérailles  earest 
lieu  de  nuit  et  sans  aucune  solennité. 

Walsingham  avait  été  marié  deux  fois;  de  sa 
seconde  femme  il  laissa  une  fille,  Marie,  qui 
épousa  successivement  trois  hommes  célèbres, 
Philip  Sidney,  Robert  Devereux,  comte  d'Es- 
sex,  et  Richard  de  Burgh,  comte  de  Clanrirarde. 

lioyd.  Lift  0/  tor4  Bolingbroàê.  —  Camdco,  J^nalts, 

—  Melvltl,  Memoin.  —  Cliâteaniieiir,  Méwtoirtt.  -  Trtter 
Hlit.  oj  SeoUané.  -  UtaRolT.  LeUnt  4*  MarU  SUvi. 

-  Fronde,  Hl$t. o/ Engtand,  -  LMlfe,  PtrinHù^f^ 
luttriMU  pertOH^çes.  —  Biùçr.  briU 

WALTRRSGOTT.  Koy.  ScOTT. 

WALTon  (  Isaac  ) ,  littérateur  anglais .  né  Ir 
9  août  1593,  à  Stafford,  mort  le  15  décembre 
1683,  à  Winchester.  Fila  d'un  petit  fenDierqa; 
le  laissa  orphelin  à  trois  ans,  il  devint  t'appreoli 
d'un  de  ses  parents,  qui  tenait  à  Londres  ooe 
boutique  de  mercier  ou  de  bonnetier,  el  fit  n- 
suite  des  afiaires  pour  son  propre  compte.  Co 
1626,  il  épousa  une  nièce  de  l'archevéqne  Cras- 
mer,  et  vers  1645  la  sœur  consangjaine  de  i'^ 
Têque  Ken.  Par  suite  de  ses  deux  mariages,  il 
s'était  identifié  avec  le  parti  royaliste.  Après  la 
bataille  de  Worcester,  Charles  11  luioonaaaoe 
mission  particulière.  Ce  ne  futqu*i  soixante  ait» 
qu'il  publia  l'ouvrage  auquel  il  doit  sa  répu- 
tation :  The  complet  Angler^  or  the  ConUm- 

(1)  MM.  Trticr  et  Uteaon  oot  aonteoa  par  *^"j^ 
neoU  trèa-forU  raccasatlon  contre  WaWai""' 
M.  Migoet  éléf  e  cependant  quelques  doutes. 
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plative  matins  rtertation^  being  a  discourse 
on  fish  andJUhing  (Londres,  1A53,  ia.16,  fig.)- 
«  Ce  poâiM,  en  prose,  dit  HaxKtt,  est  peut-être 
la  meilleare  pastorale  que  possède  la  littérature 
anglaise.  Il  a  une  beauté  et  an  intérêt  romanesque 
qu'il  doit  en  grande  partie  à  sa  slroplieité.  Dans 
la  desoripiion  d'un  attirail  de  pécbe  on  neon- 
nalt  la  piéU  et  Hiomanité  dé  l'auteur.  »  Le 
ItTre  de  Walton  a  été  triduH  dans  pinsiears 
lan^^MS,  et  il  en  existe  lant  de  réimpressioBs 
qu'il  a  été  l'objet  d'une  bibliographie  spéciale. 
Les  meilleures  sont  les  belles  éditions  illustrées 
publiées  iVine  par  sir  Harris  Nicolas  (Londres, 
lS33*d6,  2  Tol.  in-4*,  Ûg.),  Tautre  avec  notes 
varéorum  (ibid.,  Ifôft).  Durant  l'époque  agitée 
qui  avait  piécédé  le  rétabiiasementdela  royauté, 
«  le  père  de  la  pèche  à  la  ligne»,  ainsi  qu'il  a  été 
•amominé,  s'était  lié  avec  les  docteurs  Morley, 
Sanderaon  et  King,  qui  lurent  promus  aux  évè- 
cbés  de  Worcester,  de  Lincoln  el  de  Cbicbester. 
En  IM3,  devenu  veuf  pour  la  seconde  fois,  il 
alla  demeurer  chez  le  second  de  ces  prélats.  En 
167S,  Charles  Cotton,  qui  avait  collaboré  au 
CompUie  Angler  en  y  ajoutant  un  chapitre, 
construisit  un  pavillon  de  pèche  sur  les  bords  de 
la  Dove,  près  de  son  manoir  de  Beresford- 
HaU  (Staflbrdshire).  Ce  fut  dans  cette  paisible 
retraite  que  s'écoula  une  partie  de  la  vieillesse 
de  WaltoD.  On  aenoore  de  lui  :  lAves  ofJ.  Donne, 
H.  Wotton^  it.  Booker  and  6.  HerbeH; 
Londres,  1A70,  in-8^;  la  5*  édition  de  ce  recueil 
estimable  est  de  1679;  nous  citerons  en  outre 
celles  dTork,  1795,  in4^  et  1807,  1817,  in-8«, 
et  de  Londres,  1826, 1847,  pet.  in-S",  fig.:  trois 
de  ces  notices  avaient  paru  isolément,  Wotton 
eu  1644,  Hooker  en  1665,  et  Herbert  en  1670; 
—  Life  of  Robert  Sanderson;  Londres,  1677, 
io-g*.  Walton  a  aussi  édité  les  ReUquiœ  Wo(~ 
tonian»  (  Lond.,  1651,  in-8^).  W.  Hoobes. 

fraUtm**  CumpUU  Jmçler,  wUk  Hfe  ay  tir  J,  Uaw- 
ittej/Ua4.,ltOS,  ittt,  lns«;  wUh  a  bWioçrapHtmi 
jfrgfae€,  fty.  G.-ff^.  fiethune;  Mrw-Tork,  lSi7,  lo>S«; 
vUk  a  néw  tieçrapMcai  introduction  ;  Load.,  isii, 
lo-lt.  —  T.  Zoadi,  We  tf  /.  ^aHoii;  Lood.,  »t4,  UhS. 

WALTOR  (^ryon),  orientaliste  anglais,  né 
en  1600,  à  Cleveland  (Yorkshire),  mort  le 
39  novembre  t66i,  à  Londres.  Après  avoir  pris 
è  Cambridge  ses  degrés  littéraires,  il  alla  s'éU- 
bUr  à  Londres,  fut  pourvu  de  plusieurs  béné- 
fices, et  devint  à  la  fois  chanoine  de  Saint-Paul 
ot  chapelain  du  roi.  Dès  le  commencement  des 
troubles  civils,  il  défendit  avec  beaucoup  d'ar- 
dear  ta  cause  du  trOne  et  de  l'Église  établie; 
aussi  les  puritahis  exercèrent-ils  plus  tard 
rontre  lui  de  dures  représailles.  Traduit  à  la 
barre  du  parlement  et  condamné  par  défont,  il 
fut  déponillé  de  ses  bénéffees,  et  se  réftigia  à 
Oiford.  Ce  fut  le  quH  conçut  l'Idée  do  sa  Bible 
polyglotte  et  qu'il  fn  assembla  les  premiers  ma- 
tériaux ;  lorsque  après  la  mort  du  roi  il  lui  fut  per- 
mis de  rentrer  à  Londres,  il  acheva,  avec  l'aide 
de  pinsieors  savants,  cette  vaste  entreprise,  et 
reconnut  dans  la  préface,  en  termes  des  plus 


élogleux,  la  protection  qu'il  avait  eue  de  Crom- 
weli  pour  la  mener  à  bien.  La  Bible  de  Walton, 
dite  aussi  la  Polyglotte  de  Londres,  a  paru 
dans  cette  ville,  de  1654  è  1657,  en  6  vol. 
gr.  in-fol.  Le  texte  de  quelques  parties  a  éte 
donné  synoptiquement,  en  sept  langues ,  mais 
nulle  part  on  n'en  voit  neuf  à  la  fois.  Les  t.  II 
et  VI  se  composent,  l'un  de  seixe  dissertations 
préliminaires,  l'antre  de  variantes,  de  notes 
critiques,  etc.  Le  1. 1^,  qui  est  tout  entier  de  la 
main  de  Walton,  a  été  réimpr.  è  part  è  Zurich , 
1673,  in-fol.,  à  Leipiig  1777,  io-8",  et  à  Cam- 
bridge, 1628,  2  vol.  in-6*,  et  à  Cambridge, 
1828,  2  vol.  in-8*;  ces  Prolégomènes  ont  été 
trad.  en  français,  en  1699,  par  le  P.  Émery. 
Sous  le  rapport  typographique  la  Bible  de  Wal- 
ton ne  soutient  pas  la  comparaison  avec  les  po- 
lyglottes d'Anvers,  d'Alcala  et  de  Paris ,  mais 
elle  les  surpasse  toutes  trois  au  point  de  vue 
de  réradition  et  de  l'utâité.  On  y  joint  d'ordi- 
naire le  Lexicon  heptaglotton  (1669,  2  vol. 
in-fol.),  œuvre  particulière  de  Castell ,  un  des 
collaborateurs  de  Walton.  La  resUuration  rendit 
k  ce  dernier  son  emploi  de  Chapelain  royal  ;  il  fut 
nommé,  en  1661,  évèque  de  Chester,  et  mourut 
deux  mois  après  la  cérémonie  de  son  installa- 
tion. Il  est  aussi  l'auteur  d*une  întroductio  ad 
lettionem  tinguarum  orinktalivm  (Lond., 
1653,  1656,  in-12),et  de  quelques  écrite  reli- 
gieux. M.  N. 

DUc.  hUt.  iur  les  BibUt  polpoMteM.  p.  loi^m.  — 
mogr,  bru.  -^  H.  TDSd,  Memoêrt  of  thê  Hfê  and  wri- 
tinçê  9f  B.  WoUan  /  UvtA»,  Ittli  1  voL  In-S*. 


.,  roi  des  Wisigoths  d'Espagne,  mort 
en  683.  Il  éteit  d'une  famille  noUe,  et  fut  élu 
roi  après  la  mort  de  Receswinde  (sept.  672). 
Ayant  appris  que  les  Vascons  refusaient  de  le 
reconnattre,  et  que  Hilderic,  comte  de  Nîmes, 
avait  pris  les  armes  pour  se  créer  un  pouvoir 
indépendant ,  il  envoya  contre  ce  dernier  un 
noble  d'origine  grecque,  nommé  Paul,  et  se  pré- 
para à  combattre  lui-même  les  Vascons.  Paul, 
à  peine  arrivé  à  Narbonne,  se  déclara  pour  les 
rebelles,  qui  à  leur  tour  le  proclamèrent  roi 
(673).  Après  avoir  rapidement  soumis  les  Vas- 
cons, Wamba  passa  les  Pyrénées,  prit  d'assaut 
Narbonne  et  Nîmes ,  et  fit  grâce  de  la  vie  à  son 
lieutenant,  qui  fut  condamné  à  la  prison  perpé- 
tuelle. Il  régna  ensuite  peisiblement,  occupé  de 
ranimer  par  des  lois  et  des  réglemente  l'esprit 
militaire  des  Wisigoths.  Un  seul  foit  de 
guerre  troubla  ces  travaux  :  les  Arabes  d'A- 
frique, ayant  traversé  le  détroit  sur  un  grand 
nombre  de  barques,  tentèrent  de  prendre  Algé- 
siras;  Wamba,  informé  d'avance  de  leur  projet, 
le  ruina  en  détruisant  deux  cent  soixante-dix 
des  petite  navires  arabes.  Son  règne  se  termi|iB 
par  la  trahison  d'un  Grec,  le  comte  Erwig,  allié 
par  sa  mère  è  te  familte  du  roi  Chmdeswiode. 
Ayant  donné  à  Wamba  un  breuvage  qui  te 
plongea  en  létbargte,  Envig  toi  coupa  les  ch<s- 
veux,  le  revêtit  d'une  robe  de  moine, etiui  enleva 
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(lu  même  coup  U  puissance  royale  (680). 
Cest  eii  vain  que  Wamtia  réclama  ses  droits ,  il 
▼tt  sacrer  son  indigne  rîTal  par  les  évéqnes,.  de- 
venus ses  ennemis  depuis  les  eflbrts  qu'il  avait 
faits  pour  rétablir  l'ancienne  discipline,  et  il 
alla  s'enfermer  dans  un  cloître,  où  il  mourut. 

ftomey,  M$t.  d^Espafê,-  Hartaoa,  âHft  tf#  A«pafic 
—  Csr«alf  nef  de  s«liit  Jolies  ci. de  Lmcm  de  Tiiy. 

WARDALEBET    Ott     WâRnELBBKT,     hagio- 

graplie,  né  vers  81  S,  mort  après  870.  Tritbeim 
le  dit  Allemand,  et  il  est  du  moins  certain  qu'é- 
crivant en  Bcigiqoe  Wandalbert  se  .regardait 
comme  éloigné  de  son  pa  js  natal .  Jeune  encore, 
il  se  retire  à  Tabliaye  de  Prum  (diocèse  de 
Trêves),  oè  il  se  fit  moine,  et  fut  élevé  dans  la 
suite  au  diaconat;  on  ignore  s'il  parvint  à  un 
ordre  supérieur  dans  l'Église.  L'étude,  et  sur- 
tout celle  de  la  poétique,  était  sa  principale  oc- 
cupation; il  entretenait  une  correspondance 
épistolalre  avec  les  plus  savants  de  son  siècle, 
notamment  avec  Floms ,  de  Lyon;  enfin ,  Il  rem- 
plissait les  fonctions  d'éoolàtre  de  son  monastère. 
Il  est  auteur  d'une  Viit  de  saint  Goar,  ermite 
et  confesseur^  divisée  en  deux  livras,  dont  il 
ne  fit  que  retoucher  le  premier,  écrit  plus  de 
deux  siècles  avant  loi.  Le  tnvail  de  Wandal- 
bert, d*abord  imprimé  à  llayenoe  (1489,  in-4*, 
goth.)»  fut  inséré  dans  le  recueil  de  Sorius,  au 
6  juillet.  Mabillon  en  ayant  découvert  un  texte 
plus  complet,  le  publia  avec  des  notes  au  t.  Il 
de  ses  Acta  Sanetorum.  Les  successeurs  de 
Bollandus  en  ont  donné  le  second  livre,  revu 
sur  les  trots  éditions  précédentes.  L'ovvrage  le 
plus  connu  de  Wandalbert  est  an  Martpvtoge, 
en  vera  lieiamètres  on  lyriques,  composé  vere 
ftso,  et  qui  renferme  trois  cent  soixante  pièces, 
dont  chacune  contient  la  vie  des  saints  rangés 
par  les  martyrologes  sous  le  même  jour  de 
l'année.  Des  fragments  de  ce  livre  avalent  été 
donnés  par  les  éditeure  de  Bède,  en  1563,  et  par 
Molanus,  éditeur  d'Usuard,  en  1568,  qui  à 
l'article  de  chaque  jour  «mt  joint  le  récit  poé- 
tique de  Wandalbert.  Il  a  été  reproduit  en  entier 
par  Luc  d'Acbery,  dans  le  t.  V  de  son  Speci- 
lige,  Wandalbert  avait  aussi  composé  des  Peé^ 
siée  diverses  Hmk  Bexameronf  ou  poëme  sur 
la  création  du  monde  en  six  jours  ;  mais  on 
ignore  ce  qu'ils  sont  devenus. 

Thlbeln,  tM  Script,  eceies.  -  HUt,  iW.ée  tu  France. 

w  A  SI  «KOD  Li  (  Mohammed-  ben  -  Mousta- 
pha),  lexicographe  turc,  né  à  Van,  en  Arménie, 
d'où  hii  vient  le  surnom  A'ÀlWanif  mort  à 
Médine,  dans  le  seizième  siècle.  Il  fut  professeur 
au  eullëge  de  Mahmoud  Ali-pacha,  mufti  à 
Rhodes  et  à  Magnesia,  et  juge,  d'abord  à.  Ku- 
laieh,  puis  à  Médine.  Il  est  connu  par  quel- 
ques traités  poittiqnes,  par  une  traduction  d'un 
poëme  persan  sur  la  béatitude,  et  surtout  parla 
belle  version  qu*il  fil  en  turc  du  dictionnaire 
arabe  de  Djelieveri,  intitulé  Sihah  al  loghat 
(la  Pureté  de  langage).  Ce  dictionnaire  fut  le 
premier  livre  qni  sortit  des  presses  ottomanes 


€tMiee  par  Ahmed  Ht,  tons  la  dlreetioB  da  re- 
négat hongrois  Ibrahim;  CoostmlinoplediDrîff 
1729,  3  vol.  in-lbl.)  La  première  édition,  tirée  i 
mille  exemplaves,  s'époisa  bicntèL  L'oomie 
fut  réimpr.  en  1757  et  en  1803. 

Sdiowrer,  BOiMh.  arablea.  -Blchlwni,  iâUntwr- 
etBckickU,  t.  m. 

WASSLBBBH     {Jean'Mickei)  ^   voya^nr 
allemand,  né  le  1"  novembre  1835,  à  Sosh 
roerda,  près  d^Erftirty  mort  le  12  juin  1679,  i 
Booron ,  près  de  Fontaineblean.  FVs  d'ao  mi- 
nistre protestant-,  il  étadia  les  bdtos-ldfRS  ei 
la  théologie,  et  devint  précepteur  d'an  jesse 
gmtithomme.  Il  s'engigen  en  16&7  conuae  sol- 
dat, fit  une  campagne»  et  passa  ensaite  ca  Hol- 
lande. De  retour  à  Erfort  en  1658,  il  s'adacb 
à  Job  Ludolf ,  auprès  dnqnel  il  apprit  l'éUsD- 
pien,  et  qui  l'envoya  en  1660  surveiller  s  Los- 
dres  impression  de  son  LexieoH  setàiepkem. 
Dans  cette  ville  il  se  lia  avec  CasteU,  qni  rem- 
ploya comme  aide  pour  son  Lexèctm  kepts- 
glolton.  En  1663,  il  fut  chargé  par  Encst,éK 
de  Saie-Gotha,  d*aller  en  Abyssinie  pour  dédier 
quelques  théologiens  de  ce  pays  à  venir  ca  £•• 
rope  afin  de  conclure  une  alliance  entre  Ifsr 
Église  et  celle  des  protestants.  Mais  il  ae  d^ 
passa  point  le  Caire,  et,  n'osant  retoonMr  a 
Allemagne,  partit  pour  Rome,  où  il  ahjsia  bit- 
théranisme  pour  entrer  dans  Tordre  des  doai- 
nicains  (1666).  Envoyé  è  Paris  en  1670, 1  M 
présenté  à  Colbert,  qui  le  charge  d'aller  a 
Orient  acquérir  des  manuscrits  pour  la  biUio- 
tlièqne  du  Roi.  Ayant  repris  Tbabit  séenlier, 
Wansleben  visita  d'abord  plosienre  eonirécs  do 
Levant,  et  arriva  au  printemps  de  1671  e> 
Egypte,  qu'il  explora  pendant  vingt  mois  aw 
plus  de  soin  que  la  prrâiière  fois.  Il  expééâo 
France  près  de  trois  cent  cinquante  naaoKnt^ 
arabes,  turcs  et  persans;  mais ,  empêché  ptrU 
jalousie  des  musulmans  de  s'en  praoarer  csodr 
d'autres,  il  se  rendit  è  Constantfaople,  et  joV 
tint  des  passeports  pour  l'Ethiopie.  An  moaMt 
d'entreprendre  ce  voyage,  Û  se  vit  rappelé  es 
France  par  nn  ordre  de  Colbert,  irrité  sibs 
doute  de  ce  qu'il  avait  refusé  d'aller  ao  bk»! 
Athoa,  sous  le  prétexte  que  L.  AUned  ea  iviil 
enlevé  les  meilleure  manuscrits  et  qne  les  maob 
pounaient  bien  les  livrer  aux  corsaires.  Il  v- 
riva  à  Paris  le  22  avril  1676.  As  lien  des  M- 
bmtes  récompenses  qu'il  attendail,  il  appiitqs'il 
n'avait  rien  à  espérer  de  Colbert,  qni  STsit  Ht 
informé  dans  l'intervalle  de  la  vie  pea  édlM^ 
qu'il  avait  menée  en  Orient.  Après  avoir  Tcato 
à  vU  prix  les  manuscrits  coptes  quilsfait  lap- 
portés,  il  se  retire  an  village  de  Bonn»  comoi 
simple  vicaire  de  paroisse.  On  a  de  loi  :  Cos«- 
pectus  operum  ssikiopUorum  qwe  ad  estu- 
dendum  parafa  habebat  Wanslebkusi^v^ 
1671,  in-4°;  —  Jletostone  deUo  sUdopre- 
eente  deU'  iff^IMo; Paris,  1671,  in*l2  :  abrégé, 
souvent  infidèle,  du  Journal  de  vogaçe  qo*d 
avait  envoyé  ao  doc  Ernest,  et  qui  se  coiurrre 
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ea  inMmscrU  à  U  bilMiotlièque  de  Golba  ;  —  Ifoti- 
Telle  ReiaiioH  <tun  voyage  fait  en  ÉgffpU  en 
1672e/  1673;  Pam,l677,  iihl2;  tnd.  enanglais, 
Liondret,  16789  m^^  i  ouvrage  intéreasaot  ; —  His- 
iaire  de  V  Église  d'Alexandrie  fondée  par  saint 
Mare^  que  nous  appelons  celle  des  Jaeobites 
€opUst  Paria,  1677,  in- 12  :  ce  livre  «  fruit  de 
eoosdeBcieases  recherches,  contient  dea  détails 
DouTcaax  sur  lea  doctrines  et  les  cérémontea 
religietiaes  des  coptes  ainsi  qn*nne  liste  des 
hofORies  remarquables  de  cette  nation  et  de  leurs 
oavrages. 

ntecfM,  Mémolrti,  t  XXVI.  -  Échard,  BM,  ord, 
Pnedic^  X.  11.  •  Zedler.  Vhiv$r$al'LexS€on,  —  Vocke- 
rodl,  De  J^At.  ffanOeb;  Gotlia,  1704,  tD-V>. 

WJkmBBCK  {Perkin)^  aventurier  anglais, 
pendu  le  16  novembre  1497,  à  Londres.  Vers 
1490,  la  duchesse  de  Bourgogne  Marguerite 
«Hforlc,  sœur  d'Edouard  IV,  reçut  dans  son  |>a* 
laia  un  jeune  homme  d'une  beauté  et  d'une  dis- 
tinction remarquables,  et  à  qui  les  courtisans 
trouvèrent  une  grande  ressemblance  avec  le 
frère  de  cette  princesse.  Envoyé  par  elle  k  la 
cour  de  Portugal  f  il  fut  &  son  retour  reconnu 
pour  son  neveu,  Richard, duc  d'York.  Peu  de 
tempe  après  un  vaisseau  marchand  le  déposait 
dana  la  haie  de  Cork,  Le  maire  de  cette  ville  en* 
gagea  les  liabitants  à  se  déclarer  en  sa  faveur, 
et  les  comtes  de  Kildare  et  de  Desmood  suivi* 
reat  cet  exemple  (1494).  De  là  le  prétendu  pripce 
se  rendit  à  la  cour  de  Charles  VIII ,  qui,  alors 
en  floerre  avec  l'Angleterre ,  le  reçut  avec  tous 
les  honneurs  dus  à  une  royale  infortune.  D'à* 
près  le  rapport  des  éroiâsaires  d'Henri'  Vil ,  ce 
n'était  autre  qu'un  juif  de  Tournai ,  nommé  Per* 
kin  Warbeck.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  ducbesse  de 
Bourgogne  lui  fournit  même  des  secours  d'ar- 
gent pour  eséayer  sur  la  c6te  de  Kent  une  se- 
conde tentalive,  qui  du  reste  ne  fut  point  heu- 
reuse (3  juillet  t49&).  Tous  les  captifs  furent 
peodua,  par  l'ordre  d*Henri,  et  Warbeck  re- 
tourna désespéré  en  Flandre.  Après  s'être  pré- 
senté inutilement  devant  Cork,  il  passa  en  Ecosse, 
auprèa  de  Jacques  IV,  qui  le  reçut  royalement 
et  lut  donna  en  mariage  sa  proche  parente  Ca- 
therine Gordon,  fille  du  comte  de  Huntley. 
Bientôt  le  roi  d'Ecosse  pénétra  deux  fois  avec 
hsi,  mais  sans  aller  loin,  à  la  tête  d'une  armée 
dans  le  Northumberiand.  Les  négociations 
qu'Henri  VU  engagea  avec  Jacques  IV  le  for- 
cèrent à  se  réfugier  en  Irlande  avec  sa  jeune 
femme.  £n  1496  il  se  joignit  aux  insurgés  de  la 
Cornouaille,  prit  le  litre  de  Ridiard  IV,  et  se 
porta  sur  Eieter,  qu*il  essaya  vainement  d'em- 
porter par  un  coup  de  main.  Il  s^avançait  sur 
Taonton  pour  livrer  bataille  à  l'armée  royale, 
lorsque  l'abandon  des  siens  ne  lui  laissa  d'autre 
parti  que  de  se  jeter  dans  l'abbaye  deBeaulieu; 
le  confiant  dans  les  promesses  d'Henri  VII,  il 
en  sortit  pour  être  conduit  k  la  Tour  de  Londres. 
Étant  parvenu  k  s'évader  après  une  année  de 
détention,  le  prétendu  Richard  gagna  le  pays  de  i 
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Kent;  mais  traqué  par  les  émissaires  du  roi, 
puis  arraché  au  monastère  de  Bethléem,  il  fut 
exposé  publiquement  k  la  croix  de  Cbeapside 
et  réintégré  dans  la  Tour.  Un  projet  d'évasion 
qu'il  forma  avec  le  comte  de  Warwick,  fils  du 
dernier  duc  de  Clarence  et  prisonnier  comme  lui, 
fournit  au  roi  l'occasion,  qu'il  avait  préparée 
peut-être,  de  mettre  fin  k  une  existence  qui  lui 
avait  fait  craindre  plus  d'une  fois  pour  sa  cou- 
roone.  Jugé  k  Westminster  comme  un  étranger 
coupable  de  trahison,  il  fut  condamné  au  sup- 
plice des  malfaiteurs,  c'est-k-dire  à  être  pendu. 

Ungard,  UUU  nf  EnpUmd.  —  Rejr,  Estait  kitt,  tur 
Richard  IlL 

WAmsunTOS  (William),  savant  prélat 
anglais,  né  le  23  décembre  1698 ,  à  Newark, 
mort  te  7  juin  1779,  k  Gloucester.  Sa  famille 
tirait  son  origine  du  Cheshire,  et  il  était  l'ahié 
des  deux  fils  d'un  procureur,  qui  le  laissa 
orphelin  k  l'âge  de  huit  ans.  Destiné  k  la  pro- 
fession paternelle,  il  suivit  les  cours  d'une  école 
privée  k  Okeliam ,  et  fut  placé  chez  un  procu- 
reur d'East-Markham  pour  y  faire  l'apprentis- 
sage dn  droit.  Au  tKHit  de  quatre  ans  il  s'éta- 
blit pour  son  compte,  dans  sa  ville  natale  (17i9> , 
mais  la  chicane  lui  avait  toujours  inspiré  un  vif 
éloignemeot  :  passtonné  dès  l'enfance  pour  lu 
lecture  et  l'étude  des  lettres,  il  en  fit  ses  dé- 
lassements favoris,  et  pour  s'y  livrer  en  toute 
liberté  il  embrassa  la  carrière  ecclésiastique. 
Ordonné  diacre  en  1723  et  prêtre  en  1726,  il 
eut  la  bonne  fortune  de  rencontrer  un  protec- 
teur généreux,  sir  Robert  Sutton,  k  qui  il  dédia 
son  premier  livre  (iVi^ce^/aneotiJ  translations, 
in  prose  and  verse;  1723,  in-12),  et  qui 
le  mit  sur  la  voie  des  honneurs  en  le  faisant 
pourvoir  du  rectorat  de  Gryesly  (1726),  et  de  la 
cure  de  Brant-Broughtoo  (1728).  Avant  d'aller 
s'établir  dans  ce  dernier  endroit,  situé  près  de 
Newark,  et  où  il  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie,  il  était  venu  k  Londres;  là  un  hasard 
malheureux  le  mit  en  rapport  avec  Theobald , 
Concanen  et  quelques  autres  littérateurs  de  bas 
étage,  que  leur  médiocrité  commune  avait  rap- 
prochés encore  moins  peut-être  que  leur  haine 
contre  Pope,  qui  n'avait  épargné  k  aucun  d'eux 
les  traits  de  la  satire.  Il  entra  dans  cette  cabale, 
en  épousa  toutes  les  colères,  et  alla  jusqu'à 
écrire,  en  1727, k  Concanen  une  lettre  où  il  trai- 
tait Pope  de  plagiaire;  cette  lettre  fut,  k  son 
grand  dépit,  mise  au  jour  en  1766  par  un  poète 
qu'il  avait  froissé,  Akenside,  et  reproduite  par 
Malone  dans  son  Supplément  à  Shakespeare, 
Ce  fut  par  son  traité  De  V Alliance  de  t Église 
et  de  VÈtat  (1736)  que  Warburton  attira  sur 
lui  l'attention  publique;  ce  traité,  que  l'évêque 
Hursley  regarde  comme  un  des  plus  parfaits 
modèles  de  la  manière  dont  il  convient  d'appli- 
quer la  rigueur  du  raisonnement  aux  matières 
politiques,  ne  satisfit  d'abord  aucun  des  partis 
qu'il  prétendait  rapprodier,  ni  le  haut  clergé, 
dont  il  limitait  les  prétentions,  ni  les  dl<sidents« 
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qui  ToolaiflBi  ft^affnnchir  pieiDemeiit  de  l'ÉgKw 
et  de  rÉUt  A  U  in  de  cet  oofrage  Warbor»- 
ton  annottçait  k  pfaui  de  la  DipiUè  mution  de 
Moûe^  dont  les  diflërentes  ptiHes,  corrigée!, 
remaniées  et  eogmentées,  ftnentdouiéeBau  po* 
bUc  de  i737  à  1705.  li  en  réndta  «lêeitôt  entre 
loi  et  ses  ennemis,  Stebhing,  Sykes,  PecockOk 
R.  Grey«  Ifiddlelon  et  besocoop  d'antres,  nne 
dispute  littéraire  qni  dura  plusienn  années; 
on  l'abienTa  d'ootrages,  en  ne  l'eât  pésanti»- 
ment  aecndlli,  snirant  sa  propre  réâexion ,  s'I 
s'était  avisé  de  célébier  la  divine  misAm  de 
Mahomet  Au  reste,  illenr  tint  tète  4  tous,  leur 
rendant  ooop  poor  coup ,  violeoce  poor  violence 
les  traitant,  Middielon  excepté,  avec  la  morgue 
d'un  pédagogue  qui  morigénerait  des  éoolien 
ignorants  et  présoînptoeux.  Void  qael  était  son 
point  de  départ  :  une  doctrine  aussi  importante 
que  eeUe  de  la  vte  future,  doctrine  qui  est  à  la 
fois  le  fondement  naturel  et  le  Uen  des  sociétés 
humaines,  ne  peut  pas  avoir  été  Pœnvre  d'un 
simple  léi^lateur;  et  si  elte  est  absente  du  texte 
de  la  Genèse,  cfest  par  la  volonté  de  la  Pro« 
vidence ,  qui  ^  vouhi  en  fkire  k  condition 
essentielte  de  la  mission  de  M oise ,  et  qui 
Ta  maintenue  dans  le  monde  par  une  in- 
fluence toute  miraculeose.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  hypothèse,  eUe  a  au  moins  te  mérite  d'être 
nouvelle,  et  eUe  est  conduite  avec  un  art,  une 
abondance  et  une  variéte  d^émdilion.  une  vivactte 
entraînante,  fortifiée  de  déveioppemento  ingé- 
nleiix,  qu'on  n'avait  pas  encore  rencontrés  dans 
un  livre  de  théologie.  £n  réalité  la  controverse 
religieuse  y  tient  peu  de  place,  et  n'est  en  quel* 
que  sorte  qu'un  prétexte  à  l'auteur  de  fain  de 
fréquentes  excunions  dans  les  champs  de  la 
littérature  et  de  la  philosophie.  H  venait  d^élre 
nommé  chapelain  do  prince  de  Galles  (173a) 
lorsque  entreprit  (on  ignore  si  le  motif  en  lut 
tout 4  lait  désintéressé)  la  défense  de  VBMtai 
sur  Vkamme  de  Pope,  au  point  de  vue  de 
l'orthodoxie  religieuse.  Le  poêle,  vivement  tou- 
ché d*avoir  trouvé  dans  un  ancien  ennemi  un 
champion  si  zélé  de  ses  intérétif  et  un  commen- 
tateur plus  instruit  de  ses  propres  idées  que  lui* 
même,  lui  voua  une  «noère  amitié  et  te  combte 
des  témoignsges  de  se  reconnaissance,  IXidte 
à  ses  avis,  il  retoucha  sa  Dundade^  substitua 
poor  héros  du  poème  Cibber  i  l'obsctfr  Theo- 
bald,  et  TaugroenU  d'un  nouveau  chant,  dirigé 
contre  les  faux  savants  et  les  esprite  lérte;  il 
l'associa  à  ses  derniers  travaux,  et  en  mourant 
(1744)  il  lui  légua  la  moitié  de  sa  bibliothèque, 
te  propriété  de  ceux  de  ses  ouvrages  imprimés 
dont  U  n'avait  pss  disposé,  et  le  bénéfice  de 
toutes  les  éditions  à  venir,  à  te  charge  de  veilter 
à  eeqn'on  n'en  alterèt  point  te  texte.  Mate  te  plus 
utite  servtee  que  lui  avait  rendu  Pope  avait  éte 
de  llntroduire  ches  Ralph  Allen,  ridie  proprié- 
taire^ dont  Warburton  épcusa, en  1746,  tenièoe 
et  unique  héritière.  Malgré  sa  haute  réjmtatioo. 
d  peut-être  à  cause  de  te  versatllite  de  son 


caradèie,  il  ne  parvint  que  lard  anx  heaneon 
eedéstestiqoes.  Après  avoir  été  cteotei  à  rimasi- 
BJHé  po«r  piêclier  devait  te  corporation  de  Us. 
eote's  Inn  (1746),  tt  devint  en  tiès-pen  de  taspi 
chapetetede  Georges  U  (1754),  fiMoif  deDr> 
hara  (17&&),  doyen  de  Briilol  (1757),  défèque 
de  Gtoooesler  (1759).  Environ  dix  aas  pbb  tant, 
ses  briHantes  et  énergHines  tecnllés  ^awfriwl, 
et  II  tomba  dans  un  étet  de  torpeur  JBteBertefflf, 
qui  ne  fit  que  s'accroître  jusqu'à  an  mort 

«  C'était,  dit  Johnson,  nn  homnse  aux  tecnltes 
vigoureuses,  une  intelligenee  ardente  et  aciivr, 
fortifiée  par  un  travail  incessant,  d'an  assas  pn>- 
digieux  et  d'une  variété  de  rounaisiancfi  qui 
pourtant  n'avaient  pas  étoufTé  son  imagioalioe 
ou  obscurci  sa  perspicadté.  Dans  chnenn  de  sa 
livres  il  dépteyait  une  mémoire  inépidsaUe  es 
même  temps  qu'une  invention  fertite  en  combi- 
naisons originales,  mettent  ainsi   en  ic&f  k 
triple  tdent  de  l'émdlt ,  du  penseor  et  dn  tel- 
esprit  i  mais  son  savoir  était  trop  nMtRîptepeflr 
êtretoujoun  exact,  et  ses  reelierches  trop  U- 
Hves  pour  être  tonioors  bien  dirigées.  Ini|HiieBt 
de  l'oppositten  que  son  oigueîl  provoquait,  i 
traitait  ses  adversaires  avec  une  sopériorili 
dédaigneuse,  qui  changeait  jusqu'à  ses  tedesn 
en   ennemis.  Méprisant  les  artifices  du  Iwia 
langage,  fl  s'inquiétait  plus  en  écrivant  de  vaacfe 
que  de  persuader;  son  styte  est  abondant  sa» 
gofit,  et  énergiqiie  sans  netteté.  »  Les  aooh 
brenx  écrite  qu'a   laissés  l^arburiou,  cl  ipii 
sont  d'un  mérite  très-inégal,  ont  éte  recodlfis 
deux  fote,  rune  en  1788,  par  Tévêque  Eve, 
Londres,   7  vol.  10-4**,  l'autre  en  1811,  itiâ., 
12  vol.  in-8**  ;  nous  citerons  les  suivante  :  Cri- 
Ueal  and  phUompMeal  enqttirf  tiUo  tke 
cames  ûf  prodigies  and  mîraeUs;  Londres, 
1737,  in-12  ;  -- Légal  Judieoiute  im  ekaueri 
siaied;  ibid.,  1717,  in-12,  anonyaae;  —  Tke 
Alliance  helween  Ckurch  and  Siale:9sd^ 
1736,  in-S**;  réfanpr.  quatre  te»,  et  trad.  es 
fran^  par  Silhouette  (  Londres,  1742,  S  toL 
in-12);  —^  The  IHvine  Legatkmaf  Meses^ii- 
monsirated  an  the  principles  af  a  reHgi^ 
deUt;  ibid^   1737-41,  2  vol.  in-12;  l7&5-&ê, 
4  vol.  in-12,  et  1785,  &  vol.  in-i2  :  une  psrtie 
de  cet  ouvrage,  retetîveaax  recherdies  sur  ks 
hiéroglyphes  et  Récriture  petotf,a  éte  trad.cs 
français  (Paris,  1744,  2  vol.  in-12),  psrU<h 
nard  des  Malpemes;  -^  £effers  in  defeset 
ofthe  Kssay  on  man,  agùinst  the  nmârb 
of  if.  de  Cfùusas,  fanpr. en  1739  et  1740  dans 
les  Works  of  the  leamed^  guette  lillérairv; 
—  A  critieal  and  philosophical  commenter! 
on  Popt?s  Essay  on  man;  Londres,  17^1* 
in-8*  ; —Jitlian,  or  a  JHseourseconeendng  the 
earthquake  and  fery  éruption  whieh  de/ta- 
ted  the  emperor's  atiempt  ta  rtkyM  the 
temple  at  Jérusalem ;\\nà.^  1730- 1751, is^*; 
trad. en  français  (Paris,  1754,  2  vol.  iolt) : 
morceau  remarquable,  où  il  s'efforça  de  pts** 
ver,  oontlre  Middteton»  raetteo  mméme^ 
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la  Pmvidnce  dans  eette  ciroMsIaaoft  de  la  irie 
da  ialim;  •»-  i>riiidf /»  o/imlKrKU  and  r#^ 

l7&»-64»  2 «olln*r ;  —  View ef  lard  BolUg^ 
Hok^ê  pMosi^hp,  in  i  YteUen  ;  ibid.»  .1764h 
ài^l  part.;  ^  Tkê  ikitêrtne  o/^ro»;  îbid»» 
1762^  3  vol^  io^l2;«Mtra  le  méthodiauei  War« 
bttrtoo  a  cMOte  doMiéaea  nins  à  deex  édilieoa^ 
l'onedaflSbakespeare  (Lond.,  1747»  8  fol.  IihS*)» 
qaî  a  peo  de  valeor,  raolra  de  Pope  (ibid*» 
1751,9  ^ol.  iii-8''  )i  af ee  qb  eommenlalre  et  det 
notes.  Outre  «Il  Tohime  de''£ettr6r  à  tin  dM 
ses  amis  (Hnrd),  qui  date  d«  1«00,  on  a  dooné 
on  choix  de  im  éotïU'\ûéà\U'{iIMerary  Ee- 
mains;  Lood.,  1841,  »*8«>.         ^.  Lomay. 

■icra,  JUogr,  9ênereU  4icL.  ^  Johuoii,  lifr  of  Pojm.  — 
\s  auon,  M^arfrHrTon'i  JLi/«^,  mt*  rtfmurkf  ;  Lflfnd.,  tS6S, 

WAMD  (SeTA)»  Afaol  prélat  angtaisyiié  ie: 
15  avril  1817,  à  BontiogfM  (eomtë  de  Heit* 
fonl  ),  mort  le  6  jaoTter  1889,  à  Xaightbridge, 
près  Londres.  11  était  fils  d'improcoreuf.  Agr^ 
du  collège  de  Sydney  Sossex,  à  Cambridge, 
dont  H  avait  «té  t*an  des  pins  brillante  élèves, 
il  relusa,  tors  des  tfooMes  dflls^  de  soaserireè 
la  figoe  qui  s'était  foimée  eontre  l'épiseopaC  et 
autres  privilèges  dé  la  hante  Église,  et  Ait  privé 
de  ses  fbnettétts.  OMigé  de  quitter  ronivendté, 
il  alla  passer  quelque  temps  dans  le  Sorrey,  cbes 
Ooghtred  (1843),  et  poursuivit  avceoe  savanl 
rèinde  des  mathématiques;  pois  II  sedurgea 
d'élever  les  fils  d'un  propriétaire  de  son  eondé 
naUt,  et  devint  en  1849  chapelain  dj»  lord  Wen** 
roan.  Lorii|u1l  '  Ait  question  de  restaursv  à 
0\ford  lès  denx  chaires  stientifiqnea  fondées 
par  Savile»  Waid  fut  désigné  pour  celle  d'astro- 
nomie par  Greaves,  celui-là  même  à  qui  on  l'a» 
Tait  ôlée  <1849),  et  il  roeeopa.  avec  beaucoup 
dlionneur,  s'appUipiaDt  surtout  à*  remettre  en 
réputation  un  cours  qui  avait  été  longtemps 
négligé.  Élu  principal  du  collège  de  Jésus  (1857) 
et  pi^dent  de  celui  de  la  Trinité  (1859),  è  Ox- 
ford, il  résigna  Pnn  et  l'antre  emploi  à  i'époqnn 
de  la  restauration.  Biais  bien  quil  eftt  exereé 
sons  CromweD  des  fonctions  aellves,  on  n'igno- 
rait pas  que  tous  ses  seotlmeats  étaient  en  fa* 
venr  de  la  monarchie;  aussi  les  Ibvenn  qu'il 
reçut  par  rbitermédialre  d'Albemarle  et  de  Cla- 
rendon  ne  causèrent  soeune  surprix  r  nommé 
rccleur  de  '  Saint-Laurent,  à  LondrM  (1880), 
doyen  de  la  cathédrale  d'Bxeter  (1881),  évéque 
de  cette  ville  (1882)  et  transHSré  au  siège  de 
Salirtbury  (1887),  il  Ait  Ait ,  le  M  novembre 
1671,  chancelier  de  Kordrede  la  lâffetlère,  di* 
gnité  qui  n'avait  été  rempKe  depuis  un  slècie  et 
demi  que  par  des  Mques.  Sage,  pieux,  bioifal- 
saut,  ce  prélat  fonda  un  collège  à  SaKstmryet 
un  hôpital  à  BuntingTord  ;  il  passait  pour  l'un 
dei  hommes  de  son  temps  les  plds  shvanls  en> 
astronomie.  Il  fut  un  des  roembite  fondateurs* 
de  la  Société  royale.  On  a  de  lui  \  An  Ssêof  on 
ike  beUng  and  atirtbutes  of  Godi  on  îhe  tm- 


«oftmUijf  of  ths  soûl,  etc.;  Oxford,  1852, 
iii^*  ;  w  jPo  oomefis  ;  ibid.,  1853,  in*4" ,  aveo 
une  dissertation  critiqua  sur  rhypoUièiu)  de 
Bonliiaud  retative  an  ^suavement  elliptique  dei^ 
pianèinn  ;>*^iii#girtgpwoiné<rto  demonsiraia  ; 
ibid,,  1854,  in-4''$.*T  YimiàeigB  Aeademia$:umi. 
iidd.,  f 854^  in-4^  ( .  courte  réplique  k  Jobi\ 
Wcbeler;  m^In  Tk,  BM^esu  phUosopbiam 
ecereiloM;  ibid»,  1856^  in*S^;  ^^^A^trono^ 
nUagemneineai  ijondins,  1856,  in-8'>  :  repre-, 
nant  la  thèse  do  l'elUpticité  des  orbites  plané- 
lairea  proposée  fut  BoùÛaud^  et  sans  s'inquiéltii: 
quelle  poÎMWtk/en  être  la<  preuve,  il  établit  là; 
dessus  snnétiioded'approJÛmaMoo,  qui  resta  eu 
laveur  jusqu'au  moment  où  ftit  dair^ent  dé- 
montrée la  faosaeté  du  point  de  déparV;  •*-'  ^çr* 
mous  j'Lowlrea»  1494,  in-8*. 

W.  Pbpe,  Ufè  èf  Sdh  mena,  Utkapvf  Joiadury  / 
LMidrw,  istr,  ls*«*i  avra  m  «pycaohK.  —  W.ont, 
jâtàênm  omu—  Uclambi^»  //iiC.  de  CajUron,fnod,,  (.il.* 

wanK  (  Sir  James  ),  antiquaire-  angl^i-t,  né. 
le  26  novembre  1694,  è  Dublin,. où  il  est  mort, 
le  !«'  décembre  1888.  Il  élai(  IHs  de  James 
Ware,  natif  dn  Yorlishire,  et  qui  fut  nommé 
obevntter  et  anditenr  général  pour  l'Irlande.  Soo^ 
éducation  teoHlnée  au  collégs  de  la  Trinité,  il 
se  maria«  et  consacra  ses  travaux,  d'après  le 
eonseii  du  savant  Csber,  à  l'étude  dee  ^Uqui- 
tés  irlandaises.  Un  séjour  de  quelques  années  en 
Angletéirre  hii  permit  de.  lier  des  rapports  d'a- 
mitié avee  Seldeo  et  Cotion,  de  tirer  on  fruc- 
tueux parti  de  leurs  coUections ,  et  d'enrichir 
la  sienne  de  noasbreux  manuscrit^.  A  son  retour 
.  à  Dublin  (1829),  il  reçut  le  titre  de  chevalier, 
et  à  lamorl  de  son  père  (1832),  il  lui, succéda 
à  la  fois  dans  ses  riches  domaines  et  dans  la 
charge  d'auditeur  généml.  En  1633  il.  devint 
membre  du  conseil  privée  et  en  i  039  député  au 
pariement  d'Irlande.  Lorsque  la  rébellion  éclata* 
Ware  vint  en  aide  au  gouvernement  noç-seo- 
léneot  par  ses  services  p«rsonnels,  mais  en  se 
portant  garant  de  sommée  d'aigent  qu'on  hii 
prêta.  Son  aptitude  au«  affaires,  son  dévoue* 
ment,  son  caractère  impartial,  égidement  éloi^ié 
des  pr^ugte'protestants  ou  calboliqnes,  le  firent 
choisir  à  la  ihi  de  1644  pour,  informer  le  roi  de 
la  situation  exaete  de  l'Iriande.  Il  alla  le  voir  à 
Oxford»  et  y  rsfot  en  récompense  le  diplOroe 
honoraire  de  docteur  en  droit  de  cette  univer- 
sité. Le  bâtiment  qui  le  ramenait  ayaot  été  pria 
par  la  marine  parlementaire,  yffam  fût  enferipé 
dans  la  Tour  de  Londres  et  échangé  après  dis. 
mois  de  captivité.. Lors  de  la  capituiatioo  de 
Dublin  (1647)  H  fut  privé  de  sa  chaiige,  et  un 
peu  plus  tard  le  nonveao  gouveneur,  ayant  eu 
ombrage  de  sa  présence, -lui  intima  t^onire-de 
s'expatrier.  Il  s'embarqua  pour  la  France,  et 
passa  deux  ans  à  Parts,  oè  11  connut  Boebart* 
En  1851  il  obtint  la  permission  de  s'établir  dans 
les  environs  de  Londres,  et  en  1853  il  put  rêve- 
nn*  enfin  è  Dublin.  Il  y  conthiuait  tranquillement 
ses    recherches   historiques,   dont   le   cours 
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n*atan  pas  été  iaterrompa  |iar  tint  de  TidMî- 
tiMlc$,  ksnqa'à  réfioqM  de  la  resUwatieB  U  fai 
nommé  de  nooreen  andileor  général  (1660).  U 
refosa  le  titre  de  ^rieomte;  mai»  U  aeeeplè 
llKMuear  de  représenter  fonlvenité  de  Doblm 
an  parienent,  airni  qne  l'emploi  de  premier 
eoromissaire  des  douanes.  On  a  donné  à  Warele 
somomde  Comcfe»  tfe  r/Wontfe,  surnom  qu'y 
mérita  par  sa  patience,  par  ses  kmsa  ei  cous» 
dendeox  iraTani,  et  anssi  par  le  généran  usags 
qui!  fit  de  sa  fortune;  U  lui  manquait  toutefois 
la  connaissance  de  la  langue  iitandaise*  Ses  on* 
▼rages,  au  jugement  de  Vallancer,  no  sont  qne 
les  esquisses  ou  les  matériaux  d*nn  mste  plan, 
qnll  n*cnt  ni  le  luisir  ni  le  talent  de  mener  à 
An;  en  voici  les  titres  :  ArchiepiMcopontm 
Cauiiienshtm  ei  TuameniHanvUMi  Dublin, 
1626.  in-4*  ;  —  De  PntiuiibuM  la$enix  sive 
provineUs  tfnMIitieiMif  ;  ibid.,  1628,  in.4*;  — 
De  Seriptorihu  Hïbemim;  ibid.,  1639,  ieS4, 
in-4*;  liondres,  1656,  i|i-4*,  stsc  addtt;  — 
De  mbemia  et  aniiquUoiibus  ^lu  ditquUi^ 
tkmei  ;  Londres,  1654. 1656,  iii-8*  :  on  y  IrouTC 
le  petit  traité  des  CœnMa  cisterUemiia  Hi' 
bemUe,  quil  aYsll  publié  Tere  1628;  —  Âentm 
hiberniearum  annales;  Dublin,  1664-65, 
in-fol.  :  ce  recueil  embrasse  seulement  les  règnes 
d'Henri  Vil,  Hebri  VIII,  Edouard  VI  et  Ma* 
rie;  —  De  PrxiuMms  Bibemix;  ibid.,  1666, 
in-fol.  Ces  diiïérents  écriU  ont  été  robjet  de 
deux  putHications  complètes,  Tune  par  le  second 
fils  de  Ware,  Robert,  qui  les  traduisit  en  an* 
gbis  (Dttbiio,  1705,  in*flbl.),  Tautre»  plus  ample 
et  plus  complète,  par  W.  Harris,  qui  avait 
épousé  rarrière-petile-fllle  de  l'auteur  (  Dublin, 
1739-45,  3  vol.  in-fol.,  fig)  ;  celle  seconde  édit., 
aussi  en  anglais,  a  été  réimpr.,  ibid.,  1764, 
2  vol.  In-fol.'  On  doit  encore  à  James  Ware  1rs 
éditions  suivantes  :  Spenser'i  Déaioçue  on  the 
itate.of  Ireland  (1633,  i»«*),  tfonmer*! 
Chroniete  of  treUmd  (  1 633,  in-fol.) ,  Campùm** 
Bisiarif  oj  ireland  (  1638,  in«fol.  ),  Opuseuia 
5.  Pattieio  adseripta  (1656,  in-8*),  et  Kenera- 
buts  Bedse  eputolx  il,  neenon  Vitmabba" 
ttim  Wirevnuthensium  (1664,  in-8*). 

V9kRE  (Robert),  fHsdo  précédent,  mort  en 
mars  1696,  à  Dublin,  jouit  de  son  temps  d'une 
cerUlne  réputation  littéraire,  qu'il  devait  k  l'ar- 
deur de  son  xèle  contre  le  catholicisme  et  ses 
tendances.  Hons  dterons  de  lot  :  Foxes  and 
flrebrands  (Londres,  1682-89,  S  part,  in-8*), 
et  Pope  Joan(  iMd.,  1689,  in-4«),  histoire  de 
la  prétendue  papesse  Jeanne.         P.  L-.T. 

Rarrit,  IMkft  d»  son  édit.,  t.  11.  —  Biogr.  MtmitnUa, 
—  CiMliMn,  CamtoI  kioçr.  Metiotuarg. 

WMQBNTiif  (INerre*(r«illiiv9Re),  astro- 
nome suédois,  né  le  22  septembre  17 1 7,  à 
Stockholm,  où  il  est  mort,  le  13  décembre  1783. 
n  était  fils  d*un  pastenr.  La  vue  d'une  éclipse 
de  lune  lui  inspira  de  bonne  heure  le  goût  de 
Tastronomle.  U  lia  des  relations  avec  Klingens- 
ticma  et  Celshis,  et,  suivant  le  conseil  de  ce  der- 


nier, se  aait  4  étadier  les  lus  dn  mnnvemeid  éc» 
aaleUitea  de  Jnpiler.  Il  prit  ces  observ^lio» 
pour  SQieC  de  sa  thèie  lorsqu'il  prit  à  Cpui 
le  degré  de  maître  es  arts  (1741).  Il  censacn 
la  pins  grande  partie  de  sa  vie  à  rectifier  U 
théorie  des  aakllltea  cm  «énéial,.  el  à  détensn 
ner  les  éqnationa  de  ceux  de  Jnpitcr.  La  d^ 
eonverte  de  ces  équations  empiriqncs  conOibK 
le  Ulre  légitime  de  sa  gloire.  Ses  preaûèra 
tables  furent  publiées  dans  les  âf  émoiref  de  ii 
Sodété  iD)ale  d'Upsal  (1741)  et  réionar.  dim 
la  seconde  édHieo  de  l'iU/randaise  de  Laiawle. 
Aucun  de  ses  dcnranders  n'avait  atteint  ane  IcOc 
exaclitade.  En  1744  U  fut  élu  correspoodaat  de 
rAcadéoBie  de  Paris,  et  en  1749  anccédaà  B- 
vins  comme  secrétaire  perpéinel  de  FAcadénic 
de  Stockholm.  Dans  le  but  de  déterminer  avec 
exactitude  U  parallaxe  de  la  lune,  il  coarist 
avec  La  Caille  de  laire  une  observation  siisul- 
tanée  sur  les  deux  points  opposés  de  llièais- 
phère.  Stockholm  et  le  cap  de  Bonne^Espéraact 
furent  choiais  k  cet  égard;  un  compte  naàu 
en  Ibt  publié  dans  les  Méaurires  de  rAcadé^ 
mie  de  Suède  (1756).  £n  1759  il  dcvbt  dira- 
Isnr  de  l'obeervatoire  qui  venait  d'être  foade 
à  Stockholm,  et  y  vécut  jusqu'à  sa  mort  Sos 
dévouement  è  la  sdeneehn  fit  négliger  ses  aflaires 

privées,  de  soHe  qu'il  tomba  dans  une  stloaUos 

critique,  d'où  ses  amie  s'empressèrent  de  ie 

tirer;  l'Académie  se  hèta  aussi  de  lui  venir  es 

aide,  et  accorda  une  pension  k  ses  entants.  U» 

tables  concernant  les  éclip^  des  deuxième  A 

troisième  satelHtes  de  Jupiter,  forent  coma» 

niqnéea  par  lui  à  Maskd^ne,  qui  les  poUu 

dans  le  iYavIiosI  Almanae  pour  1771  et  17T9. 

Oraikt  ta  m^mêHom  P.  JiTflvyMrin/  Usai,  i^* 
1S-4P.  *  Ulande»  «Wiofr.  mitnm.  -  OméanKUÉkfiL 

WABKACBAIBS  (  fTomodkariiis),  maire  do 
palais,  mort  en  626.  Ce  lende  poiasnnt,  dool  le 
nom  germanique  était  aans  donte  Want-Baer, 
après  s'êtreélevék  de  haoles  dignités  peadast 
les  discordes  qui  suivirent  le  rè^ie  de  Clo- 
taire  I^r,  se  trouvait  maire  du  palais  en  612,  soos 
Thierri  II,  roi  de  Bourgogne.  Après  la  mortdeoe 
dernier  (613),  Brunebaot  crut  pouvoir  régaero 
Austrasie  et  en  Bourgogne  sons  le  nom  de  t» 
arrière^pelits-fils.  Établie  à  Worms,  et  se  défias! 
de  Wamachaire,  die  lui  donna  une  missioaei 
Thuringe,  et  écrivit  en  même  temps  hnaàtsts 
fidèlea ,  Alboin,  de  le  saisir  et  de  le  tuer.  AlbaJ 
déchirala  lettre  et  en  dispersa  les  lambeaoï.  Ib 
furent  portés  k  Wamachaire,  par  son  fils,  qui  les 
avait  trouvés  en  jouant,  et  celQi*d,  après  en  im 
eu  connaissanoe,  n*héaiU  plusk prendre  le  pvti 
de  la  révolte  et  k  seconder  secrètement  les  pro- 
jets de  Ck>taire  II,  roi  de  Soissons.  Par  ses  me- 
nées les  Tlniringiens  refusèrent  les  secours  qoii 
était  venu  demander,  et  il  prépara  dans  l'anD^ 
de  Bmnehaut  la  défection  qui  décida  la  victoire 
en  faveur  de  Ck>taire  k  U  bataille  de  Cbâioos, 
et  qui  fut  suivie  du  supplice  de  Brunebaut  eUe- 
méme  (613).  Les  lcude;$  a*Aiislra$ie,asscx  forts 
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|K>ur  dicter  des  lois  à  Clotaire  H,  stipulèrent  ea 
faveur  de  Wamachaire  que  la  mairie  du  palais 
«le  Bourgogne  ne  lui  serait  jamais  retirée.  Il  jouit 
longtemps  de  cette  haute  fortune ,  et  mourut 
dprès  avoir  contribué  à  la  bonne  administration 
qui  signala  les  dernières  années  du  règne  de  Clo- 
taire. Frédégaire  l'accuse  cependant  d'avoir  ac- 
cepté mille  pièces  d*or  des  Lombards  pour  leur 
faire  obtenir  la  remise  du  tribiit  qu'ils  payaient 
wa  roi  des  Francs.  Sa  dignité  ne  fut  pas  héré- 
ditaire dans  sa  famille.  Son  fils  Gadin  ayant 
épousé ,  malgré  les  canons  et  les  édits,  Berthe, 
veuve  de  son  père,  on  l'obligea  de  la  quitter,  et  il 
obéit.  Berthe,irritée,  l'accusa  de  conspirer  contre 
la  vie  de  Clotaire,  qui  le  fit  assassiner,  à  Tours. 

Grégoire  de  Toor*,  Frédegalre, 
WASBE^f  BASTINGS.    VoiJ.  HaSTINGS. 

WASTOif  {Joseph),  littérateur  anglais,  né  en 
1772,  à  Dunsfonl  (Snrrey),  mort  le  23. février 
1800,  à  Winchester.  Il  i^tait  le  fils  aîné  duo  pro- 
fesseur de  poésie  à  Oxford.  Après  avoir  achevé 
ses  études  dans  cette  université,  il  entra  dans 
les  ordres.  Cn  1*48,  il  obtint  du  duc  de  BolUm 
la  cure  de  Wlnslade.  Parmi  ses  camarades  au 
collège  de  Winchester  se  trouvait  le  poète  Col- 
lins,  dont  il  avait  suivi  l'exemple  en  envoyant 
des  vers  au  Centleman*s  Magazine.  En  1746, 
il  publia  une  ocle  intitulée  la  Supertition,  in- 
sérée dans  le  Muséum  de  Dodsiey,  et  un  volume 
de  vers  {Odejandot/ier  poems,  in-8*),  qui  lui 
valut  de  nombreux  encouragement*.  En  1751 
n  accepta  l'invitation  du  doc  de  Bolfon,  qui  l'a- 
vait engagé  à  se  rendre  avec  lui  dans  le  midi  de 
la  France,  et  à  son  retour  il  s'occupa  d'une  édi- 
tion de  Virgile  avec  un  ample  commentaire  et 
accompagnée  d'une  nouvelle  traduction  ea  vers 
(Lond.,  1748-53.  4  vol.  in-8*);  Il  s'était  lui- 
rbéme  chargé  des  Eglogues  et  des  Géorgiques, 
laissant  à  Christophe  Pitt  le  soin  d'interpréter 
r Enéide»  Cette  version  sans  valeur  était  destinée 
ï  remplacer  celle  de  Dryden  ;  Si  mauvaise  qu'elle 
soit,  elle  valut  pourtant  à  Warton  le  diplôme 
de  maître  es  arts,  que  lui  décerna  l'université 
d'Oxford  (1759).  En  1754  il  fut  promu  à  la 
cure  de  Tunworth;  l'année  suivante  il  fut  élu 
ftous-dlrecteur  du  collège  de  Winchester,  et  en 
1756  son  ami  sir  George  Lyttelton  le  nomma 
on  de  seschapelams.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
commença  son  Essay  on  the  toritingi  and 
genius  of  Pope  (Lond.,  1756-82,  1806,  2  vol. 
io-8*  ),  le  seul  ouvrage  de  lui  qu'on  lise  encore. 
Quoique  l'auteur,  loin  de  nier  le  génie  de  Pope^ 
se  bornât  k  soutenir  que  cet  écrivain  n'a  pas 
abordé  le  genre  le  plus  élevé,  ses  critiques  of- 
feosèrent  les  admirateurs  du  poète,  et  le  livre, 
dont  le  second  volume  ne  parut  qu'en  1782,  fut 
mal  accnellti  à  son  début.  Plus  lard  on  rendit 
justice  k  rexaetîlnde  et  à  la  nouveauté  dea  aper- 
çoa  de  Warton ,  dont  Johnson  fut  un  des  pre- 
miers à  reconnaître  le  mérite.  En  1766,  Il  fut 
éin  prtodpil  do  collège  de  Wlneliester.  En  1782, 
Lowth,  évèque  de  Londres ,  le  nomma  k  une  dea 


prébendes  de  Saint-Paul,et,  grâce  à  lord  Shanuon  ; 
il  obtint  d'autres  bénéfices.  En  1793,  Il  renonça 
i  la  direction  du  collège  de  Winchester,  et  profita 
de  ses  loisirs  pour  préparer  une  excellente  édi- 
tion annotée  des  œuvres  de  Pope  (  Lond.,  1797, 
9  vol.  in- 8").  Il  commença  ensuite  la  publicatioa 
des  ouvrages  de  Dryden,  lorsque  la  mort  l'inter- 
rompit au  milieu  de  son  travail.  Warton  était 
uo  homme  du  monde  accompli,  plein  d'urbanité 
et  d'obligeance  ;  sa  mémoire  était  très-omée. 
Comme  poète  il  manque  d'imagination  et  de 
force,  mais  il  se  distingue  par  la  pureté,  par 
l'élégance  et  par  la  simplicité.  Critique  éclairé  et 
d'un  goût  Bilr,  il  contribua  à  ramener  la  poésie  à 
l'étude  de  la  nature. 

J.  Wool.  Bloçr.  MevMirs  ot  J.  If^arton,  iTec  an 
choix  de  !ves  écrits  et  de  m  corresp.;  I^od.,  ISOS,  In-i*.  * 
Ifleboit.  LUerarf  9nêeûaU$,  L IV.  <i-  Cbaimers,  MetSon. 

iVARTOJf  (Thomas)^  littérateur,  frère  du 
précédent,  né  en  1728,  à  Basingstoke,  mort  le 
21  mai  1790,  à  Oxford.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  sous  la  direction  paternelle,  il 
fut  admis  au  collège  de  la  Trinité  (Oxford),  et  y 
devint  maître  es  arts  et  ngrégé.  Le  reste  de  son 
existence  s'écoula  dans  l'université,  où  il  con- 
sacra aux  belles- lettres  les  loisirs  que  lui  lais- 
sèrent les  soins  du  professorat.  Ses  premières 
compositions  imprimées  sont  des  pièces  de  vers 
insérées  en  1745  dans  le  Muséum  de  Dodsiey; 
mais  celui  de  ses  écrits  qui  fixa  l'attention  pu- 
blique fut  son  Triumph  of  fsis  (1749),  réponse 
à  la  satire  politique  que  Mason  venait  de^  lancer 
contre  l'uni versité  d'Oxford, fous  le  titre  d^Isis, 
En  1754  parurent  ses  Observations  on  the  Fae» 
rie  Queene  of  Spenser  {Lonâ.f  in-8*,  et  1762, 
1807,  2  vol.  ln-8®),  qui  contribuèrent  à  établir 
^•1  réputation  comme  critique  et  comme  érudif. 
En  1757  il  fut  nommé  professeur  de  poésie,  et 
dans  la  série  de  leçons  qu'il  improvisa,  il  inter- 
cala ses  traductions  de  VAnthotogle  grecque 
insérées  dans  le  recueil  de  ses  poésies.  Il  obtint 
en  1768  la  curedeKiddington  (comté  d'Oxford  ), 
et  en  1782  celle  de  Hlll  Farrance  (Somerset); 
te  sont  les  seuls  bénéfices  ecclésiastiques  dont 
on  disposa  en  sa  faveur.  Sans  doute  il  aurait  pu 
aspirer  à  de  plus  grands  honneurs,  car  letiis 
de  lord  North  figurait  parmi  ses  élèves;  mais  sa 
modestie  et  son  caractère  peu  ambitieux  l'em- 
pechèrent  de  remplir  le  rOle  de  solliciteur.  II 
avait  d'ailleurs  peu  de  go6t  pour  les  études 
lhéol<^qnes.Ea  1774,  Warton  publia  the  HisUn 
rif  of  engllsh  poetrg  (Lond.,  1774-81,  3  vol. 
in-4"),  ouvrage  inadievé,  qui  s'arrête  au  règne 
d'Elisabeth,  et  où  l'auteur  a  répandu  les  trésors 
accumulés  d'une  érudition  aussi  profonde  que  va- 
riée. Il  est  à  regretter  que  son  savoir  l'alLpoussé 
à  entrer  dans  des  détails  minutieux  :  ils  nuisent 
I  l'effet  d'ensemble  d'un  livre  qui  renferma 
de  précieux  renseigpeinenta  sur  les  origines  de 
la  littérature  angliise.  Il  n'est  que  Juste  toutefois 
d'ajouter  que  le  boa  goût  et  le  sentiment  poé« 
tique  de  WartoD  ont  donné  k  ses  pa^es  un  attrait 
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que  ne  saurait  avoir  aoe  simple  compilation.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  R.  Taylor  (Lond., 
1840, 3  vol.  in-8«),  qoi  comprend  les  notes  ajou- 
tées par  Price  à  celle  de  1824»  Warton  fut  nommé 
poète  lauréat  à  la  mort  de  Whitehead,  en  1788  ; 
la  même  année,  il  remplaça  W.  Scott  dans  ia 
'  chaire  d*liîstoire  à  Oxford.  Nous  citerons  encore 
de  lui  :  The  Pleasuresof  melancholy,  poème  ; 
Oxford,  1747,  in-8*;  —  Newmarket ,  sàlire  ; 
ibid.,  1751,  în-8*;  —  The  Union,  or  Select 
scots  and  english  poems;  Edimbourg,  1753, 
în-8*^  :  quelques-nns  de  ces  morceaux  sont  de 
sa  composition  ;  —  Inscriplionum  romanarum 
meiricarum  delectus  ;  Oxford,  1758,  in-4**;  — 
A  Deicription  of  the  city,  collège  and  cathe» 
dralof  Winchester ;\AmàTt&,  I760,in-12;  — 
A  Companion  to  the  guide,  or  a  Guide  to  the 
eampanion^  being  a  complète  supplément  to 
ail  accounts  of  Oxford ;hondreB,  s.  d.  (1760), 
in-12,  et  1806,  avec  fig.  :  badina^e  ingénieux, 
qui  eut  du  succès  ;  -^Cife  and  remains  of 
Ealph  Balhurst; Londres,  1761', in-8";— TAe 
Oxford  sausage;  Oxford,  1764 ,  în-12  :  recueil 
de  facéties  en  vers,  qui  a  eu  quatre  ou  cinq  édi- 
tions; —  Theùcritus;  Oxford,  1770,  %  vol. 
in-4''  :  magnifique édit.,  précédée  d^une  disser- 
tation savante  snr  la  poésie  bucolique  chez  les 
Grecs;  —  Ufe  of  sir  Th,  Pope;  Londres, 
1772,  1780,  in-8*;—  ffistory  of  Kiddinglon  ; 
Oxford,  1781, 1782,  l8l5,in-8*;  —  iftiton**  Ju- 
vénile or  minor  poems;  Londres,  1785,  1791, 
in-8%4iTec  des  notes  critiques.  Il  avait  rassemblé 
lui-même  celles  de  ses  poésies  qu'il  jugeait  dignes 
d'être  préservées  (Poems;  Londres,  .1777, 
in-8*),  et  ce  recueil,  très-favorablement  ac- 
cueilli, a  été  réimpr.  en  1778,  1779,  1789,  in-S''; 
en  18Ô2,  Londres,  2  vol.  in-8',  avec  17»scrip- 
iionum  delectus,  et  en  1854,  Edimbourg, 
in-8°.  Les  poésies  descriptives  et  humouristi- 
ques  de  Warton ,  qui  est  loin  de  n^être  qu'un 
froid  versificateur,  lui  méritent  une  place,  sinon 
à  côté,  du  moins  à  la  suite  de  Ck>11in8et  deGray* 
Pour  rharmonie  du  style  et  le  charme  des  des- 
criptions, on  a  pu  comparer  son  Ode  to  the 
first  of  April  à  VAllegro  de  Milton.  Il  fant 
fevùlleter  les  œuvres  de  Prior  ou  de  Swift,  a  dit 
un  critique,  pour  trouver  un  morceau  du  même 
genre  qui  soit  comparable  au  Progress  of  Dis- 
content,  et  la  ballade  de  Warton  intitulée  the 
Crusade  est  supérieure  à  toutes  les  tentatives 
qu*on  avait  faites  avant  Uii  pour  imiter  les 
chants  nationaux  des  vieux  ménestrels  anglais. 

Rltson,  ObiermatnM  on  fFartfm*$  HMory  tf  ènçttsk 
p^etrf;  Umtf.,  lîSt,  in-*».~  JolinMii,  £^lii*  pceU.  — 
R. «ant,  Bollee4M  Pmtteal  «mlf ,  édltt  ispi.*»  GtlflUan , 
IfûitCÊt  mène  oovri«c,4dU.  tsii.) 

WABTOR.  Voy,  yfuKhtOJt. 

WARWICK  (Bichard  de  BBAUCHàiip, comte 
PB),  aamommé  le  Bon,  célèbre  guerrier  anglais. 
Dé  le  28  janvier  1381,  mort  le  30  avril  1439,  à 
Rouen.  Issn  de  la  maison  de  Beauchamp  qui  arait 
hérité  en  12(^7  du  comté  de  Wafwick^  il  était 
fils  de  Thomas,  onzième  comte  de  ce  nom,  mort 


en  1401.  Il  se  signala  k  la  bataiUe  de 
bury,  livrée  contre  les  Gallois  ri403).  et 
l'incarsion  que  la  garnison  de  Calais  lit  dans  le 
Boulonnais  (1412).  Très-aimé  do  jeune  nii 
Henri  Y,  il  fut  choisi  pour  être  le  tiâtt  de  fa 
brillante  ambassade  qoi  représenta  la  couronne 
et  rÉgUse  d'Angleterre  au  concile  Rteérml  4e 
Constance  (nov.  1414).  Il  prit  part  ensuite  à  fa 
seconde  invasion  de  la  Normandie  (1419),  s*cni- 
para  de  La  Rocbe-Gujoa ,  et  assista  à  In  signa- 
ture du  traité  de  Troyes.  Nommé  alors  gooTer- 
neur  de  Paris  (mai  1420),  ii  figara  dans  fa  pto- 
part  des  combats  que  les  Anglais  eurent  4  lîTrer 
contre  les  partisans  do  dauphin.  Henri  V  moa- 
rant  le  nomma  à  Vincennes  tuteur  de  son  fib, 
qui  devait  lui  succéder  sous  le  nom  d'Hcnii  Yf . 
Cependant  Warwick ,  retenu'  par  la  guerre  qn'il 
fallait  soutenir  et  par  les  fonctions  de  fa  ré^ 
gence,  qu'il  exerça  de  1425  à  1428,  en  rnfasenoe 
de  Bedford ,  ne  prit  qu*à  cette  dermère  date  pos- 
session de  cette  charge  importante  :  il  l'occopa 
jusqu'en  1437.  Cette  époque  fut  celle  des  nier- 
vei lieux  succès  de  Jeanne  Darc,  et  on  doH  re- 
gretter de  compter  Warwick  parmi  les  pins 
acharnés  persécuteurs  de  cette  héroïne.  Les  re- 
Ters  des  armées  anglaises  ayant  forcé  Henri  TI 
à  se  réfugier  à  Rouen,  et  la  Pucelle  y  ajrnnt  éU* 
conduite  prisonnière  après  la  trahison  de  Cosn- 
piègne  (24  mai  1430),  Warwick  s'assocfa  à 
toutes  les  iniquités  de  la  procédure  entunée 
contre  elle,  et  fut  complice  des  roses  indi^ie^ 
par  lesquelles  on  essaya  d'entendre  la  coofessioa 
de  Jeanne  au  faux  confesseur  qu*on  lui  avait 
donné»  et  de  cette  substitution  de  vêtements 
qui  la  contraignit  à  s'habiller  en  homme.  La  toort 
de  Jeanne  ne  rétablit  pas  cependant  les  nflaires 
des  Anglais,  et  \l'^arvrick  lui-même  échooa  au 
siège  de  Looviers,  dont  il  avait  voulu  s'entiparer. 
Après  avoir  assisté  au  couronnement  d'Hcon  VI 
i  Saint-Denis  (déc.  1431),  il  retourna  avec  et 
prince  ea  Angleterre,  et  y  resta  jusqu'en  1437, 
époque  à  laquelle  il  fut  «hoisi  pour  remplacer 
le  duc  d*^'ork  dans  la  régence  des  quelques  pro- 
yinces  françaises  qui  restaient  encore  anx  An- 
glais. En  vain  réussit- il  perses  efforts  à  seooorir 
le  Crotoy,  à  surprendre  Pontoise,  et  k  retarder 
pour  un  moment  la  ruine  complète  de  ia  domi- 
nation anglaise  en  France  (1438),  les  revers  al- 
laient bientôt  contraindre  Henri  YI  à  traiter  arec 
Charles  YII.  Mais  la  mort  empêcha  Warwick 
d^assister  h  ce  spectacle. 

De  son  mariage  avec  Isabelle,  fille  dn  eomfe 
de  Glocester,  il  laissa  Henri,  comte  de  Warwick, 
lequel  après  a  voir  été  comblé  d'honneurs  extraor- 
dinaires par  Henri  Vf,  qui  le  créa  premier  comte 
d'Angleterre  et  duc  de  Warwick  en  aTril  1444, 
et  le  couronna  lui-même  roi  des  Iles  de  Wigjbt, 
Jersey  et  Guemesey  en  1445^  monrut  sans  poa- 
térité  mâle,  le  U  juin  de  la  même  anaée;  et 
Anne,  qui,  par  son  mariiige  avecRiehard  devii, 
qoi  soit,  transporta  dans  cette  mai^a  le  titre  de 
comte  de  Warwick. 
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n<^<^  iT^Wémr.  -  Oc  Baranle,  UMAies  dncMde 
JuMiiiMiii  Villel do  VWftlIe,  «l*t. 4l«  C*«rto« m. 
^HgomM»  /f  «.  •/ 1*«  r^^jm  <f,  Umri  f .  wpv.  r.  Tytlet . 
Memokrt  0/  the  U/e  0/  Henri  y,  I8M.  -  CoIUm,  Pw- 
rag€  of  Bngland.  ^ 

WAAWiGR  (WcAorrf WETit,  ««nw  De},  «or- 
nommé  te  FoliiîMr  (fe  rofj,  né  vers  I4î0,  mé 
le  14  arril  1471,  à  la  bêtaHIc  de  Baroet.  Il  ap- 
partenait à  la  poteaante  famille  âes  Revit,  et  éfail 
liU  atoé  de  Richard ,  comte  de  Salisbary»  et  pc- 
tît-fil«  de  Ralph,  comte  de  Wealmorelând.  Stiî- 
Tsnt  l'exemple  dé  son  père  et  aiiasi  de  ses  on- 
de», William,  Edward  et  Georges  Neviî,  H 
époosa  une  riche  héritière.  Anne,  fille  de  Richard 
Beaachamp  {voy.  ci-dessos)  et  fat  k  cette  occa- 
sion créé  comte  dfe  Warwlck.  Mais  ce  qui  le 
destinait  en  quelque  sorte  à  jouer  lerôleprin- 
diMl  dans  la  lutte  engagée  entré  les  maîadns 
d'York  et  de  Lancastre,  c'était  Talliance  qol, 
par  le  mariage  de  sa  tante  Cedfy  Ncvil  aTcc 
Richard,  doc  d'York,  et  descendant  du  duc  de 
Clarence,  second  fils  dTÊdonard  III  (l),  nnls- 
sait  les  Nevll  à  la  famille  royale,  et  rendait  le 
DooTean  comte  de  Warwîck  cousin  germain  de 
ce  fils  atoé  dn  doc  d'York  qui  parvint  an  trône 
soas  le  nom  d'Edouard  IV.  Aussi  bien  doué  par  la 
nature  que  par  la  naissance,  Warwick  joignait 
encore  à  cette  parenté  illustre  et  norobrcose,  oè 
égaraient  aussi  les  Talbot,  des  qualités  person- 
nelles qui  felsaicnt  de  lui  l'homme  le  plus  remar- 
quable de  son  temps.  Le  courage ,  la  résolution, 
na  air  de  grandcuret  d'afTabililé  relevaient  enéore 
en  lui  Téclat  de  la  puissance  et  de  la  richesse. 
Il  a'éUit  déjii  signalé  en  1448  dans  rincursîon  que 
le  comte  de  Northumberland  fil  sur  les  fron- 
tières de  l'Ecosse,  lorsque  la  Wbîesse  d'Henri Vï, 
les  rivalités  du  cardinal  de  Winchester  et  du 
duc  de  GIoéester,  l'impopularité  dtelu  reine  Mar^ 
iruerite  d'Anjou,  et  enfin  la  perte  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Goienne  firent  éclater  la  guerre 
entre  le  roi  et  le  duc  d'York,  soutenu  par  le 
peuple.  Ce  dernier  ayant  pris  les  armes  en  1455, 
il  fut  rejoint  par  le  comte  de  Salisbury  et  par 
80A  fils  Warwick,  qui  à  la  tête  d'une  tronpe  de 
Gallois  contribua  beaucoup  par  son  impétueuse 
Talenr  an  gain  de  la  baUille  de  Salnt-Alhans,  où 
Henri  VI  hit  fait  prisonnier  (M  mai).  Le  gouver- 
nement de  Calais  et  le  commandement  de  la 
flotte  fnrent  la  récompense  que  Warwick  reçut 
da  duc  d'York,"  devenu  protecteur  du  royaume, 
tandis  q<]e  son  père  était  nommé  chancelier  par 
le  parlement  lui-même.  Lors  delà  nouvelle  ré- 
volte du  duc  d'York  (1459),  n  se  joignit  à  son 
père,  qui  venait  de  gagner  la  bataille  de  Blore- 
Heath.  Mais  la  journée  de  Ludiow  ayant  ramené 
la  victoire  du  cAté  des  troupes  royales,  les 
Neviischercbèrent  un  refuge  sur  le  continent,  et 
Warwick  rentra  avec  le  fiU  du  doc  d'York  dans 
son  goqvernement  de  Calais,  «  place  dont  la  pos- 
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session,  dit  Coromines,  nnettait  alors  plus  de 
force  qu'aucune  antre  dans  les  mains  d'un  prince 
chrétien  ».  Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  lutte. 
Remplacé  dans  son  gouvernement  par  le  duc  de 
Somerset, il accucillitcelui-dàcoups  de  canon, et 
l'obligea  à  la  retraite.  Bientôt  le  duc  d'York  re- 
parut tout  à  coup  sur  les  côtes  d'Angleterre ,  et 
Warwick  débarqua  de  nouveau  dans  le  Kent, 
amenant  avec  lui  d'importants  secours.  Marchant 
aussitôt  sur  Londres,  que  le  roi  venait  d'abandon- 
ner, il  fit  dans  cette  ville,  aux  acclamations  du 
peuple*  une  entrée  triomphale*  Peu  de  jours  après 
lesforoea  rénniesdu  parti  d'York  rencontrèrent, 
à  Northampton,  l'armée  royale,  la  battirent  et 
firent  le  roi  prisonnier  (10  juill.  1460).  Malheu- 
reusement, pendant  que  Warwick  se  voyait  pré- 
posé avec  le  duc  de  Norfolk  à  la  gardedu  roi,  le 
duc  d'York  était  battu  et  tué  à  Wakefield-Green, 
défaite  qui  fut  suivie  du  supplice  d'un  grand 
nombre  de  prisonniers,  parmi  lesques  figurait  le 
comte  deSalisbury  (30  déc.).  Warwick  lui-même 
ne  fut  pas  plus  heureux  à  Bernard-Heathy  où  la 
reine  Marguerite  remporta  la  victoire  et  reprit  la 
personne  de  Henri  VI  ;  mais,  prenant  les  devants 
snr  l'armée  victorieuse,  il  entra  dans  Londres,  et 
par  une  résolution  hardie  fit  proclamer  roi  par 
l'armée  et  le  peuple  assemblés  le  jeune  duc 
d'York,  sons  le  non)  d'Edouard  IV.  Rappelant 
l'acte  du  testament  de  1460,  il  demanda  à  cette 
assemblée  si  les  conditions  n'en  avaient  pas  été 
violées?  •  Oui,  oui,  s'écria-t-on  en  tumulte.  — 
Voulez-vous  avoir  encore  pour  roi  Henri  de  Lan- 
castre? —  Non,  non,  répondit  le  peuple.  —  Ne 
choialsaez-vous  pas  pour  roi  Edouard  d'York?  » 
L'acclamation  fut  unanime  (4  mars  1461  ).  A  la 
bataille  de  Towton,  qui  eut  lieu  le  22  mars,  et 
qui  affermit  la  couronne  sur  la  tète  du  nouveau 
roi,  Warwick  commandait  le  principal  corps 
d'armée.  Dans  cette  action,  où  plus  de  soixante 
mille  hommes  en  vinrent  aux  mains,  et  qui 
dura  deux  jours,  il  montra,  comme  d'ordinaire, 
la  plus  grande  ténacité;  an  commencement  de 
la  lutte,  il  avait  tué,  d'après  le  récit  de  Mons- 
trelet,  son  cheval  d'un  coup  de  pistolet,  comme 
pour  s'interdire  ^  lui-même  tout  espoir  de  saint 
dans  la  retraite.  Lafuite  de  Marguerite  en  France, 
le  couronnement  d'Edouard  IV  à  Londres,  et  la 
troisième  captivité  d'Henri  VI  furent  les  résul- 
tats de  cette  victoire.  Les  charge  et  les  hon- 
neurs ne  manquèrent  pas  i  Warwick,  qui,  par 
lui  ou  les  siens,  semblait  gouverner  le  royaume  : 
il  ajouta  alors  à  son  titre  de  gouverneur  de 
Calais  oeox  de  grand  cliambellan,  de  lieiiter 
nant  d'Irlande  et  de  gardien  àt»  marches  de 
l'ouest  (1),  tandis  que  son  frère,  tord  Montagu , 
recevait  le  titre  de  comte  de  Northumberland 
et  les  vastes  domaines  confisqués  snr  les  Percy, 
et  son  plos  jenne  frère,  Georges,  l'archevêché 
d^ork  avec  la  charge  de  grand  chancelier.  Le 


itl  U  aaMm  de  UMMtra  4cte«DdaU  tentemeot  d« 
troiilène  flU  d'Êdonard  III,  Jeaa  d«  Oand  ;  de  U  la  re- 
▼cDdleatloB  da  trOne  ptr  U  nakett  d*Tett  eootre  eelle 
de 


(1)  comntnee  évaftie  i  SdjMO  eMriMiiM  par  an  te 
predalt  de  B«  ««pleto,  •«»  eowfUf  lee  iMnctiai  re- 
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mariage  d*Édouard   IV  avec  Elisabeth  Grey ,  i  barqoer  poor  Calais.  Warwick  comptait  j  être 
Teove  d*uo  simple  chevalier  lancastrien  (1464).     reçu  comme  dans  ses  propres  domaines  ;  tBaU, 


alors  que  Warwick  négociait,  dit-on,  l'onion  de 
oe  prince  avec  Bonne  de  Savoie,  nièce  de  Louis  X  f, 
et  surtout  la  fortune  rapide  des  parents  de  la 
nouvelle  reine,  commencèrent  à  détacher  les 
Nevils  de  la  caose  dont  ils  venaient  d'assurer 
le  triomphe.  Peut-être  ans^i  Edouard  IV, 
prince  astucieux,  supportait*!!  impatiemment 
l'espèce  %le  tutelle  dans  laquelle  le  maintenait 
ce  trop  puissant  sujet.  Soit  conviction  politique, 
soit  influence  moins  avouable  d'une  riche  pen- 
sion que  lui  payait  le  roi  de  France,  Warwick 
s'opposa  à  un  projet  de  mariage  entre  la  sœur 
du  roi,  Marguerite  d'York,  et  le  comte  de  Cbaro- 
lai.<,  fils  du  doc  de  Bourgogne,  qui  aurait  eu  ce- 
pendant l'avantage  de  détacher  celui-ci  de  l'alliance 
avec  les  Lancastre.  Sous  prétexte  de  négocier  un 
traité  de  commerce,  il  se  rendit  même,  en  1467,  à 
Rouen,  auprès  de  Louis  XI,  fut  reçu  par  lui  avec 
Jes  honneurs  extraordinaires  et  traité  en  public  k 
l'égal  d'un  souverain.  Peut-être  le  bruit  des  re- 
lations cachées  qu'il  entretenait  avec  ce  prince 
parvint-il  jusqu'à  Edouard ,  et  motiva-t-il  une 
sorte  de  disgrâce,  qui,  rendue  déjà  sensible  par 
la  reprise  des  sceaux  à  Georges  Nevti  (1467), 
devint  encore  plus  maniresle  après  le  mariage 
de  Marguerite  avec  le  comte  de  Charolais, 
devenu  duc  de  Bourgogne  (1468).  C'est  ak>rsque 
Warwick,  cherchant  à  se  créer  un  appui  contre 
le  roi  lui-même,  donna  sa  fille  au  duc  de  Cla- 
rence,  frère  d'Edouard  IV  (juin  1468),  alliance 
conclue  contre  le  gré  du  roi  et  malgré  sa  dé- 
fense. Presque  aussitôt  une  insurrection  éclata 
dans  le  comté  d'Yoïk,  et  on  y  vit  figurer  deux 
membres  de  la  famille  Nevil  qui  gagnèrent  la 
victoire  d'Ëdgeoote.ob  fut  pris  lord  Rivera,  père 
de  la  reine  (20  juillet).  Wai-wick  accourut  au- 
près  du  roi  à  OIney  poor  sejostifler;  mais  le 
voyant  mal  accompagcé,  il  s'assura  de  sa 
personne,  et  fit  son  entrée  à  Londres  ayant  à  ses 
côtés  deux  monarques  captifs,  Henri  VI  et 
Edouard  IV.  Toutefois,  il  n'avait  pas  encore 
embrassé  la  cause  de  la  rose  Rouge ,  et  même, 
tout  en  laissant  à  Middleham  Edouard  sous  la 
garde  de  son  frère  l'archevêque  d'York,  il  alla 
élonffer  une  insurrection  lancastrienne  qui  avait 
éclaté  dans  les  marches  d'Ecosse.  Ces  nouveaux 
services  forent  suivis  d'un  Intervalle  de  paix, 
pendant  lequel  le  roi  prodigua  aux  Nevils  les 
honneurs  et  les  dignités. 

Pen  de  temps  après,  Edouard  IV  s'étant  sous- 
trait à  la  surveillance  dans  laquelle  on  te  tenait, 
il  est  probable  que  Warwick,  redoutant  le  res- 
sentiment de  ce  prince,  devint  Tinstigateurde  la 
révolte  qui  éclata  en  mars  1470  dans  le  comté  de 
Lincoln.  Mais  les  rebelles  ayant  été  dispersés, 
Warwick  et  le  duc  de  Clarence,  qui  se  dispo- 
saient à  se  joindre  à  eux  et  que  certains  aveux 
avaient  compromis,  s'enfuirent  vers  le  nord, 
d'Ob,  poursuivis  par  le  roi ,  ils  furent  bientôt 
olili|^  da  redescendre  vers  Exeter  et  de  s'em- 


trahi  par  nn  Gascon  nommé  VMiderc,  qu'il 
choisi  pour  lieutenant  gouverneur,  et  qui 
cependant  contre  loi  les  canons  de  la  place»  â 
fit  voile  poor  Harfleur,  et  y  fut  reçu  avec  de 
grands  honneurs  par  l'amiral  de  Franee.  Louis  XI, 
en   haine  du   due    de  Bourgogne,  allié    dTÉ- 
douanl  IV,  embrassa  ardemment  la  querelle  dm 
fugitif,  et  grâce  à  sa  médîalkm  une  réooocdia- 
tion,  qui  paraissait  impossible  eut  lien  entre  le 
comte  et  la  maison  de  Lancastre.  S'étant  cb  effet 
rencontré  à  Amboise  avec  Margoerite  ô*Anjan , 
il  conclut  avec  elle  un   traité  portant   cfue  le 
jeune  prince,  fils  d'Henri  Vf,  épouserait  Anne  5e- 
vil,  fille  de  Warwick,  qu'ils  juindraicot    leurs 
forces  pour  rétablir  Henri  sur  le  trône,  et  qu'à 
défkut.  de  descendants  de  ce  prince  le  duc  de 
Clarence  liériterait  i'<  la  couronne.  Aidé  des  se- 
cours d'hommes  et  d'argent  que  lui    roumil 
Louis   XI ,(  Warwick  saisit  Je  moment  où  une 
tempête  avait  dispersé  la  flotte  que  le  duc  de 
Bourgogne  avait  envoyée  dans  la  Mandic  pour 
s'opposer  à  son  passage,  et  débarqua  4  Dart- 
moutli   avec  le  duc  de  Clarence ,   les   oonles 
d'Oxford  et  de  Peinbroke ,  et  un  petit  corps  de 
troupes  (13  sept.  1470).  Le  roi  Edoaard   «Tait 
été  adroitement  attiré  dans  le  nord  par  une  ré- 
volte excitée  par  lord  Fitz-Hugh ,  beao^rère  de 
Warwick.  En  moins  de  onze  jours  ce  dernier 
entra  dans  Londres  anx  acclamations  do  peupla, 
et  conduisit  à  Saint  Paul  triomphalement,  et 
couronne  en  tête  le  paurre  roi  Henri  VI,  tiré  de 
la  Tour  (13  oct.),  tandis  qu'Edouard  IV  gagnait 
k  grand'peine  les  cOtes  de  la  Hollande.  Les  ?Ce- 
vils  rentrèrent  dans  tous  leurs   honneurs,  cl 
même  les  accrurent  encore.   Warwick   reprit 
l'exercice  de  ses  charges  de  grand  chambeîUn 
et  de  gouverneur  de  Calais,  auxquelles  on  ajouta 
celle  de  grand  amiral  et  le  tilre  de  proledcur, 
qu'il  partagea  avec  son  gendre,  le  duc  de  Cla- 
rence. Mais  ce  triomphe  ne  fut  (las  de  longue 
durée,  bien  qu'il  n'eAt  été  marqué,  à  la  louange 
des  vainqueurs,  par  aucun  supplice.  Le  14  mars 
1471  Edouard  débarqua  dans  le  comté  d'York , 
et,  par  une  singulière  mollesse,  Montagu  ne  s'op- 
posa pas  à  ses  progrès.  Warwick,  laissant  der- 
rière lui  Londres  sous  la  garde  de  son  frère 
l'archevêque ,  s'avança  à  la  rencontre  du  roi  et 
l'attendit  à  Coventry;  mais,  sans  s'arrêter  à 
comlMttre  ce  terrible  adversaire,  Édoturd  se 
présenta  en  toute  hâte  devant  Londres,  dont 
la  trahison,  ou  plutôt  peut-être  l'affectwa  de 
l'arclievêque    d'York  pour  son   ancien   parti 
lui  ouvrit  les  portes  (il  avril).  Peo  de  jour» 
après  il  allait  à  la  rencontre   de  l'armée  de 
Warwick,  qui,   sans  attendre  les  secours  qoe 
Marguerite  d'Apjou  lui  amenait  de  France,  loi 
livra  bataille  dans  la  plaine  de  Barnet  La  vic- 
toire était  encore  indécise  lorsque,  le  désordre 
s'étant  introduit  parmi  ses  soldais,  il  fut  ealralxié 
dans  la  déroute  et  tué  an  pins  foH  de  raetioQ 
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(14' avril  1471).  AVbC  lui  »'évaaoaitla  graodear 
de  la  maFaoB  de  Nevil.  «  Son  activité  détor- 
doonée,  dil  Mac^lntosb ,  son  besoin  d'agitation, 
ont  été  exprimés  par  le  surnom  de  Faiseur  de 
rois,  que  le  peuple  lui  donna,  et  qui  indique  plus 
d*ardeur  pour  la  vaine  possession  du  pouvoir 
que  pour  la  poursuite  d*un  noble  but,  et  un 
empressement  presque  égal  à  élever  un  roi  sur 
le  trône  et  à  l'en  précipiter  selon  les  caprices  du 
moment.  » 

De  son  mariage  avec  Anne  de  Beaucbatnp, 
qui  lui  survécut,  Warwick  avait  eu  deux  filles, 
UabtlUy  morte  eu  U77,  femme  du  duc  de 
aarence,  dont  elle  eut  un  fils,  Edouard,  qui 
suit;  une  fille,  mère  du  célèbre  cardinal  Pote; 
et  Anne,  qui  fut  le  gage  d'alliance  entre  son 
père  et  la  maison  de  Lancastre,  en  épousant 
VVlouard,  prince  de  Galles,  fils  d'Henri  VI,  puis 
le  dticde  Glocester,  roi  lui-même  sous  le  nom 
de  Richard  111.  £og.  Asse. 

Otiffttale,  BmgUsk  baronaçe,  «•  Coraiiie»,  Mémoires,  — 
W^ibtBSlMin,  ^cta  regU  Henrici  VU  -  MsUiU^u  d'E*- 
rtmcb.T,  Chronique.  —  Uogird,  llumr.  ilM,  ^4ngU' 
terre.  --  llablourton.  NUt,  ofking  Edward  ty, 

WARWICK  {Edouard  d'Yobk,  comte  na), 
pAtil-ftIs  dn  précédent ,  né  vers  1475,  décapité 
en  décembre  A99,  à  Londres.  H  était  fils  du 
duc  de  Ciarence,  frère  d'Éiiouard  IV,  et  d'Isa- 
belle, fille  aînée  du  grand  comte  de  Warwick. 
Re.<té  ori)lielin  après  la  mort  de  sa  mère,  arrivée 
le  n  janvier  1477,  nèn  sans  soupçon  de  poi* 
M>n,  et  la  fin  tragique  de  son  ))ère  (18  févr.  1478), 
il  rut  élevé  avec  soin  par  Edouard  IV,  et  mis  en 
possession  d'une  partie  des  biens  de  son  aïeul 
»\n%\  que  du  titre  de  comte  de  "Warwick.  Mais 
RiclianI  III  se  garda  bien  de  laisser  en  liberté 
un  prétendant  dont  les  droits  à  la  couronne 
étaient  supérieurs  aux  siens  (1).  Toutefois  quand 
la  mort  l'eut  privé  de  son  fils  unique  (  avril 
ri8i),  il  alla  jusqu'à  lui  conférer  les  honneurs 
d'héritier  pn^siimptif;  mais  ensuite,  on  ne  sait 
Riir  quel  soupçon,  il  le  fit  conduire  à  Sheriff- 
Hulton,  château  éloigné  du  Yorkthire.  Le  mal* 
heureux  prince  vit  sa  situation  s'aggraver  en- 
core par  Tavénement  au  trône  d'Henri  VII, 
descendant  des  Lancastre  et  par  sa  mère  seu- 
lement, et  fut  transféré  dans  la  Tour,  lieu  de 
plus  grande  sûreté.  Pendant  sa  longue  captivité, 
le»  nombreux  paHisans  de  la  maison  d'York, 
dont  il  était  le  'seul  représentant  mâle,  firent 
pluji  d'une  tentative  pour  lui  rendre  la  liberté  et 
la  couronne.  Le  premier  complot  de  ce  genre 
fut  celui  de  Richard  Simons,  prêtre  d'Oxford, 
qui,  an  commencement  de  1587,  se  présenta 
aux  Irlandais  accompsgné  d'un  jeone  enCNit,  fils 
de  Thomas  Simnel,  qu'il  voulut  faire  passer 
pour  le  comte  de  Warwick.  dont  il  racontait  ta 
mort  dans  sa  prison.  Il  est  prol»l>le  qtw  le 
projet  était  de  placer,  en  cas  de  réussite, 
I**  véritable  Warwfek  sur  le  trône,  mais 
d'éviter  de  compromettre  sa  vie  en  le  remplaçant 

(I)  Ce  rtfl  B'éUtt  eut  le  trol»lène  ÛH  it  aiehard,  dae 
d'York;  le  doc  de  Clertnee  était  le  areeiid. 


pendant  la  lutte  par  un  Warwick  supposé.  Le 
premier  soin  d'Henri  VU  fnt  en  effet  de  tirer 
le  véritalile  Warwick  de  sa  prison ,  et  de  le  ^ 
faire  voir  an  peuple  k  SaintPaul  et  au  palais 
de  Shene.  Cette  vue  enleva  tout  crédit  aux  im* 
posteursdlriande,  qui  furent  vaincus  peu  après 
à  .Stocke  (18  juin;.  Vers  to  fin  de  1498  un  pro- 
jet d'enlèvement  échoua,  par  PIgnorance  des 
conspirateordy  qui  se  trompèrent  sur  le  lieu  pré- 
cis où  était  enfermé  Warwick.  En  1499,.  un 
nouveau  complot  fut  concerté  avec  le  rot  de 
France,  qui  cherobait  à  détourner  Henri  VU 
de  renouveler  la  guerre,  et  qui  offrit  de  l'argent 
et  des  troupes  aux  Yorkistes.  Ces  pntjets  n'a- 
boutirent pas ,  mais  ils  furent  repris  avec  nne 
nouvelle  énergie  après  la  défaite  de  Perkin  War- 
beck,  qui  avait  vonin  se  faire  passer  (lour  le 
second  fils  d'Edouard  IV.  Un  antre  imposteur, 
Ralph  Wulford,  aidé  par  un  moine  augustin,  fnt 
pris  et  mis  à  mort  (mars  1499).  Pendant  ce 
temps  Warwick  se  liait  d'amitié  avec  Warbeck, 
devenu  son  compagnon  de  captivité  dans  la 
Tour.  Soit  qu'on  te  leur  suggérât  ou  qu'ils  ne 
prissent  conseil  que  d'eux*mémes,  ils  formèrent 
un  plan  d'évasion  (2  août).  Quatre  des  gardiens, 
gagnés  par  eux,  promirent  d'assassiner  le  goi^ 
verneur  et  de  conduire  les  captifs  dans  une  place 
0(1  le  comte  de  Warwick  ferait  proclamer  roi 
Warbeck,  à  l'origioe  duquel  il  avait  ajouté  foi. 
Mais  le  comptot  fut  découvert ,  et  sans  doute 
tout  avait  été  prévu  pour  qu'il  en  fût  ainsi. 
Avant  l'exécution  de  Warbeck,  l'infortuné  War- 
wick fut  cité  i  la  barre  de  la  chambre  des  k>rds, 
et  déclaré  coupable  sur  ses  propres  aveux  (  38 
nov.  ).  Peu  de  jours  après  Henri  signa  l'onlre 
d'exécution  du  dernier  descendant  légitime  des 
Plantagenets. 

Rttck,  HiMU  qf  tkê  Ufé  e/  JUe*«rd  ///.  -.  Re«lc,  Jll- 
chard  III  and  ki*  Umeif  tjoûûrt*  ,1SU.  —  fleclwood, 
Blenchua  onnaJéitm,  sivf.  —  Bacon,  Hist,  rtçtu 
Henriel  ni. 

WA8A.  Yoy,   GWTAVS. 

WA8iiiii«T«H  (  Qeorçes),  un  des  principaux 
fondateurs  de  l'indépendance  des  Éuts>Unisd'A* 
mérique  et  leur  premier  président,  né  dans  la 
Virginie;  le  22  février  1732,  mort  à  Mont-Vemon 
(même  État),  le  14  décembre  1799.  Il  apparte- 
nait à  une  ancienne  famille,  dont  on  suit  la  trace 
presque  jusqu'au  temps  de  l'invasfon  des  Nor- 
mands en  Angleterre.  Un  certain  Guillaume  de 
Hertbum,  descendant  d'un  des  compagnons  de 
Guillaume  le  Conquérant,  échangea  vere  1180 
son  domaine  de  Hertburn  dans  l'évéclié  de 
Durbam,  contre  le  domaine  de  Wessyngtoo 
ou  Wassenglone  dan*  le  même  diocèse.  Les  sei- 
gneurs de  yressyngton  se  distinguèrent  dans  les 
intemUnables  guerres  de  frontières  entre  les 
Anglais  et  les  Écossais.  La  brandie  principale, 
celle  qui  occupait  le  manoir,  s^éleignit  vers  ia  fin 
dn  qualorziènie  aiècle,  et  le  domaine  passa  aux 
Rlaykestones;  mais  des  brandies  collatérales 
continuèrent  bonorablenieBt  le  nom ,  qui,  par 
la  suppression,  do  de  d  de  légers  changements 
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d'ortlMgrapbe  defînt,  WassiofsliloD ,  Wasetaing- 
toD  et  enfin  Washington.  Celle  à  laqoeUe  ae  rat- 
tache directement  le  libérateor  amérlcaiB  eut 
|MMir  chef  Laurent  Washinçton,  qoi  rtçai  en 
1538  da  roi  Henri  Vlil  le  manoîr  de  Snlgrave. 
Les  descendants  de  Lantcnt  ae  nK»trèrent  fi- 
dèles à  la  caose  royale  dans  les  guerres  eîTiles 
an  dix-septième  siècle,  et  après  le  triomphe  du 
parlement  ses  deox  arrière*pétits^fils,  Jàfm  et 
André,  trourant  peu  stkr  de  tîvre  sous  la  répo- 
Mique,  émigrèrent  dans  la  colonie  de  Virginie» 
rofoge  favori  des  royalistes.  Les  deox  frères 
arriTèrent  en  Virgjidfe  en  1657,  et  adietèrent 
des  terres  dans  le  comié  de  Westmoreland, 
entre  le  Potomac  et  le  Rappahanock.  John 
éUblit  sa  résidence  sur  le  Bridges -Oreel[« 
près  do  Potomac.  Il  acquit  de  rufloeooe 
comme  riche  planteur,  deriot  membre  de  la 
chambre  des  bourgeois  et  ooioDel  de  le  milice 
locale.  Son  petit-fils  Augtutint  père  de  Georges, 
Ait  deox  fois  marié  :  de  son  premier  roariagis  il 
eut  quatre  enfants ,  dont  deux,  Lavrent  et  Au- 
gustin, loi  surtécorent;  de  sou  second  mariage» 
avec  Mary,  fille  du  colonel  Bail,  il  eut  quatre 
fils  et  deux  filles.  Georges  fut  l'alnA  des  enfants 
du  second  lit.  Il  naquit  dans  la  résidence  de  sa 
famille  sur  le  Bridges-Greeli  ;  mais  son  père  ne 
tarda  pas  à  se  transporter  à  quelques  liene$  de 
là,  sur  le  Rappahanock.  Ce  fut  dans  cette  rus- 
tique demeure  que  Wasliington  reçut  sa  pre- 
mière éducation,  plus  propre  à  fortifier  encore  sa 
fwnstitution,  saine  et  Tigonreuse,  qu'à  orner  son 
esprit ,  maiA  empreinte  de  la  gravité  morale  et 
religieuse  de  la  race  anglaise  de  ce  temps. 
Son  père  mourut  le  12  avril  4743,  laissant  de 
vastes  propriétés»  Laurent  eut  le  domaine  de 
Potomac,  Augustin  la  propriété  de  Bridges- 
Creek;  les  enfants  du  second  lit  fbrent  pa- 
iement bien  pourvu»  :  Geotiges  dut  aroir  pour 
sa  part  la  maison  et  les  terres  do  Rappahanock. 
II  trouva  un  appui  et  on  modèle  dans  son  frère 
Laurent,  brillant  offkier  de  vingt-cinq  ans ,  qui 
avait  déjà  fait  campagne  avec  ramiral  Vernon. 
Ce  dernier  épousa  Anne  Fatrfiix,  en  juillet  1743,  et 
s'établit  aux  bonds  du  Potomac,  dans  la  résidence 
à  laquelle  {ldoona,en  souvenir  de  son  chef,  le  nom 
de  Mmmt'Vemon.  L'alliance  avec  les  Fairfax 
ne  fut  pas  sans  influence  sur  revenir  de  Georges^ 
qui  en  ce  moment  complétait  près.  d*un  maître 
d*école  de  Bridges-Creek  «on  instruction,  ^élé- 
mentaire. Il  n'apprit  ni  les  langues  classiques 
ni  de  langue  vivante  antre  que  la  langue  natio- 
nale. On  ne  songeait  pas  à  faire  de  lui  autre  chose 
-  qu'un  bon  planteur,  capable  de  bien  gérer  sa 
propriété.  Lui-même  ne  montrait  pas  la  moindre 
tendance  vers  la  rhétorique  et  les  beHes^lettres. 
On  conserve  encore  dans  tes  archives  de  Mount- 
Yemon  ses  cahiers  d'éeoHer  ;  ce  sont  des  modèles 
de  netteté  et  d'exactitude ,  mais  il  n'y  faut  cher- 
cher aucun  élan  d'imagInatioB.  Cet  écolier  de 
dbose  ans  c^  tout  un  fbrmolaire  d'actes  lé- 
gaux et  commerciaux  :  lettres  de  change,  bil- 


lets à  ordre,  effets,  obligations.  Le  takul  et  la 
lemie  des  livres  sont  ses  études  deprédHeclM». 
Le  feu  de  hi  Jeunesse  ne  se  manifeste  que  àamê 
les  exerckses  athlétiques,  où  il  excelle.  Ooatir, 
sauter,  lutter,  souleveret  lancer  des  poids,  aont 
ses  jeux  favoris;  dès  renlance  il  est  un  cavalier 
accompli,  et  peut  monter  et  diriger  le  chevml  k 
plus  fougueux.  Ainsi  se  préparait,  à  lamanièredes 
anciens,  le  héros  de  Tindépendanoe  américninc. 

Chez  son  frère  Laurent  H  fit  la  coanaiesance 
du  beau-père  de  celui-ci,  William  Fairiax^  qui 
tkabitait  Belvoir,  au-dessous  de  Mount^Yernoo. 
Dans  ses  papiers^  tenus  avec  un  ordra  parfiait,  oo 
a  découvert  les  traces  d'une  passion  araoumtie 
qui  l'aurait  pris  vers  Tàge  de  quinxe  ans,  et  dont 
l'objet  est  resté  inconnu.  Le  roman  tient  si  peu 
déplace  dans  la  vie  de  Washington  qu'on  trouve 
piquant  de  relever  cet  incident  et  de  dire  qall 
lui  inspira  des  vers  où  il  gémit  sur  «  sonpaavre 
cœur,  blessé  par  le  dard  de  Cupidoo  »  et  «  sai- 
gnant pour  une  qui  n'a  nulle  pitié  de  ses  dia- 
grins  et  de  ses  maux  ».  On  est  heureux  de  toIf 
dans  les  mêmes  manuscrits  que  cette  terrible 
passion  ne  l'empêchait  pas  de  calculer  à  soa  or- 
dinaire et  de  s'exercer  à  Tarpentage*,  iw*wtpf 
des  plus  importantes  déns  ces  Immenses  éten- 
dues, où  les  propriétés  n'étaient  encore  que  va- 
guement limitées. 

A  Bel  voir  il  fit  aussi  laconnaissancedekHnd  Tho- 
mas Fairfax,  cousin  de  William,  personnage  Qri«j- 
nal ,  de  rang  et  d'éducation  distingués ,  qui  «  à  la 
suite  d'une  déception  amoureuse,  avait  quitté 
le  grand  monde  de  Londres  pour  les  régions  a 
demi  désertes  de  la  Yirgioie,  où  il  possédait  le 
vaste  territoire  compris  entre  le  BappabsBock 
et  le  Potomac  jusqu'aux  monts  AHegbanies.  Lord 
Fairfax  se  prit  d'amitié  pour  ce  grand  et  ro- 
buste jeune  homme  de  seize  ans,  cavalier  si 
intrépide  et  calculateur  si  exact,  ardent  et^rare, 
donnant  déjà    l'idée    d*une  probité    à  tonte 
épreuve.  II  fit  de  lui  son  compagnon  dans  ses 
chasses  au  renard,  et  le  chargea  d'aller  lever  le 
plan  d*nne  partie  encore  inexptorée  de  ses  do- 
maines, celle  qui  était  située  au  delà  des  mon- 
tagnes Bleues.  An  mois  de  mars  1748  Georges 
Washington  se  mit  en  route,  et  pénétra  dans  la 
vallée  traversée  par  la  rivière  que  les  indigènes 
appelaient  Shenandoah  (la  fille  des  étoiles).  Pen- 
dantcinq  semaines  il  parcourut  cette  ré^fon,  d'une 
magnifique  fertilité,  quesiltonnaient  de  loin  en  kna 
des  Indiens  et  des  éinigrants allemands.  A  son  re- 
tour, lord  Fairfax, enchanté  de  son  rapport,  alla 
s'établir  au  delà  des  montagnes  Bleues,  et  ce  fiit 
sans  doute  à  la  recommandation  de  ce  lord  que 
Washington  reçut  le  titre  d*arpenteor  public.  Il 
remplit  ces  fonctions  pendant  trois  ans.  EAes  hu 
permirent  d'étudier  parfaitement  le  paya,  de  re- 
connaître les  terrams  les  plus  propres  à  la  cul- 
ture, ceux  dont  l'acquisition  serait  la  pins  avan- 
tageuse. Un  biographe  américain  a  remarqué 
que  bttinooop  dés  plus  belles  parties  de  la  vaUée 
de  la  Shenandoah  sont  encore  la  propriété  de 
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membres  de  la  famille  de  Wasbington.  Sea 
courses  Je  rameiudent  souveiit  à  la  résideoce  de 
lord  Fairfax.CeUe  société  lui  fut  très-profitable; 
les  entretieBS  du  noble  loid  kû  firent  eoooaltre 
TADgleterre  da  passé  et  da  présent.  Ainsi  son 
esprit  se  développait  en  même  temps  que  son 
corps  s'endorcissaità  la  fatigne. 

Tandis  qne  Georges  ^Washington  parcourait 
en  arpenteur  les  deux  versants  des  montagnes 
Bteoesy  plusieurs  de  ses  compatriotes,  entre 
autres  son  frère  Laurent»  songeaient  à  étendre 
fa  cokNiisalion  anglaise  au  delà  des  Alleglianies 
jusqu'à  rohio,  et  formaient  une  compa^iiedans 
ce  but  Les  Français,  de  leur  côté»  réclamaient  la 
▼allée  de  POiiio,  et  le  gouveiTieur  du  Canada  y 
envoya  en  1749  quelques  centaines  de  soldats 
poary  gêner  les  progrès  des  pionniers  anglais. 
Les  deux  nations,  en  paix,  en  Europe,  étaie^tsur 
le  point  d*en  venir  aux  mains  dans  k»  déserts 
du  Noovean  Monde, 

En  prévision  des  hostilités  prQchaiqçs,  la.Vir- 
ginie  fut  divisée  «a  districts  miUtaires»  dont  oba- 
oooavaità  satêtenn  adjudant  ieénéral,aYeq  rang 
deiiia|or,nnepayede  1 50 1.  s«,et  la  mission  do  veil- 
ler à  Toiganisation  de  la  milice.  Sur  la  recomman- 
dation de  Laurent,  Georges,  quoiqu'il  n*eût  que 
dix-neuf  ans,  reçut  une  de  ces  places  (1751);  il 
seprépamaussitMàlabien  remplir.  L'adjudant 
MQ3e,comp8gnon  de  son  frère  dans  une  expédition 
coolre  Oarthagène,  luidoona  des  legons  d'artmiii* 
taire.  Un  antre  compagnon  de  Laurent,  on  Hol- 
landais de  naissance,  Jaoob  van  Braam,  lui  apprit 
l'escrime.  Les  maîtres  étaient  plus  que  médiocres, 
mais  l'élève,  méthodique,  assidu,  travailleur, 
suppléait  par  l'exercioe  actif  à  TimperfecUon  de 
l'ensd^aeneÉt.  Ses  études  militaires  furent  ikk- 
teiransf  net  par  «ne  maladie  de  son  frère,  qu'il 
accompagna  aux  Barbades  dans  l'hiver  de  17&i« 
S7f  et  qui  revint  mourir  pbthisique  à  Mount- 
Vemou,  le  36  juillet  1751.  Laurent  laissait  sa 
femme  et  nne  fille  pour  héritières  de  ses  vastes 
propriétés.  Dans  le  cas  où  la  Olle  mourrait  sans 
postérité,  Mount-Vemon  et  d'aatres  terres  de- 
vaient revenir  à  Georges,  qui  était  nommé  un  des 
«séonteors  testamentaires ,  et  qui  malgré .  sa 
jeunesse  eut  bientdt  toute  la  gérance  des  aSSaires 
du  déltant. 

Sur  ces  entrefiiites  la  situation  s'était  aggra* 
vée  an  delà  des  Allegbauies..Les  Français  et  les 
Anglais  se  disputaient  l'allianoe  des  tribus  in^ 
dienKS,  et  les  premiers,  qui  réussissaient  mieux 
à  l'obtenir,  faisaient  de  phis  dans  les  vallées  de 
i'OIrio  etde  sesaflloeats  des  progrès  fau|uiétanu 
pour  les  provineesdeVhginie,  Marylaodet  Penn^ 
^Ivanie.  Dinwiddie,  gnnvemeur  de  la  Virginie, 
rétolnl  d'eufoyer  dans  ces  sauvages  régions  un 
honmne  de-eonfianœ  ppor  s'assurer  des  disposi- 
tions des  Indiens  et  cxamfaier  les  établissements 
des  Fmiçais.  Celle  mission  exigeait  aidant  de 
fsm  pliTsiqae  qnede  vignenr  morale,  autant  de 
isyeHé  que  de  oourage.  Ifol  n'y  parut  plus 
propfu  que  WasUugfon.  Il  partit  à  la  fia  d'oc* 


tobre  1753;  Jaoob  van  Braam,  qui  savait  quel- 
ques mots  de  français,  l'accompagna  comme  in» 
terprète.  Avec  van  Braam»  un  intrépide  pionnier 
nommé  GIst  et  quelques  hommes  habitués  à 
trafiquer  dans  ces  forêts ,  il  descendit  la  vallée 
de  la  Monoogahela  jusqu^an  confluent  de  cette 
rivière  avec  l'Alleghany.  Les  deux  cours  d'eau  en 
se  réunissant  forment  l'Ohio;  leur  point  de 
jonction  parut  à  Washington  éminemment  (avo- 
rable  pour  la  construction  d'un  fort  Après  di- 
verses négodalions  avec  les  Indiens,  il  atteignit 
le  poste  français  de  Yenango ,  et  quelques  jours 
plus  tard  (7  déc.  1753)  un  établissement  plus 
important,  à  quelques  milles  du  lac  Erié.  La 
lettre  qu'il  apportait  de  la  part  de  Dinwiddie  fut 
lue,  et  on  hii  remit  une  réponse  pour  le  gouver- 
neur. Cet  échange  de  notes  ne  pouvait  aboutir 
à  rien.  Washington  savait  que  les  Anglais  n'ob- 
tiendraient les  riions  de  l'Ohio  que  par  les 
armes,  et  il  venait  de  voir  snr  quels  points  ils 
devaient  diriger  leurs  efforts.  11  avait  bête  de 
faire  son  rapport  à  Dinwiddie.  Aussi  au  retour, 
ennnyé  des  lenteurs  d'une  marche  en  troupe,  il 
prit  les  devants  à  pied  à  travers  bois  avec  Gist, 
échappa  non  sans  peine  an  scalp  des  Indiens,  et 
arriva  an  bord  de  l'Allegbany,  trop  imparfaite- 
ment gelé  pour  qu'on  le  passât  snr  la  glace.  Un 
traîneau  que  les  deux  voyageors  se  construi- 
sirent fut  brisé  par  les  glaçons  vers  le  milieu 
de  la  rivière;  ils  se  réfugièrent  dans  un  Ilot, 
et  y  passèrent  toute  une  longue  nuit  de  la 
fin 'de  décembre.^  Gist  eut  les  pieds  et  les 
mains  gelés.  Heureusement  le  froid  de  la  nuit 
aclieva  de  faire;  prendre  la  glace.  Washington 
et  son  compagnon  purent  atteindre  le  bord  op- 
posé, et  le*soir  ils  arrivèrent*à  un  établissement 
anglais  sur  la  Monongahda.  Le  16  janvier  1754 
il  était  de  retour  à  WilliamsbuTg,  capitale  de  la 
Virginie,  et  remettait  à  Dinvriddie  la  réponse  de 
PofHder  français. 

Cette  mission,  si  audadeusement  accom- 
plie, lui  fit  le  pluv  grand  honneur.  Sur  son 
rapport  Dinwiddie  prit  quelques  mesures  de 
précaution.  Un  certain  capitaine  Treni  fut  en- 
voyé sur  robio  avec  une  compagnie  de  cent 
hommes.  Washington  fut  autorisé  à  lever  le 
même  nombre  d'hommes  avec  la  même  des- 
tmation.  Un  peu  phis  tard  le  gouverneur  porta 
à  six  le  nombre  des  compagnies,  et  en  offrit  le 
commandement  à  Washington,  qui  le  dédina,  se 
contentant  de  commander  en  second ,  avec  le 
titre  de  lientenant>colonel.  Il  trouva  bien  des 
soldats  en  leur  promettant  des  terres  aux  bords 
de  rohio;  il  fut  plus  diffidle  de  trouver  des  of- 
ficiers. Van  Braam  hii  servit  de  lieutenant. 
Avec  ses  'recrues,  il  se  mil  en  route  le  2  avril; 
mais,  longtemps  avant  d'avoir  atteint  le  fleuve,  il 
apprit  qne  les  Français  avaient  occupé  l'établis- 
seasent  militaire  des  Anglais  sur  rohioetchasaé 
la  compagnie  de  Trent  II  se  trouvait  avec  cent 
soixante  hommes  dans  nne  région  montagneuse 
couverte  dehols  et  de  marécages,  exposé  à  ren- 
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contrer  un  eiinemf  supérieur  en  nombre;  cepen* 
dant  il  oontinm  sa  marche  ivectooles  les  pré- 
cautions d*on  dusseur  qui  est  sur  la  trace  d'un 
gibier  dangereux.  Le  23  mai,  près  île  la  rivière 
Yonghîogeny,  il  apprit  que  les  Français  rôdaient 
aux  ettTfrotts^au  nombre  de  huit  cents,  disait- 
on.  Il  s'établit  alors  dans  une  clairière  appelée 
les  Grandes  Prairies (GreafiVeailowi), et  s'y  re* 
trancha.  Le  25  Gist  arriva»  et  lui  apporta  des 
renseignements  plus  positifs  sur  la  force  des 
Français;  ils  n*élaient  guère  qu'une  trentaine. 
"Washington  résolut  aussitdt  de  tomber  sur  eux 
k  rimproviste,  de  les  détruire  ou  de  les  prendre. 
Il  partit  dans  la  soirée  du  25,  arriva  au  iwint  dn 
jour  dans  un  campement  d'Indiens  auxiliaires, 
et,  guidé  par  eux,  surprit  la  petite  troupe 
IVançatse.  La  fusillade  s'engagea  de  part  et 
d'autre,  mais  cette  iutfe  m^le  ne  se  i^rolon- 
gea  que  quelques  minutes.  Dix  Français  avec 
le  clief  du  détachement  Jumonville,  jeune  offi- 
cier de  mérite,  furent  tués,  vingt*et-nn  forent 
faits  prisonniers;  im  seul  s'échappa  pour  porter 
au  fort  de  TOhio  la  nouvelle  de  cette  rencontré. 
t^^  Anglais  n*eorent  qu'un  homme  tné  et  trois 
blessés.  Les  prisonniers  essayèrent  de  s'abriter 
sous  le  titre  d'ambassadeurs/  prétendant  qu'ils 
venaient  sommer  les  Anglais  de  quitter  le  terri - 
tfiire  appadenant  à  la  couronne  de  France.  Les 
instructions  trouvées  sur  Jumonville  ne  josti- 
fièrent  pas  tout  à  fait  cette  prétention,  et  mon- 
trèrent qu'il  s'agissait  réellement  d'une  recon- 
naissance. Le  procédé  expédittf  de  Washington 
n'en  était  pas  moins  en  dehors  des  lois  de 
la  guerre  ordinaire;  mais  on  était  dans  les 
bois,  où  quelques  centames  d'Européens,  accom- 
pagnés d'Indiens  auxiliaires,  rôdaient  à  hi  piste 
les  uns  des  autres;  la  moindre  hésitation  pouvait 
être  fatale,  et  le  vaincu  courait  grand  risque 
d*étre  scalpé.  Washington  ne  se  fit  aucun  scru- 
pule de  devancer  l'ennemi  :  il  venait  de  tirer  les 
premiers  cou|)s  de  fusil  d'une  guerre  qui  s'éten- 
dit aux  dcuK  mondes,  anéantit  la  puissance 
française  en  Amérique,  et  par  une  conséquence 
plus  lointaine  amena  l'émaneipallon  des  colonies 
anglaises.  Washington  envoya  ses  prisonniers  à 
Dtnwiddie  en  lui  demandant  des  renibrts.  11 
«^attendait  è  être  attaqué  dans  sa  position  des 
Grandes  Prairies  p)ir  les  Français,  qui  avaient 
construit  on  fort,  le  fort  Duqnesne,  an  confluent 
de  l'Alleghany  et  de  la  Monongahda,  prédaénient 
k  l'endroit  que  Waslyngton  avait  désigné  comme 
éminemment  propre  à  un  étalriissement  mili- 
taire ,  là  où  s'élève  aujourd'hui  la  riche  ville  de 
Pittoburg. 

Il  reçut  des  renforts  qui  portèrent  son  régi- 
ment à  plus  de  trois  cents  hommes;  et  comme 
son  colonel  était  mort  dans  Plntervalle,  il  en  eut 
le  commandement  II  n'eut  d'abord  à  Intter  que 
contre  la  famine.  Les  provisions  étaient  si  rares 
aux  Grandes  Prairies  que  les  Virginiens  don* 
nèrent  à  en  camp  retranché  le  nom  de  fort  Né* 
cessité.  Cinq  G<rnts  Francis,  partis  du  fort  Ou* 


quesne  et  commandés  par  le  capitaine  de  Vd- 
Uers,  beau-frère  de  Jumonville,  vinrent  les  y 
attaquer  le  3  juillet  Après  une  résistance  assez 
vive,  qui  coûta  une  vingtaine  de  morts  aux  as- 
siégés et  lin  fieu  plus  aux  assaillants ,  Wa- 
shington capitula.  11  devait  rentrer  librement  avec 
ses  troupes  en  Virginie,  s'engageant  à  jie  pis 
pas  servir  d'un  an  contre  les  Français  et  a 
rendre  la  liberté  aux  prisonniers  faits  dans  b 
rencontre  avec  Jumonville.  Un  passage  de  cetlr 
capitulation  causa  aux  autorités  supérieures  db 
singulier  étonnement.  La  mort  de  JômonvUle  ; 
était  qualifiée  d'assassinat  11  est  impossible  que 
Wasliington  eût  apposé  sa  signature  è  cet  sdc 
s'il  eût  compris  le  sens  du  terme  qu'il  contenait; 
mais  il  ne  savait  pas  le  français,  et  van  Braam, 
qui  lui  servit  d'interprète,  l'enlendait  et  le  par- 
lait fort  mal.  On  suppose  qu'il  traduisit  nssos- 
sinai  par  death  (mort),  ce  que  WashmgM 
ne  devait  pas  faire  difRculté  de  signer.  La  capi- 
tulation fut  lioateosement  violée  par  le  gouver- 
neur Dinwiddie,  qui  garda  les  prisonniers  fran- 
çais; Washington  en  éprouva  du  chagrin,  et 
comme  en  même  temps  on  supprima  dins  la  ni- 
lioe  virginienno  les  grades  au-dessus  de  capi* 
laine,  il  ne  voulut  pas  a^  copier  cette  diminntioB 
d'emploi.  On  lui  offrait  bien  de  garder  le  litre  d« 
colonel,  mais  il  refusa  dédaigneusement  de  re- 
tenir un  titre  honorifique,  et  donna  sa  déoiissîM 
(nov.  1754);  il  se  retira  à  Biount-Vemon ,  o« 
il  s'occupa  de  Texploitatiou  des  vastes  propriétés 
de  sa  famille,  avec  l'activilé  régulière  qui  était 
dans  ses  habitudes. 

Malgré  l'échec  des  G  rendes  Prairies,  Washing- 
ton avait  donné  à  ses  compatriotes  une  baale 
idée  de  ses  qualités.  Le  géoîéral  Braddock,en- 
Toyé  d'Angleterre  avec  des  troupes  pour  ag^ 
contre  les  Français,  désira  l'avoir  dans  son  état- 
major.  Washington  accepta  une  proposition  qui 
lui  permettait  de  voir  la  guerre  faile  à  l'earo- 
péenne.  Il  suivit  Braddoolt  comme  aide  de  camp, 
obtint  son  estime,  sans  lui  faire  agréer  ses  con- 
seils, essaya  vainement  d'activer  la  marche  ds 
méthodique  général  et  de  le  mettre  en  garée 
conbre  les  embûches  des  sauvages»  et  assista  as 
désastre  complet  que  les  AnglaU  éprewèrciA 
sur  la  Monong^hela,  près  du  fort  Duquesae,  k 
9  juillet  1755.  Dans  cette  terrible  journée,  on  la 
balles  d'ennemis  presque  invisit>les  sons  le  ooo. 
vert  des  bois  jetèrent  par  terre,  nnorts  ou  hl0- 
ses,  soixantendouie  ofliciers  sur  qnalre-vingl* 
six,  Washnigton  montra  une  calme  et  infat%sliie 
intrépidité,  et  échappa  sans  Itlessores;  dans  la 
retraite  précipitée  qui  suivit  11  prodigua  tes  asias 
à  Braddock ,  mortellement  blessé.  Ce  généial 
expira  le  13  juillet,  dans  ces  mènes  Grandes 
Prairies,  théâtre  de  l'échec  de  IVnnéepiéeédeole. 
On  dit  qu'en  raonrant  il  exprima  le  regret  de 
n'avoir  pas  aaivi  les  conseils  de  Washington ,  et 
qu'il  lui  légnn  comme  aonvenhrs  son  dieval  b* 
vori  et  son  fidèle  servitenr  Bishop.  Kn  arrivant 
iu  fort  Cnmhertand»  qui  protéfBttt  la  f raaiicre, 
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W'astimglaa  écrivit  &  son  frère  Joha-Angustio  : 
«  Nous  avons  été  très-seandaleusemoit  battus 
par  une  insi^i fiante  poignée  d'hommes.  »  En 
effet»  trois  mille  hommes  de  Imnnes  troapes  an- 
i;laijes  furent  mis  en  pleine  déroute  par  un  dé- 
tachement de  sotiante-douze  soldats  régulière, 
cent  quarante-six  Canadiens  et  six  cent  trente- 
sept  Indiens.  Cet  événement,  outre  sesconsé- 
quences  immédiates»  en  eut  une  autre,  plus  im- 
portante et  imprévue  :  «  11  nous  donna,  dit 
Franlilin,  le  premier  soupçon  que  nos  idées  exal- 
tées des  prouesses  des  troupes  régulières  an- 
glaises n'étalent  pas  bien  fondées.  »      ' 

La  défaite  de  Braddock  ouvrait  la  Virginie  aux 
încurdons  des  Indiens  et  des  Français.  La  co- 
lonie, mal  défendue  par  les  réguliers,  dut  pour- 
voir elle-même  à  sa  défense.  Elle  leva  des  milices, 
doot  le  commandement  en  chef  fut  confié  à  Wa- 
t^liîngton  (août  1755).  H  porta  son  quartier  è 
Winchester,  dans  la  vallée  de  la  Shenandoah,  et 
pendant  les  deux  années  suivantes  il  s'appliqua, 
avec  on  succès  douteux  et  sans  aucun  éclat,  è 
mettre  nn  |)eu  d'ordre  dans  ses  recrues  indisci* 
pliséeset  à  préserver  les  colons  contre  les  bandes 
ennemies.  Heureusement  pour  lui,  les  Français 
n'avaient  que  des  forces  insignifiantes  dan$  la 
▼allée  de  lt>hio.  En  1758,  les  succès  des  Anglais 
dans  le  Canada  amenèrent  l'évacuation  du  fort 
Daqiiesne,  et  Washington  occupa  sans  coup  fé- 
rir cette  forteresse,  le  25  novembre.  Cette  prise 
de  possession  mettait  fin  aux  dangers  de  la  Vir- 
ginie; elle  termina  pour  le  moment  la  carrière 
militaire  du  jeune  commandant  des  milices,  qui 
n'espérait  pas  obtenir  de  grade  supérieur  dans 
t'armée  régulière.  11  s'était  déjà  lUtéiire  membre 
de  la  chambre  des  bourgeois,  et  le  0  janvier 
1759  il  époosa  W*  Marthe  Curtis,  jeune  veuve, 
belle,  agréable  et  très-ricbe. 

M.  Cnrtb,  le  premier  mari  de  Mn  Washing- 
ton, avait  laissé,  ontra  de  vastes  domaines, 
45,000  I.  st.  en  argent,  dont  nn  tiers  revenait 
à  la  veove;  les  deux  tiers  appartenaient  par  par- 
ties égales  à  ses  deux  enfants,  on  garçon  de 
six  ans»  une  fille  de  quatre.  Washington  eut  la 
gestion  de  cette  fortune,  el  s'en  acquitta  avec  sa 
probité  et  «on  jugement  ordinaires.  Il  vivait  à 
Moant-Vemon,  au  milieu  de  nombreux  es- 
claves, traités  humainement,  mais  sans  mollesse, 
menant  la  large  existence  d'un  gentilhomme  opu* 
lent,  avec  de  beaux  chevaux  et  un  grand  tiain 
de  chasse.  Ses  principales  relations  étaient  avec 
les  Pairlax  de  Belvoir,  et  de  temps  en  temps  il 
poussait  jusque  dans  la  vallée  de  la  Shenandoah, 
€i>et  son  vieil  ami  lord  Fairfax.  Les  visites  aux 
riehes  voisfais,  l'ample  hospitalité  de  Mount- 
Veman,et  dans  les  villes,  k  Anaapolis,  è  Wil- 
liamsburg,  les  réunions  sociales,  dont  Une  dé- 
daignait pas  les  plaisirs,  car  il  était  danseur 
infatigable  autant  qnlntrépide  chasseur,  une 
immense  exploitatioB  agricole  conduite  avec  on 
ordre  parfiidt,  ses  deroirs  de  membre  de  la 
chambre  des  bourgeois  pooctvellenent  remplis. 


I  de  grandi  projets  d*otiUté  pobUqne,  comme  le 
dessédiement  des  marais  de  la  Virginie  (  DUmal 
Swamp)^  occupèrent  suffisamment  cette  période 
de  sa  vie,  et  ne  lui  laissèrent  pas  même  désirer 
un  emploi  plus  haut  de  ses  facultés  « 

A  peine  la  paix  avait- elle  été  conclue  entre  la 
Franceet  l'Angleterre,  en  1763,  que  le  méconten- 
tement contre  la  jnétropole  qui  couvait  depuis 
quelques  années  éclata  en  Amérique.  Dès  1760 
la  perception  de  droits  sur  le  sucre  avait  excité 
des  troubles  k  Boston.  De  tout  temps  les  pro- 
vinces <r  Amérique  avaient  maintenu  le  priaicipe 
qu'elles  ne  pouvaient  être  taxées  que  par  nnelé- 
^slature  dans  laquelle  elles  étalent  représentées. 
Ce  principe,  plus  d'une  fois  méconnu  par  les  mi- 
aistreset  les  parlements  d'Angleterre,  fut  ouver- 
tement violé  par  une  décision  générale  du  parle- 
ment, déclarant  qu'il  avait  le  droit  de  taxer  l'A- 
mérique (mars  1763), et  deux  ans  après,  malgré 
les  urgentes  pétitions  et  remontrances  des  colo- 
nies, parla  loi  du  timbre,  siamp  ocf  (mare 
1765).  Tous  les  actes  authentiques  devaient 
être  dressés  désormais  sur  du  papier  timbré 
acheté  des  agents  dn  gouvernement  anglais  ;  toute 
offense  contre  cette  loi  pouvait  être  jugée  par 
toute  cour  royale  ou  de  l'amirauté  dans  toute  Té- 
tendue  des  colonies.  Cet  acte,  qui  blessait  les 
Américains  dans  leon  intérêts  et  leur  honneur,  et 
qui  leur  retirait  même  le  droit  le  plus  sacré  de  la 
race  anglo-saxonne,  le  jugement  par  jury,  excita 
une  indignation  générale, et  ii  fut  facile  de  pré- 
voir que  la  force  serait  nécessaire  pour  le  faire 
exécuter.  Patrick  Henry  donna  le  signal  de  la 
résistance  dans  l'assemblée  de  Virginie,  qui  fut 
dissoute.  A  l'instigation  de  l'assemblée  de  Massa- 
chusetts, un  congrès  se  tint  à  New-York  en  oc- 
tobre 1765,  composé  des  délégués  de  Massacliu- 
setts,  Rhode-lsland ,  Connecticot,  New -York, 
New-Jersey,  Pennsylvanie»  Delaware,  Alaryland, 
Caroline  du  Sud.  Washington  ne  prit  point  une 
part  active  i  ce  mouvement,  et  il  se  réjouit  sin- 
cèrement du  rappel  de  la  loi  du  timl>re  (mars 
1766).  JMais  en  renonçant  à  maintenir  cette  loi 
les  Anglais  n'avaient  pas  renoncé  à  taxer  leurs 
colonies,  et  celles-ci  étaient  bien  décidées  A  ne 
pas'se  soumettre  à  ce  prétendu  droit.  En  1768  il 
y  eut  nn  accord  entre  les  marchands  deplusieure 
colonies  du  Nord  pour  ne  pas  importer  les  ar- 
ticles frappés  de  taxes.  Washington  approuva 
cette  mesure*  «  A  une  époque,  écrivait-il  à  un 
ami  (5  avril  1769),  où  nos  seigneurs  et  maîtres 
de  la  Grande-Bretagne  ne  seront  satisfiiits  de  rien 
moins  que  de  la  suppression  de  la  liberté  amé- 
ricaine, il  semble  hautement  nécessaire  que  quel- 
que chose  soit  fait  pour  détourner  le  coup  et 
maintenir  la  liberté  que  nous  avons  reçue  de  nos 
ancêtres.  Mais  la  manière  de  le  faire ,  pour  ré- 
pondre effectivement  à  ce  propos ,  est  le  point 
en  question.  Qu'aucun  homme  n'ait  de  scrupule 
ou  n'hésite  un  moment  dans  la  défense  d'un  bien 
si  précieux  est  clairement  mon  opink»  ;  et  pour- 
tant lesarmes  doivent  être  la  dernière  ressourcci 
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le  dernier  ressort  Noos  «tous  d^  prouvé  l*m- 
elBeseité  des  adresses  au  trdoe  et  des  remon- 
trances au  parlement.  Josqa'à  qnel'  point  noos 
éreiUerons  ou  aiarraeroDs  lear  attention  sornos 
droits  et  intérêts ,  en  afTamant  leur  eommerae 
et  lenrs  mannfaetores,  reste  à  être  essayé.  » 
Vn  noQTeau  ministère  se  forma  en  Angleterre 
sous  la  présidence  de  lord  North ,  et  une  de  ses 
premières  mesures  (  mars  1770}  fat  de  révoquer 
tontes  les  taxes  établies  en  1767,  excepté  celle 
sur  U  thé.  Cette  exception,  faite  exprès  pour  af- 
firmer le  prétendu  droit,  irrita  plus  les  Américains 
que  les  concessions  ne  les  calmèrent.  Vers  le 
même  temps- arriva  l'incident  conno  sons  lenom 
de  massacre  de  Boston,  conflit  entre  la  popula- 
tion de  celte  ville  et  la  garnison  anglaise  qui 
coûta  la  vie  à  quatre  haUtants.  Il  fallut  retirer 
la  garnison.  Une  pareille  situation  devait  abou- 
tir k  une  rupture  ouverte;  mais  de  part  el 
d'autre  on  ne  se  souciait  pas  d'en  prend  n  la 
responsalAité.  Ce  fut  de  Boston  qne  vint  Tacte 
dédsff.  Une  cargaison  de  thé  envoyée  dans  cette 
ville  fut  jetée  à  la  mer  par  les  habitants  (dé- 
cembre 1773).  Le  parlement  anglais  répondit  à 
cette  provocation  en  votant  la  fermeture  du  port 
de  Boston.L'assemblée  de  Virginte  protesta  contre 
le  vote  du  parlement,  qui  devait  avoir  son  eflM 
à  partir  du  l**^  juin;  elle  résolut  le  )4  mai  1774 
«  que  ce  jour  du  l«r  juin  serait  on  jour  de  jeûne, 
de  prière  et  d'humilialioo,  dans    lequel   on 
pritfalt  Dieu  de  détourner  la  calamité  qni  mena- 
çait de  détraire  leurs  droits,  et  de  donner  au 
peuple  un  cœur  et  un  esprit  pour  repousser  fer« 
roement  toute  atteinte  aux  libertés  américaines». 
L'assemblée  fut  dissoute  parle  gouverneur,  lord 
Dunmore  ;  mais  ses  memfaires  avant  de  se  séparer 
proposèrent  un  congrès  général  des   colonies 
américaines.  Washington,  quoique  en  très*bons 
termes  avec  lord  Dunmore,  s'assoda  activement 
aux  votes  de  rassemblée.  C'était  son  opinion  que 
l'Amérique  devait  protéger  ses  droits  même  par 
les  armes.  Dans  la  convention  des  représentants 
de  la  Virginie  qui  se  réunit  le  1*'  août,  il  se 
montra  des  plus  ardents,  déclarant  qn*il  était 
prêt  à  lever  vingt  mille  hommes,  à  les  entrete- 
nir à  ses  frais  et  &  marcher  à  leur  fête  an  se- 
cours de  Boston.  U  fiit  nommé  on  des  délégués 
de  la  Virginie  au  congrès  général  qui  se  réonH  à 
Philadelpliie,  le  5  septembre  1774.  Cette  assem- 
blée proclama  la  célèbre  dédaration  des  droits , 
et ,  sans  rompre  ouvertement  avec  la  Grande» 
Bretagne,  elle  jeta  les  bases  d'une  confédération 
indépendante.  Les  colonies  levèrent  des  miKoes 
et  rassemblèrent  des  armes.  Le  général  Gage, 
qui  commandait  à  Boston  avec  quatre  mille 
hommes,  inquiet  de  ces  préparatifs,  réaohit  d'ef^ 
fhiyer  les  opposants.  Dans  la  nnit  du  18  au  19 
avril  1775,  il  envoya  line  colonne  poors'emparer 
d'on  magasin  militaire,  à  dhc-hoit  miHes'decette 
ville,  à  Conôordia.  La  petite  troupe  anglaise, 
après  une  escarmonche  assez  vive  dans  le  viltsge 
de  Lexittglon ,  atteignit  Conôordia ,  dont  elle  dé- 
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I  truisit  le  dépôt  d'armes  et  de  mnnilions;  mâs 
I  a^  retour  elle  fut  assaillie  par  les  qufieeslocaks, 
et  eut  beaucoup  de  peine  à  rentrer  dans  Bostca. 
Dans  cette  affaire ,  qui  reçut  le  nom  de  cooiai 
de  Lèxington ,  les  Anglais  eurent  soixante-tioze 
morts,  dont  dix-huit  officiers,  cent  sotuale- 
quatorze  blessés  et  vingt-six  manquants;  la 
Américains,  quarante-neuf  morta,  tmlfr4Mof 
blessés,  et  cinq  manquants.  Ce  fut  le  commeo- 
cement  de  la  guerre  entre  les  colonies  et  la  aié- 
tropole. 

A  la  nouvelle  de  l'afTaire  dé  Lexingtoo,  toot 
ce  qu'il  y  avait  de  vétérans  des  guerres  contre  les 
Français  et  les  Indiens  dans  le  Massadiosetts  et 
les  provinces  voisines ,  New-Hampstilre,  Rhode- 
Island,  Connecticut,  entraînant  les  rafficex  na- 
tionales ,  se  précipita  vers  Boston.  Les  troupe 
anglaises  s'y  virent  assiégé  par  une  force  irré- 
gulière  mais  vaillante,  que  commandaient  Pot- 
nam  et  Ward.  En  même  temps  deux  soldab 
d'aventure,  Ëtban  Allen  et  Arnold ,  imaginèreol 
de  s'emparer  de  nconderoga  et  Crown-PoiM, 
forts  situés  sur  le  lac  Champlain  et  conmuii- 
dant  la  route  du  Canada  ;  ils  réussirent  dans  ce 
projet  audacieux  (mai  1775). 

La  seconde  session  du  congrès  général  s'était 
ouverte  le  10  mal  1775,  sous  la  présidence  de 
H^cock,  du  Massachusetts.  L'assiontilée  «ut  i 
s'occuper  aussitôt   de  l'armée  qui  9sàé^ 
Boston  ;  sans  munitions,  sans  armes,  sans  ca«- 
tume  et  sans  paye,  elle  allait  se  dissoudre.  Ilf<il' 
lait  avant'  tout  lui  donner  un  commandant  es 
chef.  Après  quelques  hésitations  assez  natueOes, 
le  congrès  h  l'unanimité  choisit  Washingloo. 
Ward,  qui  commandait  devant  Boston,  fntgâiéral 
en  second;  Lee,  brillant  oRicierqui  avait  loag- 
temps  servi  en  Europe,  eut  le  commandement  «i 
troisième.  Putnam  et  Philippe  Scfaoyier  forent 
faits  majors  généraux.  Parmi  les  briçidierS!  oa re- 
marque Montgomery,  Gates  et  Natbaniel  Green. 
Washington  reçut  sa  commission  le  20  jaio, 
et  le  lendemain  il  partit  poor  Boston.  L'armée 
assiégeante,  forte' de  quinte  mille  hommes,  avait 
occupé  on  moment  les  tiaoteors  de  Bonler^ 
Hilt,  qui  domhient  la  ^ce,et  les  Anglais  avaieat 
eu  la  plus  grande  peine  à  les  en  déloger.  Cette  jour 
née  du  19  juin,  quoique  malheureuse,  et  beae- 
eoup  d'honneur  aux  milices  amérieames.  U 
nouveau  général  l'apprit  à  quelques  Heues  de 
Philadelphie,  et  il  s'écria,  dK-on  :  «  Les  libertés 
du  pays  sont  sauvéea  !  • 

WÛIiington  prit  le  commandement  le  3  jufl- 
let,  et  l'exerça  aussitôt  avec  Fanforilé  qui  loi 
était  naturelle.  Aidé  de  l'expériencede  Lee,  Umit 
un  peu  d'ordre  dans  l'armée,  et  fortife  ses  ligaes 
de  siège,  trop  étendues  et  qu\in  ennemi  entre* 
prenant  aurait  facHement  forcées.  Malheureuse- 
ment tes  provisions  de  guerre  manquaient  au  point 
que  pendant  près  de  denx  mois  (  joîlM  et  loM) 
tes  assiégeants  n'eurent  de  pondre  que  celle  qui 
se  trouvait  dans  les  cartondhes  des  soldsIS.  Avec 
des  moyens  aossi  faibles  Washhi^on  ne  pouvait 
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enlever  Boston  de  vive  force;  il  se  contenta  de 
maiiilenir  te  blocus,  et  comme  ropinion  pu- 
bliqae  eAt  éfé  méoontaite  d'one  inaction  trop 
prcionflée,  il  favoViaa  l*idée  d'one  invasion  du 
Canada.  Cette  expédition,  conduite  par  Mootgo- 
mery  et  Arnold ,  et  entreprise  avec  des  moyens 
insoflisants,  se  traîna  pénibleroent  pendant  la 
saison  rigoorease.  Montréal  tomba  au  pouvoir  des 
Américains  le  12  novembre;  mais  Québec  leur 
échappa  après  un  violent  assaut  dans  lequel  Mont- 
goinery  fattué  et  Arnold  blessé  (3 1  décembre  ).  An 
printemps  les  Anglais  reçurent  des  renforts,  et 
rejetèrent  les  envahisseurs  an  delà  de  la  frontière 
(  joln  1776).  Pendant  ce  temps  Washington  iu^ 
tait  moins  contre  Tenneml  que  contre  les  dini* 
eoltéa  de  tous  genres  qu^oflrait  l'oiganisation  de 
l'armée  américaine.  Formée  de  miliciens  engagés 
pour  nn  temps  restreint,  elle  sembla  près  de 
se  dissoudre  au  mois  de  décembre;  le  général 
en  clief  la  vit  s*en  aller  pièce  à  pièce  sans  savoir 
comment  la  remplacer.  11  resta  pourtant  attaché 
à  ses  lignes  en  face  d'un  ennemi  renforcé,  sur- 
veillant les  intrigues  des  partisans  de  l'Angleterre, 
des  fortes,  qui  s'agitaient  surtout  à  New-York,  la 
plus  importante  ville  du  littoral  après  Boston, 
exposé  aux  murmures  impatients  du  public,  et 
rédait  à  dissimuler  sa  profonde  pénurie  en 
hommes  et  en  munitions,  de  peur  de  donner  con- 
fiance aux  assiégés.  Lui-même  était  impatient 
d'obtenir  un  succès,  non  pour  lui,  mais  pour  la 
cause  de  son  pays.  Dès  qu'il  se  fut  procuré  l'in- 
dispensable en  fait  de  munitions,!!  fit  occuper  les 
lianteorB  de  Dorchester  qui  commandent  la  ville 
et  le  port  (4  mars  1776).  Les  Anglais  ne  tentèrent 
même  pas  de  lea  reprendre,  et  le  10  mars  ils 
évacuèrent  Boston.    C'était  un  grand  succès 
pour  la  cause  des  insurgés ,  et  qui  devait  avoir 
un  immense  retentissement  en  Europe;  mais  les 
embarras  des  Américains  n'en  furent  guère  dimi- 
nués. Les  Anglais,  maîtres  de  la  mer,  pouvaient 
jeter  leur  armée  sur  le  point  qu'il  leur  plairait 
de  llmmense  littoral  américain.  Lee  dans  la  Vir- 
ginie, les  Carolines  et  la  Géorgie,  Pntnam  à 
New -York,  Washington  lui-même  dans  le  New- 
York,  le  New  Jersey,  la  Pennsylvanie,  le  Dela- 
ware  et  le  Maryland  pourvurent  à  ce  danger. 
Les  Anglais  commandés  par  l'amiral  lord  Howe 
et  le  général  Howe,  et  renforcés  par  dix-sept 
roUle   Allemands  (Hessois  et  Brunswtckois), 
avaient  pour  principal  bot  maintenant  de  s'em- 
parer de  New -York  et  de  l'Hudson,  etd*en  faire 
leur  hêËt  d'opérations.  Tandis  que  leur  formi- 
dat>le  armement  menaçait  déjà  New-York,  le 
congru,  avec  une  héroïque  décision,  à  l'unani* 
mité,  le  2  joilia  1776,  déclarait  que  «  lescotonles, 
unies  sont,  et,  de  droit,  doivent  être  des  États 
indépendants.  »  C'était  U  rupture  définitive  avec 
TAngleterre. 

Washmgton  accueillit  cette  déclaration  avec 
joie;  le  9  juillet  il  Tannonça  à  son  armée,  dans 
un  ordre  du  jour.  «  Le  général,  disait-Il,  espère 
que  chaque  oflkîer,  chaque  soldat,  trouvera 


dans  cet  important  événement  une  excitation 
nouvelle  à  agir  avec  fidélité  et  courage,  sachant 
que  maintenant  la  paix  et  le  salut  de  son  pays 
dépendent,  après  Dieu,  du  succès  de  ses  armes, 
et  qu'il  est  maintenant  au  service  d'un  État 
pourvu  d'un  pouvoir  suffisant  pour  récompenser 
son  mérite  et  l'élever  aux  plus  hauts  honneurs 
d'un  pays  libre.  »  L'enthousiasme  causé  par  la 
proclamation    de    l'indépendance  fût   bientôt 
obscurci  par  l'apparition  de  l'armement  anglais 
devant  New-York  (12  juillet).    Washington, 
n'ayant  à  opposer  aux  trente  mille  soldats  enne- 
mies que  vingt  mille  hommes ,  pour  la  plupart 
sans  expérience  et  sans  discipline ,  ne  garda  pas 
avec  assez  de  soin  les  lignes  de  Brooklyn.  Cette 
position,  qui  couvrait  la  presqu'île  de  Long-Is- 
land,  fut  surprise  et  enlevée  le  V  août,  avec  une 
perte  pour  les  Américains  de  plus  de  deux  mille 
hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers.  Par  une 
retraite  admirablement  conduite,  Washington  dé- 
gagea ses  troupes  deLong-lsland,  o6  elles  étaient 
nomme  enveloppées;  mais  New- York  n'était  plus 
tenable,  et  il  l'évacua  le  14  septembre.  Sans  se 
laisser  abattre  par  ces  désastres,  il  continua  de 
tenir  la  carapace,  reculant  pa»à  pas  devant  les 
Anglais,  qui  le  suivaient  lentement.  Cette  attitude 
ne  fut  pas  bien  comprise  par  ses  officiers;  quel- 
ques-uns, et  des  plus  dévoués,  pensèrent  qu'il 
manquait  des  qualités  d'un  général  en  chef,  et 
tournèrent  leurs  regards  sur  Lee,  qui  venait  de 
faire  une  heureuse  campagne  dans  le  Sod  ;  mais 
ce  général  se  laissa  surpr^re  par  une  patrouille 
ennemie,  et  Washhigton  fût  débarrassé  de  ce 
rival.  Rejeté  au-delà  de  la  Délaware,  réduit  à 
cinq  ou  six  mille  soldats,  il  ne  perdit  pas  cou- 
rage, et  attendit  l'occaslott  de  ressaisir  la  fortune. 
Les  Anglais  la  lui  fournirent.  Depuis  leurs  suc- 
cès ils  se  gardaient  négligemment  U  fhmchit  la 
Délaware  le  25  décembre,  se  jeta  au  milieu  des 
ennemis,  beaucoup  phis  nombreux,  mais  surpria 
par  cette  Innsque  trruption,  et  s'empara  de 
Trenton,  où  il  fit  on  millier  de  prisonniers.  Après 
cette  journée  il  acheva  de  porter  le  trouble  dans 
les  troupes  anglaises  par  une  suite  de  mouve-* 
ments  rapides  et  de  coups  bien  frappés ,  dont 
celui  de  Princeton  (3  janvier  1777)  fut  le  prind-^ 
pal,  et  reconquit  en  dix  jours  la  région  des 
Jerseys  qu'il  avait  mis  trois  moisi  perdre. 

Cette  campagne,  peu  importante  par  le  nombre 
des  troupes  engagées,  eut  un  grand  retentisse* 
ment  en  Europe.  En  janvier  on  y  regardait  la 
cause  américaine  comme  perdue;  i  la  nouvelle 
des  combats  de  Trenton  et  de  Princeton ,  on  la 
regarda  comme  sauvée.  L'opinion  publique  s'é- 
mut très-vivement  en  France,  et  sous  son  impul- 
sion le  gouvernement  commença  &  IncHner  vers 
la  guàreavec  l'Angleterre.  De  nombreux  volon- 
taires accoururent  de  divers  pays  de  l'Europe, 
souvent  plus  gênants  qu'utiles,  à  rarmée  améri- 
caine, qui  vrâ  plus  besoin  de  soldats  que  d'offi- 
ciers, mais  que  le  congrès  n'avait  garde  de  décou- 
rager, car  Us  représentaient  pour  lui  Popinkia 
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de  l'Europe.  Wiiliiofs^oo  avait  reçu  en  «lécembre 
de  pleins  pouvoir»  dans  toul  ce  qui  coocemaît 
le  département  et  les  opérations  militaires;  il 
s*en  servit  pour  mettre  un  peu  de  discipline  dans 
son  armée,  qui  ^sans  cesse  affaiblie  par  te  départ 
des  engagés,  et  recrutée  par  des  miliciens»  n'of- 
frit jamais  la  cohésion  ni  même  l'apparence  de 
troupes  régulières.  Heureusement  les  cadres 
formés  par  deux  campagnes  étaient  bons. 

La  guerre,  suspendue  pendant  l'hiver,  recom- 
mença au  mois  de  juin  1777.  Deux  armées, 
l'une  au  nord,  sous  les  ordres  de  BrniKoyne, 
Tautre  au  sud,  commandée  par  le  général  Howe, 
s'avancèrent  contre  les  Américains ,  édiekinnés 
sur  rHuflson  et  la  Delaware.  Après  quelques 
CMarmouches,  Howe  quitta  brusquement  les 
Jerseys,  et  se  transporta  par  mer  au  fond  de  la 
baie  de  Cliesapeake,d'oùil  menaça  Philadelphie, 
située  è  70  milles  de  là.  Pour  sauver  cette  capi- 
tale du  congrès,  Washington  livra  la  bataille  de 
Brandy wme«Creek.  Il  la-  perdit  (U  septembre 
1777);  mais,  grâce  è  U  lenteui  liabituelle  des 
AngUis,  il  put  traverser  le  Schuyikill  et  se  reti- 
rer à  Germantown,  dans  une  bonne  position. 
Dans  le  combat  et  la  retraite  se  distingua  parti- 
culièrement un  jeune  officier  français  récemment 
arrivé  de  France,  le  marqm's  de  La  Fayette.  Le 
congrès,  à  cause  de  sa  grande  naissance  et  de 
son  dévouement  à  la  cause  américaine,  Tavait 
nommé  major  général.  Washington,  d*abord 
'surpris  d'une  telle  faveur,  n*avait^»as  tardé  à 
prendre  le  jeune  marquis  en  grande  affection. 
La  Fayette  servait  pour  le  moment  en  volontaire 
dans  Tétat-m^r  du  général,  en  attendant  qu'il 
eût  le  commandement  d*une  division.  Wa- 
shington quitta  bientôt  sa  position  de  German- 
town pour  tenter  une  attaque  de  0anc  sur  les 
Anglais;  Howe  déjoua  cette  manœuvre,  et  oc- 
cupa Philadelphie  le  26  septembre.  Le  général 
américain  revint  alors  sur  Germanlown,  oii  Howe 
a*était  établi,  et  lot  livra* hardiment  bataille. 
Aprèsavoir  cru  un  moment  saisir  la  victoire,  il  y 
fut  encore  repoussé  (3  octobre).  Loin  de  se  tenir 
pour  battu,  il  vint  campera  White-Marsb,  à  quel- 
ques milles  de  Philadeipliie ,  de  manière  è  pa- 
ralyser l'armée  qui  gardait  cette  place  etè  l'em- 
pèdier  d*alier  au  secours  de  l'armée  de  Bur- 
goyne,  aventurée  dans  la  vallée  de  l'Hudsui.  Ce 
second  corps  expéditionnaire,  après  avoir  perdu 
près  de  la  moitié  de  son  effectif  (quatre  mille  sur 
neuf  mille)  dans  une  marche  en  avant  fort  pénible 
et  nne  retraite  désastreuse,  capitutoà  Saratoga 
devant  le  général  Gates  (17  octobre).  Ce  succès 
faisait  plus  que  compenser  la  prise  de  Philadel- 
pliie,  mais  il  n*était  pas  Toravre  de  Washington, 
et  le  commandant  en  chef  vit  recommencer 
contre  lui  l'uitrigue  de  Tannée  précédente;  cette 
fois  c'était  Gates,  ho^me aimable,  vaniteux  et 
médiocre»  qu^on  voulait  mettre  è  sa  place.  L'm- 
trigne  <e  prolongea  pendant  presque  tout  l'hiver, 
et  fut  d^ouée  par  U  fermeté  de  Wasliington  et 
la  confiance  quil  ne  cessait  d'h^pirer  à  ses  sol- 


dats, malgré  set  revers.  Ne  voyant  ponr  le 
ment  aucune  possibilité  de  reconquéri 
delphie,  il  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  Valley- 
Forge,  à  vingt  milles  de  celte  ville,  d  a'oecopa 
de  reCsire  son  armée.  Elle  était  mai  nourrie, 
mal  équipée,  et  toujours  pen  solide,  è  can»  da 
manque  d'organisation.  Un  officier  ■llwiini, 
Steuben,  arrivé  à  Valley-Forge  an  mois  de  i^ 
vrier  1778,  rendit  à  cet  égard  des  acrvkes  es- 
sentiels. Nommé  inspectenr  général  des  troupes^ 
il  les  fiiçoMiaà  l'européenne  et  rnnrigpia  les  im* 
nceuvres  aux  officiers. 

Pendant  ce  laborieux  hivernage,  m 
ment  décisif  pour  ta  cause  américaine  a'i 
plit  sur  le  continent.  Le  6  février  1778,  La  Fi 
reconnut  l'mdépendance  des  Élats-Unis,  et 
dut  avec  eux  un  traité  d'alliance  défensive  et 
oTTensive.  Au  même  moment,  le  paileuMut  an- 
glais se  décidait  à  faire  les  |4us  larges  conces- 
sions aux  insurgés;  il  était  trop  tard,  d c'est  à 
peine  si  le  congrès  daigna  prendre  connais- 
sance des  communications  que  loi  transmirent 
des   commissaires    envoya  d'Angleterre.  La 
gnerre  continua  donc,  mais  elle  prit  dès  lors  na 
caractère   différent  Les  Anglais  n'étant  plas 
maîtres  absolus  de  la  mer,  et  se  voyant  exposés 
è  une  attaque  de  la  flotte  française ,  dorent  te 
concentrer  à  New- York  et  renoncer  anx  gramlcs 
expéditions  dans  l'intérieur  du  pays.  Une  des 
premières  mesures  de  Henri  Clinton,  qui  suc- 
céda à  Howe  dans  le  commandement  de  Tarmée 
britannique,  fut  l'évacuation   de   Pliiladci|4iie 
(18  ium  ).  Sa  retraite  à  travers  les  Jerseys  éla.t 
pleine  de  difficultés,  et  si  Lee,  récemment  édiaa^f 
et  réintégré  dans  son  commandement,  eût  micui 
secondé  Washington,  peut-être  Clinton  eût-Il  eu 
le  sortde  Burgoyne.  Lee  nesot  pas  ou  ne  pot  psi 
empêcher  un  mouvement  rétrograde  de  sa  divi- 
sion, et  les  Américains,  an  lien  d'un  saooèa  déd- 
sif,  n'obtinrent  que  le  combat  indécis  de  Moa- 
motttli  (28  juin).  Washington,  irrité,  traduisit 
Lee  devant  un  conseil  de  guerre,  qui  le  suspen- 
dit de  son  commandement  pour  un  an.  Le  gé- 
néral en  chef  se  montra  bien  sévère  pour  cet 
utile  compagnon  de  ses  premières  campagne»; 
mais  il  n'était  pas  d'un  caractère  à  tolérer  U 
moindre  insubordination  l  et  il   n'oubliait  pas» 
qu'on  avait  voulu  lui  donner  Lee  poor  succes- 
seur. 

La  flotte  française,  arrivée  en  juillet,  ne  rrâs- 
stt  pas  è  s*eroparer  de  Bbode-lsland,  comme 
Washington  l'espérait,  et  n'empêclia  pas  les  Ao- 
glais  d'envoyer  des  détacliements  sur  divers 
points  do  littoral  et  de  s'emparer  de  Savaoaib 
et  de  toute  la  Geoi|pe  (déc.  1778  et  janv.  1779 . 
En  même  temps  les  Indiens  commellaieat 
d'horribles  ravages  dans  la  vallée  de  Wyomio^ 
L'année  1779  se  termina  donc  assez  tristcmeol 
ponr  les  Américains,  et,  ce  qni  était  plosUcbcoi, 
les  États  ne  craignant  plus  pour  leur  indépen- 
dance, montrèrent  des  symptdmes  de  désuaioo. 
L'influence  de  Washington  s'employa  éoergiqo^ 
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iDtfitC  poar  les  dissiper  et  pour  obtenir  que  te 
congru  s'oocopAt  on  peu  plus  de  l'armée.  Ce 
n'est   pas  qu'il  songeât  à  prendre  l'oiïensiTe. 
Bien  décidé  i  éviter,  toute  effusion  de  sang  inu- 
tile» il  voulait  laisser  les  Anglais  se  faiignuKrles 
premiers  d'une  guerre  ^ui  ne  leur  promettait 
plus  de  résultat  avantageux.  Il  s'établit  solide- 
ment à  West* Point,  de  manière  à  tenir  en  édiee 
Tamnée  de  New- York ,  et  attendit  patiemment. 
Les  Anglais,  moins  patients,  prirent  l'ofTensive 
contre  les  États  da  Sud,  Charleston  tomba  en 
leur  pouvoir  te  12  mai  1780,  ce  qui  amena  la 
perte  de  tonte  la  Caroline  du  Sud.  Peu  de  temps 
après ,  on  incident  singulier  leur  fit  trouver  un 
auxiliaire  dans  un  des  plus  hardis  généraux  de 
l'indépendance.  Arnold ,  réprimandé  par  le  con- 
grès pour  quelques  actes  commis  dans  son  com- 
mandement de  Philadelphie,  résolut  de  se  venger, 
ou  plutôt  il  se  fit  de  oetie  réprimande  un  pré- 
texte pour  se  vendre  aux  Anglais.  Washington, 
qui  faisait  grand  cas  de  ses  talents  militaires,  lui 
avait  confié  le  poste  essentiel  de  AVe«t-Poiot. 
Arnold,  criblé  de  dettes,  et  qui  avait  vainement 
essayé  de  se  faire  acheter  par  la  France,  offrit 
fie  livrer  pour  une  grosse  somme  West-Point 
aux  Anglais.  I^es  négociations  durèrent  plusieurs 
mois.  En  septembre  1780,  un  jeune  officier  an* 
glais,  André,  vint  très-secrètement  dans  le  voi- 
sinage de  West-Point  apporter  et  recevoir  les 
propositions  définitives;  mats  au  retour  il  tomba 
dans  un  parti  de  miliciens,  qui  l^arrètèrent  et 
saisirent  sur  lui  les  papiers  les  plus  compromet- 
tants. Arnold,  prévenu  à  temps,  s*enfuit  à  New- 
York  ;  le  malheureux  André  fut  pendn,  le  2  oc- 
tobre.  Ce  jeune   officier,  aimable,  spirituel, 
personnellement    intéressant,   avait  demandé 
comme  grflea  d'être  fusillé.  Wasbmgton  refusa. 
On  lui  a  reproché  cette  rigueur.  Sans  doute  sa 
mémoire  n*en  serait  que  plus  honorée  quand  il 
aorait  étendu  sa  clémence  jusque-là  et  même 
plus  loin.  Des  considérations  très-sérieuses  l'en 
empêchèrent.  Dans  l'état  de  trouble  et  d'incerti- 
tnde  où  se  trouvaient  les  affaires  américaines, 
des  actes  comme  coix  d'Arnold  étaient  du  plus 
dangereux  exemple.  En  les  provoquant,  en  fai- 
sant appel  à  ta  trahison,  les  Anglais  usaient  d'nne 
|H>)ttique  que  le  général  américain  voulut  expres- 
sément flétrir  par  le  genre  de  supplice  dont  il 
punit  leur  agent.  Ajoutons  qu'André  avait  été 
yaç,é  par  on  tribunal  d'officiers  généraux  dont 
faisait  partie  La  Fayette,  et  que  Wasliington  ne 
lit  que  sanctionner  la  sentence. 

Tandis  que  Washington,  réduit  à  trois  on 
quatre  mille  hommes  que  Vincurie  du  congrès 
laissait  sans  argent ,  sans  vivres  et  sans  muni- 
tions, soutenait  une  guerre  d'avant-postes  contre 
l'armée  de  New-York ,  une  expédition  anglaise, 
commandée  par  Comwatlis,  s'avançait  dans  la 
Caroline  do  Sud,  battait  Gates  à  Camden  te 
16  aoAt,  et  pénétrait  dans  la  Caroline  du  Nord. 
Le  traître  Arnold  s'apprêtait  à  ravager  ta  Vir- 
ginie. Heureusement  fKmr  les  États-Unis  une 
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.  flotte  fVançaise  qui  portait  six  mille  soldats 
commandés  par  le  comte  de  Rocbambeau  était 
arrivée  en  juillet.  Le  congrès,  avec  un  égolsme 
toot  américain,  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
mettre  toute  la  guerre  à  ta  charge  de  la  France; 
on  attendit  donc  pour  agir  qu'il  en  vint  plus 
d'hommes  et  suf tout  plus  d'argent.  L'armée 
américaine,  «  pauvrement  habillée,  mal  nourrie , 
mal  payée,  »  sembla  sur  le  point  de  se  dissoudre 
complètement.  Le  i^  janvier  1781,  les  régiments 
campés  sur  ta  frontière  de  Pennsylvanie  mar- 
ctièrent  sur  Philadelphie  pour  ot>tenir  du  con- 
grès le  redressement  de  leurs  griefs.  Le  congrès 
céda  ;  mais,  quelques  Jours  api^,  nn  petit  corps 
de  troupes  du  Jersey  ayant  voulu  imiter  la  Penn- 
sylvanie, Washington  fit  un  exemple  sévère,  qui 
empêcha  le  désordre  de  se  propager.  Deux  des 
principaux  mutins  fbrent  fusillés.  Dès  que  la 
saison  fut  plus  avancée ,  les  opérations  recom- 
mencèrent dans  le  sud.  ComwalKs  tAcha  de  faire 
sa  jonction  par  la  Caroline  du  Nord  avec  Ar- 
nold, qui  était  en  Virginie.  Son  projet  fut  déjoué 
par  Greene,  qui,  bien  que  battu  à  Guilford 
(mars  1781), continua  de  tenir  la  campagne,  et 
par  La  Fayette,qui  fiten  Virginie  une  petite  guerre^ 
prudente,  hardie,  digne  de  Washington.  Quand 
la  jonction  so  fit  à  Pétersbourg,  le  20  mai,  il  était 
trop  tard  pour  qu'elle  eût  les  résultats  qu'en  at- 
tendait Cornwaliis.  La  Fayette,  renforcé    par 
Wayne  et  par  Steuben,  l'obligea,  après  six  se- 
maines d'escarmouches,  à  rétrograder  sur  Rieh- 
mond  et  Williamsburg,  puis  sur  Portsmonth, 
et  Henri  Clinton ,  qui  se  voyait  serré  de  près 
dans  New -York  par  les  Américains  et  ies  Fran- 
çais, ne  put  pas  lui  envoyer  de  renforts.  La  po- 
sition de  Cornwaliis  insph'a  à  Washington  l'idée 
d'une  opération  décisive.  La  flotte  française  do 
comte  de  Grasse,  attendue  d'un  moment  à  l'autre, 
allait  être  pour  quelque  temps  au  moins  mat- 
tresse  de  la  mer.  Washington  résolut  de  se  por- 
ter rapidement  en  Virginie  avec  les  auxiliaires 
français,  de  s'y  joindre  à  La  Fayette  et  d'acca* 
Mer  par  cette  concentration  de  forces  Cornwaliis, 
à  qui  la  flotte  française  fermerait  la  mer  en 
même  temps  qu'elle  transporterait  et  protége- 
rait les  troupes  alliées.  Ce  mouvement,  dont  le 
but  fut  tenu  en  grand  secret,  pour  tromper  Clin- 
ton ,  commença  le  20  aoAt.  Les  2  et  3  septembre 
les  alliés  traversèrent  Philadelphie  ;  le  ô  ils  ap- 
prirent que  le  comte  de  Gra<ise  était  arrivé  dans 
la  baie  de  Chesapeake,  et  le  8  ils  commencèrent 
à  s'embarquer.  Une  partie  de  l'armée  avec  les 
deux  généraux  en  chef  continua  sa  route  par  terre. 
Washington  en  profita  pour  passer  quelques 
jours  à  Mounl-Vemon ,  quil  n'avait  pas  revu 
depuis  six  ans.  Il  y  arriva  le  9  au  soir,  y  reçut 
le  10  Rodiambeao  avec  beaucoup  d'officiers 
américains  et  français,  et  en  repartit  le  12. 
ComwaUis,  croyant  n'avoir  à  craindre  que  les 
troupes  peu  nombreuses  de  La  Payetle,s'étaittnui- 
qoillement  établi  dans  la  petite  ville  de  Yorktown, 
qu'il  s'occupait  à  fortifier  de  manière  à  eon- 
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mander  rentrée  du  York-River.  U  ne  fut  tiré  do 
sa  sécoiité  que  jfiar  rapparition  de  la  flolte  d^ 
l'ainiral  de  Grasse,  qui  bloqua  les  embouchare& 
des  riflères  York  et  James.  11  Toolut  alors  se 
it^er  dans  les  Cârolioes ,  mais  i(  était  trop  tard  ; 
La  Fayette  loi  coupait  la  retraite  sur  tous  les 
IKHots.  De  Grasse  et  le  marquis  de  Saint-Simon, 
commandant  d'an  corps  auxiliaire  de  troU  mille 
trois  c(aits  Français,  Toulaiêut  qû*ota  doun&t  immé- 
diatement TasMiut  à  Tarmée  anglaise.  La  Fayette 
s'y  refusa  avec  uo  k>yal  bon  sens  ;  il  ne  voulait  ni 
prodiguer  sans  nécessité  la  TÎ^e  de  ses  soldats,  ni 
ravir  à,  Wasbin^oo  l'bonneor  de  porter  le  coup 
de  grâce  à  l'eniÀmi.  Le  général  américain  arriva 
le  14  k  Wiiliamsburg.  et  le  18  il  eut  une  en- 
trevue avec  le  comte  de  Grasse  à  bord  de  la  Ville 
de  Paris.  Le  !«'  octobre  l'investissement  de 
Yorktown  était  complet  sur  les  deux  rives  du 
York!  Les  alliés  ouvrirent  le  feu  le  9,  et  enle- 
vèrent dans  la  nuit  du  14  deux  redoutes  qui  pro- 
tégeaient la  place.  Ck)mwallis  capitula  le  19  avec 
sept  mille  hommes.  L'armée  assiégeante  se  com- 
posait de  sept  mille  Français,  cinq  mille  cinq 
cents  Américains  de  troupes  continentales  (  ré- 
gulières )  et  de  trois  mille  cinq  cents  milideos. 
Toiite  la  garnison  de  Yorktown  devait  être  pri- 
sonnière de  guerre. 

La  capitulation  de  lord  Comwallis  termina 
virtuellement  la  guerre.  Après  être  restés  enfer- 
més trois  ans  dans  New-York,  les  Anglais  avaient 
transporté  la  guerre  dans  le  sud.  Ce  changement 
d'opérations,  d'abord  couronné  de  succès,  venait 
d'aboutir  k  un  désastre;  il  ne  leur  restait  plus 
qu'à  quitter  la  partie.  Washington,  fortifié  par 
son  socçès ,  obtint  du  congrès  des  mesures  pour 
le  reçrotement  et  le  payement  de  l'armée.  Dans 
ses  quartiers  de  THudson,  où  11  étaitrevenu  après 
la  prise  de  Yorktown,  il  apprit,  au  mois  de  mai 
1782,  de  Gui  CarleloD,8nooesfieur  de  Henri  Clinton, 
que  des  négociations  pour  la  paix  étaient  ouvertes 
en  Knrope.  Ces  négociations  marchèrent  lente- 
ment, et  New -York  ne  fut  évacué  qu'en  novembre 
1783;  mais  les  hostilités  de  fait  avaient  cessé 
deux  ans  plus  tOU  Ces  deux  «nuées  ne  furent  ni 
les  moins  difficikss  ni  les  moins  gtorieoses  de  la 
vie  de  Washington.  L'armée,  qui  n'avait  jamais 
eu  k  se  louer  dn  congrès  et  qui  se  voyait  près 
d'être  dissoute,  était  pleine  de  mécontents.  Quel- 
ques ofUciers  imaginèrent,  dans  le  printemps  de 
1782,  de  substituer  à  la  forme  républicaine,  cause 
de  tout  le  mal,  disaient-ils,  la  forme  monarchique, 
Washington  devait  être  naturelleaaentéln  roi.  Le 
colonel  Lewis  Nicolas  se  chargea  de  lifi  oommu* 
qiquer  ce  projet  La  réponse  de  Washington  fut 
d*un  lionnête  homme  et  d'im  homme  sensé, 
encore  plus  surpris  qolndigné,  car  la  chose  loi 
paraissait  si  absurde  qu'à  peine  daigna*t-il  la 
prendre  aux. 


I  Avee  on  mâangedegnmde  sorprne  et  de  ttnpé- 
iMttid,  J*ai  In  les  wntiniMiiiqiM  voos  m^avet  corn- 
mnakinés.  Soyes  aaoré,  nonrienr,  qaTancane  dt' 
«i^lance  dans  1^  oonrs  de  la  goem  ne  m'a  canaé 


d'Impressions  plus  péniblei  que  la  nouvelle 
oie  donnei  qu'il  existe  dans  l'année  de  telles 
qne  Je  dois  voir  avec  borredr  et  réprimer  avec  se- 
vérins.  Pour  le  moment  b  commonication  qne  ▼od^ 
me  Caitefl  restera  nn  secret,  à  moins  qn'eo  eontituBoT 
d'agller  cette  matière  on  n'en  icnde  la  lévéiatiDo 
néoeMÉfe.  J'ai  beaoconp  de  peine  à 
quelle  partie- de  ma  ooodulle  pent  avoir 
rcooonragement  à  une  adresie  qui  me  paraît 
des  pins  grands  malheurs  qni  poissent  tonaber 
mon  pays.  Si  Je  ne  suis  pas  déçu  Âans  la  ooooabi 
de  moi-même,  vous  ne  pouviez  pas  trouver  vmc  ptr- 
sonne  I  qni  vos  profels  fnnentplns  détagrteUn.  Eo 
même  lerops,  pour  rendre  }niliee  à 
acntimenti.  Je  dois  ajonter  qn'a 
poHèds  un  pins  sincère  désir  de  voir  une; 
tice  rendue  à  l'armée  ;  et  autant  qne  i 
et  mon  influence  s'étendent  dans  une  voie  conatila- 
tfonnelle,  Us  seront  emptoyés  dans  ce  bnt  an  plm 
haut  degré  de  mes  forces  dès  qne  t'oocasioa  m'es 
sera  toomie.  taissez-ipoi  donc  voos  coojorcr.  si 
voos  avex  quelque  oonsidératioB  pour  voire  par*. 
quelque  égard  pour  vous<«nèaM  et  ponr  la  poaeésiié, 
qnekfue  respect  pour  moi,  de  bannir  ces  prnaéi'i  de 
votre  esprit  et  de  ne  Jamais  commamqner,  ni  ue 
votre  part  ni  de  celle  d'un  antre,  nn  scntiaient  de 
cette  nature.  > 


Washington  fit  mieux  que  d'écrire 
paroles,. il  y  conforma  loyalement  sa  fooHnile. 
Loin  d'exploiter  l'impopularité  et  les  (sûtes  dn 
congrès  et  le  mécontentement  de  ramaée,  il 
s'eflorça,  sans  xèle  bruyant  et  sans  impatâeoœ, 
d'amener  le  congrès  k  tenir  ses  promesse»  caveu 
l'armée,  et  l'armée  à  n'en  pas  demander  re\ecu> 
tion  d'une  manière  impérieuse  et  à  trop  coort 
délai.  Le  IS  mars  1783,  il  assembla  ses  olficiers, 
et  dans  un  admirable  discours  il  les  adjura  d'a- 
voir confiance  dans  le  congrès  et  d'attendre  de  la 
légalité  senle  le  redressement  de  leurs  gciels;  12 
les  supplia  «  d^exprimer  la  plus  profonde  horrear 
et  exécration  pour  l'homme  qui  désirerait,  nous  k* 
prétexte  de  servir  l'armée,  renverser  lesliberlr- 
de  leur  pays,  et  tenterait  d'ouvrir  les  édoses  de 
la  discorde  civile  et  de  noyer  dans  le  sang  k*ur 
empire  naissant  ».  Ce  discours  remplit  d*uB  gra^r 
enthausiasme  les  vétérans  de  la  guerre  de  I1ade 
pendanoe,  qui  proclamèrent  par  un  vote  solcood 
lenr  parfait  accord  avec  le  général  en  chef  et  leur 
confiance  dans  le  congrès.  Si  Ton  excepte  un& 
nouveUemutinerie  des  régimentsde-  Pennsylvanie, 
promptement  réprimée  et  sans  elfusioa  de  sang, 
le  licenciement  del'armée  victoriaise  s'accomplit 
avec  ordre.  Washmgton  s'en  occupa  dès  qoH 
eut  reçu,  le  17  avril  1783,  l'avis  officiel  de  U 
paix.  Il  voulut  que  ses  soldats  oongjédiés  gar- 
dassent leora  armes,  en  souvenir  des  oomhats  li- 
vrés pour  la  liberté.  Les  offiden  voulurent  aosii 
avoir  leur  souvenir,  et  ils  fondèrent  une  asan 
dation  fraternelle,  qu'ils  appelèrent USoct^iVdei 
Cincinnaii ,  «  en  mémoire  de  l'illnstre  Bomaîa 
L.  Q.  Cindnnatns,  qui  se  retira  de  la  gpem  dans 
les  padfiques  devoirs  du  dtoyen  ».  Cette  sadele 
avec  sa  décoration ,  son  titre  héréditaire,  son 
organisation  en  sodété  générale,  aodélés  d'État, 
sociétés  de  district,  n'aurait  pas  été  sans  racoo- 
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TéoieBtt.  Washington,  qui  en  accepta  la  prési- 
«ienoe,  en  devina  le  danger,  et  il  ia  réduisit  à  ce 
qu'elle  devait  être,  un  glorieux  souvenir  et  une 
fcociétéd'assistance  fraternelle.  Le  a  juin  iladressa 
une  leltra  anx  goavemeors  des  divers  États  au 
sujet  de  la  dissolution  de  l'artnée.  Bien  décidé  à 
rentrer  dans  la  vie  privée,  et  croyant  pouvoir  y 
rester,  il  regardait  cette  lettre  comme  une  sorte 
de  testament  politique.  Il  y  déclarait  que  quatre 
choses  loi  paraissaient  indispensables  à  la  prospé- 
rité et  même  k  rexistence  des  États-Unis  :  1*"  une 
indisBoloble  union  des  États  sons  une  tète  fédérale 
et  un  parfait  acquiescement  des  différents  États  à 
la  prérogative  dont  la  constitution  investirait  cette 
tête  fédérale;  7^  nn  respect  sacré  de  la  justios 
publique,  en  acquittant  les  dettes  et  remplissant 
les  engagements  contractés  par  le  congrès  pour 
conduire  la  guerre  ;  3^  l'adoption  d^une  armée  sur 
le  pied  de  paix,  composée  de  la  milice  régoliète- 
meot  oiiguiisée  ;  4*  une  disposition  parmi  le  peuple 
des  États-Unis  à  sacrifier  les  préjugés  et  intérêts 
locaux  aux  intérêts  de  la  communauté.  C'est  sur 
CM  quatre  piliers  que  devait  reposer  le  nouvel 
(^ifice  dont  «  la  liberté  est  la  base.  Et  quiconque 
oserait  saper  la  fondation,  on  renverser  l'édifice, 
soos  quelque  spécieux  prétexte  qu'il  ose  le  tenter, 
nnéritera  la  phis  amère  exécration  et  la  plus  sévère 
punition  que  poisse  infliger  son  pays  outragé  ». 

Le  7  novembre  il  adressa  à  l'armée,  déjà  en 
grande  partie  licenciée,  sa  proclamation  d'adieu  ; 
le  26  II  entra  dans  New*Yorli;  le  4  décembre  il 
prit  congé  de  ses  ofRciers;  le  13  il  présenta  le 
compte  de  ses  dépenses  pendant  huit  ans  de  guerre  : 
rites  se  montaient  à  14,500 1.  s.  (  363,000  fr.), 
et  c'est  tout  ce  qu'il  réclamait  du  trésor,  n'ayant 
limais  accepté  d'appointements  ;  le  23,  il  remit  so- 
lennellement ses  ponvoirsan  congrès,  à  Annapolis, 
et  le  lendemain  11  put,  simple  particulier,  célébrer 
la  fête  de  Noël,  à  Mount-Vemon ,  en  famille.  On 
soit  avec  beaucoup  de  charme  dans  la  corres* 
pondant?  de  Washington  le  joyeux  contentement 
qu'il  éprouva  en  se  sentant  débarrassé  du  far^ 
deau  des  affaires  publiques ,  en  redevenant  le 
grand  propriétaire  d'autrefois,  il  v  a  surtout  une 
lettre  exquise  à  M»«  de  La  Fayette,  où  il  l'invite  à 
Tenir  visiter  sa  villa  de  Moont-Vemon.  Washing- 
ton est  presque  toujours  réservé  jusqu'à  la  froi> 
deur  ;  mais  dans  ses  rapports  avec  La  Fayette  il  y 
a  une  tendresse  virile,  qui  adoucit  son  caractère. 
Il  revit  ce  prédenx  ami  en  t784,  le  garda  quel- 
ques  jours  1  Mount-Vemon ,  et  an  départ  l'ac- 
compagna jusqu'à  Annapolis. 

Washington  s'était  donc  remis  à  Tagriculture 
et  à  la  chaÎMe,  charmé  de  son  intérieur,  qu'é- 
gayaient les  enfants  de  Parker  Cortis,  âls  de  sa 
femme  (le  général  lui-même n*avalt  pas  d'enfants), 
et  parliitement  heureux  sH  avait  reçu  moins 
de  visiteurs  et  moms  de  lettres.  Il  eut  bientêt  des 
soucis  plus  sérieux.  LUnionI  pdne  établie  sem- 
blait sur  la  point  de  se  dissoudre  devant  les  riva- 
lités provinciales,  et  chaque  État  hii-même  était 
tourmenté  de  passions  révolutionnaires.  Une  fai» 


siirreetion,  qui  mettait  lepoovuir  et  mhuc  la  pro- 
priété en  question,  éclata  dans  le  Massachusetts 
en  17A6.  De  tous  cêtés  on  tournait  les  yeux  «in 
côté  de  Washington,  et  on  lui  demandait  d'user 
de  son  influence  pour  rétat>lir  l'ordre.  Il  répondit 
que  riafloeoce  n'est  pas  le  gouvernement,  et  que 
oequ'il  fallait  ce  n'était  pasie crédit  d'un  homme, 
mais  un  goovemement  qui  assurât  les  vies,  les 
libertés  et  propriétés  des  citoyens.  Pour  coos- 
tituer  ce  pouvoir  centrai,  une  convention  se  réunit 
à  Philadelphie,  le  25  mai  1787.  Washington,  dé- 
légué de  la  Virginie,  en  fut  nommé  président  à 
l'unanimité.  A|h^  une  session  de  quatre  mois, 
cette  assemblée  vota  la  constitution  qui,  avec 
quelques  amendements ,  régit  encore  les  États- 
Unis.  Le  pouvoir  exécutif  devait  être  confié  à  un 
président  élu  pour  quatre  ans.  Personne  n'ima- 
ginait que  ce  (aident  pût  être  un  autre  que 
Wasliinglon  ;  et  malgré  sa  profonde  répugnance  à 
rentrer  dans  les  affaires,  il  dut  sacrilier  encore  son 
repos  an  bien  public.  Élu  à  l'unanimité  en  février 
178ê,  il  prit  possesbioa  du  pouvoir  à  New- York, 
le  30  avril. 

Il  n'avait  pas  seulement  à  exercer  le  pouvoir, 
il  avait  à  le  créer.  Il  se  mit  à  l'oeuvre  politique 
comme  il  avait  fait  pour  la  guerre ,  sans  éclat  et 
sans  Tracas,  tirant  par  sa  régulière  activité  bon 
parti  d'éléments  médiocres  ou  insuffisants,  il 
trouva  des  conseillers  et  des  auxiliaires  dans  des 
hommes  distingués,  conservateurs  à  idées  presque 
monarchiques^  Adsms,  Hamillon,  Jay,  Madison  ; 
mais  il  sentait  bien  que  les  tendances  de  l'Amé- 
rique n'allaient  pas  de  ce  côté,  et  il  tint  toujours 
grand  compte  du  parti  démocratique,  dont  JefTer- 
son  était  le  chef.  Quelques  fidèles  compagnons 
de  ses  guerres,  comme  H.  Knox,  lui  furent  aussi 
très-utiles.  En  septembre  le  congrès  institua  un 
ministère  des  affaires  étrangères  on  ministère 
d'État,  un  ministère  des  finances ,  un  ministère 
de  la  guerre.  Washington  réserva  la  première  de 
ces  places  à  Jelferson,  alors  ministre  d'Amérique 
à  la  cour  de  Versailles  ;  il  appela  Hamilton  aux 
finances,  et  Knox  à  la  guerre.  Jay  eut  la  première 
place  dans  la  magistrature  fédérale  ;  il  fut  nommé 
préaident  (  ehief  justice)  de  la  cour  suprême  des 
États-Unis.  Cette  première  présidence  de  Wa- 
sliington  fut  tranquille  et  prospère.  Des  expédi- 
tions contre  les  Indiens,  plus  ou  moins  heureuses, 
mais  dont  l'issue  n'était  pas  douteuse,  quelques 
tiraillements  inévitables  avec  le  congrès  ne  pou- 
vaient troubler  le  vieux  général  de  l'indépendance. 
Ce  qui  le  préoccupa  le  plus,  ce  fut  un  événement 
étranger,  la  révolution  française,  où  son  ami  La 
Fayette  était  si  ardemment  engagé.  11.  conçut 
assez  vite  des  craintes  sur  l'issue  de  l'entreprise; 
cependant,  comme  il  n'était  pas  prompt  au  décou- 
ragement, il  pensa  encore  après  l'acceptation  de 
la  constitution  par  Louis  XVI,  qu'un  gouvenw- 
ment  libre  et  stable  pouvait  s'établir  en  France. 
Les  fautes  des  bommet  et  la  force  des  événe- 
ments déjouèrent  ses  prévisions  A  Philadelphie, 
où  était  alors  le  siégo  du  gouvciii.':ncnt,  la  riva* 
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lîté  politique  d'ilamUtoti  et  de  Jdfersoa  s'accen* 
tuait  chaque  jour  daTaotage  et  aboutissait  à  deux 
partis,  les  fédérallsles ,  qui  voulaient  fortifier  le 
pouvoir  central,  les  démocrates,  qui  sarveillalent 
sévèrement  tout  ce  qui  pouvait  porter  atteinte  à 
rindépendanoe  des  États  et  des  citoyens.  La  lutte 
entre  eux  ftat  particulièrement  vive  sur  la  ques- 
tion d*une  banque  des  Ëtats-Unis.  Hamilton,  qui 
la  proposait,  l'emporta  an  congrès  et  dans  le  ca- 
binet Washington,  après  avoir  demandée  chaeun 
de  ses  deux  ministres  ses  raisons  par  écrit,  sanc- 
tionna la  loi  (1791).  Le  grave  et  impartial  arbi- 
trage qu'il  maintenait  entre  eux  empêchait  une 
rupture;  mais  le  vice-président  John  Adams  n'i- 
mitait pas  sa  pmdenoe  :  il  marquait  trop  nette- 
meht  sei  prédHections  pour  les  fédéralistes,  au 
point  d'écHre  dans  leur  journal,  la  Ga%etie  des 
États-Unis,  à  quoi  JeÂerson  répondait  par  la 
Gazette  iia<iona/e,qne  rédigeait  un  des  employés 
de  son  département,  Frenean.  Les  dissidences 
éclatèrent  surtout  quand  Washington  annonça  à 
ses  amis  son  intention  de  ne  pas  accepter  une  se- 
conde fois  la  présidence.  J^erson  déclara  que 
dans  ce  cas  il  se  retirerait  lui  aussi  des  affaires, 
Washington  lui  offrant  les  seules  garanties  contre 
le  parti  d'Hamilton.  Hamilton  ne  le  pressait  pas 
moins  de  rester  au  pouvoir,  comme  une  garantie 
contre  le  parti  de  Jefferson.  Retenu  par  tout  le 
monde,  et  sentant  que  senl  il  pouvait  empêcher 
la  dissolution  du  gouvernement,  il  consentit  à  sa- 
crifier encore  quatre  années  de  sa  vie,  et  fut  rééhi 
A  l'unanimité.  Il  entra  pour  la  seconde  fois  en 
fonctions  le  4  mars  1793. 

Sa  seconde  présidence  fut  plus  pénible  que  la 
première.  La  déclaration  de  guerre  entre  la  France 
et  l'Angleterre  avait  ranimé  en  Amérique  les 
passions  belliqueuses  de  1776.  Le  parti  démocra- 
tique voulait  qu'on  s'alllAt  avec  la  France  et  qu'on 
recommençât  la  lutte  contre  les  Anglais.  Wa- 
sliington  ne  voyait  pas  ce  que  son  pays  pouvait 
gagner  à  une  pareille  conduite,  et  quoique  tou- 
jours disposé  à  tenir  grand  compte  de  l'opinion 
publique,  il  était  résolu  à  lui  résister  cette  fois. 
Par  une  proclamation  du  mois  d'avril,  il  enjoignit 
Ik  tous  les  citoyens  des  États-Unis  d'observer  la 
neutralité.  En  même  temps  arrivait  le  ministre 
de  U  république  française,  le  citoyen  Genêt,  avec 
les  instmctions  et  le  désir  de  pousser  l'Amérique 
aux  hostilités.' Tous  les  démocrates  et  tous  les 
adversaires  de  Washington ,  et  beaucoup  aussi 
de  braves  Américains  qui,  sans  esprit  de  parti, 
détestaient  cordialement  l'Angleterre,  lui  firent  un 
aceoeil  enthousiaste.  De  Charleston,  où  il  débar- 
qua et  oh  il  déHvra  anstitM  des  lettres  de  marque 
aux  Américaina  disposés  à  courir  la  mer  renlre 
les  Anf^s,  jusqu'à  Philadelphie,  où  il  arriva  le 
16  mai,  ton  voyage  fut  un  triomphe,  que  l'oppo- 
sition tâchait  de  rendre  le  plus  désagréable  pos- 
sible au  président.  Washington  l'accueillit  bien; 
mais  bientôt  Genêt  mit  si  peu  de  discrétion  dans 
sa  eondoite,  prêchant  la  guerre  et  la  faisant  prê- 
cher parles  journaux,  protégeant  les  corsaires  à 


qui  il  avait  donné  des  lettres  de  marqae,  ^'a 
moins  de  rompre  avec  rAngleterre,  il  fattail  de- 
mander à  la  France  de  rappeler  ce  oompconel- 
tant  diplomate.  En  attendant  qu'on  cAt  nae  ré- 
ponse de  Paris,  le  déchaînement  provocfsé  par 
Genêt  contre  Washington  redoubla.  JellerMn. 
ennuyé  de  ce  tracas,  où  il  ne  nvait  coumeai  ooa- 
cilier  ce  qu'il  devait  au  président  et  œ  qiill 
croyait  devoir  an  parti  démocratique,  doua  sa 
démission,  le  31  décembre  1793,  non  saas  avoir 
écrit  à  Genêt  une  lettre  sévère.  Ceiol-d,  étoardi 
par  les  applaodiaseroeots  des  journaux  «C  do 
peuple,  alla  jusqu^à  recmter  «  de  braves  répobli- 
caitts  •  pour  une  expédition  contre  la  Nouvelle. 
Orléans.  C'était  un  acte  d'hostilité  direcle  contre 
l'Espagne.  Washington  jugea  dangereux  pour  b 
paix  et  la  sûreté  des  États-Unis  de  laisser  «Itor 
les  choses  plus  loia^:  il  résolut  de  faire  arréler 
Geqet  ;  mais  juste  au  moment  où  l'ordre  délibéré 
en  conseil  allait  être  transmis  au  congris,  oa  ap- 
prit que  Genct  était  rappelé  et  remplacé  par  Fas- 
chet(  février  1794). 

L'Angleterre,  par  ses  mesures  vexatoires  ooctr« 
les  marines  des  neutres,  rendait  fort  difficile  ta 
politique  de  neutralité  adoptée  par  WasbiagloB. 
Après  le  départ  de  Genêt  et  l'envoi  de  Jny  a 
Londres  avec  une  mission  conciliante,  l'excitation 
populaire  continua  ;  elle  aboutit  à  une  iosorrec- 
tiondaos  la  partieoocidentaledela  Pennsylvanie. 
Ce  mouvement,  qui  dura  près  de  quatre  uoii 
(  jutllet-oclobre  1794),  prouva  combien  la  ma&sc 
de  la  population  était  peu  disposée  à  la  révolie. 
Sur  l'appel  de  Washington,  quinze  mille  tMNBmes 
arrivèrent  des  États  voisins,  et  devant  cette  force 
accablante  les  insurgés  rendirent  leurs  armes 
sans  combat.  En  même  temps  le  général  Wayne, 
s'enfonçant  dans  les  déserts  de  l'ouest,  lalligeait 
une  sévère  leçon  aux  tribus  indiennes,  et  com- 
mençait la  conquête  des  vastes  régions  au  dfiâ 
de  rohio.  L'année  1794  finit  donc  bien  pour  k 
président  ;  mais  à  la  fin  de  cette  année  et  mu  com- 
mencement de  l'autre,  il  fut  privé  de  deux  de  ses 
ministres,  Knox  et  Hamilton,  qui  se  retirèrent 
pour  des  motifs  privés,  emportant  les  regrets  de 
Washington,  dont  ils  avaient  été  à  des  degrés  di- 
vers les  fermes  et  prudents  auxiliaires. 

Dans  l'année  179(»,  la  lutte  entre  les  pârtU 
continua  aussi  vive,  et  fut  alimentée  parle  traite 
que  Jay  avait  conclu  avec  l'Angleterre.  Ce  traita 
avec  une  modification  qu'accepta  le  cabinet  ao- 
glais,  reçut  la  sanction  du  sénat  e^  la  ratificatioa 
de  Washington  le  18  août  1795.  Une  négociatioa 
fut  également  ouverte  avec  l'Espagne  pour  la  lu- 
vigation  du  Mississipi.  Avec  la  France  seule  les 
relations  restèrent  tendues  ;  le  traité  anglais  ne 
pouvait  pas  les  rendre  phis  fodlcs,  et  .le  rappel  de 
Monroe,  ambassadeur  personnellement  agréable 
au  gouvernement  français,  acheva  de  les  enTeoK 
mer.  Washington  en  fut  attristé,  sans  se  laisser 
détourner  de  sa  politique  de  neutralité,  qui  aTsft 
fini  par  réunir  l'immense  majorité  de  la  nation. 
Jefferson  constatait  avec  dépit  qu'on  lamune 
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remportait  en  influence  6ur  tout  le  congrès  et 
qu'il  pouvait  mener  te  peuple  où  il  lui  plaisait. 
Au  milieu  de  ce  triomphe  de  sa  politique,  il  ne 
manquait  pas  de  personnes  qui  demandaient  qui! 
se  continuât  à  la  présidence  ju8qu*à  la  fin  de  la 
guerre  européenne.  Washington  ke  refusa  nette- 
m^'nt  à  une  nouvelle  élection.  Outre  qu'il  avait 
btstHu  et  àésir  de  repos,  il  sentait  que  cette  pro- 
longation de  pouvoir  eût  été  d'un  mauvais  e\emple 
et  d*oue  conséquence  dangereux  pour  les  insti- 
tutions républicaines.  Afin  de  ne  laisser  aucun 
donte  sur  sa  résolution ,  il  prépara  avec  l'aide 
d'fJamilton  une  adresse  d'adieu  dans  laquelle  il 
déclinait  une  nouvelle  candidature,  et  II  la  publia 
en  septembre  1796.  Le  congrès  se  réunit  le  5dé« 
rembre.  En  réponse  au  message  de  Washington, 
le  sénat  et  la  chambre  lui  eitprimèrent  la  pins 
sympathique  admiration.  Enfin  le  jour  impatiem- 
ment attendu  par  lui  arriva.  J.  Adams  avait  été 
nommé  président  et  JefTerson  vice-président 
I^  4  mars  1797,  Washington  déposa  ses  pouvoirs 
dans  le  congrès;  il  fut  reconduit  à  sa  demeure 
l>ar  le  peuple  tout  entier,  ému  et  enthousiaste  ; 
lui-même,  malgré  sa  fermeté,  ne  contint  pas  son 
émotion,  et  ce  fut  les  larmes  aux  yeux  qu'il 
adressa  à  la  foule  ses  derniers  saints. 

Il  partit  aussitôt  pour  Mount-Vernon,  où  il  se 
mit  à  jouir  de  la  vie  de  famille  ;  il  en  aurait  mieux 
joui  si  un  grand  nombre  de  visiteurs,  sons  pré- 
texte de  lui  présenter  leurs  respects,  ne  fussent 
venus  satisfaire  leur  curiosité.  Les  affaires  pu- 
bliques aussi  ne  le  laissaient  pas  aus&i  tranquille 
qu'il  Tanrail  désiré.  Tandis  qu'il  ne  songeait  qu*à 
marier  son  neveu  Lewis  avec  sa  petite-fille  adop- 
tive»  miss  Ifelty  Curlis,  le  différend  entre  la 
France  et  les  États-Unis  prenait  des  proportions 
alarmantes,  malgré  la  politique  conciliante  de 
J.  Adams.  Les  États-Unis,  blessés  par  les  mau- 
vais procédés  du  Directoire,  durent  se  préparer 
à  la  guerre.  Wasliington  fut  nommé  général  en 
chef  de  toutes  les  troupes  américaines  levées  on 
à  lever  (3  juillet  1798).  Mais  les  hostilités  n'eunent 
pas  lien,  et  l'organisation  de  Tarmée  occupa 
plnt6t  qu'elle  ne  troubla  la  dernière  année  de 
Washington.  Il  avait  gardé  toute  son  activité, 
faisant  tous  les  jours  de  longues  promenades  à 
cheval.  Le  12  décembre  1799,  il  sortit,  comme  à 
l'ordioaire,  malgré  le  mauvais  temps,  et  rentra 
après  avoir  reçu  pendant  plusieurs  heures  la 
neige  et  la  pluie.  Comme  l'heure  du  dfner  était 
déjà  sonnée,  pour  ne  pas  faire  attendre  sa  fa- 
mille, il  se  mit  à  taMe  sans  avoir  changé  de  vête- 
ments. Le  lendemain  il  se  sentit  de  l'enrouement, 
et  y  fit  pen  d'attention.  Dans  lannitil  souffrit  de 
la  fièvre  et  d^une  grande  difficulté  de  respirer  ; 
cependant  il  ne  voulut  pas  que  M*«  Washington 
se  levât  pour  appeler  nne  servante,  et  atteiidit 
qu'il  fit  jour.  A  ce  moment  il  pouvait  à  peine 
parler.  Une  saignée  qu'on  pratiqua  aussitôt  ne  lui 
procura  aneun  soulagement  Le  doctenr  Craik , 
son  vieux  compagnon  des  campagnes  de  l'Ohio 
et  des  guerres  de  riodépendance,  aoçoorpt  avcp 


d'autres  médecins.  Les  remèdes  qu'ils  lenlèrent 
furent  sans  effet.  Le  malade  fit  alors  appeler  sa 
femme,  et  se  fit  apporter  par  elle  deux  testaments, 
dont  l'nn  fut  brûlé  sons  ses  yeux  ;  l'auti^  contenait 
ses  dispositions  définitives.  Co  devoir  domestiquet 
accompli  vers  cinq  heures  du  soir,  il  attendit 
patiemment  la  fin,  qu'il  prévoyait  Vers  dix  heures 
Il  fit  effort  pour  parier,  et  dit  à  son  secrétaire, 
M.  Lear  :  «  Je  m'en  vais.  Faites-mol  enterrer 
convenablement,  et  ne  laissez  mettre  mon  corps 
dans  la  voAte  que  trois  jours  après  ma  mort.  » 
Gomme  Lear,  incapable  de  parler,  faisait  un  signe 
d'assentiment,  Washington  le  regarda,  et  dit  : 
«  Me  comprenez-vous?  —  Oui,  répondit  le  se» 
crétaire.  —  C'est  bien  »,  dit  le  mourant  ;  ce  fbrent 
ses  dernières  paroles. 

Lear,  à  qui  nous  devons  ce  rédi ,  continue  ainsi  : 
«  Environ  dix  minutes  avant  qu'il  expirât  (c'est-à- 
dire  ejitre  dix  et  onze  heures)  sa  respiration  de- 
vint plus  facile.  Il  était  étendu  tranquillement; 
il  retira  sa  main  de  la  mienne,  et  se  tâta  le  pouls. 
Je  vb  sa  contenance  clianger.  Je  le  dis  an  doc- 
tenr Craik,  qui  se  tenait  près  du  feu.  Il  vint  à 
côté  du  lit.  La  main  dn  général  retomba.  Je  la 
pris  dans  la  mienne,  et  la  pressai  sur  mon  ocpur. 
Le  docteur  Craik  se  couvrit  les  yeux  de  ses 
mains ,  et  il  expira  sans  effort  et  sans  soupir. 
Pendant  que  nous  étions  fixe? ,  dans  une  douleur 
silencieuse,  M««  Washington,  qui  était  assise  au 
pied  du  lit,  demanda  d'une  voix  ferme  et  re- 
cueillie :  «  Est-il  parti.'  »  Je  ne  pus  pas  parler, 
mais  j'élevai  ta  main,  comme  un  signe  qu'il  n'é- 
tait  plus.  •  C'est  bien,  dit-elle  de  la  même  voi>. 
Tout  est  maintenant  fini  ;  je  le  suivrai  bientôt  :  je 
n'ai  plus  d'épreuves  à  traverser.  • 

Le  18  décembre  lé  corps  de  Washington  fut 
déposé  dans  le  tombeau  de  sa  famille,  au  milieu 
dn  concours  de  la  population  voisine,  et  ^vec 
le  modeste  appareil  militaire  que  purent  déployer 
les  autorités  locales.  Sea  obsèques  furent  simples 
et  convenables  comme  il  l'avait  désiré. 

WasbingtouN  n'avait  jamais  eu  d'enfants.  Sa 
fortune,  dont  sa  femme  eut  en  grande  partie  l'u- 
sufruit, passa  à  ses  neveux  et  nièceset  aux  petits- 
enfants  de  Mn«  Washington.  Son  principal  hé- 
ritier fût  Bufthrod  Washington,  fils  de  son  fVèra 
John-Augustin.  Par  nne  des  premièreaet  des  plus 
remarquables  dispositions  de  son  testament,  il 
ordonna  d'affranchir  ses  esdaves  à  la  mort  de 
sa  femme.  On  est  touché  du  soin  qu'il  prend  de 
pourvoir  à  la  subsistance  dea^ranchU  vieux  et 
infirmes  et  à  l'éducation  des  enfants.  Ce  testa- 
ment de  Washington,  d'une  précision  et  d'une 
simplicité  pariaites,  est,  comme  tous  les  autres 
actes  de  sa  vie,  un  modèle  d'ordre  et  de  bon  aens. 
En  apprenant  la  mort  de  Washington,  le  cou- 
grès  décerna  à  sa  mémoire  des  honneurs  bien 
mérités  (33  décembre)  ;  toute  la  nationdut  prendre 
le  deuil  pour  trente  jours ,  et  les  membres  des 
deux  chambres  le  gardèrent  pendant  toute  la 
session.  En  France  le  premier  consul  voulut  s'as- 
socier apx  regret^  des  pêM3nl$  i  i|  ordonna 
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que  peiiildiit  dix  jours  un  crêpe  noir  serait  sas. 
pendu  à  tous  les  drapeaux  de  la  république  ;  et 
Il  fit  célébrer  aux  In?atides  une  fAte  funèbre  où 
I  ontanes  prononça  l'éloge  de  Washington  (a  fé- 
vrier ISOOj. 

De  tous  lea  honneurs  rendus  à  Washington,  et 
parmi  lesquels  il  faut  citer  son  nom  donné  à  la 
capitale  fédérale  des  États-Unis,  le  plus  durable 
est  encore  le  volumineux  recueil  de  sa  corres- 
pondance et  de  ses  papiers  officiels,  publié  par 
M.  Jared  Sparks  :  The  Writings  of  George 
Washington  f  being  his  eorrespondenee  ^  ad" 
(irrsses ,  messages  and  other  papers  officiai 
and  private;  selected  and  publisked  from  tke 
original  manuseripts,  with  a  life  of  the  au- 
thor,  notes  and  illustrations;  Boston,  1834- 
1837,  12  vol.  in-s*;  1858,  8  vol.  Les  éditeurs 
américains  prièrent  en  1838  M.  Giiizot  de  choisir, 
dans  ce  yaste  recueil,  les  lettres,  les  pièces  les 
plus  propres  à  intéresser  le  public  français  et 
d*cn  surveiller  la  traduction.  M.  Guizot  accejita 
cette  mission,  et  sous  ses  auspices  parurent  :  Vie, 
correspondance  et  éerits  de    Washington  ^ 
publiés  diaprés  VédUion  américaine  et  pré' 
cédés  d*une  introduction  sur  finjluence  du 
caractère  de  Washington  dans  la  révolution 
des  ÉtatS'Unis  de  V Amérique;  Paris,  1839- 
40,  6  Tol.  in-8°i  Dans  cette  belle  introduction, 
Af.  Guizot  a  très- bien  caractérisé  «  ce  grand 
iiemine  par  force,  pour  ainsi  dire,  et  contre  son 
goftt,  qui  s'est  trouvé  au  niveau  de  toutes  les  si- 
tuations et  de  toutes  les  tâches,  sans  en  avoir  re- 
cherché ni  désiré  aucune,  qui  ne  ressentait  aucun 
besoin  naturel  et  ardent  des  grandes  choses  dont 
il  était  capable  et  qu'il  a  faites,  et  qui  eût  pu 
vivre  propriétafre,  agriculteur,  chasseur  habile 
et  ignoré  si  la  nécessité  et  le  devoir  n'avaient  fait 
de  lui  un  général  d'année  et  un  fondateur  d'É- 
tat. »  A  Deux  traits,  j^ute  M.  Guizot  {Mé- 
moires, t.  IV,  p.  319),  dominent  dans  le  carac- 
tère de  Washington  :  un  profond  attachement  à 
la  cause  de  son  pays,  une  ferme  indépendance 
de  jugement  et  de  conduite  dans  le  service  de  son 
pays.  C'était  un  vrai  planteur  anglo*américain , 
fortement  imbu  des  traditions  anglaises  et  des 
mœurs  américaines ,  en  parfiéte  sympathie  avec 
le  sentiment  et  le  vœu  général  de  ses  compa- 
triotes ,  mais  dont  l'esprit,  invinciblement  sain, 
restait  étran{;er  aux  passions ,  aux  préventions, 
aux  fantaisies  (Mibliques,  et  les  jugeait  avec  au- 
tant de  liberté  que  de  calme  quand  elles  appa- 
raissaient devant  loi,  ne  leur  rompant  jamais 
hruRquement  en  visière,  mais  toujours  décidé  à 
leur  résister  dès  qu'elles  compromettaient  la  po- 
litique que,  dans  sa  conviction,  l'intérêt  public 
lui  prescrivait  de  maintenir.  En  même  temps 
qu'il  avait  l'instinct  et  le  don  naturel  de  l'autorité, 
il  portait  dans  le  gouvernement  beaucoup  de 
prudence  et  de  scrupule.  Il  était  plein  de  respect 
pour  les  hommes  en  général  et  pour  les  droits 
de  tous ,  mais  sans  nul  goût  ni  laisser-allelr  dé- 
mocratique, et  ai  gardant  an  toute  circonstance 


une  dignité  presque  sévère.  Adminble  néiaB^ 
de  grand  sens  et  de  tempérance  inteUectnette, 
comme  de  fierté  sans  ambition,  œ  qui  oommaa- 
dait  à  la  fois  le  respect  et  la  confiance,  et  faisait 
de  lui  le  chef  incontesté  du  peuple,  qui  voyait  ca 
Ini  son  plus  désintéressa  plus  sAr,  plus  capabte 
et  plus  digne  serviteur.  »  l)eux  choses  diatingneot 
Washington  parmi  la  plupart  des  antres  grandi 
hommes  :  l'honnêteté  et  le  succès;  et  l'on  peut 
dire  que  par  Tune  il  mérita  et  obtint  l'antre.  Sa 
conduite,  toujours  simple  et  vraie,  absolument 
exempte  de  desseins  tortnenx,  de  ootnplkatioiu 
et  d'arrière-pensées,  le  mena  sûrement  à  on  bot 
légitime*  Il  ne  fit  jamais  que  ce  qu'il  avait  à  Um, 
et  il  le  fil  bien.  Qoand  on  songe  à  la  grandeur  et 
à  la  durée  de  son  œuvre,  et  aux  roanx  infini» 
qu'un  caractère  moins  loyal  aurait  attirés  sur  le 
pays  et  sur  lui-même,  le  précipitant  dans  dt> 
convulsions  sanglantes  qui  auraient  abouti  ao 
despotisme,  et  se  réservant  une  fin  mîséraMe 
après  d'éphémères  succès,  on  arrive  à  placer  au- 
dessus  de  l'éblouissant  génie  d'autres  granh 
hommes  la  vertu  et  la  sagasse  de  Georige  Was- 
hington. Léo  JOCBEST. 

J.  Spark«,  lÀt90S  G.  fFasMnoien,  en  tttc  de  l'étfttte 
des  tf^rUingt.  —  Gatzot,  Êtudi  ntr  ffUuktnçfon.  ea  tilt 
de  la  Correspandanee  et  éerilt.  ->  Dubroca,  BIcft  et 
f^'aiMngton:  Parts,  lTt9,  ln-8«.  —  Fontaara  (OeK/daa. 
Parts,  IMO,  iD-8*.  —  J.  Cor? y,  Li/eof  çai.  fr.;  Leadrcs 
1800,  In-s».  -  W.  Unn  .  Ftmerui  euktçw  ttf  W.^  Ilrv- 
York.  1900.  ln-««.  -  J.  Marshall,  Uf€  </  Cea.  W,  ;  Uo- 
dres,  180^-07.  i  roL  ln-4*  ;  Phllad.,  18«T«  i  toU  !».••; 
trad.  en  fr.  par  Henry,  Part»,  1097-08,  s  voL  h»-a«.  - 
Weems.  His%.  of  thet\fe  of  /r.;New.Tork,  isas.  in-J»; 
pias.  édtt.  —  11.  Ransay,  iÀ/e  o/  ffen.  fF".;  Lontf  .  iw. 
in-0*  ;  Baltimore,  1818,  io^lt.  —  A.  BaocroR,  Bt»r§  «a 
rhe  li/e  of  n.  JF.  ;  Woroester.  1807,  tn-8*;  Boston,  i»«4, 
S  vol.  In-lS.  —  Goscb,  fF.  vnd  di€  B^relmng  der  nord- 
mnerikanUe^m  FrtMaatfnt   Gtc^ten,  toiles  vil. ta-l». 

-  Neal  et  WaUlns,  Ufe  cffF.;  New- York.  itM,  i  tat 
ili-8«,  KOtts  le  nom  d'Allen.  —  OUss,  tFn^kin^ÊouU  riUi 
New-York,  l«S>,  ln-8*.  —  Reddiog,  IJfé  o/  A^.;  ImA^ 
18SI,  1  ToL  lR-8*.  —  Parley,  /4tfm;  New- York.  IBST,  l»l«. 

—  Gfbta,  Memoirt  of  thê  adminUtraUom  «f  XT.  and 
/.  Manu  ;  New-Tork,  1848, 1  toL  ln-8«.  *  W.  Irriaf. 
i4fe  of  AT.;  Lood.,  1S8&-50,  B  vol.  In- 8*.  —  G.  de  ¥riU. 
Hist.  40  fr.ût  de  la  fondatUm  de  te  rértÂUqm  de» 
Étatt-Unis:  Parts.  1880.  ln-8*.  —  Baneroft.  ZiieL  4f  U 
rép,  des  ÉtatP'OnU.  —  Jaierictm  State  peiperu  — 
Atneriean  efetapmdta. 

WASHiJTH  (Matthias)^  orientaliste  aOe- 
roand,  né  le  29  juin  1625,  à  Kiel,  oh  il  est  mort, 
le  18  novembre  1688.  Reçu  maître  èi«  arts  à 
Wittemberg,  en  163t,  il  alla  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  des  langues  orientales  à 
Leipzig,  puis  en  Hollande,  où  il  suivit  les  leçons 
de  Golius,  Goccejus  et  Gentius.  Il  fréquoiU 
aussi  à  Bâie  les  cours  de  Buxtorf.  De  retour 
dans  son  pays,  il  fut  en  1657  nommé  professer 
de  logique  à  Rostock  ;  en  1665  il  reçut  la  chaire 
de  langues  orientales  à  la  nouvelle  université 
de  Kiel,  où  il  fut  en  1675  encore  chargé  d^in» 
chaire  de  théologie.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il 
composa  on  tableau  de  chronologie  astrononiqne, 
correspondant  aux  soixante-dix  semâmes  de 
Daniel  ;  mais  il  ne  pot  terminer  ce  travail,  basé 
sur  les  plus  savantes  recbercAies,  et  dont  qod- 
qnes  parties  ont  été  imprimées  par  ordre  de  la 
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r»*îiio  Christine.  On  a  de  lui  :  GramniàiUia 
aroMcn;  Anist.,  1654,  in-**;  —  VêndMm  Ae- 
hrgex  Scripturx;  Rostocfc,  1664,  ln»4*;  -7- 
Grammatiea  hebrxa;KM,  1666,  1669,  iM*; 

—  Hebrcàsmui  rtHitutu$;\\M.j  1665, 1671, 
Sii-4**;  —  Smcgma  hehrxwn;  ibid.,  1666, 
tn-4*;  ^  ffeautontimoroumenos  Aedraso-mas* 
rue;;  ibid.,  1669,  iii-4*;  —  Jemua  heèraiâmi; 
itnd.,  1670,  hw4^;  —  /(fea  cMlroAoml««  cAro- 
nol09t«re5<ift<f«;ibld.,  1678,  Uè'A^;  -^  An- 
na linm  eœH  et  tempm^m  restiiutorum  sda- 
çraphia;\\Àâ.,  1686,  iD*fol.;—  NmerastrO' 
nonùseher  Hawpischhissel  aller  Zeiten  der 
Welt  (Nonrelte  clef  astronomique  de  tons  les 
temps);  Ibid.,  1686,  in-fol.;  —  Brwlafium 
univers^  restitutionU  ca/endafis;  ibid.,  1687, 

in -roi.,  etc. 
PlpylAg,  Meti&rùe  ikeologoniM,  »  Wlltr,  Otarhm. 

—  ll«Hler:  Cimbrim  MgraUL  -*  Zedler,  LatlMon , 

WA88B  (Mn«  M).  Koy.  Ya$8E. 

WASSBNBBEOH  (  ÉPtrord  dg),  historien 
allemand,  né  eo  1610,  àKmmerich  (duclié  de 
Clèves),  mort  après  1672.  Après  avoir  étudié 
les  belles-lettrea  et  la  théologie  è  Louvaio,  il 
pabKa  divers  ouvrages  sur  Tbistoire  de  sop 
Ktnpe,  où  il  exaltait  la  politique  de  l'Autriche, 
en  attaquant  en  même  temps,  souvent  avec  in- 
instlce,  la  conduite  des  protestants.  Il  reçut  en 
récompense,  outre  divers  présents,  Toffice  d'his- 
toriographe auprès  de  trois  sonverains  à  la  fois, 
l^empereor  Verdinand  111  et  les  rois  d'Bspagne 
et  de  Pologne;  il  devint  aussi  UbUothécaire  de 
rarchidoe  LéopoM-^Gonianme.  On  a  de  lui  : 
Humamœ  vitmsehema;  Loovain,  1636,  in-S"*; 

—  Ftoruê  germanicuêj  $ivê  De  àeilo  inter  imp. 
Ferdinanâmm  il  et  Ht  et  eorum  koites^ 
1617-40;  FVanefort,  1640^  io*16  :  cet  OQvrage; 
MMirent  réimpr.,  fottrad.  en  allemand,  Amst^ 
1647,  ln-12  î  cette  tradnction,  à  laquelle  le  comte 
de  Purstembetg  ijouta  des  notes ,  où  il  relevait 
les  erreurs  de  Taoteur  au  mijet  des  protestants, 
<*ftt  devenoeentrèmeroeni  rare  ; — Détenus  gestes 
Vladislai  tV^PoUmim  régis v*  0ant»g,  1643, 
in-4*;  — /oA.  Costnllri,  P^hniarum  re§iSf 
career  icUlcus  ;  ibkl^  1644,  in-4*;—  Panegpici 
seiêcH;  1646;  —  Mmhrica^  seu  CivUatis  em- 
àriess  descriptio;  Glèves,  1667,  in*rol.  Onattri- 
boe  à  Wassenbefgh  plusieurs  pamphlets  contre 
la  France,  tel  que  Marobodms  redMvus  lu  iMéè- 
vlco  XIV  (1673):  certains  bibliographes  suppo- 
sent cependant  qoe  ces  écrits  émanent  du  baron 
<te  Lisola.  Waasenbergh  a  laissé  en  manuscrit 
/ta<ii6oii6iisii  iHcBcesls  ifltulrafa,  7  viL  in-folf 
ronservés  au  couvent  des  Écossais  de  Saint- 

Jacques  à  Ratisbonne. 

Coniinf,  Comm*  de  $9iipUrmu*  —  FoRpeas»  4iM. 
Ul9^a,  —  crue.  De  FUm  et  eeriptU  Ev,  tan  ff^aeeen/- 
btfrv*;  FraDcker,  itll,ln-t*. 

WA8T.  roy.  Waast. 

WASTKLAUf ,( Charles),  historien  belge,  né 
k  Marimont  (Hafaiaot},  le  21  septembre  1695, 
mort  à  Lille,  le  24  décembre  1782.  Admis  en 
171S  daiu  la  Sodélé  de  Jésus,  il  professa  les 
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beHes-MItres  k  Tournai  et  à  Uiiie,  puis  exerça 
pendant  vtogt  ans  dans  cette  dervère  ville 
l'emploi  de  répétHenr  des  novices.  Lors  de-  Vim 
cendie  de  la  bibliotlièqtte  du  eoliége  de  Ullo, 
en  1740,  il  Ait  chargé  d'en  fomier  une- non* 
velle.  Ce  collège  ayant  été  supprimé  en  1765» 
Wastelain  se  reltoi  chei  (es  chanotees  régn* 
iiers  de  Saint -Angnsthi  à  Loo  ( Flandre *occit 
dentale).  19ous  dteroas  de  lui  a  .Description 
de  ta  GoHlê  èelfique  selom  tes  iroÏA  à§es  de 
^histoire,  avec  des  tartes  de  {féogrùphm  et 
de  généalogie;  Lills,  1764,  Hi^'';  nonv.  édit., 
augmentée  de  lemarquosido  l'abbé  Jus.  Ghes- 
quièret  Bruxelles,^  1786,  in-O»  :  ouvrage  très- 
reeonmandable  et  qai  a  exigâ  de  grandes  n^ 
cherches.  Wastelain  a  dnnné  «me  nout.  édit. 
de  VArs  poetica  du  P.  do  Oygne  (Lille,  1734^ 
pet.  in-12). 

Psqnot,  SiémeiÊet»  —  Goelliai*,  UUt.  dft  Uttret  em 

WAT  TTLBB(l),  rebelle  anglais,  tué  le  21 
ou  le  22  juin  1381,  à  Londres.  Celait  un  humble 
tuilier  du  comté  de  Kent,  que  son  courage  et 
les  événements  mirent  tout  à  coup  A  la  léiè 
d'une  des  plus  menaçantes  révoltes  qui  p^ndapt 
le  moyen  âge  éclatèrent  dans  les  campagneti .  1^0» 
prédintions  de  WicleIT,  et  âirtout  celles,  plu» 
violentes,  d'on  de  ses  successeurs,  Joliii  Bail, 
avaient  déjà  singulièrement  préparé  les  esprit», 
lorsque  les  rigpeurs  apportées  danit  la  peirep- 
tion  d'une  capitation  qui  frappait  toute  per.- 
sonne  Agée  de  quinze  ans,  devinrent  Toccasion 
d*im  soulèvement,  dont  la  tyrannie  des  seigneurs 
était  la  cause  première  et  véritable.  Un  Ae&  col- 
lecteurs ayant  en.  Tidée ,  odieusement  ingénieuse, 
de  chercher  sur  la  personne  même  des  contri- 
buables les  marques  de  cette  espèce  de  virilité 
et  de  nubilité  pour  Tiropôt,  Wat,  outragé  ainsi 
dans  la  pudeur  de  sa  fille,  tua  l'homme  qui  avait 
essayé  de  porter  la  main  sur  elle.  ÇeJvX  le  si- 
gnal de  la  révolte,  qui  du  Kent  s'étendit  bien- 
tôt aux  comtés  d'Esseï,  de  Sossex,  de  Surrey, 
et  de  Cambridge  (mai  1381).  Bien  accueillis  à 
Canterbury,  où  ils  tirèrent  John  Bail  de  prison, 
les  insurgés  s'élevèrent  au  nombre  de  cent  mille 
sous  les  ordres  de  Wat  Tyler,  de  Jonh  Bail  et 
de  Jack  Strevr.  Disant  qoll  y  avait  trop  de 
rois  en  Angleterre,  et  qo*ils  n>n  vonlaient 
qu'un  seul,  ils  juraient  de  ne  sf  point  sépii^- 
rer  qu'ils  n'eussent  eiterminé  tous  les,  sel- 
gneurs;  toutefois,  un  fait  remarquable,, .  c!e^t 
qu'ils  prétendaient  n'agir  qu'au  nom  d|i  ro(. 
Sortis  de  Canterbnry  te  U  Juin,  iU  entrèrent  à 
Rochester,  où  ils  forcèrent  un  che^ralier,  John 
rCewton,  à  se  mettre  à  lenr  tête,  puis,  se  diri- 
geant sur  Londres,  ils  s'arrêtèrent  sur  la  çoHine 
de  Bladiheath,  à.  quelques  milles  de  Ja  «apjlale 
(  12  juin).  Chevdiaqt  à  suppléer  à  la  force  par 
U  temporisation,  le  jeune  Richard  11  ne  crai- 
gnit pas  de  se  rendre,  à  FjnviUtion  qne  les  ré- 

(0  Bo  frwçÊkie  Get^Mer  le  twilier.  Wal  e$t  le  mvt- 
flsttf  éa  Watt». 
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▼oltés  loi  «Tôoil  faite  de  TOiir  les  troofer; 
mats  ses  paroles  n'ayant  prodaU  aucun  tSki  sur 
celle  multitude  (13  juin),  elle  se  rua  sur  Loo* 
dres.  Plus  avide  de  vengeance  que  de  pillage, 
elle  saccagea  le  palais  du  duc  de  LancastrCy 
et  mit  à  mort  rarchevèquedeCanterbury,  chan- 
celier d'Angleterre,  John  JLcg,  principal  com- 
missaire de  l'impôt,  et  le  trésorier  Robert  Haies. 
Wat  lui-même,  s'il  faut  en  croire  Froissart  et 
KnightOD,  se  souYenant  qu'un  homme  riche, 
nommé  Richsrd  Lyons,  dont  il  avait  été  le  valet, 
l'avait  haltu  autrdTois,  entra  ches  lui  avec  ses 
genii,  et  lui  fit  couper  la  tète.  Trop  peu  sûr  de 
la  fidélité  du  peuple  de  Londres  pour  risquer 
un  combat  cootre  les  hisnrgés ,  Richard  eut  l'a- 
dressed'engsger  unegrande  partie  d'entre  eux  Use 
retirer  horS  de  la  ville,  et,  après  s'être  rendu  de 
nouveau  auprès  d*eux,  les  apaisa  en  promettant 
qu'il  leur  délivrerait  à  cliacun  un  acte  d'afTran- 
chissemeot  scellé  de  son  sceau  pour  «  eux,  l<»urs 
hoirs  et  leurs  terres  »  (15  juin).  Moins  confiants 
en  la  promesse  royale,  Wat  Tyler,  Straw  et 
J.  Rail  profitèrent  de  l'absence  du  roi  pour 
s'emparer  de  la  Tour,  sans  toutefois  s'y  établir. 
"Wat  était  alors  résolu  à  appliquer  les  doctrines 
égalitairas  de  Bail,  et  à  anéantir  les  droit«  féo- 
daux, en  un  mot  à  supprimer  tout  intermédiaire 
entre  le  menu  peuple  et  le  roi.  Il  se  trouvait 
avec  les  siens  à  Smithfield,  lorsque  Richard 
vint  lui-même  le  trouver  avec  quelques  hommes 
d'armes.  Mais  Wat,  prenant  les  devants,  s'avança 
à  sa  rencontre  :  "  Roi,  loi  dît-il,  penses-tu  que 
ce  peuple  qui  est  là  et  autant  à  Londres,  se 
doive  partir  de  toi  sans  emporter  leurs  lettres? 
Nenni,  nous  les  emporterons  devant  nous.  »  Ayant 
alors  aperçu  près  du  roi  un  écuyer  avec  lequel  il 
s'était  déjà  pris  de  paroles,  il  voulut  lui  arracher  des 
mains  répée  royale.  Le  maire  de  Londres,  qui 
accompagnait  le  roi,  ayant  reçu  de  lui  l'ordre 
d'arrêter  Wat  Tyler,  le  fraptta  à  la  tête  d'un 
grand  coutelas,  et  l'abaltit  aux  pieds  de  Ri- 
chanl  II  ;  un  écuyer  mit  pied  à  terre,  et  Ta- 
cheta d*un  coup  d'épée.  Après  lui  Tes  derniers 
restes  de  l'insurrection  furent  faollement  dé- 
truits. Augustin  Thierry,  qui  a  raconté  lon- 
guement llnsurrection  de  Wat  Tyler,  s'est 
trop  préoccupé  d'y  voir  une  conséquence  natu- 
relle de  la  lutte  latente  entre  la  race  vainrue 
des  anciens  Bretons  et  la  race  conquérante  des 
Normands.  On  montre  encore  à  l'Iiôtel  des 
Poissonniers  de  Londres  l'arme  qui  sertit  à 
tuer  Wat  Tyler. 

VTaUlDghara.  Knlfhton,  le  nolne  «rEvMhan,  Frais- 
urt,  Ckroniquet.  ->  A.  Tlilerry.  Hirt.  de  la  eoaqwéte 
de  FJngleL,  L  IV.  ~  Wallon,  Mchard  II  ;  Parla,  iss», 
i.  II.—  Uelaueooprel,  ff^gt  Ty/er,  roman  liUI.;  PaUs, 
tSM.  I  ToL  to-lt. 

WATRLBT  {.Claude-Henri)^  littérateur  et 
dessinateur  français,  né  en  1718,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  12  janvier  1786.  Fils  d'un  receveur 
g^ral  des  finances  de  la  généralité  d'Oriéans, 
il  succéda  à  con  père  dans  cette  charge  è  l'âge 
de  vingt*  deux  sus.  La  grande  foi  tune  qui  accom- 


pagnait presque  tovtjonrs  ces  suites  é\ 
fut  pour  lui  qu'un  moyen  de  se  livrer  plus  fa- 
cilement A  ses  dispositions  naturettes  pour  lea 
arts.  Un  voyage  qu'il  fit  en  Italie  développa  à 
la  fois  et  la  sAreté  de  son  goût  et  l'habikle  qa*il 
possédait  d^  dans  la  pratique  de  presque  tous 
les  arts  d'imitation.  U  passa  le  reste  de  sa  vie 
entouré  d'artistes  et  d'écrivains,  qa'il  réimi^ssît 
dans  une  channante  habitation,  appelée  /eitfov- 
liH'Joli,  et  située  sur  les  ^rds  de  la  Seine. 
C'est  là  qu*il  introduisit  un  des  premiers  « 
France  le  genre  des  jardins  anglait.  Oessàu- 
teur  facile  et  spirituel,  il  recueillait  dans  ses 
voyages,  comme  dans  celui  de  Lorraine  en  iTeo, 
de  nombreuses    vues  pittoresques,  et  grafail 
encore  de  chamnantes  vignettes  poor  les  enivres 
littéraires  qu'il  composait.  Ses  premiers  essais 
dans  les  lettres  furent  quelques  romans  dans  le 
ffoAt  de  l'époque  et  une  eomédie  que  Cahosac 
mit  plus  tard  en  vers.  Son  poème  sur  CAri  de 
peindre,  sujet  qui  n'atait  encore  inspiré  que 
la  muse  latine  de  Du  Fresnoy  et  de  Fabbé  àt 
Marsy,  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  ftin- 
çaise,  où  il  remplaça  MIrabaud  (juillet  1780). 
Froide,  bien   qu'écrite  avec  dégance,  cette 
œuvre  poétique  était  précédée  de  RéAexions 
iur  la  peMure,  écrites  avec  autant  de  goOt 
que  de  connaissances  pratiques ,  et  les  artistes 
vantèrent  beaucoup  les  gravures  d'après  Pierre 
qui  ornaient  le  frontispice  de  cliaque  chant  et 
que  Watelet  avait  exécutées  Ini-même.  Aussi 
Diderot  disait-il  :  «  SI  le  poème  m'appartenait, 
je  couperais  toutes  les  vignettes,  je  les  mcttrsis 
sous  des  glaces,  et  je  jetterais  le  reste  an  feu.  • 
Lié  avec  tout  le  parti  philosophique,  avec  O'i- 
lembert  surtout,  Watelet  écrivit  pour  VBnef- 
elopédie  de  nombreux  articles  sur  les  arts. 
Vers  ta  fin  de  sa  vie  il  perdit  presque  toute  si 
fortune,  par  l'infidélité  d'un  homme  d'alTabes; 
mais  sa  sérénité  n'en  fht  pas  altérée,  et  les  smi- 
tiés  que  son  caractère  aimable  et  généreux  ha 
avait  faites  lui  restèrent  fidèles  dans  la  nsa- 
vaise  fortune.  On  a  de  loi  les  ouvrages  sui- 
vants :  Sfflvief  roman;  Londres  (Paris),  1743, 
in-8*,  fig.  ;  —  Zénéide;  Paris,  1744, 1754,  n-T  : 
comédie  en  un  acte  et  en  prose»  mise  en  ter» 
par  Caliusac;  —  la  Vallée  de  Tempe;  s.  1., 
1747,  in-12;  —  Vie  de  Louia  de  Boulongne, 
peintre,  impr.  dans  le  Recueil  des  vies  et» 
peintres  du  roi;  1762,  in-8'';  —  Vàrt  de 
peindre,  poème  avec  des  rejlexione  sur  les 
différentes  parties  de  la  peinture;  Paris, 
1780,  gr.  in-4*  et  pet.  in-8",  fig.;  Anut,  1761, 
gr.  in-12,  avec  les  poèmes  latins.de  Du  Fre>> 
noy  et  de  Marsy  ;  —  JHseaurs  prononcé  à  CA- 
cadémie  française;  Paris,.  1781,  ln-4*; — 
Deucalfon  et  Pyrrha ,  tragédie  lyrique;  s.  I., 
1788,  in -4*.  et  1772,  in^"*;  ^  Essai  sur  les 
iardins  ;  Paris ,  1 774 ,  in-S*  ; — Phaon^  drame 
Ifrique^représenié  devant  Ll»  MM.  à  Chois f; 
Paris,  1778,  in-8<>;  —  la  Maison  de  campagne 
à.  la  modSt  comédie  en  deuK  actes  et  en  prose; 
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Paris,  1784,  tn-S*;  —  Dldionnaire  des  beaux- 
arUf  eitnlt  <ks  rEnc^M^lopédie  méthodique, 
ftoivi  du  Supplément  tur  la  pratique  des 
èatmx^rts;  Parte,  1788»  1  vol.  iD-4*:  cet  oa- 
irrage»  «osrocnté  par  L'ÉTéque,  a  été  réédité,  Pa- 
ria, 179),  5  Yol.  l»8o/80vs  le  titre  de  ReeueU 
de  çuelgues  ouvrages  de  àt.  Watelet  { Paris, 
t7t4,  ÎD*8«};oayaiéiiBi  le  roman  de  5ylvte  ^ 
tâaq  pièees  inéditea.  Quelques  Leiires  de  Wa^ 
ielet  ont  été  pul)Hées  dans  VHisUtkre  des  ama" 
leurs  français^  par  M.  Domesoil.        £.  A. 

Bactoasont .  Marmootd ,  Morellet,  Mémoiru,  — 
Grimm,  U  Harpe,  Lorrmsp.  —  Sedalne,  Dite,  d*  ré»p- 
îum  à  CJead.  Jtuuç,  -  vicq  d'Ayr,  EUtgti, 

WATEBLOO  (Antùine\  peintre  et  graveur 
Iiollandais,  né  vers  1600,  mort  à  Ulrecht,  en 
ir>G2.  On  ignore  les  détails  de  sa  rie.  11  fut 
roça  en  1619  dans  la  corporation  des  peintres 
«ruiredit,  cl  fixa  sa  résidence, aux  enrîronsde 
cette  ville ,  entre  Maarssen  et  Brenkelen.  Les 
motifs  qu'on  reconnaît  dans  ses  paysage  et 
dans  ses  eaux-fortes  sont  empruntés  pour  la 
plupart  aux  campagnes  liollandaises  ;  il  y  a  cepen- 
dant introduit  quelquefois  des  sapins  et  des  cas- 
cades, et  on  a  cru  pouvoir  en  conclure  qu'il  avait 
▼isité  les  rëgioni  du  nord.  11  faisait,  à  ce  qu'on 
pense,  peindre  les  figures  de  ses  tableaux  par 
son  voisin  J.-B.  Weenix,  Waterloo,  devenu 
vieux,  se  retira  à  lliépital  Saint- Job  à  Utrecht, 
et  c*cst  là  qu^il  mourut.  Ses  peintures  sont 
extrêmement  rares.  On  cite  de  lui,  au  musée 
des  Offices  à  Florence,  les  Pécheurs^  et  des 
paysages  à  Beriin,  à  Munich,  à  Dresde  et  à  Rot- 
terdam. «  Waterloo,  a  dit  M.  Biirger,  n'est  pas 
si  bon  avec  le  pinceau  qu'arec  la  pointe.  »  il 
semble  avoir  eu  conscience  de  Pinégallté  de  ses 
aptitudes,  car  il  a  volontiers  négligé  la  peinture 
pour  Teauforte. D'après Barfscb, rœuTre  gravé 
de  Waterloo  comprendrait  cent  trente-six  pièces, 
sans  compter  quelques  morceaux  douteux.  Ce 
sont  des  intérieurs  de  forêt,  des  prairies  sil- 
lonnées de  canaux,  des  clairières.  Waterloo  est 
un  excellent  dessinateur  ;  il  a  un  goût  véritable, 
le  sentiment  des  solitudes  et  l'instinct  poétique. 
Ses  meilleures  eaux-fortes  sont  celles  qui  sont 
le  moins  chargées  de  travaux  :  il  les  a  |iarfois 
allourdies  en  les  retouchant  au  burin.  11  est 
sans  doute  Inutile  de  l^ire  observer  que  pour  se 
rendre  compte  du  mérite  singnlier  de  Waterioo 
il  faut  rétudier  dans  les  premières  épreuves  de 
se3  gravures,  qu'il  parait  avoir  éditées  lui- 
même  :  au  dix-huitième  siècle,  ses  cuivres  tom- 
bèrent entre  les  mains  d^  Basan,  qui  en  fit  foire 
un  nouveau  tirage  après  les  avoir  fait  réparer 
par  Watelet.  Les  épreuves  de  ce  tirage  sont 
lourdes,  fatiguées.  Indignes  en  tous  points  de 
l'exeellent  graveur  Waterloo.  P.  M. 

cil.  BtaM.  OUI.  êe»  pHnim,  llvr.  H.  —  Barticli,  m- 
mméldmfravmr, 

WATBU  •  BlLLâH    (Àbùn  *  BfitfO'''    ^^^ 

reum  ii^al),  eiKfe  nbbasatded'OrNiitt  néea  81 1 , 
mort  le  11  ao«l  847,  à  BaM^d.  Il  monta  sur  le 
trOne  le  h  janvier  841,  après  la  mort  de  son 
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père  Motasaem.  Son  règne  fut  inaugure  par  une 
violente  révolte  à  Damas,  qui  fut  accompagnée 
de  grands  excès;  il  la  réprima  durement,  et  fit 
exécuter  quinze  cents  des  rebelles*  L'empire 
arabe,  affaibli  par  le  Inxe  des  souverains,  par  les 
dirisiona  religieuses ,  par  les  révoltes  des  pro- 
vinces et  par  l'influence  croissante  des  Turcs , 
était  en  décadence.  Le  calife  voulut  cependant 
reprendre  la  guerre  contre  les  Grecs  :  en  846  il 
envoya  une  armée  dana  l'Asie  Mineure;  mais 
l'entreprise,  mal  dirigée,  échoua  complètement 
et  coûta  beaucoup  de  monde  aux  musulmans. 
Wathek  continua  la  tradition  des  successeurs 
d'Haronn-al-Raschid,  qui  oubliaient  dans  les 
plaisirs  et  le  luxe  les  soucis  du  gouvernement; 
fastuensement  généreux,  il  gaspillait  les  res- 
sources de  l'empire  en  folles  prodigalités;  il  les 
répandait  surtout  sur  les  poètes  et  les  savants, 
et  s'efforça  de  maintenir  la  splendeur  littéraire 
qui  avait  régpé  à  Bagdad  aoos  Al  Mamoun, 
qu'il  prenait  pour  modèle  ;  il  scandalisa  comme  Ini 
les  orthodoxes  musulmans  par  la  faveur  dont  il 
entoura  les  fatiroiles  et  par  la  protectioo  qu'il 
accorda  à  la  secte  des  motazelites.  Dans  les  ques- 
tions religieuses  il  se  montrait  cruel,  et  se  li- 
vrait à  des  emportements  qui  répandaient  la 
terreur  autour  de  lui.  Un  traité  pour  rechange 
des  prisonniers  ayant  été  signé  en  84&,  il  en  in- 
terdit les  avantages  à  tous  ceux  qui  ne  voulu- 
rent pas  reconnaître  solennellement  que  le 
Koran  était  créé  et  qne  les  fidèles  ne  devaient 
pas  jouir  après  leur  mort  de  la  vue  de  Dieu.  U 
se  fit  plus  d'une  fois  le  bourreau  de  ceux  qui 
persistaient  à  repousser  sa  doctrine.  Cette  in- 
toléranœ  souilla  son  règne,  et  diminua  la  popu- 
larité qu'appelaient  sur  lui  sa  générosité  «t  les 
avantagea  plijsiques  dont  il  était  doué.  Walhek 
eut  pour  successeur  Motawakkel ,  «on  frère  ; 
quant  à  son  fils  Mohtadif,  exclu  du  trône  à  cause 
de  sa  jeunesse,  il  y  parvint  en  869. 

Well,  Hi$t.  dueMlifat,  eaaUcM.  -  Koei  dM  Vcrg«n, 
rjftMe,  aaiM  VVnioerM  pUL 

WATSOH  (Sir  William),  physicien  anglais, 
né  en  1715,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  10  mai 
1787.  Fils  d'un  négociant,  il  passade  l'École  des 
marchands  tailleurs  dans  ^officine  d'un  apothi- 
caire. Dès  l'enfance  II  montra  un  goût  marqué 
pour  l'histoire  naturelle,  et  surtout  pour  labo- 
tank|ue;  cette  passion  le  porta  à  faire  de  fré> 
qnentes  herborisations  autour  de  la  capitale. 
Admis  en  1741  dans  U  Société  royale,  il  se 
distingua  par  son  habileté  et  par  son  xèle,  rem- 
porta en  1 745  la  médaille  d'or  de  Copley  pour 
les  beaux  travaux  qu'il  fit  sur  l'électricité,  oh* 
serve  le  premier  les  différences  de  couleur  de 
l'étincelle,  suivant  qu'elle  se  dégage  de  corps 
différents,  et  eut  beaucoup  de  part  aux  expé» 
rienoes  accomplies  en  1747  et  en  1748  sur  la 
Tamise,  et  qui  étaient  relatives  à  la  vitesse  du 
fluide  électrique.  Chargé  en  177)  d'examiner 
l'état  des  poudrières  de  PurOeet,  il  s'unit  è 
Franklin,  à  Cavendteh  et  fc  Robertson  pour  eon- 


595 


WATSON 


:9î 


seiller  INisai^e  des  paratoDaerres  à  termes  poin- 
toes.  Ses  recherches  ëtendirent  sa  répatatioQ  eo 
Enrepe,  et  les  unîTenités  de  Halle  et  de  Wit* 
temberg  lulcfmférèreQt  le  diplôine  de  docteur  ea 
médecine.  Eo  I7&9il  quitta  la  plMnnacîe,  je  fit 
agréger  aa  collège  des  médecins,  et  fat  attaché 
eo  1763  k  rbosf^dcs  Eotails  troavés.  Depuis 
loDgteiBps  il  avait  obtenv ,  par  riotermédiaire 
de  Sloane,  une  des  places  de  conservateur  au 
Brilish  Muséum.  La  noMcsse  à  vie  lui  fat  ac- 
ooniéeen  17M.  Outre  de  nombreux  raémaives 
qu'il  a  fournis  aux  PhiloêopkUal  Transac- 
tiom,  an  Gentêemmi^'M  Maga%iM  et  aux  Lan* 
donmedicai o^rpationêf  Watsona  publié: 
Aceouni  of  a  teriei  ûf  experimêmU  upon 
the  most  suecêêsftU  method  of  imoùHlating 
ihe  êmall  pox;  Londres,  1768,  iB-8*;  ^  Ou 
ftme;iMd.,  1785,tn-r. 

WATSon  (l7oèisrf),Mstcrien  anglais,  né  vers 
1730,  à  Saittt-Andraws  (Ecosse),  où  11  est  mort, 
en  1780.  Il  était  tlls  d'un  commerçant  qui  joi- 
gnait  la  profession  de  brasseur  à  celle  d'apottû- 
caire.  Après  avoir  fait  ms  classes  dans  sa  ville 
natale ,  il  étudia  la  théologie  dans  les  univer- 
sités de  Glasgow  et  d'Édimboui^;  en  mène 
temps,  et  sur  le  conseil  de  lord  Kames,  il  donna 
chaque  hiver  depuis  1751,  d'abord  à  Glasgow, 
puis  à  Edimbourg,  un  eonrs  de  rhétorique  et 
de  belles-leltres,  en  suivant  le  plan  qu'Adam 
Smith  venait  de  tracer.  Dès  qu'il  eut  passé  les 
examens  de  licence  (1768),  il  concourut  pour 
l'emploi  de  ministre  d'onedeil  paroisses  de  Saint 
Andrews  ;  mais  n^ayant  pas  réussi  à  l'obtenir,  il 
entra  dans  renseigneanent,  fut  pourvu  d'une 
chaire  dans  runiveraité ,  et  professa  snceessi* 
vement  la  logique,  la  rhétorique  et  lea  belles* 
lettres.  Peu  de  temps  avant  de  mourir,  Il  devint 
principal  des  collèges  nnls  de  Safait*Saovenr 
et  de  Saint-Léonard.  On  a  de  lui  :  BUiorff  of 
ihe  reiçn  €f  Philip  il  of  Spain  ;  Londres, 
1777, 1  vol.  gr.  in-4°;  réimpr.  une  diiafaie  de 
fols  jusqa'en  1$39,  ettrad.  en  franfaia  (Amst., 
1778,  4  vol.  in-fl)  parMIrabetn  et  Durival;  -- 
BïstOTffof  thê  reign  ofPhiUp  fit  ;  Londres, 
1783,  gr.  in-4*;  réimpr.  plusieurs  fois  jusque 
en  1862,  ettrad.  en  firançids (ftris,  1809,  3  voL. 
in-8^  par  Bonnet  :  ouvrage  oonnpiété  pour  les 
V*  et  Vl«  Hvres  par  W.  Thompson.  L'auteur  a 
pris  dans  ses  compositions  historiques  Robert* 
Spn  pour  modèle,  mais  il  n'est  point  parvenu  à 
l'égaler.  Sa  réputation,  jadis  surfaite,  est  bien  ré« 
dnite  aujourd'hui,  et  ses  écrits  n'ont  que  peu  de 
valeur;  c'est  à  pehie  si  Ton  y  peut  voir  un  re» 
cueil  de  matériaux,  puisqu'ils  n'ont  point  pour 
base  les  sources  originales.  On  a  reproché  avec 
raison  à  Watson  m  style  lourd  et  uniforme, 
ua  vain  étalage  de  scienoe  militaire,  peu 
d'exactitude  et  l'absence  de  tout  esprit  phikK 
sophiqoe. 

Biaçr.  Srttaim.  ^  8.  Obamben,  iUmUtimtfSeoUmgk. 

WATSOH  (Hiehardjf  savant  prélat  anglnis^ 


né  en  aoM  I7S7,  à  Hevershsiii  (Wcstmonrifiod), 
mort  le  4  jum  1814,  À  CalgiilliPark  (  mène 
comté).  Il  fit  seaétndes  an  collé«B  de  sa  nUe 
natale,  que  aon  père  avait  diriité  de  4  608  à  1717» 
En  1754  il  obtint.um  bnuma  à  Canbrâlge,  y 
prit  ses  degrés  littéraires,  et  entra  dans  la  corps 
des  agrégés.  A  la  mort  da  fladiey  (17«4),  il  M 
^i  à  l'unanimité  profeaaanr  de  chimie.  Oecheix 
semble  d'autant  phis  «tiaage  qM  ne  possédait 
alors  que  des  notions  élénortaires  sur  cette 
science;  mais  il  ne  trompa  point  la  confiMNv 
qn'on  lui  témoignait.  Avec  l'aide  d'un  pr^ra- 
feiir  qu'il  fit  venir  de  Paris,  et  en  s'fofermsst 
dans  un  laboratoire ,  il  se  mit  en  mesure  de 
comroeocer,  quatorze  mois  après  sa  oominatioo, 
UQ  cours  qui  fut  très-suivi.  Il  occupa  sa  chaire 
pendant  plusieurs  années,  toujours  avec  le 
même  succès.  En  1768  il  publia,  sous  le  titre 
d'/ni/t/t</iones  metaUurgicx  (Londres,  în-8*), 
un  résumé  de  ses  leçons.  Devenu  membre  de  h 
Société  royale  (1769),  il  enrichit  les  Phtlovh 
phical  Transaction»  d'un  grand  nombre  de 
dissertations  estimables.  Entre  autres  ouvrages 
scientifiques,  on  lui  doit  des  Chemical  Euap 
(Lond.»  1781-87,  5  vol.  in- 12),  excellent  recorâ, 
dont  il  y  a  eu  sept  éditions.  En  octobre  1771, 
Watson  avait  été  nommé  professeur  de  th<H>lo- 
gie  à  Cambridge,  bien'que,  de  son  propre  aveu,  il 
ne  fût  pas  alors  plus  apte  à  remplir  ces  fonction» 
qu'il  ne  l'avait  jadis  été  à  enseigner  la  chimie. 
Du  reste,  U  aimait  à  s'entendre  appeler  «  le 
professeur  ocuxoliSaicvéc  »»  et  se  vantait  de  ae 
devoir  ses  connaissances  ni  aux  hommes  ni  an 
livres.  Son  tempérament,  à  ce  qu'il  dit  loi- 
même,  le  rendant  impropre  an  célibat,  il  épousa 
en  1778  la  fille  d'un  riche  propriétaire,  et  le  lea- 
demain  de  son  mariage  alla  prendre  possesMo 
d'une  sinécure  ecclésiastique  que  Tévêque  de 
Saint-Asaph  lui  avait  accordée  è  la  demande  do 
ducde  Grafton.  En  1782,  après  avoir  obkaa 
divers  autres  bénéfices,  il  fut  promu  à  l'évédié 
de  LlandaCr  par  le  premier  ministre,  lord  Sbel- 
bume,  qui  espérait  ainsi  se  concilier  le  doc  Je 
Rutland,  protecteur  et  ancien  élève  du  nouveas 
prélat  ;  mais  ce  dernier  se  montra  récaldlranl 
La  première  chose  qu'il  fit  après  avoir  coifié 
la  mitre  fut  de  publier  une  LeUer  io  the  arck- 
biêhop  ComwaUis  on  the  Church  reveima 
(1783,  in-8'),  où  il  cherche  à  étabUr  que  In 
évéques  ne  doivent  pas  être  ()lus  lichei  les  asf 
que  les  antres.  Dans  la  chamtH-e  des  lords,  il 
parla  aises  rarement*  bien  qu'il  sût  se  faire 
écouter,  et  se  prononça  presque  toujoura  en  U- 
veur  deswhigs.  Ce  fougueux  partisan  de  l'é- 
galité acquit  une  fortune  considérable  »  et  lyoula 
aux  nombreux  revenus  qu'il  tirait  de  l'Église  une 
propriété  qu'il  vendit  plus  d'iin  deml-mUlion  de 
francs  rt  que  lui  avait  léguée  un  de  ses  anrieas 
élèves.'  H  passa  lea  denMMraméea^dn  sa  rie 
dunsteWeatasorelaiid,  à  Calgirth,  oè,  leia  de 
aon  diocèse,  H  partageait  aon  tampe  entre  fet 
déhisaemcaté  de  l'esprit  et  la  sorvdManaedNiB 
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iiuigniri  ]uo  domaine.  Outre  le»  ouvrages  cités,  ' 
^^atson  a  laiftsé  :  Apology  for  OhriêtianHy;  \ 
Cambridge,  t776,  1794,  in- 12  :  suite  de  lettres  ; 
adressées  à  Gibbon  au  sujet  des  principes  qn*il 
aTsît  émis  dans  son  HUtoérê  de  l'empire  ro- 
m^in;'-'  Colleeiian  of  iheologieal  trctctt; 
îtiid.f  17S5,  1791,  a  ToU  in-8*;  ~  CoMidera- 
iion»  on  the  eipedienof  ef  revUing  the  LU 
ittr^f  ofthe  Church  o/'Snfland  ;  ibid.,  1790, 
iO'8o  :  projet  de  réforme  qiii  sooieva  de  grandes 
colèreH  contre  l'auteur;  —  À  Charge  to  the 
Clergg;  ibid.,  1791,  in-a**  :  mandement  oA  H 
porte  aux  nocd  la  réToJntion  française.  Sor  ce 
dernier  point,  Watsen  ne  tarda  pas  k  changer 
<l*ans  ;  car  en  1793  il  fit  imprimer  un  sermon 
(The  wisdom  end  goodnees  of  Ood in  having 
mode  both  rich  and  poor  ),  oii  il  parie  de  la 
tournure  Htarre  qu'aréit  prise  ce  grand'  mou- 
vement, et  s'efforce  de  prourer  que  ses  préli- 
sions étaient  justes,  mais  que  les  événements  se 
sont  trompés;  —  Apologg  of  the  Bible ^  in  a 
feriêê  of  letters  to  Thomas  Paine;  Londres, 
1 796,  in- 12  :  celui  de  ses  écrits  dont  on  se  sou- 
▼ient  le  plus;  —  An  Addressto  the  people; 
l.oodres,  1798,  in-S^  v  ^PP^l  énergique  en  fa- 
veur de  la  guerre  contre  la  France ,  qui  pro- 
duisit une  vive  sensation  et  n*ent  pas  moins  de 
quatorze  éditions  successives;  — -  ThoughtM  on 
tfke  intended  iniMiJioii  ;  Londres ,  1803  :  opus- 
cule conçu  dans  le  même  esprit  que  le  précédent 
et  riont  le  succès  fbt  presque  égal  ;  —  Miseel- 
fnneoue  T)ractsonreligiout,politicalandagri'' 
cuiiuralnlbfeet» ;  Londres,  1 815, 2  vol.  in*8*  ;  — 
^li»ec</ol0f  ofthe  Ufeof  R,  TFa/Jon  ;  Londres, 
1817,  in-4*:  mémoires  écrits  par  lui-même. 

CrttkMl  êxaminmtiom  of  the  bUkop  of  Llandaffs 
^wtréaUM  qf  M*  li/Si;  Lnndret,  tsis,  Ib-S*.  —  Chalmert, 
fiwnermâ  kiogr.  dk:t,  •>  Katgkt,  EnçHih  cye/ap.,  bi«gt. 

WATT  (Joaehim  ne),  en  latin  Vadiantu, 
<^nidit  suisse,  né  le  30  déeembre  1484,  à  Saint- 
Gall,  où  il  est  mort,  le  6  avril  I5&1.  D'une  b- 
inillenotile,  il  fit  de  bonnes  études,  et  fut  en** 
voyéen  I508  à  Vienne  pour  achever  son  édu- 
cation. Après  avoir  parcouru  l'Allemagne,  ta 
Pologne,  la  Hongrie  et  l'Italie,  il  obtint  la  chaire 
des  arts  libéraux  à  Vienne,  et  reçut  de  Maxi- 
mllien  |cr  le  double  titre  de  poëte  et  d'orateur  im- 
périal (12  mars  1514).  Il  s'appliqua  aussi  à  la  mé- 
decine, et  dès  qu'il  eut  pris  son  diplôme  (1517), 
il  retourna  dans  sa  ville  natale,  où  il  exerça , 
le  phis  souvent  an  profit  des  pauvres.  En  1528 
il  fut  élu  bourgmestre.  Jouissant  d'un  grand 
rrédit  sur  ses  compatriotes,  il  l'employa  à  ré- 
pandre la  réforme,  qu'il  avait  embrassée  avec 
ardeur,  et  k  concilier  les  différends  qni  s'éle- 
vaient dans  la  confédération  helvétique.  Parmi 
ses  ouvrages  nous  citerons  x  Blegia  exegetiea 
de  Vadianorum  familix  insignibus;  Vienne, 
1517,  hi-4'';  —  De  poetiea  et  earmînisra» 
iinne;  ibid.,  1518,  in-8*;--  Commentaria  in 
/'omp.  Il0(am;  ibid.,  1518,  fai-lol.;  Bâle,  1522, 
in-fol.;  ^  Sehotiain  PiinH  hiêteriam  lutfti- 


rafem  ;  Zuricii,  1534,1538,  in-fol.;  ~  Apho- 
rtsmorum  fié.  VI  de  Bueharislia;  ibid., 
1539,  1585,  in-8*;t-  plusieurs  dissertations  his- 
toriques impr.  dans  Seript.  rerum  alkman,  de 
Goldast.  Vadianus  a  laissé  en  manuscrit  :  Des- 
eription  de  Torgau ,  Chronique  de  Saint' 
eally  de  1200  à  1491,  et  Histoire  du  couvent 
de  Saint'Oaîl,\tioai  en  allemand. 

Hiiber,  BkrengêéâtdUnUê  Joaeh,  dm  irdft/Sfttat- 
Oall ,  IMS,  to-S*.  —  Srnkenbrrt,  PrtefttUo  md  Golda$' 
lum.  —  HiUmejer,  eetehr.der  Stadt  Si-CaUen,  —  Leu, 
HeiveUiekês  LexUvn, 

WATT  (yomei),  célèbre  inventeur  anglais,  né 
à  Greenock  (Ecosse),  le  19  janvier  1738,  mort 
le  25  aoOt  1819,  à  HeathÉeld,  près  Binhingham. 
Son  grand-père,  Tliomas,  ayant  perdu  ses  biens 
dans  les  troubles  civils,  enseignait  les  mathéma- 
tiques appliquées.  Ttiomas  eut  deux  fils,  John^ 
t'alné,  qui  suivit  à  Glasgow  -la  profession  de  son 
père,  et  James,  qui  fut  le  père  de  celui  dont  nous 
allons  tracer  la  vie.  Trésorier  du  conseil  mu- 
nicipal, James  était  à  la  fois  fournisseur  d'ins- 
truments nécessaires  à  la  navigation,  entrepre- 
neur de  bAtisses  et  négociant.  Il  mourut  en 
1782,  à  l'Age  de  quatre-vingt-quatre  ans.  James 
Watt  eut  pour  premiers  instructeurs  son  père 
et  sa  mère ,  et,  à  cause  de  sa  conslitoUon  mala- 
dive, ses  parents  ne  se  hâtèrent  pas  trop  de  l'en- 
voyerè  l'école.  On  ami  du  père  vit  un  jour  le  petit 
James  tracer  avec  de  la  craie  toutes  sortes  de  li- 
gnes. «  Pourquoi  n'envoyez- vous  pas,  s'écria- 
t-il ,  cet  enfant  à  l'école ,  an  Heu  de  loi  laisser 
gsspiller  ainsi  son  teiinps?  »  —  «  Mais  vous 
pourries  bien,  monsieur,  répliqua  le  père,  voos 
être  trompé  dans  votre  jugement  ;  voyes  ce  qui 
occupe  mon  Hts.  t*  L'enfant  de  six  ans  cher- 
chait à  résoudre  un  problème  de  géométrie.  Le 
jeune  Watt  passait  pour  un  enfant  paresseux 
et  incapable,  parce  qu'il  s'amusait  à  démonter  et 
à  remonter  les  jouets  qui  tombaient  sons  sa 
main.  Sa  tante  Mvirhead  surtout  lui  reprochait 
d'employer  son  temps  à  ôter  et  à  remettre  le  eoa- 
verde  de  la  théière,  à  examiner  les  gouttelettes 
que  la  condensation  de  la  vapeur  formait  à  la 
surface  d'un  métal  poil.  Une  curiosité  tnsatiable, 
secondée  par  une  excdlente  mémoire,  portait 
Watt  à  vouloir  s'initier  à  presque  toutes  les 
brandies  des  comitiisances  humaines.  Les  ou- 
vrages d'histoire* naturelle  et  de  médedne,  de 
chimie  et  de  physique,  notamment  les  Éléments 
de  philosophie  naturelle ,  de  S^Gravesaode 
avaient  pour  lui  autant  d'attrait  que  les  tradi- 
tions populaires  et  les  vieilles  ballades  de  fÉ- 
cosse.  Cependant  peu  à  peu  sa  vocation  se  des- 
sina, ïja  jufai  1755,  il  entra  dans  les  ateliers  de 
John  Morgan,  comitruetear  d'instruments  de  ma- 
thématiques à  Londres;  il  n'y  resta  qu'on  an. 
De  retour  en  Ecosse  «  il  ent  quelques  contesta- 
tions avec  des  corponlions  ouvrières ,  jalouses 
de  leurs  privilèges  surannés ,  et  fut  attaché  à 
l'université  de  Glasgow  en  qualité  dingénieur. 
On  montre  enoorede  lui,  coaune  datant  de  cette 
époque, 4es  premières  sports  do  la  machinée 
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vapeur,  remarquables  par  la  délicatesse  et  la 
précUioa  du  trait*  Grâce  à  son  iotelligcnce  et  à 
sa  dextérité  manuelle,  il  s'acquit  bientôt  une  telle 
réputation  que  les  plus  illnslres  professeurs  de 
Tuniversité  recherchaient  son  intimité.  Mous  cite- 
rons en  première  ligne  Black,  que  Lavoi^ier  appe- 
lait son  maître,  Robison,Simson,  et  Adam  Smith. 

La  diversité  de  ses  aptitudes  se  6t  aussi  re- 
marquer dans  ses  travaux  d*art.  Ainsi,  quoi- 
qu'il fût  étranger  à  la  musique ,  il  entreprit  et 
mena  à  bonne  fin  un  orgue,  qui  devait  résoudre 
certaines  difficultés  de  son  connues  sous  le 
nom  de  tempérament.  Mats  son  invention  ca- 
pitale eut  pour  point  de  départ  la  possibilité  de 
condenser  la  vapeur  d'eau  dans  un  vase  entière- 
ment séparé  du  cjflindre  où  s^exerce  l'action 
mécanique;  elle  date  de  1765.  D'importants 
travaux  de  localité ,  relatifs  au  canal  Calédonien, 
mirent  Watt,  dès  1767,  en  relations  avec  des  ca- 
pitalistes et  des  entrepreneurs  considérables. 
Au  commencement  de  1774  il  se  lia  d'nne  amitié 
sincère  avec  Boulton,  homme  de  bon  conseil  et 
toujours  prêt  à  encourager,  par  sa  fortune, 
l'esprit  de  découvertes.  Cette  liaison  fait  époque 
dans  la  vie  de  Watt  Boulton  fit  venir  son  ami 
à  Solio ,  près  de  Birmiogliam ,  oii  il  résidait. 
D'amis  ils  devinrent  associés.  Comptant  parmi 
les  habitants  du  voisinage  PriesUey ,  Keir,  Darwin, 
ils  fondèrent  une  société  savante  sous  le  nom  de 
Lunar  Soctetff^  parce  qu'on  se  réunissait  chaque 
soir  de  la  pleine  lune.  Beaucoup  d'idées,  qui  ne 
se  trouvaient  encore  qu'à  l'état  embryonnaire , 
furent  dès  lors  prompteroent  mânes. 

Watt  avait  épousé ,  eo  1764,  M <><'  Miller,  sa 
cousine.  Ce  mariage  exerça  la  plus  heureuse 
influence  snr  ion  caractère,  qui  depuis  une  ma- 
ladie nerveuse  menaçait  de  tourner  à  la  mélan- 
colie. De  cette  onion  naquirent  quatre  enfants, 
deox  garçons  et  deux  filles.  Au  grand  chagrin 
de  son  mari ,  M"»  Watt  mourut  en  couches  d'un 
troisièiue  garçon.  Quelques  années  après  il  se 
remaria  avec  M»**  Mac*Gregiir,  et  se  retira  des 
âfTalres,  au  commencement  de  1800,  à  l'expira- 
tion dn  privilège  qu^il  avait  obtenu  du  parle- 
ment. Ses  deux  fils  s'associèrent  à  Boulton  fils 
pour  continuer  rexploitation  de  la  fabrique  de 
Solio,  qui  oocope  encore  aujourd'hui  en  Angle- 
terre le  principal  rang  parmi  tes  ateliers  de  cons- 
truction des  grandes  machine»  à  vapeur.  £o 
lt04,  il  perdit  le  second  de  ses  fils,  Gregory^ 
qui  s'était  fait  remarquer  par  quelques  tra- 
vaux de  géologie  et  de  Bttératnre.  Cet  événe- 
ment InatteBdu  remplit  ses  dernières  années 
d'une  profonde  tristesse.  Rien  ne  pouvait  le  faire 
sortir  de  son  apatlrie,  et  il  semblait  vouloir  réa- 
liser ce  quMI  avait  un  jour  écrit  à  un  ami  :  «  Je  ne 
connais  que  deux  plaisirs,  la  paresse  et  lesom- 
môl.  *  Paroles  assex étranges  pour  un  liommede 
génie,  attentif  aux  moindres  laits,  devant  les- 
quels le  vulgalredes  hommes  passe  iiidillérent  (  I  ). 

(t)  Oû  die  à  ee  s«)et  «m  «aecéole  ttiex  evrleue.  Oa 
liomire,  ||«1I  voftlt  fervi  Mf  la  Uble,  lai  donna  ao 


Depuis  1790  Watt  résidait  daas  nae  terre  f«. 
sine  de  Sobo,  nommée  BeaUifielii.  Ce  fat  là  qu'il 
charmait  ses  amis  par  ses  causeries  intimes,  et 
que  le  vit,  en  1816,  Walter  Scott  Le  céièlire 
romancier  en  a  donné  le  portrait  suivant ,  dans 
la  préface  du  Montutère  :  «  Walt  n'était  pas 
seulement  le  savant  le  pins  profond,  il  était  en- 
core le  meilleur,  le  plus  aimable  des  homanes.  La 
seule  fois  que  je  Taie  rencontré ,  il  était  entouré 
d'une  petite  liSunion  de  littérateurs....  Dans  si 
quatre-vingt  et  unième  année,  le  vieillard,  alerte, 
aimable,  bienveillant,  prenait  on  vif  intérêt  à 
toutes  les  questions  ;  son  savoir  était  k  la  disposi* 
tion  de  quiconque  le  réclamait.  Il  répandait  sur 
tous  les  sujets  les  trésors  de  ses  talents  et  de  soa 
imagination,  il  y  avait  parmi  les  personnes  pré- 
sentes un  profond  linguiste;  Waltdiscntaitiavcc 
lui  sur  l'origioe  de  l'alphabet  comme  s'il  atait 
été  contemporain  de  Cadrou».  Un  célèbre  critique 
s'étant  mis  de  la  partie ,  vous  eussiei  dit  que  le 
vieillard  avait  consacré  toute  sa  vie  à  l'étude  des 
belles-lettres  et  de  l'économie  politique.  Inatile 
de  parler  des  sciences  :  c'était  sa  carrière  bcfl- 
laote  et  spéciale.  Noos  découvrions  enfin  quVi- 
cim  roman  du  plus  faible  renom  ne  lui  avai 
échappé,  et  que  la  passion  de  riUustre  savant 
pour  ce  genre  d'ouvrages  était  aussi  vive  que 
celle  qu'ils  inspirent  aux  jeunes  modistes  «le  dii- 
buit  ans.  «  Watt  partageait  avec  les  liommes 
de  génie  cette  souplesse  de  l'esprit  qoi  se  montre 
apte  à  tout  et  se  prête  à  toutes  les  inspiratioa». 
Lord  JetTrey  comparait  cette  oi-ganisation  mer- 
veilleuse de  son  «mi  à  la  trampe  de  l'élrphant 
qui  peut,  avec  une  égale  facilité,  saisir  une  paille 
et  déraciner  un  chêne.  Sa  santé  s'était  fortifiée 
avec  l'Age.  Fidèle  à  la  devise  de  son  carliet  (  na 
œil  entouré  du  moto6jeri?are),  il  essaya  de  Iinh 
les  genres  d'étude,  et  se  mit  enfin  k  étodicr 
l'idiome  anglo-saxon  (1).  Il  conserva  la  puis- 
sance de  ses  facultés  jusqu'au  moment  supiAme, 
et  s'éteignit  dana  sa  quatre- vingl-qualrièuie 
année.  Il  fut  enterré  k  Heathfield.  Sa  statue  en 
marbre,  chef-d'ceuvre  de  Chantrey,  est  «a 
nombre  des  monuments  qui  ornent  l'abbâje  de 
Westminster.  Llnacriplion  mise  au  piédestal  a 
été  composée  par  lord  Broogham;  elle  est  trop 
longue  pour  être  simple. 

Un  root  maintenant  sur  la  découverte  qui  a 
immortalisé  le  nom  de  Watt. 

L'emploi  delà  vapeur  comme  force  locomotrice 
est  une  deces  idées  qui  mùrisaeDi lentement  et 


lov  fidée  et  tlnr  ptrtt  de  ta  ■•MMSae  la 
criMtacé  poor  ta  coottrocitoa  «Tnn  ogrsa  et 
arllcnlé,  Muoepttble  de  %c  pller'à  Imrtei  IcilaieilaMde 
Ht  d*une  rivière,  dont  U  •'afiaMtt  de  triMiiiiiu  Ict  ewx 
S  me  certaine  dtaUMMe. 

(1)  On  antre  eie«pta  dn  mémt  feamcrt  à  Mti«( 
natesance  personnelle.  Ganca,  que  La  Pteee 
rrfardalt  coaune  le  premier  MUMinitlrtin  de  I 
ae  déaota  nn  lonr  devant  Moa  de  ne  iiMTcr  ai 
Tlcrge  ponr  aon  caprn,et  U  nooa  diarfen.  dunt  de  paa- 
a>Ke  à  GoetUoffne  (en  octobre  iUM\  de  tel  canmyer  de  rana 
Hm  onvraffe*  Riensalrea  ponr  apteendre  te 
dtaU  alor^  commc  WatI,  ptnaqne 
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qiii  ne  sont  jamais  l*œuTr«  d*un  seul  homme. 
Voyez  MX  articles  Héron  d^ Alexandrie,  Caus 
(SalorooD  de  ),  Papin ,  Roger  Bacon ,  etc.,  la 
fiart  qu'eurent  ces  esprits  inrentifa.  Les  forces 
naturelles ,  dont  Tétude  scientifique  ne  date  pour 
ainsi  dire  que  d*hier,  ne  servirent  d'abord  aux 
lioramesqu'à  se  terrifier  ou  qu'à  s'entre-détmire. 
On  a  trouvé  dans  le  pays  des  Galles  une  idole 
f  n  métal,  appelée  le  ttusterieh.  que  les  prêtres 
cfe  la  Germante  employaient,  selon  toute  appa- 
rence, dans  leurs  cérémonies  religieuses.  La 
t^le  de  cette  idole  était  en  métal  et  creuse  en 
<le«1ans.  Ils  la  remplissaient  d'eau  par  une  ou- 
vrrflire  circnlaire,  pratiquée  au  sommet,  qu'ils 
frrroaicnt  ensuite  ainsi  que  la  bouche,  avec  des 
Inmpons  de  bois.  Des  charbons  incandescents, 
placés  dans  le  tronc  du  dieu ,  échaulTalent  invi- 
stblement  le  liquide  contenu  dans  la  cavité  crâ- 
nienne, et  bientôt  la  vapeur  prodnite  taisait 
sauter  les  tampons  :  elle  s'échappait  avec  bnilt 
|var  des  jets  qui  formaient  un  épais  nuage  de* 
Tant  les  adorateurs  stupéfaits.  Ce  fait  physique, 
fort  simple  pour  nous ,  ne  pouvait  être  alors 
qu'on  miracle.  Personne  ne  songeait  à  ce  que 
l'eau  »  occupant  à  l'état  de  vapeur  un  espace 
lieaucoup  plus  grand,  devait  nécessairement 
chasser  devant  elle  les  obstacles  qu'on  lui  op- 
posait. La  poudre  à  canon,  par  les  gaz  qui  s'en- 
gendrent pendant  sa  combustion ,  agit  d*une  ma- 
nière tout  à  fait  analogue.  —  Rivault,  précepteur 
de  LonU  XIII,  découvrit,  en  IC05,  qu'une 
iMmbe  pleine  d'eau  ne  tarde  pas  à  faire  explo- 
nioB  9  quand  on  la  met  sur  le  feu  après  l'avoir 
bouchée,  en  d'antres  termes,  lorsqu'on  empêche 
la  vapeur  d'eau  de  se  dégager  librement  à  me- 
sure qu'elle  se  produit.  Examinez  maintenant 
ce  qui  se  passe  dans  cette  expérience  :  au  bas 
de  la  bombe  se  titra  ve  de  l'eau  très-cliaude,  mais 
encore  liquide;  tont  le  reste  est  rempli  de  va- 
peur. L'un  des  principaux  caractères  de  la  va- 
peur, comme  de  toute  matière  gazeuse  on  aé- 
riforroe,  c'est  d'exercer  la  même  action  dans 
tous  les  sens.  Elle  pressera  donc  avec  la  même 
Intensité  l'eau  du  bas  et  les  parois  du  globe 
métallique.  Supposons  celui-ci,  à  sa  paHie  in* 
férienre,  garni  d'un  robinet.  Dès  que  le  robinet 
sera  ouvert ,  l'ean,  pressée  par  la  vapeur,  en 
jailUra  avec  une  violence  extrême.  Rien  n'em- 
pêche de  diriger  ensuite  ce  jet  verticalement  ;  Il 
suffit  pour  cela  d'adapter  le  robinet  fc  un  tuyau 
recourbé.  L'eau  montera  d'autant  plus  que  sa 
température  sera  pins  élevée,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  son  mouvement  est  proportionnel 
à  rélasticUé  de  la  vapeur,  et  ce  rapport  n'a 
pour  limites  que  la  résistance  des  parois  de  l'ap- 
peretl.  A  la  place  de  la  bombe,  mettes  une  chau- 
dière, et  vous  aurez  la  première  machine  ^  va- 
peur, une  machine  à  épuisement.  Tout  dépend 
de  hi  manière  de  voir  ou  de  concevoir  les  choses. 
Si  vous  roêleit,  par  exemple,  un  kilogramme 
d'eau  ft  0**  a<'ec  un  kilogramme  d'eau  à  790,  voua 
aurez  deux  kilogrammes  d'eau  à  39  degrés  et 


demi,  c'est  à-^ire  que  le  mélange  aura  la  tem- 
pérature moyenne  des  liquides  composants  : 
pour  se  mettre  au  même  niveau  de  température, 
l'un  a  gagné  ce  que  l'autre  a  perdu.  Ce  fait  est 
telleroent  simple  que  l'on  ne  comprendrait  point 
qu'il  pAt  en  être  autrement.  Mais  en  voici  la 
contre-partie.  Mêlez  un  kilogramme  de  glace 
à  0**,  c'rst-à-dire  de  l'eao  à  l'état  solide,  avec  le 
même  kik)gramme  d'eau  à  79*  ;  la  glace,  baignée 
dans  l'ean  cliaude ,  ne  manquera  pas  de  fondre, 
et  comme  de  part  et  d'autre  le  poids  de  la 
matière  est  le  même,  vous  aurez  deux  kilo- 
grammes d'eau.  Mais  il  y  a  Ici  quelque  chose 
qui  n'existait  pas  dans  la  première  expérience: 
c'est  le  changement  de  la  glace  en  eau.  Ce  petit 
fait  se  lie  intimement  à  un  antre,  qui  vous  firappera 
davantage.  Plongez  un  therijfiomètre  dans  le  mé- 
lange ainsi  obtenu  :  il  ne  marquera  plus  la  tem- 
pérature du  mélange  précédent  ;  la  températhre 
ne  sera  cette  fois  que  de  zéro.  Que  sont  devenus 
les  79*  du  kilogramme  d'eau?  Ils  ont  disparu. 
Or,  comme  rien  ne  se  perd  dans  ta  nature,  il  faut 
que  eette  clialeur  se  retnwve  quelque  pari, 
sons  n'importe  quelle  forme.  Eh  bien,  elle  a  été 
employée  à  désagréger  les  molécules  de  la  glace , 
à  faire  passer  l'eau  de  l'étatsolide  à  l'état  liquide. 
Le  changement  c'est  du  mouvement  ;  le  mou- 
vement c'est  de  la  chaleur  transformée;  et  cette 
transformation  peut  se  mesurer  par  équivalents. 
Elle  a  encore  lieu  lorsqu'on  fait  passer  l'eau  de 
son  état  liquide  à  l'état  de  vapeur.  —  La  tran.«- 
formatibn  de  la  chaleur  en  mouvement,  voilà  une 
nouvelle  manière  d'expliquer  les  faits;  elle  a 
depuis  peu  remplacé  avec  avantage  l'ancienne 
doctrine  des  physiciens ,  qui  nommaient  chaleur 
latente  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  cha- 
leur transformée.  En  se  plaçant  au  premier  point 
de  vue,  on  se  rend  plus  facilement  compte  de 
beaucoup  de  phénomènes  autrefois  inexplicables. 

La  première  chose  qui  frappe  dans  le  fonc- 
tionnement d'une  roacliine  à  vapeur,  c'est  le 
mouvement  de  va  et  vient  d'une  tige  de  (w 
on  du  piston.  Ce  fut  aussi  le  point  de  départ  de 
toute  l'invention.  Pour  soulever  le  piston  mo- 
bile dans  un  corps  de  pompe ,  on  fait  arriver  la 
vapeur  d'eau  sous  la  face  inférieure  du  piston , 
et  pour  le  faire  redescendre,  on  condense  la 
vapeur  dans  le  corps  de  pompe  par  l'injection 
d'eau  froide ,  de  manière  à  former  un  vide  au- 
dessous  du  piston ,  qui  s'abaisse  ators  par  ta 
seule  force  delà  presskm  atmosphérique.  Tels  fu- 
rent les  principes  de  construction  de  la  mactiine 
de  Nevrcomen,  dit  machine  atmosphérique.  Ce 
hit  ft-dessus  que  Watt  exerça  son  esprit  inven- 
tif, et  parvint  ainsi  à  résoudre  d'im|k)i-tanls 
problèmes. 

Un  des  principaux  titras  de  Watt  à  la  re- 
connaissance de  la  postérité,  c'est  d'avoir  décou- 
vert le  moyen  d'opérer  la  condensatk»  de  la  va« 
peur  dans  un  vase  séparé,  totalement  distinct 
du  corps  de  pompe,  et  ne  communiquant  avec 
/ni  qu'à  l'akled'un  tube  étroit.  Ahisi,  le  vase  se- 
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paré  du  corps  <le  pompe  »  et  dans  lequel  là  vt* 
pear  vieot  par  intervallen  fe  précipiter,  en  d'au- 
tres lenneSy  le  eondouaiewr^  voilà  la  plus 
précieuse  iovention  de  WatL  Dans  la  macbiue 
qui  porte  le  nom  de  ce  grand  iogiéoiettry  et 
qu^on  appelle  maeAéiie  à  double  ef/el,  fat^ 
mosphère  n'a  plus  d'action.  La  corps  de  pompe 
est  feripé  dans  le  haut  par  un  couverele  métal- 
lique, peroé  seulement  à  son  centre  d*nne  ou- 
verture garnie  d'éloupe  grasse  et  bien  serrée ,  à 
travers  laquelle  la  tige  cylindrique  du  piston  se 
meut  lilM-ement»  sans  pourtant  donner  passage 
à  l'âir  ou  à  la  vapeur.  Le  piston  partage  ainsi 
le  corps  de  pompe  en  deux  capacités  fermées  et 
distinctes.  Quand  il  doit  descendre ,  la  vapeur 
de  la  chaudière  ^ve  Ubreneat  à  la  capacité 
supérieure  par  un  tut»  disposé  à  cet  efTet»  et 
pousse  le  piston  it  haut  en  bas»  comme  le 
lait  ratmospbère  dans  la  machine  de  Newc»- 
laen.  Ce  mouvement  n'éprouve  pas  d'obstacle, 
attendu  que  pendant  qu*il  s'effectue  le  dessous 
du  corps  de  pompe  est  en  communication  avec 
\c  condensateur.  Dès  que  le  piston  est  entière- 
ment descendu ,  les  choses  se  trouvent  complè- 
tement renversées  par  le  jeu  de  deux  robinets. 
Alors  la  vapeur  que  foomit  la  chaudière  ne 
peut  aller  qu'au-dessous  du  piston  qu'elle  doit 
soulever;  et  la  vapeur  supéiienre,  qui  Tinstant 
d'avant  déterminait  le  mouvement  descendant, 
va  se  résoudre  en  eau  dans  le  condensateur,  avec 
lequel  elle  se  troove  à  son  tour  en  libre  com- 
munication. Le  jeu  contraire  des  mêmes  robinets 
replace  toutes  les  pièces  dans  l'état  prhnitif , 
dès  que  le  piston  est  arrivé  au  haut  de.sa  course. 
La  macliine  marche  ainsi  indéfiniment  avec  une 
puissance  à  peu  près  égale,  soit  que  le  piston 
monte,  soit  qu'il  descende;  mais  la  dépense  de 
vapeur  est  précisément  le  double  de  celle  qu'une 
machine  atmosphérique  on  à  simple  e/Jet  au. 
rait  occasionnée.  Si  la  chaudière  est  en  libre 
comuiunieation  avec  le  corps  de  pompe  pendant 
tout  le  temps  du  monvement  alternatif  du  piston, 
il  se  produira  une  vitesse  nuisible  aux  limites 
des  excursions  du  piston.  Pour  obvier  à  cet 
inconvénient.  Watt  imagina  de  fermer  le  robinet 
par  lequel  arrive  in  vapeor  quand  le  piston  est 
aux  deux  tiers  de  sa  course,  et  de  lui  faire  par« 
coprir  le  tiers  reMant  par  la  vitesse  acquise.  Les 
efKts  d'une  vitesse  nuisible  sont  afaùi  préve- 
nus ou  afTaiblis,  et  en  même  temps  il  y  a.  éco- 
nomie de  combostible.  Ce  fut  là  le  but  de  la 
machine  à  déteate,  11  serait  inopportun  d'en- 
trer ici  dans  de  pins  longs  détails. 

Nous  avons  encore  à  signaler  ia  part  qui  re- 
▼ient  à  Watt  dans  la  décooverte  de  la  compo- 
sition de  Teau.  C'est  à  Caveodish  qu'un  attribue 
généralement  la  découverte  de  là  composition  de 
l'eau.  Mais  avant  ce  physicien ,  Warltire  avait 
constaté,  en  janvier  1781,  qu'on  obtient  de  l'eau 
en  foisant  passer  une  étinoeUe  électrique  dans 
2un  mélange  d'oxygène  et  d'hydrogène.  Priest- 
ky,  répétant  la  même  expérience  en  «Tril  de  Ja 


même  année,  démontra  que  le  poids  de  l'eau 
qui  se  dépose  sur  les  parois  du  vase  métaliiquf 
au  moment  delà  détonnation  des  deux ^n  expie- 
sibles,  est  la  somme  des  poids  de  ces  deux  gaz. 
Watt,  à  qui  Priestley  communiqua  oe  résultat,  y 
Tit  ansti&ÛM  la  preuve  que  l'eau  n'est  pas  od 
eorps  shnple.  «  Quels  sont  les  produits  de  votre 
expérience?  écrivit-il  à  son  ami  :  de  l'ean,  de  h 
lumière  et  de  la  chaleur.  Ne  somniee-neu&pa^ 
dès  lors  autorisés  à  en  condoreqne  l'ean  esl  un 
composé  des  deux  gsz  oxygène  et  hydrogène , 
privés  d'une  partie  de  leur  chaleur  laloite;  que 
l'oxygène  est  de  l'eau  privée  de  son  hydrogèoe 
mais  unie  à  de  la  chaleur  et  à  de  la  luBoière 
latente  ?  ^  ^  Ce  passage,  cité  par  F.  Arago^  est 
extrait  d'une  lettre  de  Watt  en  date  dn  26  avnl 
17(13  et  insérée  dans  le  t  LXXIV  desPAtlfiSo 
phieai  Trantactions, 

Watt'  n'a  pas  écrit  d'ouvrage  sdentifiqof 
proprement  dit  :  on  n'ade  lui  que  des  lettres  et 
des  extraits  d'une  espèce  de  mémorial  où  i 
avait  consigné  les  priacipanx  faits  et  gestes  de  ca 
vie;  mais  tant  que  le  monde  durera ,  le  nom  de 
Watt  restera  indissolnblement  associé  à  llûs- 
toire  de  la  machine  à  vapeur,  l'une  des  plus  bdies 
conquêtes  de  l'esprit  humain.   F.  Honrai. 

Ptajfvlr,  dans  Mùniklg  mag^whèê,  IStS.  —  JtOtj, 
dâos  Edinburçh  revie»,  isit.  —  Ptamg  Cwcioptedia.  - 
J.  Forbcfl.  DiSM.  on  tkê  prùgreu  of  tefgnee^  cli.  IV,  Sa*< 
la  S*  Mit.  fie  rBnewcl.  bHlmnnlca.  -  F.  Anfo.  F*Êét 
J,  Wéît\  Paru .  tsss,  ln-s>.  -  J.  Mulrtoestf,  CmrmpoB 
denoe  o/  J,  H^att  on  hU  dùcoveiy  r/  tée  tluar§  cf 
eompositiotm/  waUr;  Lond.,  IBM,  In-S*;  le  mè»r, 
The  Ori(fiH  mtd  tkê  proçnu  ^  tkê  wtêekmntemi  iupru- 
Itoni  tf  J.  ff'atii  iUuitrmtêd  »ff  au  cvrrap..-  OM. 
tSU,  s  TOI.  lo-S*. 

WATTBAf}  {î){Jean'Anloine)f  peintre  Cfid- 
çais,né  le  10  octobre  1 684,  à  Valenciennes,  mort  U: 
18  juillet  1721,  à  Nogeut-sur-Marne,  pr^  Paris. 
On  ne  possède  qu'un  petit  nombre  de  faits  po* 
sitiTs  sur  sa  vie.  11  était  fils  d'un  maître  coavreur, 
qui  le  plaça  chez  un  mauvais  peintre  de  la  viHe. 
A  cette  école  insuflisaote,  Watteau  n'apprit 
presque  rien  ;  mais  il  avait  la  flamme  sacrée  : 
pendant  ces  premières  années  d'étude,  îl  mar- 
cha seul,  dessinant  sans  cesse  d'après  nature,  et 
reproduisant  avec  une  naïveté  flamande  les 
scènes  de  la  campagne  et  de  la  rue.  Son  maître 
lui  étant  inutile,  il  le  quitta  et  lit  coonaissaocc 
avec  un  autre  artiste,  dont  le  métier  était  df 
peindre  des  décorations  de  théâtre  (1).  Os  ar- 
rivèrent ensemble  à  Paris  en  1702.  Watteau  ne 
travailla  avec  lui  que  pendant  quelques  mois  : 
l'ayant  quitté,  «  faute  d'ouvrage  »,  il  se  mit  4 
la  solde  d'un  marchand  qui  avait  che^  lui  une 

(1)  Bien  qoMl  toit  de  mode  auJoardliol  d'ortliocnphkr 
ainsi  son  nom.  on  anratt  pent-etre  le  droll  d'hésiter  tm 
ee  point,  polaqne  Mariette  rappelle  erdlnalreMCAt  /T*- 
CooM,  et  pntsqae  l'artiste  a  signé  FmUam  an  rcçe  *9êi 
les  jirck^et  de  tort  fronçait  noos  ont  cuuaeiié  le 
teite. 

<l)  Bn  rapproehaiit  le  tém  de  M.  deioUcsne  de  eeW 
deGersaInt,  noos  sommet  aotortsé  à  penser  qne  cr 
pslotre  s'appeUlt  Métayer,  et  qu'en  promettant  à  Wsl- 
teao  de  le  faire  employer  ans  déeoratlona  de  TOfén  • 
UaTalt  Impmdenuneat  eofagé  ta  parole. 
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«iooxaioed'élèfet,  et  qui,  excliulYMMDt  oeeopé 
(le  son  oommeroê,  leur  faisait  ftdre  tantôt  des 
copies  d'après  des  tableaux  andens,  tantôt  des 
lieiotures  de  dévotion  poor  tes  églises  de  village. 
Cette  sitoatfon,  qoi  était  celle  d*un  manœuTie, 
ne  pouvait  ni  eontenir  à  l'ambition  de  Watteau , 
ni  à  son  homeor  changeante.  Il  entl«  chez 
Claude  Gillol ,  on  vrai  maître  celoi*là.  Cest 
cbex  hiiy  écrit  Gersaint,  quil  «  se  débrouilla 
totalement  «.  C'est  là,  on  peut  rassurer ^  qu'il 
prit  do  gpdt  pour  les  sujets  empruntés  aux 
scènes  de  la  comédie  italienne,  ear  Gillot  dessi- 
nait des  costumes  pour  le  théâtre;  il  peignant 
des  décorations  poor  les  baHets ,  il  (luisait  des 
patrons  de  tapisserie,  et  Watteau  trouva  dans 
hon  atelier  l'occasion  •  d'essayer  ses  forces 
presque  en  toos  les  genres.  Bien  qu'ils  parussent 
faits  pour  se  comprendre,  te  maître  et  l'élève 
ne  tardèrent  pas  à  se  séparer.  Celui-ci  passa 
alors  diec  un  autre  peintre  d'ornements  et  de 

I  grotesques  »,  Claude  Audran,  qui  était  «  gar- 
dien do  Lnxembooi^  ».  Audran, qui  était  babils 
homme,  le  fit  travailler  avec  Hri  à  la  Muette  et 
dans  plosieur»  résidences  prineières  ;  mais  il  lui 
rendit  un  bien  autre  service,  en  lui  ouvrant, 
dans  le  palais  dont  il  avait  la  garde,  cette  galerie 
fameose  où  Rubens  avait  peint  l'histoire  allégo- 
rique de  Marie  de  Médicis.  Watteau,  dont  les 
origines  étaient  presque  flamandes,  reconnut 
dans  Rubens  son  véritable  modèle;  il  Tétadia 
dTec  passion,  il  donna  plus  de  liberté  à  son 
pinceau,  il  débarrassa  peu  à  peu  son  coloris 
des  toos  bruns  et  rougefttres  dont  on  faisait 
alMis  dans  l'école  de  Gillot  Lorsqu'il  sortit  de 
chex  Audran,  Watteau  était  un  maître  (1709). 

II  était  depuis  longtemps  tourmenté  du  désir  de 
voir  ritalie,  et ,  dans  l'espoir  d'y  être  envoyé 
aux  frais  do  roi,  il  prit  part  an  concours  aca- 
démique. Deux  sujets  ayant  été,  selon  l'usage, 
donnés  asx  concurrents ,  il  peignit  David  ac- 
cordant à  ÀhifoU  le  pardùn  de  Natal;  mais 
il  n*obtint  que  le  second  prix,  le  premier  ayant 
été  décerné  à  un  artiste  inœnnu,  Antoine  Grison. 
Cet  échec  parait  avoir  provoqué  chez  Watteau 
un  accès  de  découragement.  Il  voolut  retourner 
à  Valendennes  ;  comme  il  n'avait  pas  ta  bourse  as  • 
sez  bien  garnie  pour  faire  le  voyage,  il  peignK  on 
Départ  de  troupes ,  cliarmant  tableau  que  Co- 
chin  a  gravé  plus  tard ,  et  que  Sirois ,  le  beau- 
père  de  Gersaint,  lui  paya  60  livres.  Watteau,  qui 
ne  s'était  jamais  vu  si  riche,  partit  poor  Valen- 
(  iennes  :  il  revit  sa  famille;  mais  à  peine  arrivé , 
il  se  sentit  comme  dépaysé  dans  sa  patrie  ;  il  re- 
gretta d'avoir  si  vite  abandonné  le  combat,  et 
bientôt  il  était  de  retour  à  Paris. 

A  dater  de  cette  époque  la  fortune,  longtemps 
contraire,  commença  à  sourire  &  Watteau.  Le 
marcliand  Sirois  loi  ayant  demandé  une  seconde 
peinture  poor  fiiire  pendant  à  sa  première,  il  pei- 
gnit une  Halte  d*armée ,  dont  le  prix  fut  fixé 
à  ?00  UTre«.  Enfin,  en  171)  (c'est  Caylus  qui 
nous  l'apprend) ,  fartiste,  qui  ambitionnait  tou- 


jours d'obtenir  la  pension  du  roi,  se  liasarda 
à  envoyer  ces  deux  taUeaux  à  l'Académie. 
Agréé  sur  la  recommandation  du  vieux  La  Fosse, 
il  fut  définitivement  reçu,  le  7S  août  1717  :  il 
donna  pour  son  morceau  de  réception  sa  fa- 
mense  esquisse  VBmbarqùemenl  pour  Cfthère 
(musée  du  Louvre),  se  fit  inscrire  sor  les  re- 
gistres académiques  sous  le  titre  nouveau  de 
-  «(  peintredes  fSMes galantes  ».  Desamitiés  illustres, 
d'ardentes  sympathies  s'étaient  groupées  autour 
de  Watteau.  On  lui  pardonnait  l'irrégularité  de 
son  humeur,  sa  mélancolie ,  son  amour  de  la 
solitude,  parce  qu'on  le  savait  -malade  et  qu'on 
le  traitait  comme  on  grand  enfant  11  était 
de  ceux  qui  aiment  à  cadier  leur  vie.  Une 
inquiétude  constante  le  poosssit  à  obanger 
souvent  de  logis  et  à  se  dérotier  à  l'ennui  des 
visites  importunes.  Watteau  demeura  successi- 
▼eroent  cbex  Sirois ,  cbex  le  financier  Crant, 
chez  Vleoghels ,  son  collègue  à  l'Académie,  et 
chez  Gersalnt,  qui  fut  le  plus  fidèle  de  ses  amis. 
Les  connaisseurs  tenaient  son  talent  en  grande 
estime.  En  1719,  Watteau  peignit  nn  tableau 
poor  le  régent;  mais,  en  dehors  des  pehn 
tores  décoratives  qu'il  exécuta  à  la  Muette  avec 
Audran,  il  ne  parait  pas  avoir  travaillé  pour  le 
roi. 

Cependant  la  santé  de  l'arliste  s'altérait.  Des 
témoignages  contemporains  prouvent  que  le 
peintre  qui  a  mis  dans  son  oeuvre  tant  de  gaieté, 
d'esprit  et  de  lumière  était  atteint  de  phthisie. 
Il  résolut  de  ffiire  nn  voyage  en  Angleterre  pour 
consulter  le  docteur  Mead,  et  aussi  parce  qu'il 
savait  que  son  talent  était  très-goûté  à  Londres. 
Il  quitta  Paris  pendant  l'automne  de  17)0.  Mead, 
grand  amateur  de^  arts,  le  logea  chez  lui  ;  des 
personnages  de  la  cour  et  le  roi  Georges  I*'  In^ 
même  employèrent  son  pinceau.  Mais  le  elimat 
de  l'Angleterre  était  contraire  au  tempérament 
de  Watteau,  la  saison  était  mauvaise,  et  bientôt 
ii  Ait  pris  d'un  redooblcment  de  tristesse.  Le  sé- 
jour de  Londres  loi  devint  intolérable ,  et  au 
commencement  de  février  1711  il  était  de  re- 
tour en  France.  «  Le  11  février,  écrit  Rosalba 
dans  son  Jotamal ,  j'entrepris  de  faire  pour 
M.  Cnizat  le  portrait  de  M.  Vateau.»'De  grands 
travaux  attendaient  l'artiste  à  son  arrivée  à  Pa- 
ris. Crozat  l'assoda  à  Nattier  dans  l'exécution 
d'une  série  de  dessins  d'après  les  tableaux  du 
roi  qu'il  se  proposait  de  faire  graver;  Gersaint 
obtint  de  loi  une  enseigne  poor  sa  boutique  dn 
pont  Notre-Dame.  Mais  le  ntal  faisant  des  pro- 
grès, Watteau  voulut  se  retirer  à  la  campagne. 
Un  intendant  des  Blenns,  Philippe  Le  Febvre, 
lui  offrit  nn  asUe  dans  sa  maison  de  Nogent 
Watteau  s'y  installa;  il  travailla  encore  d'une 
main  languissante,  il  eut  même  la  force  de 
donner  quelques  conseils  à  son  élève  Pater; 
mais  les  sourees  de  la  vie  étaient  épuisées  chez 
lui,  et  il  mourat  doucement,  dans  les  bras  de 
Gersaint,  le  18  juillet  1721.  Il  n'avait  pas  trente* 
sept  ans. 
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Witteao  oocape  ûâê»  notre  école  une  plaeo 
à  part,  une  place  qoi ,  lea  tempa  de  le  justice 
étant  Tenue,  a'agrandit  et  devient  de  joor  en  jour 
meilleure»  Lea  orii^niea  de  aon  talent,  nonaTa- 
▼ona  dit ,  doîTcat  être  cliercbëes  dn  côté  de  la 
Flandre,  et  l'admiration  qu'il  a  constamment 
professée  pour  Robens  montre  qu'il  le  recon- 
naissait pour  son  TéritaMe  maître.  Lea  études 
qu'il  fit  chez  Croiat  d*après  les  tableaux  de  Pé- 
cole  Ténitienne  exeroèrent  aussi  sur  son  coloris 
une  influence  heoreusef  et  récliaufArent  sa  pa- 
lette. C'est  U  sans  doute  qu'il  a  pris  le  secret  de 
ses  carnations  chaudes  et  dorées.  Maia  pour  la 
grâce,  pour  l'esprit,  pour  la  oompoaitloa,  Wat- 
teau  est  absolument  français.  Se»  figures,  pleines 
d'éléganoe  et  de  Inesse ,  brillent  par  la  vérité 
de  l'attitude ,  par  la  justesse  du  roouTement. 
«  Watteau,  a  dit  Dubois  de  Saint-Gelaia,  a'est 
attaché  aux  habillements  vrais;  en  sorte  que  ses 
taUesux  peuvent  ètiae  regardés  comme  l'histoire 
des  modes  de  son  tempe.  »  Mais  il  n'a  paa  écrit 
seulement  l'histoire  du  costume  à  la  fin  du 
régne  de  Louis  XIV  et  sous  le  régent;  il  a  com- 
pris, il  a  exprimé  le  caractère  de  Tépoqne aussi 
bien  que  l'eût  pu  faire  l'observateur  te  plus  in- 
génieux. Dana  les  quelques  porli^ts  qu'il  a 
laissés,  notamment  dans  le  Gilles  (âe  la  collec- 
tion de  M.  Lacaxe)t  il  se  montre  exact,  intelli- 
gent, passionné  pour  la  vérité.  Paysagiste,  il  a 
réagi  avec  une  spirituelle  audace  contre  les  mé- 
thodes glacées  des  peintres  de  l'Académie,  et  il 
a  créé  des  horizons  bleus ,  il  a  mêlé  les  feuil- 
lages aux  tons  roux  avec  cette  liberté,  quelque 
peu  décorative,  dont  le  principe  est  dans  les  ta- 
bleaux de  Rttbens.  Graveur  i  l'eau-forte,  il  est 
incisif  et  mordant.  Enfin ,  lorsqu'il  manie  le 
crayon  noir  ou  la  sanguine,  il  lait  paraître  un 
respect  pour  la  forme  vraie,  un  sentiment  de 
la  lumière  et  de  I'otoIhv',  une  élégance  de  tra- 
vail qui  juatifieift,  dans  une  certaine  mesure,  le 
mot  enUiousiaste  de  Gersaint  :  «  Watteau  pas- 
sera toujours  pour  un  des  plus  grands  et  des 
meilleure  dessinateurs  que  la  France  ait  don- 
nés. »  En  un  temps  oà  la  notion  de  l'art  s'é- 
tait allérée,  l'étoile  de  Watteau  a  pu  pâlir  ;  mais 
dès  le  jouroii  le  fil  rompu  de  la  tradition  a  été 
renoué  par  des  mains  savantes,  dès  que  hi  cri- 
tique a  reconquis  le  sentiment  de  la  peinture 
colorée,  fine,  spirituelle,  Watteau  a  été  apprécié 
à  sa  valeur,  et,  désormais  à  l'abri  des  injus- 
tices de  la  mode ,  il  demeurera  toujoure  l'une 
de  nos  plus  cbèree  gloires.         Paul  Maftr. 

Mtreurg  éê  Fremee,  aoât  iîll.  ->  Govalot.  CtOa 
loguê  dm  CabineiQuentin  de  i.wançire,  17*4.  —  Cay- 
lus,  É loge  de  f^atUau^  lu  à  l'Aeademlé  depetniure  en 
ITM  et  pobllé  inr  MM.  Se  Gniie«iirt  dans  le*  PùrtraUt 
UMmM  du  diX'kuttiéme  tIèeU.  —  Mariette,  Abecedm- 
riHK  -  LeearpcnUer,  Notice  sur  l/''aUeau\  Rouen,  itll, 
tn-i*.  —  A.  Dliunx.  Ârekiwi  du  iwrd  de  la  France^ 
]SS3L  —  P.  Hédftaln,  Mo»a^ê,  iSiS.  —  Lénn  DomoiU, 
Ant,  fyattmu:  ftrte,  ites,  la-S*.~  Cb.  Bianc  HM,  du 
peintre^.  Ut.  I. 

WATIIPLSTB  (  William  DE  ),   chancelier 
d'Angleterre,  né  à  Waynflete  (comté  de  Lin- 
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coin),  mort  le  It  ao6t  1486.  Pik  ^né  d'à 
certain  Richard  Patten  ou  Barbor,  il  prit  de 
bonne  heure,  suivant  la  coutume  de  rêpoqae,  k 
nom  du  lien  de  sa  naissance,  étudia  à  récole  de 
Winchester,  puis  à  l'nnivereité  d'OxIofd,  oà  U 
fit  de  rapides  progrès  dana  lea  lettres  et  sôencet. 
Bien  que  les  premières  années  de  sa  vie  noMot 
assez  obscures,  il  est  probable  quil  fat  nonmé  en 
1429  directeur  de  l'école  de  Waebesler,  et  en 
1438  de  l'hôpital  de  Sainte-Marie-Madeleiae. 
Henri  VI  ayant  fondé  en  1440  un  nouveau  collège 
à  Etott,  Waynflete  en  reçut  U  direction,  fl  fitf 
encore  en  1447  pourvu  de  l'évéché  de  Winches- 
ter. Une  fidélité  à  tonte  éprenve,nutaat  que  teo 
liabileté  et  son  savoir,  l'ayant  rendo  cher  as 
malheureux  Henri  VI,  il  fut  aoovent  onployè  s 
des  missions  de  confiance  pendant  le  ooun  de 
ce  règne  orageux.  En  1450  il  traita  avec  les  r^ 
belles,  qui  avaient  pris  pour  chef  JadL  CSade  et 
qui  remirent  leur  destialâe  entre  ses  mains,  et 
chercha,  mais  inutilement,  à  s'interposer  entre 
itichard,  duc  d'York,  et  le  roi,  qui  cooeentit  alon 
au  renvoi  du  duc  de  Somerset.  Mommé  graail 
chancelier  en  octobre  1456,  il  en  exerça  le» 
fonctions  jusqu'en  juillet  1460.  Après  l'avèw- 
ment  d'Edouard  IV,  Waynflete  se  consacra  toel 
entier  aux  fondations  qu'il  avait  projetées.  La 
création  du  collège  de  ta  Madeleine,  à  l'univer- 
sité d'Oxford,  celle  d'une  école  libre  à  W^aynflete, 
les  libéralités  dont  it  enrichit  le  collège  d'Elpo 
et  la  cathédrale  de  Windiester  ont  aoriout  re- 
commandé son  nom  k  la  postérité. 

Ghandler,  14/0  qf  f^OfUjleU,  —  Wood,  CoUtgft  mmà 
HatU.  —  Chaloers.  HUt.  if  Oxford,  —  CasaMcU.  '^''' 
0/  fA«  cAoncaltor*. 

WBftBft(6ici),  poète  suisse  du  qninxiè»^ 
siècle ,  natif  de  Soleore.  Après  avoir  exercé  li^ 
fonctiona  de  greffier  au  tribunal  de  Berne,  ilaUi 
rejoindre  l'armée  envoyée  contre  le  doc  de  Bov- 
gogne ,  et  il  prit  lea  exploits  dont  il  fut  témoia 
pour  le  sujet  de  ses  cbanla  goerriera,  genre  de 
composition  qu'il  essaya  le  premier  de  cnltivcr 
en  AllenMgne.  On  n'en  connaît  que  cinq,  H  il» 
se  trouvent  dans  le  recueil  de  son  contemporua 
Diebold  Schilling  :  Btgchrùbunf  der  Jtiiryata- 
diichen  Kriegen  (Description  des  guerres  sTec 
la  Bourgogne }  ;  Berne,  1743,  in>fol. 

Jflerdeos,  UxUom  Uuttekêr  Diekter. 

WBBBR  ( Emmanuel f  comte),  juriscoosnlte 
allemand,  né  le  73  septembre  1659,  à  Hohea- 
lieide,  près  Leipzig,  mort  le  7  mai  1726,  à  Gies* 
sen.  Reçu  en  1681  maître  en  philosophie  a 
I^pzig,  il  quitta  l'étude  de  la  théologie  |Mwr 
celle  du  droit,  et  eut  pour  maîtres  Chr.  Thoini- 
sius  et  Carpacov.  Après  avoir  été  depuis  1684 
précepteur  des  jeunes  princes  de  Scliwarzbour:- 
Soodershauseo,  il  devint  arcliivitte  de  cette 
ramille  (1687),  par  le  crédit  de  laquelle  U  oUin! 
la  chaire  d'histoire  à  Giessen  (I6«j8).  A  celtr 
cliaire  il  joignit  dans  la  suite  celle  de  droit  et 
jes  cliarges  de  bibliothécaire  et  de  vice-chao- 
celierde  l'université;  il  fut  aussi  élevé  à  lad:- 
gnit(i  de  diuile  palatin.  Parmi  les  cent  et  quel- 
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qtM»  ouvrages  de  Weber,  reroplU  d*érudilioa,  et 
doot  plosieors  «il  éeUiid  uognmd  nombre  de 
polnli  da  dreit  public  de  t'Altema^De,  nous  rap- 
peU«MroM  :  De  Aigelio  Wireeàero;  Leipiig, 
I«79«  10-4*;  —  De  xpfMfOYia;  ibid.,  1601- 
113»  3  pari.  hi*4*  ;  —  De  poMia  anie  iofuum  ; 
itaM.,  1M3,  iii-4*;  —  Apotagia  pro  Bufen- 
dorM  :  Uiptigv  liM,  io-4*  ;  ^  Poetisehe  Itut- 
kénder  (FteétieB  poétiques);  Ootbe^  1695, 
io-8*;  —  PoêUseht  Sekmerzengkinder  (Trie- 
UsMS  poéliquee);  ibid.,  109&«  fai*8*;  ^i7;ro- 
fiteti  rti  keraldicx  ;  Francfort,  te96»  1699, 
ifi<S^  ;  troîK  autres  éditions  ;  —  De  Gtuiavo 
Adolpho^  çermanicx  libertaiU  vindice; 
Giessen,  t703,  io-4*  ;  ^  De  erudUis  Bas»kx 
priiielpi&us;  ibid.,  1707,  iu^**;  ^  De  ruitico 
sediiioeo:  ibM.,  1707,  ia-4*  :  sur  les  révolles 
des  paysans  en  Allemagne  depuis  le  quinzième 
siède;  —  De  Budolphp  il  imp,;  ibid.,  i707, 
in'4*;  —  Bmbiemaia  haseiaea;  ibid.,  1711, 
io.4*  ;  -^  Singutaria  quxdam  anecdota  ad 
hUtorïam  ErMXtVt  Sueccrum  régis  ;\ï}kA., 
1711, 1719,  tn-4'';  —  De  Jure  monsirorum; 
ibid.,  1713,  in^*;.—  De  soeistate  leonum 
qii^sT  eirca/lnetn  sxcnH  XV' in  Bavaria  in* 
notuit;  Giessen,  1713,  in-4*;  —  Paramix 
hisîùrïex  ad  res  Qertnanix  illuttrandas; 
Ibid.y  1715  18,3pert.  in-4*';—  Pusterus  vêtus 
Gertnanornm  1dolvm\iM.,  1716,  1723,  in-4*; 
—  PapOt  quidjùc^st*  Disseriaiio  deponiifi- 
cum  circa  eleciiones  imperatorwn  moHmi* 
nilms;  ibid.,  I7I9,  in-4'';  —  De  investitHris 
ei  seroiHis  feudomm  tudieris;  ibid.,  i734, 
1745,  {n-4*.  Weber  atrad.  en  allemand  les  prin- 
cipaux ouYrages  philosophiques  de  Pufendorf, 
nu  etqeC  desquels  il  a  publié  quelques  disserta- 
tions. E.  6. 

Jngler.  Beftrttgê  sur  Jurlst,  Blogr.^  t.  III.  —  Rlrs- 
eblnff,  Omidbmché    -  5trlcder,  Henitehê  aeiêhrttn^ 


(Oodefroi),  musicographe  allemand, 
né  le  l*'  mars  1779,  à  Freioshelm  (Bdvière 
rhénane),  mort  le  3  sefitembre  1839,  à  Kreulz- 
nach.  Fils  unique  d'un  magistrat,  il  fut  destiné 
au  barreau,  et  étudia  le  droit  à  Heidelberg  et  à 
Gflplliogue.  Il  plaida  sa  première  cause  en  1802, 
à  Mannhelm,  et  ses  succès  d'avocat  le  firent  ap- 
peler an  poste  de  procureur  fiscal ,  qu'il  occupa 
de  1104  à  1814.  Nommé  à  celte  dernière  date 
juge  à  Mayence,  il  passa  en  1808  à  Darmsladl 
en  qoaNlé  de  conseiller  de  justice,  participa  à 
la  rédaction  d'un  nouveau  code  cit il  et  crimi- 
nel pour  la  Hesse ,  et  tint  depuis  1831  le  siège 
(le  procureur  général  dans  la  cour  suprême  de 
ce  pays.  Quoique  habite 'jurisceosulte^  Weber 
s'est  principalement  f^it  connaître  par  ses  ou- 
vrages théoriques  sur  la  musique.  M*ayant  reçu 
d'antre  éducation  spéciale  que  celle  d'un  ama- 
teur, il  se  livra  seul  à  des  études  perfévérantes 
sor  la  composition.  Choqué  des  conlradictiona 
qu'il  apercevait  dans  les  Kystèmes  si  dilTérents 
alors  en  vogue,  il  en  vint  à  se  persuader  que 

M  OV.   BlOCa.  OÉNlte.  —  T.   \L\U 


les  principes  générateurs  des  accords  et  de 
leur  enchaînement  n'étaient  que  de  pures  illu- 
sions, «  et  pottssanlf  dit  Fétis,  le  scepticisme  jus- 
qu'à  ses  dernières  limites,  il  alla  insqu'à  dé- 
clarer qu'il  ne  pouvait  rien  exiater  de  sembla- 
ble, et  que  l'analyse  des  faits  de  pratique  était 
le  seul  moyen  d'enseignement  profitable  qu'on 
pot  employer  ».  Ayant  puisé  ses  connaissances 
dans  ta  lecture  des  partitiona  des  maîtres ,  il  re- 
garda l'analyse  des  caa  particuliers  de  la  com- 
position comme  la  clef  véritable  de  la  science. 
Cette  théorie  du  scepticisnieen  musique,  exposée 
par  Weber  dans  de  nombreux  ouvrages ,  pro- 
duisit par  sa  nouveauté  même  une  sorte  d'en- 
gouement en  Allemagne,  lequel  n'a  pas  tardé  k 
faire  place  à  rindifTérence.  Weber  était  membre 
d'un  grand  nombre  d'académies.  Noos  citerons 
de  lui  ;  Versueh  einêr'geordneUn  Théorie  der 
Tùnsetzkunst  (Essai  d'une  théorie  coordonnée 
de  la  musique  pour  s'instruire  soi-même); 
Mayence,  1817-21,  3  vol.  in-8S  et  1824,  1830> 
32,  4  vol.  in-8*  :  si  l'on  ne  peut  accepter  ce 
livre  comme  l'exposé  d'une  théorie  sérieuse ,  il 
se  recommande  par  l'esprit  d'analyse  appliqué  à 
l'examen  d'une  multitude  de  cas  particuliers  ; 
—  it/f^emetnesAftisiA/eAre  (Science  de  la  mu- 
sique, à  l'usage  des  professeurs  ei  des  élèves)  ; 
Darmstadt,  1822,  in-S',  pi.;  Mayence,  182&» 
1831,  in-8^  :  extrait  du  précédent;  —  £7e^er  die 
EcMheit  des  Moztirt'êchen  Requiem  (  De 
l'authenticité  du  Requiem  de  Mozart  );  Mnyence, 
1826-27,  in- 8";  — >  IHe  Generûttasstehre 
%um  SelbslunterrieMe  { Doctrine  de  la  basse 
continue  pour  s'instruire  soi-même)  ;  Mayence, 
1833,  in-8»,  pi.;  —  Fer*t«cA  einer  prakii- 
sehen  Akusiik  der  Btasinstrumente  (  Essai 
d'une  acoustique  pratique  des  Instruments  à 
vent)  :  la  meilleure  production  de  l'auteur,  qui 
l'a  fait  insérer  dans  Allgem.  Bnegklopxdie 
d'Ersch  et  Gruber,  t.  X,  et  dans  la  Gateite 
musicale  de  Leipxig,  t.  XVIIl  et  XIX.  En  1824 
Weber  entreprit  la  publication  d'un  excellent 
répertoire  musical,  intitulé  Csteiiia,  et  en  fit 
paraître  les  vingt  premiers  volumes.  Il  est  aussi 
l'auteur  d'un  assez  grand  nombre  de  morceaux 
de  musique  religieuse  et  instrumentale;  les  meil- 
leurs d'entre  eux  datent  de  l'époque  de  ses  rap- 
ports avec  Vogler,  Meyerbeer  et  Ch.-M.  de 
Weber. 

PéUft,  Bêoçr.  de$  musée,  —  C&tvtn.'Ltx, 
WRBBft  (  Charles-Marie^  baron  db  ),  cé- 
lèbre compositeur  allemand,  né  le  18  décembre 
1786,  à  Eutin  (Holstein),  mort  le  5  )otn  1826,  à 
Londres*  Fils  d'un  père  qui  avait  dans  tes  ar- 
mées allemandes  le  grade  de  major  et  qui  était 
lut-m6me  un  violoniste  distingué,  il  reçut  de  lui 
une  éducation  tout  artistique ,  qui  le  porta  à 
étudier  le  dessin  et  la  peinture  aussi  bien  que  la 
musique.  Toutefois,  son  goût  s'étant  surtout 
prononcé  po«ir  celle-ci,  il  en  apprit  les  éléments 
de  Heuschel,  professeur  à  Hildhurghausen,  et 
acquit  auprès  de  lui  un  talent  r<'inarqual)fe  «ur 

20 


6IJ  ,    .  >V£fi£R 

Jd  piano  (1796-1797).  Plaflé  un  iqsUilt.soitft  la  ,  «ts ,  l'ayant  attiié  dav  its 
ùirectkMi  4«  MidMl  Hayte^  pendant  la  ^^^ioiir 
^iie  saiMniUa  £t  à  $aUboorg  en  1798.  U  éprouva 


|ia«  dA  aimpatbia  poar  mqiî  inaitra,  et,  &'àHipir 
rant  de  laft-iiièiae,  débnladaa&lacanâèrade^ 
conipoiitkMi.DMi8ittiapar  «)i.peiilafl  fignr^  pour 
ie  aiavaein.  IL  avait  alofvdtittza  aakAMuoiob 
il  deTïDl  r^lèie  de  Ka)diec»oi«vn«tn  de  Ja^ciMr 
peUe  royale,  et  dont  il  adit:.«.A8eaaX(0aUei)liec  et 
JooMacttses  Instrûclkios  je  âins  redevable  de  la 
connaiaMinca  des  prooédés  do  Vart  et  de  ia  <at- 
cililé  k  ie»  euployer.  m  Go  fut  en  effet  sooa  fia  dir  ^amitié  avec  Ueyerbeer/  Ganabacber  ot  GoMrai 


6i. 

deSiteie,d 
denenn  anpvèi  de  lui  joaqu'a»x  < 
aniTirent  la  bataille  #léaa. 
aéparer  de  ce  pnaoe,  il  aelepta  .fasile 
autre  menlm  de  lamaiioAde  W( 
pnnee  Looie,  iuloarii  àSUitt«Htf„el 
danaoeHofatraileropéiadeSftenit  qniate 
autre  qno  dan  WaiAmmdekm  rananié,  et 
une  sorlo  de  drame  kilitulé  Xtar .  ercte  ran 
(Lepremier-aoo).  S'élnia  établi  en  1809  à  Oar» 
atadt.  câpres  de  Vogler,  il  &'y  lia  d*nBa 


rectioA  qu'à  treixe  ans  il  oorapoaa  aon  premier 
opéra  :  Die  Mackt  der  JJeùe  und  dei  Weùu 
(La  ForoB.de  l'amour  et  du  vin),  etploaieurs 
morceaux»  memea,  sonates  et  vaiialioii^<|tteplu» 
laid  il  jeta  au  feu.  Un  io8tant> emporté  par  uoe 
aorte  dodileMinliiime  aitiatique  qui  le  paasietuna 
pour  la  litbographie,  dont  Sennefelder  venait  de 
4léoooTrir  le  procédé,  il  revint  cependant  à  l'art 
muaieal  «  et  donna  l'opéra  da$  WaldwuBdchen 
(La  Fille  doe  boia),  qui  Alt  itpféaeoté  avec  «uçcèa 
sur  le  théàtie  royal  do  llunieb  (oov.  1800  >,  et 
qid.  passa  de  là .  sur  les  scènes  de  Vienne,  de 
Pf  jisne  el  de  PétersbOMig.  La  lecture  d'un  ar- 
ticle de  la  Gasôiiô  musicoie  de  Leipzig  lui  ayant 
wmré  ridée  de  remettre  icn  vogue  les  anciens 
insuuments  de  omslqoev  il'  composa  dans  ce 
dessein ,  et  lors  d'un  nouveau  s^our  qu'il  fit  à 
Salabourg.  en  liOl,  un  opéra- eomique  intitulé 
Peier  Schmoll  und  teine  Nacàbarn  (Pierre 
SchmoU  et  ses  voisins  ).  Cette  oeuvre^  qui  ue 
réussit  pas  sur  le  tbé&tre*  d'Augsboorg*  où^eUe 
ùxi  représentée,  n'empéctia  pasle  jeiina  maître 
de  se  Ifvrer  encore  à  l'étude  des  théories  musi- 
cales pendant  un  voyage  qu'il  fit  en  1802  à 
travers  le  Holstein.  Un  guide  sûr  était  .ce  qui 
jusque^  lui  avait  surtout  lait  défaut,  et  ia  di- 
versité des  mallf  es  et  des  roétbodes  qu'il  avait 
suivis  sa  Adsait  sentir  dans  ses  preinières  et 
pfféOQca^  eompoaitions.  Mais  s'étant  rendu  à 
Vienne  au  oommenoement  de  1803»  et  s'étant 
placé  sous  la  direction  du  célèbre  abbé  V/ogler, 
dont  il  devint  l'élève  favori,  il  renonça*  sur  ies» 
conseils  de  ceiui-ci,  à  la  composition  pour  se  li- 
vr^  tout  entier  pendant  denx  ans  à  l'étude 
des  grands  maîtres  et  è  l'analyse  de  leurs  cheCs- 
d'œuvre.  Quelques  variations  pour  le  piano 
lurent  tout  ce  qu'il  composa  dans  cette  période. 
Un  nouveau  cbamp  sVuvrit  devant  iu4  lorsqu'il 
fut  appelé,  en  1804»  à  Breslaii  comme  diirecteur 
de  la  musique  do  théâtre  de  cette  ville.  Outre 
l'expérience  pratique  de  rorcbestratiop,  qu'il  y 
acquit,  il  réorganisa  les  cbceurs,  i^atoocba  ses 
anciennes  partitions,et4;omposa  laraajeore  partie 
de  RûbezahifOpérti  qu'il  ne  voulut  pascepeudant 
(aire  représenfer  soua  son  nom.  Déjà  maladif  at 
irritable,  il  ne  sut  peut-Mre  pas  aasex,  d^na  sas 
nouvelles  fonctions,  se  ménager  raUéctioo  des 
artistes  et  en  particolier  de  Sclmatiel,  à  l'éf^  de 
qui  il  montra  trop  de  bapteur.  Bn  1806  le  duc 
Eugène  de  WurtemlH'rg,  protecteur  éclairé  des 


Webor,  et  oompoaa  pour  le  tbéàliv  du  gracd- 
dnc  on  nouvel  opéra,   Aàou^Uau&m,  (itioi. 
▲pfès  quelques  pépégrinati>aa  à  Frandhrt,  lln- 
nich,  BerUn,  il  ae  trouvait  à  Vienne  en  ItlS, 
lorsque  'oommenço  œ  grand  réveil  pateiotiqni 
qni-  allait  ttro.  ai  tboesttf  è  la  drnniaaliim  de 
Napol^n  on   AttenBagoe.  Weter^  malgré  ses 
(ouvres  nombreuses,  était  enoure  presque  ia- 
oonnu,  eteoqn'on  pourrait  appeler  ses  dîvenes 
fuanières  avaient  même  jeté  qoelqqe  discrédit 
sur  son  takiit  ;  la  musique  quil  accommoda 
aux  diants  gneniers  de  Kœmer- fendit  kmt  a 
coup  son  nom  populaire  en  Teasociànt  .à  FélaB 
entbousiaste  de  ses  compatriol^.  Ces  obants, 
au  nombre  de  douze,  é|aient  intitulés  ir^  tcn^ 
Schwert  (La  Lyre.et  TÉpée).  Hofaué  en  1813 
directeur  de  musique  k  l'opéra  de  Prague,  â  en 
exerça  babilemeat  les  fonctions  pendant  trois 
ans»  et  écrivit  pour  ee  tbéàtre*  sa  grande  can- 
tate Kamgff  un4  Sieg  (Combat  et  victoire;, 
composée  à  l'occasion  do  la  bataille  de  Water- 
loo;, mais  dont  celte  origine  ne  peut  nous  em- 
pêcher de  constater  ka  admirables   beautés. 
Ayant  dowé  sa  démission  en  1816,  il  ■  Técal, 
a-t-il  dit,  sans  occupations  fixes,  visitant  divers 
lieux  ».  £n  1816  nous  le  trouvons  à  Bedia,  oà 
il  publia  trois  de  ses  plus  belles  sonates  (n""  24, 
49»  70  de  son  œuvre).  L'année  aoivaple  il  ac- 
cepta l'ofifre  d'aller  fonder  à  Dresde  on  opéra 
allemand;  mais  il  a'en-  continna  pas  moins  à 
écrire  pour  la  capitale  de  la  -Prusse.  C'est  ea 
effet  sur  le  tbé&tre  de  Koonlgstadt  qu'il  doma, 
le  18  juin  1821,  dtr  tre^scMU^  (Le  Fnno-I*- 
reur),  dont  le  succès  fut  immenac  (i). 

L'heure  de  la  gloire  était  enfin  venue  poar 
Weber.  Avec  naoins  de  netteté  et  de  finesse 
que  Aioaart,  et  moins  .delorae  qoo  Mcycrèeer, 
Weber  dans  cet  opéra,  qui  est  testé  aancbef* 
d'muvre  »  leur  est  an  eflet.  peul-Mre  tnpérienr 
par  le  charme  sèveor  ^  en  qochpie  aorte  poé- 
tique de  ses  mélodies,  aaxquellns  ajoute  cnore 
PorigioaUtésinguUèredo  l'instnimpnlattwu  Après 
le  drame  de  iVecéofa,  poor  leqoel  il  fit  nae 
ouvortttie»  «ne  seène  mélodmmatiqne  et  on 


(I)  Ce  ctacf-a'cMTK  dé  Weber  fut  presaoe  aqullûi 
M  ilmoe«  A  rûdéeo .  mmm  I»  UIrt  te  AMH  ém 
Soii,  wa|«  apiQfi«  de  04iiu<>reaiea  naUlaUm».  €c  w  f  «1 
qa'ea  1843  qu'il  fut  repréfteoté  à  t'Opéra  à  peu  près  td 
que  l'auteur  l'avatt  écrtC,  sauf  les  rèeltatlh,  qui  a'eoieftl 
paa  de  loi. 
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cliœor  (  m»),'  Wisber,  que  se  dispuUienI  dès  | 
lonies  liireelwirft  d«  Ibé&ln ,  fy t  clian((l^  de 
conpceep/p^ur  cduida  Yioise  U  partition 
d'Sufffonihe»  Mais  il.  af«U  le  travail  leDl,  ou 
pbiÉétttaitoiidail  rMtpirâUon^^et  il  initdix-biiU 
moîa  è  eetnpoMT  cet  ofiéya,  qui  fut  représeoté 
le  Sâieeteface  lliâd.  Accueillie  d'aUirfi  aMet 
froidenent»  ceUe«eu.vf«,  que  le  peu  A'iiùérèl  du 
pncime  at ait  eompromiae  à  Tavaiiee,  a  depuis  re- 
conqiiie.  l'aduiifatioft  des  AUemands.  L'année 
suîTaHte'Weber  ayant  reçtt  la  demande  d'un 
opdi»  ponr  le  Uié&tiB'.  de  Q»Tei>t-(Rarden  de 
Loodrei  »  ii  adopta,*  aplèa  beaucoup  d'héKita- 
tions«riieuieu](«tûetd'Oieroit.  Bepuis  quelque 
temps  déjà  'sa  aantd  était  iprafondément  atteinte 
iorsqua^  ,4veo  de  tristes  pressentiments,  il  «se 
sépara  dé  sa  fseMs»  et  de  ses  enfuie  pour  aller 
en  Angleterre  diri^ar  Ijii^mlnie  la  nist  m  seène 
de  cet  opélpa  (loréT.:l82A).' Après  avoir  passé 
ftar  JParts,  où  il  lot  Toçn  avee  u»  entbousiasme 
qui  Mû  taisait  éisrirftà  sa  femme  «  que  s'il  es> 
savait  de  le  lui  :décrireî  le  papier*  serait  ibreé 
d'en  rongk  »,,  il  anivnrà  LMdreS'  le  6  mars,  kip 
12  avril  saivanl  eut  lieu. Je< première  représeo^ 
lation  d'O^eron:'  Lé  sueoès  en  &it moins  i^raod 
que  leskieaatés  :deoet  opéra  pourraient  le  faire 
penser  aojoord'bui»  La.faligne,rérooli6ii  peul*- 
ètf«v  lecltmat  enfin  âjraieot  sliq^ulièrement  agr 
gravé  la  maUdie  de  poHrine  doit  il  était  atteint. 
Pouvant  à.  peine  asaraber  et  parler»  il  voulait 
cepewianidirigor  iai-mème  une  représentation 
du  FrêffêekHiM.  La  mort  l'en  empêcha;  il  mou- 
rut la  veille»  le  S  Juin  U96«  dans  fia  quarantième 
année.  Gomme  il  était,  calliolique»  il  Ait  enterré 
avec  beaucoup ,de  solcanitéf  dans  la  obapelle  de 
Mourfields,  d'oii^en  décembre  1M4«  aes  testes 
furent  transportés  à  Dresde,  à  la-suile  d^ne 
sottSciipCion. nationale  ouverte  en  AlleuMgno. 
Une  statue  lui  a  été  élevée  dans  eette  vUle  et 
inaogttréele  U  octobre  -I86O9  elle  est  due  au 
ctsean  de  Rietsoliel.  Créateur  àinen  des  égards, 
Weber.  a  au  faire  concourir  les  instruments  è 
atteindre  un  but  unique  et  à  produire  on  effet 
plue  profond.  Les  chanta deaJElfes  dans  Oiferon 
sont  peot^re  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  idéal; 
et  il  règne  dans  la  plupart  de  ses  compositions 
une  grâce  tendre  et  m|stérieuse  qui  leur  donne 
un  charme  biexprânable.  On  4i  pnbUé  apiès  sa 
mort,  Boua  le  titre  de  itinlerJossene  Seàri/ien 
(Dresde,  1828^  3  vol.  io-g«)^  unsscueil  intércs* 
sent  qui  oentient  les  fragmeals.^Wui  roman,  ta 
VU  ^wriiêie^  que  Weber  «vaiiébattebéetqui 
devait  être  une  sertAd'antobéograpbieydes  let- 
tres k  sa  lamlUe,  et  quehiues  iidns^s  détecbées 
sur  la  musique.  Parmi  les. nombreuses  ceuvres 
musicales  de  Weber  nous  cilcrons  encoie:  Ma* 
tur  undliêbe{lA  Natureet  l'Amour),  cantate; 
lee  ouvertures  du  Bektmeher  der  QeUtett 
(  Le  Roi  des  Génies),  et  dé  ntramdot^  pièes 
de  ScUller  ;  les  scènes  et  «irs  d'dtfiaté»  tX^U 
nés  de  Castro.  Biais  on  doit  sdrtout  Mgratter 
qu'il  ait  laissé  ioachevi  un  opéra*oomique,  les 
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Trois  PintOf  auquel  il  travaillait  depuis  plusieurs 
années* 

Son  frère  aîné,  Edmfmd,  né  è  Eutin,  en  1782, 
fut  d'abojnd  .premier  violon  de  la  chapelle  de 
Salzbooig,  el  dirigea  plus  tard  la  musique,  des 
théfttres  de  Kœnif»berg,  de  Dantzig,  et  de  Co- 
logne. Il  composa  deux  opéras,  der  Transport 
im  Koffer  (  le  Transport  dans  la  malle)  et  d^e 
Zwii/in^e  (les  Jumeaux). 

NaeMfhtm  mi$  dem  Leben  umt  Uber  dU  Musik- 
werke  Cari'Maria  von  Pf^eber'i,'  Berlin.  1816,  gr.  in-4*. 
-  FéUi,  etogr-  MAiv.  d«8  mwtUien».  ■^-  Revuê  de»  deux 
Mondti,  Il  liiiU.  tSM.  —  IWirbedette»  ^«ter,  ettai  de 
critique  muaicale  f  Pane,  MSI,  la-S*. 

WBBSTEk  (  If  i//iam),  écrivain  et  théologien 
anglais,  né  en  décembre  1689,  mort  le  4  décembre 
17ô8.  Après,  avoir  terminé  ses  études  i  Cain- 
brîd^  il  obtint^eul?  16,1a  ouredeSamt-Dunstan 
à  Lcmdres.  £a  172S,  Il  édita^  d'après  les  manus- 
erits  laissés  par  le  docteur  Skinaer,  la  biographie 
du  gépéral,Moak<,  qu'il. dédia  à  la  comtesse 
iG«anviUe  et  à  lord ^Gower,. descendants  de  la 
lamHIe;  du  ^énénd.  U^gublta  ensoitcv divers  ou- 
vrages théologiqnes»  ^a  4731,  il  perdit  la  cure 
de  Saiot-Duostan  ;  mais,ayant  passé  son  examen 
^e*  docteur  en  théologie,  il  fut  oo^mé,  en  août 
J732,  è  celle  de  Saint-Clément  Eastchapel,  et  de- 
vint, au  mois  de  février  de  Taunëe  suivante, 
recteur  de  Deptden,  dans  le  comté  de  Suffolk. 
En  i733,  U  commença  la  publication  d'un  recueil 
périodique,  le  Wetkly  MisctUany^  qui  fut  peu 
goûté  et  cessa  bientôt  de  paraître.  En  1740  il 
rédigea,  d'après  les  noies  que  lui  avaient  fournies 
un  négociant ,  une  brochure  anonyme  touchant 
la  manufacture  des  tissus  de  laine,  dont  il  se 
vendit  plus  de  huit  mlllcexemplaires.  A  dater  de 
cette  époque  il  publia  une  foule  d'opuscules  d'un 
intérêt  éphémère  et  des  sermons  peu  remar- 
quables, $es  noipbreux  travaux  ne  l'enrichirent 
pas }  car  en  I7ô7  on  le  trouve  implorant  la  cha- 
rité des  archevêques  et  des  évêques.  Le  révérend 
docteur  Webster  ne  méritait  guère  plus  de  res- 
pect que  ses  contemporains  ne  semblent  lui  en 
avoir  aocprdé.  Il  ne  manquait  ni  d'esprit  ni  de 
sikvoir  ;  mais  il  oesUnqoiétait  pas  assez  des  moyens 
lorsqu'il  s'agissait  d'obtenir  de  ravancement  ou 
de  gagner  de  l'argent.  Par  exemple,  il  raconte 
lui-même,  flans  l'ouvrage  autobiographique  dté 
plus  bas,  que  la  brochure  dont  nous  avons  parlé 
obtint  tant  de  succès  qu'on  déclara  qne  «  l'auteur 
méritait  qu'on  lui  dressât  une  statue  dans  toutes 
les  villes  manufacturières  de  la  Grande-Bre- 
tagne »  ;  puis  ii  ajoute  que  lorgne  la  vente  baissa, 
il  réfuta  lui-même  son  ouvrée  dans  un  autre 
opuscule,  qui  eut  plusieurs  éditions. 

Webster,  ^plain  norrotipe  offactt,  or  the  anUkor^s 
cote  falrlt  Uated:  ln-S%  Lond.,  nis.  -  Nlcfaolâ,  UUrmm 
jnÊOdetea  iSM^tut.-*  CbMlmen,  Bioçr.  diet 

WEBflVBft  {Noé),  grammairien  américahi, 
né  le  16  octobre  1758,  à  West-Hartford  (ConQ^e^ 
tieot><  mort  le  2»  mai  1843,  à  New-Haven.  Fils 
d  W  fermier,  il  interrompit  le  cours  de  ses  études 
au  eollége  d'Yale  ponr  aller  combattre  avec  son 
père  contre  les  troupes  de  Burgoyne;  l'indépcu^ 
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iiâovje  conquise,  U  refînt  prendre  se»  grades  acâ- 
déffliqoes.  Forcé  de  tt  sofllre  à  lai-même  et 
n'ayant  que  vingt  francs  en  poche,  il  ouvrit  vue 
école,  s*appliqoa  au  droit  à  ms  heures  de  loisir, 
et  fut  admis  au  barreau  en  1761.  Mais,  an  lieu  de 
suivre  cette  profession,  il  préféra  d'enseigner  la 
jeunesse ,  et  fonda  à  Gosben ,  près  de  New- 
York,  un  pen8ionnat,qu*il  nomma  tkê  Formeras 
hall  academy  (1782).  Ce  fut  U  qn*il  composa 
ce  manuel  d'éducation  primaire  (  Grammatical 
Insiilute  ofthe  tnglith  language;  Hartford, 
1783  et  suiv..  3  part,  in-12),  comprenant  un  syl- 
labaire, une  grammaire  et  un  livre  de  leclores, 
manuel  si  sagement  ordonné  et  d'une  utilité  si 
incontestable,  que  l'on  en  a  publié  jusqu'à  nos 
jours  de  nombreuses  éditions.  Sans  cesser  de 
travailler  an  progrès  et  à  la  réforme  de  l'instnjc- 
tion  do  peuple ,  Webster  se  mêla  avec  activité 
au  mouvement  politique  et  littéraire  du  temps  : 
tandis  que  d'un  c6té  il  écrivait  les  Sketches  of 
american  poliey  (1784),  et  les  deux  brochures 
Intitulées  Examination  of  the  leading  prin- 
eiples  ojihe  fédéral  eonsiilulion  (1787),  et 
Jfevoluiion  in  France  (1794)  il  édita  à  New- 
Tork«  où  il  était  venu  s'établir,  V American  Ma- 
gazine (1787),  et  depuis  1794,  la  Minerva  et  le 
Herald.  En  1798,  il  renonça  à  la  direction  de 
ces  joumanx ,  se  retira  à  New-Haven ,  puis  k 
Amherst,  qull  habita  de  1812  à  1822,  et  fixa  à 
cette  époque  sa  résidence  définitive  dans  la  pre* 
mière  de  ces  villes.  La  renommée  de  Webster 
repose  principalement  sur  ses  travaux  de  gram- 
maire, qui  sont  rccoromandables  par  la  netteté, 
Tordre  et  la  logique  ;  son  Diclionnaire  de  la 
langue  anglaise,  la  seule  autorité  reconnue 
aujourd'hui  dans  les  grandes  écoles  des  États- 
Unis,  tient  une  place  honorable  à  côté  de  celui  de 
Johnson.  Les  mots  y  sont  en  plus  grand  nombre 
qu'ailleurs  (ou  en  a  compté  42,000),  les  définitions 
exactes  et  concises.  Ce  qu'on  a  reproché  à  l'au- 
teur, c'esl  la  faiblesse  de  la  parlie  étymologiqne 
et  sa  préoccupation  constante  de  réformer  l'or- 
thographe d'après  des  motifs  qui  ne  manqnent 
pas  de  justesse,  mais  qui  ont  jeté  quelque  trouble 
parmi  les  productions  littéraires  de  ses  contem- 
porains. Webster  n'était  ni  un  érudit  ni  nn  écri- 
vain ;  soutenu  par  une  volonté  ferme,  par  l'amour 
du  travail,  et  aussi  par  un  esprit  droit  et  réfléchi, 
il  a  renifu  un  véritable  service  à  son  pays  en 
élevant,  dès  le  moment  oii  il  s'est  organisé,  un 
monument  durable  à  sa  langue  et  à  sa  littérature. 
Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  lui  : 
Dissertations  on  *fhe  english  language ,  ufith 
notes;  Boston,  17^%,  in^**  :  le  rêve  de  Webster 
c'était  de  produire  dans  la  grammaire  une  révo- 
lution fiemblable  à  celle  qui  avait  politiquement 
afTr^chi  ses  compatriotes  du  joug  de  la  métro- 
(tple,  et  de  créer  une  langue  américaine  k  l'aide 
d'une  série  de  changements  exposés  dans  l'ou- 
vrage ci-dessus  et  qui  auraient  pofté  sur  l'or- 
thographe; -«  Hisfonf  of  efkdÊmic  and  pesti" 
lential  diseases;  Hartford,  1799,  2  uA.  in-a»; 


—  Dictlonary  ofthe  engtisk language; Hew- 
Haven,  180^,  in-8o;  —  ifmerieaii  Dieiianary 
of  the  englUh  language;  Mew-Toik,  I82fk, 
2  vol.  in-4«;  Londres,  1830-33, 1  voL  in-i*  ; 
l'auteur  y  consacra  dix- huit  années  d'an  tabeor 
sans  relâche,  sans  parler  d'un  voyage  ^il  U  em 
1824  à  Paris  et  à  Lmidree  poor  vlsiler  les  bi- 
biiolbèqnes,  et  des  nombreuses  améKontions 
qu'il  apporta  jusqu'à  sa  mort  anx  édHioas  m- 
veiles  de  son  œuvre  ;  il  en  a  été  &it  pluaâenrs  abié- 
gés;  —  The  ffolg  Bible^  in  commam  ncnian, 
with  amendements  of  language  ;  New-Bavei, 
1833,  in-8*  :  essai  de  mettre  laBibteàla  portée 
du  vulgaire,  et  qui  n'eut  aucun  socoèi;  —  Col- 
lection ofpapers  on  poUtical^  literarg  and 
moral  <ic6;ec<s  ;  Mew-YOrk,  1843.      P.  L. 

Ifatkmat  porirûit  çalterw^  t.  II.  «-  Alteii, 
M«grapaf ..— Duycklocfc,  Cfclop,  ^fmmier 

WBBSTBK  {Daniel)^  homme  d'État 
ricaÎD ,  né  le  18  janvier  1782,  à  Salisbury  (Ken- 
Hampshire),  mort  le  24  octobre  1852,4  Mard»- 
field,  près  Boston.  Il  descendait  d'un  émigraal 
écossais  établi  en  1636  sur  la  côte  du  New- 
Hampshire.  Son  père  KiMneier,  soldat,  pn» 
colon ,  liabilait  vers  la  source  da  Merrinac  H 
sur  tes  limites  extrêmes  du  désert  une  iesmf 
isolée.  C'est  là  que  le  jeune  Daniel  passa  unt 
partie  de  sa  jeunesse ,  travaillant  pour  la  feraïf 
en  été,  l'hiver  obligé  de  faire  deux  un  trois  nSles 
dans  la  neige  poor  se  rendre  à  l'école  la  ph» 
voisine,  rude  apprentissage  où  se  sont  fomés  U 
plupart  des  himimes  appelés  à  la  vie  puhliqBf 
aux  ÊUts-llnis.  En  1796,  il  commença  à  Paca- 
demie  d*Exeler  ses  études  classiques  et  liltéfaires 
qu'il  poursuivit  pendant  quatre  ans  an  eoUé^  d^ 
Darmoulh.  Jusqu'en  juillet  1804,  il  exerça  à  Sa- 
lisbury  la  profession  d'ollomejr,  pois  il  alla  tra- 
vailler à  Boston  dans  le  cabinet  de  M.  Gore«  ju- 
risconsulte distingué.  Il  y  approfondit  la  tbéoiw 
et  ta  pratique  du  droit,  et  reprit  ses  Ibnctiairs 
d'attomey,  anxquellea  il  se  livra  pendant  osof 
ans  à  Portsmouth,  en  y  joignant  celles  de  con- 
seiller de  la  cour  supérieure,  et  plaidant  avec  plus 
de  succès  que  de  profit  matériel  près  des  eoun 
de  ciroiit  Cependant  sa  réputation  de  jorisoon- 
sulte  et  d'orateur  le  fit  nommer,  en  18i3,  repiv- 
sentant  au  congrès  par  le  parti  fédéraliste  de  ti 
provhiGe.  Placé  par  M.  Clay  dans  le  oomilé  db 
affaires  étrangères,  il  y  prononça,  le  10  juin  ]«13, 
son  premier  discours  k  l'appui  d'une  séiie  d< 
motions  sur  les  décrets  de  Berlin  et  de  Mîlaa. 
Envoyé  de  nowean  an  congrès  les  années  sai* 
vantesi  il  y  siégea,  sauf  une  courte  intcrroptàMi, 
jusqu'en  1816;  mais  ayant  acquis  en  1817  uar 
propriété  à  quelque  distance  de  Boston ,  il  y  de- 
vint, à  partir  de  ce  moment ,  représentant  de 
celte  cité  importante,  ^partagea  son  temps  entre 
ses  devoirs  d'homme  public ,  les  soins  de  âoo 
cabiaet,toujours  fort  suivi,  et  rexpkMtatkmde  son 
domaine.  An  nom  de  la  l^tature  du  Massadm- 
selts,  il  prit  place  au  sénat  en  janvier  IS28.  Dans 
le  printemps  de  1839,  il  visita  l'Earope,  et  par- 


617  WËBI^TëR  — 

ouurot  SQCcesdfemeiit  rAnglaterre,  rÉoosse  et 
la  Fr»ice.  Secrétaire  d'État  en  1841,  soos  la  pré- 
sidence da  général  Harrison,  il  négocia  en  celte 
«|u^ité  avec  lord  Ashbumbain  le  traité  de  déli- 
RMtâtHMi  de  rOregoD.  En  I&43  il  résigna  sa  place, 
avec  l'intention  de  rentrer  dans  la  vie  privée , 
mais  il  fut  de  nouveau  élu  sénateur  en  1845. 
L'année  suivante,  il  combattit  rannexton  du 
Texas  ainsi  que  1»  guerre  avec  le  Mexique,  et 
lorsque  la  CaUfomie,  en  1850,  demanda  à  être 
admise  au  nombre  des  Étals  avec  une  constitution 
hostile  à  Tesdavage,  il  prononça  k  ce  sujet,  le 
7  mar«,  un  discours  qui  fut  iort  remarqué.  Au 
mofis  de  juillet  suivant  il  fut  nommé,  par  M.  Filt- 
niore,secrétaire  d*État,  et  occupa  ce  poste  impor- 
tant jusqu'à  sa  mort.  Deux  fois,  en  1836  et  en 
1848,  il  fut  candidat  à  la  présidence  des  États- 
Unis,  mais  il  loi  manqua  ce  suprême  honneur,  et 
«es  adversaires  prétendirent  que  les  dernières 
années  de  sa  vie  publique  s'étaient  ressenties  de 
cette  préoccupation,  trop  visible. 

Daniel  Webster  fut  sans  contredit  le  premier 
orateur  américain  de  son  temps.  Ses  discours  se 
recommandent  par  la  clarté,  la  logique,  la  soli- 
dité des  arguments;  Télégance  et  l'émotion  ne 
lui  font  pas  défaut  à  l'occasion.  En  politique,  ce 
fut  on  fédéraliste,  on  dirait  aujourd'hui  un  unio- 
niste décidé.  On  a  à  cet  égard  sa  profession  do 
for:  «  Tmt  que  l'union  subsistera,  dit-il,  l'Ame* 
rique  résistera  à  toutes  les  épreuves  qui  peuvent 
tut  élre  réservées;  mais  si  jamais  le  faisceau 
venait  à  se  rompre,  Ui  paix  Intérieure,  la  crois* 
sance  vigoureuse  du  corps  fédéral,  la  prospérité 
des  États,  et  le  bien-être  de  leurs  habitants  se- 
raient compromis  pour  toujours,  w  Sous  ce  litre  : 
Works  of  D.  Weà$ter  (Boston,  1851,  6  vol. 
in-80;  7*  édit.,  1853) ,  on  a  réuni  ses  discours 
au  congrès ,  au  barreau ,  dans  les  meeUngi  pu- 
blics, aux  anniversaires,  ses  papiers  diploma- 
tiques ,  et  une  partie  de  sa  correspondance. 

Evrrctt,  Mollee,  à  la  lét«  ûe  TMit.  «t«s  OBmfrês,  «• 
G.  Tl«lUMi^  Mémotua  9t  D.  /r«M«r;  Bouton,  1M9. 
In-S*.  —  KnapPt  iJ/«  An4  vubUe  earetr  of  D,  JFebtUr: 
New- York,  istl,  In-lt.  —  Uanan,  Priv«te  Wê  of 
D.  tf^9bUer\  Botlon,  IBSS.  tn-t*.  <-  J.  RauTiril,  Thê 
éimânean  Statetmmmi  ar  lUustrmtioni  <^  tk0  U/e  and 
ehttra€i9r  4if  D.  fFduUrt  Bovton,  tsas,  lo-ll.  — 
Mxrckrr,  D.  ffeMêr,  der  AmtrikanUekê  Staatsmann , 
Rcriin.  lAlSt  to*8». 

weCHBL  (Chrétien),  imprimeur  français, 
originaire  d'Allemagne,  né  vers  1485,  mort  vers 
1Ô54.  Venu  jeune  k  Paris  pour  s'y  livrer  aux 
travaux  typographiques,  il  devint  en  1522  l'un 
des  vingt-quatre  imprimeurs  de  cette  ville.  Sur 
quelques-unes  de  ses  premières  impressions  on 
voit  au  frontispice  un  arbre  avec  deux  écureuils 
et  ces  mots  :  Unicum  ttrfwstum  non  alU  duoi 
erithacos  ;  c'était  la  marque  de  Simon  Dubois, 
lequel  imprima  pour  le  compte  de  Weche!  jus- 
qu'en 1517.  Ce  dernier,  qui  demeurait  rue  Saint- 
Jacques,  prit  ensuite  pour  armes  rÉcu  de  Bdle, 
ville  dana  laquelle  il  était  peut-être  né.  Il  adopta 
plus  tard  la  devise  Sub  Pegaso.  Il  mit  an  jour 
un  gran<i  nombre  de  livres  grecs,  et  il  fut  Ton 
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des  premiers  qui  fiient  paraître  des  ouvrages  en 
grec  et  en  latin  sur  deux  colonnes,  et  qui  po- 
blièrent  séparément  les  diverses  parties  des  ou- 
vrage des  auteurs  classiques.  Il  imprima  la 
troisième  partie  do  Pantagruel  de  Rabelais.  Un 
opuscule  intitulé  :  Bxaciiisima  infantium  in 
limbo  clataorum  querela  adverstu  ditfinum 
iudicium  (janv.,  1531,  in-4o,  de  37  p.),  fut  sup- 
primé avec  tant  de  soin,  qu'on  n'en  connaît  que 
peu  d'exemplaires.  Le  traité  d'Érasme,  son  ami, 
De  Viu  interdicto  carnium  (1534),  que  la  fa- 
culte  de  théologie  avait  censuré,  fut  aussi  pour 
"Wechel  la  cause  de  beaucoup  de  désagréments. 
11  imprimait  encore  en  1554.  Le  catalogue  des 
ouvrages  sortis  de  ses  presses,  publié  k  Paris, 
1544,  in-8*^,  a  été  inséré  par  Conrad  Gesner  dans 
le  livre  XIII  de  ses  Pandecies^  qu'il  lui  dédia; 
ce  catalogue,  avec  des  corrections  et  additions, 
par  Maittaire,  se  trouve  aussi  dans  les  itnnnies 
typographiei^  1.  11. 

Wecbel  (André),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris,  vers  1510,  mort  à  Francfort,  le  l'r  no- 
vembre r58l.  Reçu  libraire  en  1535,  il  succéda 
k  son  père,  comme  imprimeur,  en  1554,  et  fut 
secondé  dans  ses  publications  par  François  Syl- 
burg  et  Jean  Opsopœos,  ses  savants  correcteurs. 
En  1560,  il  acheta  le  fonds  de  l'imprimerie 
d'Henri  Estienne.  Deux  ans  après,  il  mit  au  jour 
la  Gramère  de  Ramus,  pour  laquelle  est  adop- 
tée l'orthographe  simplifiée  conformément  à  la 
prononciation.  Bientôt ,  les  démêlés  de  Wechel 
avec  la  Sorbonne,  et  les  dangers  que  lui  fit  courir 
son  atlachement  aux  principes  de  la  réforme, 
lors  du  massacre  de  la  Satnt-Barihélemi,  auquel 
il  n'échappa  que  par  les  efTorts  d'Hubert  Langue!, 
alors  à  Paris,  le  déteruiinèrent  à  transporter  son 
établissement  k  Francfort.  Après  lui,  Claude 
Maria  et  Jean  Aubri,  ses  héritiers  institués, 
continuèrent,  en  société,  Texercice  de  Timpri- 
roerie,  à  Francfort,  puis  à  Hanau.  Les  ouvrages 
sortis  de  leurs  presses  portent  sur  le  frontispice 
la  marque  de  Wechel  et  ces  mots  :  Bx  typU 
Wtehelianis.  £.  R. 

Bayle,  DUt.  fUst.  tt  erU.  —  Gesner,  PandêcUi,  llr.  Xllt. 
»—  RaUlet,  jHçementi  des  Savants,  t.  I.  p.  SU.  —  Ia 
Caille.  Hitt.  d€  Fimpr.,  p.  0S.  —  A. -F.  Oldot,  Essa^ 
sur  ta  topographie. 

WBGRiiBRLi!!  (Georges  -  Rodolphe) ,  poêle 
allemaml,  né  le  15  septembre  1584,  à  Stiittgard, 
mort  le  13  février  1653,  à  Londres.  Destiné  par 
son  père  k  la  magistrature,  il  alla  faire  ses  études 
à  Tubingue;  mais  la  poésie  et  la  littérature  curent 
pluÂ  d'attraits  pour  son  esprit.  Depuis  1504  il 
visita  l'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre  et 
l'Espagne,  et  ses  voyages  exercèrent  une  grande 
influence  sur  son  talent  poétique.  La  mort  de  son 
père  (1610)  le  rappela  à  Stuttgard,ob  il  devint 
bientôt  secrétaire  du  duc  régnant  Jean-Frédéric 
En  1620  il  fut  attaché  k  la  chancellerie  alle- 
mande de  Londres,  instituée  pour  servir  d'inter- 
médiaire dans  les  relations  entre  l'empereur  et 
les  princes  de  l'Allemagne,  et  depuis  ce  moment 
il  ne  revit  plus  sa  patrie.  Il  sut  attirer  sur  lui 
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Ta!  I  ni  lion  »ie  Jacques  V  et  Charies  1»,  et  chargé 

par  œs  princes  de  ptanieiira  nàstwn  dipleona* 

tiqties,  il  justifia  pleinement  leur  oonfianoe;  On 

a  de  tai .  Oden  tmd  Geumge  <Odea  et  ean- 

tiqnei);  Stott^rd,  iei«,  in-S"^;  ^  SbtnMd 

GUstttV  Àdùlfs  (  Portrait  de  Gaatar^-Adolphe), 

poème;  1633,  in-8o;  Halle,  1806,  in-S»;  —  Geta<- 

Itche  un^  toeliliehe  Gediehte  (Poéstea  sa* 

crées  et  profanes);  Amst.»  1641,   1648,  sb»12. 

La  Tîfçneur  de  ta  pensée,  la  nonveantéde  la  eoi»> 

position,  l'essor  de  la  fantaisie  jointe  k  la  dé» 

iicatesse  du  sentiment  conslitneDt  les  qualités 

dominantes  de  ces  poésies.  Ses  dernières  pro* 

doctions  sont  pleines  d'anglicismes,  et  portent 

l'empreinte  d'une  ironie  amère*  Il  était  non^enle- 

ment  poëte,  mais  aussi  prosateur.  Pendant  eoii 

séjour  à  Stutigard,  il  fil  par  ordre  du  due  des 

diâeriptions  de  phisiemrs  fêtes  célébrée»  ft  la  cour. 

Malgré  tout  cela,  bientôt  après  sa  mort  II  tomba 

dans  un  profond  oubli,  d'où  Herder  le  tira  en 

1779.  Mdller  publia  un  cboix  de  ses  poésies,  dans 

sa  MbHoihek  detttàeher  Dichter,  en  y  joigpiant 

une  esipiiitse  biographique. 

Sa  ftile  unique  épousa  William  Tnimbnii,  et 

fut  la  nère  du  protecteur  de  Pope. 

t,  CAot,  Ubtn  wndSchriftêtk  fyeekhêrUn*$  ;  Lovlaboorf , 
l«OI,  l»-a*.  ~  Jœmeot,  /^xicon.  —  tiervloos,  Gesch. 
der  ieuitek€m  DieHimg,  L  IV.  —  .RAtlner,  CharakU' 
ren.  —  Rjre.  Bnçland  as  $een  bf  faretçners;  l.«nd., 
fsss,  tn-s*. 

yKK»EiAM{Charle9'Henri  un),  général  prus- 
sien, né  en  1719,  dans  TUcliennarck,  mort  le 
7  avril  1782,  près  de  Prenziow  (  Brandebouiig). 
De  famille  noble,  il  fut  admis  de  bonne  heure 
parmi  les  gardes  du  roi.  En  1743,  il  obtint  une 
compagnie  dans  le  régiment  de  Kleist,  et  devint 
successivement  major  (1743),  lieutenant-colonel 
(1751)  et  colonel  (I7S6).  En  cette  dernière  qua- 
lité il  donna  des  preuves  manifestes  d'un  talent 
militaire  supérieur  pendant  les  premières  aaoées 
de  la  guerre  de  Sept  ans ,  ce  qui  loi  valut  le 
grade  de  général  major  (1768).  Chargé  d'arrêter 
la  marcne  des  Suédois,  qui  envaliissnient  le  terri- 
toire deBrandeliourig,  il  s^acquitta  brillamment 
de  sa  mission,  et  signala  son  intrépidité  à  la  ba- 
Uille  de  Fehrbellin  (28  sqit.  1758).  Nommé  lieu- 
tenant général  (1759),  Il  remplaça  Dohna  dans 
le  commandement  de  Tarmée  envoyée  contre  les 
Rosses ,  et  perdit  contre  Soltikoff  la  sanglante 
bataille  de  Crossen.  Malgré  cet  insuccès»  le  rot 
riionora  constamment  de  sa  confiance,  et  après 
l'avoir  employé  dans  les  campagoea  aoivantes, 
il  lui  confia  le  poste  de  ministre  de  la  guerre 
(1761).  Wedell  s'y  maintint  jusqu'en  1779,  où 
ses  infirmités  le  déterminèrent  à  la  retraite. 

WBnsiL  {Georges  nu),  frère  dn  précédent,  se 
Astingua  dans  la  guerre  de  Sept  ans  par  des 
actions  du  pins  brillant  courage  :  à  la  tète  d'un 
bataillon  de  grenadiers,  il  disputa  pendant  cinq 
heiires  au  prince  de  Lorraine  le  passage  de  J'Elbe, 
près  de  Sulowila*  Nommé  lieolenant-colooel,  il 
fin  tué,  à  la  bidailln  deSorr  (39  sept.  1745). 
nUitmr.  Pantkean,  L IV.  ^  Rlndrtiiff,  Hmté^tKh. 
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WBnfiWooli  (  Josiah) ,  manufacturier  an- 
l^aisy  né  le  12  jniiict  1730,  à  BnnIeM  («Nnlé 
de  Stairord),niort  le  3  Janvier  179S,  ft  Elmrin. 
Les  Wedgwood  appartenaient  à  cette  daive  in- 
telligeate  qui  Mta  le  raouvement  de  ilndnitrie 
renaissante.  Son  père  paratt  avoir  été  on  tiès- 
habile  potier,  prompt  à  neœpter  les  innovations 
progressives  qne  suggère  la  iongne  prnUqoe  d'un 
métier  quelconque.  Sa  mère  deinendait  d'une 
vieiHe  fémilte  d'eoclésiastiqnea  non«eonfonniste&. 
Josiafa  était  le  plus  jeune  de  treize  enfonis.  Dès 
l'enfance  il  montra  on  goAt  trèn-vif  pour  les 
arts  d'imitation;  dn  reste,  son  éducation  fut  très- 
restreinte.  A  liège  de  onze  ans,  resié  presque 
sans  ressources  à  la  mort  de  son  père,  il  entra 
comme  tourneur  dans  la  poterie  de  son  frèiv 
aîné.  En  1743,  il  fut  atteint  de  la  petite  vérole, 
qui  lui  laissa  nue  infirmité  incurable.  Quelques 
années pina lard,  les  suites  de  cette  maladie  né- 
cesstièrent  Tampotation  de  sa  jambe  drnîle ,  ce 
ifui  l'obligea  à  renoncer  au  métier  dans  lequel  fl 
avait  débuté.  Peut-être  sans  cetaceidcBt  aerait-fl 
resté  un  ouvrier  actif  et  laboriens,  an  Heu  de 
devenir  un  inventeur  (i).  Il  ne  larda  pas  à  qntticr 
Burelem,  et  s'asaoeia  avec  nn  nommé  Bnrvisoa, 
étabU  à  Stoke (conté  de  Slafford).  Ce  fut  po- 
dant  cette  asaodatidn  ,*  qui  dura  peu  de  temps, 
que  se  révéla  le  talent  industriel  de  Wedgwood 
et  qu'il  ceomiença  ces  essais  qni  devaient  per- 
fectionner fart  de  la  poterie,  tout  en  débarraMant 
l'Angleterre  du  tribut  qu'elle  payait  à  la  France, 
h  la  Hollande  ou  è  l'Allemagne  pour  rinsportation 
de  la  vaisselle  de  ménage.  En  1749,  Josiafa, 
avec  le  concoure  d'un  négociant  nommé  TtioaM« 
Wbeildon,  fabriqua  des  assiettes  k  frnllcn  forme 
de  feuilles,  des  manclies  de  couteau  imitant  à 
s*y  méprendre  l'agate  ou  l'écallle,  et  d^autrei 
objets  du  même  genre.  Après  avoir  profité  d'une 
maladie  qui  le  retint  an  lit  pendant  plusieurs  mqis 
pour  étudier  des  ouvrages  ayant  trait  à  l'art  cé- 
ramique, il  retouna  en  1759,,  à  B^fslem,  et  s'y 
établit,  avec  son  cousin.  Thomas^  dans  un  petit 
atelier  oà  il  fabriqua  sans  reltehe  des  objets  d'an 
goAt  irréprochable,  inventant  chaque  jour  de 
nouveaux  modèles  et  des  procédés  plus  écono- 
miques. Il  se  trouva  bientât  en  mesure  de  fonder 
une  seconde  manufacture  de  poterie  blanche, 
puis  une  troisième,  d'où  sortit  la  célèbre  fdenoe 
café  au  lait  qui  porte  son  nom.  La  perfection  de 
ses  produits  lui  attira  àe$  patrons  qu'il  n'avait 
pas  cherchés,  Lareine  Charlotte  donna  PeYerople 
en  lui  commandant  un  service  qui  valut  an  ma- 
nufacturier le  titre  de  potier  de  la  couroone. 
Wedgwood  oovritdès  lors  À  Londres  un  magasin 
où  furent  exposés  les  pliis  beaux  produits  de  son 
industrie.  Les  oollecUonneurs  lui  confièrent  des 
statues,  des  vases^  des  camées,  des  cachets,  dont 
il  donnait  d'admirable^  fac-similé.  Il  eut  aussi  à 
sa  disposition  de  riches  collections  de  porcelaines 

(1^  Ainsi  qae  le  fait  revanyocv  M.  fttodttoiiiv  ce 
■eeldcot  do  mêiM  fcdre  qiA  traotlUriDa  em  lovas 
ctMbtfiiDéCMUSeii  Joa«pli' VnMih, 
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orientales.  Le  wnni  archéologue  W.  HaYnilton 
luf  pfHà,  oothiite  modèles,  île  bemit  écMantil- 
loas  de  potertee  anli^ueB  proveoanl  «les  fMHee 
d^HertidltMtii»  ;  et  là  duchesse  de  Porflimd  m  fit 
anfant  iiév¥  lé'Aiineirx  tase  de  Barberiai',  4Wi 
clMq«»e  o^f4è  'flit'VMidae  plus  de  1 2,060'  fr. 
Flaxntt»  Alt  on  des  Mrtistes  que  Wedgirood 
«hftreea  d»  dMllhre^  lés  modèles  dont  il  avait 
besoin.  Griee  ^  d^hmombrables  expérieneesmir 
dryerses  espèces  d'argile  et  siir  les  MaMères^co* 
lorantêi,  Il  féo^tt  à  fpprodiiire  des  statoeUes» 
des  ramées; -des  médailles  de1a>phi8  grande  dé- 
licatesse dans  une  suhstaace  capable  de  résister 
ân\  infliténeesdestruetriÊes  du  temps.  Oiltre  le 
pyromè<re,iiiventiondoiit  leè  verriers  apprécient 
PuNNlé ,  on  don-é  Wodgwood  une  anire  déeou- 
▼erte  -importante  ;  Tart  depeiadre  k  terre  enite 
sans  lui  laisser  eette  apparence  de  veriris  qui 
distingue  la  porcelaine  ordinaire.  C'est  là  un  art 
que  poMédalentles  Étrusquen,  mais  dont  le  se- 
cret avait  été  perdu.  La  forée  de  résistanee  de 
qiirlq«ies^ii8  de  ses  produits  les  rend  très-pré- 
eteux  pour  les  opérations  cbiadiqutos,  surtout 
lorsqu'il  fr'agtt  d'employer  un  aeide.  Les  résultais 
positif»  de  ses  tra^anx  loi' acquirent  bientôt  «ne 
tHIi»  renènimée  que  les  ateliers  deBorsIero, 
idasi  queeéut  q«iMl  éCablitpidstard  à  Etrnria  (1), 
viHage  fondé  par  lui  noh  loin  de  Newcastle* 
aoder^Lyme  et  oft  il  se  fixa  en  .1771,  attirèrent 
de  DombreoK  visiteurs. 

Le  talent  et  rénergie  iafetigablede  Wedgwood 
loi  aésarèrent  ane -fortune  considérable.  Ses  ef- 
fort»  ent  aussi  beaucoup  contribué  à  la  prospé^ 
Hfé  cDoMnerclale  de  sà  provîaoa  natale.  La  nou* 
v«aa1é,  l'étéganeeet  la  tolidité  de  ses  produits  « 
le  twn  goOt  des  artistes  qu'il  emptoyait  ou  qu'il 
formait,  causèrent  non^sealeroeat  une  réaction 
indnstrielle,  mais'ae&tribiièreat  à  former  le  goAt 
«le  ses  compatriotes.  Un  rapport  que  Wedgwood 
lut  en  1785  à  fa  chambra  de»  communes  cons« 
taie  qu'à  eette  époque  viogt  mille  ouvriers  étaient 
«^ployés  dan^  le  district  du  Staflordshire  qu'on 
nommait  le$  PoUrieSé  Un  autre  fait  prouve 
fimpoirtance  defindustVie  renouvelée  par  Wedg* 
wood  :  en  dépit  dèé  dfSiits  d'exportation,  on  ex* 
pédiait  alors  A  l'étranger  environ  cinq  sixièmes 
d»*«  marchandises  ftilHiqaées  dans  les  poteries 
ansMses.  Otttre  les  progrès  que  Wedgwood  fit 
faire  à  l'industrie  à  laquelle  son  nom  reste  dé* 
formais  attaché,  il  prit  Kihltiative  dans  une  foule 
«le  projets  utiles.  C'e^t  surtout  k  ses  efforts  que 
l'on  dditle"  canal  qui  a  établi  .une  voie  de  com« 
rnnnication  entre  4e8  |)0feHes  du  StafTordsIdra  et 
les  comtés  de  t)evôn ,  de  Dorset  et  de  Kent.  Il 
fut  aussi  le  fondateur  de  l'assodatfon  forméfe,  eh 
1 790,  pour  régulariser  tes  rHatfona  commereiales 
entre  l'Angleterre  et  nriande.  Werigvmad  était 

il)  aappekmi  Ici  qu'au  point  de  toc  aèologlqoe  les 
pAtrr>e«du  SiurTordshlre  «ont  aant  faTorablement  dtiiée* 
i|»ir  rMtî^nt  1««  plus  UMMmâéê  pnêrtoa  d«  l'attUquIl^ 
rrtlrs  Se  $Mit>A.  4'àUiéiiet  •!  4»  l'étrarlt^  eN«  ocsapcnt 
la  baae  «'diw  loogof  chaîne  de  calUnea  dont  le  aolfoaroit 
»u\  manafacttttVrs  anffnnd  ehoIx'Oe  rtatérlans. 
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membre  de  la  Société  royale  de  Londres  ainsi  que 
de  la  So^eiété'd^'Atttiquairels'  9xx  bultetin  de  la*' 
quelle  il  a  fourni'qttetqiies'lravaux  remarquables» 
0n  cite  dé  lui'  divers  tmicti-  do  générosité  qui 
prouvent  qu'il  méritait  les  sonrires  de  la  tor^ 
hme.  . .       •<  W.  Huomîs; 

».  MsrrytY.  èonéétféH  tÀvHt^dfa  MMoff  ^iMU/t^ 

rtes;  l^odrea.  18W,  U  rS*»  —  ^V.  Gladxtonc,  ff^eàQu;oo4, 
An  aàdrttM  d«lh>ered  al  BunUM  ,  fbirt..  ISS»,  fn-ê».  — 
BHxa  Mrtettrtf,  fAfeûfJ.  mMfimèhii  P/ktm^êH^titatA 
eorrt»p0suience i  JMd.»  lSe*,.,tSi;%».;-*  h,  4«vlit^  TAe 
ff^edgtffoods  ^  ibld.,  198A,  «n-9f.  —  Dvbhn  Vniversitil 
Maçatitit,  juin  1861.  -^  .ihiWnpMàçihine^  Jain  eit)iilllW 
iSSi.  -^  Btûdsmo0éP$  jMli^il^  «oét  isw. 

WKKMfX  (Jèùft^BàpHatê),  pein^' hollan- 
dais, né  en  tffît,'  it  AMfttiérdém,'mort  en  léeo; 
prèsd'Utre)fiht.'ÉlèVedo-lN(Qiemaertet  delioeynarr , 
lia  cultivé  tons  les  geiiresj  Ba  iek3,  i^quifra  sa 
jeune  fbfnme  pour  élter  ftëmer  quatWF  mois  ru 
Italie;  mafs  11  s*y  tf^va  si' bien  qu'il  y  demeura 
qhstre  ans.  Son  faTent  étiéil  très-goAté  à  Itome; 
le  cardinal  Pamf^Me,  qui  avait  attaché  Weenfx 
à  sa  maison,  hii  lit  prihdre  plusieurs  tebteaux. 
k'^cm  retour  en  Hollande^  Weèhlx  habita  'Amt«- 
tentani,  puis  Utredit,  *rt  finit  par  se  fixer,  dans 
les  enrifons  de  cette  ville,  au  château  de  Ter- 
meyen.  Il  parait  avoir  vécu  heurenx,  riche  et 
("sttmé.  Quelques-uns  de  ses  tableaux  sontdSine 
exécution  attentive  et  achetée;  il  print  large- 
ment, sa  touche  est  libre  et  hardie  ;  ses  (eolora* 
tions  sont  riches  et  éneiiglques.  Dans  let  Cor- 
saires repoussés,  tôilè  qui  est  au  musée  du 
Louvre,  il  S'est  eomplb  à  rémtir,  d^une^  façon 
plus  pittoresque  pour  lé  regard  queeat^Misanfe 
pour  l'esprit,  les  éléments  de  tous  les  genres  de 
peinture  qu'il  avait  étudiés. 

Weekix  {Jean),  peintre,  ils  du  précédent, 
né  en  1 04U,  ou  1 644 ,  Il  AVnsterdatto ,  où  il  est  mort, 
le  20  septembre  1719.  Comme  èoo'père,  il  a  tra- 
vaillé dans  tous  les  genres,  mais  -ir  a  surtout 
réussi  dans  les  sujets  de  chasse.  Il  haliitii  long- 
temps tTfrecht,  o6  fi  avait  été  conduit  pendant  sa 
Jeune!(se,  et  une  andehne  liste  des  memlires  de 
la  gildè  de  Saint-Luc  nous  apprend  qo^  y  de« 
meurait  encore  en  t698.  Li&lecteur  palatHi, 
Jean-Guillaume ,  l'appela  &  sa  don r;  et  loi  fit 
peindre  pour  déeorer  uil  dé  ses  châteaux  une 
série  de  tableaux  représentant  des  ckassea.  Jean 
Weenix  revint  ensuite  à  Amsterdam,  et  il  y  tra- 
vailla avec  le  plnk  grand  succès.  Le  Louvre  pos- 
sède de  hif  trois  tableaux  importante  :  Qïbier 
et  ustetuHès  tfe  chatte  (t671%  les  Produits 
de  la  chasse  (1696),  Port  de  mtr  (1704).  I^ 
musées  de-la  HÔHande,de  l*Allcma|^  et  même 
de  r-ftalie  GOaaervent  awai  de.  cet  artiste  des 
leiivres  d'un  coloris  vigoureirx  et  d'une  exécu* 
tion  qui,  sans  négliger  l'expression  dn  détail, 
demearetotijoifrsintelllgent<^er4nagirtfaln.P.  M. 

Ucacampr,  I^U  du  peintwf.  -  '  lingkTr  Miiftof^ 
lextium,  -^Qt  Diane  i/^st.  de»  pe^ntraa,  Urr.tSk 

wiEUBUfT  {yacqtfes)f  historien  eC  pnMIcisIe 
suisse,  né  à  Saint-GaH«  le  19  juin  1721,  m«rt  h 
Mrtiu  V  le  9  septembre  1 79t .  Desthié  À  l'état  ec* 
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désiBfttiqiie,  il  reçut  au  gynoMê  de  SAÎot-Gall 
une  iuBlniction  assez  gëiiénlet  mais  peu  appro- 
fondie; il  la  cooBpléla  seul  pendant  les  deu& 
années  qu'il  passa  à  Berne  comme  précepteur» 
Admis  an  ministère  évangélique,  il  devint  pas- 
ieor  adjoint  de  TégUse  française  de  SalntrGall 
(1747),  puis  Inbliothécaire  et  professeur  de  plii* 
kwophie  (1759).  Il  usa  de  Tautorité  que  son  sa- 
voir, son  patriotisme,  la  noblesse  et  la  douceur  de 
son  caractère  lui  valurent  auprès  de  ses  con- 
citoyens pour  faire  améliorer  considérablement 
Porganisation  de  rinatmction  publique.  Accusé 
dlndiflérence  religieuse,  à  cause  des  sentiments 
de  tolérance  qu'il  ne  cessait  de  conseiller  aui  di- 
verses communions  chrétiennes,  les  désagré- 
ments  qu'il  éprouva  lui  firent  accepter  la  place 
de  professeur  d'histoire  à  TAcadéraie  des  nobles 
(176À),  fondée  nouvellement  à  Berlin  par  Fré« 
«léric  le  Grand  ;  cet  emploi  lui  fut  procuré  par 
Suber,  avec  lequel  il  était  lié  ainsi  qu'avec  Bod- 
mer  et  Zolliliofer.  Il  se  concilia  bientôt  l'estime 
do  roi,  qui  aimait  à  s'entretenir  avec  lui  et  qui 
l'appelait  un  second  Montesquieu;  dès  1766  il 
futélu  membre  de  TAcadémietles  sciences.  Dans 
les  écrits  que  Wegelin  publia  en  Prusse,  on  doit 
surtout  louer  ses  efforts  pour  constituer  la  phi« 
losophie  de  l'histoire;  cette  science  n'était  pas 
pour  lui  une  sèche  nomenclature  de  faits,  msis  le 
tableau  d'ensemble  du  développement  de  l'hu* 
manité.  On  a  de  lui  •  Die  lelzien  Gesprxehe 
SokratU  und  seiner  Freunde  (  Derniers  en- 
tretiens  de  Socrate  et  de  ses  amis  )  ;  Zurich,  1 760, 
in-8°  ;  —  PoUtische  und  moralische  Betrach- 
tungen  ûber  die  Gesetzgeàung  det  Lykurffus 
(  Considérations  politiques  et  morales  sur  la  lé- 
gislation de  Lycurgne);  Undau,  1763,  tn-S'*;  — 
ReligiŒse  Gesprxche  der  7ocf /en  (  Dialogues 
des  morts  sur  la  religion);  ibid.,  1763,  in-S"; 
-*  Mémoires  sur  les  principales  époques  de 
rhisloire  ^Allemagne;  Beriin,  1766,  in-8''  ;  — 
Considérations  sur  les  principes  moraux  du 
gouvernements;  ibid.,  1766,  in-8^;  —  Carac- 
tères des  empereurs  depuis  Auguste  jusqu* à 
Maxsmin:  ibid.,  1768,  2  vol.  in-8*;  —  Uis- 
toireunisterselle  et  diplomatique ^iïM.,  1776- 
80,  6  vol.  in-8*  :  cet  ouvrage,  dont  l'auteur  tra- 
duisit lui-même  les  1. 1  et  IX  en  allemand  (Beriin, 
1788) ,  est  un  essai  remarquable  de  rechercher 
les  lois  de  la  civilisation;  il  ne  a'étend  que  jus- 
qu'à l'époque  cariovingienne;  —  Brie/e  uber 
den  Werihder  6eseAicA/e  (Z^ettres  sur  la  va- 
leur de  rhisloire)  ;  ibid.,  1783,  in-8\ 

Frit,  A«vrtf^M«  tr«géHm  ;  SaloMMI,  17M,1ii-«*.  ^ 
Sdittdilcsrsll,  Netrolot.  -  Hlnchlng.  BoMd^uck.  — 
Meotel,  lexilon. 

WBiiiBK  OU  wiB»  (  Hermann ,  comte  na), 
archeviqne-électenr  de  Cologne, né  en  1472,  à 
Wied  (Nassau),  mort  le  15  août  1552,  dans  le 
comté  de  Wied.  Il  était  fils  de  CruiUanme,  comte 
de  Wied.  Ayant  embrassé  la  carrière  ecclésias- 
tique, il  devint  bientôt  administratear  de  l'évé- 
rJié  de  Psderborn,  M  fut  en  1515  éhi  à  l'nnsni- 
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,  mité  arrhevéqne  de  Cologne.  Il  fit  soq  cnine 
solennelle  en  1518,  et  prk  part  à  rélectioa  Te 
l'empereur  Charles-Quint,  qu'il  cooroona  roi  dis 
Romains,  le  23  octobre  1520,  à  Aix-la-Cbapellr. 
Fa  1521,  il  assisU  à  la  diète  de  W^inns,  de 
manda  et  obtint  de  l'assemblée  la  conriimnatioo 
de  l'hérésie  de  Luflier,  et  en  vertu  dt  ce  tfécrrt 
il  expulsa  les  sectaires  de  son  diocèse,  en  fit  je- 
ter un  grand  nombre  en  prison,  et,  dans  b  fer- 
veur de  son  zèle,  il  en  fit  même  nsonler  demi 
sur  le  bûcher  (1529).  La  confesaion  de  foi  pré- 
sentée à  l'empereur  par  les  princes  luthériens  i 
la  diète  d'Augsbourg  (1530)  souleva  de  aa  ptrt 
nue  violente  protestation.  U  joignît  ses  eClbrU  à 
ceux  dm  princes  catholiques  pour  réfuter  orale- 
ment et  par  écrit  la  ^doctrine  dn  grand  réforma- 
teur. Il  retourna  avec  Charles-Quint  et  son  frère 
Ferdinand  à    Cologne,  et    sacra  ce    dernier 
œmme  roi  des  Romains  (  11  janv.  1531).  Ayaat 
succédé  à  Éric,  évéque  de  Paderbom  (U  joii 
1532),  il  entra  dans  ce  diocèse  à  main  armée 
(22  oct.  ),  et  inaugura  son  administration  par  oa 
décret  de  proscription  lancé  contre  lea  luUie- 
riens.  L'évèque  die  Munster  reçut  am^  de  \m 
des  secours  en  liommes  et  en  argent,  pour  faire 
la  guerre  aux  anabaptistes ,  et  en  1534  il  vial 
lui-même  prendre  part  au  siège  de  cette  viBe. 
Doux  et  pacifique  envera  ses  sujets  ortbodous, 
il  se  montrait  Inexorable  dans  sa  haine  contra 
l'hérésie.  Il  travailla  sans  relâclie  à  la  conversioo 
des  princes  protestants,  et  les  invita  à  cet  elld 
à  Haguenau  (1540);  mais  la  conférence  ee  ter- 
mina tout  autrement  qu'il  ne  s'y  attendait*  FaiMe 
de  caractère,  sans  Instruction,  cédant  presque 
toujoure  à  l'impression  do  moment,  il  se  laissa 
entraîner  aux  subtllilés  de  Martin  Bnœr,  un  dei 
théologiens  réformés  qui  se  trouvait  dans  ras- 
semblée. Devenu  un  de  ses  ardents  prckfiélytes, 
il  permit  aux  protestants  d'exercer  libremeat 
leur  religion  et  d'ouvrir  des  temples,  et  diMTffà 
Bucer  de  propager  à  Bonn  la  nouvelle  dodiiae. 
Melanchthon  et  Pistorii\s  fhreot  appelés  dans  le 
même  buL  Le  clergé,  l'université  et  les  magis- 
trats de  Cologne  se  prononcèrent  contre  ces  ré- 
formes, et  s*en  plaignirent  au  pape.  L'empereur 
lui  enjoignit  de  comparaître  devant  lui  poor 
donner  des  explications  sur  sa  conduite  et  île 
rétablir  Tancien  état  de  choses  dans  le  délai  M 
trente  jours.  Le  pepe  Paul  111  lut  fit  d'abord  de 
graves  remontrances,  et  finit  par  l'excommosier 
(16  avril  1546);  son  coadjuteiir,  Adolphe  de 
Schaumherg,  fut  désigné  pour  prendre  U  place 
du  prélat  rebelle.  Celui-ci  résista,  et  demanda 
des  troupes  aux  princes  de  Saxe  et  de  Hewe, 
qui  lui  en  envoyèrent;  mais  après  la  dédite  de 
cette  armée  par  les  Impériaux  il  se  démit  de  loo 
archevêché,  le  25  février  1547,  et  se  relira  dans 
son  comté  héréditaire,  où  il  passa  le  reste  de  se» 
joure.  C'eût  été  un  excellent  prince,  si  son  éner- 
gie et  ses  lumières  avaient  é^é  les  hautes  qn»> 
lilés  de  son  cœur.  Comme  le  landgrave  parlait 
à  l'empereur  de  ce  nouveau  réformateur  :  ■  Qui 
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réformera  ce  bon  homme?  lui  répolldi^il.  A 

peine  eoteod*!!  le  latin.  En  tonte  sa  vie  il  n'a 

jamais  àh  qne  trois  fois  la  messe.  Je  Tai  en- 

tenda  deox  fols;  il  n'en  savait  pas  le  corn- 

mciicemenl.  * 

iMeIt,  imc.  Wm  OfflmlteiMO/CAlPiiM.  istm»4*. 
—  McTMNHw  0$  €n§^  «<  iuceas.  urthitp.  Cohn,  ;  tbld., 
mt,  la-t*.  —  Brsch  et  Grober,  Âllgemeinê  Bncfcl, 

WBiOLKii  (Jean-Frédéric) ,  astronome  al- 
lemand, né  le  23  avril  1601,  à  Gross-Neuhaa- 
a^n  (Thuringe),  mort  le  30  novembre  1735,  à 
VTitlemberg.  Il  ëtsit  flis  d'un  ministre  protes- 
tant. Après  avoir  étudié  à  lëna  et  à  Wittem* 
Ix^rg  les  lettres  et  siirloot  les  sciences  mathéma- 
tiques, il  visita  la  France,  la  Suisse,  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre.  A  Paris,  il  fut  accoeilli  par 
Fonteoelle,  âssinl ,  Toomemioe ,  et  antres  sa- 
vants, avec  lesquels  il  établit  depuis  une  eorres- 
f)ondance,  ainsi  qu*avec  de  Liste,  Maraldi,  Ma»' 
rinonî,  Maupertuis  et  Mortimer.Nomméenl7li^ 
professeur  adjoint  de  mathématiques  à  l^ittero-' 
k>erg,  11  succéda  en  1731  au  célèbre  Wotfdans 
la  chaire  des  mathématiques  supérieures,  qu'il 
garda  jusqu'à  sa  mort.  Il  était  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres  et  de  l'Académie  royale 
«le  Berlin.  Parmi  ses  soixante-dix  et  quelques 
oovrages,  nous  citerons  :  Institutiones  matke* 
ma/tca?;^¥ittemberg,  1718,  t735,1750,in'r; 
6*'  édit.,  augmentée  parEbert,  Leipzig,  1784, 
2  vol.  in-8*;  ^  De  probabiUeate  hypotheseoi 
qux  recursumcometantm  toeftfr;ibld.,  1719, 
in-4*  ;  —  De  veterii  et  novm  astrononUx  dU" 
crimine;  ibid.»  1720,  in-4*;  —  Deaequatione 
femporU  observationes  seleetx;  ibid.,  1722, 
m-4*;  —  E^pHcaiio  Joviiabii  Cassinianiii 
ibicf.,  1727,  in-4*;  —  DemackinU  hydrautich 
loto  terrarum  orbe  maximis^  Marlienâi, 
Londinensi  et  aliis  rarioribui;  ibid.,  1728, 
1733,  in-4*;—  Observationes  meteorologicx 
et  astronomie^  ann,  1728  et  1729;  ibid., 
1729,  in-4";  —  De  veteris  astronomie  me- 
chanica;  ibid.,  1731,  in-4*;  —  ffelioseoplà 
emendata  etiltustrata;  ibid.,  1734,  in-4*;  — 
iiisioria  aslrononUas;  ibid.,  1 74l,în-4*.  «  C'est 
la  seule  histoire  complète  de  l'astronomie  qu'on 
ait  eue  jo)U|u*à  présent,  disait  Lalande,  avant 
que  celle  de  Delambre  eût  paru  ;  elle  est  rem* 
plie  d'érudition  et  de  recherches  ;  »  --  De  meclU^ 
nica  astronomie medii  stvi;  ibid.,  1742, in-4*; 
—  Jnsti  tution es  géométrie  iubttrranee; ibid. , 
1751,  in-t*;  —  Institutiones  astronomie^; 
ibid.,  1754,  ln-4*;  —  Bibliographia  astrono- 
viica;  accedunt  Historié  astronomie  sup* 
plementa;\b\A,,  1765,  fai-8*. 

Mcvwl,  UxHum.  —   UlMde.    ffiMitfr.  ûttrm, 

WBI6BL  (rofeii/lfi),  théologien  mjstiqae 
allemand,  né  en  1533,  à  Hàyn  (Thuringe), 
mort  le  10  jain  1588»  à  Tudwpptn  (Saae). 
Après  afoir  consacré  treite  années  à  i'étode  de 
la  philoso|ihle  et  d«  la  théologie,  il  exerça  de- 
puis 1567  josqil'à  sa  mort  le  rainislère  évangft' 
liqne  dank  la  petite  ville  de  Ttsehoppan,  p^ 
de  Dresde.  Il  mena  constamment  la  vie  la  plus 


désintéressée  et  la  plus  exemplaire.  Mais  bien 
qn'oppofé  4  Torthodoxie  luthérienne,  il  n*eut 
pas  le  courage  d'exprimer  ouvertement  ses  opi- 
nions, etallamCme  en  1580  jusqu'à  signer  le- 
formulaire  exigé  par  les  théologiens  officiels  de 
la  Saxe.  Il  ne  publia  de  son  vivant  qu'un  opus- 
eule  en  allemand,  Sur  ta  inanière  d* arriver  à 
comprendre  V Ecriture  (1371);  mais  il  laissa 
en  manucrit  noe  cinquantaine  d'ouvrages,  dont 
la  moitié  environ  parut  après  sa  mort,  et  où  il 
manifJBStait  des  dodtrines  contraires  au  luthéra- 
nisme. S'appoyanid'un  côté  sur  le  principe  du 
libre  examen  absolu,  et  de  l'autre  sur  les  idées 
des  anabaptistes  et  des  paracelsistes ,  il  arriva, 
comme  Scbwenkfeld,  dont  il  partage  plusieurs 
opinions,  à  admettre  qne  la  vérité  est  révélée 
directement  à  chacun  par  une  illumination  in- 
térieure, à  iaqoelle  on  doit  se  préparer  par  la 
prière,  n  rejetait  tons  les  sacrements,  et  mé- 
prisait  enlièrêment  la  science  humaine.  Ses  doc« 
trines,  fortement  empreintes  de  panthéisme  et 
mêlées  de  rêveries  cabalistiques,  trouvèrent  un 
certau  sombre  de  partisans.  Une  foule  de  tbéo. 
loglens  orthodoxes,  entre  autres  Hunnios, 
Scfaelhammer,  Gerhard,  ThnrompZapfr.Crocius, 
y  aignalèrent  aussitètdn  ton  le  plus  violent  des 
liéréaies  dangereuses ,  et  firent  persécuter  tous 
ceux  qui  s'y  montrèrent  atlacliés;  aussi  au  bout 
de  vingt  ans  la  secte  fut-elle  entièrement  étouf- 
fée. Les  ouvrages  de  Weigel,  qui  portent  en  par- 
tie les  pseudonymes  A'Vdalrich  Wegweiser 
iJt€fpiensis  on  à'Vlrkc  Waehenbach^  con- 
tiennent aussi  de  fausses  indications  de  lieu 
d'impression  ou  d'étllteur  (voy.  Vnsehuldige 
Aachriehten^  ann.  1709,  p.  550)  ;  nous  cite- 
rons :  De  vita  beata  in  summo  bono  querendoi 
Halles  1009,  ia-8'';  —  De  vUa  eterna;  ibid., 
1<M>9,  in-8<*;  ^  PoetUlê  ûber  die  Sonntags- 
und  Fest-Boangelién  (Sur  les  Évangiles  des 
dimanches  et  fêtes);  Magdebourg,  1611,  161 8| 
in-8*  :  ce  livre  contient  les  principaux  points 
à^  doctrines  de  Tautenr;  —  Tractât  von  d^r 
Gelassenheit  (  De  la  Patience }  ; . .  s.  I .,  1612, 
in-8**;  Francfort,  1693,  in-8*;—  Dos  BUcMein 
vom  Gebet  (Le  Livre  de  la  prière)  ;  Halle,  1612, 
tn^'S*;  ^  in/ormatorium  oder  Vnterricht 
wie  man  dtn  schmaien  Weg  tu  Christo  sich 
kan/ûhren  lassen  (Instnictionaarla  manière 
de  se  laisser  conduire  snr  le  sentier  étroit  vers 
le  Christ); Francfort,  1616; Magdebourg,  1618, 
1695, in*8*;  —  Der  gûldene  Griff(Ls  Clef 
d*or);  Halle,  1616,  ln-4*;  —  rAeo/oyia  ;  Mag- 
delionrg,  1618,  in-4''  :  on  présume  que  ce  livre 
n*est  qu'en  partie  de  Weigel  $  — ^  studium  unU 
nerj«{e,'ibid.,  1618, 10-4»  ;—Aa5ce  te  ipsum, 
seu  Àstrotogia  theologiûUa;  s.  I.,  1618;  — 
Die  auMfskhrlkhe  ErweUung  (L'Instruction 
complète);  ibid.,  1618;—  PhUosophia  my- 
tiea;  ibid«,  I6l8i  in-4*;.  etc.  Weigel,  quia 
ansii  doMié  anetradaction  aUeniand<^  du  Vellus 
ûureum  d'Aiigurello(Hambôurg«  17 16,  tn-8*), 
a  encore  composé  une  trentaine  d'ouvrages  rea- 
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tps  inéiJiU  el  dont  une  partie  se  trouve  à  la  bî- 
Ulotlièqoe  «rHebnstaedt.  E.  Ck 

HUnjter;  yUa  r.  W^Hcalll  .•Wllt«lii*«»,i7ll,  hi-^:*^ 
VwcknUXnê  i9mehriiMtm,  ann.  1«i,  p.  »-V?.  -  4f<*- 
c«</antfa  X<pil#fu<a,  l.  X.  p.  IT«.  —  J.  S<:helhaninier, 
rriederteguna  der  PoiUl  Vai,  FTeiçtU,  -  "Waleh,  A«- 
/ipimif  Jtrftttfqtettfn,  t.  iv.  -  Colberff,  ^MUmUek- 
ktrmetiMkeg  CMriOenthmm.  ^  ànoli ,  ^ItreÂen  ini4 
jreli«rAi«t«fte.-  MicnettiUf/Htf.  êccttikutiM,  p.  ISSS. 
-  flrackcr,  PA<(o«.  hutorie,  t.  VI.  -  Zédier.  I7«ir«r*' 
«oZ-Uritort.  -  Diet.  êti  icimeei  pkiUm. 

WKiGBL  {Erhardy,  É^troomiM  Mlemnid,  né 
le  le  décembre  1625,  à  Weîda  (  Saie-Wfliiiwr)» 
mort  le  21  mars  t6W,  I  lA».  Pciilâot  qiiHI 
était  ao  collège  de  Halle,  risiroMaie  SeBimpfer, 
témoin  de  ses  diapoaithmi  pour  l%twle  des 
•eleiiceii,raatori8aà  faire  usage dejMbiWfothèqiie 
et  de  aea  inatnmieBtft ,  et  Remploya  plna  tard  à 
dîvew  travaux.  Avec  le  |irodtitt  deqaelqaee  le- 
çons particaltères  Wei^el  aNi  omithider  mi  éàa* 
cation  à  Leipng.  Quelques  écrits  et  le  saecès 
des  cours  qafl  ataH  onverts  eux  étudiants  de 
roniversité rayant  fait  connaître,  il  fot  en  t6&3 
appelé  à  léna  comme  profcasenr  de  malhéma- 
tiques.  Le  dnc  Goilleume  de  Saie-Wdmàr, 
auquel  il  apprit  en  quinte  jonrs  àdistingncrel 
à  nommer  tontes  les  consieilationsy  lui  eonléra 
encore  fes  emplois  de  mathématicien  de  la  cour 
et  de  surintendant  des  bâtiments.  Ses  oombreui 
écrits  (on  en  énumère  pins  de  cinquante),  qui 
répandirent  en  Allemagne  le  ^t  des  sciences 
mathématiques,  Ini  valurent  la  dignité  de  con- 
aeiller  impérial;  la  diète  de  Ratisbonne  le  char- 
gea  d'organiser  une  commission  chargée  de  cor* 
riger  le  calendrier.  Parmi  les  instruments  ingé- 
nieux de  son  hiYefltioBp  el  sur  lesquels  il  a  donné 
des  détails  dans  sa  PhUotopàia  mathemaiicat 
nous  citerons  une  machine  qni  représente  le 
mouvement  do  soleil  et  de  la  hine,  le  Pan* 
casme ,  et  un  cadran  astrononiqoe  de  moins 
<l'«n  pîed,  mais  qui  ne  marquait  pas  moins  avec 
exactitude  les  minutes  et  les  seocNMles«  Nous  ce* 
terons  de  lui:  De  emneta  anài  1652;  léna» 

1653.  in-4*;  —-  GeMCOpia  selemUarum;  iWd., 

1654,  in-4*;  •—  PhiloMophia  mathematiea; 
ibid.,  1657,  in4'';  Spkmrkea  Buelidêa;ïM^ 
1657,  1688,  in-40;—  Astronomia  âpfUfrica; 
ibid*,  1657,  in-4^;  —  Ànal9sis  ariâtotélêaheu' 
çtidea;  iWd.,  1658,  hi-4«;  —  Spéculum  «m- 
nicttm;  ibid.,  1661,  in-4»;  —  ZeU^Spiê^el 
(Miroir  dn  temps);  ihid.,  1664,  ln.4*;  ^  Spé- 
culum terrm  se»  geographiageneralii;  ibid., 
1665,  17.1.3,  in-4*;  —  Idea  tnatheseot  uni' 
ver^nM.,  1669, 1687,  in^*;  ^  Paneosmus 
mthereuê  et  iubtunari»^  quo  omnia  nmndi 
phanomena  elatisùmU  ideis  exp^muntur; 
ibid.,  1670,  in-4*;  —  BpdrottêHum;  ibid., 
1670,  fai-4^  ;  -7-  Idea  enepchpédi»  mathema^ 
iie»;  Francfort,  1671,  in-S*;  —  PanàoimuSf 
seu  machina  toHus  mvndi;  Iéna4l67l,  in4bl»; 
—  Kunst'WehheU  (Science  des  arts);  iUd., 
1673,  fiM*";  -*-  Ph^sfca-  paniàpMea:  ibid., 
^1673,  in-4*;  —  JtHfftmeftspAe '.gtfse^reaiiiBy  : 
der  Motal-WeUheit  (Expbsé  irithméliqoe  de 
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la  morale)  ;  ibid.,  1674,  in-4<>;  ^  Côsmoloçia  ; 
ibid.,  1680,  1695,  in«4'';  •-  OntersekiedlicAt 
Sehr^ften  (Mélanges);  ibid.,  t6S6,  in-%-;  - 
Ber  eutapàiKhé  Wappen*lhimmçl  (Le  Cid 
héraldiqne^  l*fiiirape);  ibid.,  f688,  in^*;  — 
Mathematisehe  Vorschlxgt  einiçer  Grumd- 
slûcke  de$  geméinén  Wesenê  (ProposittQBs 
mathématiques  sur  quelques  points  esaenfielsde 
Padminlstration  |Mibliqôe}i  ibid.,  168é^if|o4'*;— 
Gioborum  cçrrectorum  descriptio  ;  ibid., 
1690,  in-4''  ;  —  RechenêchafHtehes  PHen^t- 
Uean  auf  hUnflige  Zeiten  (  Pragnostîcs  caka- 
lés  pour  les  temps  futurs);  ibid.,  1696, m -4*. 


•ltnpHliiayr,f>t  Jfûfmbérviâfikmi 
•^  MomUiUUur  StMtts-Spieçet,  «an.  ISH.  -*  ZeAer, 
UnU^erùU'Ltrikon.  «-  Aecher,  LtstUun, 

wftiSB  (  Chrétien  ) ,  pédagogue  et  poêle  al- 
kmaiNl,  né  le  30  avril  1642,  à  Zitfan  (Saxe}, 
mort  le  31  octobre  1708,  dans  la  même  ville. 
Son  père,  Élie,  helléniste  distînfpié,  exerça  pen- 
dant quarante  ans  les  fonctions  de  rectrar 
dn  gymnase  de  Ziltau.  Il  eut  un. grand  aoin  de 
réduqitioii  de  son  fils,  et  en  1660  l'envoya  ache- 
ver jes  éhi^es  à  Leipzig.  Selon  Tusage  pratiqua 
alors  dans  roniversilé  de  cette  ville,  qui  sou- 
mettait pendant  la  première  année  tous  les  noo- 
vean*venus  à  l'autorité  des  anciens  étodîanu , 
il  fiit  6ss"ic^ti.^«V^  Lus^cien ,  qui  lui  nnposa  la 
tAcbe  de  composer  des  vers  .en  Thonneiir  de  ses 
coihpatriotes.  Ces  produits  de  son  tmagioatioB 
^jnvéi|ile  furent  réunis  en  deux  volumes,  sons  le 
tilrede  Parergajuvenilia.  AOrancbi  de  ce  joup 
pénible,  il  donna  nn  libre  cours  à  son  désir  d<> 
^'instruire,  et  suivit  avec  profit  les  leçons  de 
Jaoqœa  Thomasios,  d'Alberti  et  de  Carpuw. 
Après  avoir  obtenu  le  diplôme  de  maître  es  art« 
(1663),  il  devint  secrétaire  du  comte  de  Leinîn- 
gen.  En  1670  il  alla  professer  à  Weissenfels 
l'éloquence  et  la  poésie,  et  en  1678  il  succédas 
son  père  dans  la  direction  du  gymnase  de  sa 
ville  natale,  ^eise  fut  compté  au  nombre  des 
pédagogues  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
composa  des  ouvrages  scolaires  très-estimés, 
et  la  mét|iode  d'eqsei^oemeot  quil  avait  inven- 
tée 6  été  longtemps  suivie  dans  les  écoles  de 
rAUemagne.  C^mine  poète  et  romancier,  ilexerça 
de  l'influence  sur  le  développement  de  la  poésie 
AU  dix-septième  sièe^e,  mais  plutôt  par  Péléva- 
tion  de  la  pensée  que  par  la  puissance  du  style. 
Hes  romans  satiriques,  publiés  sous  des  noms  de 
guerre  et  souvent  réiniprimés,  sont  :  Die  dre» 
Ha»plBpr4$rber  (Les  T/qis  grands  oomqiteQTs): 
Leipxig,  1671,  in-8*;  ^    Ùie  drei  xrgsten 
Ersnarren  in  der  ganzen  ^felt  (Les Trois phE» 
méchants  fous  fiffres  ^e  Tunivers)  ;  ibid.«  I67t, 
niHlt;  —  Die  drei  kliègitmi  Leuie  (LesTfoÎK 
aeola  sagas  de  IHinivers);  ibid.,  1673,  in-i3. 
Son  théâtre,  renferr^e  une  vingtaine  de  tngMici 
sacvéea  ou  hiskiriqnest  de  comédies  et  de  pièoas 
mbralea;  elles  «nt  été  impr.  à  par^  on  réunie» 
par  l^tenr  dans  les  recueils  suivants  &  Zitia- 
«ifcAes  Théatfum   (Leipiig,  t66a,  In-T)» 
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yeue  Jttgendlnst  (ibid.,  1684,  în-8*),  Lvsitind 
Suiz  (DreMld,  iffBOi  fn^);' dét  Bednef 
(Leipdg,  1093,  lil-1^>,  ComœdUmptHfbeiMd:^ 
1696,  fn-f 2),  de.  lia  eovnpositioU  de  ces  tmivrM 
dramatique^  est  |)retK)ue  nnlM,  et  n^bnve  le 
p]ns  jimiTétit'qtrun  oaneviè  eomnKKlê  box  iiMei<- 
minable^  (Hgk^sloitsi  dfe  Tadtetir:  Ses  poéftfee 
lyriqtilM  et  rengfeiiftes/ fTune  valeur  pli»  lltté*» 
nrirv,  whî  ebntena<«  danii  trois  Meueils'  :  Tu^ 
gêfKtHêdef  {Htiâinêm,  1719,  în-««.)»  Ttûit'Vnd 
Stérbe-Ànddehten  (itîid.,  1720,  tn-S»),  et  Bnss» 
und  zm-Andaehîèn  (îbM.,  iT2<y,  in-S*}:  Il  se- 
rait itiipeskible  d'énumérer  Ions  les  ouvrages 
pét^ûpqoès  dé  Weise;  noUs  n'indiquerons  que 
les  princtpsat  et  la  date  de  leur  ^ubifcation  :  P&' 
litiMcher  Redner  (L'Orateur  (iolitiqtae);  Leip- 
zig, 1677,  în.8*';—  f>é  Pô^i  hodiemwrkm 
pniiticorum;  Wefsserffrfi» ,  1678;'  itt-8^;  — . 
Doclrifia  hçica;  LeflVKig,  1681,  in-8»;  —  Du- 
stHutiontM  oratorUe;  ttiid.,  1687,  In^^S*;  — 
£ihica  christinnà;\m,,  1689.  ifi-4»  ;— iV<** 
cleus  loçicx;  ibid.,  1691 ,  fn-8";  "—  Nuéteng 
po/t/re^;  tbid.,  169r,iU-8°;  —  Ti^^toeAro^ 
nolopiex;  ibid.,  1691,  ln-4«;  —  Betehrtef 
iTecf ft^r  ( >*Orateur  savant)  ;  ilrid.,  1693,  in- 8""; 
—  Enckiridiùn  gràmmàHeumi  Dresde,  1706, 
in- 8°;  ^  Staat^Geograpfli& (Géo^piM  sta- 
tistiqtie);  Leipzig,  1706,  in-8*;  ^  Oratorio 
Khfs  SyHêma  (S^etèfine  ciboire);  IMd.,  i707» 
in-8*  ; —  Kpisiûlœ  tetectfêrM  ;  BodiisiD ,  17 16  ; 

in-8«,  ouvrage  pMlHume. 

G.  Hoirnwttn,  Jd  méikoHmm  rmêvtpuiam  OA.  WM- 
m:  ZiiUa,  110S.  la-s».  -.  Gromer^  ^Ua  .C^.  J^tiHi: 
LefpzIiT,  17 to,  ln-8*.  —  Jflrrdeiu,  fjexikoii  der  deutsehen 
iHekter.  —  Otto,  Cb9r- iMUsitzischés  Uxikon, 

WBisn Atrrr  (Adain) ,  fondateur  de  la  seelè 
des  illuminés; né  à  fngolstadt,  le  6 février  1746, 
mort  k  Gotha,  le  18  novembre  1636;  Placé  fr^ 
jeune  a«  séminaire  des  Jésoftes  de  sa  vifloftii* 
laie,  fl  gdOta  peu  leur  enteignemeni,  et  les  ^quitta 
pour  se  Mre  inscrire  h  rnniveNiilé.  Il  tbtreQil 
doelenr  ?n  droit  im  1768,  et  bientôt  après  nonuné 
m  177a  professeur  suppléant  de  yirieprndenee. 
Pourvu  de  la  chaire  de  droit  canon  ^  jusque 
là  avait  été  occupée  par  les  jésnites  077S),il 
les  eut  nafurellemeiit  pour  adversaires,  et  obn- 
rut,  peut-être  pour  les  combattre;  lapremière 
pensée  d'une  asaoeiation  secrèto  et  poissante, 
qui  pût  faire  pour  les  progrès  de  VespHt  humain 
et  de  la  fratemifé  humaine  ce  que  «et  ordre  était 
réputé  aceompRr  poor  la  défense  du  elirisCla* 
rnsme  et'poor  ses  hitéréis  partieuKersj  Très- 
aimé  des  élèves  de  t'nnlversHé)  amquHs  pUisalt 
rindépendanee  de  ses  Mées^  11  preVita  de  eacte 
svmpatWe  pour  réaliser  le  pfo)èt  qn*ll  avait 
conçu.  Weishanpt'  aViiH  è  peine  vingMiult  ans 
lorsqu'en  1776  11  jétn  les  bases  dei  rilimèlnisme. 


parce  qu'elle  minqnait'd'uMIé  bi  qo^tile  ne  se 
courbait  pas  asser  sous  le*  Joug  de  robéfssance 
passite,  son  but  fttt,  par  Taltraltdu  mystère  et 
par  la  foroe  de  Tassociation ,  de  sOMiettre  à  la 
volonté  unique  de  chefe  hiviAMes  des  milliers 
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T  d'a.ssofl<'^  retrutés  en  Allemagne  et  en  Fraitee} 
«  Tout  engagement,  -disail*il,'cst  une  source 
il^eothouslagmer;  il  est  Hntlie  ^*en  rdtliereher 
1^  causes;  le: tkit existe v cela  sdfffit.  »  L<  suc? 
ces  du  cuné  Gaisner  icdtquàlt  asses  que  les  es« 
prits  étaient  alors,  singulièrement  enclins  en 
merveilleux ,  et  que  te  moment  était  fovorable 
pour  réaliser- les  dessebn  de  Weishanpt.  Ceux 
qui  1«ç«rent  ses  premièiva.  eouAdences  .à  <!et 
égard   «appelèrent  jOréOfMi^lfafv:  Weishaupt  4 

,  connu  d'eux  seuls,  devait  être  le  dief>inconnn  et 
tout»  puissant  de  la  nouvelle  secte  i)ot  se  divise* 
rait  en  deux  classes  s  celle  des  préparaiions  ^ 
comprenant  tes  gmdes  de  fropiea,jde  mineliNti, 
^Waminé  miAeur,  éNtIHminé  'majeur;  et 
e^lodes  mfntér€»\  renferaiant'  leè  grades  de 
ptêire^  àtriégtnt^  de  p/U/otopAe  et ^^ilomfa^ 
rai.  «'Ces divisions  etenbdivislous,  dit  M.  Loois 
Blanc,  avéieiit  podr  tdbiet  premièrement  de  me- 
surer llmporfanee  de  l'adepte  à  ses  progrès  dans 
la  scienee-de  Téçilité,  et  finis  d'exalter  son  tma«> 
gination. en  lui  faisantespérer la commonication 
d'un  leoret  précieux  dès  qn'H  aumit  atteint  le 
grade  sdpérieor.  '  n  Les  .  Mominés  des  f  hantes 
classes  devaient  s'appliqoer  à  approfondi  «toutes 
les  sciences  j  à  connaître  Tart  d'expliquer  >  les 
écrltnrêa  en  chiffres  et  à  enlever  les  empreintea 
des  baehets.  Ils  Juraient  encore  de  ne  reehercbrr 
let  emplois  publics  que  pour  servir  les  intérêts 
derordre.  Élèvte  des  jésuites;  Weishaupt^oomme 
enx,  regardait  le  tmt  phitdt  que  lea  moyens. 
Cbmprenant  toute  rinfhience  que  l^àdjmictioa 
des  femmes  pouvait  donner  à  la  nouvelle  secte, 
il  avait  d'abord  vouin  établir  une  école  de  ^i<f»er-> 
vtt/e»,  mais  certaines  difficultés  d'exécution  tfavnt 
al»ndonner  ce  projet*  Letiein  derecititer  les 
faiitiés  était  confié  à  dés  frèfts  iiuinuanii^ 
cMAs  parmi  les  phis'  habiles,  «t  qui  devaient 
ne  s'adfèsser  quiaot  tiDiAmes'd>Bne  lépuCation 
irréprochable,  graves  dànà  leurs  manières, 
bien  que  d'\an  extérieur  agréable.  *  Les  yeux, 
dfeaitWèishaupt,  examhiex  bien  les  yeux;  et 
ne  négliges  pas  ihéme  dans  vue  observatiotts*ie 
maintien,  la  démarche  et  la  voix.  »  Après  un 
certain  temps  d'épreuve,  le  tuinerpùl  passait 
illuminé  minevr^  et  apprenait  alors  que  le  bat 
de  Tordre  était  «  de  faire  do  genre  humain,  sans 
distinction  de  nation,  de  rang  ni  de  profession, 
une  famille  bonne  et  heureuse».  Quand  if  était 
appelé  à  faire  partie  de9  illuminés  majeurs^  'û 
prêtait  d'abord  un  serment  redoutable,  et  on 
conf^onAeil  la  confession  générale  de  sar  vie(  qu'il 
avait  préalablement  remise  cachetée^  avec  nn«ade 
«crttlaftfur  dan*  lequel  on  avait  inscrit  jour  par 
jour  les  renseignements  que  rinx/ifu/rur  arait 
déposés  sur  lui.  Admis  li  ce  nouveau  grade,  il 
promettait  de  se  cénsaerel*  an'dévek]|>pement  de 
la  puissance  commune  et  de  procurer  aux  adeptes 

'  tous  les  emplois  dont  il  pouvait  disposer.  Le  but 

[  de  iar  société  et  tous  ses  mystères  n'étaient  con- 
aus  que  des  initiés  an  grade  aopérieort  cVit'-à- 

I  dire  des  prêtre»  ett  é|popl«f  v  dont  la  réception 


est 


WEISHAUPT  —  WË1SS£ 


63) 


avait  lieu  au  milieu  de  soleinikité«  imposantes 
et  terribles.  Telle  était  rassociation  conçue 
par  Weltfhaopt,  et  <|iil  a  feit  dire  de  lui  qu'il 
était  le  plus  grand  organisateur  de  conspira- 
tions des  temps  modernes.  Il  pensa  d*abord 
à  réunir  la  secte  des  illuminés  à  celle  des 
francs-maçons ,  et,  après  s'être  lié  dans  ce  des* 
sein  avec  le  romancier  Knigge,  qui  recruta  un 
asseï  grand  nombre  d*adeples,  il  se  rendit  lui- 
même  an  congrès  maçonnique  qui  se  rassembla 
en  1782  à  Wilbelmsbad,  et  se  vit  secondé  par 
les  effets  de  Bode,  franc-maçon  très- influent.  Ses 
efforts  restèrent  cependant  sans  succès;  en  1783 
Knigge  se  sépara  de  Weishaupt.  L'année  suivante 
Télectenr  de  Bavière  ayant  supprimé  dans  ses 
États  toutes  les  sociétés  secrètes,  Weishaupt  fut 
obligé  de  donner  sa  démission  de  professeur 
(178S),  et  alla  s'établir  à  Gotba,  où  le  duc  ré* 
gnant  lui  conféra  le  titre  de  conseiller  aulique. 
il  passa  dans  cette  ville  le  reste  de  sa  vie»  uni* 
qnement  occupé  de  travaux  scientifiques. 

Weishaupt  n'était  pas  un  révolutionnaire, 
mais  un  esprit  passionné  pour  rhumanttéet  pour 
les  progrès  qu'il  rêvait  pour  elle  :  son  but  fut 
de  trouver  un  moyen  poissant  pour  les  réaliser. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Juâ  cUfUe  pr^ 
vattan  et  determinatwjuris  ffoéet  ;  Ingolstadt, 
1 773y  2  vol.;  —  Apolagie  der  illuminaien  (Apo* 
logie  des  illuminés);  Praocfort  et  Leipzig,  1786» 
in-8*  ;  —  Dos  verbisserteSffstem  der  lUumiim* 
ten  (Système  amélioré  des  Illuminés);  ibid.» 
1787 ,  in-a^;  3»  édît.  1818,  in-»";  —  Pythago^ 
raSfOderBetraehlunyilber  die  geheime  Weli» 
und  Regterungskunse  (Pytliagore,ou  Réflexions 
sur  l'art  secret  du  monde  et  de  la  politique); 
ibid.,  1790,  infog"*;  —  MaterUUien  %ur  Befœv' 
derung  der  Weli»itnd  Iden$ehenkunde  (Ha- 
térianx  pour  servir  è  la  connaissance  du  raond^ 
et  des  hommes  );  Gotha,  1810,  3  vol.  in-8**;  <— 
Uber  SiaatsausgabeH  (  Des  proMèraes  de  Vtr 
lat  );  Undshot,  1820,  in-8*;  —  Uber  dm 
Besteuerungesgsiem  (Du  Système  de  llmpOt)  ; 
ibid.,  1820,  io-8*.  E.  A. 

GoU»rhUog.  fTeiihavpVi  Sehîcksale  (  la  OesUDée  d« 
Wdshaupt);  firiu,  nit,  In-S*.  —  Lettre  de  Miraàeau 
à  M,..s¥r  Cagtloitroi  DerHa.  ITW,  ln-8*.  —  Lacliel. 
BBMtti  iur  la  secte  de»  iltuuMésf  l*arU,  ITSt,  1d-8*.  — 
Monaier,  De  ClnUmente  attribuée  aux  phitaeopkm  et 
aux  iltuminé*  ««r  ta  recolultkm.  —  fiobinMn,  Preuves 
des  cimtpirtUUms  eontre  toutes  les  retigUms,  etc.  — 
BMToel,  Mémoires  pour  servir  à  Fkist,  du  JaeiolfUUsme. 
—  U  tlaoe,  liist,  de  ta  rëcol./rançaUe,  L  f. 

:  WBMS  (Siegfried) ,  poUidste  allemand,  né 
à  Dantzig*  le  8  mai  1822.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Berlin ,  il  suivit  les  cours  de  l'école  de 
droit  à  Paris ,  et  fut  reçu  docteur.  Fils  d'un 
négociant  israélite,  il  embrassa  le  christia- 
nisme en  1845.  De  bonne  heure  il  se  vit  en 
butte  aux  persécutions  du  gouvernement  prus- 
sien, qui  ne  pouvait  lui  pardonner  les  sentiments 
libéraux  exprimés  dans  les  ouvrages  qu^l  publia 
soit  en  Allemagne,  soit  k  Tétranger.  Exilé  en 
t846  è  cause  de  sas  sympathies  déclarées  pour 
la  France,  il  se  réfugia  dans  rje  pays   1^  révolti- 


f  tloo  de  1848  lui  permit  de  repasser  le  Rha. 
Pendant  quelques  mois  en  1849  il  fut  attaché  à 
la  commission  qui  s'occupa  de  pacifier  le  SIesng. 
Lorsqu'à  trois  reprises,  en  1849,  en  t8S2  d  es 
1859,  le  parti  rétrograde  s'efforea  desonlever 
toute  la  oonfédéraâon  germanique  oaatre  h 
France,  M.  Weiss  contritma  par  ses  brocfaurcft 
et  par  ses  articles  à  rantener  sur  oe  a^ict  l'opi- 
nion publique,  qu'on  voulait  égarer.  Depuis  1 86î 
il  est  revenu  se  fixer  à  Paria.  On  a  4e  loi  une 
quarantaine  d'ouvrages  en  latin,  françaia,  all^ 
mand,  et  anglais,  qui  se  recommandent  par  ré- 
tendue des  connaissances  ;  voici  les  principaux  : 
SiHdien  ;  Dantzig,  1844,  in-S"  ;  —  AfemorieB 
ûber  dos  nenepoMische  Deuisckiamd^  dédiés 
à  Bettina  d'Arnim;  Vienne,  1850,  in*8«;- 
PreMuen^  DœnemarMundSchie$w»§'Uoisieiu; 
ibid.,  1850,  in-8*;  ->  DU  polUische  CEcof»- 
mie;  Leipxig,  1852,  in-g**;  —  Der  Meusek 
und  die  JSstkelik  der  ReligiOMem;  ibid., 
1852,  in-8o  ;  — .  J^rindpes  jurîdiqwu  et  jboIi- 
tiqwBs  d^un  État;  Vienne,  1853,  in-ft'';  — 
Code  des  droits  et  devoirs  d*une  pmitsuaee 
neutre;  Paris,  1854,  in-8*;  —  La  CimUmiiom 
potitiqtie  en  Prusse;  Paris,  1358,  ia-g*;  — 
Code  du  droit  tnariUme  intemaiional  tel 
qu'a  existe  chez  Us  peuples  depuU  tes  Umps 
tes  plus  reculés^  et  tel  qu*U  devruU  exusUr; 
Paris,  1858,  2  vol.  10.8**;  *-  Mémoire  diplo- 
matique sur  la  Prusse^  VAutrieke  et  la 
succession  en  SUswégt  iMsUin  et  ImmeU' 
burg;  Bruxelles,  1885,  in-8*.  Il  a  aussi  publie 
un  Journal  de  ta  science  dipUnuUique  ei  de 
la  furUprudenoe,  en  allemand ,  français ,  an- 
glais, et  latin,  à  Beriin  depuis  1801. 

Weiss  (  téoii),  frèro  du  précédent .  né  à  Daa- 
txig,  le  22  décembre  1819,  tué  à  Beriin,  le  18 
mars  1848  dans  les  rangs  do  la  légion  universi- 
taire. Nous  citerons  de  lui  :  Jean  Ronge^  ou  le 
Réjormateur  (Beriin,  1845),  el  Vriel  Acosla 
(ibid.,  1847, itt-8^),  traduit  d'M  mannsoit  Mn. 
DoeummUs  parUeutêers, 
WBIS8.  Vog.  ALBIfll». 

WBIS8K  (  Chrétien- Féiix),  poète  et  aulear 
dramatique  aUemandt  né  le  8  février  1726,  à 
Annaberg  (Saxe),  mort  le  16  décembre  1804,  a 
StœtterHa,  prèsLetpsig.  Ayant  perdu  de  bouoe 
heure  son  père,  Cbrétien-Heari,  recteur  de  ït- 
cole  latme  d'Aunabefg,  il  dut  aux  tendres  mùm 
«le  sa  mère  sa  premièrB  éducation.  Poia  il  M 
envoyé  an  gymuM»  d'Altombourg,  et  en  1745  s 
IHiniversité  de  Leipzig,  oh  il  se  voua  a  réhuiede 
la  philologie,  tout  ensijivant  son  penchant  pour  la 
poésie.  Les  liens  d'amitié  qui  l'unirent  alar»  à  Lea- 
sing ne  forent  Jamais  brisés,«t  les  deux  jenncsetu- 
diants  conçurent  ensemble  le  pr^  de  travaificr 
pour  la  scène  allemande.  Uea  débuts  de  Webse 
dans  ce  genre  ne  forent  que  des  imitatioBa  ou 
des  traductiona.  Il  montra  plus  de  Ulcnl  dans 
les  moreeanx  lyriques  qu'il  inaém  dans  des  re- 
cueils littérains.  En  17S6  il  devint  «Mv«menr 
du  jeune  comte  Geyersherg,  et  paria^a  ioo 
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liemps  entre  leâ  devoirs  de  sa  place  et  llnti- 
snité  de  Gellerl,  de  Râbener,  de  Cronegk  et 
d'Ux.  £û  t758  il  publia  ses  Chansons  badines 
(Leipsig»  in«8*  )•  qui  fondèrent  sa  réputation  de 
poète.  Au  retour  d'un  voyage  à  Paris  (t759)»  il 
allm  passer  deux  ans  au  château  do  comte  de 
SdaulemixMirg,  en  Ttiuringe;  pois  il  se  rendit  à 
Im  cour  de  Gotha ,  où  il  écrifll  les  Chants  des 
AmuaoneSf  qui  passent  pour  les  meilleures  de 
ses  prodttctioBB  poétiques.  Re?enn  à  Lelpslg 
(17€2)b  il  se  liTra  avec  ardeur  à  des  travaux 
dramatiques,  dont  ne  purent  le  détourner  les 
<i«  voira  d'une  place  «de  oollectear  des  oontrihu- 
tfonsy  qoll  venait  d'obtenir  et  qu*il  conserva 
jusqu'à  sa  mort  A  partir  de  1774»  il  abandonna 
presque  entlèremenl  le  théâtre,  pour  consacrer 
.sa  plume  à  Tenfance,  et  ses  compositions  en  ce 
{senre  otrtinrent  un  grand  «ucoès  de  vo;;ue.  Les 
difTérents  ouvrages  de  Weisse  ne  sont  plus  à  la 
liaateor  des  exigences  modernes.  Bien  que  son 
talent  dramatique  ne  porte  aucune  trace  d*ori- 
idnalité ,  Il  ne  surpassa  pas  moins  tous  ses  de- 
vanciers par  les  béantes  remarquables  du  style, 
la  Cieililé  de  la  versification ,  et  Tart  de  créer 
des  situations  heureuses.  Au-dessus  de  loi  on  ne 
Toit  que  Lessing ,  dont  le  génie  dramatique  s'é- 
veilla simultanément  avec  le  sien.  Weisse  fut 
plus  heureux  dans  ses  comédies  et  tuen  plus 
encore  dans  ses  opérettes  imitées  du  français,  et 
«lont  le  goût  loi  fut  inspiré  par  les  pièces  de  Fa- 
▼art.  La  musique  de  Hiller  contribua  beaucoup 
à  leur  snecës.  Ses  poésies  lyriques  sont  légères, 
pleiiies  de  grftce  et  correctes;  ansd-  pasaèrentp 
elles  dans  In  bouche  du  peuple;  mais  au  point 
de  vue  de  Tart  elles  manquent  de  profondeur, 
de  penaée,  de  force  poétique  et  d'esprit  de  suite. 
Il  puisa  ses  Inspirations  dans  le  spectacle  de  la 
nature,  dans  l'étude  desmorars  du  peuple  et  de 
SCS  sentiments,  en  un  mot,  dans  le  réalisme. 
Comme  instituteur  il  acquit  une  réputation  bien 
méritée.  Bascdow  et  Weisse  ont  inauguré  une 
époque  importante  pour  la  pédagogie  en  Alle- 
magne. Celui-là  fixa  son  attention  surTinstnic- 
lion  publique  et  les  méthodes  d'enseignement, 
celui-ci  traça  une  nouvelle  route  à  l'éducation 
ilomestique.  Toutefois  les  écrits  pédagogiques 
«le  Weisse,  malgré  tout  leur  soecès  dans  le 
temps,  ne  sont  maintenant  que  des  documents 
vieillis,  qUi  témoignent  des  vues  bornées  qu'on 
avait  alors  en  tout  ce  qui  concerne  le  grand 
prolilème  de  l'éducation  de  la  jeunessow 

Les  ouvrages  de  Weisse  sont  trop  nombreux 
pour  en  dresser  la  Hste  complète  ;  il  noos  suffira 
de  mentionner  les  suivants  :  BeUrag  %um  dmti" 
schen  Theater;  Leiptig,  1706'^9, 5  vol.  in-8*  : 
v'ea  le  titre  de  son  théâtre;  les  péèees  qui  compo* 
sent  ce  recueil  ont  été  réiinpr.  sous  4os  litres  par- 
liculiende  TWmsrspiele  (Tragédies)  ;iMd.,  1776- 
80.5  vol.  in  8*,  et  de  JLiMlfpieto  (Comédies); 
tbid.,  1783,  3  voL  in*ft*;  Amélie  est  ingée  la 
mellMiire  de  ses  comédies;  ^Kleénê  Ifftisehe 
GrcféeAf^Petites  poétiee  lyriques);  ibid.,  1772, 


3  vol.  tn-80  ;  —  KomUche  Opern  (Opéras«Êomi- 
ques)  ;  ibid^  1777,  3  vol.  in-S"  ;  -~  Dit  Kinder- 
freundi  L'Ami  des  enfants,  feuillehebdomadaire); 
ibid.,  1775-84,  24  Vol.  in-8*'  ;  —  Briefweehsel 
der  Familie  des  Kinder/renndes  (Correspon- 
dance, de  la  famille  de  VAmU  des  en^ts)\  ibid., 
1784-02,  12  vol.  fai-S';  trad.  en  partie  en  fran- 
çais par  Laehaise,  ibid.,  1799,  in-O*;  —  Schtm- 
spiele/ûr  Kinder  (ComédlM  pour  les  enfants)  ; 
Ibid.,  1792,  3  vol.  in-8*;  trad.  en  français  par 
.  Naudé,  Halle,  1796,  2  vol.  fn-8«;  —  lieder 
und  Fabeln  Jûr  Kinder  und  junge  Leute 
(Chants  et  Fables  pour  les  enfants  et  la  ieunesse)  ; 
Leipzig,  1807.  in  8o.  Weisse  dirigea  aussi  l'hn* 
portante  publication  du  recueil  commencé  par 
Nicolai  :  Blbliothek  dersehœnen  Wissenschqf" 
ten  (1760*60,  8  vol;),  et  la  continua  sous  le 
titre  de  ^etre  BiblioUiek  (1765-71,  12  vol.  gr. 
in-8*^).  On  lui  doit  encore  des  traductions  du 
français  et  de  l'anglais,  en  général  des  romans  et 
lies  pièoes  de  théâtre ,  qui  forment  cent  qaarante 
volumes.  Il  collabora  à  plusieurs  recueils  litté- 
raires du  temps,  et  enfin  publia  les  Lettres  de 
Babener  (Leipzig.  1772,  in-8o}et  les  Œuvres 
poétiques  d'Vz  (Vienne»  1804,  2  vol.  In'8<*). 

Biuer,  VéOer  CH.'f.  f^ei»u\  Ixlp^lff, tsoi.  gr.  In-t*.— 
Srlbttbioorapàiê  {  Autoblograplile),  pobJlée  par  »oo  SU 
Chrét.-Eriie«C  ft  PrltfcD;U»ld^  ITOS.  gr.  In-S*.  -  Dyk, 
il«utjr«iM  BMMÀek  4er  tckmk,  ff^isaaucà.,  t.  LXX. 
-^  Uirseblng,  Uandimeh,  —  Joerdcat,  ijÊxleon  deulteker 
Viehter  mud  Protaisten.  -  Woll,  Snc0etopaedië  der 
UtHttch^  tJUeratwr,  u  Vlit.  —  StiinlSC.  GtÈCh.  49$ 
petoMpm  LeScMiJi  Dniljff*laii4/  Ulpslg,  iSit-Si,  t  toi. 
In-S*.  ^  Gervlpiu,  Cesek,  tf<r  deyUcktn  OleMunf,  L IV. 

WBITBNAVBB  {Ignace)^  philologue  alle- 
mand, né  le  1"  novembre  1709»  à  logolstadt, 
mort  le  4  février  1783,  au  couvent  de  Salmans- 
vveil  (Bade).  Admis  à  quinze  ans  dans  la  Société  de 
Jésus,  il  se  voua  à  la  carrière  de  l'enselgnenienl, 
et  professa  d'abord  la  rhétorique  dans  divers 
collèges  I  puis  pendant  vingt  ans  les  langues 
orientales  à  l'université  d'inspruck.  Lors  de  la 
suppression  de  son  ordre,  il  se  retira  dans  le 
monastère  de  cisterciens  à  SalmansweiL  11  avait 
acquis  une  connaissance  approfondie  des  princi- 
pales langues  do  l'Europe  et  de  l'Orient.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Corona  Ma- 
rlana  Xït  Unguis  exornoiag  Cologne,  1751, 
in-8*^  ;  ^  Miseetla  litierarum  humaniorum  ; 
Augsbourg,  1752-53,  2  vol.  in*8"  ;  ^  UisêcrUt 
provincàx  Gennanix  Supêrioris  Soeietatis 
Jfsu;  ibid.,  1764,  in-8o;  ^iTèvoç^of /on,  aen 
Biodus  addiscendi  intra  brevàsHmum  itm- 
pus  linguam  galUcam,  Ualieam,  hispani» 
corn,  grxcam,  Hebraieam  et  chaldaieam; 
Francfort,  1756,  in-4**;  augmenté  d'un  second 
volume,  et  intitulé  Hexagtotton  çeminum 
doeenê.  XI t  tinguas  ;  Augsbonrg,  1762, 1776, 
in-4* ;.—  Liber  PsalmorumexpUcatus ;  Augs- 
bourg, 1757,  ln-8*;  —  Sffmboliea,  eplgrem" 
mata,  lapidaria;  ibid.,  1757,  in*8'';  -^  Car* 
mina  seltcla;  ibid.,  1757,  pet.  in«80;  -*  Lbx^ 
con  biblieum;  ibid.,  1758,  1780,  in-^;  -^ 
Theatrum  parthenieum^  stu  dramata  Ma* 
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•  rianaX;  ibkl,,  1768,  io-S'*;.'.^  MUrole^cm 

lUnnttmM'iiOiràêmiakum  àâtttaiédfi   chai- 

daiex  .éi .^IfHae»^   ibid.,-  176B|<  iof&p;  ^ 

-  Ji^»êifel  j^tm  def  d^uiuhm  ^praeke  (Donles 
,iiai:  iftIiiBiMvAUenMule);  .ibid^  1764,  1766, 
.â374„iHha^;  -ri  SkèMia  él44mnti^  UKêSâ; 

iïÂà.,^X7^-t»4  id'fiai\.'mtAo  zxêUÊêihétmïe 

genre , «le  k^i^oâAèfiM  deê.pMéicaieurê  àa 
iP^  tiw¥èrf;r^ Munderi.BefçtSfSiMntfildér  In 
26  Spraehen  (tCefit  mMilagiies  ^«  eoiAérn»  ta 
mgl' MX. laogncft) ;  Fribûyrgv  176& ,  i»8o)  ^ 
:  CÊmpendium  wéeaiéarmm  ût  imiiipaiitf  anc- 
Mianiê  ;  Aogibosrg,  1767,  t  ^1.  in-S»;  ««-  JDe 
fMM^a  Jegtfadi  «f  e^BoenMfic^i;  ibid»,  177^, 
ia«6<*f  «-^  4i|»para<iU  eloqiuMiéêt  ttUttkUicK 

ibid.,  1775^  ia*6*«  L»^  W«iUiiaMer,  w^tid  «« 
i€lQilMMM>tiMéditfond«)la  BkbU9ui9mtê.  6vec 
}ooaiineataio6(AngfibottiiK,  i?68<f3t  6  tokio^»), 
a  ImAi»  tu-  •ttenottié  M^mcUm  ûi  4ù  -Naupetm 
T^eUament  iiya,^  1779f63».l4  JiéLéar9f*^M9C 

«notes.'  I  ::.     I  •  «II' 

lero.  Suppi.  à  la  Ai^/.  /de  (fi,  Société-  de  Jé$us,  -  De 
Daettfer,  Irx^critttini  d«  Id  CéihpagnU  de  JéPât. 

-  '^BiAtiirBlifii(yfaYiLirâry^ù^e),  pbêtéMge, 
Aë  À  Alost,  le  13  CéTriei"  1658,  mort  i  Amster- 
dam, le  14  mai  J726v*<  Cédaufr  à  eon  gpèt  |K>iir 
la  pfeitoftire;  Upilt'féa;  teÇDos  d'Antôioede  Greb- 
l)cr,  et  8é  rendit  èo  ItaJie,  où  peiûiaol  im  séjour 
de  ooze*^ anoéee  ae  lévéla  son.  talent  poétN|iie. 
Les  éhants  des'bei^gers  et  des  pécheurs  HalHins 
«mbleiitBonoat  Vwtkt  frappé,  c^c'eit  diBS  la 
poésie  pastorale  qn'if  a-  partieulièremenl  réussi. 
Pendant  la  pKis  grande  partie  de  sa  vie,  la  goutte 
et  la  pierre  le  tdfnrnnentèrent  presque  sans  re- 
lielie.  Il  était  eafhbHqoe  et'avait  adopté ^es  opi» 
nions  des  jansénistes.  On  a  de  Ini,  en  société 
aveeP;  Yhimtng,  et  sous  le  tHre  de  ùichtlit* 
vende  VUspanningen  (Récréations  poétiques) , 
Amtit.,  1710,  in-b<*,  un  recudi  de  ses  pins  jolies 
pastorales:  "En  1715  il  fit  paraître'  une  traduction 
àeVAtninte  du  Tasse. 

WairtDtar,  jimwUrdam  Béukrevêm^  t  'XI. 

WvttAJÊM.u,Y{  Richard  CoLLa^^WnuxsLET, 
marquis)^  liomroe  d'État  anglaU,  né  à.Dablin,  le 
71  joia  1760^  mofi  à  BromptoB  (eomté  é*York>, 
le  S6  septembre  1842.  La  fiimaie  Colley  ou 
Gowiey  ^  laqacUa  il  appartanait,  ancienne 
CD  Irianda,  o'aeqiiit  de  l'importance  politique 
qu'au  dix-iuritiènesièdc^Richanl  CoUey^  grand- 
pto  du  maïquia,  et  pmnier  baron  Momington, 
prit  le  nom  de  Weiley  (  qne  son  petit^fils  chan- 
IQM  CB  oelulde  WelMey)e»  bérifanl  des  biens 
de  son  eouaitt  Garratt  Weslay.  Le  fils  de  Ri* 
chard,  coiilte  Monlnglon,  hooMnè  de  Inérite  at 
qui  aè  dîatingna  eorome  oemposMenr  nnsical, 
moamt  en  I76i,  laissant  de  aon  mariage  avec 
Anne,  fille  da  vicomte  Dungannon,  cinq  fils  : 
Richard^  marquis  Wellasley  ;  lord  Maryborough  ; 
Arthtffi  dac  de  Welington;  lord  Oowley,  et  le 
réT.  Gérard  WelMey.  Tous  ces  enfants  furent 
élevés  au  collège  d'Ktoo»  et  Tablé  s'y  fit  remar- 
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quer  par  des  aptitudes  pliiMogiqueft  et  an  ^oAC 
des  belles  lettres  qui  auraient  fait  ^  loi  un  sa- 
vant aooomplt  si  la  poUllqne  n'atnît  bienlM  ré- 
clamé la  plna  grande  partie  da  aoo  lempn.  i>e- 
venu,  par.'  la  moit  de  son  père^  membre  de  U 

>  obambre  des  lords  d*Jriaade4i76i),  il  tronva  ie 
parlement  da  DabUn  ub  trop  pilitJliéâtare  pour 
6es  tttleBla>et  son  ambition.  Leareiatiuna  <ie  sa 

.  (aqullfe.  Je:}  liaisons,  personnqllas  formées  ^  £lon 
iui ouvrirent  le  paiîement  anglais, <ni  il  entra 
comme  représentant  dn  IxAng  de  BcentetoB. 
iXana  In  crise  politique  amenée  par  la  dtmtwjt 
de  George  ^IL  {1768*69},  et  dans  les  tongs  dé- 
bats sur  la  régence  qu  en  ftirèntla  ««la,  le» 
.  dcmt  49hambres,  oaoforniéimii  à-l^nria  de  Pitt, 
ji&iOon{éiérent  le  pouvoir  de  régent  au^wince 
ile  Gallea  q«*cvao>  oertamea  «estrictîoaa.  La 

>  tégistatyi»  IrlamlBiae,  au  oontmire,  d'accord  en 
•cel8««?eo  l'oppoaition^  veaint  donner  an. récent 
las  pleins  pon««i«s.da  la  eoumnne.  MoraUn^loe 
eambaititaveo.  beanoonp  de. vigueur  cette  doc- 
tfine,<et  aanliot  lea  rastcictions,  dont  |e  bot  reci 
était  d'empécber  Feoi  et  ses  amis  de-  s'établir  m- 
lidement  au-  pouvoir.  Geoigea  111,  rendu  à  la 
raisonetà'Uaftercfea  de  laroyautéi  conçut  de 
In  bienveillanoe  poov  eeteatif  bomme  iTÉtat 
Irlipdais^ui  avait  si  bien  soutenu  aon  «sinistre; 
Pitt  le  TCtnarqua  enaoni  phis,  et  lui  vooa  un 
attaebement  qui  -  ne  se  démentit  pas.  Il  lot 
nommé  un  des  lonls  de  la  Irésererie  (1787), 

i  pois  membre  du« conseil  priKé  (-1793),  et  pair  de 
'  la  Grande-Hratagoe  avec  letllre'de baron  Mor- 
[  Innglan  <20'oet.  179?).  Il  conserva  ma  titre 
I  Irlandais  de  eomte  Monslngton,  auquel  11  snbsti- 
tuacebit  de  Welleslev  quand  nu  maequisat  ir- 
Undaisy  eut  été  attad)é<2  dée.  1199). 

Désigné  bî  4  octobre  1797  pour  remplacer  lurd 
Oornwallis  comme  goovemeur  général  dellnde. 
Il   atteignit  GalauUa  en  mai    I79t,>  piesqup 
à  la  même  époque  oà  ReoaparteenvaÛssait  l*£- 
i  gypie.  Cette  expédition  seaàblait  menacer  fbMle, 
qui  conservait  les  souvenirs  et  les  vivaces  ve&- 
;  tiges  de  la  domination  française,  et  qui  n*était 
I  pas  enoore  liabitoée  an  joug  anglais.  Devant  ce 
'  danger  lord  Wellesley  prit  de  promptes  rêsio- 
lotions.  U  obligea  le  Nbeam  à  renvoyer  les  Fran- 
çais qu'il  avait  à  son  service ,  et  voulut  impi^ 
aer  la  mémeicandition  à  Tippoo-Saib.  Gdoi-ci 
s*y  refusa,  et  la  guerre  édata  entre  lui  et  les 
Anglais.  Vigomeusament  poussée  par  la  gouver- 
neur général,  elle  4ura  à  péUm  qôelqurn  nais, 
et  se  termina  par  la  prbe  dcf  Seringspatam 
(4  mal  1799).. La  «bute  de  .Tippon«fiaib assun 
pour  quelques  années  U  tmnquiUiié  del'mnpire 
anglaift;  liVclèesley  en  profita  ^  ponr  ncosnpfir 
d'importmles  mesures  înlérienrss  ;  il  fiivorisa  le 
camaterca  et  apporta  de  IVirdre  etde  l'éqailé 
dans  le  sysiènm  finaneiei^  phis  veiabiire  qnr 
productif,  des  eoaquéranta.  Les  tevenus  ds  la 
CompBffBvn  s'élevèrent  de  7  à  15  miHiaBs  de 
liv.  st.  4>n  a  reprocbé  an  marquis  WeUédey 
d'avoir  employé  dans   son   gouvernement  la 
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pofiipe  et  raulorilé  absolue  d'un. sultan;  mais 
la  repréfleatatidti  extérieuce  'est  iadispeosalile 
daju  ees  pays,  et  on  ne  cite  à  sa  ehhtgfi  ancun 
<le  «:es  actea  odieusement  arbitraires  que  Ton 
blâme  justement  otiesHastiogs^^Op  lui  reproebe 
à  meilleur  dfoit.  d'à voiir  voulu  étendre  tropnpi- 
dément  les  domaines  britanniques^  À,  peine-  tm 
avait-il  fini  avec  le  Matssqur  qu'il  s'occupa  du 
royaume  d'Oude.  ]J>  résolut  de  placer  entre  les 
mains  de  la  Compagnie  toute. l'autoriiécivilo  .et 
wiliiaire  de  ce  vaste  pays  ;  maisrla  Compagnie  se 
m«titi'a  peu  empressée  d'accepter  cette  nouvelle 
charge»  elle  «Mveroeur  dut  se  contenter  d*iin- 
|NKM:r  eu  illOi  Un  tmité  au  nabab  dX)ude  par 
le4)uct  oeiMi-ci,  à  TOnditiûtt  de  céder  nn«  paHie 
<  1»;  AK>n  terdliMiro*iMU3L  Angles»  CQi»ervait..io  jeste. 
Apfi^Quda  les  MabratteS;eurent*ieor.t9urii  lis  se 
défendirent  vaiUamotent,  et  ifiOe  (alUit  pas  moins 
«tue  le  isteie  nûliUine  d' AftburWeUesley*  rràredu 
{*ouvern«ucpour  les  obliger  à  se  souaQettre^.lii^ 
\ictoiread*A8SByeel  de  LassAwaree,  la  eoNiquôte 
de.|iNit.lepays  entrais  Jumnaietle  Gange,  i«s- 
iUièroot  cette  .po|ltiqtt«k  baUiqujsnse,  que  les  dir 
recteurs  de  la  Compagnie  ^trouvèr^t  .pouxtant 
compromettante  pour  leurs  intécêts. 

Mécontent  d*êrre'  traversé  dans  ses  desseins,  , 
Weliesley  demanda  et  obtint  son  rappel  (ISOâjL 
Ku' arrivant  à  Londres  il  se.iioufaît  sous  la 
coeoaca'd^uflje  accusation  pour  son  gouverneBoent 
des  Iodes  ;  mais  llaccasatiooiMirtéo  contre  lui,  par 
Mé  Paul^^aitfil  l%a6^.etqul  apiiàs»un  premier 
ecbec  fut' transformée  en  motion  de  censure, 
ex  pira  sans  bruit  dans  la  cbambredes  communes, 
La  charge  la  plus  grave  élevée  contre  lui  se 
rapportait  anx  alTaires  d'Oude.  $i*il  ne  crut 
l>as  devoir  entrer  dans  le  cabinet  du  duc  de 
l'ortiand»  il  refiisa  de  suivre  GrenvUledans  l'op* 
poàition,  et  reçut  la  jarretière  pour  prix  de  son 
adhésion  an  nouveau  mloist^.  En  1M8  il  eut 
uue  mission  en  Espagne.  Ce  paya  .venait  de  se 
^koulevei:  contre roccopatioa  française,  ^mar- 
quis Wellesley  se  oonvainqntt  .que  .c'était  là 
que  TAngleterre  avait  le  plus  de  chances  d'at- 
taquer avec  succès  la  puissance  Bapoléonicnne# 
mais  que  pour  oela  elle  devait  agir  éneigiqoe- 
ment,  comme  partie  principale.  Cette  politique^ 
qu4>  son  frère  At  triompher  par  les  anne^i^  lui'» 
mèuie  la  soutfait  dans  le  cabM  Percevais  où  il 
i*ntra  À  .la  fin  de  1808,  en  qualité  de  ministre 
des  allalres  étiangènes*  Vétablisseoieat  de  Ja  ré- 
gence du  prince  de  Galles,  qui  avait  toujours 
clé  en  bons  Cernes  avec  les  whigs,  semhiait  dei 
voir  amener  un  remaniement  ministéfiel9  mais 
le  prince  ne  fit  pas  ce  qu'on  attendait  .de' lui, 
a  Weilesley,  impatient  et  de  plus  en  hirouiU^ 
avec  Perceval.  otfrit  sa  démto^on  (janv.  Igi3). 

A  peine  les  arraugements  dn  nouveau  oabiaet 
étaient-ils  achevés  que  l'assassmat  de  Peroerval 
(tt  mal  1812)  vint  obliger  à  en  prendre  d'aotren. 
Wellesley  ,^  à  qui  fot  confié  le  soin  de  Ibrmer  ni 
mmistère,  ne  pot  hkn  agréer  au  régeni  tes 
lords  Grenville  et  Grey,  et  radministration  de 
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Perceval  je.  reforma  avec  lord  Liverpool  pour 
chef.  Wellesley  fit  eoe  opposition  inodérée  eu 
cabinet  Uverpool«  qui  dut  sa  longue  durée  aux 
victoires  de  son  Irète,  et  quand  ce  cabinet  fianit 
dHfioeé  k  auivfe  à  l'iiMécieur  ose  p<^ti«ue  plus 
Hbérale,  il  nehii.refHns  pas^soo  concours.  En 
décentbre  I82jl  il  accepta  la  phiee  de  tonl  lieu- 
tenant d'Irlande,,  aweo  l'intention  de  préparer 
celte  ^émancipation  des  catholiques  qni  était  rea- 
Jtée  te  prinoipal  olijet  de  sa  earrière  politique*  U 
remplit  ces  fonctions  avec  ;upie!  ferme  Impartie- 
iité  jusqu'en  «nara  1828.  ▲  celte  époque  la  for- 
mation d'un  cabinet  anti-catholique  sous  le  duc 
de  >l\rellingtoo  le  décida  à  donner  sa  démission. 
Quand  les  whigs  revinrent  aii  pouvoir  à  la  fin 
de.^l8^p,.l^elleat^.fu^  pourvu  d'une  charge  dé 
•çcitir^  ^)e  4^  f(W^i  Intendant  ,  qu'it  quitta 
eiifseptfii^re  I8di^u9iv:/|pçprçiidi8  lia' place  de 
lo^d  li«4tênant  d'IrUnÂe.'  il  ne. crut  pas  devoir 
la  conserver  so^s  la  courte  administration  <}e  son 
tr^re  et,  de  p.Bobert  Peel.  (1834-18^).  Vn 
ûfÙAy<^  cabinet  whig  s'étant  foriné  avec  lord 
Melbourne  (ayril^l835J,  il  y  figura  en  qualité  de 
^risqd  cbfimb|Ç]li^;  mais  il, résigna    cet  office 
dans,  Vàpn^'jmç^e^  k  d^  lors  il .  nç  remplit 
pïus| (dp  fonctions  publiques  CI}. 
,  te  marqui?. Wellesley  se  maria,  deux  fois. 
Pesa    preû^iére  fetnme,  HyacInthe^Cabrielle 
Rpjai|d',,^^^çaise  d'on^nc;^  il  eut  plusieurs 
e^bm^','.q,ui,mQÛ(^|i^(  jeunes.  Ce  mariage, 
coQtrâct'(^  le  29  ^oveinbre  1794,  ne  fut  pas  heu- 
reux, et  quand  lady  Wellesley  mourut  (5  nov, 
Ib^Q),  les  deux  époux  étaient  séparés  depuis 
longtemps..  Il  se  remaria,  le  29  oct.  1825,  à 
suixaiite-cinq  ans,  avec  une  veuve  américaine. 
Sop  titre  et  sa  pairie  s'éteignirent  avec  lui, 

^ous  avons  dit  que  lord  Wellesley  avait  été 
un  brillant  écolier;  il  tournait  élégamment  les 
vers  latins.  Quelques-unes  de  ses  pi-oductions 
juvéniles  forent  réimprimées  plus  tard.  I|  avait 
le  talent  d'écrire,  et  il  Inappliqué  naturellement 
à  justifier  les  actes  de  son  administration;  c'est 
ainsi  qu'il  publia  :  I^foies  relative  to  the  peace 
concludedwUh  the  Mahrattas  (1802,  in- 12); 
leilers  to  the  diredors  of  the  Ba^t  India 
Company  on  the  India  trade  (1804).  En  1836 
1^1.  Montgomery  Martin  publia ,  aux  frais  de  la 
Compagnie  des  Indes  :  sDespatches  and  Cor* 
respondence  ofthe  marquis  Weltesleff  du- 
ring  his adminàitration  i»  Imâia;  Londres, 
1830, 5  vol.  in'8*.  Le  même  éditeur  a  donné  t 
J>eipatelke%  and  Carrespondence  ofthe  mof' 
qneu  WeUeâUfyduringhismiisiontoSpain; 
ibid.,  183É,  itt-8*.  Ces  puUicalloBs  nous  font 
connaître  les  talents  supérieurs,  les  vues  larges  de 
lord  Wellesley.  On  s'étonne  de  ce  qu'après  «voir 


tt)SM  aCfoUt»  perttCBUèrw  SUteftt 
•éct.  Il  oTaTatt  reçu  Se  toa  péra  qa'aae  aMoaanoa  ert* 
ttiée  de  dette»,  et  II  a^falt  paa  rapporté  de  aea  geevcr^ 
nencat  dea  ladea  aee  loftaBe  de  aeteiw  Lca  direeiev» 
deU  Coapefdlehil  peyaMat  attepeasleo  de  S,Oie  1.  »U 
(1M,000  tt,  )  qui  ne  te  trooTalt  paa  MMaiBfce;  lit  y  a)ott« 
tèfeatea  iM9l  oae  dsasttea  de  Mytio  Ut.  iioe^esofri). 
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doboé  de  telles  preuves  4le  mérite  il  ii*ait  pas 
oMeau  en  Angleterre  ane  position  politique 
encore  plus  oonsidéreble,  mais  danâ  ce  pays  le 
goiiTcmeinent  dee  Indet  n*eat  pa»  regardé 
oomrae  une  tioone  préparation  à  rexerdoe  da 
poofoir  €on)(lîtatiomMl;  de  ptos  son  attaelio- 
ment  à  la  eanse  ealhoNqne  l'envelopp*  dans  le 
discrédit  du  parti  wliig  :  sa  gloire  et  son  im- 
portance s^eflteèrent  un  peu  devant  la  gloire 
et  l'importance  supérieures  de  son  frère  le  duc 
de  Wellington ,  qui  fut  tant  d'années  l'honneur 
et  la  force  du  parti  tory.  L.  J.  ^l 

^MRtial  AcyMer.  -TiMnitoa,  ma,  té  UrtHUk  Inâia, 
t.  lit  -  Sir  G.-C  l«wl«,  £Mai«  M  thê  «ërniHUtra- 
ttons  Qf  Creat'Britain.  -  The  English  Ctfct^p.t  edtt. 
by  Kolgtat. 

WELLi5GToai(^rMirrWELLCSLEY  (1),  duc 
ns),  général  et  liommed'£tat«  frère  du  précédent, 
né  en  mars  (2)  1769,  à  Dublin,  mort  le  14  septem- 
bre 185?, à  WalroerCastle (Kent).  lirait  le  qua- 
trième des  neuf  enfants  do  comte  Momington, 
mort  en  1781.  Placé  d'abord  an  collège  d'Eton , 
dont  il  fut  un  élère  assez  médiocre,  il  continua 
ses  études  à  Brighton  avec  un  professeur  particu- 
lier. Après  avoir  suit i  quelque  temps  en  France  les 
cours  deVécole  militaire  d'Angers,  alors  dirigée  par 
ringénieur  Pignerol,  11  entra  comme  enseigne  au 
73«  de  ligne  (  7  mars  1787),  et,  grâce  à  la  fdrtoAe 
et  au  crédit  de  sa  famille,  il  parvint,  en  six  ans, 
au  grade  de  lieutenant-colonel  (sept.  1793).  De- 
puis 1790  il  était  membre  du  parlement  d'Irlande, 
et  n*y  brillait  pas  par  le  talent  oratoire.  Rien  ne 
faisait  prévoir  encore  son  importance  future;  sa 
tortune  entière  fut,  comme  chacun  de  ses  succès 
pris  isolément ,  une  œuvre  de  détail  et  de  pa- 
tience. Il  fit  ses  premières  armes  en  1794,  sur 
ce  même  territoire  belge,  où  il  devait  rem- 
porter sa  dernière  victoire.  Le  33n«  de  ligne,  son 
régiment,  faisait  partie  de  la  garnison  d'Ostende, 
qui  alla  rejoindre  par  mer  le  reste  de  Tarmée 
anglo-hollandaise  à  Anvers.  Quand,  un  peu  plus 
tard,  cette  armée  se  replia  définitivement  sur  la 
Hollande,  Wetlesley  se  fit  remarquer  dans  une 
rencontre  d'arrière-gardc  à  Boxfel  :  sa  conduite 
lui  valut  la  mission  difficile  de  couvrir  la  retraite  ; 
Il  s'en  acquitta  avec  la  ténacité  prudente  qui 
devait  être  l'une  des  grandes  qualités  de  son  Age 
mûr,  et  contribua  puissamment  au  ssint  des 
troupes  aoglaii^es.  En  1795  il  s*embarqna  pour 
les  Antilles,  mais  les  vents  d*équinole  le  repous- 

(t)te  non  ^rooymKruc  «Utt  CcUtgi  celai  de  Wei- 
tetle/  on  f  miôt  4e  Wcslcjr  o'cst  qa'en  oom  4'adopllo», 
et  II  continua  d'être  écrit  ainsi  Jusqu'en  17«7,  ou  le  frère 
aine  de  Welllnstoo  le  chanirn  en  Wellcsley.  WelHnf  ton 
iiil>néae  m  flgoré  qodqoe  teape  nir  iet  dUtt  ottcfteki 
soa»  ce  oom  die  Wealey.  Qoelqaca  géoéaloBistc*  pré- 
tendent qu'il  y  a  comoiunaaté  d'origine  entre  la  noble 
bmllle  IrbndaUe  et  celle  da  fondateur  do  métbodlame , 
John  We»ley. 

(1)  Plualeort  aoteors  le  font  naHre  le  l"  mal,  à  Oao- 
f»a  CMtIc  (ooal*  de  Meatb);  nala  cette  date  cet 
contredite  par  lloacriptioo  des  registre*  de  la  paroliae 
de  SaInt-MorN ,  à  Dablla,  où.  WeCIlngioo  est  portd 
«iiDiM  ayant  été  bapUaé  le  SS  avfU.  Solon  tonte»  peo- 
babllllds.  Il  doit  être  né  dans  le  nwla  de  bm».  à  rbatel 
Meralnston,  à  Uabllo. 


sèrent  vers  l'Angleterre.  Promu  an  grade  de  co- 
kwel  (mai  1796),  il  rejoigpit  quelques  mois  plus 
tard  son  régiment  au  Cap  de  Boone-Espérance, 
et  te  conduisit  k  CalcutU  (fév.  1797).  A  pdne 
arrivé,  il  fut  désigné  pour  «uie  eipéditien 
sur  ManUte;  mais  ce  projet  ftit  coolremamié 
ioste  an  moment  où  son  frère  atné  Rlckaid 
arrivait  comme  gouverneur  général  (mai  179SU 
Ce  fut  en  grande  partie  gntee  à  sa  vîgpanoe 
que  l'expédition  dirigée  oontre  Ttppoa-Saîo 
(1799)  se  trouva  équipée,  approvisionnée,  et 
prête  à  agir  avant  la  saison  des  ploies.  Dos 
cettegoerre  mémorable,  le  général cadirfliafm 
confia  à  Wellestey  te  commandement 
de  rinfanterie  du  Ninon.  Il  condnisâil  te 
à  te  bateilte  de  Mallavelly  (17  mars),  cl  décida 
te  succès  de  la  journée  en  prenant  v^eorcn- 
sement  Ik^flmsive  de  ce  cMé,  eontraircncnt 
à  la  première  impression  du  commandant  en 
clief.  Le  siège  de  Seringapalam  tommem^ 
dans  les  premiers  jours  d'avril;  le  début  ea 
fut  marqué  par  un  échec  de  Wellesiey  dan* 
une  attaque  de  nuit  contre  un  poste  avance; 
mais  le  lendemain,  au  jour,  il  prit  une  értniatf 
revanche  (6  avril),  et  força  l'ennemi  de  se  ren- 
fermer dans  la  place.  Pendant  te  siège.  Il  raofil 
les  fondions  de  directeur  des  trandiéea,  et  il 
fut  nommé  gouverneur  de  U  capitete  eoMinise 
(juin  1799;.  On  adroita  la  vigueur  et  Ptetivitê 
dont  il  fit  prenve,  en  1800,  pour  U  répression 
d'une  sorte  de  chouannerie  indienne,  orffaisét 
aor  une  grande  échelle  par  te  maliratta 
diah.  îAprès  avoir  noblement  refusé 
un  pacte  secret  pour  s'en  délUre,  il 
plusieurs  postes  fortifiée,  te  poursuivit  sans  re- 
lèche  pendant  deux  mois,  l'atteignit,  te  défit  H  le 
tua  à  ConalHsull  (10  sept.).  Kn  ISOI,  Wettealry 
fut  d'abord  dési^  comme  le  chef  d'une  eipé- 
dition  destinée  à  seconder  Abereromliy  daas  Sa 
reprise  de  l'Egypte,  mais  on  lui  préféra  ceUe  fois 
David  Baird.  Demeuré  dans  llnde,  il  fati 
major  général  (avril  1802),  et  se  trouva 
nibte  pour  te  guerre  contre  tes  Mahiattes,  plut  rp- 
dotttabtes  encore  que  Tippou.  Apcès  l'évacualkn 
de  l'Egypte  par  les  Français,  l'Angtetene  jagra 
que  le  moment  était  venu  dlntervenir  à  son  pvoèl 
dans  les  discordes  saw  cesse  renaiasaates  du  pes- 
chwah  (premter  ministre  ou  noalre  du  palais  4m 
Grand-Mogol,  et  exerçant  en  Cul  loate  son  auto- 
rité) et  des  principaux  chefs  mahraltes,  te  radjah 
de  Berar,  Holkar,  et  Sdadiah,  lopins  rakmtable 
des  trois.  A  la  fin  de  tSOl,  te  peschwah  Badgr> 
Rao,  chassé  de  sa  capitale  par  HoUar,  viat  im- 
plorer l'appui  de  te  Grafide-BrotagM,  douta  drviat 
llnstrmnent  par  le  traité  de  Bassem  (13  éécX 
Investi  du  commandement  en  dief  du  conKamul 
auxiliaire  promis,  WeUestey  ouvrit  te  canapapy 
par  un  coup  de  maître  ;  instruit  que  le  chef  loali- 
ratte  qui  occupait  Pounah,  capitate  de  Badj^ 
Rao,  se  préparait  à  te  détruire  à  l'approdie  des 
Angîais,il  se  tença  avec  quatre  milte  chevaux  «bas 
on  (tays  difficile,  lit  soixante  milles  en  trente 
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hmirM,  Muva  Poaoah  (20  atril  1803),  €t  y  reins* 
talla  Badge-Rao.  Puis,  remontant  vers  le  nord,  il 
s'empara  d'Ahnednttggor,  l'une  des  places  les 
l»lna  importantes  de  Scindiab  (S- 12  août).  La 
joomée  dn  23  septembre  ia03  compte  parmi  les 
plas  glorieuses  de  la  Tie  de  Wellesley.  Trompé 
|iar  de  bux  rapports,  il  Tint,  avec  une  seule  di- 
Tiftion,  moins  de  huit  mille  hommes,  dont  quinze 
oeota  Européens  à  peine,  se  heurter  contre  une  a^ 
mée  de  cinquante  mille  hommes,  qu'il  attaqua  et 
battn  complètement  à  Assaye.  Cette  bataille,  l'une 
des  plus  étonnantes  de  ce  siècle,  qui  en  a  tu  tant 
de  mémorables,  n'est  pas  assez  connue  en  France. 
fV>ur  en  apprécier  le  mérite,  il  faut  se  rendre 
compte  que  les  Mahrattes  étaient  les  plus  braves 
Gorobattants  de  l'Inde,  que  dix  mille  d*entra  eux, 
e'est-A-dlre  un  nombre  supérieur  à  la  totalité  des 
forces  de  l'adTcrsaire,  étaient  armés  et  discipli- 
nés à  l'européenne,  enfin  que  leur  artillerie  était 
senrie  par  des  officiers  français.  En  présence 
d'un  ennemi  si  supérieur,  la  Tictoire,  le  salut 
n'étaient  plus  qde  dans  un  excès  d'audace,  et 
Wellesley,  si  circonspect  depuis  dans  les  grandes 
guerres  du  continent  européen,  attaqua  cette  fois 
avec  une  vigueur,  un  élan,  dont  on  trouTC  peu 
d'exemples  dans  les  fastes  militaires.  La  bataille 
d*Assaye  fbt  longtemps  et  Tivement  disputée  ;  la 
victoire,  déjà  conquise,  faillit  être  arrachée  aux 
Anglais  par  le  stratagème  des  artilleurs  franco- 
mnfaraltes,  qui  se  couchèrent  sous  leura  canons 
on  firent  les  morts  au  passage  des  cipayes,  et  les 
prirent  ensuite  à  rêvera  dans  le  d^rdre  de  la 
potirsnite.  Sons  ce  feu  imprévu  et  terrible,  celte 
poignée  de  vainqueurs  flottait  déjà  plus  près  de 
la  destruction  que  de  la  victoire,  parmi  les  masses 
ennemies  qui  commençaient  à  se  rallier,  quand 
Wdlesley  ressaisit  Tavantage.  en  se  mettant  à 
la  tète  de  deux  régiments  d'élite,  dont  la  charge 
accablante  ételgpiit  pour  tout  de  bon  cette  fois 
l'artillerie  ennemie.  Malgré  ce  prodigieux  succès, 
la  guerre  n'était  pas  Unie.  Deux  mois  après, 
Welleriey  rencontra  à  Argonro  une  armée  corn-* 
binée  des  débris  de  Sciiuliah  et  des  forces  du 
rajah  de  Berar  (29  nov.  1903)  ;  mais  le  souvenir 
d* Assaye  exerçait  un  tel  prestige  que  cette  armée, 
Ibrie  de  quarante  mille  hommes,  s'enfuit  pres* 
que  sans  combattre.  Cette  nouvelle  défaite,  et  la 
prise  d'aasant  du  fort  de  Gawilghor,  considéré 
jQsqne-Ui  comme  imprenable,  décidèrent  de  la 
soumission  des  chefs  mahrattes  (17  et  30  déc.). 
Après  avoir  rendu  encore  k  la  Compagnie,  dans 
le  coure  de  1804,  des  services  de  détail  impor- 
tants ,  il  demanda  et  obtint  de  repasser  en  An* 
gtetarra,  sous  prétexte  de  soigtier  sa  santé,  gra- 
vement altérée,  mais  en  réalité  parce  qu'il  esti- 
mait avoir  tiré  de  l'Inde  tout  ce  qu'elle  pouvait  lui 
donner  de  gloire  (I).  Pendant  les  derniera  temps 

(i)  n«trs  ks  nsfattoaM  sréwiiti  que  l«l  Srm  1m 
iMbftauU  S«  Galeatu  et  lit  ofOdcn  Se  ITaraéc,  d^a« 
tpé9  cnrlehle  de  Slamiitf  et  d'aa  icnlee  en  velieelle 
ptele  q«l  ifalt  eottlé  plos  Se  IS.SSS  tr^  U  rcfol  en  ré- 
compeme  de  «m  «rnrlers  Int  remerelemcttts  paUM»  de 
pêtlttatat  brlUimlque  cl  U  croU  de  l'ordre  da  Bain. 

XOVV.   DlUCn.   Gtutn,  —  T.  XLVI. 


de  son  séjour  dans  l'Inde,  il  donna  à  ses  collègues 
et  aux  directeura  de  la  Compagnie  de  sages  conseils 
pour  la  gestion  des  albires  civiles  el  militaires, 
conseils  qu'ils  eurent  le  tort,  parfois  chèrement 
expié,  de  ne  pas  suivra  toujoun.  11  anrait  voulu 
surtout  qu'on  laissât  aux  Indous  leur  autonomie 
dans  une  plos  large  mesura,  qu'on  cherchât  à 
les  civiliser  plutôt  qu'à  les  exploiter.  I)  repartit 
pour  l'Europe  le  10  mare  1806.  Son  retour  coin- 
cidsit  avec  le  renouvellement  de  la  guerre  contre 
la  France.  Dès  le  mois  de  novembre  il  fut  dé- 
signé pour  faire  partie  d'une  expédition  contre 
le  Hanovre,  contremandée  par  suite  de  la  vic- 
toire d'Aosteriilz.  Élu  député  du  bourg  de  Rye 
en  1806,  il  eut  l'occasion  de  défendre  au  parle- 
ment l'administration  de  son  frère  (vo^f,  Wel- 
tESLET).  L'année  suivante,  il  retourna  on  mo- 
ment en  friande  en  qualité  de  secrétaire  du  lord 
lieutenant,  duc  de  Richmond.  Puis  il  commanda 
une  division  d'hifanterie,  sous  les  ordres  de  lord 
Calhcart ,  dans  l'expédition  de  Copenhagoe.  Dé- 
barqué dans  l'Ile  de  Seeland,  Wellesley  battit 
sans  grande  peine  l'armée  danoise,  composée 
.principalement  de  jeunes  soldats,  à  Kioge  (  29 
août  1807  ).  On  loi  doit  cette  justice  de  recon- 
naître que  pendant  cette  lutte  humiliante  du 
Uni  contre  le  faible,  il  atténua  de  son  mieux  les 
maux  de  la  guerre. 

Sir  Arthur  Wellesley  venait  d'être  nommé 
lieutenant  général  (2&  avril  1808),  quand  la 
guerre  de  la  Péninsule  lui  ouvrit  une  arène 
digne  de  lui.  Il  fut  d'abord  mis  à  la  tète  du 
corps  auxiliaire  anglais,  sans  autres  instruc- 
tions positives  que  d'agir  en  Portugal  contre  l'ar- 
mée de  Junot,  et  de  venir  en  aide  à  l'insurrection 
espagnole.  Il  choisit  avec  beaucoup  de  sagacité, 
comme  point  de  débarquement,  l'embouchure  du 
Mondego,  mais  II  n'avait  pas  encore  opéré  sa  des- 
cente quand  il  reçut  l'avis  qu'il  aurait  à  servir 
sous  les  ordres  de  Dalrymple.  Cette  mesure  l'af- 
fligea sans  le  décourager.  Ses  troupes  n'étaient  pas 
encore  débarquées  qu'il  avait  d^à  reconnu  qu'il 
nedevait  compter  que  dans  une  très-faible  mesure 
sur  l'appui  du  pays  et  des  milices  insurgées,  et 
que  pour  les  mesures  d'organisation  et  les  opé- 
rations militaires  il  lui  faudrait  se  suffire  à  lui- 
même.  Après  avoir  obtenu  à  Roliça ,  contre  le 
corps  d'observation  du  général  Deiaborde,  un 
premier  succès  cliaudemenldisputé(17aoûU808)y 
Wellesley  conceotraè  Viroiero  toutes  ses  troupes, 
grossies  des  renforts  qu'amenait  le  général  Ans- 
truther<  Il  se  préparait  è  prendre  TolTensive  avec 
seize  mille  hommes  contre  Junot,  posté  avec 
douze  mille  seulement  à  Torrès-Vedras ,  quand 
des  ordres  supérieure  l'obligèrent  de  suspendre 
ce  mouvement,  jugé  trop  téméraire»  et  ce  fut  lui, 
an  contraire,  qui  eut  â  repousser  l'attaque  de 
Junot  sur  Vhniero.  Junot  s'Imaginait  jeter  do 
premier  coup  ces  Anglais  à  la  mer;  il  com- 
mettait déjà  une  première  tanprudence  en 
venant  asaillir  un  ennemi  supérieur  en  forces 
et  posté  av^tageosement  ;  il  afsgrava  encore 
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cette  i((iprudenoe  en  diTteant  ses  troupes  pour 
faire  deux  attaques  séparées,  successÎTes,  qui 
«furent  tour  k  tour  repoussées  avec  perte,  maigre 
la  valeur  admirabledc  ses  soldats (2f  août).  Bien 
que  Welle^ey  eût  ga^  en  quelque  sorte  malgré 
lui  cette  première  bataille  dérensive,  puisqu'il 
avait  aa  contraire  voulu  d'al)ord  attaquer,  elle 
^lûl  fiit  fort  pr(>fi(Bl)1e.  Il  reconnut  que  dans  ces 
conditions  la  solidité  anglaise  avait  plus  beau 
jea  contre  l'impétuosité  françafse;  aussi  s'ar- 
rangea-t-jl  presqfoe  tonjoorë  depuis  pour  recevoir 
la  bai  aillé  au  lieu  de  l'ofTHr.  Après  Vimiero,  les 
ordres  absolus  d'un  supérieur  incapable  Tempê- 
chèrentde  recueillir  les  fruits  immédiats  de  cette 
jooi-née ,  en  devançant  Junot  dans  les  défilés  de 
Torrès-Vedras  et  par  suite  à  Lisbonne.  Cette 
inaction  imposée  sauva  Junot,  et  lui  permit  de 
négocier  la  convention  de  Cintra,  pour  l'éva- 
cuation du  Portugal  (31  août),  non  avec  Welles- 
ley,mais  avec  Dalrymple,  qui  n'était  arrivé  qu'a- 
près  Vimiero.  L'opinion  publique  anglaise  se 
souleva  énergtqucment  contre  cette  convention  ; 
la  conduite  de^^  généraux  de  l'armée  de  Portugal 
fut  soumise  à  une  courd'enquéte  (nov.).  Sfr  Arthur 
n'eut  pas  de  peine  à  prouver  qu'il  n'avait  pas 
teuQ  à  loi  'de  poorsuivre  ses  avantages  ;  mats 
en  même  temps  il  prit  généreusement  la  ^é^ 
fonse  de  Dalrymple,  démontra  que  la  posi- 
tion de  Junot ,  quoique  battu  ,  était  loin  d'être 
aussi  désespérée  qne  celle  de  Dupont  à  Bay- 
len,  et  qu'après  tout  cette  convention,  qui 
avait  complètement  dégagé  le  Portugal  après  une 
campagne  de  moins* d'un  mois,  n'était  ni  si  dé- 
savantageuse pour  ce  pays  ni  si  déihonorantc 
pour  l'Angleterre.  Il  fut  acquitté,  complimenté, 
et  reprit  ses  fonctions  de  secrétaire  d'Irlande 
ainsi  que  son  siège  au  parlement. 

Mais  on  fut  trop  heorenx  de  tecourir  de  nou- 
veau à  ses  services,  après  la  catastrophe  de  sir 
John  Moore,  et  cette  fois  sir  Arthur  fut  ihvesti 
du  commandement  en  chef,  qu'il  ne  devait  plus 
quitter.  Contrairement  à  l'opinion  de  son  goover- 
nement,  de  la  plupart  de  ses  collègues,  et  surtout 
des  Portugais, il  assit  sur  le  Portugal  sa  base  d'o- 
pérations, et  les  événements  lui  donnèrent  cons- 
tamment raison.  A  Tépoqne  où  il  parut  à  l'em- 
bouchure du  Tage(22  avril  1809),  la  situation 
des  insurgés  et  des  Anglais  dans  la  Péninsule 
empirait  chaque  Jour.  L'armée  de  Coesta  avait 
été  presque  détruite  à  Medellin  par  Victor;  Soolt, 
chargé  de  reconquérir  le  Portugal ,  avait  com- 
mencé la  campagne  avec  autant  de  hardiesse 
que  de  bonheur  en  s'eihparant  d'Oporto,  où 
il  séjourna  trop  longtemps.  Quoique  le  doc  de 
Bellune  menaçât  Lisbonne  de  pins  près ,  Wel- 
tesley  résolut  d'opérer  d'abord  contre  Soult,  qui 
occupait  la  seconde  ville  et  la  contrée  la  plus 
riche  do  royaume.  Nous  avons  parlé  ailleurs 
(vay.  SocLiO  ide  la  surprise  d'Oporto  (12  mai)  ; 
nous  avons  vu  comment  le  maréchal  se  tira 
avec  quelque  honneur  d'une  position  désespérée 
en  saa^ifiant  son  artillerie  et  ses  bagages  poor  se 
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jeter  dans  les  montagnes.  Ayant  ainsi  vois  Souli 
hors  de  combat,  au  moins  pour  quelque  temps. 
Wellésley  se  retourna  contre  Victor,  et  entra  en 
Espagne  par  la  vallée  du  Tage,  dans  le  momenl 
même  où  le  roi  Joseph  songeait  à  l'attaquer  en 
Portugal.  La  série  d'èv^ements  qui  suivit, 
connue  sous  le  nom  de  campagne  de  Talaveri, 
a  donné  Heu  aux  appréciations  les  pios  con- 
tradictoires de  la  piarl  des  généranx  et  des  his- 
toriens. L'impression  générale  qui  s*en  dégagr 
est  que  Wellésley,  qui  croyait  pouvoir  s'ouvnr 
de  haute  lutte  le  chemin  de  Madrid,  s'exagérait 
le  parti  qu'on  pouvait  tirer  des  insurge  espa- 
gnols, qu'il  n'avait  pas  non  plus  une  idée  parfait^ 
ment  exacte  de  la  foroe  des  différents  corps 
français,  de  la  possibilité  de  les  concentrer  k  oo 
moment  donné,  et  que  eette  dooble  erreur  loi  eût 
été  fhtale  s'il  y^  avait  eu  de  notre  part  unité 
de  commandement.  Heureusement  pour  lut,  Na- 
poléon n'était  pas  là  ;  et  ses  instructions,  venant 
de  trop  loin,  arrivant  trop  tard ,  donnaient  lieu 
à  des  contestations  et  à  des  lentears  nouvelles. 
Au  débuts  fEspagnol  Coesta,  après  avoir  fait 
manquer  à  Wellésley,  par  son  indécision,  l'oc- 
casion lie  prendre  Victor  en  flagrant  délit,  trooTa 
moyen  de  se  ftiire  battre  isolément'à  Alcabon,  et 
se  fit  rejeter  sur  l'armée  anglaise  ',  postée  à  Ta- 
lavera.  Entraîné  par  sa  bouillante  ardeur,  espé- 
rant remporter  à  lui  seul  la  victoire,  le  doc  de 
Bellane  fit  sur  cette  position  trois  attaques  in- 
fructueuses sans  attendre  te  roi  et  Jourrian,  ri 
ceux-ci,  répétant  la  même  méme'faute,  livrèrent 
bataille  sans  attendre  l'arrivée  de  Soult  (  37  d 
28  juilK').  Cette  fois  encore ,  Wellésley  con- 
serva ses  positions ,  mais  la  lutte  lui  coûta  cher: 
le  centre  de  l'armée  anglaise  ftif  un  momnt 
enfoncé,  et  Wellésley  dut  employer  là  ses  der- 
nières réserves.  Cette,  résistance  hedtense  à 
des  troupes  d'élite  est  néanmohis  d'autant  pins 
méritoire  que  les  vivres  commençaient  à  manquer 
aux  soldats  anglais.  Nonobstant  ce  succès,  l'ap- 
parition de  Sonft  snr  ses  derrières  plaçait  Wel- 
lésley dans  une  Situation  presque  aussi  désespéré-' 
que  s'il  eût  été  vainen.  Avec  quarante-sept  niillf 
hommes,  dont  plus  de  la  moitié  E<:pagnols,  il  <u> 
trouvait  pris  entre  quai re- vingt- dnq  mille ,  too^ 
bons  soldats.  Il  s'en  tira  en  capitaine  babilf. 
Repassant  leTage  par  le  pont  de  l'Anobispo 
(4  août) ,  seul  point  par  lequel  il  pût  désormais 
se  "retirer  impunément,  il  eut  encore  la  chance, 
grâce  à  l'activité  de  son  lieutenant  Crawfurd,  âe 
détroh'e  à  temps  le  pont  d'Almaraz,  qui  allait 
servir  à  Soult  pour  loi  couper  sa  retraite. 

Cette  campagne  valut  à  Wellésley  le  douUe 
titre  de  baron  Douro  et  de  vicomte  WeHingtoo 
de  Tafavera  (4  sept.tSOÇ),  ainsi  qu'une  rente 
viagère  de  30,000,  fr.,  et  de  la  part  de  la  jmife 
centrale  d'insurreistioa  eefaii  de  généraliaftimede 
l'armée  espagnole,  qu'il  considéra  fort  sagemeot 
à  cette  époque  comme  une  sinécure.  II  savait  i 
quoi  n'en  tenir  sur  les  Kspagnols,  et  jusqo'eo 
1813  il  combattit  pour  enx,  famats  tum  enx. 
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Malgré  lés  inslance$  de  ià  junlèdenlralè,  malgré 
ciiltrrs  de  son  propre  frère ,  aldts  ambassadeur 
aiip^rëâ  d'elle,  XVellhigtôti  ne  s'obcupa  qa'à  for' 
tifieV  À-  position  en  Portugal.  Dès  le  nioîs  d'oc- 
tobre tsûô,'  prévoyant  une  nouvelle  et  terrible 
attaque ,  IT  Commença  à  faire  traTailler  à  Pim* 
fnense  camp  retréndié  de  Torrès-Vedràs.  Api^s 
avoir  laissé  tomber,  malgré  les  <c  clabauderies  » 
des  Instirgéi  espagnols  et  de  ses  propres  officiers, 
les  places  de  Ciddad-Rodrfgo  et  d'Almeida; 
l>arce  qu'il  aurait  compromis  son  système  gé- 
néral de  défense  en  essayant  de  les  secourir,  il 
jugea  cependant  nécessaire  d'aécepter  une  nou- 
velle bataille  défensiTe  avai/t  tie  se  renfehner 
dans  ses  lignes.  L^attaque  de  Busaco(voy.  Mas- 
^ksa)  n'eut  pas  un  meilleur  succès  que  celle  oe 
Tatatera  (27  sept.  1810)  ;  raafs  le  lendemain  Mas- 
sena ,  tourna  celte  position,  qu'il  n'avait  pu  for- 
cer, et  contraignit  son  adversaire  à  la  retraite. 
Wellington  rentra  le  8  octobre  dans  son  camp  re- 
tranché, et  quarante*  huit  heures  tfprès  l'avant- 
garde  de  Massena  paraissait  en  vue  de  ces  lignes 
formidables  de  Torrës-Vedras,  composées  de 
trois  enceintes  fortifiées,  appuyées  d^un  côté  à 
rOcéan,  de  Tautre  à  l'embouchure  du  Tage,  que 
gardait  une  flotte  nombreuse.  «  Toutes  les  res- 
sources de  l'art,  dit  Urialmont,  avaient  été  mises 
à  contribution  pour  rendre  ce  vaste  camp  re- 
tranché digne  du  rôle  qu'il  devait  jouer;  des 
redoutes  occupaient  les  terrains  abruptes;  les 
pentes  des  hauteurs  étaient  tailléeji  verticalement; 
des  fîgnes  redoublées  d'alMtiS  obstruaient  les  val- 
lées; des  iretranchements  continus  défendaient 
les  cours  d'eau;  une  nombrense  artillerie  eom- 
mandait  les*  différentes  approches;  les  routes 
fjvoral>le8  à  l'ennemi  avaient  été  détruites,  les  i 
autres  élargies  ;  les  ponts  minés;  il  n'existe  pas 
d'exemple  d'une  oosition  si  habilement  et  si  foiv- 
teinent  retranchée.  •»  Enfin,  ces  lignes  étaient 
défendues  par  soixante -dfx  mille  hommes  de 
troupes  régulières ,  sans  compter  les  milices.  En 
présence  &  ces  Indications,  on  a  peine  d'abord 
à  comprendre  la  longue  et  excessive  circons- 
pection du  vaînqnenr  d'Assaye  devant  un  assié^ 
géant  beaucoup  moins  fort  que  lui.  Mats  cet  éton* 
nement  cesse  quand  on  examine  sa  situation.  De 
l'aveu  de  ses  panégyristes,  Wellington  avait  com- 
mencé par  «  ruiner  le  Portugal  |K>ur  le  sauver  >, 
et  ce  royaume  porte  encore,  après  plus  d'un 
demi -siècle  écoulé /les  stigmates  de  ce  rude 
sauvetage.  Il  avait  à  lutler,  dans  Lisbonne  tnéme, 
contre  les  préjugés  et  les  rancunes  d'un  puissant 
parti  clérical ,  puis  coiïtre  lés  fausses  mesures 
<ie  la  jnnte  espagpole,  et  contre  le  découragement 
visible  du  gouvernement  anglais  lui-même ,  qui 
pendant  un  certain  temps  n'attendit  que  Iç  pré- 
texte du  moindre  échec  pour  tappeler  Tarmée. 
Wellington,  d'ailleurs ,  avait  un  sens  militaire 
trop  droit  pour  s'exagérer  la  portée  des  succès 
purement  défensifs  qull  avait  obtenus  Jusque- 
là ,  et  ne  se  souciait  point  de  se  commettre  en 
rase  eômpagne  avec  les  vieilles  troupes  de  Mas- 


sena. Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  que  pen- 
dant la  période  du  blocus  (oct.  iBie-roars  iftli) 
les  préoccupations  polUi(|lies  el  administratives 
nuisirent  à  sa  perspicacité  ordinaire;  car  Mas- 
sena réussit  à  hii  dtesirouter  d*abord  un  xhan- 
gement  de  position  important,  puis  lia  retraite 
définitive,  quand  il  eut  perdu  l'espérance  de 
recevoir  des  secours  suffisants  pour  forcer  l'en- 
nemi. Wellington  le  suivit  sans  obtenir  d^âvau* 
tage  décisif,  grftce  à  l'énergique  rësislance'  que 
lui  opposa ,  à  Redinha  et  à  Fous  de  Art-once 
(12  et  15  mars  1811),  l'arrière-garde  conduite 
par  Ney.  Dans  ces  deux  circonstances  il  trouva 
dans  ce  maréchal  un  digne  adversaire;  il  aurait 
dû  s'en  souvenir  en  1815.  Après  quelques  jours 
de  repos  indispensable,  il  reprit  l'ofrensive, 
tenant  absolument  à  reconduire  jusqu'au  delà  de 
la  frontière  portugaise  cette  armée  qui  devait  «  le 
balayer  dans  la  mer  m.  Après  un  dernier  et  très- 
vif  combat  d'arrière-garde,  honorablement  sou- 
tenu par  Reynier  à  Sabugal  (2  avril);  Massena 
Jugea  néa'ssaîre  de  repasser  sur  le  territoire 
espagnol.  Au  début  de  celte  retraite,  son  adver^ 
saire  avait  montré  quelque  lenteur;  il  se  releva 
singulièrement  vers  ta  fln^  et  nos  troupes  eurent 
besoin  de  toute  leur  fermeté  pour  éviter  de 
grands  malheurs.  Jaloux  d'effacer  jusqu'au 
moindre  vestige  de  la  dernière  attaque  contre 
le  Portugal,  Wellington  passa  à  son  (pur  en  Es- 
pagne, et  investit  fa  forteresse  d'Ahneida,  prise 
l'année  t)récé<1ente^  |)ar  son  adversaire.  Celui-ci 
répondit  à  cette  pi^>vocatiun  avec  une  prompU«- 
tude  et  une  vi^ueurMnattendUes.  Wellington  oc- 
cupait à  Fuentcs  d'Onoro  une  positon  HsBt 
forte,  mais  adossée  au  vallon  escarpé  de  la 
Coa ,  où  toute  sot>  armée  pouvait  être  culbutée, 
si  elle  perdait  à  U  fois  sa  position  et  sa  ligne  de 
retraite  unique,  ce  qui  lut  bien  prés  d'arriver. 
En  rtudiant  les  diverses  péff pelles  de  celte  ba- 
taille, on  reste  convalnctiqûejaràais,  si  ce  n'est 
le  18  juin  an  soir  h  Mont-Saint- Jean,  Welilngtofi 
ne  fut  plus  voisin  d'un  complet  désastre  ;  que  les 
premiers  progrès  de  Massena  furent  moins  para^ 
lysés  par  la  résistance  énergique  des  Anglais  qu« 
par  fa  mauvaise  volonté  de  plusieurs  généraux, 
et  à  la  fin  par  le  manque  de  munitions.  Il'  fallut 
tout  cela  pour  transformer  en  un  engagement 
Indécis  la  victoire  commencée  de  Massena  (5  mai). 
Avant  de  s'engager  en  Espagne,  le  généralistlrae 
anglais  jugea  indispensable  de  reprendra  les 
places  de  Ciudad-Rudrigo  et  Badajo7,  pour  as- 
surer ses  communications  avec  le  Portugal. 
Wellington ,  qui  ne  connaissait  encore  que  le^ 
citadelles  indiennes,  éprouva  de  terribles  dif- 
fîculléa  dans  ce  genre  d'opérations.  li  lui  fallait 
constamment  donner  beaucoup  au  hasard ,  pré- 
férer les(  attaques  promptes,  souvent  infructoeusea 
et  sûrement  meurtrières,  aux  attaques  métho- 
diques, qui  ne  sont  possibles  qu'avec  un  matériel 
et  un  personnel  convenables.  Aussi  deux  tenta- 
tives dirigées  suecessivement  sur  BadajeSy  l'unt 
par  son  lieutenant  DeresfonI ,  Tautrc  par  lui- 
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inôme,  fureot  repoussées  avec  pciie  (mai  1811), 
et  il  fut  coolraint  de  leter  le  «iége  par  TarriYée 
«les  arfnée»  combioéet  de  Soiitt  et  de  Marmont, 
•nooesseur  de  Mataena.  Un  moDTement  tenté  en 
août  sur  Ciudad*Rodrigo  ne  réussit  pas  mieux. 
Prévenu  un  peu  tard  de  l'approclie  du  duc  de 
Raguse  avec  des  forces  supérieures ,  Wellington 
n*ettt  que  le  temps  de  repasser  la  Coa,  après 
avoir  lionorableroent  soutenu  à  Ëlbodon  un  com- 
Uat  (lin  sept)  qui  aurait  pu  loi  être  rune«te  si  le 
général  français  avait  été  informé  en  temps  utile 
de  la  dissémination  de%  Anglais  vX  s*était  mis  en 
mesure  de  percer  leur  centre. 

Le  début  de  la  campagne  de  1812  lui  lit  beau- 
coup d*bonneur;il  tira  parti,  avec  une  liabileté 
remarquable,  de  raffaiblissement  des  armées 
françaises  d'Espagne  au  profit  de  la  grande 
expédition  que  Napoléon  préparait  contre  la 
Russie,  de  la  division  des  commandements,  du 
défaut  d'entente,  plus  grand  que  jamais,  entre  les 
commandants,  de  Tarrivée  tardive  et  de  Texé- 
cution  imparfaite  des  instructions  de  l'empe- 
reur. Muni  enfin  d'un  matériel  de  siège  à  peu 
près  suIBsanI ,  il  entra  brusquement  en  cam- 
pagne (6  janv.  îêi%),  H  se  rwidit  maître  cette 
(ois  en  sept  jours  de  Ciodad- Rodrigo  (14  janv.) 
Cf  premier  exploit  fat  suivi  d'un  autre  Ùen  autre- 
ment difficile  et  gbneox,  la  reprise  de  Badajoz 
(6  avril).  Wellin^oa  sat  fort  babiltroent  abuser  et 
contenir,  par  des  dénonstrattons  Judicieusement 
calculées,  les  de«x  maréçliaux.qoi  auraient  pu 
et  dû  secourir  la  place.  «  U  combattit  chacun 
d'eux  selon  sa  manière  de  faire  la  guerre,  trompa 
la  précipitation  de  Marmont^ptr  une  lenteur  af- 
fectée, et  prévint  Soult  par  une  grande  promp- 
titude 1*  (Brialmont).  Néanmoiiis,  au  moment 
du  dernier  assaut,  Soolt  étaK  déjà  assez  rap- 
proché de  Badajot  pour  qa*un  générai  ordinaire 
se  crût  obligé  M  lever  le  sié^e.  Wellington 
montra  là  sa  ténadté  indomptable;  il  savait.  Il 
sentait  qn*un  troisième  échec  devant  cette  place 
compromettrait  l'oeuvre  laborieuse  de  plusieurs 
années,  découragerait  à  la  fois  les  insurgés  espa- 
gnols et  les  ministres  anglais.  Il  réussit,  mais 
grâce  au  hardi  coup  de  main  du  colonel  Ridge, 
qui  s'empara  du  château  par  escalade.  On  a  ac- 
cusé Wellington  d'une  tolérance  coupable  pour 
les  excès  de  tous  genres  qui  déshonorèrent  sa 
victoire;  cependant  l'historien  Toreoo,  générale- 
ment sévère  pour  le  général  anglais,  dit  qu'il 
faillit  se  faire  tuer  par  ses  propres  soldats  en 
s'eflbrçant  de  réprimer  leurs  violences. 

La  prise  de  ces  deux  places  mit  Wellington 
dans  la  position  la  plus  favorable;  il  se  trouvait 
en  mesure  de  menacer  à  la  fois  le  nord,  le  centre 
«*t  le  midi  de  l'Espagne.  Pour  mieux  profiter  de 
cet  avantage,  Il  s'efforça  de  donner  le  cliange  aux 
maréchaux  sur  ses  véritables>projets,  et  y  réussit 
au  delà  de  toute  espérance.  En  réalité,  c'était 
la  Castille  qu'il  se  proposait  d'attaquer.  Le  17 
juin,  il  entra  dans  Salamanque ,  et  contraignit 
Mai  mont  à  se  retirer  sur  le  Douro.  Quelques 
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Jours  après ,  ce  dernier,  ayant  concentré  ses  di- 
visions  et  reçu  on  premier  renfort ,  prit  roCEaD- 
slTe  sans  attendre  l'armée  dn  centre,  qui  venait  à 
son  secours,  donna  à  son  tour  le  changea  Wei- 
lington  sur  ses  Téritables  intentloos,  et  le  snvit 
pas  à  pas  dans  sa  retraite,  s'elTorçaBt  toojonrs 
de  déborder  sa  droite  pour  le  couper  de  Ciodad- 
Rodrigo.  Une  série  de  inanœoTres,  exécnlécs  dr 
part  et  d'autre  avec  une  préctsioo  nsagistrale, 
les  conduisit  jusqu'aux  deux  oollines  des  Ara- 
piles.  Pendant  ce  mouvement  rétrograde,  Wel- 
lington faillit  on  jour  être  fait  prisonnier  à  l'ar- 
rière-garde,  et  dut  mettre  l'épée  à  la  mani  poor 
se  dégager.  Enfin,  Wellington,  voyant  sa  lipic  dr 
retraite  sérieusement  menacée,  profita  aw  nn 
à  propos  remarquable  d'un  écart  trop  considérable 
de  l'aile  gauclie  française  poor  la  lalre  assaiUir 
par  des  forces  supérieures,  en  même  temps  qu'il 
dirigeait  lui-même  une  vigoureuse  attaque  sorte 
centre  et  la  droite  (22  judl.).  Tout  d'abord,  m 
éclat  d'obus  mit  le  duc  de  Raguse  hors  de  coai- 
bat;  il  s'éloigna  avec  la  conviction,  assex  mal 
fondée,  que  sa  blessure  était  l'uniqne  canae  de 
sa  défaite.  Bientôt  le  succès  décisif  obtenu  eontre 
notre  aile  gauche  permit  à  Wellington  de  prendre 
en  flanc  toute  Tarmée  française,  dont  le  désastre 
aurait  été  complet  sans  la  fermeté  de  Clnazel , 
successeur  de  Marmont.  Celte  bataille,  dite  des 
Arapiles  (1),  valut  au  vainqueur  le  titre  de  mar- 
quis (18  août)  et  une  récompense  nationale  de 
2,600,000  fr.  Elle  eut  piNir    conséquence  Im- 
médiate  la  retraite  précipitée   de  l'armée  dn 
centre,  arrivée  trop  tard  au  secours,  et,  par  suite, 
l'occupation  de  Madrid,  où  Welltngloo  fut  ac- 
cueilli en  triomphateur  (12  août).  Mais  l*efi«< 
moral  qu'avait  produit  la  prise  de  la  capitâte 
une  fois  produit,  il  s'empressa  de  ta  quitter 
(  r'  sept.)  pour  se  mettre  à   la  poursuite  de 
l'armée  du  nord  ;  ses  progrès  forent  arrêtés  cette 
fois  par  le  cliAteau  de  Burgos ,  dont  il  fut  con- 
traint de  lever  le  siège  (21  oct.).  D'un  cAté, 
l'armée  du  nord  revenait  menaçante;  de  l'antiv 
toutes  les  diversions  sur  lesquelles  il  nvalt 
compté  poor  paralyser  nos  mouvemenb  dans  le 
midi  avaient  échoué ,  et  les  armées  combinées 
du  centre  et  d'Andalousie  s'approcliaient    du 
Tage.  Wellington  accomplit  sa  retraite  par  l'Es- 
tramadoure  avec  une  fenneté  et  un  sang  froid 
dignes  d'éloges.  Non-seulement  il  n'éprouva  aucun 
échec  important,  mais  il  sauva  et  rallia  le  corps 
de  Hill ,  qui  se  trouvait  gravement  coropromis. 
Le  3  novembre  toutes  ses  forces  étaiesit  de 
nouvean  réunies  sur  laTorroès,  de  même  qu*an 
début  de  la  campagne;  mais  il  avait  sur  les 
bras  quatre-Tingt-dix  mille  hommes,  anxc|iid^ 
il  ne  pouvait  en  opposer  que  soixante  uilie. 
Joordan,  chef  d'état. major  dn  roi,  proposait 
d'attaquer  vigouflisement  par  le  centre  celte 
armée  fatiguée,  inférieure  en  nombre,  dissémi- 
née sur  une  étendue  de  cinq  lieues  ;  mats  $oult. 


(1)  Les  ADglalfl  la  nonneot  ktatallle  de  SaUaunqi 
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a  nquel  Joseph  avait  déféré  le  coinroandeinent  su- 
périeur, préféra  tourner  la  position  de  reooeini, 
et  manœuvra  de  manière  à  intercepter  tout  à  fait 
sa  communf cation  avec  le  Portugal.  Alors  Wel- 
lington se  décida  à  une  retraite  de^  pins  hasar- 
deuses ,  faisant  défiler  en  plein  jour  son  armée 
parallèlement  à  la  ligne  de  bataille  de  Soolt.  Ce 
mouvement  fut  favorisé  par  un  brouillard  épais 
et  par  de  violentes  averses,  qui  retardèrent  la 
poursuite  des  Français  et  permirent  à  Welling- 
ton de  regagner  le  Portug«l.  De  son  propre 
aveu  «  Wellington  s'était  trouvé  dans  «  une 
(les  pires  situations  militaires  qui  fût  jamais  », 
et  dont  il  ne  se  serait  pas  tiré  à  si  bon  marché 
s'il  avait  eu  en  tête  Napoléon  ou  même  Massena. 
Cet  échec  aurait  exercé  une  grande  influence 
sur  les  destinées  de  la  Péninsule  si  l'impression 
n*en  avait  été  eiïacée  aussitôt  par  la  nouvelle  des 
JésaHtres  de  la  grande  armée  en  Russie. 

La  campagne  de  1813  s*annonçait  pour  Wel- 
lington sous  des  auspices  plus  favorables.  Il 
résolut  cette  fols  d*agir  sur  la  grande  ligne  de 
communication  avec  la  France,  jugeant  qu'il 
>uf6rait  d*un  avantage  décisif  obtenu  de  ce  côté 
|iour  rejeter  la  masse  des  forces  françaises  sur 
lefi  Pyrénées.  Suivant  son  habitude.  Il  ne  négligea 
rien  pour  donner  le  change  sur  ses  véritables 
Intentions  et  faire  croire  que  son  objectif  était  en- 
core Madrid.  Pendant  ce  temps  il  prenait  toutes 
ses  dispositions  véritables  pour  tourner  la  droite 
française  à  travers  le  Tras-os-Montès,  tandis  que 
le  reste  de  l'armée  forcerait  le  passage  de  la 
Tormès.  Le  mouvement  qu'on  a  nommé  depttis 
«  la  marche  de  ViUoria  >*  commença  dans  les 
derniers  jours  de  mai  1813  (1).  Le  plus  bel  éloge 
qu'on  puisse  faire  des  dispositions  de  Welling- 
ton ,  c'est  que  Napoléon  à  sa  place  n'aurait  pas 
agi  autrement.  Ceci  est  démontré  par  les  ins- 
tructions adressées  à  Joseph ,  qui  prescrivaient 
de  point  en  point  les  mesures  nécessaires  pour 
contrecarrer  celles  auxquelles  on  devait  s'at- 
tendre de  la  part  de  l'ennemi.  Le  roi,  ayant 
ramené  précipitamment  ses  troupes  sur  l'Élire, 
s'attendait  à  être  attaqué  de  front;  mais  Wel- 
lington trompa  ce  dernier  espoir  en  tournant 
notre  droite  vers  les  sourres  du  fleuve,  mouve- 
ment luirdi  qu'il  n'aurait  pas  même  songé  à 
entreprendre  si  l'on  avait  pris  à  temps,  confor- 
mentent  aux  ordres  de  l'empereur,  dtt*  mesures 
Tigooreufles  pouroom^rimer  l'insurrection  récente 
du  nofd  de  l'Espagne.  Le  21  juin  18 13  les  troupes 
françaises,  amoncelées  dans  le  bassin  de  Vitto- 
ria»  y  furent  attaquées  et  vaincues.  La  valeur 
héroïque  de  nos  soldats  eut  peine  à  les  préserver 
d'une  destruction  complète;  les  bagages,  les  mu- 
nitions, les  canons,  restèrent  à  la  merci  du  vabi- 
queuf ,  Tévaslon  des  débris  de  l'armée  n'ayant  été 
possible  que  par  nn  chemin  de  montagnes  Ira- 

{I)  Oi  dit  qoe  WettliiRtoii,  pictunUBt  qae  le  sort  de» 
^rine*  m  la  ranèaer^lt  plu»  en  arriére,  s'écria  avec 
émotion ,  en  nraoclUMaat  le  mltaeaa  qal  vhftrt  1c>  deoi   : 
r079«nea  t  JéHii,  Mrupûlf  uétUu  !  1 


praticable  |K)ur  l'artillerie.  Cette  journée  mit  fin 
à  la  domination  frauçaifie  en  Espagne,  et  exerça 
aussi  une  influence  marquée  sur  les  affaires 
d'Allemagne,  en  triomphant  des  dernières  hé- 
sitations de  l'Autriche.  Les  fautef  commises 
par  le  général  français  furent  sans  doute  pour 
beaucoup  dans  cette  défaite  mais  il  serait  aussi 
puéril  de  nier  le  mérite  de  Wellington  que 
les  aberrations  de  son  adversaire.  En  moins 
de  six  semaines,  avec  quatre-vingt-dix  mille 
hommes,  il  avait  fait  deux  cents  lieues  dans  un 
pays  difficile,  traversé  six  grandes  rivières, 
repoussé  de  l'Espagne  cent  vingt|mille  Français. 
Sa  marche  de  concentration  sur  le  Douro .  son 
mouveihent  décisif  vers  les  sources  de  l'Èbre, 
Iresteront  comme  de  mémorables  applications 
4es  principes  de  la  stratégie.  Ces  manonivres 
sont  jd'autant  plus  méritoires  que  l'élite  de  ses 
troupes  se  composait  de  soldats  anglais ,  solides 
au  feu,  mais  marcheurs  médiocres.  Cette  con- 
sidération Pexcuse,  dans  cette  drconstanoe 
comme  dans  bien  d'autres,  de  n'avoir  pas  mis 
plus  d'activité  dans  la  poursuite. 

Soult,  ^ui  venait  de  remplacer  Joseph,  reprit 
promptement  l'offensive.  Nous  avons  déjà  in- 
diqué ailleurs  {voy.  Soi]LT)les  diverses  pé- 
ripîéties  de  la  lutte  mémorable  entre  Wellington 
et  Soult.  Malgré  les  succès  remportés  à  Sauro- 
ren  (28-30 -juill.)  et  la  prise  de  Saint-Sébastien 
(31  aoAt),  Wellington  refusa  de  s'avancer  hors 
du  territoire  espagnol  tant  qu'il  n'eut  pas  la 
certitude  de  la  rupture  des  négociations  de 
Prague,  r  11  y  a  des  gens,  écrivait-il  à  cette 
occasion,  qui  s'imaginent  que  dans  un  mois 
nous  serons  à  Paris;  mais  renuÀrqwn  émc 
qu*il  s*agît  de  Cinvasion  4e  la  Trancêî  m 
Enfin,  l'Europe  entière  ayant  pris  deddément 
parti  contre  nous,  il  se  décida  après  pin»  d'un 
mois  d'inaction  è  prendre  roffens^ive.  Le  7  et 
le  8  octolne,  il  surprit  et  enleva  les  retranche- 
ments de  Soult  sur  la  Bidassoa,  avee  tant  de 
célérité  et  de  vigueur,  que  les  généraux  fran- 
çais n'eurent  pas  même  le  temps  d*engager 
leurs  réserves.  Soult  se  replia  et  se  retrancha 
sur  la  NiTclle,  où  Wellington  ne  le  laissa  pas 
longtemps  en  repos.  11  tint  en  échec,  par  d'ha- 
biles démonstrations,  la  majeure  partie  des 
forces  françaises,  tandis  qu'il  concentrait  et 
lançait  quarante  mille  hommes  sur  le  point  le 
plus  faible  de  notre  ligne  de  défense.  P^r  cette 
énergique  attaque  (10  nov.  1813),  il  entra  en 
France  comme  par  une  brèche. 

En  même  temps  la  situation  politique  de  la 
Péninsule  continuait  à  lui  donner  de  graves  in- 
quiétudes. Le  parti  libéral,  prépondérant  dans 
les  Certes ,  s'y  montrait  plus  hostile  aux  An- 
glais qu'aux  Français.  Ses  rapports  avec  la  ré- 
gence espagnole  étaient  si  tendus  qu'après  la 
bataille  de  Vittoria  il  demanda  l'autorisation  de 
faire  une  oontre-révointion  en  se  déclarant  en 
faveur  du  parti  servUe  (ennemi  de  la  constitu- 
tion de  1813).  Jusqu'en  novembre  18I3,  Il 
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avait  montré  Uot  d'égaiils  au  parti  Mrn'ûe, 
qu'on  VaTait  acoa$^  4e  -«ooi^in  s*«b  aeirJr  pour 
se  faire  nommer  vkn-roi  oa  noéine  roid*Espagne. 
Tout  à  coup  U  cliangea  de  pg^itiqoe,  et  fit  aux 
libéraux  les  ayapces  lea  plus  marquées.  Il  ve- 
nait en  effet  d'être  informé  (par  une  indiscré- 
tion coupable»  émanant»  dit-on,  d'un  .haut 
fonctionnaire  de  l'empire)  que  Napoléon»  à  son 
retour  de  Leipzig^  avait  manifesté  l'inlentioD  de 
rétablir  Ferdinand  VJI  sw  le  trône  d'Espagne 
et  (le  conclure  avec  lui  an  'traité  de  paix  et 
d'alliance.  Wellington  jugea  qu'en  présence 
d'un  tel  danger  il  fallait  d'urgence  Caire  table 
rase  de  tous  les  griefs  antérieurs,  et  pacti- 
ser momentanément  avec  les .  libéraux.  U  fit 
entrer  le  ministère  anglais  dans  ses  vues,  et  pjr 
ce  revirement»  prépara  Féchec  complet  qne 
devait  éprouver,  six  semaines  plus  .t^rd»  la 
mission  dn  duc  de  San-Carlos,  expédié  à  Ma- 
drid pour  soumettre  à  la  ratification  de  la  ré- 
gence le  traité  de  Yalençay  (1). 

Déjà  un  peu  rassuré  de  ce  cdtfé,  Wellington 
reprit,  en  décembre»  ses  opérations  contre  Soult. 
Le  9  il  fit  faire  une  fausse  attaque  dans  la  di- 
rection de  Bayonne^  et  en  même  temps  força 
par  sa  droite  le  passage  de  la  JXivç.  Soult, 
voyant  deux  ailes  de  l'armée  anglaise  fort  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  et  séparées  par  la  NIve, 
tenta  de  les  aotabler  l'une  après  l'autre  dans 
une  série  d^engagements  meurtriers  et  indécis 
(10,  11  et  I2déc  1813),  qui  firent  le  plus  grand 
honneur  à  la  «olidité  des  troupes  anglaises,  >»ur- 
tout  le  dernier»  connu  fous  le  iK>in  de  bataille 
de  Saint-Pierre.  Pendant  les  deux  mois  d'inac- 
tioA  forc^  {\m  suivirent ,  Wellingtoa  fut  en  butte 
>  des  préoccupation^  militaires,  financières,  po- 
litiques» .qu'on  retroave,  Tues  en  quelque  vorte 
au  microscope»  dans  sa  correspondance.  Sans 
rioute  il  avait  à  se  plaindre  de  la  pénurie  d'ar- 
gent, de  matériel»  des  actes  compromettants 
4e  i^lag^  des  tnwpn  espagnoles»  qu'il  châtia 
quelquefois  sévèrement*  Il  avait  rai  Bon  de  n'être 
pas  pleinement  rassuré»  même  après  le  refus  de 
ratification  de  la  régence  espagnole,  sur  les 
conséquences  possibles  du  traité  de.  Valcncay. 
Néanmoins  »  on  ne  peut  se  défendre  d^une  cer* 
taine  impatience  en  voyant  cet  liomme»  si 
constamment  heureux  4  nos  dépens.»  se  tour- 
menter ainsi  par  des  appréhensions  toujours 
démenties  par  l'événement.  L'argent  et  le  ma- 
tériel finirent  i)ar  arriver;  le  défaut  de  ren- 
forts fut  largem^  compensé  fiar  l'affaiblis- 
sement de  Soult  »  obligé  d'envoyer  à  Napoléon 
une  partie  de  rses  meilleures  troupes,  et  par  le 
refns  de  coopération  de  Suchet.  Kn  dix-huit 
jours,  Wellington  effectua  le  passage  de  cinq 
rivières  et  de  plusieurs  gavei^  s'empara  de 
deux  têtes  de  pont  et  d'autres  ouvrages,  livra 
avec  succès  Ja  bataille  d'Orthes  (27  fév.  1814)  et 

(1)  Od  troa?era  de*  ren<(e(gncnient«  cnricnz  *or  cet 
ioeldeot  dtplomatlqne  dans  l*nii?rtff«  de  M.  Bt^on  « 
t.  XIII,  p.  tT-lU. 


deux  combats,  fit  environ  mille 
s'empara  de  roaf^slns  considérables,  fêla  on 
pont  snr  l'embeuchure   dé  TAdonr,    iftTestit 
Bayonne,  obligea  enfin  son  adTervâire  à  dê- 
cottvrir  Bordeaux.  A  la  suite  de  la  Jewnée 
d'Orthez,  cédant  anx  instances  do  dnc  d'An- 
gouléme»  arrivé  depuis  le  eommenceroeBt4ie  fe 
Trier  ii  son  quartier  générai»  il  détacha  Bercsiard 
avec  dôme  mille  hommes  pour  occuper  Bor- 
deaux, que  l'on  disait  prêt  à  se  dédarer  en  fa- 
venr  des  Bourbons.  Jnsqiie-là  il  avait  cooséUé 
et  observé  nne  réserre   extrême  vis-à  -  vi» 
des    royalistes  »    jugeant   pins    qn'Snstile    de 
proToquer  de  telles  manifestations  tant  qu'il 
resterait  des  chances  d'arrangemcst  avec  Pcm- 
perenr.  Ces  chances  n'avaient  pas  encore  dis- 
paru entièrement  lors  du  mouvement  sor  Bor- 
deaux) aussi  Wellington  recommandait  à  son 
lieutenant  d'agir  encore»  nonobstant  la  présence 
du  prince»  avec  nne  grande  cirtnoapeclîoii» 
d'inviter  de  sa  part  les  habi^ts  à  bien  peser 
leurs  démarcbes»   de  s'abstenir  et  an  besoéa 
de  refuser  de  donner  à  la  nwnidpaKté  r4>rdre 
de  proclamer  Louis  XYIII  (InstmdioiisdD  7 
mars).  Cependant  Sonlt,  ignorant  encore  la  prise 
de  Bordeaux  »  s'était  reporté  en  •  avant  ;.  mais 
dès  qu'il  apprit  cet  événement,  si  rétrograda  sor 
Toulouse,  oh  Wellington  le  saivlt.  Y  eot-il  vrai- 
ment un  yamqueur  dans  la  célèbre  bataille  de 
ce  nom  ?  Cette  question»  si  souvent  controTciaée, 
ne  sera  peut-être  jamais  réaolne.  Sœlt  avait 
perdu  la  |XMition  capitale  do  raoat  Rave  ;  à  la 
suite  de  la  bataille  do  iO  avril.  Il  évacua  Ton- 
lousedans  la  soirée  du  11»  et  WelHaglOB  y  cb- 
Ira  le  1end<>maSn.  Il  parait  .démontré  aajoor- 
d'hui  qu'il    n'aurait  pas  occupé  Touhwse ,  si , 
dans  ce  moment  suprême.  Sachet  avait   ré- 
pondu à  l'appel  de  Soult.  Oa  a  fait  à   Wel- 
lington un  reproche  tout  è  fait  injuste,    celni 
d'avoir  combattu  sachant  déjà  Kabdicatioii  de 
Napoléon.  Le  jour    de  la  bataille  fl  i|;iMiraH 
même  encore  rentrée  des  alliés  dans  Paris. 
Pendsnt  cette  longue  et  terrible  guctre»  Wel- 
lington fit  sans  doute  des  fautes;  bien  des  ctr- 
eonstances   qu^l    n'avait  pn    prévoir  Mrnooa- 
forent  à  ses  succès ,  mais  ses  fautes  mentes  loi 
profilèrent  »  et  il  fit  preuve  d'une  lermelé  de  ca 
ractère  et  d'une  perspicacité  reroarqoafalea. 

Après  les  événements  de  1814^  son  rêle  pofi- 
tique  devint  aussi  important  que  TavaH  été 
jusque-là  son  r6le  militaire.  Le  30  avril  II  |iaf- 
titpour  Paris  avec  nne  mission  de  lord  CSa&tIp- 
reagb.  Le  13  mai  il  était  de  retour  à  Toolovse, 
et  se  rendit  peu  de  jours  après  à  Madrid ,  oà 
la  violence  de  la  réaction  ^bsotntiste  <lépas- 
sait  toutes  ses  prévisions.  Il  donna,  dit-on,  à  et 
sujet,  de  sages  conseils»  dont  on  ne  tint  gnèi-e 
compte,  et  prit  avec  le  noiivean  gou^eraeroenc 
des  arrangements  propres  à  indemniser  l'An- 
gleteme  des  sacrifices  qu^elie  avait  fiiits  poor  h 
délivrance  de  l'Espagne.,  At>rès  avoir  pas&é 
quatre  jours  à  Bordeaux  (11-14  jm^,  oà  il  prit 
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<x)Dgé  de  ses  soldats ,  il  alla  recaeillir  dans  sa 
pairie  les  témoignages  officiels  de  la  recon- 
naissance nationale.  Arrivé  le  2 1  juin  h  Londres, 
il  reçut  le  28  les  remerciements  des  deux 
chambres.  Le  prince  régent ,  qui  lui  avait  en- 
voyé après  la  journée  de  Vittoria  le  bâton  de 
feld-maréchal  et  Tordre  de  la  Jarretière,  lui  con- 
féra en  outre  les  titres  de  marquis  de  I>onro  et 
de  duc  de  Wellington  (It  mai  1814),  et  de- 
manda pour  lui  au  parlement  une  pension  de 
f 0,000  li?.  st.  (250,000  fi*.).  A  Paris,  où  ilfut 
accrédité  comme  ami^assadeur  extraordinaire 
(24  août),  il  reçut  un  accueil  nécessairement 
beaucoup  moins  enthousiaste,  et  ce  fut  avec  une 
vive  satisfaction  qu'il  8*en  éloigna,  le  24  janvier 
1815,  pour  aller  remplacer  Castlereagli  au  con- 
grès de  Vienne. 

Wellington  fut  un  de  ceux  qui  dissimulèrent 
le  mieux  leur  émotion  à  la  nouvelle  du  re- 
tour de  nie  d*Elbe,  et  devint  Tun  des  plus 
utiles  auxiliaires  de  la  nouvelle  coalition.  Dès 
le  5  avril  il  était  k  Crifxelles,  et  s'occupait 
activement  des  mesures  militaires.  Rien  n*allait 
assez  vite  et  assez  bien  an  gré  de  ses  désirs,  et  as- 
surément c'était  le  cas  ou  jamais  de  faire  dili- 
gence. Suivant  sa  coutume,  Wellington  n'épar* 
gnait  pas  les  hyperboles  pour  stimuler  le  zèle 
de  son  gouvernement  ;  le  8  mai ,  il  se  plaignait 
mcore  d'avoir  «  une  atraminable  armée  "  (in/a- 
mous  armif),  dont  il  n'eut  poartairt  pas  trop  à 
s*en  plaindre  an  moment  décisif.  Sa  correspon- 
dance prouve  que  dès  le  10  juin  il  était  an 
coorant  de  la  composition  et  de  la  force  réelle 
lie  Tarmée  française;  elle  prouve  aussi  qu'il 
ne  fut  pas  renseigné  sur  !«;  plan  d'opérations 
préféré  par  Napoléon ,  et  qu'il  ne  Pavait  pas 
même  deviné,  jugeant  des  dispositions  de  l'em- 
pereur par  ce  que  lui-même  aurait  fuit  à  sa  place, 
il  inclinait  à  penser  que  Parmée  française  se 
tiendrait  sur  la  défensive.  Il  admettait  cepen- 
dant, à  la  rigueur,  la  possibilité  d'une  surprise  ; 
mais,  dans  cette  hypothèse,  c'était  par  sa  droite 
qu'il  s'attendait  ï  être  attaqué;  aussi  prit-il 
d'aliord  le  mouvement  snr  Charieroi  pour  une 
simple  démonstration.  Cela  est  si  vrai ,  qne  le 
f  5  juin  au  soir  il  envoyait  an  prince  d'Orange, 
qni  se  trouvait  à  portée  de  fournir  le  premier  des 
défenseurs  à  la  position  des  Quatre- Bras,  l'ordre 
de  concentrer  les  divisions  Chassé  et  Perpon- 
cher  fiur  Nivelle,  mouvement  qui  eût  laissé  la 
chaussée  de  Bruxelles  entièrement  à  découvert. 
Napoléon  n'aurait  pu  rien  demander  de  mieux  I 
Mais  la  fortune  veillait  pour  réparer  les  fautes 
de  Wellington  ;  un  simple  chef  de  brigade,  sans 
instructions  et  par  une  inspiratioa  de  Inmi  sens, 
%e  porta  de  Nivelle  aux  Quatre-Bras ,  avec 
quatre  mille  hommes  d*infanterie  médiocre. 
Tel  était  Tobstacle  devant  lequel  s'arrêta  le 
maréchal  Ney,  croyant  cette  position  gardée  par 
des  forcer  supérieures.  Le  lendemain  même,  on 
n*attaqua  tes  Quatre-Bras  qu'à  trois  heures, 
alors  que  Wellington^  comprenant  enfin  Tim- 


portance  de  ce  poste,  y  était  accotini  en  pei- 
sonne»  et  y  faisait  affluer  de  tontes  parts  des 
renforts.  A  la  fin  de  la 'fournée,  il  ^avait 
sous  la  main  quarante  mille  'fabmçies  pour  en 
repousser  seize  mille,  et  ce  n^  fut  pas  sans 
peine  qu'il  en  vint  à  bout.  La  vigueur  de  cette 
attaque  malheureusement  si/^tardive  Tempêcha 
du  moins  de  déboucher  au  .secours  des  Prus- 
siens, et  permit  à  Napoléon  de  gagner  snr  ceux-ci 
la  bataille  de  Fleurns.  Instruit  dans  la  matinée 
du  17  juin  de  la  défaite  des  Prussiens,  Wel- 
lington replia  en  bon  ordre  ses  troupes  sur 
la  position  de  Mont-Saint- Jean ,  cù  il  avait  ré- 
solu d'accepter  la  l)ataille.  If  savait  que  Blii- 
cher,  t)atto  mais  non  détruit ,  manœuvrait  pour 
se  jorodre  à  lui  au  moment  décisif.  Tout  en 
conservant,  suivant  un  témoin  oculaire,  <«  une 
figure  aussi  impassible  que  si  les  Français 
eussent  été  à  cent  lieues  >»^  il  sentait  profondé- 
ment que  cette  épreuve  allait  être  décisive 
pour  sa  renommée  et  pour  sota  pays,  et  réglait 
avec  une  minutieuse  précaution  jusqu'aux 
moindres  détails  de  la  défense.  Une  bataille 
de  ce  genre  convenait  fort  à  ses  aptitudes  et  an 
tempérament  de  ses  soldats  :  il  n'avait  qu'à 
tenir  ferme  jusqu'à  l'arrivée  des  Prussiens. 
Leor  coopération  lui  semblait  d'autant  plus 
sûre,  qu'il  croyait  avoir  devant  lui  la  presque 
totalité  des  forces  françaises.  Il  le  croyait  en» 
core  le  lendemain  de  la  bataille ,  son  rapport 
en  fait  foi;  l'héroïsme  des  adversaires  qui 
avaient  si  bien  failli  le  vaincre  hii  avait  fait 
illnsion  snr  le  nombre.  Il  parvint,  non  sans 
peine;  à  se  maintenir  avec  soixante-dix  mille 
hommes  de  troupes  en  grande  partie  excellentes, 
contre  un  nombre  à  peu  près  égal  d'assaillants, 
pris  eux-mêmes  en  flanc  dès  le  début  de  l'ac- 
tion (par  le  corps  de  BiJilovr,  débouchant  sur 
Planchenoit),  et  ne  passa  k  l'offensfve  qu'à  Tar- 
rivée  du  reste  de  l'armée  de  Bldcher,  qui  lui 
assurait  une  supériorité  irrésistible.  Voilà,  en 
résumé,  à  quoi  se  réduit  celte  bataille,  la  plus 
importante  à  coup  iùr  \t&r  les  résultats,  mais 
non  pas  la  plus  belle  de  Wellington.  Les  pa- 
négyristes les  plus  enthousiastes  ne  sauraient 
nier  que  le  succès  de  Waterloo  ne  soit  une 
œuvre  mixte,  à  laquelle  participèrent,  dans 
une  large  proportion,  le  retour  offensif  des 
Prussiens  et  le  défaut  de  coopération  de  Grou- 
chy.  Toutefois,  sans  la  fermeté  héroïque  de 
Wellington ,  Blûcher  serait  arrivé  trop  tard. 
Dans  les  terribles  charges  de  Ney  et  de  Kel- 
lermann  snr  le  pUteau  de  Mont-Salnt-Jean,  la 
première  ligne  anglaise  fut  broyée ,  la  seconde 
renversée,  la  troisième  seule  résista ,  soutenue 
par  la  présence,  l'impassibilité  de  son  chef.  Te- 
«  nez  ferme,  m^  boys!  leur  criait- il;  si  nous  lé-' 
chons  pied  d'ici,  qne  dira  de  nous  TAn^êterreP  » 
On  sait  que  les  Anglais  fiayèrent  obèrement 
leur  part  de  victoire  ;  jamais  vainqueur»  n^s- 
vaient  Hé  si  pnbs  non  pas  Seolemeflt'  d'une 
défait? ,  mais  d'une  destruction  entière.  Wel- 
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lington  écrivait  le  tondemain  :  «  La  gloire  de  pa- 
reils eombato»  si  dièrement  achetée,  ■*c«t  point 
une  oonfroUtioD  poar  moi.  Qoe  Dieu  in*aooorde 
la  grâce  de  n'avoir  plosde  batailles  à  soutenir  !  » 
Véritableinent  il  n'avait  plus  rien  à  désirer 
en  fait  de  gloire,  ayant  en  cette  chance  suprême 
de  se  mesurer  avec  avantage  contre  un  tel  ad- 
Tesaire.  Après  la  tapitulalion  de  Paris  il  reçut 
un  don  de  200,000  iiv.  st.  (5,000,000  fr.)*  Tous 
les  souverains  le  décorèrent  de  leurs  ordres  et 
lui  conférèrent  de  hautes  dignités  :  Alexandre 
lui  donna  l'ordre  de  Sainte-Anne  de  f*  classe,  en 
y  ajoutant  un  cadeau  d*un  million  de  francs  ;  le 
roi  des  Pays-Bas  le  titre  de  prince  de  Water- 
loo ,  avec  une  dotation  de  200,000  florins. 

Après  avoir  été  plus  que  tiède  à  Tégard  des 
Bourbons  en  1814,  Wellington  fut  entraîné  par 
les  circonstances  à  devenir  en  1815  un  des 
principaux  auteurs  de  la  seconde  restauration. 
Dès  la  première  conférence  tenue  au  sujet  de 
Tarmistice,  il  écarta  la  combinaison  du  main- 
tien de  la  dynastie  impériale  et  celle  du  duc 
d'Oriéans,  et  se  prononça  nettement  |>our  le 
rappel  de  Louis  XVIII,  tout  en  reconnaissant 
les  fautes  commises  pendant  la  première  restau- 
ration.  Ce  rappel  était,  selon  lui ,  le  seul  moyen 
d'éviter  un  démembrement.  Il  se  joignit  à  M.  de 
Talleyrand  pour  décider  Louis  XVIU  à  Mirer 
l'imprudente  proclamation  de  Cateau-Cambrésis, 
et  à  y  substituer  celle, plus  conciliante, de  Cam- 
brai. Les  instructions  violentes  des  souverains 
alliés  firent  de  Blûdier  Tarbitre  de  la  situation, 
et  mirent  à  sa  remorque  son  collègue,  plus  cir- 
conspect. Ce  fut  néanmoins  Wellington  qui  porta 
presque  constamment  la  parole  dans  la  discus- 
sion des  ariicles  de  la  convention  du  3  j'iillet 
Il  dit  nettement  aux  commissaires  français  que 
cette  convention  n'était  qu'une  mesure  prélimi- 
naire de  la  rentrée  de  Louis  XVUI,  et  ce  fut 
dans  cet  esprit  qu'il  fit  d'importantes  modifica- 
tions au  projet  préparé  par  M.  Bignon,  qui  sV- 
tait  efforcé  de  rénerver  la  question  dynastique. 
Or  l'article  12  du  projet,  accepté  par  lui  sans 
observation  aucune,  sauvegardait  tous  les  indi- 
vidus qui  avaient  pris  parti  fiour  Napokkm. 
Néanmoins  le  gouvernement  royal,  croyant  avoir 
besoin ,  pour  se  consolider,  de  proscriptions  et 
de  vengeances ,  refusa  publiquement  de  rrcon- 
naltre  cette  convention,  refus  d'autant  plus  inique 
que  lui-même  s'en  était  d'abord  prévalu  en  se- 
cret pour  empêcher  la  destruction  du  pont  d'Ié»a 
par  les  Prussiens.  Ce  fut  cette  réclamation  qui 
les  arrêta,  et  non  Hnsistance  menaçante  de  Wel- 
lington, qui  suivant  quelques  biographes  aurait 
fait  placer  une  sentinelle  sur  ie  pont  menacé. 
Lliistoire  lui  reprochera  la  distinction  sophis- 
tique dont  il  étaya  son  refus  de  secours  au  ma- 
réclial  Ney,  prétendant  que  par  l'article  12  de  la 
convention  les  alliés  n'avaient  entendu  s'engsgi  r 
que  pour  leur  compte  (1).  Après  avoir  Iais6é 

il)  W'Ilmston  cbdMtlI  m  ceci  à  nne  consiiiaf  ;  cVKtt 


▼ioler  la  convention  par  le  gouvernemcot  roja', 
il  participa  directement  à  cette  violatioa,  en  auto- 
risant et  s'edbrçant  de  justifier,  au  mépris  d^m 
autre  article  de  cette  convention,  la  spottatk» 
des  musées  français.  Nous  ne  pouvions  disii- 
muler  ces  faits,  qui  jettent  une  ombre  OdicaM 
sur  quelques  pages  de  la  vie  dn  héros  de  i'Aa- 
gleterre.  Par  contre,  nous  devons  citer  la  lettre 
qu'il  écrivit  à  Blikcher,  au  moment  oà  celuKo 
se  préparait ,  disait-on,  à  pousser  une  forte  re- 
connaissance du  oOté  de  la  Malmaison,  pour 
■  débarrasser  le  monde  »  de  l'homme  qui  »'f 
trouvait  encore.  «  La  pcirsonne  de  Kapotéoa 
n'est  ni  à  vous  ni  à  moi,  écrivit  Wellingtoa; 
elle  est  k  nos  souverains,  qui  en  disposeront  u 
nom  de  l'Europe.  SI  par  hasard  il  leor  (allait 
un  liourrean,  je  les  prierais  de  choisir  un  antre 
que  ipoi,  et  je  vous  conseille,  dans  l'intérêt  de 
votre  renommée,  de  suivre  mon  exemple.  >  La 
connaissance  de  cette  lettre  eût  sans  doute  no- 
difié  les  jugements  trop  sévères  de  flapoléoo  sar 
le  caractère  et  même  sur  les  talents  de  son  an- 
tagoniste. U  est  également  juste  de  reooooattre 
que  dans  les  négociations  du  traité  du  20  bd- 
vembre  1815  Wellington  se  montra  opposés» 
prétentions  des  puissances  allemandes  sur  la  Lor- 
raine et  sur  l'Alsace;  que  malgré  de  norahreoses 
insultes  et  même  deux  tentatives  de  irieurirc  doat 
il  fut  l'objet  il  fit  preuve  de  beaucoup  de  modératiua 
dans  les  fonctions  difficiles  de  oommandani  en 
chef  des  corps  d'occupation  ;  enfin  qu'en  isls. 
au  congrès  d'Aix-la  Chapelle ,  il  se  prononça 
pour  l'évacuation  immédiate,  jugeant  avec  lai- 
son  que  le  prolongement  de  l'occupation  ëtaic 
plus  propre  à  aigrir  qu'à  calmer  lea  esprits 
N'oublions  [las  non  plus  qu'en  l822,noniBié 
plénipotentiaire  au  congrès  de  Vérone,  il  bUna 
sagement  l'intervention  armée  de  la  France  ao 
profit  de  l'absolutisme  espagnol. 

lA.  carrière  militaire  de  Wellington  était  dé- 
sormais finie;  sa  carrière  ministérielle  et  parie- 


mentaire  commençait  ;  elle  devait  être  plus  longue, 
mais  souvent  moins  heureuse.  Nous  devons  noo« 
borner  à  en  relater  sommairement  les  inôdeats 
principaux.  Par  ses  antécédents  et  ses  inclina- 
tiens,  il  appartenait  au  parti  tory,  et  ce  n'était 
qu'après  avoir  disputé  pied  i  pied  le  terra»,  et 
avec  une  répugnance  marquée,  qu'il  finissait  |»r 
se  rallier  aux  innovations  dont  la  rectitude  nato- 
relle  de  son  jugement  lui  avait  démontré  ko^- 
temps  la  nécessité.  Ainsi,  sur  la  grande  question 
de  l'émancipation  des  catlioliques,  WeJliogtos, 
ahquel  son  titre  de  commandant  général  de  Tar- 
tilierie  donnait,  depuis  le  l"  janvier  1 819,  le  drwt 

par  «vite  d'an  ordre  de  ton  goavcracBeat,  Aïooeé  i»t^ 
une  lettre  de  lord  BallMirst,  dn  7  juUiet,  «D'il  doonaH  i 
l'acte  du  S  ceue  Inlerpreutlon  restricUTc.  Vont  pcawB«. 
de  plus.  qûHl  auraU  pa ,  Méaie  «m  reorarir  *  U  cm- 
TcnUon,  uaver  llMoiMe  dant  leqarl  U  avait  rcwMtrt 
daoa  tant  de  dreoMlaneca  un  al  vaUlaot  adircnalrr.  >  »n 
qai  avait  été  a«aei  fort  pour  Imposer  *  l^ooK  X^W  t» 
iiKNMlnieute  alUance  de  Konelir,  powatt  a  pin*  ^^"^ 
raison  lui  Impoicr^e  «alat  de  Ntfv. 
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de  ftiéger  dans  les  oohmiU  de  cabinet,  lot  d*abord 
partisaii  de  là  négatkm  et  de  la  répretsk»  abao- 
liiec;  pnif  ses  idées  se  modifièrent  graduelle- 
incBtt  et  lors  de  la  retraite  de  lord  Uferpool, 
dernier  chef  do  vieux  parti  tory  (fév.  IS27),  Il 
en  était  veno  à  admettre  comme  ooe  nécessité 
^/oi^Hderémancipation  aussi  bien  que  la  réforme 
du  système  commercial.  Mais  Georges  1Y  ayant 
jugé  à  propos  de  conférer  la  reconstitution  du 
cabinet  à  Caoniog,  WelUngtoa  se  relira  avec 
tous  les  membres  conservateurs  (iO  avril  tS27)t 
et  devint  un  des  chefs  les  plus  marquants  del'op- 
p(i6ition.  Après  la  mort  prématurée  de  Caoning 
ei  la  retraite  de  lord  Gedericb,  il  accepta  h  pré* 
sideoce  d'un  ministère  de  transaction  (8  janv. 
IS28)«  dont  Peel  devint  Pâme.  Un  premier  pro- 
grès fut  accompli  sons  ce  ministère  par  le  vote 
du  bill  des  céréales  d*Huskisson,  que  Wellington, 
démissionnaire,  avait  fait  r^eter  comme  préma« 
turé,  mais  qui  lui  parut  devenir  opportun  après 
MMi  avènement  à  la  présidence.  Enfin,  convaincu 
qu'un  nouvel  ajournement  du  bill  d'émancipation 
serait  le  signal  d'une  guerre  civile  dans  laquelle 
oa  ne  serait  même  pas  sûr  des  troupes,  il  sedéyoua 
et  réussit  à  le  faire  agréer,  par  une  majorité  de 
317  contre  112,  à  la  chambre  qui  Tannée  pré- 
cédente encore  avait  déclaré,  à  la  majorité  de 
45  voix,  «  que  rémancipalion  ferait  trop  ma- 
nifestement lirècbe  à  la  constitution  pour  être 
jamais  diwotée  ».  Le  contraste  de  ces  deux  ré- 
sultats donne  la  mesure  de  Tinfluence  personnelle 
du  noble  doc,  mais  cette  campagne  parlemen- 
taire {I839)lui  donna  plus  de  peine  que  celles  de 
rindc  ou  delà  Péninsule.  L'année  suivante,  les 
révolutions  de  France  et  de  Belgique  vinrent  in- 
fliger coup  sur  coup  de  rudes  démentis  è  sa 
perspicacité,  jusque-là  si  vantée  ;  et  son  opposition 
obstinée  à  toute  réforme  parlementaire  acheva 
de  le  compromettre  comme  homme  politique. 
Ayant  tout  à  la  fois  contre  lui  les  rancunes  des 
ultra-conservateurs  et  des  protestants  zélés,  qui 
ne*  loi  pardonnaient  pas  le  bill  d'émancipation,  et 
celles  des  libéraux,  auxquels  11  refusait  de  nou- 
velles concessions,  de  plus  en  plus  urgentes,  sa 
situation  n'était  plus  tenable;  il  se  retiraà  la  suite 
de  quelques  insultes  publiques  (16  nov.  1830). 
Sa  démission  ne  suffit  pas  pour  calmer  le  ressen- 
timent populaire ,  qui  lui  imputait  avec  raison 
une  forte  part  d'influence  dans  l'opposition  de  la 
cliambre  des  lords  aux  projets  du  nouveau  ca- 
binet réformiste.  A  deux  reprises,  les  fenéiret 
du  due  de  fer  (iron  duke)  furent  brisées  à  coups 
de  pierres.  Il  fut  forcé  de  s'enfermer  dans  son 
bOIel  d'ApsIey  comme  dans  une  redoute,  et  d'y 
faire  poser  des  volets  en  fonte  qu'on  y  voit  encore, 
triste  monument  de  l'inconstance  des  masses. 
Enfin,  après  avoir  échoué  dans  la  mission  qui 
lui  fut  un  moment  confiée  do  former  on  eaUneC 
ultra-conservateur,  Wellington  et  ses  amis, 
no  voulant  ni  donner  leur  asaenlinient  à  la  ré« 
forme ,  ni  forcer  \ta<  ministres  à  créer  de  nou- 
veaux pairs,  prireiif  le  parti  de  s'abstenir,  et  le 


bill  de  réforme  fut  adopté  par  la  cliamore  des 
lords  (7  juin  1832).  Celte  concession  faite  de  si 
nsiovaise  grAce  ne  suffit  pas  à  loi  rendre  son 
ancienne  popolarité.  Le  ISjoin  suivant  Weilfaig- 
ton ,  étant  sorti  poor  aller  visiter  Is  tour  de 
Londres,  fut  insulté  et  serré  de  si  près  que  sa  vie 
même  parut  un  moment  compromise.  Le  29 
janvier  1834  il  fut  élu,  k  Tonanimité  des  sof- 
frages,  chancelier  de  l'oniversité  d'Oxford,  et  sa 
réception  donna  lieu  à  une  manifestation  popu- 
laire d'un  caractère  absolument  opposé  à  celle  de 

1832. 

Dans  le  premier  ministère  de  Peel,  Wel- 
lington se  contenta  du  portefeuille  des  afTaires 
étrangères  (8  déc.  1834-8  avril  1835).  Kn  1838, 
<  le  couronnement  de  la  reine  Victoria  mit  en 
présence,  sor  un  terrain  pacifique,  deux  hommes 
qui  avaient  appris  à  se  connaître  et  à  s'estimer 
sur  plus  d'un  champ  de  bataille,  Soult  et 
Wellington,  et  cette  rencontre  contribua  singu- 
lièrement à  raviver  le  souvenir  des  anciens  ser- 
vices du  vieux  duc.  L'année  suivante,  des  difli* 
cultes  intérieures  ayant  amené  la  démission  de 
lord  Melbourne,  Peel  et  Wellington  sUaient être 
rapiielés  aux  aiïaires;  cette  combinaison  échoua 
par  suite  d'une  exigence  assez  puérile  du  duc, 
qui  voulait  que  le  cliangement  de  système  sa  fit 
sentir  jusque  dans  la  composition  du  personnel 
de  la  maison  de  la  reine.  Cependant  le  cabinet 
Peel  fut  définitivement  organisé  (30  août  1841), 
et  Wellington  y  figura  en  qualité  de  miuislre 
sans  portefeuille.  Il  joignit  à  ce  titre,  le  10  dé- 
cembre 1842,  celui  de  commandant  en  chef  de 
l'armée,  devenu  vacant  par  la  mort  de  son  vieux 
camarade  sir  Rowland  Hill  (1).  Le  dernier  et 
le  plus  mémorable  incident  de  sa  vie  parle- 
mentaire fut  celui  où ,  se  déjugeant  à  Texemple 
de  Peèl,  et  courbant  %ou»  la  raison  d'État  sa 
volonté  de  fer,  il  fit  passer  à  la  chambre  des 
lords  le  rappel  des  lois  sur  les  céréales,  le  28 
mai  1848^  Sa  conduite  dans  cette  circonstance 
décisive  loi  reconquit,  pour  toujours  et  dans 
toute  sa  plénitude,  son  ancienne  popolarité.  Déjà 
la  postérité  commençait  poor  lui  ;  le  30  septembre 
de  la  même  année  on  fit  rinauguratk>n  de  sa  pre* 
mière  statue  équestre  qu'on  peut  voir,  mais  non 
admirer,  dans  Green-Park.  Kn  1847,  l'oplnioo 
publique  fut  mise  en  émoi  par  la  fHiblication  in- 
discrète d'one  lettre  confidentielle  du  vieox  doc, 
dans  laquelle  il  se  plaignait  avec  amertume' de 
l'état  de  l'armée  et  de  llnsuffisance  des  anciennes 
fortifications  des  côtes,*  en  présence  du  progrès 
des  moyens  offensifs.  Tout  en  regrettant  la  pii- 
Uicité  donnée  à  ses  observations,  Wellingloa 
les  maintint  à  la  chambre  des  loids ,  et  con- 
tribua à  faire  passer  la  loi  sur  la  milice ,  qui 
n'était  autre  chose  que  la  mise  en  œuvre  d*nne 
des  idées  exprimées  dans  sa  lettre.  Le  10  avril 
1848,  il  rendit  un  denier  service  è  son  pays  en 

II)  Ùavalt  d^à  oenpS  ce  poste aprte  te  Mort  ém  éma 
d'York.  <««C-*-dlre  dépote  te  IS  Joovter  ISIT  Joto***  S 
Janirler  tStt,  oS  II  te  SI  donner  à  HtlU 
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paralysant ,  avec  sept  mille  liommes  seulement 
de  troupes  déTouées,  ia  maaireatatioo  des  agita- 
teurs chartisle*. 

Welliogton  a  Yéca  assez  pour  être  tëmoÎD  de 
la  restauration  de  la  dynastie  napoléonienne,  et 
des  premiers  écroalements  de  cette  organisa- 
tion de  1815  à  laquelle  il  avait  tant  conlribué. 
Jamais  vieillesse  ne  fut  plus  entourée  de  respect 
et  presque  d*adoration  que  celle-là  ;  il  était  passé 
à  Tétat  de  moanment,  de  relique  vivante.  La 
rriae  le  traitait  comme  un  membre  de  sa  famille. 
Dans  les  grandes  cért^monies .  il  avait  une  place 
k  part.  Nous  avons  pu  juger  noosmèroe ,  à  Tex- 
position  universelle  de  Londres  (1851),  du  féti- 
chisme, respectable  après  tout,  dont  le  vieux  duc 
était  Tobjet.  Malgré  ses  quatre-vingt-deux  ans 
révolus,  sa  taille  était  aussi  cambrée,  son  esprit 
aussi  lucide  que  jamais.  Il  ne  survécut  qu'une 
année  k  cette  grande  solennité  natiodale ,  et  s'é- 
teignit, sans  souffrance  apparente,  le  14  septembre 
1852.  Marié  le  10  avril  1806,  à  Gatbcrine 
Pakenham,  fille  de  lord  Longford,  morte  en  1831, 
il  en  avait  eu  deux  fils,  Arthur  y  né  le  3  février 
1807,  k  Londres,  présent  doc  de  Wellington,  et 
Charles,  né  le  16  janvier  1808,  à  Dublin,  héritier 
des  titres  de  son  frère  aîné,  qui  n'a  point  d'enfants. 

Noos  ne  saurions  nous  associer  aux  insultes 
dont  Wellington  fut  longtemps  Tobjet  en  France, 
et  qa*excu8ait  k  peine  le  souvenir  encore  ré- 
cent de  malheurs  auxquels  il  avait  eu  tant  de 
part,  et  de  sa  conduite  peu  généreuse  au  début 
de  la  seconde  restauration.  Nous  ne  devons  pas 
oublier  qu'après  tout  sa  gloire  ne  nous  est  pas 
absolument  étrangère,  puisqu'il  n'est  et  ne  res- 
tera grand  que  pour  être  venu  péniblement  à 
bout  de  nous  vaincre  à  l'aide  de  la  fortune.  Nous 
pouvons  done  saluer  sans  répugnance  en  loi  le 
second  et  le  plus  heoreux  capitaine  de  son 
siècle.  Pendant  bien  des  années  on  n'a  guère 
connu  en  France  que  des  caricatures  de  Wel- 
lington, et  TAngleterre  elle-même  ne  possède 
de  lui  que  des  statues  et  des  portraits  d^un 
goût  douteux.  Sa  physionomie,  •  moitié  aigle  et 
moitié  mouton  »,  sa  longue  et  maigre  encolure  ne 
cadrent  nullement  avec  le  costume  héroïque 
dont  on  l'a  presque  toujours  affublé.  Mais  nous 
Pavons  bien  retrouvé,  tel  qnll  nous  était  ap- 
paru, dans  cette  strophe  célèbre  de  Bulwer  :  «  Le 
voilà  qui  passe  son  chapeau  bien  serré  sur  son 
front  ferme ,  la  taille  roide  dans  son  habit  bou- 
tonné. H  n'a  point  le  trésor  des  riches  nations, 
ni  le  généreux  soleil  des  Ames  exubérantes.  Au 
mot  du  commandement  ses  passions  font  halte; 
en  lui  diaque  vertu,  chaque  faute  est  également 
disciplinée.  Quand  il  s'écbaufTe ,  il  raisonne  en- 
core. A  ses  yeux,  I*État  est  encore  un  camp,  le 
monde  ud  champ  de  manœuvres.  »  Baron  Eiu«olt. 
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Oarfcc,  Ufê  ^  tkê  WÊarqmU  of  f^eUkivtoMi  Lon4., 
liU,  IQ-S*.  ~  G.. Billot,  JJ/e  «/  ji.  freUetley,  dvke  of 
rt^.  ;  Ibid..  isii,  isi«,  iii-«*.  -  FitA  €  campagne  âel  dvea 
M  /jT-i  Milan,  lilt.l  vol.  iB-a*.  —  Hoatbey.  U/e  o/fT.; 
tond.,  tsit.  lD-l«.  -  Sberer,  MUttam  memoirs  of  duke 
ff  fr.  :  ibM.,  Iist,  1  r*l.  tB-8*.  ->  W.  Maxwell,  fJfê  #/ 


field-marskail  duke  of  //%•  ibid.,  isat-u.s  toi.  iA-«-.  • 
itii.  -  JMkMNi  et  Scott,  Mimmm  Uft  pf  fT.;  i!»i^ 
U«^  9  Tol.  I»-S».  —  Frasêfi,  Mttximu  mmd  oj^immi  r/ 
tke  diUbeqf  ÏF".,  $eleeted  from  ku  wrttmos  ama  tptfh- 
ekes;  Ibld.,  fS4S.  lD-8*.  —  Storqoeler.  L*ft  «tf  0e'4. 
mmrwkaU  étOtê  e/  IP.;  IbU.,  l«li,l  voL  to-a*.-  WffaM. 
tdem\  IkM.,  iSM-SS,  S  voL  In  S*.  —  Ceale  U  G117. 
Ckaracterixlict  oftMe  duke  of  fF^.\  apartjnn  ait  nt- 
Utarjf  tnlentt;  lUd.,  ISSt,  In-t*.  —  Girts,  tJ/f  tf  ir.-, 
IMd..  istl.  In.«*.  -  BrlaloMil  iDrf.  F%ê  dm  dmc  ég  9^.: 
■rauUrt,  ISM,  S  vol  fr.  in-i*  s  roovrafe  le  pi»  utS' 
labapt  qui  ait  été  poMlé  lar  Weilinflon.  —  Dùpgtrkft 
and  eorresp.  ofdukê  of  ff^.\  Lood.,  lOI,  ft  «dL  la-v. 
imbllés  par  le  eolottcff  Gorwood.  •-  Smft^làmtwiart  ia- 
jNrtcte»,  eorrup.  ané  wewofiirf»,  pîÂHei  par  «sa  fih 
aîné;  tbid.,  l8lo-««,  t.  1  *  Xiv,  !•.«•.  —  Tbfcn.  Bid,  ^ 
coRJif/at  et  de  Fempirt.  —  Barfce.  Pwttygt.  -  El  f  •- 
alenn  tfe»aottreei  cKéea  à  rart.  NArox.Mr. 

WBLSvm,  ancienne  famille  patrîdenne  d'Ans»* 
lx>urg ,  qne  des  généalogistes  ont  vonlo  fairp 
descendre  d*nn  fils  de  Béllsaire.  An  seioèiw 
siècle  Barthélemi  WeUer  étÉHt  conseiller  àt 
Charles-Quint;  il  possédait  des  richesses ooa* 
parable:!  k  celles  des  Ffigger;  comme  eot,  il 
prêta  un  jonr  k  son  maître  donxe  tonnes  d'or. 
En  1528  il  envoya  en  Amérique  one flotte,  qn 
fit  la  conquête  dn  Venezuela;  cette  eontréf  de- 
meura dans  la  possession  des  Wetser  jnsqs'a 
1555,  où  elfe  kmr  fut  enlevée  par  l'Espâ^. 
Une  nièce  de  Bartliélcmt,  Phitippime  Wfisu, 
était  d'une  merveilleuse  beauté;  en  ISM  Cir- 
chiduc  d'Autriche  Ferdinand,  second  fils  dit  roi 
des  Romains ,  l'épousa  à  Hnso  de  son  père,  qui 
ne  ratifia  le  mariage  qu'en  1558. 

Welser  (Af arc),  historien  et  philologue,  D^ 
veu  de  Barthélemi,  né  le  20  juin  1558,  à  Ao^ 
bourg,  on  il  est  mort,  le  13  juin  I6II.  Entou 
à  dix-^ept  ans  k  Rome  et  confié  k  ladiredJoodii 
célèbre  Muret,  il  se  perfectionna  dansU  con- 
naissance du  latin  et  du  grec;  it  étudia  ao^iW 
antiquités,  et  se  familiarisa  avec  la  langue  iu- 
lienne.  De  retour  k  Augsbourg,  i!  pratiqua  U 
profession  d*avo4Ukt  ;  en  1 592  il  entra  au  séiut. 
et  fut  élu  consul  en  1600.^ous  ses  loinrs  éiiint 
consacrés  k  la  culture   ats  lettres;  et  il  lidait 
généreusement  de  son  crédit  et  de  sa  fodime 
les  savants  auxquels  it  pouvait  rendre  sertioe. 
11  était  en  correspondance  avec  les  hommes  if$ 
plus  éminents,  tels  que  Scaliger,  Peiresc,  ireti 
Lipse ,  Gruter,  auquel  il  communiqua  beaaooop 
de  matériaux  pour  son  recueil  d'inscripticos,  et 
Galilée,  qui  lui  dédia  son  livre  5tir  les  tachts  du 
soleil.  Les  ouvrages  de  Welser  ont  été  réunis  sous 
ce  titre  :  Opéra  historiea  et  philologica;  5d- 
remberg,   1682,   în-fol.,  fig.  On  y  remarque 
les  suivants  :   Fragmenta  tabutx  antiqu 
in  quis  aliquot  pet  romanas  provineias  it^- 
nera,  ex  Peutingerorum  bibliotheca  cnn 
explicûtionibus ;  Venise,  1591,  în-4*  :  preroiw 
édition  de  ce  document  si  important  pour  b 
géographie  ancienne  ;  —  Conversio  et  possh 
martyrum  Afrx,  ffilarlx,  Dignx,  Eunomu, 
Eutropix,   cum  commentario;  ibid.,  1591, 
in-4*;  —  Rêrum  Axtgu$tanamm  Vinâelfcc- 
ruM  Itb.  Vrri;  fbîd.,  i594,  în-fol.,  fig  ;  ^nA- 
en  allemand,  Aiigsbourg,   l&9'i,  in-fol.:  A  U 
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suite  de  cel  ouvrags  Wéteer  a  râmpr.  l'édition 
angrakotéa  du  dmible  qa'il  avait  donnée  à  Ve- 
Bice,  1690,  io-4*de8  Inscripiioiuà  antéqumÀu» 
gu»tM  Vindelhcarum  puUiéea par  Peutinger  ;  -« 
Viia  5.  i/^airicl,  Àuçuitanomm^  epûeopi; 
Aagftboiirg,  1595,  In  4*;  -^  ttiêiorêaûb  Bugip^ 
pic  anU  winot  eUrdier  11  lO  ictipta,  eum 
schoUis  :i\Àâ.,  16«6,.itt-4*;  -- Narraiîô  eotum 
gum  cmitigerunt  ApQUonio  Jyro/ibid.,  1595, 
in '4*  :  tradoetion  latine  d'oa  roman  grec  dont 
Toriginal  est  perdo;  <^  Rervm  Boicarum 
m.  V;  IM.,  1002,  in-4*;  trad.  enaUtmanden 
160S,  el  réimpr.  aveo  un  livret  plos,  qui  a  été 
reIrooYé,  Aogsb.,  1777,  in-tf*:  eette  histoire  des 
andens  Bavaroia  esltrès-esllmée;  —  VirgiiiUê 
Proteuit  dans  le  t.  II  des  Cmiones  de  Melbom  ; 
c'est  l^bistoire  ^es  emperears  d'Allemagne  en 
Ters  de  Virgile.  Welser  a  aussi  édité  le  traité 
de  l'empereur  Frédéric  II  De  artt  wnandk 
eum  avïhuM  (Aogsb*,  159ê,  in-««),  ainsi  que 
plusieurs  ouvrages  grecs,  la  plupart  jusqo^alort 
Inédits,  tels  que  Pfaryniclraji,  les  lUi/riea 
d'Appien,  des  opuscules  de  Phlloa.  On  lui  at- 
tribue avec  beaucoup  de  Tralsemblance  le  Squit* 
rifiio  4€lla  Hberta  veneia^  1612,  in-4^  E.  6. 

ÀmoM,  M  ^ie  A  U  tète  des  Felteri  Opéra.  —  Adam, 
yVm  Jureeofuultoritm.  —  Preher,  Thêatrum,  -«>  Rtyle, 
Diet,  kisi.  et  erU,  *  Ifleeroo ,  Mémoiret ,  I.  XlIV.  ■>« 
Un»,  SiM^mUttUie  àUU  -  Zddicr.  UjàKenét-LerOon, 

WBMGB8LA8  i«  (Saint),  duc  de  Bohême,  né 
ca  908,  mort  le  2S  septembre  935,  à  Boleslaw. 
li  était  fils  du  duc  Wretislas  et  de  Drahomira , 
priBcesse  de  Lutitx,  chrétienne  du  rite  slave  m- 
Iroduit  par  Mettiodins.  L'inauencede  Ludmila, 
son  aïeule,  le  fit  remettre  tout  entant  entre  les 
mnins  des  prêtres  allemands  qui  rélevèrent  dans 
te  culte  romafai  au  collège  de  Budecz.  D'un  ca« 
raetère  faible,  né  plot^yt  pour  la  vie  ascétique 
du  couvent  que  pour  le  trône,  il  apprit  mieux  i 
obéir  qu'à  gouverner.  Il  succéda  4  Wratislfti, 
aoosU  r^nœ  de  sa  mère  (926  )•;  quanta  Lud« 
miia ,  immolée  à  la  haine  populaire,  elle  fut 
étranglée,  en  997.  Quelques  historiens  ont  at- 
trilmé  les  actes  de  Drahomira  k  un  acharne* 
ment  aveugle  contre  le  catholicisme  loi>mênie, 
maison  doit  plutôt  les  regarder  comme  use  op- 
position aux  empiétements  du  germanisme  et 
des  missionnaires.  Tandis  que  Wenceslas  se  li- 
vrait aux  pratiques  de  la  dévotiiuiy  Henri  !*', 
sous  prétexte  que  Drahomira  avait  envoyé  des 
secours  aux  Slaves  des  bords  de  l'Elbe ,  avec 
lesquels  il  était  en  guerre,  envahil  la  Bohême 
(928),  MM  les  auspices  du  parti  eathoHque. 
Weneeslas,  fidèle  aux  principes  qu'il  avait  reçus, 
se  rpndit  k  la  merci  de  l'empereur  malgré  les 
Mipplicatîoos  de  Draliomini  et  des  anciens  de 
la  nation  :  il  lui  ouvrit  les  portes  de  Pragoe, 
MUS  avo'r  essayé  la  moindre  résistance  ;  il  re^ 
connut  sa  Monveraîneté,ets'enc9geaà  lui  payer 
un  tribut.  En  outre ,  il  eut  la  lUblwra  de  consen* 
tir  à  éloigna  sa  propre  nière'(l).  Sa  complète 

(I)  La  ptataneleniM  léycnde  sur  WcncnUs  retroovée 
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f  soumission  à  l'empereur  et  à  TÉgiise  mécon- 
tenfa  le  partr  national  z  on  complot  fut  tramé 
contre  sa  vi»;  Boleslaa,  frère  do  duc»  le  dm- 
geait.  Wencelas  tomba  percé  de  ooups  au  milieu 
d'une  cérémonie  religieuse.  Il  fut  rois  au  nombre 
des  saints  martyrs,  et  plus  ^tard  la  Bohême,  de- 
venue catholique,  lé  prit  pour'  son  patron .  Comme 
Une  laissait  aucun  successeur,  son  frère  Bo* 
lestas  monta  sur  le  trône.  J.  Fuicr. 

Ootaer.  Mennm£iUa  kU^.  Bokem^,  u  VI.  ^  Cmsim 
PniR.  -  Dobrowsky»  M'miej  und  BçtestaWi  Prague, 
1819.  -  Pertz.  JrcMv,  V.  —  Palaeky.'  HUt,  de  Bhkême. 

WRifCESLAS  II,  duc  de  Bohème,  mort  en 
1193. 1!  était  fils  de  Sobieslas  1*'  et  d'Adélaide, 
fille  de  Coloman,  roi  de  Hongrie.  Élu  doc  après  fa 
mort  de  Conrad,  son  oncle  (119t),  il  eut  k  lutter 
contre  Przemi&las ,  fils  du  roi  Wladislas,  adver- 
saire d'autant  plus  redoutable  qu'il  était  ap- 
puyé par  l'évêqoe  de  Pragoe.  Celuid  se  rendit 
auprès  dé  l'empereur,  et  moyennant  une  somme 
d'ai^nt  il  obtint  la  couronne  de  Bohême  pour 
son  protégé.  Alors  Przemistas ,  secouru  par  Al- 
bert, margrave  de  Misnie,  dont  11  avait  épousé 
la  sœur,  envahit  la  Bohème  :  TVenceslas  s'en- 
ferma dans  Prague,  résolu  à  défendre  ses 
droits  par  les  armes.  Mais  bientôt,  lassé  de 
combattre  sans  obtenir  aucun  résultat  satisfai- 
sant, il  céda  le  trône  k  son  rival ,  et  se  retira 
hors  des  frontières.  11  venait  d'entrer  en  Lusaoe, 
lorsqu'il  fut  arrêté  par  les  ordres  du  margrave 
Albert,  et  jeté  en  prison  :  il  ne  tarda  pas  à  y 

finir  ses  jours.  J.  F. 

Perts,  Scrtpi,  rer.  bokem. 

WBRCBSLA8  !«',  roi  de  Bohême,  né  en  Iso.*), 
mort  le  22  septembre  1^63.  11  était  fils  de 
Przcmislas  Ottocar  V  et  de  Constance,  fille  de 
Bela  iri,  roi  de  Hongrie.  Couronné  roi  du  vi- 
vant de  son  père,  il  lui  succéda  le  1 5  décembre 
1230.  C'était  im  prince  d'un  esprit  cultivé,  ami 
des  arts  et  des  lettres,  affable,  généreux  jusqu'à 
la  prodigalité,  se  plaisant  aux  exercices  cheva- 
leresques, et  passionné  surtout  pour  la  chasse. 
Ce  dernier  plaisir  lui  coûta  un  œil ,  ce  qui  lui 
fit  donner  le  surnom  de  borgne.  11  introduisit 
l'usage  des  tournois,  fit  venir  k  sa  cour  des 
minneixngers,  et  composa  loi-même  des  chan- 
sons d'amour  en  allemand.  Sous  son  règne  une 
grande  réforme  s'opéra  dans  les  idées  et  dans 
les  mœurs,  grâce  à  de  fréquents  contacis  avec 
la  dvilisation  de  l'occident.  L'antique  simplicité 
fit  place  à  un  faste  presque  oriental  ;  de  nom- 
breux chAteanx  s'élevèrent,  les  villes  forent  cons- 
truites à  l'instar  de  celles  de  l'Allemagne  et  de 
la  France.  Wenceslas  exerça  une  grande  In- 
fluence sur  les  alTaires  de  l'Allemagne  en  se 
déclarant  l'ami  de  l'eVnpereur  Frédéric  II.  Pen- 
dant plusieurs  années  il  fut  conslammont  aux 
.prises  avec  Frédéric  II,  duc  d'Autriche.  Frédéric 
fut  défait  en  1233  et  en  1&35,  et  s'en  vengea  en 

1  Saint  PÉkrabMirB  par  WoitofeollL  titart  qm  Dralvi- 
wm»  M  9lM  tira  rapKite  *  M  «ar»  «1  e«'«li«  »*# itaclM 
•I  akooèremeot  à  «na  AU,  f u'ellc  dr? tnl  mène  sii*(pectc 
ail  parti  oatleiifi. 


€63 


WEMCESLAS 


661 


raTugranf  la  Moravie  à  pluaieare  reprifcs.  Sur 
ees  entreCaites  k«  AnliklliCBs  »  «nqMl»  il  s'é- 
tait roida  odiflon  par  toutes  sortes  de  Teaatiotis, 
se  plaiçrireot  à  rempcrenr,  et  lai  denaBdèrcnt 
on  antre  sooTeraiD.  L'empereor  lança  contre 
loi  un  décret  de  proscription,  et  charesa  Wen- 
eeslas  de  l'exécuter.  Ce  dernier  s'eniparii  de 
Vienne  (1296),  et  força  le  due  à  se  soumettre. 
Mais  peu  après  il  changea  de  politique,  et  ae 
laîsia  convaincre  par  sa  sceur  Agnès,  abbesse 
d'nn  couvent  de  Clarisses,  qui  l'engagea  à  quit- 
ter le  parti  de  l'empereur  pour  celui  du  pape. 
Docile  aux  Injonctions  de  Grégoire  IX,  non-seu- 
lement il  se  lU  d'amitié  avec  Frédéric  d'Au- 
triche, et  s'engagea  à  le  rétablir  dans  ses  États, 
mais  encore  il  se  mit  à  la  tète  de  la  ligne  alle- 
mande formée  contre  Frédéric  11,  dans  le  bot 
avoué  de  le  déposséder  du  trône.  Mais  an  mo- 
ment d'entrer  en  campagne,  il  se  Tit  obligé  de 
songer  à  la  défense  de  son  propre  royaume,  me- 
nacé par  les  Tartares,  qui  avaient  envahi  la 
Moravie.  La  courageuse  défense  de  Jaroslas  de 
Stemberg  dans  Olmiitz  s«uva  les  États  hérédi- 
taires, et  força  les  Tartares  à  se  rejeter  sur  la  Hon- 
grie. Après  la  mort  du  duc  Frédéric  (1246), 
>Yenceslas,  sur  le  vœu  de  la  noblesse  autri- 
chienne, occupa  le  trône  vacant  au  nom  de  son 
fils  Ladislas.  Les  Bohémiens,  k  l'instigation  de 
l'empereur,  se  révoltèrent  alors  contre  lui,  et 
mirent  à  leur  tète  son  propre  lils  Pnemislas , 
margrave  de  Moravie.  Wenceslas,  obligé  de  cé- 
der au  nombre,  abandonna  momentanément  sa 
capitale  ;  enfin  les  rebelles,  excommuniés  par  le 
pape,  se  rendirent  à  merci,  et  Praemblas,  après 
une  courte  captivité,  obtint  son  pardon,  épousa 
Marguerite,  nièce  de  Frédéric,  et  fut  proclamé 
par  la  diète  souverain  d'Autriche.  La  guerre 
allait  se  rallumer  entre  la  Bohème  et  la  Hongrie 
lorsque  Wenœslas  mourut  d'un  refroidissement 
k  la  suite  d'une  partie  de  chasse.  Prsemislas  II 
lui  succéda. 

miimll,  CAronigiM.  -  OolMcr,  MontiÊtemta  kUt. 
Bokem,  —  ^cta  JUbêriî  JaAmi.  -  ConUaiutearfi  de 
Cvtmt  é%  Praff ue,  dam  le*  ^rtpt.  rer.  SaAcm.  de  PrrU. 
-.  falacky.  UUL  4»  Bokimé. 

WB9CCÉSLAS  II,  rol  de  Bolième  et  de  Po- 
logne, né  en  1271,  mort  le  12  juin  1305.  Pelit- 
fils  du  précédent  et  fils  de  Przemislas  II,  il  fut 
proclamé  roi  après  la  mort  de  son  père  (1278), 
et  M*»  la  tutelle  d'Otlion  le  Long,  électeur  de 
Brandebourg.  Ce  dernier  abusa  de  son  pouvoir 
d'une  façon  déplorable.  Il  emmena  son  pupille 
ainsi  que  la  reine  Cnnégonde,  sa  mère,  en  Alie- 
maguè,  et  les  tint  encbsHre  privée,  pendant  que 
ses  satellites,  fidèles  au  s  instructioiis  qui  leur 
avait  été  données,  accablèrent  le  pays  d'im- 
pôts et  de  vexations.  A  douie  ans ,  WencesUs 
fut  couronné  roi  (1283),  mais  il  n'obtint  cette 
laveur  qu'en  cédant  à  l'eroperenr  Rodolphe  I*'- 
l'Antricbe  et  la  Styrie  et  en  se  reconnaissant 
vassal  de  l'Empire.  Entouré  de  inoinetct  de  cun- 
seillers  allemands,  qoi  hii  étaient  imposés  par  Ko* 
dolplie,  trahi,  par  sa  femme,  il  sut  ce|)endant 


écarter  les  dangers  et  étendre  sa  pnksancr.  li 
soumit   Albert  d'Autriche,  qui  foisait  de  fré- 
quentes incnrsiona  dans  ses  États.  Les  PoloMas 
qui  avaient  déposé  WtodisUs  Lokieleà,  ▼•yaat 
la  sagesse  et  le  courage  de  Wenceslas,  fan  of- 
frirent la  eouronne.  Il  l'accepta  (1300),  époaaa 
en  aecoodes  noces  Elisabeth ,  fille  de 
laa  II,  roi  de  Pologne,  et  fut  couronné  à 
L'année  suivante  1^  députés  de  la  Hongrie 
vinrent  lui  offrir  U  couronne  de  saint  Êli 
mais  il  y  renonça  en  faveur  de  son  fils  W( 
las.  L'empereur  Albert ,  jaloux  de  voir  là  i 
de  Bohème  prendre  tant  de  prépoodéranee,  ré- 
sohit  de  s'y  opposer;  il  était  en  cela  dTaoooni 
avec   le  pape  Bonifsce  VI 11,  qui  revcndiqanil 
en  faveur  du  saint-siége  le  droit  de  disposer 
des  trônes  vacants.  Wenceslas ,  qui  se  Toyait 
menacé   sérieusement,  conclut    une   nlliaace 
avec  Philippe  le  Bd,  roi  de  France.,  Boni- 
face  dut  se  soumettre  en  1300,  et  Albert ,  qui 
avait  envalii  la  Bohème  en  1304,  fut  mis  en  dé- 
roule è  Knltenberg  et  chassé  des  froatièfes. 
Wenceslas  moomt  subitement ,  à  trente-quatre 
ans;  suivant  ses  contemporains,  il  fut  empoi- 
sonné. Son  fils  Wenceslas  III  loi  succéda.  J.  F. 

llaUmU,  Ckrwiqme.  —  PerU,  ScripL  rer  6»ae».  — 
Dobocr,  M9nHmu  kiU.  Hokem.  -  Ueacfce,  SeriM-  m*. 
çënm.  «-  Palacky,  Uist,  de  Bohême, 

WBaciSLÂS  III,  roi  de  Bohème,  de  Hon- 
grie et  de  Pologne,  né  en  1289,  mort  le  4  nn*l 
1306,  à  Olmûtz.  11  était  fils  do  précèdent  m  de 
Judith  de  Habsbourg,  fillede  Rodolphe  V 
à  douxe  ans  au  trône  de  Hongrie  (1352), 
son  père  avait  renoncé  en  sa  laveur,  il  se  laissa 
entièrement  guider  par  Conrad  de  Possenalein  et 
d'antres  chevaliers  allemands,  etdoona  on  Itec 
cours  à  ses  passions,  ce  qui  lui  aliéna  l'i 
de  ses  sujets.  Son  oompéUlenr,  Robeit  d*j 
profita  du  mécontentement  gàiéral  penr 
lever  le  peuple  contre  son  jeune  souverain ,  i|ni 
fut  obligé  de  se  renfermer  dans  la  dtaMIe  4e 
Bude  (  1 304  )  ,et  de  passer  bientôtaprèsen 
Ayant  succédé  à  son  père  (1305),  il 
mener  une  vie  oisive  et  dissolue.  Il  efil 
trône  de  Pologne,  dont  il  hérita  en 
si  un  vieux  conseiller  de  son  père  n'avait 
réveiller  son  esprit  de  la  torpeur,  en  lui  n 
les  devohrs  que  lui  imposait  la  dignité  royale.  0 
marcha  donc,  à  la  tète  d*une  armée,  confie 
Wladislaa  Lokietek  :  mais  sVtaat  arrêté  a  Ol- 
mûtz, il  y  fut  assassiné  à  coups  de  poignatvi^  par 
Conrad  de  Possensteio,  naguère  son  fevori.  Ce 
meurtre  ne  saurait  être  attribué  qu'aux 
galions  secrètes  de  l'empereur,  ce  qu'on 
aisément  oondnre  de  toutes  les  tentativen  €pi*i 
fit  dans  ia  sidte  afin  de  s'emparer  de  la  ODoronar 
de  Bohème.  Wenceslas,  qui  fut  le  dernier  rejcloa 
mâle  de  U  dynastie  de  Praemialas,  mourot  sans 
postérité.  Henri ,  duc  de  Carinthie,  mari  4e  sa 
sœur  Anne,  lui  succcéda.  i.  F. 

Dabnll.  CâronlfiM.-  Palackj.  irac  i*B9kêmm,t,  IlL 
>Zip.  Ckromifm  wtormvo-Miém€  (Hk  boliéMcV 

VRMCB^i'AS  I¥,  roi  de  Bohème  et  cmpe- 
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i^^ir  d'Alt^magoe,  né  le  2^  février  1361,  à  Nu- 
rtfinberg,  mort  le  16  août  14 19»  prêt  de  Prague. 
Il  était  nu  de  Kempereiir  Charles  IV de  Luxem- 
bourg. Gouroané  roi  de  ^Bobéroe  à  l'âge  de 
•%eux  ans  {îb  juin  f363),  il  fut  entouré  des  plus 
tendres  Mins  par  son  père»  qui  chargea  de  son 
Moeation  les  plus  savants  maîtres.  Charles  IV 
A*efrorça  d'assurer  à  son  soocessenr  le  sceptre 
c]«  l'Empire,  et,  ayant  gagné  les  suffrages  des 
électeurs  à  force  d'argent,  il  le  fit  proclamer  roi 
des  Bomains  (10  Juin   1376).  Le  6  juHlet  sul- 
rant,  WencesTas  fiit  couronné  avec  sa  femme, 
Jeanne  de  BaYière,  à  Aix-la-Chapelle.  Après  la 
mort  de  son  père  (29  no¥.  137S),  il  prit  posses- 
Kâon  des  couronnes  de  Bohème  et  d'Allemagne, 
et,  en  exécution  do  testament  de  Charles  IV,  il 
|iartngea  le  reste  de  ses  États  entre  ses  fkères  : 
Sigismond  et  Jean  eurent,  celui-là  le  marqnisatde 
ItrAndebourg  et  le  titre  d'électeur,  cehil-ci  le 
«toclié  de  Gœrlitx  et  nne  partie*  de  la  Lnsaoe  ;  la 
Moravie  échut  à  Josse  et  à  Procope,  ses  cousins 
germains.  Ces  deox  derniers,  ainsi  que  Sigisr 
mood,  ne  tardèrent  pas  à  porter  envie  à  Wen- 
ceslas  et  à  se  quereller  enlre  eux.  •  Ce  fut 
Toriglne  des  discordes  intestines  et  de  tons  les 
malheurs  qui  accablèrent  Wenceslas.  Charles 
avait  recommandé  à  son  flts  de  respecter  le  pape 
et  le  clergé  et  d*ètre  l'ami  des  Allemands;  mais 
eelal-cl,  étant  avant  tout  prince  bohémien, 
n'accomplit  point  la  dernière  volonté  de  son 
père;  c'est  pourquoi  il  eut  tant  d'ennemis  et  de 
ealomnialeurs.  Tout  instruit  et  plein  de  talents 
-qo'll  était,  il  manquait  d'énergie  pour  conjurer 
l'orage  qui  grondait  sur  lui.  Il  convoqua  une 
diète  à  Francfort  (27  fév.  1379)  :  on  y  vola 
ponr  la  concorde  {ian^fried)  et  une  alliance 
générale,  afin  de  garantir  l'All^agne  contre  les 
lignes  des  villes  et  de  la  noblesse.  En  outre,  on 
y  reconnut  le  pape  Urbain  VI,  ce  qui  provoqua 
le  soulèvement  d'Adqlpbe  de  Nassau  et  de  Léo- 
pold  d'Autriche.  Malgré  ces  mesures,  l'anarchie 
durait  toujours , et  Wenceslas,  découragé,  re- 
nonça à  ooiidnlre  lesafiairesde  l'Allemagne.  Il  ai- 
mait à  s'entretenir  avec  des  bourgeois  et  des  gens 
de  petite  noblesse  ;  il  y  a  même  des  motifs  de  pen- 
aer  qu'il  s'était  mis  à  la  tèle  d'une  espèce  de 
franc-maçonnerie  appelée  Fralêrniié  du  cercle 
€i  du  fuarleau.  Le  clergé»  composé  en  grande 
partie  d'étrangers,    refusait  de  se  plier  aux 
autorités  royales  et  opprimait  le  peuple,  qui  ne 
trouvait  de  protection  que  chez  son  souverain. 
Les   seigneiim  allemands  se  soulevaient  sou- 
vent, et  conspiraient  avec  Sigismond.  Cependant 
Wenceslas  fit  de  nouveaux  efloHs  à  la  diète  de 
Mergentheim  (1387)  pour  rétablir  la  concorde 
entre  tes  princes  et  les  villesde  l'Empire  ;  mais  ces 
tentatives  restèrent  infroctueoses  et  mémo  une 
guerre  éclata,qui  finit  par  la  défaitedela  ligue  bour- 
geoise à  Da!ningen(24août  1388).  Perdant  alors 
tout  espoir  de  pacifier  l'Allemagne,  Wenceslas 
résolut  d'abdiquer  en  faveur  d'un  membre  de 
sa  maison  y  et  proposa  aux   électeurs  d'élire 


Jossc  de  Luxembourg.  Plus  tard  II  renonça  à  ce 
projet.  Sa  femme,  Jeanne,  étant  morte  le  31  dé- 
cembre 1386,  il  épousa  en  1389  Sophie,  fille  de 
Jean«  duc  de  Bavière.  Jean  H  us  était  le  confes- 
seur de  la  reine.  Dans  cette  même,  année,  pen- 
dant la  semaine  sainte,  le  clergé  de  l^ragne  sou- 
leva'le  bas  peuple  contre  les  Juifs.  Wenceslas 
étouffa  cette  émeute,  et  ordonna  sous  peine  de 
mort  de  restituer  aux  juifs ,  dans  un  délai  fixé, 
tous  les  objets  qui  leur  avaient  été  volés.  L'ar- 
chevêque de  Prague  vivait  en  inimitié  avec  son 
souverain;  il  était  en  outre  stimulé  dans  sa 
haine  par  son  vicaire ,  Jean  Népomocène,  dont 
les  intrigues  ne  cesMient  de  troubler  la  tran- 
quillité publique.  Afin  d*y  mettre  un  terme, 
Wenceslas  le  força  de  remettre  à  ses  officiers  le 
chèteau  royal  de  Rudnice,  qu'il  détenait  sans  au- 
cun droit,  et  fit  jeter  en  prison  29épomucène.  A  la 
suite  d'un  procès,  ce  dernier,  compromis  par 
les  aveux  d'un  de  ses  complices,  fut  condamné 
à  mort  comme  traître  à  la  patrie,  mis  dans 
un' sac  et  jeté  dans  la  Moidau  (20  mars  1393).  , 
A  la  fin  de  1394,  un  certain  nombre  de  sei- 
gneurs bohèmes,  ayant  à  leur  tète  Sigismond , 
Josse,  et  Albert  d'Autriclie,  tramèrent  à  Znaim 
un  complot  contre  Wenceslas,  et  s'emparèrent 
traîtreusement  de  sa  personne  (8  mai  1395).  Une 
dièle  convoquée  par  eux  nomma  Josse  régent 
de  la  Bolième.  Les  partisans  du  roi,  commandés 
par  ses  frères  Jean  Procope,  rassemblèrent  des 
troupes  et  entrèrent  dans  Prague,  où  toute  la 
bourgeoisie  se  rangea  de  leur  cèté.  On  en  vint 
aux  mains  ;  mais  les  rebelles  parvinrent  4  em- 
mener Wenceslas  à  WlUiberg  en  Autriche.  Ce  fut 
le  signal  d'un  soulèvement  général,  qui  finit  par 
triompher  et  rendit  le  roi  à  la  liberté  (I*'  août 
1395).  Dès  lors  Wenceslas   tomba  dans  une 
mélancolie  noire ,  et  s'adonna  à  l'ivresse  pour 
étancher  une  soif  intolérable,  causée, *dit-on,  par 
un  poison  qu'on  lui  avait  administré  pendant  xa 
captivité.  Cependant  il  comprima  les  restes  de  la 
rébellion,  punit  les  perturbateurs  de  la  paix  pu- 
blique, et  conclut  une  trêve  de  dix  tos.  Puis  II 
se  rendit  en  France,  et  eut  une  entrevue  avec 
Cliarles  VI  à  Reims,  dans  l'intention  de  rappro- 
cher la  France  et  l'Angleterre  pour  mettre  fin 
au  grand  schisme  de  l'Eglise.  Les  princes  alle- 
mands traversèrent  ses  démarches,  et  le  1"^^  fé- 
vrier  1400  ils  déclarèrent  Wenceslas  et  tous 
les  Luxembourg  déchus  du  pouvoir  souverain, 
en  déférant  la  couronne  Impériale  à  leur  chef  Ro- 
bert, comte  palalin  du  Rhin.  Robert  se  montra 
devant  Prague  à  la  tète  d'une  armée  ;  mais  le 
peuple  soulevé  le  força  de   battre  en  retraite. 
Sur  cet  entrefaites  Sigismond  fut  emprisonné  par 
■es  sujets  hongrois.  Wenceslas,  oubliant  toutes 
le«  frahisons  de  son  frère,  aclieta  sa  liberté.  Il 
ne  tarda  pas  k  être  payé  de  ce  bienfait  par  un 
nouvel  acte  d'ingratitude  de  Sigismond,  qui  se 
saisit  de  l'empereur  et  le  fit  jeter  dans  les 
prisons  de  Vienne.  WencesUs  s'évada,  et  s'allia 
avec  Wladislas  Jagelkm,  roi  de  Pologne,  contre 
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^m  perfide  frère.  A  le  mort  de  Robert  (  14 lO), 
nSmipire  préMota  le  singulier  spectacle  de  trois 
souverains  élus,  Weueeslas,  Josse  et  Sigismoné, 
tous  XfnM  de  la  même  maison,  eomme  TÉglise 
avait  trois  Mpea.  Wenceslas,  sur  l'iotereession 
de  Jean  XXIll ,  acquiesça  cafin  à  Téleotioa  de 
Sigîsmoad  (141 1),  et  seeontenta  du  royaume  de 
Bobème.  Là  encore  il  lenoootn  de  nooTeanx 
obstacles  et  de  nouveaux  embarras.  Favorable 
ao\  doctrines  que  Jean  Hos  avût  «teiises  au  priv 
de  sa  vie,  il  les  laissa  se  propager;  nnals  menacé 
d'une  croisade  européenne  par  Sigismond ,  ef- 
frayé d'ailleurs  de  la  violenoe  d*nn  mouvement 
qui  prenait  le  earaetèred^nne  guerre  sociale,  il 
cessa  de  le  protéger.  Jean  Ziziia  (voff.  ce  nom), 
chef  des  hussites,  résolut  alors  de  le  détrôner. 
Weoceslasà  cette  nouvelle  fut  frappé  d'apoplexie, 
et  mourut  à. l'Age  de  cinquante-huit  ans.  Sa 
mort  fut  le  signal  d'une  gherre  sanglante,  qui 
agita  TEurope  jusqu'en  1434.  Ses  mariages  ayant 
été  stériles ,  son  ^frère  Sigismond  liérita  de  la 
couronne.  Joseph  Prigk  (d«  Pngii*). 

Pilidij,  HUt.  d*  Bohême.  —  Zip,  GAronigM  sttm- 


WKBDBK  IThierH  ops),  capitaine  et  poMe 
allemand,  né  ie  17  janvier  tsS4,à  Werdershau^ 
sen  (Hesse-Cassel)»mort  le  18  décembre  1657, 
à  Reinsdorf.  Élevé  par  le  gouverneur  de  Caiisel, 
5on  proche  parent,  il  fut  admis  parmi  les  pages 
du  landgrave  Maurice ,  continua  ses  études  à 
Marbourg,  et  parcourut  Tltalieet  la  PFsnce.  A  la 
tête  û\in  escadron,  il  assista  au  siège  de  Ju- 
tiers  (1610),  et  U  campagne  terminée,  il  devint 
intendant  supérieur  de  te  cbor  de  Cassd  et  con- 
seiller d'État;  c'est  en  cette  dernière  qualité 
qu'il  fut  diargé  de  plusienrs  missions  diploma- 
tiques. Pendant  la  guerre  de  Trente  ans,6u8tave- 
Adolphe  lui  confia  le  commandement  d'un  ri- 
ment d^infanterje.  Après  quatre  ans  de  service, 
il  fut  forcé  de  donner  sa  démission ,  sur  Tordre 
de  la  cour  impériale  (1635).  En  1646  il  négocia  le 
mariage  de  son  jeune  souverain,  Guillaume, 
avec  ia  princesse  Sophie  de  Brandebourg.  On  loi 
doit  des  traductions  estimées  de  Tasse  et  d'A- 
rioste.  La  première  parut  d*abord  sous  le  titre 
de:  Glûcktieher Heerzug  in  das  heyUgrlMndl 
(Heureuse  campagne  dans  la  Terre-S^nte); 
Francfort,  1636,  in-4*,  et  ensuite  sous  celui  de  : 
Gottfried  oder  erlœseies  Jerusatem^  !bid;, 
1651,  in -40.  La  traduction  de  Roland  furietîx 
parut  à  Leipzig,  1637,  1636,  in^**;  cette  der- 
nière  édition  est  devenue  trèi-rare.  Thierri  de 
Werder  a  composé  des  sonnets  et  des  poésies 
religieuses,  depuis  longtemps  oubliés. 

Zedler,  Vniveriai'  Ltxiewn.  —  Jœrdei^s ,    Uxiean 
ûevUeher  piekter, 

WBKEHBBBT,  Savant  moine  suisse,  né  à 
Coire,  mort  le  34  ou  le  39  mai  S&4,  à  Saiot-Gall. 
Il  embrassa  la  vie,  monastique,  après  avoir  fait 
ses  premières  études  è  Pu  Ida,  sous  la  direction 
de  Raban  Maur.  Les  connaissances  solides  et 
variées  qu'il  acquit  dans  ta  suite  lui  méritèrent 


une  léi^tiitte  célébrité,  et  luj  vahircst  le  i  o^i^ 
d'éoolàtre  an  mooasttee  de  Saint-Call,  o«i  il 
enseigna  avec  honneur  iusqu'à  sa  oiort.  Oa  a  dr 
lui  ziÀber  demMMiea;  ~  Dt  arie  mteirmum 
Ubfr  U ,  runique  envr^se  sv  Fart  poétique 
qui  éH  été  bil  an  neuvième  siècle; —  Ceauicji- 
foriitt  in  likrum,  Tobtm; — OoBUBenf.  de  U- 
bro  prmferb^  Soêamumû;  ^  Comunemiaitù 
de  Tkrenis.  On  loi  attritmeausai  des  eu— m- 
taires  sur  les  Évttigéliitea,  sur  i'Apecalypae  et 
sur  In  Genèse,  un  recveil  de  LeUre$,  des  se- 
mons ,  des  épignmraes,  des  hymnes  et  é» 
poésies  satréea,  et  nne  histoire  de  l'abbaye  de 
Saint«GiU«  depuis  sa  fondation. 


TrtOwiin.  CaUilofftu  UtHMtr.  Ctrmmmatum.  —  j. 
leras.  De  virU  iUmêlr.  S.»CmtUi.  -  UigL  «CMir. 
Fremçê^  t.  V.  <—  Lcn,  fhUttitckm  Uxicon. 


■BTBiJl  {Sanmd)^  théologien 
né  le  f«  mjrs  I6&7,  à  Bile,  oè  rt  eamott,  le 
icrjoitt  1746.  Fils  d'un  ministM  réformé  et  ■■• 
Bistre  lai*même  à  l'âge  de  vfaigt  ans,  U  fit  de 
fortes  diodes,  et  renonfn  aox  tcavani  éeem^ 
tiques  è  cause  de  la  délicBte«e  de  sa  santé,  pov 
se  tourner  vers  l'enaeigBeaieBt.  D'abocd  paviies- 
seur  adjoint  de  logique  à  l'AcadéaHe  ée  hèlt 
(1684),  H  y  obtint  en  itlSe  la  chaire  de  ^ce. 
et  en  t687  eeNe  d'éloquenoe,  q»  lui 
naît  le  mieui.  Après  ravoir  oeonpée 
avee  honneur,  il  ptssa,  du  ehoix  nnaBime  de 
ses  collègues,  dans  celle  de  théolog^  pmtiys , 
dite  alors  des  lieuK  coonnons  et  des  oantiovencs 
(1696).  Il  B^attacha  aux  contraverses  véritable- 
ment essentielles,  prenant  Sfutoot  les  athées  et 
les  incrédules  pour  adversaires;  nais  en  haœ» 
qui  avait  bien  démêlé  ia  nature  des  dii|Rites  de 
mots,  il  les  évita  avee  seîn,  et  l'en  voit  par  ses 
ouvrages  que  ee  «*est  pas  le  déitet  edi  il  est 
tombé.  Appelé  en  1711  è  professer  le  Rowena- 
Testament,  U  M  dispensé  depuis  1717  de  doa- 
ner  ^^  le^s  publiques,  et  tiat  cher  lai  de& 
cours  «  à  huis  ouverts  ».  Ek  172t  il  remplft  ea- 
oore  lefe  fônctîons  de  rectebr.  Weranfels 
à  quatre-vingt-trois  ans,  avee  ia 
ritée  d^un  savant  théologien,  d'na 
lueux'  et  tolérant,  d'au  dtc^ea  déroaé  an  faia 
public.  Il  était  memiNe  des  Sociétés  rof  aies  de 
Londres  et  de  Berthk  II  avait  desiapporta-saiviB 
avec  beaucoup  de  savants  étrangers,  et  enasptail 
OstervaM  et  Alph.  Turrettin  pour  anus  iotiaes. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  De  togémackits 
eruditùrum;  Bile,  1693,  In-è* ;  AaMt,  1792, 
in-8®  :  dissertation  excelleote  et  qui  reaferme, 
outre  des  exemples  bien  choisie  des  dispales  de 
mots  entre  savants  et  théloglens,  des  eenaefls 
utiles  à  suivre  pour  la  logique  et  la  dônpllnede 
l'esprit;  —  Judicium  de  argumenta  CarUsH 
pro  existentia  Dei  petite  ab  epu  kiea:  Bâie, 
1699,  in-4^;  —  Dissertationum  theoteçk^ 
rum  syllogt;  ibîd.,  1709,  ia-9»  :  3  y  en  a 
douze,  qui  se  recommandent  autant  par  l'Au- 
dition que  par  le  bon  sens  et  la  clarlé  ;  —  Ser- 
mojif  des  9érités  impartantei  de  tu  retifion  ; 
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ibid.,  1715,  1720,  ill-8*.  T0U8  ces  ouvrages  la- 
tins ont  été  réunis  par  lui-niêroe  (Lausanne  et 
Genève,  1739,  %  ▼oJ.  in^'»). 

Aoup.  Bt^t,  germanique,  1. 1,  t»  part.  —  Chautepté. 
Aottr.  Dict.Mist, 

WBBPir  (Adrien  vah  oer),  peintre  hollan- 
dais, né  le  21  janvier  1659,  au  village  de  Kra- 
linger-Ambachl.  près  Rotterdam,  mort  le  21  no- 
vembre 1722,  dans  rette  dernière  ville.  Le  nom 
(le  cet  artiste,  si  estiinè  au  dernier  siècle,  rap- 
pelle les  plus  mauvais  jours  de  la  décadence  de 
l'école  hollandaise.  Aucun  pehitre  pourtant  n*eut 
un  plus  grand  succès  et  ne  vit  ses  œuvres 
aassi  chèrement  payées.  Son  père,  qui  était 
meunier,  le  plaça,  à  l'Age  de  dix  ans^  cbec  Cor- 
neille Picolet ,  peintre  de  portraits  à  Rotterdam. 
Adrien  entra  peu  après  dans  l'areliér  d'£glon 
van  der  Neer,  et  il  y  fit  preuve  d'un  talent  pré- 
coce. En  1676,  c'est-à-dire  à  dix-sept  ans,  il 
avait  déjà  une  sorte  de  renommée,  qu'il  dut 
particulièrement  à  la  délicatesse  de  son  pinceau 
et  à  une  certaine  recherche  de  la  gr&ce.  L'extrême 
fadeur  que  la  critique  moderne  lui  reprodierait 
aujoordliui  ne  Ait  pas  étrangère  à  son  succès. 
11  peignait  de  petits  portraits,  des  seèhes  mytho- 
logiques, des  épisbdes  de  l'histoire  sainte,  et  il 
montrait  en  toutes  choses  plus  de  patience  que 
ilinspiration.  L'électeur  palatin  Jean-Guillaume, 
étant  venu  à  Rotterdam  en  1696,  Tisita  Tatelier 
de  van  der  Werff,  et  fut  pris,  pour  Partiste  et 
poor  ses  œuvres,  d'une  passion  qui  ressemble 
k  de  la  mabîe.  Van  der  Werff  reçut  de  lui  une 
pension  de  6,060  florins ,  à  la  Condition  qu'il 
irait  chaque  année  passer  neuf  mois  à  Dussel- 
dorf.  L'électeur  le  combla  de  présents  et  le 
créa  éhëvalier.  Le  peintre  partagea  désormais 
son  temps  entre  Dusseidorf  et  Rotterdam,  tra- 
vaiHant  sans  cesse  et  pouvant  à  peine  suffire, 
malgré  l'aide  que  lui  prêtait  son  frère  Pierre, 
aux  commandes  qui  lui  arrivaient  de  toutes 
parts.  Lorsqu'il  mourut,  la  Hollande  crut  avoir 
perdu  l'un  de  ses  plus  grands  artistes.  Van 
der  Werff  est  un  peintre  fkde  et  sans  accent; 
les  figures  nues  qn'il  aime  à  hitrodnire  dans 
ses  tableaux  ont  la  fermeté  et  les  tons  de  l'i- 
voire; il  leur  manque  la  vérité  et  la  vie.  Nulle 
trace  de  sentiment  d*aillears,  aucune  notion  du 
grand  art,  dana  ces  mytlmlogles  trop  vantées. 
Tous  les  musées  possMent  des  Ubieanx  d'A- 
drien van  der  Werif,  dont  l'œnvre  est  considé- 
rable. 

Il  eot  pour  élève  et  pour  collaborateur  son 
frère  cadet,  i^rerré,  né  en  1665,  è  Kralinger- 
Ambacht,  et  mort  en  1718,  à  Rotterdam,  lies 
ouvrages  de  Pierre  ressemblent  beaucoup  à 
ceux  d'Adrien  :  on  peut  cependant  les  recon- 
naître à  certaines  délûllanees  dans  le  dessin  et 
dans  le  maniement  du  pinceau.  P.  M. 

Clk.  BlMM,  OitL  dm  peintres,  Uvr.  113. 

WBBHB»  (  Abraham'SoiUob)^  célèbre  miné- 
ralogiste allemand,  né  le  ^5  septembre  1750,  à 
Wphran(fiStésie),  mort  lé 30 juin  ]817,è  Dresde. 


WERteNFELS  —  WËRlNER 


■67:) 

Son  père  était  Inspecteur  des  forges  des  comtés 
de  Solms.  il  eut  pour  premiers  jouets  des  miné- 
raux iKillants  de  diverses  sortes ,  et  «  avant  de 
pouvoir  articuler  leur  nom,  dit  Gnvier,  il  s'exer- 
çait à  les  rapprocher  et  à  tes  reconnaître  par 
leurs  apparences  les  plus  marquées  ».  Il  reçut  * 
sa  première  éducation  dans  l'école  des  orphelins 
de  Buozlau,  d'où  son  père  le  fit  sortir  en  1764, 
pour  le  placer  auprès  de  lui  en  qualité  de  te- 
heur  de  livres.  En  1769,  ii  fut  envoyé  à  l'école 
des  mines  de  Preiberg;  puis  en  1771  à  l'uni- 
versité de  Leipzig,  où  il  s'appliqua  d'abord  à 
l'étude  de  la  jurisprudence,  qu'il  abandonna  plus 
tard  poor  celle  des  sciences  naturelles.  En  1774 
ii  publia  uh  petit  traité  Sur  les  caractères  ex- 
térieurs des  minéraux f  dans  lequel ,  rendant 
à  la  sdence  quil  aimait  un  service^  peu  près 
semblable  à  celui  que  Linné  avait  rendu  à  la 
botanique,  il  proposait  un  langage  exact  et  mé- 
thodique poor  décrire  les  propriétés  apparentés 
des  substances  minérales.  Il  dut  à  ce  premier 
essai,  qui  fut  accueilli  avec  beaucoup  de  faveur, 
les  doubles  fonctions  de  professeur  de  minera- 
logie  à  l'école  de  FreibenS  et  d'inspecteur  <ït& 
collc<-tlons(i77^).  Ce  Ibt  là  que  s'écoula  le  reste 
de  sa  vie,  à  f  exception  des  deux  seuls  voyages 
qu'il  lit,  le  premier  en  1^02,  à  Paris,  où  il  reçut 
à  la  fois  le  brevet  d'associé  étranger  de  l'Insti- 
tut (classe  des  sciences)  et  celui  de  citoyen 
français;  le  second  en  1817,  à  Dresde,  dans 
l'espoir  de  trouver  quelque,  soulagement   aux 
souffrances  de  sa  dernière  maladie.  On  compte 
parmi    les   disciples  de  Werner   une    foule 
d'hommes  distingués,  entre  autres  Hnmboldt, 
de  Bucl),Daubiilsson,  Jamesoo,  Brochi,  Na- 
pione,  Freisleben ,  Raumer,  Karslen ,  Herder, 
StefTens^  d'Andrade ,  etc.,  accourus  è  Freiberg 
descotitrées  les  plus  lointaines.  Dès  le  début  de 
son  professorat,  Werner  sépara  l'art  du  mineur 
de  la  minéralogie,  et  bientôt  après  il  disllngna 
également    l'oryctognosie  de   la  géognosie^k 
laquelle,  le  premier,  il  donna  une  forme  scien- 
tifique. Saisir  d'une  manière  complète  l'image 
des  objets  et  la  rendre  par  la  parole  aussi  claire 
que  possible,  telle  était  sa  méthode  d'enseigne- 
ment.   Il  rejetait  d'aiUeurs    les  secours  que 
d'autres  tiraient  de  sciences  plus  hautes ,  mais 
hypothétiques,  et  sous  ce  rapport  son  orycto- 
gnosie  était  subordonnée  à  une  minéralogie 
scientifique  plus  géné^le,  telle  qu'on  la  conçoit 
à  présent.  Sa  méthode,  pour  ainsi  dire  intui- 
tive,  produisit   une  sensation   profonde,  et, 
comme  son  oryctognosie,  sa  géognosie  excita 
l'attention  de  tous  les  savants.  Avant  Werner, 
on  iM  connaissait  que  la  géogénie,  c'est-à-dire 
la  théorie,  rhistoire  de  la  formation  de  la  terre; 
et  cette  science  ne  consistait  qu'en  une  série 
d'hypottièses.  Werner  fonda  sa  géognosie  sur 
robaervation de  lacroAtedu  globe;  il  en  fit  une 
science  de  plus  en  plus  expérimentale.  La  base 
en  est  U  connaisaanoe  des  rapporta  d'étendoe 
entre  les  différentes  masses  qui  eonsUtnent  la 
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«urfaoe  de  la  terre; la  connaissance  de  ienr  na- 
ture ne  Ticnl  qu'eu  feeonde  ligne.  La  clarté  et 
U  simplicité  de  aet  eiplicatienSt  la  aotidité  de 
ses  inductions  inspirèrent  à  ses  partisans  une 
eooliance  si  absolue  qn^aniourdliui  encore  il 
n'est  pas  facile  de  les  oon? aincre  que  le  maître 
a*cst  trompé  quelquefois;  et  cependant  les 
sdenoes  natnrelies  ont  fait  de  tels  progrès  qu'il 
n'est  plus  permis  de  douter  qu'il  ne  puisse  y 
af  oir  et  qu'il  n'y  ait  en  effet  d'autres  rapports 
qui  n'ont  point  encore  trouvé  place  dans  le 
système  de  Wemer.  La  cause  de  tonte  forma- 
tion nooTelle  et  de  tonte  mobilité  doit  être  clier- 
cliée  selon  lui  dans  l'eau  :  de  là  ce  neplunUme 
général  d'après  lequel  l'Océan  est  en  définitïTe 
b  source  de  toute  formation.  A  se»  yeux  les 
folcans,  cause  qui  cependant  continue  k  agir 
«Otts  nos  yeux,  n'avaient  pas  d'importance  réelle, 
et  il  n'en  tenait  aucun  compte  :  il  lui  aurait  sufli 
«pendant  de  ? isiter  les  contrées  volcaniques  du 
JUiin  on  du  midi  de  la  France  pour  sentir  Hm- 
possibiUté  d'attribuer  à  un  dépôt  d'allnvions 
aquatiques  la  formation  du  basalte  et  d'autres 
matières  semblables.  Mais  si  plusieurs  des  opi- 
nions de  Wemer  doivent  aujourdlmi  être 
abandonnées  comme  erronées,  la  gloire  d'avoir 
créé  la  géognosie  ne  Ini  en  appartient  pas  moins. 
On  ne  peut  lui  contester  non  plus  les  services 
qu'il  a  rendus  à  l'exploitation  des  mines  et  à  la 
métallurgie.  Il  s'est  occupé  aussi  très-sérieu- 
sement d'histoire,  de  géographie ,  de  linguistique, 
d'ardiéologie  et  de  numismatique. 

Les  ouvrages  de  Weroer  sont  plus  remar- 
quables que«nombreux(i);  ils  ont  pour  titre  : 
Ion  den  xusser lichen  Kennieichem  der 
FossUien  ( Caractères  extérieurs  des  fossiles); 
Leipzig,  1774,  tn-4*;  traduit  en  français  par 
M^e  Guyton-Morveau;  Paris,  1790,  in-8*;  ^ 
Kurze  Claui/lcalion  und  Beschreiàutig  der 
GebirgsarleH  (  Courte  classification  et  des- 
cription des  espèces  de  montagnes);  Dresde, 
1787,  in-g**;  —  iVeue  Théorie  von  der  Enl* 
slehung  der  Gxnge  (Nouvelle  théorie  sur  la 
formation  des  filons);  Freiberg,  1791,  in-8®; 
traduit  en  français  par  Daubuisaon;  Paris,  1803, 
in-8*  ;  —  Veneic/tniss  des  Mineraliencabine4s 
des  Berghauplmanns  Pabst  von  Ohain  (Ca- 
talogne do  cabinet  de  minéralogie  du  capitaine 
général  des  mines  Pabst  de  Ohain)  ^  ibid.,  1791» 
92,  2  vol.  in- 8*;  —  Orgkiognosie  (Oryclogno- 
sie,  on  Livre  destiné  ^  l'usage  des  amateurs  de 
minéralogie);  ibid.,  1791,  in-s"";  -  Ulites 
Âtineralsgstem  (  Dernier  système  de  mioéra- 

(l|  m  il  ctvtatt  tant  qn'M  veabH.  dit  Cavler,  et  u 
wwrte  était  eiUtt  éellMMac  de  féale,  aan  Baiaa  «se 
edic  de  riMiaiMe  «laMble;  bmIs  oa  ne  poavatt  loi  (aire 
prendre  aae  plB«e.  U  «valt  aéaic,  paor  racle  akca- 
■Hae  d'écrire  «ae  anUpalble  deveaue  plalaaBte  i  forée 
d'être  «leeMlTc.  Bien  de  pine  rare  qne  «ca  lettres... 
roar  paaaeer  la  ellaee  Jaaqn'an  boat,  U  n'a  paa  aiéMc 
répoadn  à  r  Académie  loraqn'elle  le  plaça  dana  la  Uate 
aet  aatocMs  étrangfra,  et  pcnt-éire  n'a-t>ll  jauMla  n 
qQm  ataR  obicnn  cet  annnénr,  à  moÊu  fnll  ne  l'air 
apprit  par  ^nd^oe  alOMnacb.  » 


logie);  Freiberg,  tSiS,  hi-r.  U  a  traduii  .ta 
suédois  l'i^isai  dé  minéralogie,  de  Cronsled!, 
dont  il  n'a  paru  qu'un  seul  toI.  (I^cipzig.  1780. 
in-go).  Il  est  inhumé  à  Freiberg.  La  Socàrié 
mméralogique  de  Dresde,  dont  il  avait  èlé  a 
desfond^eors  et  le  premier  président,  t«  %t 
ék^er  un  monument  sur  la  route  de  Freiberg  Vs 
de  ses  élèves,  Rob.  Jameson,  établît  à  tdiwho^n 
nne  société  qui  prit  le  nom  de  Wermertas 
naiural  hislorg  Soeieig. 


laai,  Ui'S*.  ~   CoaflgUachI .  Jfmorie  imtarmm  mÙM  nU 


edalle  operê  dei  éuëWMimntUft,   »' 

Padime,  ISrt,  ln-S«.  —  H 

ncTMif  mm  Jt.-C,  ff^tmer; 

Swt^eL    éKT  étutuken   UUmtmr,  — > 

t«  férié,  t.  y.  —  CttTler.  Étoçer, 
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(Joseph)^  peintre 
1637,  à  Berne,  oii  il  est  tnort,  en  1710.  D'aberd 
élève  de  son  père ,  il  reçut  enuiite  les  leçoes  de 
Matthieu  Merian  pendant  le  s^ioor  de  crint-ci  i 
Francfort.  Emmené  en  Italie  par  un  ridae  asas- 
leur  nommé  Millier,  qui  l'aida  de  sa  boune  et 
de  ses  conseils ,  U  se  fixa  à  Rome,  où  il  étodis  In 
gnnds  maîtres  avec  la  plus  vive  ardeur.  H,  i'a- 
donnant  tour  i.  tour  à  la  peinture  à  Ttuiile  H  i 
la  peinture  à  fresqne ,  acheva  deux  compositions 
importantes,  Diane  découvrant  la  grossea* 
de  Calgpso,  et  £urope , prête  à  wkonter  U 
taureau  divin ,  dans  lesquelles  il  s'étnit  inspira 
du  Guide.  Mais  bieotdt,  porté  vers  le  eeare  de  h 
miniature  par  le  fini  et  la  délicatesse  de  son  pài- 
ceau,  il  s'y  adonna  exclusivement  et  neqoît  ime 
réputation  an«si  étendue  que  rapide.  Appelé  à  la 
cour  de  Louis  XIV,  il  reproduisit  plusieurs  fbif 
le  portrait  do  roi ,  et  peignit  è  sa  louange  oa 
certain  nomtMre  de  sujets  allégoriques  qnî  ptnnnl 
infiniment  à  ce  prince.  S'étant  lié  éftroiteaBcnt 
avec  le  poète  Qoinaiilt,  il  exécuta  povr  Ini  oar 
quantité  de  jolis  petits  tableaux,  tels  que  Us 
Muses  sur  U  Parnasse ^  Diane.  Flore,  le 
Mort  de  Didon^  ArtéwUse  et  CadmuM,  H  donc 
on  trouve  la  description  dans  nu  livre  nssa  rarr , 
utitulé  :  les  Peintures  poétiques  des  escei- 
lents  t^leaux  de  mignature  faits  por  Tii- 
histre  et  incomparable  J,  de  Wemer  pour 
M.  Quinault  (Troyes.  l668,in-4'*).Trè9>apprMa» 
en  France,  Wemer  avait  llinineur  voyageuse, 
et  c'est  ce  qui  explique,  bien  mieux  qne  1»  gif- 
tendon  jalonsie  de  Le  Brun ,  st«  dépnrt  gmr 
l'Allem^  vers  1667.  Établi  d'abord'à  A^- 
bourg,  il  y  épousa  Suianne  Meyer,  etpeignit  peur 
ime  princesse  de  Bavière  sept  taiilenBx  reptéva- 
tant  la  Vie  de  la  Vierge»  Après  nn  s^îonr  i 
Munich,  pendant  lequel  il  composa  poor  lt3ee> 
teur  nn  Triomphe  de  Théiis ,  fl  se  rendit  a 
Vienne  I  où  il  peignit  l'empereur  LéopoM  |cr.  Di* 
retour  à  Berne  en  1682,  Il  ouvrit  upe  icwiémip 
de  dessin,  et  fit  pour  I1i6tel  de  ville  nn  graort 
tablesu  représentant  V  Union  de  la  Justice  et 
de  la  Prudence,  ainsi  qu'on  Adam  H  Eve  dans 
le  Paradis  terrestre,  qui,  après  avoir  été  con- 
servé longtemps  à  Bftie,  est  pa«<é  depuis  en  An- 
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fCleterre.  Les  séduisaaIM  promoses  àe  Fré- 
déric l<r,  étectenr  de  Brandeboufis,  le  décidèrent 
à  se  readre  à  BerUn  comine  prolessenr  de  la 
Doavelle  Académie  de  peinture;  maia  H  perdit  sa 
place  et  sa  pension  à  la  disgrAce  dn  ministre 
Danckefanann  (1697),  qui  TaTait  appelé,  et  re- 
gagna Berne.  Les  autres  tableaux  de  WemeRSont  : 
Sa4Uf  t Annonciation  f  la  NativUé^  Sainie 
Marie-Madeleinê ,  douse  sujets  empruntés  aux 
Métamorpkouê  tVOvide,  et  un  tableau  allégo- 
rique è  Poocasion  du  CouroniiemeR^  de  Fré' 
dérie  r'^roidê  Prusse  (1701). 

IftnfttknMÊU  éer  KeniOergaeiUeàan  in  Zurich» 
UM.  —  Haglcr,  XûMMtiir-'l/Krilmu 

WBBRBR  (  Frédérie  -  louis  -  Zaeharie ) , 
poète  dramatique  allemand ,  né  le  18  noTerobre 
17eSy  à  Kœnigsberg  ( Prusse),  mort  dans  U  nntt 
do  17  au  18  janfler  1823,  à  Vienne.  La  mort  de 
son  père,  professeur  d'histoire  à  roniTcrsité  de 
sa  rilie  natale,  le  laissa  orphelin  en  bas  âge  et 
sous  la  tutelle  de  sa  mère ,  femme  d'une  intdli- 
gence  peu  eommune,  qui  dirigea  son  éducation. 
£d  1784,  il  suivit  un  cours  de  droit  et  les  leçons 
de  phlioêophie  de  Kant.  Rien  n'annonçait  à  cette 
épdkiue  ta  tendance  religiense  qu'il  manifesta  de- 
puis. A  vingt-quatre  ans  il  s'esquiva  de  Kœnigs- 
berg,  ennnenant  avec  hri  une  fille  pubKque,  qu'il 
épodsa  à  Varsovie,  après  avoir  cour»  avec  elle 
de  ville  en  ville,  et  dont  il  se  sépara  qoehiues 
années  plus  tard,  trouvant  mauvais  qu'elle  cou- 
aervAt  quelque  habitude  de  son  ancien  métier. 
En  1799  H  entra  en  qualité  de  secrétaire  à  la 
rliambre  de  guerre  et  de  domaines  à  Piotrkow 
(Pologne),  et  en  1796  obtint  one  place  dans 
Tadmfaiistration  à  Varsovie;  mais  ayant  été  rap- 
pelé à  Ksenigsberg  (1801)  par  une  maladie  de  sa 
mère,  il  resta  prte  d'elle  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  le  )4  février  1804,  le  même  Jour  que  celle 
d'un  de  ses  amis  intimes;  et  dès  lors  ce  jour 
marque  proftNidément  dans  sa  vie.  Vers  le  même 
temps,  H  épousa  U  fille  d'un  juge.  «  Klle  a  eu , 
dtt-il.  une  légion  d'amants,  mais  elle  possède 
quelques  milliers  de  florins  :  triste  mariage  sans 
amour  et  sans  haine.  »  Après  avoir  recueilli  un 
modeste  héritage,  il  retourna  avec  sa  femme  à 
son  poste  à  Varsorie,  où  il  se  lia  avec  Hoiftnann 
(  poy.  ce  nom  ).  Son  second  mariage  ne  fht  pas 
plus  durable  que  le  premier  :  au  bout  de  deux 
ans»  le  divorce  était  prononcé.  Bientôt  il  rencontra 
la  fille  d*un  tailleur  polonais  :  «  Elle  avait,  dit-il, 
ime  Imagination  si  ardente,  que,  tout  poète  que 
l'e  me  croyais,  je  n'étais  que  glace  auprès  d'elle.  » 
Heureusement  cette  troisième  union  dura  peu 
aussL,  La  faveur  du  miniatre  de  SchroBtter,  qui 
a'ialérassait  aux  affaires  de  la  religion  et  de  la 
fimne-maçonnerie,  dont  Wemer  était  adepte»  le 
il  appeler  à  Beriln,  en  1805,  en  qualité  de  se- 
créfain  expéditionnaire.  IMijà  connu  par  la  pre- 
mière partie  du  poème  maçonniquev  Us  Fils  de 
ta  vaUie  (1803),  et  par  nn  poème  religieux, 
ia  Croix  sur  les  bords  de  la  Baltigisê  (1806), 
DÛS  en  musique  par  Hoffmann,  il  écrivit  pour  le 
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théâtre  de  cette  capitale  sa  tragédie  de  'Mariin 
Luther  (1807),  où  d  a  dénaturé  riiisloire  par  ses 
rêveries  mystiques,  Wemer  visita  ensuite  Prague, 
Vienne,  Munich,  Francfort,  Cologne,  Gotha  et 
Wdmar,  où  il  vit  pour  la  première  fois  Goethe, 
en  1807.  De  retour  à  Beriin  (1808)»  il  en  repartit 
bientôt  pour  la  Suisse,  et  y  fit  la  connaissance 
de  M"«  de  Staèl  ;  de  là  il  rint  à  Paris,  mais  il 
n'y  séjourna  que  quelques  semaines.  Le  prince 
primat  de  Francfort,  Dalberg,  lui  fit  accorder  une 
pension  dans  le  même  temps  à  peu  près  que  le 
grand-duc  de  Hesse^Darmstadt  le  nommait  con- 
seiller de  cour  (1809).  Dans  un  voyage  qu'il  fit 
à  Ooppet,  le  commerce  d'A.-G.  Schlegel  eut  pour 
lui  un  puissant  attrait,  et  M«e  de  St^l  lui  apla- 
nit les  abords  de  litalie.  Arrivé  à  Borne,  il  em- 
brassa secrètement  la  religion  catholiqae  (19  avril 
181 1),  et  se  mit  à  étodier  la  théologie.  En  1814, 
ilentraauséminaired'Aschaffembourg,  et  Mentôt 
après  il  reçut  la  prêtrise.  Il  se  rendit  à  Vienne 
en  1815,  pâidant  le  congrès,  et  y  prêcha  avec 
beaucoup  de  succès;  après  quoi,  il  se  retira  en 
Podolie  dans  la  famille  du  comte  Cboloniewslii, 
qui  le  fit  nommer  chanoine  honoraire  de  Kamie- 
nieç.  Mais  il  retourna  à  Vienne,  et,  à  l'étonne- 
ment  général,  il  quitta  Tordre  des  Bédempto- 
ristest  dans  lequel  il  était  entré  en  1821  ;  il  n'en 
continua  pas  moins  à  prêcher  jusqu'à  sa  mort; 
il  lut  enterré  dans  les  enrirons  de  Vienne.  Ses 
tragédies  offrent  de  grandes  beautés,  mais  en 
même  temps  une  tendance  mystique  de  plus  en 
plus  prononcée,  laquelle  avait.peut-ètre  sa  source 
dan»  une  vanité  excessive  aussi  bien  que  dans 
une  imagination  mal  réglée.  De  toutes  les  pro- 
ductions de  Wemer,  ce  sont  ses  hymnes  qui  ont 
le  moins  de  prix.  An  reste,  quels  que  soient  ses 
défauts,  on  ne  peut  lui  refiiser  le  génie  poétique. 
U  excelle  quelquefois  à  peindre  les  caractères; 
souvent  les  situations  qu'il  invente  offrent  un 
attrait  irrésistible,  et  ses  récits,  toujours  pleins 
de  vie  et  d*éiiergie,  présentent  constamment  de 
Toriginalité.  Comme  orateur  de  U  chaire,  il  se 
montra  fort  inégal  :  si  ses  sermons  annoncent  de 
l'miagination  et  nn  talent  remarquable  d'inter- 
prétation, on  y  rencontre  trop  souvent  de  fhrids 
j^x  de  mots ,  des  plaisanteries  profanes  et  une 
fausse  humilité  (I). 
Les  ouvrages  que  Wcroer  a  laissés  sont  : 

(I)  PfHir  mettre  en  relief  I*eMentrlcUé  de  tun  ciné- 
tère,  DoiM  eitn  joM  le  pMWge  •«!? aot  de  les  CvaJiU' 
féORf  {Qttmm»f  is^i,  t  fol.  In-S^  i  «  Je  regirde  Jéeu- 
Clirlii.  dlt-ll,  coMBie  le  «eol,  comme  le  pini  grand  maître 
de  la  maçonnerie.  Je  eoncldére  la  maçonnerte  eomme  ln« 
tlmement  IMe  ft  ftrC  et  i  la  rellsion.  edle-et  éUnt  In 
mère,  et  lea  deui  antrei  Mant  frère  et  saur.  Je  croia 
qne  loin  d*èelalrer  davantave  i'bamanlié.  Il  flint  la  dé- 
iéeMnr  par  laeomoMinaaté  dea  aalnia.  Kcndra  nâesprll 
religieux  à  llmouBlié,  al  profondément  déebne.  teltt  In 
aenl  lint  où  doit  flaer,  non-aenlemcnt  lent  nafoa,  mnla 
anaal  tont  eltoyen,  lonC  anieur.  Crt  eaprlt  retiglenx  eat 
une  capèce  de  podtle.  la  pina  fuMIine  et  la  pllit  nédto- 
anlrc;  peranone  ne  peut  a'en  pnmer  t  le  nonde  enilor 
devra  •'te  pénétrer  tôt  on  tard.  •  On  «nrall  pn  cboiair 
poor  aen  épitapbe'oetantrè  puieage  :  «  SI  qnelen'nn  l'écrié  : 
Wemer  éuit  nn  fon.  U  anra  raiaon  ;  mau  m  ajonle  qw^ 
étaM  an  coqnla,  U  mcsOnu  • 
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Gediekle  (Poésies);  fCoeuifBber)^,  1789,  iii-«o; 
^  Die  ScBkne  des  Thaïs  (  leâ  File  de  U 
Yallée),  4B  deux  parties  ;  JHe  Templer  auf 
Cypem  (les  Templiers  en  Chypre),  Berlin, 
1803,  in-8*;  et  die  KreuzbrUder  (les  Frères 
de  la  Croix),  tfaid.,  1823,in-8*.  Cette  vaste  oom- 
posîtîoii  dramatique  en  Tors  se  distingue  par  la 
hardiesse  des  pensées,  la  peinture  vigoorense 
des  caractères  et  U  porelé  du  style.  Selon  ses 
propres  paroles,  Wemer  s*y  proposa  de  ranimer 
le  zèld  des  franes*maçons  et  de  loi  imprimer  one 
directioa  religieuse;  —  Dos  Kreus  an  der 
Ostsee  (la  Croix  sor  les  bords  de  la  Baltique)  ; 
Bm^,  1806,  in-8*;  3«  édit,  ibid.,  1823,  in-S"; 
—  MariU^Luther;  ibid.,  1807,  in-fl^";  drame 
imité  psrLéonHalevy,  Paris,  1806,  in-i8;  ^ 
AUUap  tragédie;  ihid.,  1808, in-8%-.  Wanda^ 
tragédie;  Tnbingue,  1816,  io-8*  ;  ^  Klagen  vm 
Loéise  «on  Preussen  (Complainte  de  Louise  de 
Prusse)  ;  Rome,  1810, 10-8"*;  »  Ktaûtfunde  du 
Beiliçe  ^Sainte  Cunégonde,  tragédie);  Leipzig, 
1816,  in«8";  — >  Der  tHer  und  zwanzigstt 
F^fraar  (le  ViiigtH|uatre  fiéTrier )  ;  ibid.,  1815, 
1819,  in-8*  ;  oe  drame,  ainsi  que  celui  de  Luther, 
a  été  trad. dans  les  Chefs-d^aiavre  des  théâtres 
étrangers;  —  Die  Mutter  der  Makkabser  (la 
Mère  des  Maoeabées',  tragédie);  Vienne,  1830, 
in-8*;  —  Predigten  (Sermons);  ibid.,  1836, 
in^o.  Ses  tragédies,  sauf  la  dernière  citée ,  se 
trouvent  anssi  dans  son  Theater;  Vienne,  1817- 
18,  6  fol.  in-6''.  Ses  Œwnres  complètes  ont  été 
publiées  à  Orimma,  1839-41,  14  toI.  in*6''. 

Bioçr.  um  Z.  Wamers  Laïufahvf,  IHI,  in^o.  ^ 
Z,  fferwtr'sUUULtbemttagemia  TtUemad:  Vlesae, 
18n.  In-t».  -  HiUlg,  Z.  ff^emets  UbeH$abH$t;  Berlin, 
18t3.  In-S*.  -  Schaiz,  Z.  jyemef^iBiographU  \Ùv\mfM^ 
fWI.  «  vol.  la-S*.  -  BrlUU,  Géêéh.  der  latkolUehen  Li- 
teraCir  DruHektands  ;  Lelptlg.  1M4,  In-t». .-  SdUDldt, 
Ceteh.  der  deutsehen  lÀUrtUur  ;  Leipzig,  ittt.  S  voL 
lii-t».  —  Gervlnus,  Ceseh.  der  detttsehen  Dtektung, 
t.  V.  «  Menzel.  Demtteke  ÊHdUmttÇt  isss-8t,  S  voL  gr. 
la-4*.  —  M»*  de  SUei,  De  CAlUwMfne,  t  If. 

WBEHBE  DE  HOMBOUftC.  Voy,  HONBBRG. 

WBBaiCKB  (  Chrétien  ) ,  poète  allemand,  né 
Ters  1670,  en  Prusse,  mort  entre  1710  et  1720, 
à  Paris.  Arrifé  en  1685  à  [runirersité  de  Klel, 
il  essaya  ses  forces  dans  la  poésie  en  traduisant 
les  épigrammes  de  Sannazar  et  d'autres.  Après 
aToir  acheré  ses  études,  11  connut  une  dame  du 
grand  monde,  qui  aimait  lieaoooop  la  poésie  et 
avait  lu  ses  produits  littéraires.  Durant  trois  ans 
il  dut  souvent  lui  tenir  compagnie  à  sa  maison  de 
campagne,où  il  put  donner  on  libre  cours  à  sa  verre 
poétique.  Les  sujets  de  ses  nombreuses  compo- 
sitions lui  furent  inspirés  par  cette  dame,  qu'il 
chanta  sous  le  nom  d'Amaryllis  et  dont  le  vrai 
nom  reste  inconnu.  Après  avoir  visité  la  Hol- 
lande, la  France  et  l'Angleterre,  il  revint  à  Ham- 
bourg pour  y  vivre  en  retraite  ;  mais  le  roi  de 
Danemark  ayant  reconnu  6e»  aptitudes  diploma- 
tiques le  nomma  son  conseiller  d'État  et  repré« 
sentant  à  la  cour  de  France.  C'est  dans  œ  poste 
que  la  mort  vint  le  surprendre.  On  a  de  lui .  Ve- 
bersehriften  (Épigrammes);  Amsterdam,  1697; 


Hambonrg,  1701  ;  *-  OansSoehs,  eiM  Beidem- 
gediehi  (  Hans  Sachs,  poime  épiqoe),  tndat  6t 
l'an^ais;  Alloua,  1703,  iih46l.;  3*  édiL, 
bourg,  1704,  iB»8^  Ses  épigrammes  sent 
d'esprit  et  de  vigueur.  Il  y  montre 
eonnaissanoe  du  monde  et  de  sévères 
de  niorale.  Cependant  on  lui  reproche  la  : 
du  langage,  les  tournures  provinciaies  et  k 
manque  d'harmonie.  Bans  sàehs^  écrit  «■  vers 
alexandrins,  occupe  une  place  hoaonhie  niinii 
les  productioihs  satiriques  de  l'AUenagjBe.  Les 
poésies  de  Wemicke  tombèrent  dans  ronfali,  d  le 
mérite  de  les  avoir  rappelées  à  la  vie  appartint 
à  Bodmer,  qui  en  donna  une  nou velie  éditioB  mms 
le  titre  de  :  Poeîiscke  Versuche  von  Wermtr 
(Essais  poétiques  de  Wenier);  Zukh,  I74ii, 
in-8^;  ibid.,  1763,  iii-8*.  Ramier  poUia  ans*! 
ses  épigrammes,  en  y  ajoutant  la  vie  da  poète 
(  Leipàig,  1780,  in^A"). 

Rodmer.WocarkMc»  mm  Unprmmç  uad  M'œAama* 
der  Kritik  bei  den  DeuUcJUn,  —  KBUaer,  Ckaraàxgrrm 
deuticher  Diekter.  —  NékrotoQ  der  demlteker  tHcMStr. 
'-  Fkcftel,  Geeekêektê der  kamUeàm  tMitwÊm,  — . 6cr> 
vlQiu,  CeaeMcMU  der  detrtteàen  DirUme,  t.  tll. 

WBBHSDOAr  QGoitlieb),  théotogieB  aUe- 
mand,  né  à  Sdiœnewalde  (Saxe),  le  2^  lévrier 
1668,  mort  à  WiUembeig,  le  1?  juillet  1729.  U 
était  d'une  (amille  noble  mais  pauvre,  ocigMiaire 
de  Bohème,  et  fils  d'un  ministre  protestanL  Ofaiige 
dès  le  collège  de  pourvoir  à  sa  sobsistaoce,  â 
parvint  en  donnant  des  leçons  particolières  a 
gagner  à  Wittemberg  le  grade  de  maître  ca  pid- 
losopbie.  Après  avoir  été  précepteur  daas  odle 
ville,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  prufessa 
dans  l'université  d'abord  la  philosophie  {l6Sâ;, 
puis  la  théologie  (1698).  Il  devint  en  I7i9 
intendant  général  de  l'Église  luthérienne, 
seur  lèlé  de  l'orthodoxie,  il  attaqua  avec 
ceux  qui  voulaient  amener  la  fusion  des  diverses 
sectes  protestantes,  entre  autres  dans  soo  Emt- 
deekung  der  Arcani  regii;  Wittembeig,  iTCO, 
in-4°.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  diâser- 
tations  recueillies  pour  la  plupart  à  WlUembef^ 
(6»  Wemsdorfii  disputationes)  ;  1736»  2  toL 
in-40;  les  plus  intéressantes  sont  :  De  indif/t- 
rentismOf  De  termina  vitx  non  fatali^  contre 
les  astrologues;  Auçustanss  con/essiosUs  Au- 
torta;  Recentiores  de  Coma  eontrocersut  ; 
Summa  san»  doctrinx  de  polyganùa,  etc. 

Sa  Fie,  à  U  Ule  des  Disputatkmes,  -  Coier,  D» 
r^enudorjH  vita;  Wittemberg.  iTlt,  in-k".  et  TàtoU- 
pUehe  Bibtiûtheky  t.  IV.  —  HueSt,  Ubem  der  rhmrM^tà- 
sUeken  CoUee  çéUkrUm^  L  11.  —  HlndUos.  Hetmdkmtl. 
~  Wokeo,  éiMiogia  vU»  et  fatontm  M.  UUMen  ri 
G.  rrerjudorfli;  Wittemberg,  IT»,  ta-toL  -  Berrrr. 
Juçustanse  cûnfesfionis  theologtte  lu  G.  WWmaàoajk 
ip0eCal«u:  Wltlemberf,  lias.  tB-4*. 

WERNSDOftF  (Goitlieb),  iftiilologoe,  fiU  du 

précédent,  né  à  Wittemberg,  en  1710,  nuirt  s 

Dantrig,  le  34  janvier  1774.  Reçu  docteur  ni 

philosophie,  il  enseigna  la  littératuro  sacne  H 

ensuite  l'éloquenee  et  l'histoiro  an  gynaase  d.* 

Dantzig,  dont  il  devint  pins  lard  directeur.  On  a 

de  lui  :  De  tonstUntionum  apostoUcamm 

origine;  Wittembeig,  1789,  in-4*;  —  De  SU- 
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verio  et  Vtgllio  pontif,  max,  ;  ibid.»  1739, 
iii-4*;  —  De  metempMjfchosi  veterum  non 
figuraiesêd  proprie  inteUigenda;\M.^  1741, 
in-4*;  ~~  De  regibus  crinitU  Franeorum  Me- 
rovingicst  stirpis;  ibid.,  1742,  in«4'';  —  De 
repwbliea  ffala/arTcm;Nuremberg,  1743,  in-4*  : 
il  y  a  beaucoup  de  recherches  et  d'értiditlon  ;  — 
De  fide  historien  Hbrorum  Maeeabeeomm; 
Breslaa,  1747,  in-4°:  contre  les  objections  élevées 
par  le  P.  Frœhiich;  —  FafnUaris  bisioria  de 
Bacchaex  Mosaiea  haud  conficta;  Wittem- 
t>erg,  1753,  itt-4*.  Wemsdorf,  auquel  on  doit 
une  bonne  édit.  des  Carmina  grxca  de  Philé , 
en  avait  préparé  une  des  Orationes  d'Himerius, 
publiée  en  1790  par  son  Trère  J.  Chrétien. 

WEBRSDoar  {Brnest'Frédéric),  savant  théo- 
lojsien,  fière  du  précédent,  né  le  18  décembre 
17 is,  à  Witteraberg,  où  il  est  mort,  le  7  mai 
1 7S2.  Admis  an  ministère  évangélique,  il  occupa 
à  Witlemberg  la  chaire  de  plUlosoplîie  (1746;, 
pois  celle  d'antiquités  ecclésiastiques  (1762),  et 
de  théologie  (1756).  Noos  citerons  de  loi  ;  De 
riiu  stemutanfibui  bene  preeandi;  Leipzig, 
1741,  io-4*;  —  De  Zenobia  Paimifrenorum 
augusia;  ibid.,  1742,  in-4*;  — >  De  statua 
Memnonis  eocaii;  Hambourg,  1745,in-4o;  •— 
De/ontibus  historisf  Syri»  in  libriâ  Maeca- 
bxorum;  Leipzig,  1746,  in-4*;  -^  Historia  la^ 
tinse  lingux  in  saeris  publiais  ;  ibid.,  1756, 
in*4**;  —  De  veteris  ecelesix  diebus  festis 
anniversariis  Uberationis  a  periculo;  ibid., 
1767,  in-4*;—  Historia  tempti  Bierosolymé* 
tani  a  Constantino  exstruc^i;  ibid.,  1770, 
in-4'*  ;  -*  De  antiquitate  eonsecrationis  eu- 
charistiex  per  oraUonem  dominicam  ;  ibid., 
1772-75,  in4*;  —  De  originibus  solemnium 
S.  BiiehaeUs;  ibid.,  1773,  in-4*. 

V^eaNsnoRF  (Jean-Chrétien) ^  philologue, 
frère  des  précédents,  né  le  11  novembre  1723,  à 
Wittembei^,  mort  le  25  août  1793,  à  HelmstœdI. 
Il  étudia  à  Wittemberg  la  pliilologie  sous  Berger, 
et  reçut  en  1752  la  chaire  d'éloquence  et  de 
poésie  à  Helm:itaDdt.  Il  s'adonna  à  l'interpréta- 
tion des  poètes  anciens,  et  s'initia  dans  ce  but  à 
Tarcbéologie  et  à  la  numismatique.  Ainsi  préparé, 
il  publia  Texcellente  édition  des  Pœtx  latini 
minores;  Altembonrg,  1780-88,  t.  I-V,  in-8*; 
HelmslKdt,  t.  YI,  1791*99,  en  3  part,  in-^;  ce 
recueil,  muni  de  notes  critiques  et  explicatives, 
n'a  pas  encore  été  remplacé.  Si  les  travaux  de 
Wernsdorf  se  distinguent  par  une  latinité  pure 
et  élégante,  one  érudition  bien  digérée  et  une 
saine  critique,  en  revanche  ses  cours  étaient  peu 
fréquentés,  à  cause  de  son  débit  embarrassé  et 
pénible,  qualités  produites  par  son  caractère  ti- 
mide et  méfiant.  On  a  encore  de  lui  :  De  Bg- 
pathia  philosopha;  Wittemberg,  1747-48,  4 
part,  in-40  ;  ^  De  vesOgiis  rhètorices  in  poetis 
veteris  Lotit  satgricis;  Helmstvdt,  1752, 
iD.40  •  ^  De  antiquitatibus  Balearicis;  Bruns- 
wick, 1760,  in-4o;  —  De  regibus  et  populis 
à2(3lfo^;  Helmstttdt,  1764,  fai4«;  —  des  dlé- 


sertations  dans  les  t.  I  el  II  du  Muséum  cri- 
tieum  de  F.  Stoseb. 

Harlesa,  FU»  pkiMoçwmm,  -  SdillchtegroU.  AMbv- 
I99.  -^  Hlnchlng,  HaïuUbuch.  —  Meusel*  LexUson.  — 
Wiedetmrr,  Oratio  in  obitum  J.-C.  fT;  HdntUedt, 
17»J,  te-*». 

WBBTH  (  Jean,  baron  ne  ),  général  allemand, 
né  en  1594,  à  Weerdt  (Limbonrg),  mort  le 
6  septembre  1652,  à  Bedauneck  (Bohème).  Isso 
d'une  famitle'd'assez  médiocre  oonditkm  poorqo'it 
ait  emprunté  son  nom  au  Heu  de  sa  naissanœ, 
il  embrassa  la  profession  des  armes  et  en  fit  l'ap- 
prentissage sous  Spinola,  dans  Famée  duquel  il 
assista  an  siège  de  Juliers,  en  1621.  Étant  passé 
en  1631  au  service  de  l'électeor  MaxiroilieB  de 
Bavière,  il  prit  part  à  la  période  suédoise  de  la 
guerre  de  Trente  ans,  et  succéda  au  feld-maré« 
chai  AIdringer  dans  le  commandement  des  troupes 
bavaroises  (1634).  il  s'empara  ak>rs  de  Nenbourg, 
assista  à  la  prise  de  Ratisbonne  et  à  la  bataille 
de  Nordlingen ,  dans  laquelle  fut  battu  Bernard 
de  Saxe-Weimar.  En  1635,  après  avoir  enlevé 
Spire  aux  Suédois,  Il  se  joignit  au  duc  Charles 
de  Lorraine,  et  remporta  quelques  avantages  sur 
l'armée  française  commandée  par  ie  maréchal  de 
La  Force.  A  l'ouverture  de  la  campagne  de  1636, 
il  vint  des  bords  du  Rhin  joindre  devaUt  Liège 
le  général  Impérial  Piccolomini  ;  mais,  an  lieu  de 
s'arrêter  à  assiéger  cette  ville,  il  traita  avec  elle, 
unit  ses  forces  à  celles  du  cardlnal-mfànt  et  du 
prince  Thomas  de  Savoie ,  et  envahit  la  Picardie 
à  la  tète  de  dix-hoft  mille  cavaliers,  de  quinze 
mille  fantassins  et  de  trente  pièces  d'artillerie. 
Cette  frontière  était  dégarnie,  et  Jean  de  Werth, 
avant  que  le  comte  de  Soissons,  rappelé  de  Cham- 
pagne, eût  rejoint  le  duc  de  Chaulnes  et  le  mare* 
chai  de  Brezé,  s'empara  de  La  Capelle(10  juillet), 
et  entra  dans  Roye  sans  coup  fêrir.  L'armée 
française  se  retira  à  Compiègne ,  et  les  bandes 
réroces  des  Croates  et  des  Hongrois  mirent  lior- 
ribleroent  à  contribution  tout  ie  pays  entre  la 
Somme  et  l'Oise.  La  terreur  fut  extrême  dans 
Paris  (1),  qui  fit  mme  de  se  révolter  contre  Ri- 
chelieu, et  tremblait  au  seul  nom  de  Jean  de 
Werth.  Mais  Jean  de  Werth  commit  la  faute  de 
perdre  un  temps  précieux  au  siège  de  Corbie, 
qui  capitula  le  15  août,  et  alors  la  réorganisation 
d'une  armée  française  derrière  l'Oise,  l'attitude 
menaçante  de  Beauvals  et  de  Saint-Quentin,  l'é- 
lan extraordinaire  qui  succéda  à  un  abattement 
passager  des  populations,  enfin  les  mouvements 
inquiétants  des  Hollandais  sur  ses  derrières,  le 
contraignirent  à  se  mettre  en  retraite.  Mais  il 
reffectua  en  bon  ordre  pendant  que  l'armée  fran- 
çaise s'arrêtait  au  siège  de  Roye  (16  sept.),  et  il 
rentra  dans  Anasavec  un  immense  butin.  L'année 
suirante  il  s'empara  de  la  redoutable  forteresse 
d'Khrenbreitstein,  qui  était  bloquée  depuis  deux 
ans  (21  juin  1637),  et  bientôt  après  de  Hanau, 
la  seule  place  que  la  ligne  protestante  occupât 

(I)  Lb  Mercure  calant  de  ftal  iTOt  racoale  que  a  mo 
non  Serliit  et  terrible  qaTll  se  blialC  f  «e  le  pconoBcer 
pour  époovMttr  lei  enftnti  w. 
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encore  sur  le  Mâo  el  que  Bernard  de  Saie- 
Weimar  essaya  en  vain  de  lecoorir.  An  oomr 
meooementde  1638,  Bernard,  secoum  pniMam- 
ineat  par  la  France,  ayant  de  nouTeao  passé  le 
Rhin  âtro  B&le  et  SchalToose,  Jean  de  Werth 
lui  livra  on  premier  combat  près  de  LaulTenbourg, 
dans  lequel  U  fut  blessé  sans  pooYoir  Tempècher 
«  de  mettre  le  siège  devant  Rhinfeld.  Rejoint  par 
trois  autres  généraux»  il  ne  tarda  pas  à  se  porter 
au  secours  de  cette  place»  et,  après  un  combat 
acharné,  força  le  camp  de  Bernard  et  Tobligea  à 
se  retirer  sur  LaufTenbourg  (28  Tév.  1638).  Ce 
succès  devait  être  suivi  d'un  prompt  revers. 
Weimar  en  eflet,  avec  une  ténacité  admirable» 
attaqua,  trois  jours  après,  l'armée  impériale  vic- 
torieuse, la  défit  compléiemeat  (3  mars),  et  en- 
voya prtsonner  à  Paris  «  le  Cuneux  Jean  de 
Werth  ».  t^  Parisiens  se  vengèrent  à  leur  façon 
de  tout  reOroi  que  ce  partisan  leur  avait  causé  : 
ils  firent  contre  lui  force  épigrammes  etchaosoos. 
Le  roi  réclama  le  prisonnier  lait  pour  son  compte 
par  un  général  qu'il  payait,  et  l'envoya  à  Vin- 
cennes,  où  sa  captivité  ne  fut  pas  du  reste  bien 
rigoureuse  (1).  Échangé  en  1642  contre  le  gé- 
néral suédois  de  Uom,  il  reprit  le  commandement 
des  troupes  bavaroises ,  et  fut  opposé  à  Tarmée 
française  conduite  par  Guébriant  Battu  d'abord 
|)ar  celui-ci  (26  sept.  1642),  il  prit  sa  revanche 
en  le  contraignant  à  se  retirer  dans  l'Alsace  et  le 
Urisgan^  puis  il  gagna  avec  Mercy  la  brillante 
UiUille  de  Dettlingen  contre  Rantzau,  qui  se 
rendit  à  lui  avec  six  généraux  et  sept  mille  sol- 
dats (24  nov.  1643).  Ce  fut  encore  lui,  à  la  tèle 
de  sa  redoutable  cavalerie,  qui  décida  la  défaite 
de  Turenne  à  Marientlial,  en  tombant  sur  le  flanc 
de  l'infanterie  française  (5  mai  t64ô),  et  qui,  à 
Nordiingen,  après  avoir  commencé  par  faire  plier 
la  droite  des  Français,  prit  le  oommandement  de 
farroée  lorsque  la  mort  de  Mercy  etTimpétuosité 
de  Condé  eurent  cliangé  ce  commencement  de 
victoire  en  défaite.  L'âecteur  de.  Bavière  ayant 
conclu  avec  la  France  la  trêve  d'Ulm  (14  mars 
1C47),  Jean  de  Werth,  queses  habitudes  deguerre 
et  d'aventures  disposaient  peu  au  repos ,  com- 
plota avec  le  général  Spork  pour  livrer  à  l'em- 
fiereur  plusieurs  régiments  de  Tarmée  bavaroise 
dont  les  colonels  étaient  d'actsord  ayec  lui.  Un 
hasard  trahit  la  conspiration;  mais  Jean  de 
Werth  et  Spork  eurent  le  temps  de  se  réfugier 
auprès  de  l'empereur.  Une  pareille  conduite  n'a- 
vait rien  d'extraordinaire  à  celle  époque;  aussi, 
après  quelque  temps  passé  au  service  de  Fer- 
dinand 111,  Jean  de  Werth  renlra-t-il  à  celui  de 

(1)  «  Dès  qu'il  tut  donné  m  parole,  dit  te  Mercure,  oo 
se  fit  un  pUUIr  de  lui  laisser  one  enUére  liberté;  Il  alla 
blre  la  cour  ao  roi.  qui  loi  fit  inUl<!Care«io  i  11  fut  régalé 
par  les  seigneurs  les  plus  considérables,  et  alla  à  Ions  les 
ftpeetaclca.  Qoand  11  restait  i  Vlnceones,  on  Inl  fatsoit 
une  ehére  nagnkflqoe,  et  le*  dames  les  plus  qnallflérs  de 
Paris  se  Islsolent  nn  dlvertissemrnt  de  l'aller  voir  manger. 
Il  leur  bkiQlt  ft  toutes  mille  honnestetés  qol  cependant  %c 
reuentolent  toujours  de  r Allemand  et  du  soldat.  Il  Imrolt 
a  JmlraMement  et  n'eaceUolt  pas  moins  à  prendre  du  talwc, 
en  poodre,  en  oordoo  et  en  fnaiée.  > 
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l'Electeur  lorsque  ce  prince  eut  signé  on  MMveM 
traité  d'alliance  avec  les  Impériaux  (7  sept). 
Condamné  an  repos  par  la  paix  de  Weniphalic 
(24  oct  1646),  il  se  retira  alors  dans  sa  terre  de 
Bedanneck,  en  Bohême,  qui  Inî  avait  été  donnée 
pour  prix  de  ses  services,  et  y  rooainty  d*ane 
fièvre  chaude,  à  cinquante-huit  ans.  Marié  deux 
fois,  il  ne  laissa  aucune  postérité.    £ng.  Ask. 

Bassomplerrr,  Montglal,  Fonieaay-MarenU,  nirticirs. 
MéMutret,  -  Bayle,  Diei.  kUt.  HeHL 

WB81.BT  (Samuel),  poète  anglais,  né  à  Pics- 
ton,  en  1662,  mort  le  30  avril  173&.  Ptilin^ 
au  ministère  évangélique,  il  fut  élevé  doM  In 
collèges  de  Stepney  et  de  Newingta-Grees.  De 
bonne  heure  il  se  rallia  à  l'Église  «iglfenae,  d 
fut  reAié  par  les  siens,  qui  étaient  ék^êtaÊt; 
mais  il  ne  s'en  rendit  pas  moine  à  OxiMrd»  on  i 
se  fit  inscrire  en  qualité  d'étudiant  pauvre.  Dèi 
qu'il  fut  bachelier,  il  se  rendit  à  Londres,  en  fl 
fut  ordonné.  Après  avoir  servi  commet 
à  bord  d'un  bâtiment  de  guerre,  pois 
Londres  pendant  deux  ans,  Il  se  fit 
par  ses  écrits,  et  prêcha  eontre  les 
de  Jacques  II  ao  cathotidame  devant  «b 
toire  composé  de  courtisans,  de  soldais  c*  dV»- 
pioos.  Lorsque  la  révolution  édata,  Wealey  écri- 
vit, dit-on,  en  faveur  du  moovement; 
ne  donne  ni  le  titre  ni  la  date  de  son  Hvre. 
on  ajoute  que  ce  livre  était  dédiée  la  reia 
qui  avait  récompensé  l'auteur  par  le  dos  de  b 
cure  d'Epworth,  il  s'agit  peut-être  non  pss  d'na 
écrit  révolutionnaire,  mais  d'un  poème  héwjqee 
(The  Li/e  of  Jésus- ChrUt;  Londres,  ifiSO, 
]697,in-fol.),  imitation  de  la  CArisf  tadede  Vida. 
On  lui  doit  d'autres  volumes  de  veri  imtilulés  : 
ilaggoli,  or  Poenu  on  several  subjeds; 
Londres,  1685,  in-8*;^  Biegies  en  ^«ern 
Atary  and  archbishop  TkUùtsom;  Londres, 
1695,  in-fol.;  — -  The  HisUuy  ofike  New  Tes- 
tament; Londres,  170l,in-12,  llg.:—  The  Bis- 
tory  0/  the  Old  Testament;  Londres,  t704, 
in-n,  fig.  En  1705,  il  publia  sur  la  balniile  de 
Blenheim  un  poème  que  Maritmongh  téneh 
pensa  en  nommant  Tautenr  auménier  d'un  ré- 
giment, et  il  aurait  peutêlre  obtenu  me  pi^ 
bende  sans  Topposltion  des  dissidents,  qui 
parvinrent  même  à  loi  Csire  retirer  sa  ptaîa 
d*aumônier.  Sous  le  rfegne  smvant  il  obtiM  la  pe- 
tite cure  de  Wroote  (Linooinshire).  L'année  de 
sa  mort,  son  fils  Samuet  fil  paraître  :  Disser- 
tationes  in  liàrtim  Jobi,  autore  S.  Wesief 
(Londres,  1736,  in-?oL). 

ClarXe,  nfemoirs  of  thé  fKêOn  famOt  :  U«d.«  ISB» 
lll.«*.  -.  Dove,  aiopr.  kUL  oftkê  f9^./9mÛ§  ;  IMd^ISMi 

WB8LBV  (John)^  célèbre  réformatenr  aogtott, 
fils  du  précédent,  né  à  Epvrorth  (oomté  de  Lin- 
coln), le  17  jnin  1703,  mort  à  Londres,  le  3  man 
1791.  Son  éducation  futoommenoée  par  ta  mère, 
Suzanne  Annesley,  femme  de  grand  mérite, 
très- versée  dans  les  questions  religieuses.  Sons 
sa  direction,  il  fit  de  rapides  progrès.  A  dix- 
sept  ans,  il  entra  dans  l'université  d'Oxlbid. 
Son  caractère,  jusque-lè  enjoué,  devint  louta 
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coup  sérieux;  il  abandonna  !a  poése,  qu*il  ava<t 
cuItiTée  avec  quelque  succès ,  et  se  prépara  à 
prendre  les   ordres  en  lisant  avec  ardeur  la 
Bible  et  les  auteurs  ascétiques.  V Imitation  de 
Jésus-Christ  et  les  ouvrages  de  Jeremy  Taylor 
fiireat  à  cette  époque  ses  principales  lectures.  II 
reçat    les  ordres  en  1723.  C'est  vers  1730,  à 
Oxford,  qo*i]  forma  avec  son  frère  cadet  Charles, 
la  petite  société  qui  fut  Torigine  de  la  secte  mé- 
Ihôdiste.  Quelques  étudiants,  parmi  lesquels 
Whîtefield  {voy,  ce  nom),  le  futur  prédicateur, 
se  réoairent ,  sous  «a  présidence,  dans  le  but 
de  ré^er  saintement  leur  vie.et  de  s'édifier  mu- 
tueiieroent  dans  les  exercices  de  religion  et  de 
charité.  Une  association  si  singulière  leur  yalut, 
entre  autrea  quolibets ,  le  surnom  de  méffuh- 
disies^  dont  ils  se  firent  honneur  et  qu'ils  gar- 
dèrent. En  1732  Wrsley  est  à  Londres,  étu- 
diant assidûment  les  écrivains  mystiques,  et 
faisant  partie  d'une  société  pour  la  propagation 
d«s  connaissances  chréliennes  parmi  le  peuple. 
En  1735  il  se  rendit  en  Géorgie,  avec  son  Trère 
et  quelques  coro|»agnons  d*Oxford ,  pour  prêcher 
rÉvangiie  aux  colons  et  aux  Indiens.  11  y  resta 
environ  deux  ans,  pendant  lesquels  sa  sévérité 
et  même  sa  bizarrerie  excitèrent  contre  lui  le 
mécontentement  général.  Il  y  avait  vu  de  près 
Uss  frères  Moraves ,  et  revenait  fortement  frappé 
de  leur  vie  calme  et  sévère.  A  son  retour,  il 
rencontra  à  Londres  un  membre  remarquable 
de  celle  secte.  Peter  Bœblei^  dont  les  entretiens 
rarentune  grande  influence  sur  son  esprit,  et 
avec  l'appui  duquel  il  commença  à  répandre  le 
méthodisme,  déjà  prêché  avec  succès  par  Whi- 
tefield.  Il  passa  en  Allemagne  en  1738  ponrétu- 
dier  à  la  source  même  les  principes  des  frères 
Moravea,  et  en  revint  encore  plus  saisi.  Il  avait 
déjà  à  cette  époque  quelques  adhérents.  A  Bris- 
tol, ofa  Whitefield  l'avait  précédé,  son  succès 
fut  immense.  Mais  ses  prétentions  effrayèrent 
le  clergé  national,  qui  lui  ferma  ses  églises. 
Wealey  prêcha  alors  en  plein  air  ;  ces  prédica- 
Uona,  suivies  par  des  multitudes  considérables, 
excitèrent  un  enthousiasme  qui  se  signala  par 
des  faits  biiarrea  et  extraordinaires,  attaques 
d'épilepsie,  convulsions,  etc.  Revenu  à  Londres, 
il  se  sépare  des  Moraves,  dont  peut-être  il  ne 
voulait  pas  subir  la  suprématie.  En  1741,  une 
séparation  plus  sérieuse  eut  lieu;  Wesley  et 
WbiteAeld  ne  purent  s'aecorder  au  sujet  de  la 
doctrine  de  la  prédestination.  Déjà  Wesley  avait 
fait  conatroire  à  Londres,  à  Nevrcastle,  à  Bristol 
et  dana  d'antres  villes  de  fastes  salles  de  réu- 
nion {meeting  houses).  Il  s'occupa  aussi  de 
Porganisàtion  définitive  de  sa  société.  Voici  ce 
qu'il  imagfaia  pour  unir  ses  adhérents,  répandus 
dans  toute  rAuglelerre.  La  premièfe  division 
»de  la  soeiélé  est  la  elûtsef  dont  les  membres, 
au  nombre  de  douce,  font  profession  de  cher- 
cher le  salut.  Le  leader ^  diractenr  de  la  classe, 
en  est  la  persoone  la  plus  expérimentée.  Ses 
(oncliona  Boni  dt  ? iaiter  cbM^ue  memiMe  ofie 


fols  au  moins  par  semaine  (1),  s'informer  de 
l'état  des  âmes,  conseiller,  blâmer,  consoler  ou 
exhorter,  selon  l'occasion  ;  recevoir  Taiigent  des- 
tiné aux  pauvres  et  à  l'association,  conférer 
avec  le  ministre  elles  économes.  Les  femmes, 
les  hommes,  les  membres  mariés  et  les  mem- 
bres non  mariés  se  réunissent  séparément.  La 
division  supérieure  est  celle  des  setected  bands 
(groupes  élus).  Leur  organisation  est  la  même 
à  peu  près  que  celle  des  classes,  mais  la  con- 
fession des  péchés  et  des  tentations  y  est  plus 
complète,  et  l'admission  Implique  chez  les  mem- 
bres nn  plus  haut  degré  de  perfection.  Il  y  a 
aussi  les  watch'^nights  (nuits  de  veille)  et  les 
love-feasts  (fêtes  d'amour),  qui  sont  des  réu- 
nions pour  le  chant  et  la  prière  en  commun ,  et 
les  exhortations.  Une  conférence  a  lien  annuel- 
lement, dans  laquelle  les  affaires  génémles  sont 
examinées,  les  fonds  recueillis  et  les  abus  cor- 
rigés. C'est  dans  ces  réunions  que  Wesley 
déâignail  les  endroits  oft  les  prédicateurs  de- 
vaient s'établir  jusqu'à  la  conférence  suivante. 
Par  ces  changements  annuels  de  résidence, 
Wesley  empêchait  ses  prédicateurs  de  gagner  une 
popularité  dangereuse  pour  lui  et  pour  l'unité  de 
sa  secte,  et  s'assurait  une  autorité  durable.  Ces 
prédicateurs  furent  d'abord  des  laïques;  Wesley 
n'ordonna  des  ministres  pour  sa  secte  qu'api^ 
de  longues  hésitations,  en  1764.  La  première 
conférence  annuelle  eut  lien  en  1744.  Wesley  vé- 
cut assez  pour  en  présider  quarante-sept.  Après 
sa  mort,  la  société  a  été  administrée  par  des  con- 
seillers choisis  parmi  les  membres  notables.  Les 
prédications  nomades  et  en  plein  air  ont  été 
aussi  généralement  abandonnées. 

Les  trayaux  que  nécessita  à  Wesley  l'organi- 
sation de  sa  société  sont  incalculables  et  sans 
précédent.  Pendant  les  cinquante  années  que 
dura  ce  qu'un  de  ses  Iriographes  a  appelé  «  son 
règne»,  il  voyagea  continuellement,  et  fit  en 
moyenne  quatre  mille  cinq  cents  milles  par  an, 
ce  qui  donne  pour  ces  cinquante  années  un  total 
de  deux  cent  vingt-cinq  mille  milles.  Pendant  plus 
de  cinquante- deux  ans  il  prononça  au  moins  deux 
ou  trois  sermons  par  jour.  Pour  suffire  à  cet 
immense  labeur,  il  observait  dans  ses  travaux 
une  grande  exactitude  et  avait  depuis  sa  jeu- 
nesse adoptéune  division  régulière  de  son  temps, 
dont  il  ne  se  départit  jamais.  Wesley  était  d'un 
extérieur  agréable,  ob  la  douceur  se  joignait  à  la 
gravité;  dans  sa  Tleillease,  sa  iBgnre  prit  nn 
aspect  des  plus  vénérables.  Sa  viejut  d'une 
▼ertu  exemplaire.  Sa  charité  et  son  désintéres- 
sement n'ont  été  niés  par  personne.  Il  vivait  de 
peu,  et  mourut  pauvre.  Il  était  de  manièrea  af- 
fables et  douces,  quoique  quelques-nus  de  ses 
ouvrages  de  controverse  semblent  s'oppoaer  un 
peu  à  cette  réputation.  Les  pratiques  dures  et 
quelquefois  blîarrea  qu'il  demande  de  ses  sec- 


(f  )  Cet  vMtM  à 
eéet  par  dtaréntona 
IndlqiwrsutdcMn 


ont  été  aant  la  lolte  rmnpla- 
beM^nadatrea^  où  eliaqua  nMmbre 
Ane  et  varie  aa  roltuUon, 
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tateore,  les  nûrielei  prétendas  qui  signalaient 
ses  prédicatioDS  (  mîrades  que  le  méthodisme  a 
depuis  abandoDoés  )  ont  attiré  à  Wesley,  de  son 
vivant  même,  de  mes  critiques;  mais  personne 
n'a  jamais  mis  en  donte  la  pureté  de  ses  inten* 
tions  et  son  entière  bonne  foi.  Josqu'au  dernier 
joor  il  est  la  eonlyante  soumission  et  l'amour  de 
toute  sa  société.  Il  s'était  marié  en  1749,  à  qoa- 
nmle-six  ans,  ayec  une  Teore,  mais  il  fut  obligé 
en  1771  de  se  séparer  de  sa  femme,  dont  il  n'eut 
pas  d'enfant. 

Sa  parole  était  claire  et  abondante ,  et  son 
argumentation  pleine  de  force.  11  cherchait  sur- 
tout, dans  ses  sermons»  à  émouvoir  fortement 
les  esprits  des  gens  du  peuple,  auxquels  il  s'a- 
dressait de  préférence.  On  a  dit  que  dans  ces 
circonstances  sa  parole  était  de  soufre. 

Homme  d'une  instruction  très-étendue,  écri- 
vain distingué  et  trayailleur  infatigable,  Wesley 
a  laissé  de  nombreux  écrits,qui  ont  été  réunis 
en  32  vol.  in-8%  Londres,  1774  (1).  Ils  com- 
prennent un  grand  nombre  de  sermons,  des 
hymnes,  des  traités  de  controverse,  les  règle- 
ments de  la  société,  un  appel  aux  hommes  re- 
ligieux et  raisonnables,  des  ouvrages  d'éduca- 
tion, des  notices  biographiques,  etc.  Jamais, 
dans  la  pensée  de  Wesley ,  le  méthodisme  ne 
fut  une  nouvelle  religion;  c*était  plutôt  une  re- 
naissance ,  une  vie  nouvelle  donnée  à  l'Église, 
qui  dépérissait.  Les  points  sur  lesquels  il  se 
trouve  en  désaccord  avec  l'Église  nationale  an- 
glaise (il  fit  tout  pour  empêcher  une  séparation) 
ne  sont  pas  des  points  fondantentaux ,  et  ne  lui 
api)artiennent  pas  en  propre.  Ainsi  c'est  aux 
écrivains  mystiques  qu'il  avait  pris  l'idée  du 
salut  par  la  foi  seule  ;  il  avait  trouvé  chei  les 
frères  Moraves  la  conversion  instantanée  et  la 
certitude  de  la  réconciliation  avec  Dieu,  et  dans 
les  livres  de  Taylor  la  rédemption  universelle; 
Arminius  lut  avait  fourni  ses  sentiments  sur  la 
liberté  humaine.  Du  reste,  excepté  le  dernier, 
ces  points  particuliers  de  doctrine  n'ont  pas 
pour  Wesley  une  importance  capitale.  Il  insiste 
avant  tout  sur  une  vie  pure  et  sévère,  toute 
donnée  à  Dieu,  et  sur  une  observation  exaete 
des  pratiques  religieuses.  Il  exige  de  ses  adhé- 
rents une  présence  assidue  à  tous  les  exercices 
du  culte;  il  leur  détend  le  jeu,  les  spectacles, 
les  parures,  les  bals,  les  liqueurs  et  le  tabac, 
et  tout  ce  qui  peut  les  distraire  du  ciel. 

Le  méthodisme,  maintenant  si  répandu,  ne 
s'établit  pas  sans  de  grandes  difficultés  et  quel- 
quefois même  de  grands  dangers  pour  ses  pré- 
dicateurs. En  Angleterre,  où  les  extravagances 
de  quelques  nouveaux  sectateurs  avaient  déjà 
indisposé  le  peuple,  on  excitacontreeux  le  senti- 
ment politique,  en  les  accusant  de  travailler  à 
l'avènement  du  prétendant  Charles-Edouard.  En 
1766,  Coke  et  Asbury  propagèrent  le  métbo- 

(  (I)  Ce  recoeU  a  été  rétaiprimé  plvtteon  toit  à  Loiidro, 
noUnment  en  IMB,  IT  voL  to-t*;  IISS'41, 14  vol.  In-t*  • 
1849.  14T0L  iO-tS,  et  W7,  Il  TOl.  tn-is. 
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disme dans  rJUnériqoe  du  Rord,  où  H  cocnpie  4 
présent  plus  de  cinq  cent  mille  adbémifs. 

A.  BiuaMb. 

Soathey,  J^fe  of  f^tsUw  i  UMrcs,  isn,  S  voL  te-l*. 

—  Coke  et  Noore,  lA/e  o/  John  fTétte^  ;  IbM.,  rrss,  to-i^. 

—  Whitfhead.  Life  of  /.  ff^esWw  ;  Ibtd..  rrf*.  i  ^«t 
In-S*.  -  HimpwHi,  Mtmotrâ  of  tàâ  tati  /.  Jrokf  ; 
Sttoderland,  tTtl,S?ol.  lo-ftl.  —  Golet,  Uf0  mmé  wH- 
iingtofj,  fTeste^ ,- lonûrtê,  17«|,  ii-s*.  .->  pnettlev, 
Utten  of  /.  ire*f0f  mtf  kU  friend*  ;  ibttfn  fT»t.  t»-l-. 

—  Moore,  Ufe  of  J.  fTeO^,  inelmdtmf  tke  «f e  9f  ka 
brotkêr  CkariêM  fFèileit  ,*  Loidrec«  in4,  ta-0*.  ~  n.  Waw 
xon,  Hfett/J,  fTêiUt  fbld.,  itsi.iss*.  In-tS;  tn^» 
françata,  lt40.  t  toI.  —  NorroHoe  of  m  rrwÊorkat.f 
transaetUm  in  tke  tarif  tif§  of  /.  ff^Mftw  ;  umdre^ 
lS4t,  ln-8*.  —  Sefamtdt,  Da  Joh.  #^««<cy  ijdbem  «y 
f^irken;  Halle,  1849,  kn-S*.  —  BeetbMm,  Sermoiu  ood 
lifé  of  /.  ff^etloy  ;  l^odres,  ]t47, 9  voL  ta -19.  —  fSmak, 
HiU,  ùf  wutkoditm,  —  Iiaae  Tiylor,  /tfan,  i«si.  ~ 
J.  KIrk.  Tkê  Motkor  qf  thé  H^0oU§i;  Um^^  tM4.  to>i«. 

WBSLBT  (Charlei  ),  frère  do  précédent,  ne  à 
Epworth,  en  1708,  mort  à  Londres,  le  39  mars 
1768.  Il  lit  ses  études  à  l'école  de  Wes^tnia?- 
ier.  Il  obtint  la  cure  de  Christchurcb  eo  ]7?i;, 
et  k  partir  de  ce  moment  sa  vie  se  lie  élroitf- 
ment  à  celle  de  son  frère  John,  dont  il  partageait 
presque  toutes  les  idées  religieuses.  II  comptait 
se  fixer  à  Oxford  en  qualité  de  professeur  ;  mais 
en  ]  735  il  se  décida  à  suivre  son  frèiv  a«x  États- 
Unis.  A  leur  retour  d'Amérique,  il  s'éleva  entre 
eux  quelques  discussions  sur  diverses  qoestiess 
théologiques  qu'ils  n'envisageaient  pas  de  It 
même  manière,  mais  dont  leurs  relatioiia  frater- 
nelles ne  souffrirent  en  rien.  Ses  prédications  sé 
distinguaient  par  une  éloqneace  eoavaiocoe.  H 
avait  le  talent  de  présenter  les  vérités  les  plos 
frappantes  avec  autant  de  clarté  que  de  briè- 
veté, il  avait  montré  de  fort  bonne  lieare  m 
certain  talent  pour  la  versification,  et  c'est  lai  qui 
composa  presque  toutes  les  hymnes  dea  recaeils 
publiés  par  John  Wesley.  Beaucoup  de  ces  can- 
tiques atmoncent  un  vrai  poêle. 

WhUehead,  Sowu  aceount  of  f Ae  t^fe  o/  CIL  fTesitr, 
LoDd.,  17SS,  ln-8«.  —  Joumai  of  tke  rer.  CJL  Mci/o  ; 
LoDd.,  1849,  S  TOl.  iii>8«.  —  JaekaoD,  £i/«  of  CA«  rrr. 
CA.  fTiuieji  :  Lond..  1741.  t  roi.  In -a*. 

WBSSBL</0on),  théologien  hoUaadtts.aé  vef5 
1419,  h  Graningoe ,  où  il  est  mort,  le  4  octobre 
1489.  Fils  d'un  boulanger,  et  orpbelni  de  bon» 
heore,  il  fut  élevé  par  la  généroaHé  d^aae  dame 
qni  le  fit  étudier  arec  son  fils.  Ils  entrèrent  fou» 
deux  an  collège  de  Zwoll ,  où  Weesel  fit  de  teU 
progrès  qu'avant  la  fin  de  ses  classes  il  reçut 
l'autorisation  .de  Mre  des  cours  pobKcs.  A  Co- 
logne, où  il  se  rendît  ensuite,  il  acqvît  nof 
grande  répotatlon  comme  théologien  et  comn^ 
philosophe  ;  mais  on  le  soupçonna  à'wnir  des 
opinions  peu  orthodoxes.  H  visita  successive* 
ment  Heidelberg,  Lonvain  et  Paris.  Dan  la 
querelle  des  réalistes  et  des  noaananx,  qae 
compliquait  alors  celle  des  forroanx,  après  avoir 
oompté  parmi  les  chefs  des  deux  autres  partis, 
il  se  prononça  pour  te  nominaHinie',  qolU 
ébranla  dans  la  suite  par  de  graves  objections , 
et  enfin  il  parut  tomber  dans  un  pyrrhoeisme 
complet  Ses  critiqoes  et  ses  objeetioas  perpé- 
tuelles lui  firent  donner  le  suraoni  de  Mogtitrr 
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conlradiciionis.  FraBç«ris  délia  Rovere,  depuis 
Sixte  IV,  remmena  vers  1442  an  concile  de 
Bâlc ,  et  lai  offrit  en  Tain  quelque  dignité  ecclé- 
siastique.  Quelque  temps  après  il  retourna  dans 
$;a  vîUe  natale.  Il  laissa  en  mourant  de  nom- 
breux manuscrits ,  dont  •  la  plus  grande  partie 
fut  brûlée  par  des  moines  ignorants.  Son  oppo* 
jiition  à  diverses  doctrines  de  TÉglisc  romaine 
y  ^tait  assez  prononcée  pour  que  les  protes- 
tants raient  considéré  comme  le  précurseur  de 
Luther.  Plusieurs  de  ses  écrits  échappés  au  feu 
furent  imprimés  à  Leipzig  (  Farrago  rerum 
theologicarum;  1522,  in-4*  )  avec  une  préface 
de  Luther,  et  reproduits  en  1523  à  Bftle,  par 
Adam  Pétri.  Une  édition  complète  a  été  publiée 
à   GronÎDgue,  1614,  in-4'>,  et  à  Amsterdam, 

1G17,  in-4°. 
V.  André,  BibU  belgiea,-  Bayle,  Dict,  Mttet  criL 

WisssBLiifG  (Pierre),  célèbre  philologue  al- 
lemand, né  le  7  janvier  1692,  à  Steinfurth,  mort 
le  9  novembre  1764.  à  Utrecht.  Il  était  d'une 
ancienne  famille  de  Westphalie,  dont  trois  mem- 
bres, Hermann,  Jean  et  André,  s'étaient  déjà 
à  divers  titres  fait  connaître  dans  la  république 
des  lettres  (voy.  Opitz,  De  tribus  doctis  Wes- 
selingiis;  Minden,  1748,  in-8°).  Son  père,  qui 
possédait  une  fortune  considérable,  le  fitéle- 
Ter  avec  soin  et  renvoya  à  Tuniversité  de  Leyde. 
Après  y  avoir  suivi  les  leçons  de  Gronov,  de 
Pcrizonius  et  de  Fabricius ,  il  alla  passer  deux 
autres  années  à  Franeker,  où  il  fut  en  1718  reçu 
candidat  au  ministère  évangélique.  Nommé  en 
1719  pro-recteur  -  d^  l'école  d^  Middlebourg, 
et  en  1721  recteur  du  gymnase  de  Deventer,  il 
fut  appelé  en  1723  à  la  chaire  d'éloquence  et 
d'histoire  k  Franeker;  il  y  demeura  douze  ans, 
pendant  lesquels  il  eut  à  donner  des  leçons 
d'histoire  au  jeune  stathouder,  qui'  lui  accorda 
depuis  une  constante  favenr.  En  1735  il  rem- 
plaça Duker  comme  professeur  d'éloquence, 
d'histoire  et  de  grec  à  Utrecht,  et  joignit  en 
1746  à  ces  triples  cours  ceux  du  droit  naturel 
et  du  droit  public,  et  en  1749  l'emploi  de  biblio- 
thécaire de  l'unlTersité.  Wesseling  avait  une 
oonnaissaoce  approfondie  de  l'antiquité  profane 
et  sacrée,  et  se  distinguait  par  une  vaste  éru- 
dition et  par  une  sagacité  critique  des  mieux 
exercées.  Plusieurs  de  ses  travaux,  notamment 
ses  éditions  de  JHodore  et  à^ Hérodote,  ont  fait 
époque  dans  la  science.  On  a  de  lui  :  Observa' 
tionum  tariarwn  lib.  //;  Amst.,  1727,  in-8*: 
choix  de  remarques  ingénieuses  sur  divers  pas- 
sages des  principaux  écrivains  grecs  et  latins;  — 
Bd,  Simionii  cfironicon  historiam  catholieam 
ab  exordiomundi  comptectens^cumanimad' 
wrsUmibus;  Leyde,  1729,  fn-fol.;  Amst.  17^2  : 
les  nombreuses   corrections  de   l'éditeur  ont 
édairci  t>eaucoup  de  points  de  l'histoire  et  de 
la  chronologie  ancienne  ;  —  De  SvangelHs  ab 
Antiitasio  imperatore  non  vitiatis;  Frane* 
ker,  1733,  itt-4^  ;  -^  ProbahiHum  liber  singu' 
laris;  ibid.,  1733,  In-S":  les  observations  phi* 
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lologiques  roulent  sur  diflérents  points  de  la 
littérature  sacrée  et  profane ,  et  notamment  sur 
le  commencement  de  l'Évangile  de  saint  Jean  ;.— 
Vetera  Romanorum  itineraria,  Antonini, 
Hierosolymitanum  et  Hieroclis  synecde- 
mus  ;  Amst. 9 1735,  in-8°  :  excellente  édition, 
accompagnée  d'un  commentaire  étendu  ^  —  De 
archontibus  Judseorum  et  de  BvangeMs 
jussu  imperatoris  Anastasii  non  emendatis; 
Utrecht,  1738,  in^°;  ^  Diodori  SicuU  Bi- 
bliotheca  hiitorica ,  gr.-lat.;  Amst,  1745-46, 
2  vol.  in-fol.  :  très-bonne  édition,  pour  laquelle 
Wesseling  avait  fait  coUationner  plusieurs  mss. 
de  Paris,  du  Vatican,  de  Venise,  etc.,  et  quMl 
accompagna  des  notes  des  meilleurs  commen- 
tateurs et  des  siennes  «propt'es;  le  texte  donné 
par  lui  a  été  reproduit  dans  les  édit*  de  Deux- 
Ponts  et  de  Strasbourg;  —  De  origine  et  pro- 
gressu  religionis  chrisiianx  in  veteri  Persa- 
rumregno;  Utrecht,  1744,  io-k^  ;—Disputa(io 
critica  ad  marmor  vetw  in  quo  de  censu 
Syri»,  de  Iturxis,  etc.^  agitur;  ibid.,  1745, 
in-4'*  ;  —  De  Aquilss  in  scriptis  PfUlonis 
fragmentis  et  de  Epistola  XIU  Platonis; 
ibid.,  1748,  in-8*  ;  —  De  origine  atque  usu 
ntanmorumapud  Hebrxos;  ibid.,  1750,  in-4*'; 
■—  In  Epistolam  Jeremix ;Mà.^  l752,in-4o; 

—  In  obitum  Arausionensium  principis 
WilhelnU  Caroli;  Utrecht,  1752,  in-fol.  ;  — 
De  Comelio  centurione  etSergioPaulo  pro' 
consulé,;  ib\d,,  1752,  in-4*;  ^  De  Asiarchiis 
eorumque  munere;  La  Haye,  1753,  in-4o; 

—  Berodoti  Bistoriarum  Ub,  iX,  gr.-lat.; 
Amst,  1763,  in-fol.  :  cette  édition,  enrichie  des 
leçons  de  plusieurs  manuscrits  importants,  con- 
tient des  notes  de  Gale,  de  Gronov,  de  Valke- 
naer  et  de  Wesseling;  elle  fot  de  beaucoup  la 
meilleure  de  tontes  jusqu'à  la  publication  de 
celle  de  Schweigbœuser;  —  plusieurs  Jlf^motref 
dans  les  Symbolx  litterariie  de  Brème  et  an- 
tres recueils.  Wesseling  a  encore  publié  la  re- 
lation historique  de  Jean  Chartes  De  rébus 
Casp,  a  Robies  in  Frisia  gestis  (Leeuwarden, 
1731p  1750,  in-4°),  et  Leges  atticx  (hejàe, 
1741,  in-fol.},  de  Sam.  P^etit. 

Vrlenoet,  Atkenm  firiiiaem.  —  BVbL  d«$  teteneet  H 
du  beawMsrit,  t.  XXXII.  —  Hlnehloff,  Uanibuch.  — 
Meosel,  teriXoR. — Saxe,  Onomaf^iomi. 

WEST  (Gilbert)^  littérateur  anglais,  né  en 
1706,  mort  le  26  mars  1756,  à  Londres.  Il  était 
fils  do  révérend  West,  auquel  on  doit  la  belle  édi- 
tion de  Pindare  publiée  à  Oxford,  1697,  in-fol. 
Desthié  d'abord  à  l'Église,  il  étudia  à  Eton  et 
à  Oxford  ;  mais  ayant  obtenn,  par  Pentremise 
de  son  oncle,  lord  Cbbham ,  un  brevet  de  sous- 
lieutenant,  H  se  décida  à  embrasser  la  carrière 
des  armes.  Il  ne  tarda  guère  à  donnef  sa  démis- 
sion pour  entrerdans  les  bureaux  de  lordTown- 
shend,  alors  secrétaire  d'État.  Ce  dernier  le  ré- 
compensa de  son  lèle  en  le  nommant  sous-se- 
cfétaire  do  ooBseil  priTé  (nal  1729);  peu  de 
temps  après,  il  se  maria  et  s'établit  dans  une 
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jolie  maÎMn  de  Wickhain  (Kent),  ob  il  cullîfa 
80Q  goAt  poor  les  lettre».  Il  y  réçoC  toofcot  I* 
▼isîfe  de  ses  ptrents,  le  ptcnder  lord  LjitkAùn 
et  l'aloé  des  Pitt  Oa  prétend  qu'il  fat  question 
un  rooDMBl  de  loi  eonlier  Tédoeation  da  jeune 
prioee  de  Galks,  le  fatnr  Georges  III,  mai* 
qa'il  lefosa  cette  tâche  poroe  qu'on  ne  ▼oulait  pis 
loi  laisser  la  direetioB  absolue  du  royal  élève. 
Ce  ne  fat  qu'en  1752  qoll  exerça  actîTement 
les  fonctioas  de  secrétaire  du  conseil  prlré. 
Bientôt  Pitt,  alors  payeur  usénénl,  le  nomma 
trésorier  de  l'hôpital  de  Chdsea.  Il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  cet  accroissement  de  for- 
tune; en  1755  il  perdit  son  fils  unique,  et 
l'année  suivante  il  mourut  Inijnème,  à  la  suite 
d'une  attaque  de  paralysie.  Gilliert  West  a  laiséé, 
outre  une  traductioo  de  Pindare  et  autres  poètes 
grecs  (1748,  in-8*),  estimée  de  son  temps  :  The 
InstituiUm  of  ihe  Garter,  a  dramatic  poem 
(Londres,  1742,  in-4*),  et  deui  poèmes  écrits 
dans  le  style  de  Spenser,  qui  ne  mérfteut  d*ètre 
cités  que  pour  mémoire.  Sa  réputation  littéraire 
repose  surtout  sur  ses  Obiervations  on  the 
ffiêlory  and  Evidence  o/  the  Besiureetion 
of/esuM  Christ  (Umâm,  1730,  în4r],  sou- 
vent réimpr.  et  trsd.  en  français  (Paris,  1757, 
in- 12)  par  l'abbé  Gnénée;  cette  thèse,  qui  lui 
▼alnt  le  diplôme  de  docteur  d'Oxford  fn  mars 
1748,  paKMÎt  alors  pour  la  défense  la  plus  habile 
qu'on  eiH  oocore  rédige  sur  un  point  contro- 
versé du  christianisme,  et  on  la  comparait  au 
traité  Svr  la  conversion-  de  Saint  Paul  de 
lord  Lytlelton,  qui  avait  dédié  son  œuvre  à 
West.  Ses  poésies  ont  été  réunies  en  1766,  Lon- 
dres, 3  vol.  in-12. 
JMiMfl»,  U9€t9fih»  pMto.  —  CiMiBen.  Cernerai  àioçr, 

irnrr  (Benfhmin),  célèbre  peintre  améri- 
cain, né  à  Springfield  (Pennsylvanie),  le  10  oc- 
tobre 1738,  mort  à  Londres,  le  1 1  mars  1820.  Issu 
d'une  famille  originaire  de  Buckmgbamsliire,  et 
qui  comptait  parmi  ses  memlwes  le  colonel  Jamn 
West,  ami  et  oompagpion  de  J.  Hampden,  il  était 
le  dixième  enfant  d'un  quaker,  né  en  Angleterre. 
Tout  entant  II  révéla pourledeminnngoôtextraov. 
dioaire,  et  sur  le  conseil  de  quelques  personnes 
éclairées,  il  fut  conduit  à  neuf  ans  à  Philadel|4iie 
(1747),  où  il  fréquenta  l'atelier  d'un  peintre  mé- 
diocre nommé  Williams.  Tout  en  favorisant  sa 
Yocatton,  sa  famille  était  cependant  trop  attachée 
aux  doctrines  des  quakers  pour  ne  pas  consul- 
ter ses  coreligionnahres  sur  une  carrière  qui  sem- 
blait bien  mondaine,  et  ce  fut  dans  une  assem« 
Mée  générale  des  quakers  de  Springfield  que 
le  jeune  West  reçut  la  permission  «  de  suivre 
une  voie  à  laquelle  le  Seigneur  l'avait  lui-même 
appelé  ».  Mattre  désormais  de  hri-même.  Il  re- 
tourna è  Philadelphie,  où  le  dirrcteur  du  col- 
lège s'était  chargé  de  dhiger  son  éducation.  Un 
Saint  Ignace  de  l'école  de  Murillo,  qu'il  put 
étudier  chei  un  amateur,  eut  une  grande  in- 
Anence  anr  le  développement  de  soa  talent,  et 
lui  insph-a  peot^tre  In.  Ssuanme  devant  ses 


jf'çes^  qu^  peignît  alors.  L^vaitié  gMme 
de  deux  riches  négociants  lui  permit  de  reste 
son  pn^et  d'aller  en  fUlie.  Arrivé  à  Bosk,  k 
ta  juillet  1760,  il  y  fut  d'autant  mienx  acmoUi 
que  ce  premier  pâcrin  des  arts  que  fAnériqae 
envoyait  à  rilalie  n'avait  pas  été  sa»  érafier 
nn  certain  sentiment  de  curiosité.  PréMuté  pt 
lord  Grantliam  au  cardmal  d'Alhaai,  et  daai  ttt 
meilleurea  sociétés,  il  fit  du  grand  scîpear  aa- 
glais  un  portrait  assez  remarquable  pour  q^ 
'  put  être  pris  pour  une  onivre  de  Mcngs.  Aprèi  | 
I  avoir  visité  LIvoome,  Florence,  Bologne,  Voâu  ^ 
et  Parme,  il  revint  k  Rome,  et  peignit  éeax  U> 
Meanx,  Ctmo»  et  Iphigénie,  et  AngéliçMeet 
Médor^  qui  étabKrent  sa  réputation.  En  i:o 
il  se  rendît  à  Londres.  Si  la  mort  deHogulh  il 
rslnudon  par  Reynolds  du  genre  hisloriipie  ps- 
rainsaient  favoriser  les  débuis  de  West  en  As* 
gleterre,  il  avait  d'un  autre  côté  nn  obsMe 
assez  difficile  k  Taincre  dans  le  slngnlîer  pré- 
jugé qui  faisait  alors  de  la  peinture  li^  portrab 
la  seule  admise  dans  les  résidences  de  Tarisio- 
cratie.  Cepeuflant  l'exposition  qui!  fit  àtm 
précédents  tableaux  et  d'un  beau  portrait  Jk 
gênerai  Monckton  lui  acquirent  Testmie  du 
câèbre  critique  Johnson  et  de  Burke.  le  Sotr 
leur  Newton  et  l'évéque  de  Worcester  hn  tsm- 
mandèrent,  Tun  les  Adieux  d'Hector  et  d'Àw- 
dromaque,  composition  pleine  d'éléganoe  rt  à^ 
sentiment ,  l'autre  le  Retour  de  Fenfanl  pn- 
digue.  Lord  Rockingham  lui  ofTrit  mêmr  de 
décorer  ta  résidence  du  Yorkshire,  mevnaaB' 
700  livres  par  an  :  il  refusa  cette  missk»,  qm 
l'aurait  trop  éloigné  du  public,  et,  résola  àt- 
sonnais  à  se  fixer  k  Londres,  il  épousa,  le  3  «r^ 
tembre  1705,  une  jeune  AmérîeaiDe  à  laqurU^ 
il  était  fiancé,  et  qui  était  Tenue  le  rqoindrf  n 
Angleterre.  Peu  après  l'ardievéqûe  dTsri 
Drummond  se  déclan  hautement  son  mérèaf. 
et,  non  oonlent  de  lui  fournir  le  sujet  d*il«nf- 
piiie  rapportant  les  cendres  de  Germant' 
eus,  prit  l'initiative  d'une  sonscriplion  qui  sa- 
rait  permis  à  West  de  se  livrer  désormais,saB& 
aucune  des  préoccupations  des  nécessités  de  U 
▼le,  à  la  peinture  historique.  La  fmidenr  an 
public  ne  répondit  pas  aux  désirs  du  prélat,  qu 
du  moins  présenta  son  protégé  à  Georga  IH; 
ce  prince  lui  fournit  aussitôt  le  sujet  de  it^s* 
lus  quittant  Borne  pour  retourner  à  Car- 
thage,  et, charmé  du  talent  de  Tartisle,  fl  se 
cessa  pendant  quarante  an»  de  lui  continoer  sr« 
faveurs.  De  graves  dissensions  intérieures  l'é- 
tant pnxiuites  dans  la  Société  des  artisUt 
réunis,  West  eut  afors  tldee,  de  concert  avec 
Reynolds,  de  fonder  une  nouvelle  compagnie  u» 
le  patronage  royal.  Telle  fut  l'origine  de  Tios- 
démie  rogale  de  peinture,  dont  Georges  III 
corrigea  kilmême  les  statuts,  et  à  la  preniëv 
exposition  de  laquelle  figura  le  Béguins  aver> 
plus  grand  succès  (1765).  Aimé  du  roi,  piipalve 
par  son  talent  cl  pent-ètrs  aussi  par  une  habi- 
leté de  patineur,  qui  bien  sonveot  rasaaakb 
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Autour  itc  loi  le  publie  de  Hyde-Park,  We»t  se 
sent  alors  asset  fort  pour  tenter  dans  les  habi- 
tudes  de  Técole  anglaise  une  révolntion  qui, 
plus  encore  peut- être  que  son  habileté  fécoude» 
doit  être  signalée.  Jusque  \h  la  choquante  uni- 
formité du  costume  romain  régnait  sans  par* 
tage  dans  la  peinture  historique,  et  sous  ce 
rapport  aucune  dinérence  n*existait  entre  les  su- 
jets  modernes  choisis  par  le  peintre  et  ceux 
foomis  par  l'antiquité.  La  Mort  du  général 
Wotfe  (1766)  fut  le  signal  de  cette,  innovai  km, 
et  mit  le  comble  à  sa  célébrité.  De  1769  h  I80t 
il  entreprit,  par  les  ordres  du  roi,  uue  double 
série  de  mindes  compositions,  lune  lii^ttorique,. 
dans  laquelle  il  retraça,  pour  le  chAtean  de 
Windsor,   les  glorieux  événements  du  règpie 
d'Edouard  Ht;  l'aufre,  toute  religieuse,  destinée 
à  retracer  les  Progrès  de  la  révélation  divine. 
Reproduire  sur  la  toile  les  sujets  de  l'Écriture 
sainte  était  une  innovation  considérable  dans  les 
mœiirs  religieuses  de  rAngteterre  ;  aussi  fallut* 
il  que  le  projet  et  même  les  cartons  de  West 
eossentétèpréalablement  approuvés  par  les  hauts 
dignitaires  de  TÉglise  anglicane.  Des  trente-cinq 
tableaux  que  West  avait  esquissés,  pour  exécu* 
ter  cette  grande  oeuvre,  il  n'en  ex^nta  que  vingt* 
huit*  pour  lesquels  II  reçut  21,705  liv.sterl.  (près 
de  â00,000fr.  ).  Lorsque  ta  folie  du  roi  fit  passer 
le  iKoovernement  entre  les  mains  du  prince  de 
Galles,  West  se  vit  brusquement  intimer  Tordre 
de  discontinuer  ce  travail,  auquel  il  avait  consa- 
cré près  de  trente  années  de  sa  vie.  Dix  ans 
auparavant,  en  1793,  il  avait  remplacé  son  ami 
Reynolds  comme  président  de  l'Académie  royale 
de  peinture;  mais,  fidèle  aux  principes  de  ses 
anefttres,  il  avait  refusé  le  titre  de  chevalier,  qui 
hii  fut  alors  offert.  Tombé  en  disgrâce,  il  profita 
de  la  prix  d'Amiens  pour  se  rendre  à  Paris  et 
visiter  les  chefs-d^œuvre  artistiques  rassemblés 
au  Louvre  ;  il  fut  bien  accueilli  par  le  premier 
coDSul ,  auquel  il  conseilla ,  dit-on ,  d«  suivre 
l'exemple  de  Washington.  De  retour  eo  Angle* 
terre ,  H  rencontra  dans  l'Académie  certaines 
hoislilités  qui  le  déterminèrent  à  donner  sa  dé- 
mission de  président.  Wyatt  lui  fut  donné  pour 
successeur;  mais  en  1803  il  était  réélu  à  l'una- 
nimité, sauf  la  voix  que  lui  refusa  Fuseli.  Après 
avoir  fait  en  vain  d'assez  grands  efforts  pour 
fonder  une  Aisoeiation  nationale  pour  rencou- 
ragement  des  arts  en  général ,  il  reprit  le  pin- 
ceau avec  une  activité  nouvelle,  et  entreprit 
pluueors  vastes  toiles,  parmi  lesquelles  il  faut 
citer  un  Christ  guérissant  les  malades ,  qui 
fîit  exposé  à  Philadelphie  avec  un  succès  où 
l'orgueil  américain  eut  sans  doute  beaucoup  de 
part.  Ea  1817  il  acheva  un  sujet  tiré  de  TApo- 
ealypse,  la  Mort  sur  un  cheval  pAle^  une 
de  ses  ceuvres  les  plus  vigoureuses.  Toujours 
passionné  pour  son  art ,  il  mourut  en  quelque 
sorte  le  pinoean  à  la  main  ,  à  l'Age  de  qnatra- 
▼ingl-denx  ans.  Il  M  inbnmé  en  grande  pompe 
à  SaInt-PMl,  o6  ses  restes  reposent  près  de  ceux 


de  Reynolds,  d'Ople  et  de  Barry.  Habile  dans 
la  composition,  West  cependant  pèche  par  la 
monotonte  des  expressions  et  des  attitudes. 
Mauvais  coloriste,  mais  agréable  et  souvent 
grand  compositeur,  ses  tableaux  gagnent  beau* 
coup  à  être  reproduite  par  la  gravure.  Après  la 
Mort  de  Wolfe^  son  chef-d'œuvre,  il  faut  en* 
cors  dter  :  la  Bataille  de  la  ffogue,  qui  passn 
pour  un  des  meilleurs  teMeaux  de  l'école  an- 
glaise, la  Mort  de  Helson^  Cromwell  ren- 
voyant  le  parlement  t  V Intérieur  de  la  /«s- 
mille  de  West,  la  Bataille  de  la  Bogne^ 
gravée,  ainsi  que  la  Mort  de  Wolje,  par  J.  Hall. 
Le  portrait  de  West  a  été  peint  par  Lawrence. 
La  France  ne  possède  aucune  toile  de  West; 
mais  plusieurs  ont  éte  reproduites  au  trait  dans 
la  Galerie  de  Vécole anglaise,  publiée  par  Hn» 
mllton;  Paris,  1880-1837,  4  vol.  io>12. 

J.  OilU  IAf9  of  B,  /(r€t(  :  Undrei,  isfo,  itM.  In  s*.  — 
Le*ler.  Thé  jrtUU  qf  ^tfflMTiea;  ISM.  —  AUen,  Jnw' 
riran  bioqraphp,  -  AllaaCvBBlngluin.  erUUh  paintên. 
t.  II.  -<•  Vhrdot,  Uwéêê  d^Jnffteterre,  —  Ou  Blanc, 
HUt.  det  pelmîrtM,  llr.  tif-tiS.  —  Sandby,  HiU.  pftkê 
ropat  4cadêmif  of  turtu  iscs. 

WRSTBnHAffN  {François  Joseph),  général 
français,  né  le  ô  septembre  1751,  à  Molsbeim 
(  Alsace),  exécute  le  ô  avril  1794,  à  Paris.  Son 
père,  chirurgien  A  Molslieim,  lui  fit  donner 
quelque  éducation.  A  quinze  ans  il  s'engagea 
dans  le  régiment  d^Esteriiazy,  passa  A  dix-huit 
dans  la  petite  gendarmerie,  et  la  quitta  en 
1773,  avec  le  grade  de  sous-oflicier.  Retiré 
en  Alsace,  il  devint  grand  bailli  du  directoire 
de  la  noblesse  et  échevin  de  Strasbourg.  Ces 
fonctions  ayant  éte  supprimées  en  1789,  il  fut 
nommé  membre  de  la  municipalité  de  Hague* 
nau ,  et  insista  courageusement  avec  plusieurs 
de  ses  collègues  pour  obliger  les  administrateurs 
sortante  à  présenter  leurs  comptes.  Cette  pré- 
tention, toute  juste  qu'elle  était,  donna  lieu  A 
des  troublm  graves.  Westerroann  subit  même  A 
Strasbourg  une  détention  passagère  (no v.  1790), 
et  sortit  du  conseil  municipal.  En  mai  179)  il 
se  rendit  A  Paris.  Danton  trouva  en  lui  un  ins- 
trument dévoué.  Au  to  aoôt,  11  se  mit  A  la 
tête  des  fédérés,  et  se  battit  avec  une  grande 
bravoure.  Le  conseil  exécutif  te  nomma  adju- 
dant général  (  14  sept.  ).  Envoyé  A  l'armée  de 
Dnmouriex ,  il  servit  d'intermédiaire  entre  ce 
général  et  Danton.  Nommé  colonel  de  la  légion 
du  Nord  (  27  sept.  ),  il  conduisit  ce  corps  en 
Belgique,  et  fut  détadié  en  janvter  1793  pour 
concourir  A  l'expédition  de  Holhinde  avec  les 
fonctions  d'adjudant  général.  Grâce  A  son 
activite,  il  força  tes  places  de  Breda  et  de  Ger- 
Iruydenberg,  qui  se  rendirent  au  général  d'Ar- 
çon; irrite  de  ce  passe-droit,  il  se  plaignit  vive- 
ment A  Dnroottriex,  qui  le  renvoya  A  Tumhout 
avec  sa  légion.  Après  to  dételte  d'Aix-la-Chapelle, 
il  arriva  A  travers  mllte  obstacles,  et  en  com- 
battant noit  et  jour,  sont  les  mnrs  d'Anvers; 
cette  pUce  venait  de  eapitutef,  et  H  M  ramené 
avec  ses  troupes,  aons  l'escorte  des  Antrichtens^ 
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jusqu'à  la  frontière  de  Frtnee;  Là  il  fat  arrMé 
et  oondirit  à  Paris  (awQ  1793).  La  Cowrentioii 
ehargea  Lecointre  de  TMfger  aossilftt  on  rap- 
port, d'après  lequel  il  Ait  déerMé  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  à  ponrsoîTre  (4  mai).  Noimné  le  10  féii6> 
rai  de  brigade ,  il  partit  pour  la  Vendée,  et  cam- 
manda  Tavaot'ganle  de  l'année*  Le  20  juin,  il  sur- 
prit de  nuit  Parthenay,  et,  eomnMiiqoaBt  à  sa 
petite  troupe  «m  ardeur  et  sua  aetivilé,  marclia 
sur  ChâtiUoD,  et  rencontrant  à  deux  lieues  enavant 
de  la  yille  l'armée  royaliste  commandée  par  La 
Roch^quelein  et  Lescnre,  il  l'attaqua,  malgré 
la  grande  supériorité  numérique  de  Tennemi , 
et  la  tailla  en  pièces  (3  iuillet).  Il  pénétra  en- 
suite dans  Cliftlillon,  délivra  les  prisonniers,  et 
vint  s'établir  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la 
ville,  afin  d'attendro  les  secours  qu'il  avait  fait 
demander  au  général  en  chef,  Biron.  Mais  as- 
sailli pendant  la  nuit  par  les  Vendéens ,  il  fut 
obligé  de  suivre  ses  soldats,  saisis  d'une  terreur 
panique,  et  laissa  aux  mains  des  royalistes  ses 
canons  et  ses  bagages.  Si  les  antres  chefs  avaient 
secondé  avec  la  promptitude  désirable  la  bouil- 
lante  ardeur  de  Westermann,  il  n'est  pas  im- 
possible que  son  entreprise  hardie  et  imprudente 
eût  atteint  le  résultat  définitif  qu'il  se  proposait, 
et  que  la  révolte  eOt  été  étouffée  dès  sa  nais, 
sance.  N'ayant  pas  réussi,  'Westermann  fut  ac- 
cusé de  trahison  et  appelé  à  la  barre  de  la 
Convention;  il  y  présenta  l'explication  de  sa 
conduite  (  t7  juillet),  et  fut  envoyé  devant  le 
tribunal  militaire  de  Niort  ;  il  fut  acquitté  avec 
honneur  (29  août  \  et  rendn  à  l'armée  de  Ven- 
dée. Replacé  à  l'avant-garde ,  il  prit  Chfltilion , 
après  avoir  grandement  concouru  h  la  bataille 
des  Aubiers.  Puis  il  entra  dans  Beaupréau  (  19 
oct.);  ses  soldats,  fatigués,  ne  pureot  aller  au 
delà  ;  le  lendemain  les  Vendéens  avaient  passé 
1a  Loire.  Westermann  la  passa  à  son  fonr,  et 
les  poursuivit  sur  la  route  de  Laval  ;  mais  la 
défaite  des  républicains  ne  lui  permit  pas  de  les 
atteindre.  H  ne  tarda  pas  cependant  à  i;eprendre 
sa  marche  en  avant ,  et  durant  toute  la  cam- 
pagne de  Tannée  royaliste  en  Poitou  il  ne 
cessa  de  Finquiéter,  de  la  harceler,  de  lui  enle- 
ver ses  armes  et  ses  bagages.  Le  13  décembre, 
il  l'attaqua  dans  la  ville  du  Mans;  trois  fois  il 
fut  repoussé,  et  le  représentant  Bourbotte  lui 
fit  remettre  par  le  général  Marceau  un  billet, 
dans  lequel  il  lui  ordonnait  de  ne  plus  engager 
d'action.  Marceau  lui  indiqua  une  position  en 
avant  de  la  ville.  «  La  meilleufe  position,  lui 
répondit  Westermann,  est  dans  la  ville  même; 
profitons  de  la  fortune,  i*  L'attaque  recommença 
à  la  tombée  de  la  nuit  :  le  combat  fut  terril>le; 
Westermann  fut  blessé  et  eut  deux  chevaux 
tués  sous  lui ,  mais  il  ne  qnitta  pas  un  moment 
l'avant-garde,  et  finit  par  mettre  en  fuite  l'en- 
nemiy  qu'il  poursuivit  avec  vigueur.  Peu  de  jours 
après  (22  déc),  il  attaqua,  avec  Kleber,  le 
reste  des  Vendéens  à  Savenay ,  et  les  détruisit 
complètement.  La  guerre  terminée,  Wester- 


mann retoama  à  Paris  (.4  janv.  1794),  oô  Vt- 
clat  de  ses  succès,  la  eoofiaDce  que  nnettait  trop 
hautement  en  lui  le  parti  de  Danton,  et  ks 
craintes  jalouses  du  comité  de  salut  pnlMic  bâ- 
tèrent sa  mine  et  celle  de  ses  amis.  Wcsto* 
mann  vit  la  danger,  et  proposa  de  maroher  à 
la  tète  d'une  partie  du  peuple  coatre  les 
tés  ;  Danton  lefnsa.  Destitué  dès  le  6 
arrêté  seulement  le  2  avril ,  tl  fat  uamé  le  3 
devant  le  tribunal  révoIntioiiBaire.  «  M^,  om^ 
pirateur!  s'écria  Westeranann;  je  demande  a 
me  dépouiller  nu  devant  le  peuple,  fai  n^ 
sept  blessures  par  devant  ;  je  n'en  ai  qn* 
derrière  :  c'est  mon  acte  d'aecoaaiion.  »  ( 
à  mort ,  il  fut  exécuté  avec  Danton  et 
lins.  Bonillant ,  emporté  jusqu'à  Vn 
et  en  même  temps  d'mîe  ténacité  extnMiniî- 
naire  au  mUieu  des  périls,  entraînant  les  fmaipes 
par  son  exemple,  et  payant  toujours  de  an  per- 
sonne, le  sabre  au  poing,  Wcatennann  était  le 
vrai  général  révolutionnaira,  enthouniasBiMt 
des  soldats  novices  qui  ne  pouvaient  étr%  mt- 
core  soutenus  par  les  liens  de  la  djscjpgiae, 

Thtm«  L.  Blanc,  Mldwlet,  BUt,  et  ia  réBoL  /^.->  ■». 
rcl,  hUt,  des  guariw  de  Ft/Ênt.  —  BaMe,  Jifcmr,  «ht. 
et  portât,  des  comtemp. 

WETSTBIlff.   Voy.  WEnSTEOf. 

WBTTB  (  Wilhelm^MartiM'UbeneAi  ne  i , 
théologien  allemand,  né  le  14  janvier  I770,  à 
Ulla  prèsde  Weimar,  mort  le  16  juin  I849»à  Bâfe. 
Professeur  agrégé  de  théologie  à  léna  en  1S07.  il 
devint  titulaire  en  1809  à  Heidelberg.  £a  ISIO 
il  fut  appelé  à  l'université  de  Berlin  pour  ïïfmftr 
les  mêmes  fonctions*  En  1819  il  fut  oblâfié  de 
donner  sa  démission,  pour  avoir  écrit  use  lettre 
de  consolation  à  la  mère  de  Sand,  que  le  fana- 
tisme polidqueavait  poussé  à  assassiner  Kotselmc. 
Il  fut  nommé  professeur  de  théologie  à  BUe  a 
1821.  En  outre  des  Cmnmentaires  sarles. 
mes  et  sur  le  Nouveau  Testament»  d*une 
remaniée  de  la  Sffnopiis  de  Grieshach,  et  d'mm 
excellente  traduction  allemande  de  l'ABcâen  et 
du  Nouveau  Testament ,  on  a  de  œ  savant  : 
Beitrœffe  tur  EinUUung  in  dos  N.  T.  (  Me> 
moires  pour  aervir  d'introdndion  au  ^tatvnn 
Testament);  Halle,  1806,  in-S"*;  —  JTri/*.. 
derisraêlilischê  GeseMehte  (Critique  de  l'kb- 
toire  des  Juifs)  ;  ibid.,  1807,in-8«;—  Lehrimu, 
der  chriitL  Dogmaiik  in  ikrer  hùiar^  Smt- 
witkelung  dargestellt  (Manuel de  do^nntiqBe 
chrétienne ,  présentée  dans  son  dévetoppenart 
historique  )  ;  Berlin,  1813, 2  vol.  in-S";  plkmàemn 
édit  ;  —  De  morte  CArisU  expkUorùJLz  Ber- 
lin, 1813,  in-40  ;  _  Uêtcr  Beligkm  und,  JTÊkem- 
iogie  (De  la  Religion  et  de  la  tliéologie)  ;  BsIb, 
1815,  1821,  in-g"  :  ouvrage  très-reman|enfaie; 
—  Lekrfmth  der  kebraisch-judisek.  4Bncà«K 
lo^Je  (Manuel  d*archéologie  bébraiqae  et  jaive)  ; 
Leipzig,  1814,  in-8*,  réîmpr.  en  f83o  «t  en 
1842  ;  '  Lekrlmeh  drr  histor,  àriti$ch 
leiUiûg  in  die  Bibel  (Maund  iTw 
historique  et  critique  à  la  BiUe);  Berttt,  181  T- 
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1826,  2  TOI.  iR-8'',  six  édit;  —  Zur  ehrUtL 
Beiehnmg  un  d  Srmahnung  iheolôg.  Aufisœtse 
(  Mémoires  pour  rînstructioiichrétieaBe)  ;  Ber- 
lin, 1819,  in-8«i  —  Vorlesungen  iiber  die 
SitUnlehre  {LeçùOB  sur  la  morale):  Berlin, 
1823-24,  3  Tol.  in-8';  ^Theodor^  oder  des 
Zweifitrs  Weike  (  Théodore,  ou  la  Consécra- 
tion du  sceptique;  histoire  de  Tédocation  d'un 
ecclésiastique  de  l*É(ilise  évangéllque  )  ;  Berlin, 
1822, 182A,  %  Tol.  in-8''  :  Tholuck  écrîTlt,  en  1823, 
contre  cet  ouyrage  celui  des  lehre  von  der 
Sûndê  und  wnn  Versœhne;"^Predigten  (Ser- 
mons); Bâte,  1825-33,  3  toI.  in-8o;  —  Vorle- 
sungen ûber  die  Religion  (  Leçons  snr  la  re- 
ligion, son  essence,  ses  formes  et  son  influence 
sur  la  vie);  Berlin^  1827, in-8*;  —  Opuscula; 
Berlin,  1830,  in-8*;  —  Binige  Betraehiungen 
ûber  den  Oeisi  uuserer  Zeii  (  Quelques  consi- 
dérations snr  l'espril  du  temps);  Bâie,  1834, 
in-s*";  —  Die  biblitche  Geschichte  (THistoire 
biblique);  Berlin,  1846,  in-8''*  De Wette  a  pu- 
blié aveo  Schleiermacher  et  Lncke  le  recueil 
périodique  intitulé  Thtologiseht  Zeitsehrift 
(Berlin,  1819-22, 3  Ht.  in-S»).  M.  Pi. 

D%n.  Sehf  nkel.  De  fVette  vnd  die  Bedeultma  Miner 
JMoiogie  fur  utifere  Zéit\  Schaffhouse,  1849.  1n-S*.  » 
Zmr  Brtimenmg  au  prof,  de  îFttU  ;  BSIe,  1M9,  In-s*. 
—  Locke,  daat  TheologStud.  une  KHUk.,in».  —  Ber- 
lOff,  BMat-Encifkhp.  fur  proteU.  Tkeoiogie. 

WBTT8TB1N  (Jean- Rodolphe),  homme  d'É- 
tat suisse ,  né  le  27  octobre  1594,  à  B&le,  où  il 
est  mort,  le  12  avril  1666.  Il  appartenait  à  une 
ancienne  flimîlle  (  1)  originaire  de  Kyboorg  (can- 
ton de  Zurich).  Il  entra  en  1620  dans  le  conseil 
de  sa  \itle  natale ,  dont  il  Ait  bourgmestre  en 
1645.  Envoyé  en  1647  par  les  eanlons  à  Osna- 
bnick  pour  défendre  les  intérêts  des  Suisses 
auprès  do  congrès  qni  signa  la  paix  de  West- 
phalie,  il  s'acquitta  de  cette  mission  à  l'avantage 
de  sa  patrie ,  dont  l'indépendance  fut  reconnue 
dans  nn  article  do  traité.  En  1650  il  fut  député 
auprès  de  i'emperenr,  dont  il  se  concilia  l'estime 
et  qni  lut  conféra  en  1651  le  titre  de  noble  libre 
et  immédiat  de  C Empire,  En  diverses  occa- 
sions, il  apaisa  les  troubles  intérieurs  qui  me« 
naçaient  de  déchirer  la  Suisse.  Ses  eompatriotes 
apprécièrent  hautement  les  services  qn*il  leur 
rendit  dans  ces  circonstances;  ils  se  plajsaient 
à  loi  donner  le  surnom  de  pacificateur,  tandis 
que  dans  phis  d^nne  cour  étrangère  on  t'appelait 
ie  roi  des  Suisses,  On  a  de  lui  :  Histoire  et 
actes  de  ses  négociations ^  en  lathi;  Bâle,  t65l, 
in -M.  ;  —  nne  vhigtaine  de  volumes  manuscrits 
r«Iatirs  à  IHtelolre  de  la  Suisse.  M.  N. 

HeiMiler.  tmttfHif»  WMkem  in  4en  /akrtn  !6it- 
IMS;   BAte,  ftW,  Hl-S*. 

wsmrrEiii  (Jean-Rodolphe),  théologien 
et  érudit.  Gis  dn  précédent,  né  le  5  Janvier 
16 14,  à  Bâle,  où  il  est  mort,  le  11  décembre 
1084.  11  se  destina  à  la  théologie;  mais  il  se 

(I)  CkMrepléa  donné  la  Bênéaiofie  MlalUée  4e  cette 
(«mille,  dont  le  non  a  été  éerU  boIb»  exactcnent 
tf^eUtetiL 


livra  en  même  temps  à  l'étude  des  langues 
dassiqnee.  Après  avoir  exercé  quelques  mois  le 
ministère  évangélique ,  à  nne  lieue.de  BAle,  H 
fut  nommé  professenr  de  rhétoriqoe  .et  en  1637 
professeur  de  grec.  En  1644  il  passa  à  la  chaire 
de  logique,  en  1655  à  Mlle  de  tliéologie  et  en 
1656  il  fut  cliargédu  cours  d'interpiétation  dn 
Nouveau  Testament.  Ce  n'était  pas  seulement 
un  grand  érudit;  il  était enooredoné  d'nn  jn- 
gement  droit  et  d'une  haute  raison.  Quand  il 
fut  question  d'intraduie  dans  l'églh»  de  Bâle 
la  formula  consensus,  dressée  en  Suisse  contre 
les  opinioBS  thééiogiques  des  professeurs  de 
Saumur,  il  fit  de  vains  efforts  ponr  empêcher 
cette  mesure  d'nn  intolérant  dogmatisme;  il  re* 
fusa  de  U  signer,  et  ce  ne  fiit  pas  sans  peine 
qu'il  parvint  à  s'en  faire  dispenser.  Pendant  un 
voyage  qu'il  avait  fait  en  Suisse,  en  France,  en 
Hollande  et  dans  une  partie  de  l'Allemagne,  il 
s'était  lié  avec  la  plupart  des  savants  de  ces 
pays.  On  a  de  lui  :  Certum  oi^iÊnM  soUMum, 
seu  Meditationes  theoiogieO'practieêB  in  lo- 
cum  ad  Romatws  VI IJ,  14  ;  Bâle,  1638,  in-8<*  ; 
—  Marii  Diadochi  sermo  contra  arianos; 
ibid.,  t642,in'8%  tràd.  latinea^ec  des  notes  et 
le  teiite  grec  ;  -^  quelques  Dissertations,  deve- 
nues extrèoMment  rares;  —  nne  Réfutation 
d'un  traité  de  Crombach  De  vita  S.  UrsuUe 
et  sociarum  undeeim  mUiium  pirginum 
(  Cologne,  1647);  mais  on  ignore  si  elle  a  été  im- 
primée. Enfin  il  oororouniqua  un  grand  nombre 
de  remarques  è  Soicer,  qui  était  son  ami ,  pour 
le  Thésaurus  eccUsiasticus,  qu'il  se  chargea 
lui-même  de  présenter  au  public         M.  N. 

ChaDlleplé.  IMcl.  kUt.  «  Nteeron.  Mémoires^  t.  II.  « 
J.-R.  Wettstein,  Memorta  btuedMa  Joan,'-R.ud,  /A'etf- 
MtenU  ;  Bâle,  ItSt,  in-4*. 

wBTTSTBiif  (/ean-i?a(fo;pAe),  théologien, 
fils  du  précédent,  né  le  1*'  septembre  1647,.  à 
Bâle,  où  il  est  mort,  le  24  avril  1711.  Il  fut  de- 
pois  1685  professenr  en  théologie  k  l'université 
de  sa  ville  natale.  Il  est  surtout  connu  par  la 
poMication  de  quelques  traités  d*Origène,  ^ec 
et  latin,  avec  des  notes  (Bâle,  1674, in>4*).  On 
lui  doit  aussi  :  Pro  grxca  et  genuina  linguss 
grxea  pronunciatione  IX  orationes  (Bâle, 
1680, in-8'*),  et  De  Historia  Susannx  (ibid., 
1691,  in-4*).  M.  N. 

iMltn,  Oratioemuêcrtmd/ememorimJ.-B*  fFettsienU  ; 
BAlc,  nit,  tn-4*.  -  DenlaïuU  mrf  J.-R.  iretUUin; 
BAle,  17M,  ln-8*. 

wrmTBiN  (Jean-Benri),  érudit  et  im- 
primeur, frère  puîné  du  précédent,  né  le  15  mars 
1649,  à  Bâle,  mort  le  4  avril  1726,  à  Amster- 
dam. Il  alla  s'établir  dans  cette  dernière  ville, 
où  il  fonda  cette  fomense  boutique  qui,  comme  le 
dit  Chanfepié,  «  fournit  pendant  pinade  soiiante- 
dix  ane  à  l'Europe  entière  les  meilleures  édi- 
tions de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  phis  curieux 
dans  la  littérature  ancienne  et  moderne  ».  Il 
avait  pour  devise  :  Joyeux  en  espérance.  S'il 
faut  en  croire  Bayle,  il  avait  du  penchant  pour 
les  idées  mystiques. 
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Set  deux  fils,  Rodolphe  A  Gérard^  oonti* 
noèreat,  «prti  loip  le  même  oonmerce  arec  iia 
éffX  ftooeès.  M.  N. 

t.  IV,  p.  7M. 

WBTTSTBlif  (jMii-,/ac9tté<),   ërudit   et 
théologieQ,  arrière-petit- fils  de  Jemi-Rodolpliel*', 
Bé  le  6  mars  1093,  à  BAIe,  mort  le  23  mars 
I7Ô4,  à  Amsterdam.  Après  des  étades  solides 
faites  dans  sa  ville  asiate,  il  devint  en  171&  so- 
mtaier  d'on  réfpment  soisse  au  service  de  la 
Holiaiide.  En  17 1 7  il  foi  nommé  pasteur  à  BAIe. 
En  mai  1730,  il  fat  déposé  à  canw  de  ses  opinions 
religieoses,  qu'on  aecnsait  de  urètre  pa«  conformes 
MX  doctrines  de  TÉglise  réformée  et  de  se  rap- 
procher du  socinianisme.  Chaufepié  raconte  an 
long  toute  cette  albire,  qui  nous  montre  com- 
liiea  à  cette  époque  les  véritables  principes  de 
la  réfonne  étaient  pea  compris  parmi  la  plupart 
des  protestants.  Deux  ans  plus  tard,  le  sénat 
de  Bâie  le  réhabiUU   et  loi  rendit  le  droit 
d'exercer  toutes  les  fondions  dn  ministère  évan- 
géliqne  (1732).  En  I7J3  Wettotein  fut  appelé  à 
Amstmndam  poor  occuper  la  chaire  de  philoso- 
phîeaa  collège  des  Remontrants.  Nommé,  onze 
ans  plus  taid,  à  BâIe  à  la  chaire  de  langue 
grecque,  il  eéda,  malgré  son  attachement  poor 
sa  ville  natale,  aux  sollicitations  des  remon* 
trants,  et  il  continua  de  remplir  à  Amsterdam 
ses  fonctiotts  de  professenr.  On  le  chargea  à  la 
même  époque  de  l'enseignement  de  l'histoire 
eoclésiastiqoe  (1744).  Il  était  membre  de  l'Aca- 
démie de  Berifai  et  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Chaufepié ,  qui  Tavait  eonan  personnelle- 
ment, (ait  un  éloge  mérité  de  son  caractère  et 
de  ses  connaissances  étendues.  S'il  s'écariaitsor 
plusieurs  points  des  croyances  généralement 
reçoes  de  son  temps,  Il  était  disposé  à  aoconler 
à  ceux  qui  pensaient  autrement  que  lui  la  tolé- 
rance qu'il  réclamait  pour  lui-même;  il  fut  tou- 
jours l'ennemi  des  discussions  tbéulogiques,  qu'il 
mettait  le  plus  grand  soin  à  éviter.  Ces  senti- 
ments libéraux  en  fait  de  religion,  qui  ëtaient 
cenx  des  arminiens ,  paraissent  avoir  été  héré- 
ditaires dans  sa  famille.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Novum  Tesiamentum  grxcum  e<fl- 
tUinii  reeeptêSf  eum  lectionilnu  variis  codi- 
cum  mas.,  oditionumaUarum,  versionum  et 
Patrum;  Amst,  1751-62,  2  vol.  in-fol.  Il  tra- 
vailla pendant  de  longues  années  à  cet  ouvrage. 
Il  avait  risité  les  biUiothèqnes  de  lltalie,  de 
TAngleterre  et  da  la  Hollande,  pour  étudier  et 
comparer  les  manuscrits  et  co  recueillir  les  va- 
riantes. Il  eat  soin  de  décrire  avec  axactitiide 
les  manuscrits  dont  il  se  senrit,  et  dont  plusieurs 
n'avaient  pas  encore  été  examinés.  Le  texte  im- 
primé est  cdttides  Elsevier  de  1624,  corrigé  sen- 
kmeot  en  nn  petit  nombre  de  passages  par  des 
leçons  d'Estienne.  Cette  publicatioa  produisit 
une  grande  sensation  dans  le  monde  religMs, 
et  ftil  poor  plosienrs  théologiens  un  sn^  de 
scandale.  Wettstein  aurait  i»rtUéré  donner  une 


autre  forme  à  son  enivre  et  publier  une  éditioa 
critique  du  texte  dn  Nouveau  Testament,  an  Km 
de  proposer  seulement  des  variantes  an  bas  des 
pages  :  mais  il  sentit  la  nécessité  de  eomple 
avec  lert  préfngés  de  son  temps;  ~  CtemeMilt 
Bomani  il  epUMx  ad  virgines,  cum  wr- 
iUme  iatina;  Leyde,  1754,  fn-^bl.;  il  se  pro- 
nonce, dans  rintroduction,  poor  l'tathentidt» 
de  ces  deux  lettres.  Cette  opinion,  qui  du  reste 
n'a  point  prévalu,  fut  attaquée  par  plosiran 
érudits,  entre  autres  par  Laîîrdner  et  par  Tene- 
ma;  Wettstein  répondit  snx  objectiotts  de  « 
deraierdans  un  mémoire;  Amst.,  17&4,  In-»*; 

—  Proleçomena  in  Aovutn  Testamenhm; 
noias  adjecii  atque  appendtcetn  J.-S.  Sem- 
1er;  Halle,  1764,  ln-8®  :  ces  prolégom^oK 
avaient  été  déjà  publiés  à  Amsterdam,  1730. 
10-4** •  mais  sans  nom  d'auteur;  WeCtsteia  fl 
plusieurs  additions  k  cette  première  édition, 
et  c'est  sous  cette  forme  nouvelle  qoe  Scaïkr 
publia  cet  oorrage,  après  la  mort  de  Tagleor; 

—  Weitêtenii  libelH  ad,  crfiin  ei  imterpre- 
tationemKovi  Textam^nti:  Halte,  1766,  iM*: 
ce  volume,  publié  é^lement  par  Semler,  m- 
ferme  les  prolégomènes  et  quelques  petits  écrits 
de  Wettstein  relatifs  à  la  critique  et  à  ilnter- 
prétation  du  Nouveau  Testament 

Qiaofeplé,  iVMireaii  Met.  kUL  —  nafaibvcli,  jrut- 
«Cmh  éêr  Kritiàar  nul  tHmê  Gtgnm'^  émm  tUtn't 
Ztiuekfif/t,  tTSt,  f.  7S  et  nu.  -  Crncslt ,  Sptttmem 
f'^âtipmtiomm  In  frettêMn'â  Jf.  T.;  leptit,  im.  - 
Knfl,  fiM^  I.  VIII,  p.  ••.  t  X.  ^  ft.  —  Buiafsrtn. 
Nackrkht,  t. Il,  p.  a;  L IV,  p.  lu.  -Maycr,  UnAén 
Srkriflerkimr.  —  KrlflMHit,  5»raio /»«.  émaèU.J.'J 
iretutmU:  lanL,  nu.  lo-(*.  —  Frr.r,  E^UMa  «4 
i.  Kri^komt;  Bftlc,  I1B«,  Irn^,  ->  Krtfrhovl,  Mhmtrm 
ff'etuUmùmu  rinrfigif  adv.  Pttfi  kmÊlL,  118»,  !•-«•. 

wrriBL  (/eon-GiUfNirif  ),érudit  aHemaml, 
né  le  22  février  1691,  àMefadngen,  mort  le  6  aoet 
1755,  à  Roemhild.  Fils  d'un  pauTre  cordonnier, 
il  fut  élevé  aux  frais  de  Bernard ,  duc  de  Sase- 
Meiningen,  et  flt  de  bonnes  éludes  à  Halle  et  s 
léoa.  Après  avoir  été  précepteur  pendant  qod- 
ques  snnées,  il  devint  le  secrétaire  d*nn  diplo- 
male  allemand  (1719),  à  la  suite  dnqneia  viiia 
riUHeet  la  puisse.  Chargé  en  1721  de  l'édoealiaB 
des  enfants  du  duc  Ernest-Louis,  fils  de  soa 
protecteur,  il  cumula  cet  emploi  avec  celai  de 
prédicateur  de  la  duchesse  doodrière  (17)4)  cl 
la  cure  de  Rfemhild  (I726).  On  a  de  lni:iryii- 
nopœgraphia^  dae  Ui  ffiitorûeke  Ukimh 
hetchreihunçder  beràkmtesten  lÀederdktkUr 
(Vies  des  poètes  les  plus  célèbres  qui  «nt  écrit 
des  cantiques);  Hermstadt,  1719-28,  4  part, 
in-8*;  —  Hpmnologia  Moera  ;  Nnremtwfg,  i7t\ 
in-8*;  —  Hymmolûgia  pauUmïe;  îbid.,  1733, 
in-S"";  —  Khxih'und  SehuihUterie  derStodt 
RœmMld  (Histoire  ecclésiastique  et  scolaire 
de  Rœmhfld);  Rœmhild,  1735,  ia^*;^  iTyM* 
nolo^  polméea;  Arostrdt ,   1737,   in-8*; 

—  Analeeta  hfmniea  ;  Gotha ,  1752-56,  2  to!. 
in-8*. 

Hwmnif  ,  JnHMaHea.  ^  HCMn 

WSTZEL.  Koy.  WCSKL, 
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WBX0JIIV8.  VOff.  GVLSOCflSTOLPB. 

:  WftY  {Francis -Alphonse),  UUératenr 
françauviié  le  12  août  1812,  à  BeMoçon.  Sa  fi- 
mille  est  orîi^oaire  d'AUemaRiie.  11  fit  6e«  éludes 
sn  collège  de  Poligny,  et  se  prépara  d  abord  à 
l'école  centrale;  mais  veott  à  Paris,  vers  la  fi» 
de  1830,  il  se  laissa  aller  à  son  goût  pour  les 
arts  et  les  lettres,  fit  un  peu  de  peinture,  et 
écrivit  dans  divers  journaux.  Son  compatriote 
Charles  Modier  l'initia  aux  connaissances  philo- 
logiques. Admis,  en  1834,  à  l'école  des  Chartes , 
il  se  distingua  |iar  de  bons  travaux  dans  le  jour- 
nal de  cette  &ule,  fit  partie  du  comité  de  la 
langue  et  de  Thistoire  an  ministère  de  Tins- 
trudlon  publique,  puis  du  comité  des  travaux 
liUloriques,  et  fut  nommé,  en  1852,  inspecteur 
générai  des  arcliives  nationales.  L'un  dt's 
membres  les  plus  influents  de  la  Société  des  gens 
lie  lettres,  il  en  a  été  président  de  1863  k  1865. 
C'est  sous  sa  direction  qu'a  été  exécuté  le  Tré- 
$or  littéraire  de  la  France  (Paris,  1866, 
gr.  in-80  ),  recueil  de  morceaux  en  pruse  ex» 
traits  de  tous  les  écrivains  remarquables  depuis 
le  douzième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  H.  Wey 
a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1846,  et  officier  le  12  août  1860. 
Le  principal  mérite  de  ses  écrits  est  un  soin 
très-lonable  de  la  Torroe  :  il  n'évite  pas  tou- 
jours la  recherdie,  mais  il  atteint  souvent  la 
concision,  l'élégance  et  l'originalité.  Deux  ou- 
Trages  ont  surtout  contribué  &  établir  sa  réputa- 
tion; ce  sont  les  Remarques  sur  la  langue 
française  au  dix-neuvième  siècle  (  Paris,  184^, 
3  voLin-8*),  et  V Histoire  des  révolutions  du 
langage  en  France  (  Paris,  1848,  in-8o).  On  a 
encore  de  cet  écrivain  :  Les  Enfants  du 
marquis  de  GangeSf  roman;  Paris,  1838, 
in-8o;— ffonui/ii  et  nouvelles  ;  Puriê ,  1843, 
7  vol.  in-80i  —  Scilla  et  Cariddif  Paris  ^ 
1843,  2  vol.  in-8<*  :  récits  et  impressions  de 
voyages;  —Vie  de  Charles  Nodier;  Paris, 
ls44,in-8o  ;—  Manuel  des  citogens;  Diction- 
naire démocratique;  Paris,  1848,  in-8*;  — 
Manuel  des  droUs  et  des  devoirs  i  Diction- 
naire démocratique;  Paris,  t848,in-18;  — 
te  Bouquet  de  cerises ^  roman;  Paris,  1852, 
ln-8o,  —  Les  Anglais  chez  eux;  Paris,  1853, 
in-18;—CArii/ian.  roman;  Paris,  1859, in- 18; 
—  CildaSp  roman;  Paris,  1861,  in-18;-~  Dick 
Moon  tn  France  $  journal  d*un  Anglais  à 
Paris;  Paris,  1862,  in-18;  —  Trop  heureux, 
roman; Paris  1863,  in-18;  —  La  Haute  Sa- 
voie, récils  d* histoire  et  de  voyage;  Paris, 
1865,  in-l8;  etc.  11  a  fait  représenter  au 
Thi^fttre-Français,  en  1852,  Stella,  comédie  en 
quatre  acte?,  qui  eut  peu  de  succès.  Il  a  collaboré 
aux  Français  peints  par  eux-mêmes ,  à  PAr» 
tiste,  à  la  Phalange,  à  V Europe  littéraire,  au 
Globe,  au  Courrier  français f  h  V illustration, 
au  National,  an  Musée  des  familles,  etc. 

Q«èrtré,  nrmmee  Hiisr,  —   Vmpvttm,^  iMet.  dn 
rofiteMf .-  K.  Se  Htreeourt,  Fr.  frts  ;  Parle,  ins.  In  II.  1 


WBY0BK  {Roger  tan  nta),  dit  Vancien^ 
peintre  flamand,  né  probablement  à  Bruxelles , 
vers  1390,  mort  le  14  juin  1464,  dans  la  même 
ville.  Élève  de  Jean  van  Eyck,  il  reçut  directe- 
ment de  lui  le  secret  de  la  peinture  à  l'Ikuile,  et 
fut  en  1436  choisi  par  les  magistrats  de  Bruxelles 
pour  être  le  peintre  de  la  ville.  Il  aurait  exé- 
cuté, si  l'on  en  croit  le  récit,  fort  digne  de  foi, 
d'Albert  Durer,  dans  la  Chambre  d^or  de  l'hû- 
tel  de  Tille  de  Bruxelles,  quatre  grandes  com-^ 
positions,  qui  furent  détruites  en  1695,  lors  du 
bombardement.  On  sait  qu'il  profita  du  grand 
jubilé  de  1450  pour  aller  en  Italie,  et  qu'il  de- 
meura plusieurs  années  k  Rome,  où  sa  réputa- 
tion l'avait  précédé.  M.  Wauters  veut  qu'il  soit 
revenu  dans  sa  patrie  en  passant  par  Taris,  et 
qu'il  ait  exécuté  pendant  son  séjour  dans  cette 
ville  le  tableau  attribué  à  van  Eyck,  cl  qui  se 
trouve  aujourd'hui  encore  au  Palais  de  Justice. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  16  juin  1455 
van  der  Weyden  passait  à  Cambrai,  avec  l'ab- 
bé de  Saint- Aubert,  un  traité  par  lequel  il  s'en- 
gageait à  exécuter  •  pour  le  bien  de  l'œuvre  » 
un  triptyque  de  grande  dimension ,  qui  lui  fut 
payé  quatre-vingts  ridders  d'or.  Cn  1462  il  se 
trouvait  à  Bruxelles,  et  était  chargé  de  faire 
restimatioii  de  deux  statues  peintes  exécutées 
par  Pierre  Coustaiu  |M>ur  le  palais  ducal.  Les 
tableaux  de  cet  artiste  sont  donc  de  la  plus 
grande  rareté.  Le  musée  de  Berlin  acquit  à  la 
vente  du  prince  d'Orange  Guillaume  111  uu 
triptyque  représentant  la  Nativité  de  Jésus- 
Christ,  la  Descente  de  Croix,  tXV Apparition 
du  Sauveur  à  sa  mère,  tableau  qui  avait  ap- 
partenu originairement  au  pape  Martin  Y.  La 
galerie  van  Ertborn ,  léguée  par  son  propriétaire 
à  la  ville  d'AoverH ,  contient ,  selon  nous ,  la 
peinture  la  plus  authentique  de  Roger  van  der 
Weyden  :  c'est  un  panneau  sur  lequel  sont  per- 
sonnifiés les  Sept  sacrements  ;  il  possède,  outre 
un  coloris  harmonieux  et  puissant,  cette  naïveté 
qui  est  on  des  caractères  dlstinctlfs  des  maîtres 

de  l'école  flamande  primitive.  G.  D. 

Alph.  Waaicrt.  iloçvf  wm  derfF'êpâm^  msmmvrti, 
tes  éUves,  mi  éê»cêiidanUi  BniMllet,  IHS,  Ut-ê;  — 
f^falestdle  et  Crowe,  FtemUM  palnttrs,  —  Ul  Blanc, 
ma.  été  peintres^  llvr.  4il. 

WBYBKMAsi  (Jacqucs-Campo) ,  peintre  et 
littérateur  hollandais,  né  à  Brada,  en  167»,  mort 
h  La  Haye,  en  1747.  Après  avoir  terminé  ses 
éludes  classiques.  Il  travailla  dans  l'atelier  de 
Ferd.  van  Kessel,  et  devint  un  habile  peintre  de 
fleurs  et  de  fruits.  Malheareusement,  il  aimait  la 
dissipation  et  la  débauche,  et  selon  Descamps 
«  il  était  le  chef  des  libertins  de  toutes  les  es- 
pèces »,  Ayant  suivie  Londres  un  marclwndde 
curiosités ,  il  lui  enleva  ses  eflels,  en  dissipa  le 
prix,  et  se  sauva  en  Hollande,  pour  éviter  les 
poursuites  judiciaires  dont  il  était  menacé.  Il 
habita  alors  successivement  Anvers,  Lille,  Pa- 
ris, où  il  fréquenta  les  maisons  de  jen,  et  se 
rendit  ensuite  en  Italie.  A  Rome,  où  H  prit  le 
nom  (le  Campo,  il  trouva  Philippe  vao  Dyk,  et 
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demeura  quatre  mois  arec  lui  ;  mais  l'enlèveinent 
d'une  femme  et  d'autres  ayentures  scandaleuses 
le  contraignirent  à  sortir  des  États  du  pape.  Kn 
Allemagne,  où  il  alla  résider,  sa  conduite  ne  fut 
pas  meilleure.  Il  s'occupait  non-seulement  de 
peinture  mais  aussi  de  travaux  littéraires ,  et  il 
avait  publié  à  La  Haye  quelques  opuscules  dont 
son  adresse  à  manier  la  satire  avait  assuré  le 
succès,  lorsqu'il  s'enfuit  en  Angleterre  avec  une 
\  riche  veuve,  qu'il  abandonna  dès  qu'il  eut  dé- 
pensé l'argent  qu'elle  avait  emporté.  De  retour 
en  Hollande,  il  attaqua  grossièrement,  dans  une 
pièce  de  vers,  les  directeurs  de  la  Compagnie  des 
Indes,  et  fut  condamné;  en  1739,  à  une  réclusion, 
qu'il  subissait  encore  lorsqu'il  mourut.  Ses  ou- 
vrages sont  fort  nombreux,  et  la  plupart  n'ont 
point  dlntérét  aujonrdliui;  nous  citerons 
les  suivants  :  De  Afnsierdamsehe  ' Bermes 
(  L'Hermès  d'Amsterdam ,  tableau  historique 
poétique  et  satirique);  Amst.,  1732-23,  2  vol. 
in-4*';  —  De  Historié  des  Pausdoms  (His- 
toii-e  de  la  papauté,  ou  Tableau  des  fausse- 
tés et  des  croyances  enooées  qui  ont  été  intro- 
duites peu  à  peu  dans  l'Église);  Amst.,  1725-28, 
3  vol.  in-4'»;  —  De  Echo  des  Veerelds  (L'Écho 
du  monde,  en  vers  et  en  prose);  Amst.,  1726- 
27,  2  vol.  in-4'*;  ^  De  doorzigtige  Heremgl 
(Le  Subtil  ermite  épiant  du  fond  de  sa  cellule,  h 
Vaide  de  sa  lunette  qui  porte  fort  loin ,  les  dé- 
fauts cachés  des  hommes);  s.  I.  n.  d.  (1728), 
io-4o;  —  De  levensbeschrpvingen  der  ne- 
derlandsche  KonsUchilders  (Vies  des  peintres 
hollandais);  La  Haye,  1729, t  I-IH;  Dordredit, 
1769,  t.  IV,  pet.  in-4o,  fig.  ;  ce  recueil,  qni.a 
joui  de  quelque  réputation ,  a  été  de  beaucoup 
surpassé  depuis; —  De  persiaansche  Zide- 
wetcer  (  Le  Tisserand  de  soie,  voyage  de  Démo- 
crite  et  d'Heraclite  en  Brabant,  accompagné  de 
la  clef  de  l'ouvrage};  s.  1.  n.  d.,  in-4^,  ouvrage 
satirique.  £.  Regkard. 

bescaropt ,  ries  de*  peintres*  —  Zeldzaawu  Levemçe^ 
italUn  tan  J.-Campo  ^eferman;  ilio«t..t7IS,ia-S*.* 
NUécé,  dans  set  Levenêlmekt.,  i.  IV,  p.  Mi, 

WBSBL  iJean'Charles  ),  Httérateor  drama- 
tique allemand,  né  le  31  octobre  1747,  à  Son- 
dershausen  (  principauté  de  Schwartzbourg  ),  oà 
il  est  mort,  le  28  janvier  1819.  Il  était  filt  da 
coismierda  prince  lignant.  Après  avoir  achevé 
ses  études  académiques  à  Leipzig  (1769),  il  ac- 
cepta nne  place  de  précepteur  auprès  du  fils 
d'un  comte  lusaden ,  et  visita  avec  son  élève 
les  principales  villes  de  l'Europe.  Il  fit  un  long 
séjour  à  Vienne,  où  Joseph  II  lui  prodigua  ses 
faveura,  et  consacra  son  temps  à  composer  des 
pièeesde  théâtre. Revenu  à  Leipiig:  il  ne  cessa 
d'écrire  jusqu'au  moment  oè  il  Ait  atteint  d'une 
alTeelioa  mentale ,  qui  dégénéra  en  monomanie 
consistant  à  se  croire  un  Dlen  (1).  Ce  fut  dans 
ce  triste  état  qu'il  fut  ramené  dans  sa  ville  na- 
tale (1786)  ;  il  y  mena  mie  vie  solitaire,  évitant 


(I)  Ptatevs  de  set  ouvrago  oortcot  Mlle  laiortpUoo  t 
Opéra  dlH  frezeUL 


avec  soin  le  regard  ou  l'approche  des  bonuiie*, 
fuyant  la  clarté  dn  jour,  sans  fen  riôver,  san» 
lumière  la  nuit,  et  glissant  comme  on  ùsÊtAme 
dans  les  bois  et  les  lieux  les  plus  sauvages. 
Malgré  tous  les  soins  qui  lui  fnrent  prodi||ues 
par  le  savant  Hufieland,  il  ne  recouvra  ploa  ta 
santé,  et  mourut  dans  sa  toiVante-donziènie  jot- 
née.  Wezel  occupe  une  place  honorabie  dan» 
la  littératuta  allemande.  Ses  comédies,  oii  il  pa- 
rait avoir  pris  Marivaux  pour  modèle,  eurent  du 
succès  dans  le  temps,  mais  c'est  |AntAt  sur  se» 
romans  que  repose  sa  réputation  littéraire.  Sa 
narration  est  pleine  de  verve  et  de  faatnisîe; 
les  personnages  qu'il  met  en  scène  reOèteot  vive- 
ment la  société  dTalors;  une  satire  fine  doooe  à» 
mouvement  au  récit,  et  l'ensemble  atteste  ua 
esprit  observateur  et  une  connaissance  profonde 
du  coeur  humain.  On  dte  de  lui  :  FUibert  und 
Theodosia ,  drame  en   vers;-  l'opugf    1772, 
in-80;  —  Lebensgesckichte  Tobioi  KnauU  des 
FKeùeii  (ViedeTobleKnaotlesage);ibid.,I774- 
75,  in-8»;—  Der  Grafvon  Wick/uan^  tr^sédk; 
ibid,  t774,in-8*';— i^e/pAe^or,  roman;   ibid., 
1776,  2vol.in-8*;  -^  Peler  Mark  unddie  mUide 
DeUfft  roman  ;  Ibid.,  1779,  in-8*,  fig.;  —  So/ûi- 
sche  Erzxhlungen  (Contes  satiriqueii);  Oid., 
1777-78, 2  vol.  In  8o;— £ta/jpic/6(Com;6dies>; 
ibId.,  1778-87, 4  vol.  in-8o  :  c'est  un  recueil  de 
quinze  pièces,  dont  une,  WUdheU  umd  Grou- 
muth,  fut  représentée  à  Paris,  sous  le  titre  : 
Les  Ennetms  réconciliés;  —  BolnnsoM   Km- 
soe,  roman;  ibid.,  1779-80, 1793, 2  vol.  Îa-12; 
—  Hermann  und   Vlrike,  roman  eomiqoe; 
ibid.,  1780,  2  vol.  in-8o,  fig.;  trad.  en  fmaçaôs, 
Paris ,  1792,  2  vol.;  —  Ueber  Sprache,  Wis- 
semckaflen  vn4  Ceschmaek  der  DeultcAe» 
(  De  la  langue,  des  sciences  et  du  goOt  des  Alle- 
mands )  ;  ibid.,  1781,  in-80;  —  Der  WellUùrger 
(  Le  Cosmopolite,  ou  Lettres  écrites  de  Londres 
par  un  philosophe  chinois);  ibid.,  1781.  in-S*; 
trad.  en  français  en  1782,  in-8o;—  Wilheimi»e 
Arends,  roman;  Dessau et  Leipzig,  1782,  2  vol. 
in-8o  ;  —  Zwei  Gedichte  (  Deux  poèmes  :  Ma 
dernière  volonté,  et  ma  Résurrection  )  ;  Leipzig 
1782,  in-80;  —  Die  Komœdianten  (Les  Co- 
médiens, tableau  des  mœurs  de  théâtre);  Des- 
sau, 1783,  in-80;—  Kaherlak  (Kakerlak,  ou 
Histoire  d'un  Rose-croix  du  siècle  dernier  )  ; 
Leipzig,    1784,  in-8*;    ^    Prim   Edmtntd, 
récit  comique  en  vers;  ibid.,  1784,  fai-8*;  — 
Versuch  ûber  die  Kenntniss  des  MensehtM. 
(  Essai  sur  la  connaissance  de  l'homme)  ;  îlm}., 
l7S4-8â,  2  vol.  in-80;  ->  Gott  Wezeis  Zuekt- 
ruthe  des  Menschengeschlecki  (Verge  da 
dieu  Wezel  pour  châtier  la  race  des  hommes); 
Erfurt,  1804 , 4  vol.  in-8o  :  ouvrage  qui  a  été 
écrit  pendant  sa  folie. 

fiecàer,  JP'eiel  mU  telmem  AufentkûHê  ia  Semàtn^ 
kawsen:  Erfurt,  I7»>,lnt«.  ~ KtttlMr.  Ckar^Ètarmm 
àeutuken  Mekter.  —  Xaerdem,  êjerieem  deutdter  BftA- 
ter,  "Me  ZeitgenotMen,  t«  tMe,  t.  IV. 

WHAETON  ( Thomas,  marquis  de),  facMBOBe 
d'État  anglais,  né  vers  1640,mort  le  12avrill7tS, 
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à  Londres.  Il  était  le  fils  atoé  de  Philip,  lord 
WhartoDy  un  des  rares  gentilshommes  qui  em- 
brassèrent le  parti  du  parlement  contre  Char- 
les I",  le  même  que  Clarendon  appelle  «Thomme 
inébnuilable  >».  Élu  membre  du  parlement  sous 
Charles  II,  il  se  rangea,  parmi  les  membres  du 
parti  whigy  et  fut  avec  son  père  un  des  premiers 
à  se  joindre  au  prince  d'Orange  (no?.  X788).  La 
fameuse  chanson  de  lÀUiburUro  (1),  dont  la 
poésie  est  plus  que  raédiocrot  mais  qui,  diriKée 
4'4bord  contre  Tyrconnel ,  lord- lieutenant  d'ir- 
Jande,  servit  plus  tard  de  ralliement  aux  oran- 
gistesyluifut  alors  attribuée  avec  quelque  raison. 
Konuné  par  le  nouveau  roi  contrôleur  du  palais 
(20  Cév«  16S9),  il  recueillit  en  1696  la  pairie  de 
800  père  décédé.  A  la  suite  de  l'acceptation  du 
teatament  de  Charles  II  par  un  petit-fils  de 
Louis  XIV,  les  places  des  Pajfs-Bas  espagnols 
ayant  été  occupées  par  des  ganùsons  françaises , 
^barton  dénonça  au  parlement  avec  la  plus 
grande  énergie  cette  violation  du  traité  de  Rys- 
wick,etooAclut  qu'il  fallait  rompre  toute  relation 
avec  la  cour  de  Versailles  ou  exiger  d'elle  de 
nouvelles  garanties.  Lorsque  sous  la  reine  An^ 
le  parti  vvbig  eut  iété  appelé  aux  affaires,  Whar* 
ton  prit  une  part  importante  à  la  conclusion 
du  traité  qui  unit  fJÊcosse  à  l'Angleterre,  et 
reçut  le  titre  de  comte  (  déc.  1706).  Nommé 
en  170^.  lord-lieutenant  d'Irlande^  il  s'eflbrça 
de  faire  régner  dans  le  parlement  de  ce  pays  la 
politique  belliqueuse  qui  était  celle  du  minis- 
tère eK  de  Marlboruugb ,  et  lui  fit  voter  un  cer- 
tain nombre  de  lois  dont  le  but  était  rie  di- 
minuer la  puissance  de  la  religion  catholique  au 
proût  du  protestantisme.  La  chute  do  minis- 
tère whig  de  lord  Godolpbin  è  la  fin  del710 
ayant  mis  fin  è  ses  fonctions,  Wharton  redevint 
un  des  orateurs  les  plus  ardents  de  l'opposition, 
et  fut  de  son  c6té  en  butte  aux  attaques  non 
moins  violentes  de  ses  adversaires.  Parmi  eux 
on  doit  nommer  Swift ,  qu'il  avait  vu  autrefois 
solliciter  auprès  de  sa  personne  les  fonctions 
de  chapelain  y  et  qui  alors  traçait  de  lui,  sous 
le  nom  de  Verres^  un  portrait,  resté  un  chef- 
d'œuvre  d'acrimonie  et  de  méchanceté  (3).  L'a- 
Ténement  de  Georges  1*'  changea  encore  une 
fois  la  fortune  de  Wharton,  qui ,  comblé  de  fa- 
veurs ,  fut  coup  sur  conp  nommé  lord  du  sceau 
privé  (sept.  1714)  et  marquis  (1*^  janv.  1715). 
11  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces  nouveaux  hon- 
neurs; blessé,  dit-on,  profondément  dans  son 
ambition  paternelle  par  le  mariage  dispropor- 
tiouné  d'un  fila  sur  lequel  il  avait  placé  toutes 
ses  espérances,  il  mourut  dans  la  même  année. 
Le  marquis  de  Wharton  avait  été  marié  deux 
fois,  d'alwrd  è  Anne  Lee,  qui  mooruteo  1685,  puis 
à  Lucy  Lonus,  qui  lui  donna  un  fils  (voy,  ci- 
après).  L'une  et  l'autre  marquises  de.  Wharton 
cultivèrent  la  poésie,  etNichols,danssa  CoUeC' 

(1)  On  la  Uoufe  dans  Ptrey^t  BeUquet^  t  III,  p.  Sït. 
(S)  yog.  ce  portrait  dans  aei  Four  loti  f«ara  q/Quem 
éénuê,  et  «A  antre  écrit  à  Loodret  eo  aoûr  t?iO. 


iion,  a  inséré  de  la  première  un  certain  nombre 
de  pièces  (t.  V')^  parmi  lesquelles  figure  une  tra- 
duction en  vers  d'Isaïe,  fort  louée  par  Waller; 
et  de  la  seconde  quelques  vers  d'amour  inti- 
tulés ToCupid  (t.  X).  Du  reste,  les  mœurs 
de  ces  deux  dames  laissèrent,  à  ce  qu'il  semble, 
beaucoup-  à  désirer,  et  les  infortunes  conjugales 
de  Wharton  fournirent  souvent  matière  aux 
sarcasmes  de  ses  adversaires.  Quelques  bio- 
graphes lui  ont  attribué  une  Lettre  de  Machia- 
vel à  Buondelmonti,  sorte  d'apologie  du  sys- 
tème du  politique  italien. 

Clarendon,  Jfeaioira.  —  Macaaiay.  Httt,  ttf  BnçUtttd. 
—  Lord  Stanbope,  Hi»t.  of  Bngiand  from  tke  ptacê  o/ 
Cirecht.  —  ColliM .  Veerage, 

waAETOH  (Philip,  docoE),  fils  du  précé- 
dent, né  en  décembre  1696,  mort  le  3t  mars 
l73t,  h  Tarragone.  Son  père,  sous  la  direction 
duquel  il  fut  élevé,  mit  tous  ses  soins  à  faire 
de  lui  un  homme  politique,  dont  les  opi- 
nions fussent  celles  d'un  whig  et  d'un  pres- 
bytérien zélé.  L'avenir  ne  devait  pas  répondre  à 
ces  vues  paternelles ,  et,  sans  parler  d'un  ma- 
riage disproportionné  que  le  jeune  Wharton ,  à 
peine  âgé  de  seize  ans,  contracta  secrète- 
ment avec  la  fille  du  major  général  Holmes, 
l'existence  de  cet  héritier  d'un  beau  nom  parie- 
roentaire  ne  fut  qu'une  succession  non  inter- 
rompue des  actions  les  plus  contraires  et  souvent 
les  pins  Inzanres.  Parti  |jour  Genève,  en  compa- 
gnie d'un  précepteur  français  et  protestant,  il  se 
dégoûta  bientôt  de  la  vie  trop  austère  qu'il  me- 
nait, laissa  là  son  mentor,  et  s'en  vint  tout  droit 
à  Lyon  (13  oct.  1716).  Là  son  premier  soin  fut 
d'écrire  au  prétendant  une  lettre  qu'il  accom- 
pagna du  présent  d'un  cheval  de  race,  et  accepta 
même  de  ce  prince,  auprès  duquel  il  passa  quel- 
que jours,  le  titre  de  duc  de  Nortliumberland. 
Très-assidu  à  Paris ,  chez  lord  Stair,  l'ambas- 
sadeur de  Georges  I*',  il  n'en  fit  pas  moins  sa 
cour  à  la  veuve  de  Jacques  II ,  à  qui  il  em- 
prunta une  somme  de  2,000  livres,  qu'elle  ne  se 
procura  qu'en  mettant  en  gage  ses  bijoux.  De  re- 
tour à  Londres  en  décembre  1716,  il  prit  presque 
aussitôt  plaee  dans  la  diambre  des  pairs  d'Ir- 
lande avant  l'flge  requis.  Il  montra  dans  les  dé« 
bats  assez  de  talent  et  de  prudence  pour  qu'on 
le  créât  doc  (20  janv.  1718),  titre  conféré  tràs- 
rarement.  Toutefois,  ce  ne  fut  qu'à  sa  majorité 
qu'il  siégea  dans  la  chambre  haute  d'Angleterre. 
Jusque-là  il  avait  énergiquement  soutenu  le  mi- 
nistère,  mais  il  passa  alors  dn  cOté  de  l'opposi- 
tion, qui  demandait  le  renvoi  du  Souih'Sea  àiU 
à  une  eommission  (avril  1720);  ce  fut  en  ré- 
pondant à  un  de  ses  discours  pleins  de  violentes 
invectives,  qoelord  Stanhope  se  rompit  un  vais- 
seau dans  la  poitrine,  accident  qui  détermina  la 
mort  de  cet  homme  d'Ëtat.  Cependant  le  désordre 
de  sa  fortune,  réduite  de  16,000  Ut.  st.  au  mince 
revenu  de  1 ,200,  parsoHeduaeqnestre  mis  par  ses 
créanciers  sur  ses  biens,  et  peut-être  aussi  des 
vues  politiques  plus  avouables,  le  portèrent  à 
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fonder,  «outr  le  titre  de  thê  True  Briton,  un 
joornal  In- hebdomadaire  ()  join  1723).  L'entre- 
prise oe  réosfttt  pti»  liat-it  croire,  car  le  74* 
et  dernier  numéro  parut  le  17  féfrier  1724. 
Presque  à  la  m6roe  époque,  Wiiarton,  que  wn 
nombreux  discoiirft  dans  les  réunions  populaires 
n'avaient  |kis  satisfait  davantage,  partit  pour  le 
continent.  Apfès  une  brillante  apparition  à  la 
rour  de  Vienne,  il  se  rendit  à  Madrid,  où  sa 
présence  in«pira  de  telles  craintes  au  goufeme* 
ment  ang!ais  qu'on  lui  intima  Tordre  de  reve- 
nir immétiiateinent.  Aussi  ioconsiant  dans  ses 
dc^iieinsquedanssesopinionsjlsembladésormais 
mener  la  vie  d'un  ayenturier.  Sa  femme  étant 
morte  le  14  avril  1726,  Il  épousa,  avec  toutes  les 
démonstrations  de  la  plus  Tiolente  passion,  la 
fille  d'un  capitaine  irlandais  an  service  de 
r£$|)agne.  miss  O'Byme,  demoiselle  '  d'hon- 
neur de  la  reine.  Peu  après,  il  se  rendit  k  Rome, 
où  s'étsit  fixé  le  prétendant;  mais  sa  légèreté 
l'ayant  rendu  Suspect,  il  ne  fut  pas  initié 
aux  projets  politiques  de  ce  prince,  et  reçut 
même,  après  des  excès  qui  firent  scandale,  Ta- 
Tis  offlcieux  de  s'éloigner  pour  quelque  temps 
de  cette  ville.  Ayant  alors  offert  ses  services  au 
roi  d'Ifiapasrne*  dans  U  guerre  que  celui-ci  sou- 
tenait contre  l'Angleterre,  il  prit  part,  comme 
akie  de  camp  du  comte  de  La»  Torres,  au  siège 
de  Gibraltar,  et  s'y  comporta  avec  une  bra- 
voure mêlée  d'extravagances ,  que  la  cour  de 
Madrid  récompensa  cependant  du  grade  de  co- 
lonel dans  un  négiment  irlandais  (1727).  Presque 
nu  nième  moment  le  pariemeni  d'Angleterre  le 
déclarait  déclm  de  ses  titres  et  dignités  pour 
avoir  porté  les  annes  contre  sa  patrie, et  pro- 
nonçait la  confiscation  de  ses  biens.  Repoussé  fiar 
le  prétendant.  Wharton  ?int  à  Paris  (mai  1728), 
à  Rouen ,  où  il  repoussa  avec  noblesse  les  offres 
que  l'Angleterre  lui  fit  en  échange  de  sa  sou- 
mission, à  Oriéans,  Tivant  des  générosités  assez 
minces  du  prétendant,  à  Mantes,  où  il  s'em- 
barqua pour  fiilbao.  De  là  il  rejoignit  son  régi- 
ment, et  se  querelia  partout  avec  ses  supé- 
rieurs. Usé  de  corps  autant  que  d'esprit  par  tant 
de  courses  et  de  mécomptes ,  il  perdit  l'usage  de 
ses  jambes,  et  mourut  de  paralysie  dans  un 
couvent  de  Bernardins  où  on  l'avait  recoeilli.  Sa 
femme  motirut  à  Londres,  dans  i'obbcurité,  en 
février  1777. 

Le  duc  de  Wharton  est  un  exemple  de  ces 
natures  singulières ,  si  fréquentes  en  Angleterre, 
où  à  de  grandes  et  nobles  qualités  se  joint  une 
sorte  de  folie  et  d'aclivité  fiévreuse  qui  les 
fait  tourner  en  ruine.  Orateur  remarquable,  il 
est  encore  l'auteur  d'un  certain  nombre  d'écrits 
politiques,  qui  ont  élé  réunis  sous  ce  titre  :  The 
Life  and  writings  o/PMUp,  duke  of  Whar- 
ton (Londres,  1732,  2  vol.  in-fi*").  On  a  aussi 
de  lui  plusieurs  pièces  de  vers  imprimées  avec 
d'autres  productions  poétiques  des  membres  de 
sa  famille  ou  de  son  mtimité  (  Poetical  Works; 
Lond.y  1727, 2  Tol.  hu8<').  Enfin  Nicbols,  dans 
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de  Wharton. 

Sa  Hé,  à  la  tftte  de  Ma  Offvrrcf.  —  Miogr.  ftriiMn. 
-  Vb'aipok.  iloyffl  and  iiodlc  ùmiàan.  —  Ckatacn, 
Cenfrtd  biogr.  éict, 

wiiKLBE  (Sir  6eor9e«),Toja0eQraBg|aK, 
né  en  16S0,  à  Breda  (HoUande),  mort  le  18  fié^ 
vrier  1724,  à  Houghton  (Norfolfc).  Défait  fils  d'as 
colonel  qne  son  attachement  à  la  eanae  rayais 
avait  fordé  de  fuir  en  Hollande.  Il  aDa  en  1M7 
étudier  h  l'université  d'Oxford,  et  n'attendit  psi 
qu'il  eût  reçu  ses  degrés  pour  entreprendre,  ven 
167?,  de  longs  voyagea  sur  le  continent  Aprèi 
avoir  parcouru  pendant  deux  ana  la  France  d 
lltalie,  son  zèle  pour  l'étude  dea  roonaiDenls  ée 
l'antiquité  le  |K)rta  à  vinter,  en  compapne  de 
J.  Spun  {vop,  ce  nom  ),  les  terres claasiqncs  de 
la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure.  De  retour  caAa- 
gleterre  (25  nov.  1681),  après  une  absence  qui 
avait  duré  dix  années,  pràsqne  exdnsivencat 
employées  à  copier  les  hucriptimis,  à  recuetBir 
des  plantes,  ou  h  desahier  les  nonumenla  et  lei 
monnaies  de  l'antiquité,  Wbeler  pulilia  la  rela- 
tion de  ses  voyages  :  Jaumêff  iule  GrMoc; 
Londres,  1682,  in-fol.,  fig.;  traid.  en  l^rançHS, 
Amst.,  1689, 2  vol.  pet.  ln-8*.  on  La  Haye,  1723, 
2  vol.  in-t2.  Étant  entré  pen  après  dans  les 
onires,  il  fut  successivement  ponrvn  d'uncino- 
nicat  dans  l'église  de  Durham  (1684)»  du  Yictfiat 
de  Basingsloke  et  de  lacnred'Hottghton.OBninie 
ecclésiastique,  Wheler  a  publié  :  iteeoniif  of 
the  Churches  and  places  of  assemblg  of  Uu 
primitive  Chris tians  (1689),  et  th»  Protêt 
tant  Monastery,  or  Christian  Œconomm. 

Pttltrney.  Skftektt,  -  HatchUMOS,  Dmràam.  —  Oal- 
mrr» .  CenêriU  ttiofir,  diet, 

WHiSTOiff  (William),  malbématiaen  H 
tliéologicn  anglais,  né  le  9  décembre  1667, 4 
Norton  (  oomU  de  Leicester  ) ,  mort  le  22  août 
1 752,  à  Londres.  Jusqu'à  dix-sept  ans,  il  fnt  âeré 
par  son  père,  devenu  aveugle  dans  sa  TieiHe8s^ 
et  auquel  il  servait  de  secrétaire.  A  dix-neuf  il 
commença  à  Cambridge  l'étode  dea  mathéaai- 
tiques  et  de  la  philosophie.  Nomuié»  en  1690, 
maître  es  arts,  et  agrégé  de  son  coltége»  il  reçst, 
en  1693,  la  consécration  éYangélIque  et  établit 
un  pensionnat  L'archevêque  Tillotiwn  loi  coofia 
alors  l'éducation  de  son  neveu;  mais  Whistaa 
fut  obligé  d'y  renoncer  pour  raison  de  saaié,  et 
devint  c^pelain  de  l'évéqne  de  Norwtcfa  (1694). 
Dans  cette  année  il  fit  la  connaissance  de  Nevktoo, 
dont  il  avait  déjà  étudie  les  Principîa,  Stumne 
recteur  de  Lowestoft,  dans  le  Suffoik  (1698),  il 
s'appliqua  avec  beaucoup  de  zèle  à  son  miaistèns 
et  à  l'instruction  des  enfant».  Ayant  iierdu ,  ptf 
son  mariage,  sa  place  d'agrégé  de  Cambridge, 
liewton  le  choisit,  en  1701.  pour  adjoint  de  ià 
chaire  de  matliématiques  à  la  mdme  univerûlé, 
en  lui  cédant  les  honoraires  de  cette  place,  et 
en  1703  Whiston  lui  succéda.  Il  continua  ce- 
pendant à  prêcher;  mais  ses  étndw  théologiqocs 
le  conduisirent  pen  à  peu  à  l'arianisne,  et  oa 
remarqua  bientôt  ce  changement  d'idées  dans  «s 
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ttermonsel  <1an8  une  foule  d'écrits,  qu'il  publia 
sur  difTérentes  matières  religieuses.  Il  voulut 
eatre  autres  choses  supprimer  le  baptême  des 
cofants  et  changer  U  liturgie,  de  sorte  que  l'é- 
véqoed^EIy,  Patrick,  le  supplia  de  suspendre  ses 
prédications  en  lui  conservant  la  jouissance  de 
ses  appointements;  mais  Whiston  ne  voulut  pas 
transiger,  et  renonça  à  sa  place.  Le  30  octobre 
1710,  il  fut  solennellement  expulsé  de  Tunlver* 
gitë  comme  hérétique,  et  en  171 1  sa  chaire  fut 
déclarée  Tacante.Dès  lors  Whiston  se  considéra 
oomnte  une  victime  de  rintolérance  anglicane,  et 
exposa  avec  plus  de  franchise  encore  qu'aupara- 
vant ses  nouvelles  idées  religieuses,  en  vivant  à 
Londres  d'nn  petit  patrimoine,  du  prodoit  dé  la 
vente  de  ses  livres  et  des  libéralités  de  quelques 
amis,  qui  admiraient  la  fermeté  de  ses  convictions 
et  de  son  caractère.  I.e  clergé  prêcha  souvent 
contre  lui,  principalement  Sacheverel ,  et  loi  re- 
fu!(a  tes  sacrements.  En  1720,  Sloane  et  Halley 
proposèrent  Wliiston  comme  membre  de  la  So- 
ciété royale  ;  mais  Newton ,  qui  en  était  le  pré- 
sident, ne  voulut  point  l'admettre,  car  d'après 
ce  quctraconte  Wliiston  lui-même, leur  ancienne 
amitié  s'était  changée  en  haine,  à  cause  de  cer- 
taines  objections  qu'il  avaitosé  lui  faire.  Dès  1 7 1 5 
il  avait  formé  une  société  religieuse,  qui  se  com- 
posait de  douze  disciples  et  se  réunissait  dans  sa 
propre  maison,  dans  le  but  de  rétablir  l'Église 
primitivp.  11  continua  à  soutenir  par  des  discours 
finhlics  et  par  la  presse  ses  idées,  fort  souvent 
extravagantes,  surtout  quand  il  se  laissa  égarer 
par  les  prophéties  de  TAncien  Testament  et  par 
l'Apocalypse.  Il  croyait  par  exemple  à  la  restau- 
ration do  royaume  des  Juifs,  et  flxa  leur  rentrée 
dans  la  Judée  et  la  réédification  do  Temple  en 
1766.  Ces  divagations  ne  l'empêchaient  pourtant 
pas  de  publier  de  temps  en  temps  des  disserta- 
tions scientifiques,  surtout  sur  les  difTérentes 
manières  de  trouver  la  longitude  en  mer,  et  sur 
une  reconnaissance  des  côtes  de  1* Angleterre  (1). 
A  quatre-vingts  ans,  en  1747,  il  se  fit  anabap- 
tiste. Malgré  ses  bizarrorics  et  une  vanité  exces- 
sive, Wliiston  était  remarquable  pour  l'indépen- 
dance de  ses  idées,  pour  sa  probité  et  pour  le 
désintéressement  avec  lequel  il  sacrifiait  son  Inen- 
être  h  ses  convictions  (2).  Voltaire,  qui  avait 
connu  Whiston  en  Angleterre ,  loi  a  emprunté 
plusieurs  arguments  pour  composer  quelques- 
uns  des  articles  du  Dictionnaire  philosophi' 
que.  Un  des  fils  de  Whiston,  /oAii,  devint 

(I)  Bd  lift,  oae  ioa«crlplkm  fnt  fatle  pour  lui  venir  en 
«idr  rt  pour  le  dédommager  de«  dépensea  qu'il  avait 
Caltei  dam  tes  recberchra  adcntlfique*.  Crtlo  aouscrlp- 
Vos  produMt  plu»  d«  lt,000  fr. 

it)  Il  te  vit  nonvrnt  ridlcutlie.  surtout  par  Pope  et  par 
SwlK  ;  mais  II  sot  trouTer  quelquefois  des  réponses  splrt* 
tuclles.  Un  )our  à  Hlclunond  II  s'entretenait  avec  ki  reine 
CaroUocbdont  U  reeevatt  une  penulon.  Comme  elle  voulait 
«avoir  ee  qu'on  diaait  d'elle  :«  On  dit,  madame,  répondit 
Whiston,  que  vouacauseï  dans  l'rirllse.  —  Cria  peut  être 
vrai.  Quel  reproche  ne  tilt-on  encore  ?  —  Dès  que  voua 
tous  sera  eorrigée  de  ee  premier  défaut,  Je  vous  dirai 
quel  eat  le  second.  ■ 

■ 
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libraire,  et  publia  beaucoup  d'ouvrages  de  son 
père.  Voici  les  principaux  :  ^1  new  theory  of 
the  Earihfrom  U$  original  to  the  eonsumma  • 
tion  ofallthinçi;  Londres,  1696,  in-8^  :  l'au- 
teur s*est  proposé  de  mettre  d'accord  la  science 
avecrÉcriture  dans  Thistoire  de  la  création  en  six 
jours,  du  déluge  et  de  la  conflagration  générale  à 
la  fin  du  monde.  L'ouvrage  eut  six  éditions,  et 
mérita  Téloge  de  Bentley,  de  Wreo ,  de  Newton 
et  de  Locke  ; — A  short  View  of  the  Chronology 
of  the  Old  Testament  and  of  the  harmony  o/> 
the  four  Evangelists  ;  Cambridge,  1702,  in-4**; 

—  TacqueVs  Euclid^  with  sélect  theorems  of 
Archimedes  and  practical  coroUaries^  en 
latin  ;ibid.,t703, 1 7 10,  in-A*^  ;  trad .  en  anglaissous 
la  direction  de  Tauteur  ;  —  Essay  on  the  révé- 
lation o/St'John;  ibid.,  1707,  in-s"*  :  il  voulut 
plud  tard  appliquer  quelques-unes  de  ces  pro- 
phéties au  prince  Eugène;  —  Prxlectiones  as- 
tronomicx;  ibid.,  1707,  in-4o;  —  Essay  upon 
theapostolical  constiiulions  ;  s.  1.,  1708,  in-8*  : 
l^auteur  ne  put  obtenir  du  chancelier  de  l'uni- 
versité de  Cambridge  l'autorisation  d'y  Imprimer 
ce  livre,  qui  était  le  premier  dans  lequel  Whis- 
ton se  déclara  en  faveur  de  la  doctrine  arienne; 
^  Sermons  and  essays  on  severat  subject4  : 
Londres,  1709,  in-8<*;  —  Prœleetiones  phy- 
slco-mathemadcx,  sice  Philosophia  Newtoni 
mathematica  Wuslrata;  ibid.,  1710,  in-40: 
cet  ouvrage  popularisa  les  doctrines  de  Newton, 
surtout  en  Allemagne;  —  Historical  préface; 
ibid.,  1710,  hi-8*  :  contre  le  dogme  de  la  Trinité; 

—  Primi^it;0  Christianity  revived;  ibid.,  171 1, 
4  vol.  in-4^  :  exposé  de  ses  doctrines  particu- 
lières; —  The  Literal  accomptishment  of 
Scripture prophecies;  ibid.,  1724 ;—Memoirs 
of  the  li/e  qt  Samuel  Clarke;  ibid.,  1732, 
in-S"*  :  Clarke  était  l'ami  intime  de  Whiston  ;  ~ 
The  astronomical  year  o/ 1730  (  Sur  la  comète 
prédite  par  Isaac  Newton);  ibid.,  1737 ;*>- 
The  Genuine  works  of  Flavius  Josephus^ 
trad.  du  grec,  avec  cartes  et  plans,  tables  chro- 
nologiques ,  et  liuit  dissertations  théologiquea  ; 
ibid.,  1737,  In-fol.;  ~  Primitive  Piew  Testa- 
ment; îbid.,  1745,  fai-8*;  -^  Sacred  ffistory 
of  the  Old  and  New  Testament,  from,  the 
création  of  the  world  till  Constantin  ;  tUd., 
1748,  in^"";  —  Memoirs  of  his  own  life  and 
writings;ïïnd,^  1749-&0,  3  vol.  in-8*;  et  1763, 
2  vol.  in-S'',  avec  des  changements  considé- 
rables :  ouvrage  qui  donne  une  peinture  exacte 
de  cet  homme  singulier,  doué  d'une  grande  in- 
telligence, d'une  bonne  foi  inaltérable  et  d*une 
vaste  érudition,  mais  plein  de  bizarreries  et 
d'exaltation.  Ch.  de  G—riv. 

Cbalmen,  Central  biogr.  étet.  -  BUtçr.  btUannieû, 

—  Bnglish  Cfclopsedia,  edlt.  by  Knigbt 

WRITAEBE  (John) ,  littérateur  anglais,  né 
vers  1735,  h  Manchester,  mort  le  30  octobre 
1808,  h  Roan-L.anyhome  (Comwall).  Ses  études 
terminées  h  OxfonI,  il  embrassa  l'état  eccléf  las- 
tique,  et  obtint  l'une  des  places  d'agrégé  du  col- 
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lége  de  Corpu&-Chmti,  appartenant  à  celle  uni- 


ros 


fersité.  Profitant  dés  k>isirs  qne  foi  taisKait  l'en 
saignement,  il  appliqua  aux  recherches  histo- 
riques 1^  rares  qualités  d'intelligence  qu'il  avait 
reçues  de  la  nature  ;  son  premier  et  en  même 
temps  son  meilleur  ouvrage,  VBistoire  de  Man- 
chester,  le  fit  connaître  avantageusement  du 
public.  D'un  caractère  bienveillant  mais  iras- 
cible, il  entretint  une  liaison  passagère  avec 
Johnson  et  Gibbon.  Après  avoir  été  pendant  deux 
mois  prédicateurà  la  chapelle  Berkeley,  à  Londres 
(1773}^  il  fut  pourvu  vers  1778  de  la  riche  cure 
de  Ruan- Lan)  home,  où  il  passa  le  reste  de  ses 
jours.  On  admirait  diez  cet  écrivain  une  vive 
pénétration,  une  exlréiàie  souplesse  de  talent, 
beaucoup  de  facilité  dans  la  composition,  et  une 
force  dMroaginatfon  qui  s'exerça  souvent  aux 
dépens  du  jugement,  t^ous  citerons  de  J.  Whi- 
taller  :  Hislory  of  Manchester;  Londres, 
1771-72,  2  vol.  in-4'  :  le  1. 1"  a  été  réimpr.  en 
1773, 2  vol.  in-8%  avec  des  corrections;  —  Ge- 
nuine history  of  the  Britons  asserted;  ibid., 
1772,  in-S*:  on  y  trouve  une  réfutatioii  des  tliéo- 
ries  avancées  dans  VJntrod,  to  the  hïst,  o/ 
Great'Britain  pair  Macpherson;  —  Sermons; 
ibid.,  1783,  in-S"*;  —  Mary  queen  of  Scott; 
ibid.,  1787,  3  vol.  in-8";  l'édit/Ge  1790  e$t  cor- 
rigée  :  cet  ouvrage,  écrit  en  faveur  de  Marie 
Stuart,  est  rempli  de  matériaux  intéressants;  — 
Origin  of  Arianism;  ibid.,  1791,  in-8*;  — 
Courte  of  ^annibat  over  the  Alps  ;  ibid., 
1794,  2  vol.  in-8''  :  les  vues  de  l'auteur  ont  donné 
lieu  à  un  Examen  critique,  réimpr.  en  1825; 
—  The  ireal  origin  ofgopernment;  ibid.,  1795, 
in-8^;  —  Supplément  to  Polwhele't  Antiqui' 
lies  of  Cornwalt;  —  Anâent  cathedral  of 
Cornwall;  Londres,  1808,  2  vol.  in-4°;  —  Life 
of  Saint  Neot;  ibid.,  1809,  in-8o.  Whitaker  a 
encore  fourni  sur  les  t.  IV  à  VI  de  la  grande 
histoire  de  Gibbon  des  articles  à  VEnglish  Re- 
fiAew  qui  ont  été  réimpr.  en  1791»  in-8*',  et 
d'autres  au  Briiish  CrUic,  11  était  aussi  poêle, 
et  ses  vers  ont  été  recueillis  en  2  vol.  in- 12. 

BrUUh  Crttlc.,  janv.  I8|0.—  CentUman't  Magazine, 
t  LXXVIIL 

VHiTB  {Benry-Eirke),  poète  anglais,  né  à 
Nottingham,  le  21  mars  1785,  mort  à  Cambridge, 
le  19  octobre  1806.  Malgré  son  goôt  précoce 
pour  l'étude,  il  fut  d'abord  condamné  à  porter  la 
viande  chez  les  pratiques  de  son  père,  qui  exer- 
çait le  métier  de  boucher.  11  fréquentait  toutef5is, 
en  qualité  d'externe,  une  twnne  pension  de 
Notllngbaro.  A  treize  ans  il  composait  déjà  des 
vers  que  Soutbey  cite  avec  ék>ge.  Vers  1799,  il 
fut  mis  contre  son  gré  en  apprentissage  chez  un 
mercier;  Tannée  suivante,  il  entra  dans  une 
étude  d'avoué,  et  profita  de  ses  trop  courts  loi- 
firs  pour  étudier  les  langues  classiques.  11  apprit 
aussi,  sans  l'aide  d'aucun  maître,  Titalien,  l'es- 
pagnol et  le  portugais.  Il  montra  de  grandes  dis- 
positions pour  la  musique,  qu'il  aimait  passion- 
nément, ainsi  que  pour  le  dessin;  mais  il  Imposa 


sileuce  à  ses  goûts  ariistiqnea  pour  s*adoBOfr  a 
des  travaux  plus  sérieux.  La  recommandatioa  ik 
quelques  amis  le  fit  agréer  par  une  sodélé  litté- 
raire de  Nottingham,  qui  l'avait  d'abord  rcfioossé 
à  cause  de  sa  jeunesse.  Désigné  par  ses  ooUègocs 
pour  faire  un  cours  de  littérature,  il  débuta  par 
une  improvisation  sur  le  génie  (1800),  et  parla 
pendant  près  de  trois  heures  sans  faHgper  «» 
auditoire.  Déjà  il  avait  adressé  un  grand  nombre 
de  compositions  anonymes  en  prose  au  Monfhif 
Magazine,  au  Mirror^  et  à  d'autres  rcToes.  A 
dix. sept  ans  il  publia  un  premier  recueil  de  vers 
{Cli/ton  Grove,  and  other  poems;  Londres, 
1802,  in:  12).  Il  espérait,  par  la  vente  de  ce  livre, 
se  procurer  leà  moyens  de  poursuivre  ses  t^tiidtf 
à  Cambridge  ou  à  Oxford  ;  car  bien  qu'il  se  fAt 
d'abord  destiné  au  barreau ,  une  surdité  crois- 
sante l'avait  engagé,  à  entrer  dans  l'Église.  U 
duchesse  de  Devonsiiire  accepta  la  dédicace  ite 
livre;;  mais  elle  ne  se  donna  pas  mtoie  la  peiae 
de  remercier  l'auteur.  La  Mont/Uy  Beview,  très- 
répandue  alors,  en  rendit  compte  dans  quelque» 
lignes  dédaigneuses.  Soutbey  écrivit  à  Wliilf 
pour  Tencourager.  Enfin,  grâce  à  des  proiecteor» 
que  le  révérend  Dashwood  sut  intéresser  eo  fj- 
▼eur  du  jeune  étudiant,  celui-ci  entrevit  la  possi- 
bilité d*aller  passer  quelques  années  à  CatnbriJgr. 
Les  avoués  cliez  qui  il  travaillait  coosentirent  à 
résilier  son  engagement,  quoiqu'il  leur  readi! 
déjà  d^utiies  services.  Tout  à  coup  les  nëgpda. 
tions  échoi^rent.  White  se  remit  alors  avec  ar- 
deur à  l'étude  du  droit.  Il  dormait  à  peine,  w 
se  couchant  qu'à  deux  ou  trois  heures  du  matia 
pour  se  relever  à  dnq  heures  ;  parfois  même  i! 
ne  prenait  aucun  repos.  Ces  excès  de  travail 
compromirent  sa  santé  d'une  façon  irréparable. 
Enfin,  en  octobre  1804,  une  pension  que  lui  fireot 
des  amis  inconnus,  ajoutée  à  une  petite  nak 
que  son  frère  aîné  put  lui  assurer,  lui  permit  de 
se  faire  inscrire  à  Cambridge.  Là  il  fit  des  pro- 
grès étonnants  «  et  ses  succès  académiques  le 
poussèrent  à  de  nouveaux  efforts ,  auxquels  a 
santé  délabrée  ne  put  résister.  Lorsque  sa  EaroîHe 
fut  prévenue,  la  phthlsie  avait  fait  de  tels  ra- 
vages qu'il  mourut  au  bout  de  quelques  joon. 
Soutbey  devint  l'éditeur  de  ses  œuvrea  posthumes 
(Remaint  of  U.-K.  White;  Londres,  1807-22, 
3  vol.  in-8**),  souvent  réimpr.  jusqu'à  nos  joon, 
et  ses  éloges  ralurent  une  gloire  tardive  ao 
jeune  écrivain,  que  la  mort  venait  d'enlever  aoi 
lettres  avant  quM  eût  atteint  sa  vingt-denxiène 
année.  L'espace  nous  manque  pour  reproduire 
ici  les  beaux  vers  que  Byron  loi  a  consacrés. 
Dans  la  vie  prirée,  White  sut  eonqoérir  l'estioe 
et  l'amftié  de  tous  ceux  avec  qui  le  basait!  le 
plaça  en  contact;  chez  Inities  qualités  du  oior 
et  de  l'esprit  qui  distinguent  lluNiiiiie  de  f^ 
n'étaiedt  gâtées  par  aucune  excentricité  rMIe  oo 
aflectée.  Ses  poésies  intimes»  tristes,  un  peu 
sauvages,  irr^lières,  masquent  parfois  d'bar- 
moule;  mais  dles  font  toujours  vibrer  qaëq^ 
corde  sympathique.  Pour  la  vigueur  de  la  cou* 
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«•TptioD,  certains  Teraide  sik  Chrutiadc  ont  mé- 
rité <|'âtim«iii|ip«i!^aiu(^H]«  ^itt  fMsaagat  de 
Miltoiu  .      •.       f   .  Wi  UcGiuu, 

JIMfMfl»  $poMi«j»  ^  AWIra  de  ilr  «..  Nlcolw.  dyos 
fédlt  de  1M7.  In-li.  —  Sommermeyer.  Ettaïf  on  tMe 
life  9Hd  wHtitigtof  H.'  H^lté  ;  l-ondrw.  fn-S».  -  Cwi- 
oeru»UmêMCam»rU^{t»tA.,  iVH,  ta-T.- Belfeit, 

.XIX  l|eeitfairy;,UiMi^l8fl,.Ul-ll. 

WfmmwimLOi  (George*)^  un  des  foMUteun 
du  méthodisme,  né  le  l«  décembre  1714,  à  Glo- 
center,  mort  le3i>  septembre  1770,  à  Newiiury- 
Port  (États-Uide).  Il  éliH  te  sei^iàmMi&ot  d'un 
aobefJsif4e ,  qui  lo  laissa  orphelin  ai|  bereeau. 
Élevé  parsa.mère  ovee  Ja  pbM  lendre  sollicitude, 
il  tourna  de  bonne  heore  sa. pensée  vers  la  car- 
rière eoeléeiaslJ^e^>et  acquit  dans  une  école  pri- 
maire me  oonnaissanoe  aufOsante  dn  JèCio  et  de 
la  Ittlénttore..  Admis  en  1738  au  collège  de 
Pembroke  (Oxfoid  )  ^  sa  dévotion  naturelle  jointe 
aux  lectorea  ffé^ncntee  qu'il  lit  des  écrits  de 
Thomas  ILempis  et  d'autres  mystiques  TaTaient 
raenreillettsement  préparé  à  adopter  les  idées  de 
réforme  rèHgituse  que  Wesley  (noy.  ce  nom) 
commençait  à  répand»  parmi  les  étudiants.  Of- 
domié  diacre  en  173«,  il  précba  son  premier 
aemMtf  à'Glocester  an  milieu  d'un  ooncourA  ex- 
traordinaire d'audileorsj  L'effet  de  sa  parole  fut 
td  qu'on  sigoala  à  l'évéque  de  Glocester  les  pieux 
désordres  qui  en  étaient  résultés.  Au^sl  puis- 
snUe  par  Télocolion  quopar  une  puissance  d'or- 
gane singulière,  son  éloqucnse  était  en.  ettet 
très  -^ptopre  à  émouvoir  ïen  grandes  réunions 
d'hommes.  Se  pliant  è  tous  les  tons,  tour  k  tpur 
tendre,  véhémenle,  emportée  «  édatant,  dit  on 
de  ses  biographes,  comme  un  tonnerre  sur  la 
Ibnle  »,  elle  semble  avoir  eu  beaucoup  d'analogie 
avec  ce  qu'on  rapporte  du  P.  Bridaine«  Jl  prê- 
chait depuis  quelque  tempe  à  Londres  ii  l'église 
de  Bishepsgste,  et  avait  même  obtenu  Is  petite 
cure  deOommer  (Hampabire},  lonsque  Wesley 
finvita  à  le  rejoindre  en  Amérique,  où  il  avait 
commencé  ses  missions.  Il  arriva  le  7  mai  1738 
à  Savannab,  eu  sa  prédication  réossit.  beaucoup 
mieux  que  n'avait  faitcelle  de  Wesley  Jui-méme, 
et  où  il  fonda'uue  maison  pour  les  orphelins.  De 
retour  en  Europe  à  la  lin  de  oetle  année,  ilvisita 
l'Iriande,  fut  ordonné  prèue  à  Oxford  (1739), 
et  pour  ta  premièra  fois  prêcha  en  plein  air  de- 
vant plus  de  .traie  mille  personnes  qu'il  avait 
réunies  à  Ringsfvood,  près  de  firistol.  Il  renou- 
vela sonvept  cei  prédirutlons  pour  les  classes 
kiboriénses  et  misérables  de  TAngleterre,  parti- 
cafièremeutb Undrcb, dans  les qoartiera  popu- 
leux delfoorteMs  et  de  Kensington.  Après  un 
second  voyage  eu  Amérique  en  1 740,  voyage  qu'il 
devaH  renonveler  aept  fob  dans  sa  vie,  il  se  sé- 
para de  Wesley  sur  la  doctrine  de  la  Prédes- 
tination (mi),  dont  il  éUit  pajTilsan.  Toutefois 
lorM|ue  les  premières  ardeurs  de  cette  querdie 
théologiqoe  furent  apaisées, 'Wbitefleld  ratnMiva 
son  ancienne  amitié  pour  Wesiéy,  et  le  choisit 
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■pour  prononcer  ?ur  son  corps  les  a'I'enx  fu- 
nèbres. Ccpeudtint  depuis  cette  époque  les  mé- 
thodistes repèrent  divisés  eh  deu\  partis.  £a 
réputation  de  Whiteficld  ne  s'était  pfa$tépandué 
seulement  parmlb  peuple  :  les  hommes  ^u  monde, 
les  lettrés  et  même  les  philosophes,  Chesteriletd, 
Bolingbroke,  Hume,  Franklin,  Vinrent  souvent 
l'entendre,  et  une  de  ses  néophytes,,  ta  comtesse 
de  Hontingdoh ,  le  choisit  pour  çhapetsin  (1). 
Ayant  entrepris,  en  1769,  on  septième  voyage  en 
Amérique,  sa  santé,  déjà  af[aib1ie ,' ne  put  sup- 
porlerces  nouvelles  fatigues,  et  il'  mourut  presque 
en  débarquant,  âgé  de  cinquante- six,  ans.  D'une 
figOre  ouverte  et  aimable,  il  avait  le  corps  bien 
proportionné  et  de  stature  nnoyenne.  Bon  et  ex- 
trêmement bienfaisant,  ses  vertus  ont  élé  célébrées 
par  le  poète  Cowper.  On  doit  '  remarquer  qu'il 
remit  en  faveur  cette  singulière  pratique  du 
moyen  âge  qu'on  appelle  stichomancie ,  et  qui 
consiste  k  consuller  la  Bible  en  l'ouvrant  au  ha- 
sard. Un  recueil  de  seiî  sermons  ^  traités  et 
leftres,  a  paru  à  Londres,  1771,  6  vol.  în-s".  11 
avait  encore  publié  de  son  vivant  un  Joitrnai  de 
sa  vie,  dont  la  seconde  édition,  très-aogmenlée, 
a  été  imprimée  à  part  en  1755,  in-S». 

Li/e  and  particutar  proceedinifi  of  C.  ff^hUefiêMt 
I^od..  17S9,  ln-s«.  —  Cenuinê  and  ucrtt  Uemoin  teia- 
Unq  to  t/uit  arth-pîetkoditt  G,  irhUedeldi  Oxford, 
174t.  in-S".  <*  ScbarUhauscn,  Coiflin.  hittorlea  de  me- 
thodistarum  klstoria  et  vita  jrhitefiéid\  Hambourg, 
ITM,  lii-4«.  ^  t.  Gltlies  Memoin  of  the  U/e  of  C.  ¥f^M- 
tffleidi  Und.,  17:i,  iSls,  Ut-S».  -  IÀ/ê  of  ff^MtefUld  ; 
Edimbourg,  18S6.  in-S«. -R.  Philip,  Jf^hUeJUld  and  M* 
Urne  \  ibîd.,  18S6,  In-ê».  -  Grégotre.  Hért.  de»  sectes 
religieuses.  —  Ubouderle,  Préci»  hist»  du  mdMoriteMM  : 
FKrlÎH  1817,  1ih8<*.  ,    . 

^  WHiTBHEAD  (Paul),  poète  anglais,  né  le  6 
^vrier  1710,  à  Ijondres,  mort  le  30  décembre 
1774,  à  Twickenham,  près  Londres.  U  était  fi|s 
d'un  tailleur.  Au  sortir  de  décote,  il  fut  placé, 
compae  apprenti,  chez  un  merciej^,  Bîeatût  il  put 
se  pa.aser  d'une  profession;  car  il  épousa  en  17^6 
une  riche  mais  fort  laide,  héntièrê  du  oomté 
d'Ëssex,  qui  lui  apporta  une  dot  <le  250,000  (r. 
Deux  ans  auparjivantjl  avait  publié  son  premier 
poème,  State  Dunces  (  les.&ots  d'État,  ]733|), 
et  dédié  à  Pope,  Cette  satire  politique  lui  attii^a 
la  faveur  de  l'opposition,  qt  fut  suivie  d'une  se- 
conde intitulée  Mafiners  (  les  Modes,  dq  jour, 
1738),  dont  la  violence  était  t(elle  que^^spr  la  pro- 
positiof^  de  ,lord  Delawar,  Tauteur  et  l'éditeur 
Dodsiey  furent  ci  tés  devant  la  barre  de  la  chambre 
des  lords.  Whit^bead  jugea  à.  propos  de  se  cacher 
pendant  quelque  temps.  A  .d^ter.dq  ce  jour, il 
manifesta  son  zèle  non-seulement  par.  ses  éçnTs 
(qui  sont  tombés  dans  roubji),  mais  comme 

(1)  Ce  fot  aa«ii  ea  I7;i  qae  ^Mtcield»  qtt  avait  6é\i 
U\\  à  une  ]€une  Américaine  cetu;  •lognU^  demande  en 
mariage  :  «  que  certea  U  était  enllireioént  détiché  de 
cette  fotte  qu'on  appelle  amoar, Sualr qu'il  espéraU  qnVUe 
voudrait  bien  tlrt  la  compagne  secourcMe  4la  a«  .«!»'•, 
ae  maria  dana  le  pays  de  Gall<âi  avec  noa  Tci^r^.  mlitiCK^t 
Jaoïea,  plut  douée  de  fenre^r  métbodUle  que  de  leupenae 
et  de  beauté.  U  ne  paraît  pas  que  cette  union  ait  été  trén- 
aenraoïe  pMr  lui,  et  «o  aal,  ladlaorat  aana  doutai  iiré- 
Uodlt^M  la  mort  4e  la  femae,  arriMo  «a  «'M,  mit  en 
grand  repos  re«prtt  do  mari 
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courtier  d'élections  et  entremetteur  poHtîque. 
OutreU  Gfmji(uto</6(l744),poéinedir^é  contre 
,l6H  amateurs  de  la  boxe,  il  publia  deux  autres 
satires  aatigouTememenUleSy  Honor  (1744)  et 
BpistU  to  Dr  Thompson  (I7tô).  Il  prit  part 
avee  sir  Frandi  Dashwood  (le  futur  lord  Le  Des- 
peocerj,  Slapleton,  Wilkes,  etc.,  aux  orgies  de 
Medmeoham-Abbey.  Par  le  crédit  de*Dashwood, 
it  obtint  à  la  coor  la  place  d'aide- trésorier,  qui 
rapportait,  dit-on,  20,000  francs  par  an,  el  qu'il 
GoAserva  jusqu'à  sa  mort.  Edw.  Thompson  a 
publié  tons  les  écrits  de  Wbitehead  sous  ce  titre  : 
Poênu  and  nUicellaneous  compositions,  with 
notes  on  his  wrilings  and  àis  Ufe;  Londres, 
1777,  in.4». 

Clulacn,  Central  biofr.  dUt. 

w^imiTUT  {John },  physicien  anglais,  né 
le  10  avril  1713  (comté  de  Chesler),  mort  le 
18  féTrier  1788,  à  Londres.  Il  était  le  fils  d'un 
horioger,  et  après  avoir  reçu  une  éducation  in- 
complète, il  embrassa  la  profession  de  son  père, 
et  y  dcTlnt  d'une  grande  habileté.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  montra  un  ardent  désir  de  sa- 
voir et  nn  esprit  investigateur,  surtout  pour  les 
phénomènes  de  physique  et  pour  les  produits 
mécaniques.  En  4737  il  s'établit  à  Derby,  et  y 
obtint  bientôt  une  réputation  méritée  pour  la 
construction  d'instruments  de  physique,  comme 
thermomètres  et  biiromètres ,  et  pour  celle  de 
machines  hydrauliques.  En  175S  il  fut  employé 
dans  l'hôtel  des  monnaies  à  Londres,  où  sa  mal- 
son  devint  le  rendez-vous  des  premiers  mécani- 
ciens de  son  t^ps.  Il  continua  en  même  temps 
ses  études  en  géologie  et  en  physique,  et  fut  élu 
membre  de  la  Société  royale  le  13  mai  1779.  En 
1783  il  fit  on  voyage  en  Irlande  pour  y  visiter  la 
Chaussée  des  Géants,  et  construisit  à  cette  occa- 
sion une  machine  hydraulique  dans  le  comté  de 
Tyrone.  11  mourut  d'une  attaque  de  goutte. 
Whitehurst  était  d'un  caractère    franc,  loyal, 
modeste  et  génére<ix.  Ses  connaissances  en  phy- 
sique, basées  en  grande  partie  sur  Tobservation, 
élaient  aussi  solides  qu'exactes.  On  a  de  lui  : 
inquiry  into  ihe  original  staiê  and  forma- 
tion of  the  earth;  L.ondres,    1778,  in-4«>; 
réimpr.  en  1786  et  1792,  avec  addif.  :  Il  y  con- 
clut que  la  terre  doit  avoir  été  originairement 
dans  un  état  de  fluidité;  ^  An  Attempt  to- 
wards    obtaining  invariable    measures  of 
length,  cùpaeitg  and  weight  from  the  men- 
suration o/time;  Ibid.,  1787,  in-8o  :  Tingé- 
Bieuse  idée  de  Whitehnrst  était  d*obtenir  une 
mesure  de  la  plus  grande  longueur  qu'on  puisse 
employer  des  vibrations  de  deux  pendules  dans 
la  proportion  de 2  à  t,  et  dont  les  longueurs 
coïncident  à  peu  près  avec  l'étalon  anglais;  — 
Trealisê  on  ehimnegs^  ventilation  and  the 
etmstruetion  of  garden-sloves ;  ibid.,  1794, 
in-8*.  Dans  une  édition  complète  des  œuvres  de 
Whitehnrst  (Londres,  1792),  on  a  inséré  éga- 
lement  plusieurs  dissertations  qui  avaient  paru 
d'abord  dans  les  Phitosophical  Transactions.    \ 
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J.  Hotton,  M  me,  à  la  iftte  des  OK«rrw  ro»pl.^ 
Cbalmcn,  Cernerai  btoçr,  diei, 

WBITBLOCKB  (Buiettode) ,  homme  d'Êiri 
anglais,  né  le  6  août  1605,  à  Londres,  mort  le 
28  janvier  1676,  au  château  de  Chiltoo  (WBt- 
sbire).  Issu  d'une  Cimille  très-honorable,  il  élait 
fils  d'un  magistrat  distinsDé  (1)  el  d'Ûisabdli 
BuUtrode.  Après  avoir  étudié  d'aboid  à  l'école 
des  marchands  tailleurs  de  Londres,  pois  i 
Oxford,  Il  fit,  sous  la  dlrectioB  de  son  pèiv, 
son  droit  à  Middle-Temple.  Envoyé,  en  1640,  an 
long  parlement  par  les  éleeteart  de  Gitat- 
Mariow,  dans  le  Bocktngliamshire,  où  H  possé- 
dait des  biens  considéraUea,  il  pnSsida  la  co» 
mission  chargée  de  préparer  l'acte  d'aeensatioa 
contre  lord  Strafford,  et  se  montra   paitisn 
des  mesures  qui  conciliaient  limmaBité  avee  la 
haine  et  la  défiance  de  la  tyrMMiie.  Lorsque  ta 
guerre  civile  édaU,  il  accepta  dn  service  dsas 
les  troupes  parlementaires,  et  eontriboa  à  is 
défense  de  Brentford  (nov.  1641).  Noouné,  ca 
janvier  1643,  l'un  des  coosmissaîrea  envoyés  à 
Oxford  pour  traiter  de  la  paix  avee  le  roi,  d 
en  même  temps  député  laïque  de  l'assemblée 
des  théologiens ,  il  parU  d'on  eMé  contre  ks 
presbytériens ,  et  de  l'antre  en  faveur  d'tane  ré- 
conciliation avec  la  royauté.  En  1644,  lorsque df 
nouvelles  négociations  s'ouvrirent,  il  fut  dmat 
de  les  poursuivre  avec  Holles  et  d'autres  ^el  cen^ 
fut  pas  sans  courir  quelques  dangers  qu'il  traça 
au  roi  un  projet  de  répoiise  an  pariement  Mais 
l'avis  qu'il  donna  h  Cromwell  de  raoensalioB 
qn'Essex  se  proposait  déporter  contre  loi  Tayast 
sans  doute  placé  dans  la  confiance  de  celui-ci, 
il  entra  dans  le  conseil  de  ramiranté  (164S).  Il 
fit  de  nouveaux  et  louables  dlbrtspour  éviter  ta 
guern^  civile,  se  prononça  à  la  chanbre  dci 
communes  pour  raceeptation   du  trailé  dUi- 
bridge,  et  insista  encore,  pondant  le  siège  d'Ox- 
ford, pour  que  Fairfax  Itt  à  Charles  !«  des  prs- 
positions  acceptables.  Lorsque,  le  6  décembre, 
Cromwell  eut,  avec  l'aide  de  l'année,  procédé  à 
l'épuration  du  parlement,  il  protesta  contre  oeOe 
illégalité,  bien  quMI  ffit  au  nombre  des  dépvléi 
maintenus.  Nommé  peu  après  membre  de  la 
commissioo  qui  devait  instruire  le  procès  du  roi, 
il  déclina  cette  mission,  que  sa  raison,  coone 
Il  dédareit  tout  haut,  réprciuvwt  éneiigfaincBail, 
et  il  6*éleva  avec  fbroe  contre  le  droit  que  la 
chambre  prétenilait  s'arroger  de  juger  le  roi. 
Nommé  presque  à  la  même  époque  commissairp 
du  grand  sceau ,  Il  se  vit  forcé  en  cette  quafaV 
de  préparer  un  Mil  relatif  h  la  suppression  àt 
U  chambre  haute.  Mais  Whitdoclie  était  de  ces 
hommes  qui  à  des  vues  de  modération  et  dlw- 
manité  ne    joignent  pas  la  fermeté  néeesiaîre 
pour  y  conformer  exactement  leur  conduite,  et, 
tout  en  se  retirant  à  sa  campagne  le  joor  de 

IDJawus  Warmocxi,  né  à  Lonarct,  le  ti  imv. 
1870,  tléffea  coBOM  dépoté  de  Woodueck  daM  te  p"*^ 
ment  de  i€to.  et  deflot  Jogc  da  bene  da  roL  11  w»* 
mt  le  tt  joia  leaa.  Ao  dire  deCbirJe*  !•'.  Cétalt  •  m 
homme  lurdi,  pnidenl,et  nvatit  à  U  UM  ». 
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rexécution  de  Cliarles  l«r  (iO  fév.  1649),  tout 
tù  proposant  «u  parlement,  en  décembre  1651, 
d*enlrer  en  négociation  avec  le  prince  de  Gall^ 
ott  le  doc  d'Yole,  et  en  renouvelant  les  roèmoK 
tentaUfes  auprès  de  Crorowell,  il  ne  se  sépara 
pas  d'un  gouvernement  que  sa  conduite  semblait 
«lésapprouTer.  Le  refus  qu'il  fit  d*dtre  envo^ié  en 
Irlande,  et  plus  encore  sa  vive  opposition  an 
projet  que  Cromwell  eiLécuta  bienlM  dedissoudre 
le  parlement  (20  avril  1653),  l*ajaot  rendu  sus- 
pect au  futur  Protecteur,  il  fut  nommé  en  sep- 
tcmbre  suivant  ambassadeur  auprès  de  Chris- 
tiue,  reine  de  Suèile.  C'était  un  exil  hono- 
rable. De  retour  de  cette  raissio:)  ijo^n  1654),  dont 
ii  a  laissé  one  relation  intéressante,  il  alla  sié- 
irer  dans  le  second  parlement  convoqué  par 
Crorowell.  Le  Protecteur  ayant  de  nouveau  calué 
celle  assemblée,  Whitelocke  résigna  ses  fonc- 
tions de  eoromiasaire  du  grand  scean,  et  reçut  à 
la  place  eelles  de  commissaire  de  la  Trésorerie. 
Crorowell  n'ignorait  pas  qu*il  avait  dans  Whi- 
telocke on  assez  mauvais  auxiliaire  de  son  am« 
bitioo;  mais  plein  deconfiancedans  son  habileté  et 
dans  aes  connaissances,  il  le  fit  entrer  au  conseil 
dn  commerce  et  le  chargea  de  conclure  un  traité 
avec  la  Suède.  Appelé,  dans  le  troisième  parle- 
ment p  k  remplacer  le  président,  ce  ne  fut  pas 
apparemment  sans  quelque  déplaisir  qu'an  nom 
de  la  chambre  il  vint  engager  Cromwell  h  prendre 
le  titre  de  roi,  et  que,  dans  la  cérémonie  où  ce- 
lui-ci fut  installé  comme  protecteur  (juin  1657)» 
il  figura  au  nombre  des  commissaires  qui  le 
revêtirent  de  la  pourpre  quasi- royale.  Pourtant 
il  xefnsa  les  titres  de  vicomte  et  de  pair,  que 
Cromwell  •  par  un  acte  qui  fut  un  des  dernière 
desa  Tie»  loi  avait  octroyé,  le  31  août  1668.  De- 
vena  on  des  conseillers  intimes  de  Ricliard 
Cromwell,  qui  lui  rendit  les  fonctions  de  com- 
missaire du  grand  sceau,  il  s*opposa  en  vain  à 
ta  dissolution  du  parlement.  Loreque  le  rappel 
dn  long  pariement  vint  compromettre  sa  sûreté 
personnel^,  il  abandonna  la  direction  des  affaires 
publiques.  Inscrit,  après  la  restauration ,  dans 
r«cted*aronistie,  il  ne  sortit  plus  de  sa  maison 
de  Chilfon,  dans  le  Wiltshlre,  où  il  s'était  mé- 
nagé une  agréable  et  studieuse  retraite. 

Whitelocke,  qui  sons  la  république  avait  pré- 
servé de  la  destruction  les  livres,  les  roanos* 
cHtt  et  les  médailles  rassemblés  k  Whiteliall  et 
k  Saint-Jamrs,  rendit  k  Thisloire  un  service 
non  moins  important,  en  consacrant  les  der- 
nière jours  de  sa  vie  k  retracer  les  évéoementa 
auxquels  il  avait  pris  part;  il  le  fit  dans  trois 
ouvrages  imprimés  après  sa  mort,  et  Intitulés  : 
.Vemortolt  o/  thë  english  affairs^  /rom 
làe  beginning  of  tht  reign  of  Ckarles  t 
to  thé  koppg  restùrattonof  Charlts  ii;  Lon- 
dres, 1682,  in-fol.;  ibid.,  1732,  in-fol.,  avec 
un  grand  nombre  d'additjons;  —  Memorialt 
o/  tkë  engtish  affain^  front  the  suppo» 
sed  expédition  qf  Brute  îo  fhis  isiand  to 
ikê  end  of  the  reign  of  James  f  ;  Londres, 


1709,  in-fol.;  cet  ouvrage  et  le  précctlenl,  qui 

lui  fait  suite,  ont  été  réunis  dans  l'édit.  d'Oxford, 

1853,  4  vol.  in-8*;  -^  Journal  of  the  swedish 

embassg  in  1653  and  1654;  Londres,  1772, 

2  vol.  10-4"*;  réimpr.  en  1855.        Eog.  Asse. 

Si  t^'iê,  ptr  W.  Peno.  à  1»  tétc  été  Mêmortals,  |709.- 
Clarrndon,  Atemoin.  —  May,  HUt .  of  long  parUamêtU.  — 
—  tioltof,  HUL  de  la  révoi,  dr^nçtêUm.-^  ClMlners 
CenertU  viogr,  4iet.  —  Cbaufeplé,  Nouveau  DM,  hut. 

wriBALD,  en  latin  Wibaldui  ouGuibalduf, 
célèbre  religieux, né  dans  la  principauté  deStavc- 
lot,  en  1097,  mortk  Butellia(Paphlagonie),le  rj 
août  11 58^  H  fit  ses  études  et  ses  vœux  dans  les 
monastères  de  Wasor  (  Fa/(;io(/ortim),de  IJégeet 
de  Sta  velot  Dans  ce  dernier , où  les  sciences  étaien  t 
cultivées  avec succès,il  se  distingua  tellement  qu'il 
fut  élu  abbé  d'une  voix  unanime,  le  16  novembre 
1 1.10,  bien  qu'il  n'eût  alore  qqe  trente-trois  ans. 
Peu  de  temps  après,  l'empereur  Lothaire  II  étant 
venu  visiter  le  paiie  Innocent  U,  qui  était  à 
Liège,  fe  rendit  k  Stavelot,  et  y  passa  quelques 
jours.  A  la  prière  de  l'abbé,  dont  le  mc> 
rite  le  frappa,  il  confirma  les  privilèges 
de  l'abbaye  par  la  tniUe  d*or  (I),  qui  devint 
comme  la  grande  charte  do  pays  de  Stavelot  ; 
puis  il  sVttacha  ce  religieux,  et  l'employa  dam» 
diverses  affaires  importantes.  11  s'en  fit  accom- 
pagner lorsqu'il  se  rendit  en  Italie  pour  s'oppo 
ser  aux  conquêtes  de  Roger  de  Sicile,  et  soute- 
nir Innocent  H  contre  l'anti-pape  Anaclet.  Pen- 
dant le  séjour  de  Wibald  en  Italie,  les  religieux 
du  Mont-Cassin  le  choisirent  pour  abbé;  mais 
n'ayant  pu  rétablir  la  paix  dans  leur  monastère, 
alore  en  proie  k  des  divisions  intestines ,  il  le 
quitta  secrètement  pour  rejoindre  l'empereur, 
qu*il  trouva  mourant  k  Bretlen,  près  de  Trente. 
H  continua  d'être  employé  sous  Conrad  111,  suc- 
cesseur de  Lothaire;  son  crédit  grandit  même 
sous  le  règne  de  ce  prince,  et  l'on 'voit  son 
nom  Inscrit  sur  la  liste  dea  vice-cbanceliere  de 
l'Empire.  Au  retour  d'un  voyage  quil  avait  fait 
k  Rome,  il  fut  élu,  le  18  janvier  1 147,  abbé  de 
Corvey,  ou  la  Nouvelle-Corbie,  célèbre  ablMiyc 
de  Westphalie.  Au  mois  de  mal  suivant,  lors  du 
départ  de  Conrad  pour  la  croisade,  il  fut  chargô 
de  l'éducation  de  son  fils,  récemment  élu  roi  dis 
Romains.  Il  quitta  Corvey  en  1 148,  pour  retour- 
ner k  Stavelot.  Sous  Frédéric  l^r,  il  continu» 
d'être  cliargé  de  négociations  fanportantes.  En- 
voyé comme  ambassadeur,  en  1157,  auprès  de 
Manuel  Comnène ,  empereur  de  Coostantinople , 
il  revenait  Tannée  suivante  dana  sa  patrie,  tore- 
qu*il  mourut,  empoisonné,  selon  l'opinion  com- 
mune. Son  corps  fut  transporté,  en  1 159,  k  Sta- 
velot, où  il  fut  inhumé  devant  le  maltre-autel. 

Les  lettres  de  Wibald ,  celles  qui  lui  oot  été 
adressées,  ou  qui  furent  écrites  k  son  sujet, 
forment  un  recueil  de  quatre  cent  quarante  et 

(t)  Ce  dlpIOme,  alntl  notané  parée  qa'U  ctt  écrit  en 

leCtrw  tf'or,  ce  troav»  anlMrilMl  aax  af«Uves  ée  li«e- 

■eUorf.  Il  aceerie  à  FabM  dei  drolU  bûb  ée«lvo4«c» 

4e  louveralneté»  et  fait  voir  eel  eette  épeqee  le  pajn 

.  de  SUvflot  farmalt  ^éjt  une  prlnelfiate. 
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ime  iellrt'd,  précieuses  pour  Thi^luire  an  dou- 
zième fiècle,  et^ue  Martèae  e(  Durand  oint 
insérées  dans  le  t.  Il  de  leur  Aviplissima  col' 
leclto.  Le  manuscrit  original  de  ces  lettres  se 
conserve  aux  archives  de  Dusseldorf.     £.  R. 

Flsen,  flores  cecUtUr  Uodiensis.  19  jall.,  p.  3St.  ~ 
nrrtnolet,  IIltt.de  Luxembourg,  t.  IV,p.  41.  —  f)e Manie, 
mit.  dm  comte  de  pfatnur,  p.  BS.  -  Hut.  lUL  de  la 
France^  t  XII.  —  Janscn.  /f'ibald  von  Stablà, 

WIBOLD,  évéque  de  Cambrai,  mort  eo  965. 
H  était  archidiacre  de  Koyon  lorsqu'il  fut  élu  en 
0C4  ^véqae  d*Arras  et  de  Cambrai ,  ces  deux 
sièges  étant  alors  unis.  Sa  vie  fut  courte,  s'il 
eàt  vrai  qu*n  mounit  Tannée  suivante,  an  retour 
<run  vojage  en  Italie.  Il  est  auteur  d'une  espèce 
(le  jeu  de  hasard ,  appelé  par  lui-même  Jeu  ré- 
gulier ou  ciérificit,  et  par  Sweert  Aléa  regu- 
laris  contra  AUam  sxcularem ,  qu  il  a  cohh 
posé  sur  le  modèle  du  jeu  philosophique  d«^ 
Pythagore.  Les  jetons  du  casier  sont  cinquante- 
six  vertus,  méthodiquement  distribuées  sous  la 
primatie  de  la  charité.  Wibold  explique  toute 
Téconomie  de  ces  combinaisons  aléatoires  dans 
un  petit  poème,  qui  a  été  impr.  dans  \é  Chronû 
con  cameracense  de  Bandry,  p.  143-163.  B.  H. 

r/Ut.  mer.  de  ta  France^  %.  YJ,  p.  Ui.  -  iMiia 
rhriitiana^  t   Itl,  col  17. 

WICAB  (Jeofi'  Baptiste  'Joseph) ,  peintre 
français,  né  à  Lille,  le  2)  janvier  1763,  mort  à 
Rome,  le  27  février  1834.  Fils  d*un  menuisier, 
il  fut  jusqu'à  dix  ans  Tapprenti  de  son  père  ;  le 
hasard  seul  décida  de  son  sort.  Ayant  eu  Tocca* 
sion  de  voir  les  oeuvres  d*art  que  contenait  le 
château  d'un  riche  propriétaire  des  environs, 
M.  d'Hespel,  il  se  prit  de  passion  pour  les  arts, 
et  finit  par  obtenir  d'être  envoyé  aux  éco)es 
publiques  de  dessin;  il  se  fit  promptemeut  re- 
marquer par  son  assiduité,  et  obtint,  à  Tàge  de 
dix-huit  ans ,  nne  petite  pension  qui  lui  permit 
de  venir  étudier  à  Paris.  L'appui  de  son  com* 
patriote  le  sculpteur  Roland  lui  facilita  l'entrée 
flans  l'atelier  de  David,  et  le  maître  conçut 
bientôt  pour  son  élève  une  réelle  amitié.  li 
l'emmena  avec  lui  en  Italie,  et  l'initit  aux  se- 
crets du  grand  art.  Wicar  se  laissa  facilement 
convaincre,  et,  ayant  eu  l'occasion,  après  avoir 
visité  Rome  avec  grand  soin,  de  se  rendre  à 
Florence,  il  entreprit  de  dessiner  toutes  les 
œuvres  d'élite  accumulées  dans  la  galerie  des 
Uffizi;  il  passa  plusieurs  années  k  exécuter  ces 
dessins^  qui  furent  reproduits  sous  les  yeux  de 
Servie  par  tous  les  graveurs  du  temps.  Cette 
tâche  terminée,  il  revint  en  France,et  fut  nommé, 
grftce  à  la  recommandation  de  David,  membre  du 
conservatoire  du  Muséum  national  (l"d4).  Cette 
place  lui  valut  l'honneur  d'être  désigné  pour  aller 
en  Italie,  à  la  suite  des  conquêtes,  faire  le 
choix  des  œuvres  d'art  qui  devaient  être  envoyées 
à  Paris.  Il  s'acquitta  de  cette  tâche  délicate  avec 
succès;  mais,  au  lien  de  revenir  en  France 
cliercher  une  lîtooropense  qui  ne  lui  aurait  certes 
pas  fait  «léfaut,  H  préféra,  par  attachement  aux 
idées  républicaines,  rester  en  Italie^  et  se  fixadé- 
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finltiveroent  à  Bnme^oà  il  oMNimt  Wicar  n^vatt 
comme  peintre  qu'on  talent  de  second  ordre ,  et 
dans  les  toiles  qu'il  ajai»à(ies,  telles  qoc  Joseph 
expliquant  les  umges  (17&4),  ia  CkarUerth 
maine,  PU  Vi,  le  Concordat  <1M6),  la  Ré- 
surrection du  fils  de  la  veuve  de  yaim 
(mt),VirgiU  lisant  YÉnëàtàAu§usU{m$. 
on  reconnaît  un  disciple  consctendeox  de  DavM. 
Qiais  rien  de  pins.  Le  véritable  intérêt  qui  s'at- 
tache à  Wicar  est  d'un  antre  genre.  Ajant  pa^^ 
la  pins  grande  partie  de  aa  vie  en  Italie,  il  eol 
l'occasion  de  rassembler,  pour  sa  propre  satis- 
faction, nne  admirable  collection  de  dessins  de^ 
grands  maîtres,  q^'il  donna  en  mourant  à  U 
société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  sa  ville 
natale,  legs  inappréciable,  qui  plaça  le  musée  <lf 
Lille  au  premier  rang  parmi  les  nosées  de  pnh 
^ince,  G.  D. 

J.-C  Dafay,  JVoUce  sur  la  rie  et  Us  Mcrayet  ir 
f^iear-ime, \W, in-S'.-TIpaldo,  Bioçr,  éeçU  PaL  t.!. 

WICBBRLET.  Voy,  WtcbERUET. 

WICHMARS  (Augustin),  bagiographe  bàge, 
né  vers  1592,  à  Anvers,  mort  en  1661,  à  Toc- 
gcrloo.  U  entra  dans  l'ordre  de  Prémootré,  à  U 
célèbre  abbaye  de  Tongerloo,  et  j  fut  cbar^s  d*^ 
l'enseignement  des  novices.  11  fnt  ensuite  pourra 
de  plusieurs  bénéfices  qui  dépendaient  de  i'ab- 
k>aye,  puis  devenu,  en  16S2,  coadjoteor  de  Table 
WerbroecVen,ii  lui  succéda  en  juillet  1644.  L'é- 
glise de  son  monastère  ayant  été  réduite  eo 
cendres,  il  en  rebâtit  une  plus  belle  que  la  pre- 
mière. 11  cultivait  les  lettres  et  les  fa»ait  cnltiier 
k  ses  religieux.  On  a  de  lui  :  Mosa  candida,  stu 
JUartyrium  Pétri  Calmpfhautani,  canomn 
Piorbertini^  pastoris  in  Haren  (tué  en  lôTl,  par 
les  Gueux);  Anvers,  1625,  in -S**; —  Apotheca 
spiritualium.  pharmacorum  contra  Iuok 
contagiosam^  aliosque  morbos  ex  S.  ^Scri^ 
tura,  SS,  Pairibus  et  authentieis  histonii 
desumptoruni ;  Anvers,  1626,  in-4o;  —  Dut- 
rium  ecclesiasticum  de  sanctis  contra  pa- 
tem  tutelaribus;  Anvers,   1636,  in-4*;  — 

—  De  origine  et  progressu  coenobii  PostuloMi 
(Postel),  ord.  S.  iVor^/t;  Anvers,  1626,  ift4'; 

—  Brabantia  Mariana  tripartita;  Aoven, 
1632,  in-4o;  Naples,  1634,  2  voL  in-4%^ 

Foppenc,  S^Uotkeea  betçica, 

WICLKF  ou  WTCLIFFB  (^John  ns  ),  00  des 
précurseurs  de  la  réforme,  né  en  1324,  à  Hip»- 
well  (  Yorkshire),  mort  le  31  décembre  13S:, 
à  Lotterworth  (comté  de  Leicesler).  il  était  da 
peuple,  et  originaire  dg  bowg  de  Wyclilfe,  doit 
il  prit  le  nom.  Au  collège  de  Mctton  (Oxford), 
il  étudia  avec  ardeur  la  soolastiqne.  Ses  ooooaii- 
sances  ne  tardèrent  pas  à  le  faine  dislinpier. 
En  1361,  U  fut  nommé  principal  dn  ooUége  de 
Ba]iol,4lui8  la  même  université,  aiir  la  préseo- 
talion  de  la.eonronne.  Quatre  ans  après,  il  obtiat, 
par  la  protection  d'Islep,  primat  d'Angleterre, 
la  place  de  directeur  de  Féonle  qn'O  venait  dr 
fonder  à  Oxford,  sons  le  nom  de  nottége  de  Cm- 
terbury  (1365)  ;  A  cette  époque  Q  était  dodnr 
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i.plûlosQphie,  mais  en  1367  il  fut  destitué  par 
Sîrooo  Langfaam,  successeur  d'islep.  Wiclef  en 
appela  au  pape  IJrbain  V,  qui  coofirroa  la  sen- 
tence du  DOUTel  archevêque  (137Ô).  Ce  fut  à 
peu  près  alors  qu'il  commença  à  attaquer  les 
moines  mendiants,  qui  avaient  pris  un  si  grand 
eix^ire  sur  Tesprit  superstitieux  des  populations. 
Pendant  qu'il  poursuivait  cette  lutte,  Edouard  III, 
ne  voulant   point  payer  le  tribut  que  depuis 
Jean  sans  Terre  le  saint-siége  réclamait  comme 
hommage  féodal  des  souverains  de  l'Angleterre, 
porta  cette  affaire  devant  le  parlement,  l^iclef 
fut  consulté  ;  il  émit  l'avis  que,quand  il  s'agit 
de  la  défense  du  royaume ,  Il  est  permis  de  re- 
tenir la  redevance  demandée  par  le  pape,  et  cet 
avis  prévalut  dans  les  chambres.   En  1374,  le 
roi  le  nomma  le  second  des  sept  ambassadeurs 
envoyés  à  Bruges  pour  conférer  avec  trois  com- 
missaires de  Rome  touchant  rafTaire  des  réser- 
vations. 11  lui  donna  en  même  temps  la  pré- 
bende de  tutterworlh  (  diocèse  de  Leicester  ). 
Plus  tard  il  le  choisît  pour  chapelain.  Après  la 
mort  de  ce  prince  (1377),  Wiclef  fut  attaqué 
vivement  par  le  clergé.  Grégoire  XI  ayant  lancé 
contre  lui  une  bulle  en  date  do  31  mai  1377, 
l'arcbevéquc  de  Canterbury,  Simon  Subder,  le 
cita  à  £om|)araitre  devant  une  cour  ecclésias- 
tique (28  déc.)»  assemblf^e  h  Londres  dans  l'é- 
glise Saint-Paul.  Wiclef  avait  encore  de  puis* 
sants  protecteurs;  ils  ne  l'abandonnèrent  pas 
«lans  cette  circonstance.  Le  duc  de  Lancastre, 
régent  du  royaume  pendant  la  minorité  de  Ri- 
chard 11,  et  le  maréchal  d'Angleterre ,  Henri 
Percy,  vinrent  lui  faire  cortège  devant  les  juges. 
Le  dnc  prit  hautement  sa  défense  ;  une  discus- 
sion des  plus  violentes  s'engagea  entre  les  par- 
tisans de  Wiclef  et  ceux  de  Tarchevéque  ;  l'as- 
serpbléese  sépara  en  désordre,  sans  avoir  pu 
rendre  de  jugement.  La  lutte  qu'il  eut  dès  lors 
à  soutenir  avec  le  clergé  le  força  en  quelque 
sorte  à  manifester  plus  de  vigueur  dans  ses  prin- 
cipes. Jusque-là  il  n'avait  guère  attaqué  le  ca- 
tholicisme qu'au  point  de  vue  politique,  c'est-à- 
dire  comme  un  système  religieux  funeste  à  la 
liberté  et  à  la  prospérité  de  rAnglefcrre  ;  à  par- 
tir de  1381»  il  l'attaqua  au  point  de  vue  dogma- 
tique, c'est-à-dire  comme  une  doctrine  contraire 
aux  déclarations  de  Jésus  et  des  apôtres.  Ce  fut 
sariottt contre  le  dogme  de  la  transsubstantiation 
qu'il  dirigea  ses  coups  :  l'Eucbaristie,  prétendait-il, 
n'est  que  du  pain  et  du  vin.  À  l'ouïe  de  cette  propo- 
âîtion.qui  fitl'effetd'un  blasphème,se8amis  mêmes 
se  troublèrent  et  l'engagèrent  soit  à  se  rétracter, 
soit  du  moins  à  se  modérer.  If  ne  tint  nul  compte 
«le  ces  conseils  d'une  prudence  égoïste,  et  poussa 
plus  loin  $e^  attaques.  Un  synode  tenu  à  Lon- 
dres en  mai  1383  examina  son  enseignement,  et 
y  trouva  vingt-qoatre   articles  à  condamner, 
qoatone  comme  erronés  et  scandaleux  et  dix 
comme  bérétiquea.  Ces  articles  se  rapportaient 
tton-sonleneDt  à  rEucharistie  »  mais  encore  au 
pouvoir  temporel  du  ckr$^  aax  dîmes,  à  la  fon- 
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dation  des  monastères,  etc.  Richard  II  at  corda  la 
permission  d*anêter  quiconque  soutiendrait  l'o- 
pinion de  Wiclef  sur  l'Eucharistie.  Celut-d  adressa 
alors  une  courte  exposition  de  sa  doctrine  à 
la  chambre  des  coromoncf>y  qui  demanda,  mais 
sans  succès ,  la  révocation  de  Tédit  du  roi. 

Sur  ces  entrefaites,  les  démêlés  d'Urbain  VI 
et  de  Clément  VII  pour  la  possession  de  la 
tiare  détournèrent  l'attention  de  Wiclef,  et  lui 
laissèrent  par  cela  même  une  plus  grande  liberté 
d'action.  Lultenvorth,  où  il  s'était  retiré,  devint 
un  centre  d'où  partaient  continuellement  des 
prédicateurs  pour  répandre  au  loin  les  opinions 
nouvelles.  Wiclef  avait  groupé  autour  de  lui, 
sous  le  nom  de  pauvres  prêtres,  un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  qni,  vêtus  d'une  étoffe 
grossière,  vivant  simplement  et  n'acceptant  Ja- 
mais de  bénéfice,  s'étaient  acquis  l'estime  et  les 
sympathies  du  penple.  Ardents  propagateurs  de 
sa  doctrine,  ils  prêchaient  en  tous  lienx,  sans  s'in- 
quiéter, des  interdictions  et  des  condamnations 
lancées  contre  eux  par  les  évèques.  La  nouveauté 
et  l'étrangeté  de  leurs  prédications,  la  hardiesse 
avec  laquelle  ils  attaquaient  les  privilèges  et 
les  prétentions  du  clergé  ne  manquaient  jamais  de 
produire  une  Impression  profonde  sur  les  audi- 
teurs. Pendant  ce  temps ,  Wiclef  achevait  une 
traduction  en  langue  vulgaire  de  la  Bible,  et  en 
faisait  faire  de  nombreuses  copies.  Ses  opinions 
religieuses  ne  disparurent  pas  avec  lui  :  elles 
furent  recueillies  par  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples, qui  sous  les  noms  de  wieléfltes  et  de  loi- 
lards,  continuèrent  à  faire  la  guerre  an  catholi- 
cisme. Elles  trouvèrent  plus  tard  des  partisans 
dans  la  Bohême,  où  Jean  Hus  leur  donna  de 
nouveaux  développements,  et  en  Allemagne, 
où  elles  préparèrent  le  grand  mouvement  de  la 
réforme.  Quarante  ans  après  la  mort  de  Wiclef, 
en  1428,  par  suite  d'un  décret  du  oondie  de 
Constance,  sa  tombe  fut  ouverte,  ses  restes 
forent  exhumés  et  brûlés,  et  les  coidres  jetées 
dans  un  ruisseau  voisin  dé  Lotterworth.  Ses 
livres  avaient  été  déjà  livrés  aox  flammes  en 
Angleterre,  en  1410. 

La  plupart  des  écrits  de  Wiclef  ont  été  dé- 
truits; quelques  autres  existent  encore  en  ma- 
nuscrits dans  diverses  bibliothèques  d'Angle- 
terre; on  en  tronvera  la  liste  dans  le  Caiaiogue 
of  ihe  original  uf&rhs  of  John  WffcUf,  par 
W.  Shiriey  (Oxford,  1865,  in-8»).  Parmi  ceux 
qui  ont  été  Imprimés,  on  peut  citer  :  JHalogo^ 
rum  lib.  IV:  s-  !•«  1525,  la-4*;  la  suppression 
très-rigoureuse  de  ces  dialogue  1m  >  rendus 
très-rares  ;  ils  ont  été  réimpr.  par  Wirth,  Franc- 
fort, 1753,  in-4* ,  avec  la  vie  de  l'aoteor  et  des 
extraits  de  ses  écrits;—  Wiekl\ffe's  Wieket; 
Nuremberg  (  ?  ),  1546,  In-lt;  s.  L  n.  d.,  in- 16  ; 
s.  1.,  1552,  hi-12;  Oxford,  1828,  pet.  in-4*  : 
traité  dirigé  contre  le  sacrement  de  ilSoeha- 
ristie;  —  Àgainst  the  orders  of  the  bfgging 
friart  ;  Oxford,  1608,  in-S»;  —  The  New  Tes* 
îament  tronsMed  outo/  the  laie  vHlgate; 
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Londres,  l73t,  in-fol.;  —  The  lest  Age  0/  the 

Chureh;  Dublin,  1840,  iD*8**;  —  TraeU  und 

treaiises  ofJohn  de  Wieliffe,  with  sélection 

and  translation  frcm  his  manuscHpts  and 

la  te  Works,  by  it.  Vaughan;  Londres,  1845, 

in -80.  Michel  Nicolas. 

Ubensboehreibuno  /oA.  fUdefs;  Narembers,  IU«, 
ta  8«.  —  jAOïes.  jépoloçw  /or  J.  fFieli/fêi  Oiford, 
160S,  ta- 4*.  -  Life  0/  J.  r^ieuf  -,  Oifèrd,  itii,  ta-8«.  ~ 
J.  Lewts,  HUtort  o/  Ute  U/e  and  $ufftrb»gt  qf  i9^ 
rUff»{  Loodrea.  1710.  In-t*.  —  AVlrth.  Naehriekttn  mm 
tyiclef'È  Leben,  Lehrsattxen  und  Seàri/Un  ;  Bayrenlh, 
17M.  in- 4*.  —  Gllpin,  Liées  tuf  Wickf  and  o/  kis  disH- 
p/cf;  Ixmdres,  f76i,  ta-8*.  —  ZItte,  Cesck.  des  engi, 
B^orm.  /.  iyiel*ff\  Prajtuc.  178«.  ln-««.  -  TIscher. 
JrUlefs  /.eben;  Ldpzlir,  IMf ,  io-8*.  -  Vangtian,  iJ/e 
and  opinions  o/  /.  Tf^icl^t\  l^ndres,  llSS.  ln-8«,  et 
IBII.  1  vol.  la-8*.  —  Le  Pu,  Ufo  of  iruiff;  Undrei, 
isst,  la-8«.  -  BQRelhardt,  Wicbfft  aia  Prodiçeri  Br- 
lanxen,  18SI,  io-4*.  —  RueTcr-GrooeiMii,  Diatribe  in 
IFicbn  vitam  et  seripta;  Ulrecht.  1837,  In^*.  »  Vin- 
cent,  r^ieie/i  MonUnban.  1848»  ln*l».  -  Hubfrt,  ffn- 
gtand  in  the  daps  t>f  fFicl*ffe\  Theliord,  1848,  tn-il  — 
J«j;rr,  f^tcte/H  sa  r^forwte,  tti  aUem.;  HftUc,  1884, 
m-S*.  —  Variilas,  HiMt.  du  wieléflanisme.  —  Matmbourg, 
Idem.  -^  Wordiivorih,  Bioffr.  eecieskuttea, 

wi€QUBFOET  (Abraham  be),  diplomate 
hollandais,  né  en  1598,  à  Amsterdam,  mort  le 
23  février  1683 ,  à  Zell.  Étant  éUblt  en  France 
comme  négociant,  il  ofTrit  ses  services  à  Télec- 
teor  de  Brandelwurg.  et  fut  nommé  par  ce  prince, 
en  1626,  iion  résident  à  Paris.  Pendant  trente- 
deux  années  il  conserva  ces  fonctions.  Mazarin, 
a^ant  eu  à  se  plaindre  de  lui, demanda  et  obtint 
son  remplacement  (1658);  mais,  au  mépris  du 
droit  des  gens,  il  le  fit  mettre  à  la  Bastille,  et 
l'y  retint  4>rès  d'un  an  avant  de  le  faire  con- 
duire à  la  frontière.  Wicquefort  pouvait  avoir 
été  indiscret,  mais  ce  n'était  pas  un  grand  cou- 
pable; on  vçulut  bien  le  reconnaîtra  11  fut  rap- 
pelé d'Angleterre  à  Paris,  et  reçut ,  en  manière 
de  compensation ,  le  brevet  d^une  pension  de 
mille  éeus  qui  lui  fut  exactement  payée  jusqu'au 
moment  où  la  guerre  éclata  entre  Louis  XIV  et 
les  Provinces- Unies.  De  retour  dans  sa  patrie 
en  1659,  il  obtmt  de  son  ancien  ami  le  pension- 
naire de  Witt  le  titre  d'historiographe  des  États 
de  Hollande.  Le  doc  de  Brunswick- Lùnebourg- 
Zell  le  nomma  bientôt  après  son  résident  i  La 
Haye.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  fut  arrêté,  le 
25  mars  1C75,  comme  traître  et  conspirateur, 
et  non  sans  rondetncnt,Â  ce  qu'il  parall,  car,  k  la 
suite  d'un  procès  retentissant ,  il  fut  condamné, 
le  20  novembre  suivant ,  à  une  prison  perpé- 
tuelle et  à  la  conliscation  de  ses  biens.  Le  11 
février  1679,  une  de  ses  filles  eut  la  chance  de 
le  raire..évader  à  la  faveur  d'un  déguisement. 
Il  se  réfugia  en  Allemagne,  et  mourut  dans  les 
l-:tats  du  duc  de  Brunswick,  qui  le  reçut  assez 
mal,  après  voir  refusé  de  s'employer  pour  lui. 
Vuid  la  li^te  de  ses  ouvrages  :  Discours  his^ 
torique  de  Vélection  de  Cempereur  et  des 
électeurs  de  V Empire;  Paris,    1658,  in -4*; 
Rouen,  1711,  in-12;  —  Thuanus  restitutus^ 
sive  Sjfiloge  tocorum  variorum  in  historia 
J,'A.  Thuani  desiéeralorum ;  item  J.Guic» 
dardini  Paral'tpomcna  ;  Amst.,  1663,  în-12  : 


Tilius  a  relevé  les  rorabreuse»  errews  de  c; 
livre  i^Avisfldèleauxvéritables  HoUanéais: 
8. 1.  (Amst.),  1673,  in-4<*  et  in-11;  redit  in-i* 
est  très- recherchée,  à  cause  de«  estampes  de  Bo- 
main  de  Hooge:  cet  écrit  contient  le  r6dl,aa- 
^éré  probablement,  des  excès  de  tomi  geu» 
commis  en  Brabant  et  en  Flandre  par  ks 
troupes  de  Louis  XIV;  —  MémmreM  iomekaat 
les  ambassadeurs  et  les  mitùsires  publics, 
par  l.  M.  p,  (le  ministre  prisonnier);  CohfM, 
1676-79,  2  part  in-12  :  ouvrage  plein  d'intérlt, 
et  dont  la  première  partie  a  été  rtimprinée  « 
1677,  in-12;  —  V Ambassadeur  et  ses  fonc- 
tions, La  Hs^^e,  1681,  1724,  1730,  2  Tol.ia-4*; 
trad.  en  allemand  et  en  anglais;  —  VBistmrt 
des  provinces  unies  des  Pays-Bas  depuis  U 
parfait  établissement  de  cet  Éfai  par  la 
paix  de  Munster  ;  la  Haye,  1719-43,  2  vol. 
in-fol.;  — .  Mémoire  sur  le  rang  et  la  pré- 
séance entre  les  souverains  de  F  Europe; 
Amst,  1746,  in-4".  On  doit  aussi  quelques  tra- 
ductions h  WicqueCort,  telles  que  Relation  dm 
voyage  de  Tartorie  (  Paris,  1656,  in  4*),  de 
l'allemand  d'Olearius;  Relation  du  voyage  de 
Perse  et  des  Indes  (Ibid.,  1663.  in-4*},  de 
l'anglais  de  Th.  Herbert;  et  V Ambassade  de 
don  Gardas  de  Siloa  Figueroa  en  Perse 
(ibid.,  1667,  in-4'*),  de  l'espagnol. 

WicQUEFORT  (Joachim  de),  frère  do  précé- 
dent, né  vers  1600,  à  Amsterdam,  mort  en  1670- 
Il  joua  un  certain  râle  pendant  la  gocrre  de 
Trente  ans  en  qualité  d'agent  de  Bernard,  dvede 
Saxe-Weimar,  dans  les  Pays-Bas,  en  France  et 
en  Allemagne.  Sa  correspondance  est  conservée 
à  Gotlia  et  à  Weimar;  elle  a  été  otHiséepar 
l'historien  Roese,  et  mériterait  sans  doole  d'être 
réunie  et  publiée.  Wicquefort  apprit  à  Amster- 
dam la  mort  de  son  maître.  «  Cet  évéMBMnt, 
écrit-il,  m'a  jeté  dansuneconstematioaai  grande 
que  la  vie  m'est  à  chaire  ;  »  ce  qui  ne  Pen- 
pécha  point ,  trois  mois  plus  tard ,  de  aollidlcr 
et  d'obtenir  le  titre  de  résident  de  HessfrOas- 
sel  auprès  des  États  de  Hollande  (nov.  1639). 
Il  conserva  pendant  près  de  vingt  ans  ces  fonc- 
tions, et  donna  à  la  culture  des  lettres  tons  ses 
loisirs.  On  a  de  lu!  :  Lettres  de  J.  Wtcqueferi^ 
avec  les  réponses  de  G,  Barlée,  en  français 
et  en  /afin.;  Amst.,  1696,  ia-12;  réimpr.  avec 
quelques  lettres  nouvelles  en  1712,  Ulretfcl, 
in-12.  A.  Rableubeol 

raquot.    Mémoires,   t.  1**.  —  MieROB,  JtfôMim, 
L  XXXVIll. 

wiDMAiffSTADT  {J ean- Alberty^  orientafiste 
et  homme  d'État  allemand ,  né  vers  1500,  à 
Vcllingen,  près  d'Ulm,  mort  en  1559.  D'osé  la- 
mille  otKcure  et  pauvre,  il  fit  ses  lioBBanilés  n 
milieu  de  beanooup  de  privations,  etsoivit  à  T^ 
bingue  le  cours  des  langues  orientales.  Il  se  mît 
alors  à  voyager,  et,  se  trouvant  en  Espam  en- 
tra au  service  de  Fr.  de  Mendou,  évêqne  ée 
Btirgos.  A  Turin  il  reçut  des  leçons  do  famen 
Datylas,  le  maître  de  Pie  de  la  Mtrendolf.  Eli 
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1À29.  on  l6  troufe  à  Bologne  parmi  les  gens 
«le  Id  suite  de  Charlcs-Quint;  il  y  connut  le  sa- 
vant orientaliste  Teseo,  qui  lui  commaniqua  des 
copies  de  ses  curieox  manuscrits.  Il  allait  partir 
pour  le  Maroc,  afin  d'y  entendre  Léon  l'Africain, 
torsqnll  fut  retenu  à  Rome  par  le  cardinal 
Gill«»8  de  Viterbe,  disciple  de  Léon,  et  qui  Ti* 
Il -lia  aox  difficultés  des  idiomes  de  l'Orient. 
Après  la  mort  de  son  patron  (lô32),  dont  la  bl- 
bliothèqoe  loi  fut  alnmlonnée  en  partie  par  le 
cardinal  Seripando,  il  se  rendit  en  1533  à  Sienne, 
copia  dans  la  bil)liolhëque  de  Lactance  Tolom- 
roei  plusieurs  manuscrits  syriaques,  et  retourna 
en  Allemagne.  Ayant  gagné  les  twnnes  grâces  de 
Maurice  Hutten,  éTèqued'EichsIœdt,  il  fut  chargé 
par  ce  prélat  d'une  mission  auprès  de  la  cour 
de  Rome.  Après  s'être  fait  k  son  passage  par 
Sienne  recevoir  docteur  en  droit,  Widmanstadt 
alla  rejoindre  Hutten  à  Gand,  où  se  trouvait  la 
cour  impériale,  quMI  suivit  ensuite  à  Ratis* 
bonne.  Plus  tard  il  s'attadia  à  Tévèque  d'Augs* 
bourg.  En  1551  il  se  relira  dans  une  ferme  qu'il 
possédait  sur  les  bords  du  Danube,  pour  prépa- 
rer une  édition  du  Nouveau  Testament  en  sy* 
riaqne;  mais  il  vit  bientôt  après  sa  maison  pil* 
lée  par  un  parti  de  soldats,  et  fut  très-heureux 
d*ol>tenir  en  1 552  une  place  de  conseiller  auprès 
do  roi  des  Romains  Ferdinand ,  qui  le  nomma 
ensuite  son  chancelier  pour  TAulriche  orientale. 
Il  reçut  en  1553  la  visite  d'un  prêtre  de  Ma- 
drid, envoyé  par  le  patriarche  d'Antioche  pour 
faire  imprimer  une  traduction  en  syriaque  du 
Nouveau  Testament;  il  obtint  de  Ferdinand  les 
fonds  nécessaires  pour  cette  entreprise,  dont  11 
surveilla  avec  Postel  la  publication  (Vienne, 
1555,  ftt-4'').  Il  mourut  en  1559;  car  à  celte 
date  f>û  biblioUièque,  riclie  en  manuscrits,  avait 
passé  entre  les  mains  de  G.  Seldius,  qui  la  céda 
plus  tard  au  duc  de  Bavière.  On  a  de  Widman- 
stadt :  Biahometi»  iheologia  explicaia  ;  Nurem- 
bervu  lâ43,  ïn-h^'f^Syriaca  l'mgux  prima 
elemenia;  Vienne,  1556,  in-i**.      « 

Schrlhoni,  JwianHattt  tttter.,X.  XIII  et  Xiv.  «.  chao* 
hpMf,  JVAWtau  DteL  kUt,  —  l-rrber.  De  J.-âi,  rf^tdman» 
Uadio,  iMnâcontnito;  HeUnlCilt,  |T7i,  lo-io.  -  W^Uao, 
J,-J.  fndmanttadt  ;  Gotha,  I7M,  In-t*. 

WIE6LBB  {Jean-Chrétien),  chimiste  alle- 
mand, né  le  21  décembre  1732,  à  Langensalza 
(Prusse),  où  il  est  mort,  le  10  janvier  1800.  Il 
s'appliqua  k  l'étude  de  la  chimie  sous  Sartorius 
à  Dresde,  et. de  retour  dans  sa  vitle  natale, il  y 
ouvrit  une  officine  de  pharmacie.  Il  était  membre 
de  l'Académie  des  Curieux  de  ta  nature.  On  a 
de  lui  :  Chimische  Yersuehe  ùber  die  alka» 
lischen  Salze  (  Essais  chimiques  sur  les  sels 
alcalins);  Berlin,  1774,  1781, hi-8'';  —  HisiO' 
ritch' kritische  Vntersuehungen  in  der  Aiehe» 
mie  (Reeherchiy  sur  l'alcfaimie);  Wdmar,  1777, 
1793,  inrS*;  —  ChimiMche  Yersuehe  (Essais 
chirotqijes,  avec  quelques  espèces  artificielles  de 
métaux  avec  lesquelles  étaient  fabriqués  ks 
instruments  des  andeas);  Erfurt,  1778,  in -8*; 
—   Ifandbueh  der  ailgemeinen  und  ange- 


wandten  Chemie  (  Manuel  de  U  chimie  géné- 
rale et  appliquée)  ;  Beriin,  1781,  in-8*,et  1786, 
1796,  2  vol.  in-S"  :  abrégé  très-estimé;  —  Ge- 
schiehte  des  Waehelhums  und  der  Erjlndunç 
in  der  Chemie  (  Histoire  de  la  chimie  )  ;  Berlin, 
1790-92,  2  vol.  in-8«,  avec  un  Supplément; 
jbid.,  1792  in -8*  :  ouvrage  rempli  d'éruditiona 
Wiegicb  a  traduit  et  conlinué  la  Magie  natU" 
relie  de  Martius,  1779  et  soiv.,  20  vol.  in-8'*« 
On  lui  doit  aussi  plusieurs  traductions,  et  beao^ 
coup  de  mémoires  de  chimie,  consignés  dans  ks 
recueils  périodiques. 
Illnchlng,  Handbueh. 

iriKLAXD  {Christophe-Martin),  poêle  et 
littérateur  allemand,  né  le  5  seplembre  1733,  à 
Oberholz  près  Biberach  (Souabe),  mort  le  20  jan- 
vier 1813,  à  Weimar.  Il  était  lils  d'un  pasteurpro* 
testant,  humaniste  distingué,  qui  eut  une  grande 
part  à  son  éducation.  A  l'âge  de  sept  ans^lf^cune 
Wieland  lisait  déjà  les  auteurs  latins  ;  è  treize,  il 
composait  un  poème  épique.  Il  était  dans  sa 
quatorzième  année  lorsqu'il  entra  au  gymnase 
de  Klosterberg,  près  de  Magdebourg,  et  plus 
tard  il  alla  faire  ses  études ,  surtout  en  jnris<* 
prudence,  à  l'université  deTubingne  (fév.  1751). 
Mais,  peu  soucieux  de  suivre  les  cours,  il  com- 
posait des  poèmes  didactiques  et  moraux,  entre 
autres  celui  De  la  Nature  des  choses  { Ueber 
die  Natur  der  Dinge).  Imitateur  de  Hagedom, 
de  palier,  de  Klopstock,  admirateur  de  Xéno- 
phon  et  de  Platon,  il  comptait  réformer  le  monde 
par  ses  vers.  Son  séjour  dans  la  maison  de 
Bodmer,  à  Zuridi  (1752),  devait  le  confirmer 
dans  cette  tendance  :  il  y  fit  de  la  poésie  pa- 
triarcale, et  composa  VAnti*Ovide^  les  Éptires 
morales ,  les  Contés  moraux  et  le  Sacrifice 
d* Abraham;  le  voisinage  de  Gessner  réagissait 
sur  le  jeime  poète.  En  1754,  il  lit  paraître  les 
Sympathies,  espèces  de  sermons  ascétiques,  et 
en  1755  les  Sentiments  d^un  chrétien.  Vers 
cette  époque,  il  demeurait  à  Berne  dans  un 
cercle  un  peu  moins  puritain  qu'à  Zurich.  Aussi 
la  réaction  contre  le  platonisme,  qui  n'était  point 
dans  sa  nature ,  ne  tarda-t-elle  point  à  se  ma- 
nifester. Celte  réaction  fut  lente,  mais  progres- 
nive  ;  sa  piété  exagérée  devait  se  calmer  au  con- 
tact de  la  réalité.  Dès  1756  nous  trouvons  dans 
sa  correspondance  intime  drs  alhisions  peu 
flatteuses  pour  Bodmer  et  Klopstock;  il  se 
moque  de  Young,  de  la  vie  de  sainte  Thérèse, 
et  se  déclare  partisan  des  contes  de  Voltaire 
A  cette  époque  de  transition,  il  s'occupe  de 
drames,  d'épopées;  il  veut  mettre  la  Cffropé* 
die  en  vers;  mais  il  se  borne  à  publier  chiq 
chants  de  ce  poème  (1757).  La  transfomnatlon 
complète  de  Wiehind  af  opéra  dans  la  société  du 
comte  de  Stadion.  Ce  grand  seigneur  résidait 
au  château  de  Wartbausen,  près  de  Biberach, 
où  Wieland  avait  sdttdtéet  obtenu,  dès  1760, 
le  modeste  emploi  de  secrétaire  grefller  de  la 
ville.  Homme  du  monde,  ennemi  de  toute  se»» 
timentalité,  partisan  des  poêles  et  des  pliiln« 
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fiophes  du  dix-bulUèiDe  siècle,  Stadioo  exerça 
sur  soa  jeune  protégé  une  influence  salutaire  au 
point  de  ¥ue  esthétique ,  pernicieuse  au  point 
de  rue  moral  ;  car  Wieland  passa,  corps  et  biens, 
dans  le  carop  de  ses  antagonistes.  Le  mou?e- 
ment  réactionnaire  qui  s'était  emparé  de  lui  se 
nnanifesta  timidement  d'abord  dans  son  Thèa- 
gis  (1760),  puis  d'une  manière  patente  dans 
Nadine  (1702),  Diane  et  Endymion  (1765), 
te  Jugement  de  Pdris  (1764),  etc.,  contes  en 
vers,  où  règne  un  sensualisme  brutal,  qui  sera 
plus  tard  corrigé,  voilé  par  la  main  des  GrAces. 
£n  1764  il  publie  le  roman  Don  Sylvio  de  Ro- 
$alva  (1),  persiflage  du  monde  romantique, 
tableau  lidàe  des  illusions  et  de  reoUiousiasme 
du  jeune  âge.  Pour  retracer  l'énergie  prestigieuse 
de<ces  sentiments  naïfs,  Wieland  n'avait  qu'à 
puiser  dans  ses  sonvenirs  et  à  peindre  sa  propre 
jeunesse.  Un  autre  roman,  Agathon  (2),  ren- 
ferme aussi  rbistoire  de  la  métamorphose  opé- 
rée en  loi  par  Tétude  de  Voltaire,  de  Shafles- 
bury,  et  par  te  contact  journalier  avec  un  grand 
seigneur  disciple  de  ces  philosophes.  Agalhon 
est  un  jeune  homme  pur,  enthousiaste,  opposé 
è  un  sophiste  (Hippias),  qui  représente,  sous  son 
costume  pseudo-grec,  la  philosophie  anglaise  et 
française,  en  d'autres  termes,  le  mauvais  prin- 
cipe. Or,  ce  mauvais  principe  remporte  la  vic- 
toire :  Agathon  perd  son  innocence ,  tout  en 
restant  idèle  aux  idées  de  sa  jeunesse.  Dans 
idris  et  Zénide  (1768),  l'auteur  fait  contraster 
l'amour  platonique  avec  amour  sensuel,  et 
place  entre  les  deux  un  sentiment  qui  participe 
à  U  lois  du  monde  matériel  et  du  monde  éthéré. 
Le  poème  de  Musarion  (3)  est  une  nouveile 
expression  de  cet  amour  juste-milieu  que  Wie- 
land aspirait  k  peindre  et  à  pr6oer.  L'héroïne, 
coquette  peu  impressionnable,  ramène  son 
amant  d'un  platonisme  exalté  à  une  manière 
de  voir  plus  rationnelle,  en  le  faisant  assister 
à  la  diute  de  quelques  disciples  de  Pjtbagore 
et  de  Zenon.  De  1769  à  1771  paraissent  les 
Grâces,  Diogène,  U  Nouvel  Atnadis,  Wieland 
j  fait  la  guerre  à  l'ascétisme,  à  la  morale  chré- 
tienne; on  dirait  qu'à  cette  époque  il  voulait 
se  venger  aveuglément  du  fanatisme  spiritua- 
liste  dont  il  avait  été  épris  dix  ans  auparavant. 
Une  défection  aussi  flagrante  ne  devait  point 
rester  impunie.  On  vit  s'élever  contre  lui  une 
véritable  tempête  :  les  prédicateurs  tonnèrent 
du  haut  de  U  chaire;  les  jonmanx  l'accablèrent 
d'injures;  l'école  de  Klopaiock  brûlait  sesoo- 
vngea;  Voes  hii  lançait  des  épigramroee  aoé- 

(1)  Me  Àbenteuer  des  don  S^Mo  von  Jtùsalva  ;  Ulm, 
n<4,  t  TOI.  tôt*;  ind.  m  fran^ali  par  M*«d'Cfsleas 
(  BoiMIoa»  ITM,  9  wL }. 

(t)  CeschithU  dêt  ^palikoii  ;  Zohcb,  11M^7«  i  vol.  gr. 
ID-I*  :  Ibld  .  mt,  4  Tol.  la-8*:  trid.  en  fnoçab  (  Paru, 
Ittt.  4  part  In-lt;  rt  iMt,  t  «oL  to-iff  et  InNé  par 

UdooettMw  aaaa  Je  tttm  de  #>Mlaefif  (  Parte,  MM»  fl  «oL). 

(t)  Muimio»,  9d*T  die  PkUotopkée  der  Grazteni 
Ulpilg,  17S8, 17ff,  gr.  Irh^;  Vienne,  IM8,  in-fol.,  fis  ; 
trad.  es  irauçab  par  Rahde  {Vin),  Jaacker  (mo>,  U- 
(IIH),  9aa  ëe  Salaire,  tic. 


rée»,  et  le  bon  Claodius  (le  messager  deWaa' 
beck  )  plaignait  le  poète  qui  se  sentait  le  eoa- 
rage  d'outrager  en  de  beaux  vers  la  podenr  iti 
femmes  allemandes.  A  ces  attaques  des  pgri- 
Xaltis, ,  des  dévots  et  des  idéalistes  nationaoi . 
Wieland ,  un  peu  déconcerté,  opposait  sa  vie 
irréprocliable,  son  ménage  exemplaire  ;  car,  ma- 
rié depuis  1766  et  père  d'une  nombreuse  b- 
mille,  il  démentait  ses  écrits  par  ses  adiorj. 
Aussi  une  femme  de  tète  et  de  conir,  la  àv- 
cbesse  Amélie  de  Saxe-Weîmar,  ne  se  Iai^«^ 
t-elle  point  arrêter  par  cette  réprobatk»  <3t:» 
pliarJsiens  :  vers  la  fin  de  1773.  elle  confia  iV 
ducatioo  de  ses  fils  à  l'auteur  à^ Agathon;  Tu 
des  disciples  de  Wieland  fut  le  grand-doc  Ctur- 
les-Augu^te,  l'ami  de  Gœtbe. 

Wieland,  d'ailleurs,  était  loin  d'avoir  dît  hs 
dernier  mot;  dans  l'atmosptière  de  Weiiur, 
son  talent  allait  encore  une  fois  se  traBsfenDcr. 
en  s'épurant.  11  venait  de  déposer  dans  on  on- 
vragepurementdiiiactique,/e  iftrotr<ror(i:T! , 
le  résumé  de  ses  études  sur  Yoltatre  et  sor  Boo^ 
seau.  Sous  le  titre  de  Deutsclier  Mereur  (I7r*> . 
il  publia,  jusqu'à  Tépoque  de  sa  mort,  un  jour- 
nal littéraire  mensuel,  dans  leqoel  il  inséra  {â!i> 
parler  de  nombreux  articles  de  critique),  cz< 
série  de  gracieux  contes  de  fées  oa  de  diê%2u^' 
rie,  tels  que  Giron  le  courtois,  la  Cuve  d'tcr, 
Pervonte,  le  Conte  d'hiver,  le  Conte  de:  . 
GoMdalin ,  ou  Anuntr  pour  amour,  les  nuit, 
riaux  de  ces  charmants  poèmes  étaient  empm.'- 
tfs,  il  est  vrai,  soit  aux  fabliaux,  soit  anx  cootr> 
du  moyen  Age  ;  mais  Wieland  sut  jeter  sur  ^.^ 
sujets  un  inimitable  coloris;  il  en  fit  des  cr  :- 
tions  originales.  La  plus  remarquable  d«  (<) 
compositions  est  sans  doute  Olteron  (17S0  . 
poème  romantique  en  ottave  rtme  (l),  qci  i 
popularisé  le  nom  de  Wieland,  et  qui  deiôrcTf 
le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne  poétiqcf. 
«  Aussi  longtemps  que  l'or  sera  r^té  de  IV.  r. 
et  le  cryslal  du  crystal ,  a  dit  Gcethe,  Obn.  \ 
sera  lu  et  admiré  comme  un  cbef-d'cravre.  •  l' 
grand  charme  d'Oberon ,  dont  le  sujet  est  rr- 
prunté  an  Huon  de  Bordeaux,  réààt  dx:> 
l'heureuse  fusion  du  monde  des  fées  aver  ■ 
monde  réel  ;  c'est  la  grâce  et  llronie  d'Ariof*'*. 
jointes  aux  couleurs  vives  et  aox  sentîonTN 
de  la  poésie  contemporaine.  Tout,  dans  ce  poêr'« 
romantique,  se  réunît  pour  captiver  le  lertfu, 
l'intérêt  du  récit,  l'originalité  des  persoonap^. 
la  pureté  de  U  diction,  le  charme  d'une  vtr^ 
fication  harmonieuse  et  facile.  On  s'attache  aai 
amours  éthérés  de  Titanie  et  d'Otieron  coouiir 
aux  aventures  de  Huon  et  d'Amanda  ;  oa  » 
promène,  entraîné  par  le  poète,  dans  les  trc4> 
parties  du  monde  alors  connu  et  dans  les  xt- 
gions  invisibles  aux  regards  des  simples  morieb, 
sans  secousse  et  sans  incrédulité.  L'auteur  à'ù- 


(1)  laaéré  d'abord  en  XIV  cbaots  daa«  U  MtrcMrr.  n- 
dnU  a  XII,  U  a  «té  Irad.  en  (rançala  par  Boatoa  (  ( 
rrM,  iii-i*  ).  Bovii  I  teiptig,  i7as,  m^),  tawy  (  i 
in»,  la-is),  et  d'dolbacli  ah  (  IbM.,  lan,  fenr). 
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beron  fut  salué  par  les  frères  Schlegel  comme 
le  créateur  du  genre  romantique  ;  plu?  tard  les 
mêmes  critique*,  înAdèFcs  à  leur  enthoua!a>mc, 
accablèrent  il'un  mépris  peu  juMe  et  peu  rai- 
sonné ce  poète  gracieux,  quî,  Mns  aspirer  au 
premier  rang,  avait  su  le  conquérir  iiar  une  heu- 
rrase  inspiration.  Oberon  fit  éclore  pendant 
longtemps  une  foule  de  poëmcs  romantiq»iP8  ,• 
mais,  à  Texccption  de  CMle  de  Schuîze^  toutes 
ces  productions  restèrent  à  une  lincomrticnsa- 
ratiïe  distance  de  leur  piodèle. 

Il  faut  rapporter  au  <  premiers  terhpa  du  séjour 
rie  Wieland  à  Welmar  le  roman  comique  intitulé 
ieit  Abdérites  (1773),  dont  la  première  partie 
c^t  écrite  avec  une  verve  admirâl)le.  C'est  l'op- 
po&îtion  do  monde  bourgeois  et  du  monde  ro- 
mantique; le  tableau  dHin  bomme  fbrmé  par 
les  grands  modèles  aux  prises  avec  des  conci- 
toyens à  l'esprit  étroit,  partisans  et  admira- 
teurs de  la  médiocrité  ;  c'est  le  contraste  entre 
la  raison  et  le  préjugé,  lintelligence  et  la  folie, 
les  petites  passions  dn  clocher  ef  le  cosmopoli; 
tisme  gén^'reux  ;  c'est  le  sage  honni  par  lés  sots. 
Et  les  effets  de  ce  contraste  n'affectent  point  le 
lecteor  d'une  manière  pénible  ;  car  le  phîlosoplic, 
quoique  vaincu  i^ar  la  masse,  maintient  cepen- 
dant ,  h  l'aide  d^une  raillerie  incisive»  sa  supc- 
riorité  sur  le  vulgaire. 

Au  nioment  ob  la  révolution  fVan.çaise  éclata, 
Wîeland  avait  depuis  plusieurs  années  déjh  rcr 
noocéau  monde  enchanté  de  )a  cbevaYerie,  qui 
lui  avait  valu  de  kl  brillants  succès.  Il  se  falignali 
de  U  lutte  ardue  avec  la  rime  allemande,  et  se 
iMfnait  presque  exclusivement  à  des  travaux 
littéraires  sur  quelqties  auteurs  classiques.  Il  tra- 
ilMièait  Lucien  (1788-89),  comme  il  avait  traduit 
Shakspeare  (!)  ;  il  imitait  librement,  en  vers 
blancs,  les  satires  elles  épttres  d'Horace  fl78î- 
8«);  il  dotait  le  monde  sarant  d'une  traducttori 
des  lettres  de  CIcéron  (i808-tî),  avecnri  com- 
mentaire qui  atteste  l'homme  de  g^ie  à  chaqw 
page.  De  tous  eés  travaux,  celui  sur  Lucien  était 
le  plus  conforme'  à  la  tournure  d'esprit  de  Wie- 
land ;  lui-même.  Il  composa  des  Dialogues  des 
dietix  (1789),  dans  lesquels  il  examine  aVee  nn 
rentable  talent  de  publlclste  les  grandes  ques- 
tions politiques  et  rellgfenses  du  jonr.  8a  î^^oc- 
cnpatlon  des  idées  reli^euses,  si  remarquable 
dans  le  «ixième  et  le  hoHième  de  ces  dialogui^s, 
se  manifeste  anssi  dans  son  Pexeçrinus  Pro- 
leus  (l'^Of  roman  destiné  à  Texamen  ^un 
problème  psychologique.  L*histolre  noua  parle 
de  Peregrinus  comme  d'uh  charlatan  a  vide  dé 
renommée,  et  qui  mouiiSit  à  'Olymple,  de  "mort 
volontaire.  Wletand  en  a  fait  un  noble  entbou- 
slaste.'aui  aspire  &  Tunfbn  intime  avec  les  dieux 
et  les  démons ,  avec  Ténus  Uranie ,  lldéal  de 
toute  beauté.  Si,  dans  Agathon,  Wieland  s'est 
peint  lui-même,  11  a  mis  en  scèncy  dans  Pere- 
grinus,  un  caractère  îbcprrigible^  une  natare 

l  I 

(1)  C'en  la  preatéra  tndaotkon  •UeeiaQde  et  ee  follt  » 
elle  a  paru  â  Zurich,  1761-M.  8  vol. 


anormale,  où  prédomine  l'élément  mystérieux, 
démoniaque,  qui  ne  cède  point  un  pouce  de  ter- 
rain au  monde  des  sens.  Un  roman  analogue 
au  Pere0r\nu$  est  Âgathodémon  (1798).  Ici  le 
héros  se  montre  l'ennemi  de  Tenth^usiasmc 
aveugle  ot  de  toute  surexcitation  mystique;  mais 
il  reste  philanthrope,  et  cherche,  dans  un  ordres 
fondé  par  lui ,  h  propager  l'idée  d'un  cosmopo- 
litisme qui  ferait  de  toutes  les  nations  du  globe 
une  seule  et  même  famille.  Il  doit  nécessaire- 
ment échouer,  et  il  tinit  par  reconnaître  que 
cette  mission  de  transformer  le  monde  avait  été 
celle  du  Christ,  qui  agissait  sous  Temptre  d'une 
conviction  sincère. 

On  a  souvent  comparé  Wieland  au  grand 
génie  qui  domina  la  France  littéraire  do  dix- 
huitième  siècle.  Cette  comparaison  manque 
d'exactifiide.  Voltaire  avait  au  moins  foi  en 
quelque  chose  :  il  avait  la  foi  du  pionnier  qui 
renverse  des  troncs  séculaires  pour  nettoyer  le 
terrain  ;  et  Ton  sait  si  sa  hache  était  tranchante. 
Wieland  est  un  philosophe  sans  principe  absolu  ; 
chez  lui,  tout  se  résume  en  une  tolérance  qui 
espère  capter  même  ses  ennemis  et  obtenir  d^eux 
une  place  au  soleil  pour  la  doctrine  épicurienne. 
Chez  Voltaire»  rien  qui  annonce  une  lutte  int(^- 
rieure  :  toute  l'existence  de  Wieland  est ,  au 
contraire,  une  lutte  constante;  sa  nature  germa- 
nique se  roidit  ea  toute  occasion  contre  la  na- 
ture franco-britannique  qu'il  avait  empruntée  à 
l'élude  des  auteurs  du  dix-huitième  siècle;  son 
Ame  allemande  fhit  toujours  la  guerre  h  sa  rai- 
son ,•  formée  sur  les  modèles  français.  Ce  fut 
pourtant  à  ce  titre  de  Voltaire  allemand  que 
Wieland  dut  d*êlre  présenté  à  l'empereur  Napo- 
léon, en  1808,  et  de  recevoir  la  décoration  de 
la  Lé^dn  d'honneur.  La  Tieillesse  de  Wieland 
n'avait  pas  été  exempte  d'amertume.  Sans  parler 
des  attaques  Indécentes  de  l'école  de  Schlegel , 
et  du  voisinage  écrasant  de  Schiller  et  de  Gœthe, 
il  avait  vu  mourir  son  ami  Herder,  et  la  guerre 
ravager  la  ville  de  Wdmar  (1806);  antérieu- 
rement déjà,  un  revers  de  foriune  l'avait  forcé 
de  vendre  une  petite  propriété,  fruit  de  ses  éco- 
nomies. Cependant  l'égalité  de  son  humeur  pa- 
rait ne  point  s'être  démentie  ;  il  mourut  le  20 
janvier  1813,  presque  octogénaire,  et  chargé  de 
gloire,  quoi  qu'en  eussent  dit  ses  détracteurs.  De 
sa  femme,  morte  en  t801,  il  avait  eu  quatorze 
enfants,  dont  trois  garçons  et  onze  filles. 

La  poésie  exclusive  de  KIopstock,  qui  n'ad- 
mettait d'inspiration  qu'autant  qu'elle  descendait 
de  l'empyrée,  devait  provoquer  une  réaction  : 
Wieland  assuma  sur  lui  cette  mission;  il  est 
rationaliste ,  didactique ,  sensualiste,  tandis  que 
lé  chantre  de  la  Bfessiade  est  idéaliste,  lyrique, 
transcendental.  SI  KIopstock  a  la  prétention 
d'être  constamment  sublime,  s'il  l'est  quelque- 
fois, Wieland  est  presque  toujours  gradenx  et 
plein  d'une  admirable  ironie.  Si  le  premier 
cherche  k  peindre  la  nature  héroïque  et  divine, 
Pantrc  récofitê  de  préTéretice  les  fliiblessc?'  hu- 


727 


WIELAKD  —  WILBERFORCE 


728 


maine«,  qu'il  cherche  à  fs\cu$er,  en  ramenaDt 
les  ctilhoiiftta«te8  prétentieux  aux  principes  un 
peu  burailianta  de  la  physiologie.  L'Allemagne 
a  le  droiC  de  reprocher  k  Wieland  son  manque 
de  patriotisme  :  il  n*est  point  un  poêle  natio- 
nal ;  il  a  trop  souvent  froissé  Tessence  dn  ca- 
ractère allemand»  la  pureté  des  moeurs,  les  élans 
idéalistes  t  pour  qu'il  puisse  aspirer  à  la  cou- 
ronne de  cbène  placée  par  l*Alleroagne  recon- 
naissante sur  des  fronts  moins  laides  que  le  sien. 
Mais  TAIIemagne  le  nommera  toujours  après  ses 
deux  coryphées;  la  femme  timide  n*aTouera point 
avoir  rêvé  sous  les  bosquets  de  Tilanie,  mais  le 
jeune  homme  et  le  vieillard  chercheront  toujours 
dans  les  vers  de  Wieland,  l'un  des  espérances, 
l'autre  des  souvenirs;  et  l'homme  mûr  ira  sou- 
vent demander  à  ce  Lucien  moderne  des  traits 
de  verve  satirique  contre  les  sots,  les  hypocrites 
et  les  charlatans. 

Wieland  a  publié  lui-même  la  collection  com- 
plète de  ses,  œuvres  :  S«mmtlïche  Werke; 
Leipzig,  1794-1802,36  vol.  in-4*,et  suppl.,  ibiil., 
1796,  6  vol.  in-i*,  11g.  ;  cette  collection  a  paru 
en  même  temps  dans  les  formats  in-8^  et  in- 16. 
Une  nouvelle  édition,  avec  des  lettres  de  Wie- 
land, des  notes  critiques  et  une  vie  très- étendue 
par  J.  Gniber,  a  été  publiée  à  Leipzig,  1818- 
27,  53  vol.  in-8°  et  in- 16,  et  reproduite  dans 
Ul  même  ville,  i639*iO,  36  vol.  In-16.[  L.  Spach, 
dans  VEneyel.  des  G.  du  M,,  avecaddit.] 

Oml>er.  C- Jf.  iruiand:  Ulpxlf,  isr-fs,  4  vol.  lo-t*. 
—  Lâdoneetlr,  Notice  iur  la  vie  et  les  ouvragée  de 
H^ktand;  Parte,  IMO.  In  8*.  -  Doertog,  Ff^ieiand,  btegr, 
Denkmat:  SiogerihanMa,  1S40,  tn-S*.«-Caola.  f^ieiand, 
edisuoicùntêmporaneii  Mlha,  ISU,  In-l».—  Tothaasea, 
KIopstoek,  leutng  and  ff^kmd,  treatUe  an  German 
Meratvre;  l.ondre«,  1S4S,  In-lf.  —  JœrdeiM.  iMticon 
der  deuUeker  Diekter,  — OcrthiQ*,  Geteh,  der  deaittehem 
iMektwig ,  1. 1 V.  -  J.  5«fe«Mt,  Geteh»  de$  geHUUcken 
ixbem  in  DeuUcMond,  cC  Ceselt.  der  deuUehen  IMe' 
ratur.  «•  Quérard,  France  littér, 

WIELAND.   Voy.  Gdilampikvs. 

wiBE  OU  VBYBE  (Jean)*  surnommé  PU- 
cinariitSf  médecin  belge,  né  en  1515,  à  Grave 
(Brabant) ,  mort  le  24  février  làSs»  à  Tecklem- 
bourg  (Westphalie).  Il  appartenait  À  une  famille 
noble  de  la  Zélande.  Après  avoir  terminé  ses 
études  classiques ,  il  reçut  les  leçons  du  célèbre 
Corneille  Agrippa,  étudia  ensuite  U  médecine  à 
Paris,  el  gagna  l'estime  de  Noël  Ramard,  mé- 
decin de  François  l",  qui  le  chargea  de  l'éduca- 
tion de  ses  deux  fils  et  de  son  neveu.  Kn  1534  il 
alhi  passer  quelques  mois  à  Orléans  avec  ses 
élèves,  puis  revint  avec  eux  k  Paris ,  où  l'on 
croit  qu'il  prit  le  grade  de  docteur.  Il  entreprit 
alors  plusieurs  voyages,  visita  les  c6tesde  l'A- 
frique et  rtle  de  Candie,  et,  de  retour  dans  sa 
patrie,  fut  nommé,  en  1506,  premier  médedn  de 
Guillaume,  duc  de  Clèves ,  emploi  quMI  occupa 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Son  habileté  dans  l'art  de 
guérir  le  faisait  rechercher  des  princes  et  des 
grands,  et  il  se  trouvait  près  du  comte  de  Ben- 
tbeim»  à  Tecklembourg«  lorsqu'il  mourut,  d'apo* 
ple\if.  «  Son  grand  méri(<*,  lit  on  dans  la  Bio- 


graphie mëdicaie,  est  d'avoir  cotuballu  ks 
pr^ugés  du  siècle  avec  les  armes  de  la  raisoo.  Il 
s'attacha  surtout  à  démasquer  les  affreux  mea- 
songes  qu'on  débitait  sur  le  compte  des  préten- 
dus sorciers  »  el  à  montrer  l'horrible  cruaulé  ile^ 
traitements  qu'on  leur  faisait  endurer.  Ses  con- 
temporains, aveugles  oo  ignorants,  le  oonsidé- 
rèrent  lui-même  comme  un  sorcier,  parre  qu'il 
prit  la  défense  de  ces  malheureux,  et  qo*au  début 
de  son  livre  immortel,  il  employa  même  l'artîlice 
d'admettre  l'mfloence  du  malin  esprit,  et  de 
rapporter  des  anecdotes  à  la  vérité  desquelles  S 
était  bien  éloigné  d'ajouter  foi.  Mais  on  lui  doil 
une  reconnaissance  étemelle  pour  avoir  prouie 
qu'on  avait  tort  d'attribuer  une  foole  de  phé- 
nomènes naturels  k  la  puissance  du  diaiile,  que 
les  prétendus  miracles  sont  le  résultat  de  la  soup- 
plesse  et  de  l'habileté  des  charlatans ,  sans  que 
le  démon  y  prenne  aucune  part,  et  que  les  pos- 
sédées sont  pour  la  plupart  des  femmes  hystéri- 
ques ou  mélancoliques,  dont  Tesprit  est  aliéné.  » 
Les  ouvrages  de  Wieront  pour  titres  :  De  prx- 
stigHs  dxmonvm  et  incantalionibuM  ac  zene- 
fieiU  lib.  VI i  Bêle,  1564, 1566,  in-6*,  et  1577, 
in-4*;  trad.  en  français  par  Grevtn  (Paris, 
1567,  in-6*),et  par  Simon  Goolart (Genève, 
1 579,  in-S**  )  ;  les  premières  édil .  de  cet  exorileat 
opvFsge  ne  contiennent  que  cinq  livres;— ife* 
diearumobserwUionumrararum  /l^eruairs; 
Bàle,  1567,  ln-4o;  Amst,  1657,  pet  in-ll:  les 
observations  de  Wier  sur  le  scorbut  sont,  sui- 
vant Spreogel,  un  véritable  chef-d'œuvre,  el  ont 
été  très-souvent  reproduites  ;  —  Uber  apolo- 
geCictUt  et  pseudo-monarchta  dxmomum; 
BAle,  1577,  in-4''  :  l'autenr  y  trace,  d'après  les 
écrivains  les  plus  sérieux ,  un  tableau  de  l'es- 
fer,  et  rapporte  les  noms  et  les  fonctîoiis  de» 
princesdes  démons,  au  nombre  de  soixante-neaf, 
et  ayant  sous  leurs  ordres  six  millions  six  ceot 
aoixaatd-six  mille  légions  ;  —  De  lamiU  Uber, 
et  de  commentUiis  jejunlis;  ibîdi^  1577, 
1582,  in-ë**;  —  De  irx  morbo  ejusgue  OBra' 
tione  philotophica  f  medica  et  theotogica; 
ibid.,  iô77,  in-4';  —  De  Varenis,  morbo  ea- 
demieo  Westphalorum  permolesto^  trsvail 
inséré  par  Smet  dans  les  MUeellanea  medica. 
Les  œuvres  (  Opéra  omnia)  de  Wier  ont  été 
réunies,  Amst,  1660,  hi-4o,  avec  son  portraiL 

E.R. 

fltaJoannit  M^ieri,  ca  t£le  de«  Opéra. —>  Poppeis, 
Bibl.  àetpiea,  —  S^renget,  UiU.  de  la  médeeft,  intf. 
par  ioordaD,  t  III.  ~  «oj.  Met.  AM.  de  te  mai.  - 
Telasler,  Éloçet,  —  Bloffr,  «•tftfieols. 

wikBBEFOEGB  (  WilUam  ),  philanllirofK 
anglais,  né  le  24  août  1759,  à  Hull  (Yorksbire), 
mort  le  29  juillet  1833,  à  Londres.  Enfant  déliot 
et  intelligent,  il  n'avait  que  neuf  ans  lors  de  ta 
mort  de  son  père  Robert,  qui  dirigeait  une  des 
principales  malsons  de  commerce  de  sa  ville 
naUle.  Il  fut  alors  mis  k  Fécole  de  Wimbledoa 
par  les  soins  d'une  tante  fervente  méthodiste,  qii 
voulait  loi  faire  partager  ses  idées  pieuses,  mai* 
élroites.  Sa  mère  «c  hdia  de  l'en  relirer  pour 
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le  pUeer  d*abord  dans  un  pensionnat  à  Pock*  | 
lington,  pn»  à  l'uni versité  de  Cambridge  (i 776), 
Là,  les  plaisirs  de  son  âge,  la  jouissance  d'une 
forUiM  coosidérable,  vinrent  contre-balancer» 
inais  DOB  détruire  les  tendances  religieuses  qui 
onaserrèrent  toujours  sur  lui  beaucoup  d'em- 
pire. Il  parait  même  que,  sans  négliger  ses  étu- 
ilct,  il  contracta  des  habitudes  d'imprévoyance 
et  d'irrégularité  dont  il  ne  parvint  jamais  à  se 
«lélaîre  complélement.'  £lu  membre  des  corn- 
moues  en  l780,  il  vint  à  Londres»  et  y  retrouva 
Pitt,  son  condisciple,  avec  lequel  il  lit  un  tour  sur 
le  continent  dans  les  derniers  mois  de  1783  (1). 
Lomqae  ce  dernier  devint  ministre,  Wilberforce 
lui  donna  Tappui  de  son  vote  désintéressé  et  de 
M  parole  déjà  remarquée.  Non  content  d*appoyer 
la  réforme  parlementaire  proposée  par  Pitt,  les 
loïé  destinées  à  assurer  la  sincérité  des  élections, 
il  prenait  Tinitiative  de  mesures  pour  Tamélio- 
ration  des  mceurs,  et  demandait  une  proclama* 
lion  royale  contre  le  vice  et  l'immoralité.  Bientôt 
ces  aspirations  vagues  et  utopiques  revêtirent 
ttoe  forme  précise.  Une  question  qui  dès  l'école 
avnlt  passionné  notre  jeune  enthousiaste  (3),  et 
sar  laquelle  des  rehitions  récentes  avaient  ra- 
mené  l'attention  en  même  temps  que  l'indigna- 
Uon  publique ,  l'abolition  de  la  traite,devint  pour 
Wilberforce  une  de  ces  Idées  fixes  qui  décident 
de  Texistence  d'un  homme.  Comment  redire  ce 
qn'avec  une  santé  des  plus  frêles  il  apporta  d'é- 
nergie dans  cette  lutte  de  quarante  années?  Il 
chercha  d*abord  à  s'assurer  le  concoure  d'une 
sodélé  dontClarkson  éUit  l'agent  principal, 
provoquant  des  tneeiingt^  des  enquêtes,  des 
eorrespondances.  Au  sein  du  parlement,  Il 
plaida  sa  cause  dans  des  discours  où  il  s'éleva 
souvent  jusqu'à  la  plus  haute  éloquence^  Re« 
poossé  maintes  fois  par  des  votes  contraires , 
tantôt  aux  communes ,  tantôt  à  la  diambre  des 
lords ,  il  en  appelait  au  pnUic  et  aux  individus. 
Ministres  de  cabinet ,  membres  de  l'opposition , 
clergé  de  toutes  les  communions,  journaux  de 
toutes  les  couleurs,  il  ne  négligeait  aucun  appui, 
ne  repoussait  aucun  auxiliaire.  Indépendamment 
de  la  résistance  qu'il  rencontrait  dans  les  pro- 
priétaires d'esclaves,  le  triomphe  de  ses  idées , 
toutes  chrétiennes,  fut  retardé  par  les  excès  des 
noirs  de  Saint-Dumingue.  Les  sym|>athies  des 
négrophiles  français  lui  firent  obtenir  de  l'As- 
semblée législative,  par  un  décret  du  26  aoftt 
1792,  le  titre  de  citoyen  français.  En  jan- 
vier 1807  il  publia  sous  le  titre  :  À  LeUer  on 
theabolilion  ofihe slave  frodt  (Lood.yin-S") 
un  éloquent  manifeste  contra  le  commerce  des 
esclaves,  an  moment  même  où  la  question  se  dis- 

(1)  A  rirtt  lU  furent  r«çi»  avce  diftlocUoa  par  l'arebe- 
Té<4d«  de  aetflui  Talleyrtnd  de  Perlford  ;  put*  U«  fureot 
l»ré9eotéi  A  la  eeor,  et,  al  Ton  en  croit  le  Jouroal  de  WU- 
berforec,  la  relac  nUlt  ■fréableiséaC  ntt  aar  son  omi 
répiei€r, 

(t)  A  qwlorM  asa ,  il  avait  adrcaaé  an  Jooraal  d'Tork 
nne  lettre  povr  eandaBocr  «  rodteai  iraSc  de  U  chair 
iti]iiî»:n<*  *. 


cotait  devant  les  lords.  Le  bill  d'abolition  y  réunit 
enfin  la  majorité  (28  mars  1807),  et  son  retour  à  la 
chambre  des  communes  y  donna  lieu  à  des  mani- 
ffistations  enthousiastes  en  faveur  de  Wilberforce. 
Cette  grande  préoccupation  n'avait  pas  empêdié 
ce  dernier  de  prendre  part  à  la  discussion  de 
toutes  les  questions  importantes,  du  moment  II 
n'avait  pas  craint  de  se  séparer  de  Pitt  sur  celle 
de  la  déclaration  de  guerre  à  la  France.  Dès 
1797  il  avait  publié*  Practical  View  of  tke 
prevailing  religkous  Sffstem  (Lond.,  in«8*)  : 
ouvrage  qui  eut  un  grand  nombre  d'éditions,  et 
qui  fut  traduit  dans  presque  toutes  les  langues , 
notamment  en  français  {Le  ChriMilanisme  des 
gens  du  monde,  mis  en  opposition  avec  te 
véritable  Christianisme  ;  Montauban ,  1818, 
2  vol,  lu- 8*  ).  L'organisation  de  l'Église  angli- 
cane dans  l'Inde ,  la  Société  des  missionnaires 
anglais  et  d'antres  points  touchant  à  des  ques- 
tions religieuses  et  philanthropiques  occupèrent 
aussi  son  activité ,  soit  dans  le  sein  du  parle- 
ment, soit  an  dehore. 

Cependant  son  œuvre  principale  n'était  paa 
terminée  :  il  fallait  décider  les  autres  nations  à 
suivre  la  Grande-Bretagne  dans  la  ^oie  de  l'a* 
bolition  de  la  traite.  Pour  arriver  à  ce  but, 
toutes  les  occasions  lui  furent  bonnes  :  ta  restau- 
ration des  Bourbons  en  France ,  la  visite  des 
souverains  alliéa  en  Angleterre,  le  conj;rèsde 
Vienne,  etc.  Il  adressa  tour  à  tour  des  prières  et 
des  appels  énergiques  à  l'empereur  Alexandre , 
au  roi  de  Prusse,  àTalleyrand ,  au  duc  de  Wel- 
lington, à  lord  Castlereagh ,  et  an  pape.  Jusqu'en 
1822, ses  errorts  ^'étaient  bornés  à  la  suppres- 
sion universelle  du  commerce  des  esclaves; 
mais  à  partir  de  ce  moment,  on  le  vit  s'atta- 
quer à  l'esclavage  même.  Cq>cndant  le  déclin 
de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  consacrer  à 
cette  seconde  partie  de  sa  tâche  la  mêm<«  énergie 
qu'à  la  première.  En  1825  il  se  retira  du  parie- 
nient.  Lorsqu'il  mounit,  à  près  de  soixante- 
quatorae  ans,  le  bill  pour  l'atolition  de  l'escla- 
vage venait  d'être  lu  pour  la  seconde  fois  dans 
ià  chambre  des  communes.  Les  restes  de  Wil- 
berforce reposent  dans  l'abbayede  Westminster. 

Les  fils  de  Wilberforce ,  Rottert'isaae  et  Sa-» 
muel,  ont  publié  la  vie  et  la  correspondance 
de  leur  père  :  Life  of  William  Wilberforce; 
Londres,  1838,  5  vol.  ln-8*;  et  Correspon- 
dente  of  W,  Wilberforce;  ibid.,  1840,  2  vol. 
in-8*.  E.-J.-B.  Ratubut. 

Ch.  CUrkMD,  itrieCurvi  qf  thé  llfê  t^  ir.  fT^  Lood., 
isas,  ta«S*.  —  J.  Colqnbwin,  /T.  9f^merforct\  Lood., 
iMt,  to-a*.  —  Sam.  Stepliest,  Snaïf»  in  teeltikut,  Sio- 
çrapk§,  laM. 

WILD  (/eau),  en  latin  /Vms,  théologien  al- 
lemand, né  vera  1485,  dans  les  environs  de 
Mayence,  mort  le  8  septembre  1554,  dans  cette 
ville.  Ayant  embrusé  la  règle  de  Saint-Françoif, 
il  fut  nommé  en  1528  prédicateur  de  lacatliédrale 
de  Mayence.  La  réputation  qu'il  s'«^tait  acquise  par 
MMi  éloquence  vive  et  animée  loi  valut  de  pouvoir, 
on  1552,  rester  à  Mayence,  tandi.?  que  tous  les 
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autres  mernbreà  do  dtrgé  catholique  en  étaieiit 
expulsés  par  Albert  de  Bfànddl)oa^g;  par  Consi- 
dération pour  lui,  son  coûtent  Ait  préservé  du 
pillage.  Wild,  qui  àtaitfait  une  étude  approfondie 
des  Pères  de  l'Église ,  a  écrit  sur  plusieurs  par- 
ties de  la  Bible  des  commentaires  qU*il  avait 
pour  la  plupart  déjà  exposés  sous  forme  de 
sermons.  «  Ce  ne  Sont  pas  des  notes  sèches,  dit 
Du  Pin,  mais  des  discours  étendus  et  éloquents, 
où  il  ne  néglige  pas  cependant  d'expliquer  le 
sens  littéral.  »  Sans  accepter  les  opinions  des 
réformateurs ,  il  a  souvent  relevé  avec  franchise 
les  abus  qui  avaient  occasionné  le  schisme  de 
l'Église ,  ce  qui.  Joint  à  certaines  propositions 
hétérodoxes  introduites  après  sa  mort  dans 
quelques-uns  de  se$  ouvrage»  par  les  protes- 
tants, a  fait  mettre  à  Undex  plusieurs  de  ses 
écrits.  Noos  citerons  de  lui  :  In  Evangetium 
secundum  Joannem  et  ejusdefn  apostoH  épis- 
tolam  l  enarrationes  ;  Mayence,  1550,  ni- 
fol.;  Paris,  1557, 1569,  in-8*,  etc.  :cet  ouvrage 
fat  attaqué  comme  contenant  des  opinions  lu- 
thériennes par  D.  Soto  et  défendu  par  le  P.  Mi- 
chel de  Médina,  dans  son  Apologia  /.  Feri  » 
Alcala.  1558,  in-8*;  —  ÀnnoiaCiones  in  Et- 
clesiasten;  Mayence,  1550, 1556,  in-S**  ;  — Poj- 
(illse  sive  conciones  '  in  Evangelia  et  Epis- 
tolas  dominîealia;  Mayence,  1554, 2  vol.  in -S*, 
et  en  allemand,  ibid.,  l568,in-fol.;  — ITtstoria 
dominicœ  passionis;  Lyon,  1555,  in-8*;  tra<l. 
en  ;illemand,  Mayence,  1558,  fn-fol.;  —  Enar- 
rationes in  Évangelium  Biatthœi;  Uayence, 
1559,  in-fol.;  —  Enarrationes  in  GtnesirA; 
Louvaio,  1&64,  in-80;  trad.en  allemand,  1571, 
in-fol.;  —  Enarrationes  in  Acta  Àpostolo- 
nim;  Cologne,  150?,  în-fol.;  —  Opuscula  pû- 
rja;  Lyon,  1567,  in-8*;  — Commentarius  in 
Epistolas  canontcas;  Alcala,  1570,  in-foI.;  — 
Annotationes  in  Exodum,  Sumerum,  DeU', 
teronomium,  librum  Josux,  et  libros  Judi- 
ctiin ;  Cologne,  1571,  1574,  in-8*»;  —  Buss- 
Predigten  (Sermons  de  pénitence);  Mayence, 
1575,  in -Toi.;  etc., 

nietorlch,  De  /.  Fero  teu  TFUd  cMetonatcre,  teste, 
veritatit:  ARorI,  17S>,  ln-4*.^  Bayle.  OUt.  MfLHtrlt. 
-  TetMier,  Élvou,  —  Mioeroa.  Mémpire$,  t.  XXVI.  — 
D.aéaieat,  Btbl.  curteuse,  t.  ¥111. 

wiLDB3iS  (Jean),  peintre  flamand,  né  en 
1584 ,  à  Anvers,  où  il  est  mort,  en  1G53.  A 
douze  ans,  il  entra  dans  Tatelier  de  Verhuist,  et 
il  reçut  en  1604  son  brevet  de  maîtrise.  Riibcns 
était  alors  en  Italie.  Lorsque,  de  retour  en 
Flandre,  le  grand  artiste  imprima. à  Part  fla- 
mand une  direction  nouvelle,  Wfidens  se  rangea 
parmi  ses  adhérents,  et  peignit  des  fonds  de 
paysage  dans  ses  tableaux  d^histoire  ou  de  my- 
thologie. Il  était  Pami  de  van  Dyck,  qui  a  fait 
son  portrait,  et  de  Rombouts,  avec  lequel  il  a 
peint  la  Sainte- Famille,  du  musée  d*Anvers. 
Rubens,  à  la  veille  de  sa  mort,  le  désigna  pour 
présider,  avec  Soyders  et  J.  Meermans,  à  la 
vente  des  tableaux  et  des  objets  d*art  qui  rem- 
plissaient son  atelier.  La  manière  de  Wiidens 


est  large,  robuste,  et  quelque  peu  iléeonliff. 
Ses  peintures,  queWenceslas-Hdllar -et  i.  SU- 
tham  n'Ont  pas  dédaigné  de  graver,  at  rcMas* 
trent  assez  rarement.  On •  peut  umaMéiei  femM 
son  chef-d\euvre  le  paysage  <|in  ftH  pkftie4< 
la  galerie  Bridgewater  à  Londres,  et  qui,  par  U 
puissance  de  ses  coioratîons  et  la  haatiàm  li- 
berté du  faire,  ne  serait  pas  indigne  de  Ro(«k. 

RM. 
Catatogwf  du  musée  ^Ânver»,  f  svr. 

wiLFmiD  (Sahit),  apôtre  de»  Ff1siNi«,N 
dans  le  Northumberiand,  ^ers  684;  mort  le  u 
avril  709j  au  monastère  dtTndaloQOindlc,  p^t 
ville  du  comté  de  Korlhampton.  Ses  prati 
étalent  nobles.  Ayant  perdn  sa  mère,  9  m- 
brassa  i  î'ftgé  de  quatorze  ana  la  vie  religiea!^ 
dans  le  monastère  de  lindisTame ,  s'iastrei^ 
sit  dans  les  lettres  sacrées  et  probnest  H 
passa  quelque  temps  à  Canterlmrj.  Dans  le  bot 
de  connaître  les  usages  de  l'Égfîae  rammt,  il 
partit  vers  653  pour  Tltatie  avec  Benoit  Bimp. 
son  compatriote.  Il  s'arrêta  one  année  catièrepR^ 
d*Enncmond ,  évêque  de  Lyon ,  qui  levait  pn» 
en  affection  an  point  de  hii  offrir  n  nièa  a 
mariage  avec  un  emploi  considérable.  A  Itac 
il  se  lia  d*amHié  avec  le  secrétifre  do  pi|K, 
Tarchidiacre  Bonifaoe,  qnf  acheva  de  nostrûr 
sur  divers  points  de  la  discipline  eedéràsHqve. 
De  retour  à  Lyon,  il  reçut  to  tonsmv,  et  Eiuif- 
mond  se  proposait  de  le  faire  déclarer  pour  suo 
successeur,  lorsque  ce  prélat  filt  assassiné  iCU- 
lon-sur-Saône  par  ordre  d*Ebrdiîn  (18  sept  657 
Après  loi  avoir  rendu  les  demlo^  devoirs,  W:!- 
frid  se  rendit  en  Angleterre ,  oh  Alcfrid,  roi  i^ 
Northumbrie,  lui  donna  des  terraînit  à  SUtokfi 
pour  bfttir  un  monastère  et  le  nomma  abbé  ^ 
Ripon  (661).  En  664  II  fut  ordonné  prftrt, 
et  assista  à  la  conférence  de  Whitby  (Toritshirr , 
qui  avait  pour  but  de  déterminer  l'époque  et  i 
célébration  dé  la  pâqne.  Dans  la  même  aonec, 
désigné  pour  Téveché  dTorli,  it  se  rendit  à  Cosr 
piègne  pour  se  faire  sacrer-,  mais  pendaof  <^ 
absence,  Oeadde,  abbé  de  Lesikiglie,  (a\  place 
sur  le  siège  de  cet  évèché.  Wflfrid  se  retira  m 
monastère  de  Ripon,  Ht  divers  Toyages  poor 
rinstruction  des  peuples  du  royaume  de  Merrie, 
et  fut  remis  en  669  en  possession  de  Vtrèt^ 
dTork.  Il  aida  puissamment  le  roi  Dagobert  II 
à  remonter  sur  le  trône  d'AostrasIe,  et  M 
déposé  lui-même  en  677  par  ta  reme  tmn- 
burge.  Il  quitta  rAngleterre  avec  Eddî  Skyim 
(67»),  passa  dans  la  Frise,  dont  il  cooTefiii 
presque  tous  tes  habitants,  refusa  févétbé  àt 
StrasiMurg,  que  lui  offrait  Dagotiert,  et  se  rendit 
à  Rome  en  679,  où  il  assista  au  concile  de  U- 
tran.  Dans  un  synode  rassemblé  à  cet  eflel, 
le  pape  Agatbon  le  rétablit  sur  le  siège  d^Yoïà; 
mais  à  son  arrivée  en  Angleterre^  Vfilfrid  fbt 
jeté  en  prison.  Remis  en  liberté',  fl  alla  amunoer 
l'ÉvangUe  dans  leJ^pssex  et  dam.  \t  Westse\. 
En  686  il  remonta  enoore  aor  son.  siège;  naK 
obligé  de  le  quitter  en  691,  il  ae  relira  ^ 
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«l'EUioIredy  roi  de  Merde ,  gouverna  pendant 
douze  ans  le  diocèse  de  Lîclifield ,  et  fit  en  703 
un  dernier  voyage  ^  Aome.  Il  mourut  dans  le 
monastère  d'OundIe,  où  il  s'était  retiré.  En  959 
on  transréra  ses  dépouilles  dans  la  cathédrale 
de  Canterbury,  et  on  fixa  au  12  octobre  sa 
fête,  qui  jusqu'alors  ataitété  célébrée  le  24  avril. 
On  a  attribué  y  sans  aucune  preuve  »  quelques 
écrits  à  Wilfrkl  :  De  calholico  celebrandi  pas- 
chatis  ritu.  De  regulis  monachorum ,  etc. 

^Ubilloiu  Jeta  smnetorum  ordinit  Bened.  ->  Tanner, 
Bibt.  mnçilea*  —  Wiigtar,  Bloçraphia  Mtatmiea  lUêfu- 
ria,  t.  |w. 

wiuiftLM  (/anui),  philologue  allemand,  né 
à  Lobeck,  en  1554,  mort  à  Bourges,  en  juillet 
1584.  Après  avoir  fréquenté  «  les  unîTersités  de 
son  pays,  celte  de  Cologne  entre  autres  pendant 
quatre  ans,  il  demeura  quelque  temps  à  Paris , 
ei  se  rendit  à  Bourges  pour  y  entendre  Cujas. 
Mais,  à  pdne  arrivé,  il  fut  emporté  par  une 
lièvre  ardente ,  à  l'Age  de  trente  ans.  Ses  travaux 
<l<^oolaîent  une  taste  lecture,  une  grande  saga- 
cité critique  et  une  maturité  de  jugement  sur- 
prenante. Voici, l'appréciation  que  portait  sur  lui 
rie  Tbou ,  dont  il  s'était  concilié  raroitié;  eHe  est 
confbrme  à  celle  de  Juste  Lipse  :  Tanta  erat 
in  eo  morum  probitaM,  tantum  in  llteris 
Judicium,  tanta  in  sermodnando  suavitas^ 
vt  alium  vix  meminerim  qui  latine  simili 
ctfoi  facilitate  et  puritate  loqueretur^  ut 
omittqm  raram  in  poetica  facultatem ,  site 
çrxca  verteret,  sive  versus  ex  ingénia  fa- 
ctret.  On  a  de  Wllhelm  :  De  magistratibus 
rtipublica:  romanx;  Rostock,  1577,  in-S*', 
et  dans  le  Thésaurus  deSalIengre;  —  Verisi- 
milium  lib.  Ill;  Anvers,  1582,  in- 8^;  — 
Plautinarum  qtURStionùm  commentarius ; 
Paris,  1583»  in*8";  reproduit  ainsi  que  l'ou- 
vrage précédent  dans  ta  Lanipas  de  Gruter; 
—  AdversM  Sigonium  asserlio  non  esse  Ci- 
ceronis  eam  qux  illius  nomine  vendidelur 
Consolationem  ;  Paris,  1584,  in-8^  ;  l'opinion 
soutenue  dans  ce  livre  a  été  depuis  entièrement 
confirmée;  —  quelques  Poésies  latines  dans  les 
Delieiss  poet,  german,,  t.  Ml;  —  des  Notes 
sur  Cicéron, dans  l'édition  de  Gruter,  Hambourg, 
1618;  dans  celle  de  Schrevelius,  1861,  etc.;  — 
deux  Lettres  à  J.  Lipse,  dans  Epistolarum 
Sylloge  de  Burmann. 

&l«fcfcer,  BibI,  emditorum  prmeocium.  —  Adam  , 
F'Um  phitotophùrum.  —  TelMler,  Éloçes.  —  Pope 
BloMC.  CMMra.  ••  Mottcr,  Cimbriû  tUtrata,  —  Seelen, 
D€  J.  CuUêtwU  «»  UUrm  mtrUit  ;  Lubcck.  I7ts,  ln«4*. 

wiLam  {QuUlaumfLouii  Bocquillor, 
dit),  oompositear  Arançaîs,  né  le  18  décembre 
1781,  à  Parié,  od  il  est  mort,  le  38  avril  1842. 
A  dix  ans,  il  suivit  François  Bocquillon,  son 
père,  à  l'année  du  Kord,  et  servit  successi- 
vement daat  la  légion  batave  organisée  à  Amiens, 
dans  le  einqsiène  batailk»  de  tiraillear»  et  dans 
le  dixième  bataillon  des  Mpeara  voltigeors.  Kn 
récompense  de  sa  belle  conduite  à  Fumes  et  è 
Zutpben,  il  reçut,  le  ô  avril  1794,  les  galons  de 


sous-ofTicier.  Ce  Tut  5  celte  époque  qu'au  risque 
de  sa  vie,il  ne  voulut  poiùt  se  Séparer  lU  son 
père,  qui,  devenu  suspect,  fut  retenu  quelques 
semaines  en  prison,  A  la  fin  de  juillet  J  795,  il 
entra  è  iMnstitut  iiational  fondé  par  le  duc  de 
Liancourt,  et  s'y  livra  avec  succès  à  Tétude  de 
l'histoire,  des  mathématiques» et  surtout  de  la 
musique.  On  le  destinait  à  l'industrie,  mais  les 
succès  qu'obtinrent  8es  premières  compositions, 
exécutées  par  les  élèves  de  l'école,  décidèrent 
de  sa  vocation,  et  le  firent  nommer  élève  au 
Conservatoire  (déc.  1799).  Il  ne  profila  point  de 
cet  avantage,  et  continua  ses  études  à  Compiègne 
et  à  Saint-Cyr,  où  l'école  fut  successivement 
transférée.  Nommé  répétiteur  de  mathématiques, 
puis  cliargé  de  l'enseignement  de  la  musique ,  il 
quitta  le  prylanéede  Saint-Cyr  pour  s'établir  défi- 
nitivement à  Paris.  M.  Jomard  le  fit  admettre  en 
1806  au  ministère  de  rintérieur  pour  travailler 
à  la  relation  de  la  campagne  d'Egypte.  De  cette 
époque  date  sa  liaison  avec  Beranger,  alors 
simple  expéditionnaire  comme  lui.  En  1810 
Wilhem  obtint  la  place  de  professeur  d'bannonie 
au  lycée  Napoléon.  Frappé  des  avantages  que 
présentait  l'enseignement  mutuel  d'après  la  mé- 
thode de  Lancaster,  il  conçut  le  projet  d'en  ap- 
pliquer les  principes  à  l'enseignement  du  chant 
dans  les  écoles ,  et  s'occupa  pendant  toute  une 
année,  de  la  création  de  tableaux  analogues  à 
ceux  employés  pour  la  leclure,  et  de  divers  es- 
sais sur  des  élèves  de  tout  ftge.  Les  résultats 
dépassèrent  son  attente,  elle  1"  octobre  lsl8 
le  chant  fut  introduit  dans  les  écoles.  Une  mé- 
daille d'argent  (1821)  et  la  grande  médaille  d'or 
(I82e)>décernées  à  Wilhem  par  la  Société  pour 
l'instniction  élémentaire,  témoignèrent  des  suc- 
cès obtenus.  Mais  une  idée  heureuse  vint  donner 
un  nouvel  éclat  à  sa  renommée  lorsqu'il  imagina 
des  réunions  périodiques  des  élèves  de  toutes 
les  écoles  en  un  seul  cliœur,  qu'il  désigna  sous 
le  nom  d'Orphéon.  Le  premier  essai  de  cette 
méthode  fut  fait  en  octobre  1833,  et  l'exécution 
en  tilt  si  parlaito  qu'elle  excita  le  plus  vif  en- 
thousiasme parmi  l'auditoire.  En  1834  la  mé« 
thode  Wilhem  gagna  les  départamenta,  et  l'an- 
née suivante  le  conseil  municipal  de  Paris  vota 
l'adoption  dn  chant  dans  toutes  les  écoles  com- 
munales, et  fit  accorder  à  Fautaur  le  titre  de 
directeur  inspecteur,  au  traitement  annuel  de 
6,000  fr.  (6  mars  1835).  En  1838  le  chant  fut 
compris  dans  l'enseignement  universitaire.  Les 
étrangers  voulurent  connaître  le  nouveau  mode 
d'enseignement  du  diant;  M.  Hnllah,  membre 
délégué  du  conseil  d'éducation  de  U  Grande- 
Bretagne,  assista  aux  cours  d'adultes  en  1840,  et 
fit  imprimer  dès  l'année  suivante,  à  Londres,  la 
traduction  àe»  tableaux  et  du  corps  de  la  mé- 
thode. Dans  ses  dernières  années  Wilhem  se 
retira  k  Chailiot.  Ayant  appris  la  mort  de  Che- 
mbhit,  son  protectenr  et  son  ami ,  il  en  fut  pro- 
fondément affligé  9  et  composa  à  cette  occasion 
un  ffe^iilem  qu'il  ne  devait  jamais  faire  chanteri 


735 


WlLHtM  —  WILKES 


:ss 


car^aUeint  «fune  fluxion  de  poitrinr,  il  expira  le 
26  avril  1842,  à  l'âge  dé  soixante  et  on  ans.  On 
doit  k  Wilhein  :  Guide  de  la  méthode  été' 
tnentaire  et  analptique  de  musique  et  de 
chant,  en  deux  parties;  Paris,  1821-23, in-S**; 
—  Tableaux  de  lecture  musicale  et  d'exéeU' 
tion  vocale; Paris,  1627-32, infol.;  —  Manuel 
musical;  Paris,  I83C,  in- 8**.  Outre  la  musique 
de  quelqiies-unex  des  plus  [olies  chansons  de 
Déranger,  la  Bonne  vieU/e  entre  autres,  Williem 
a  laissé  un  Choix  de  psaumes,  à  trois  parties 
(Paris,  1836,  in- 12),  et  l'Orphéon,  répertoire  de 
musique  vocale  en  chœur  (ibid.,  1837-40,  5 
toi.  in-8*).  Affable,  obligeant ,  plein  de  dévooe- 
tneot  et  de  oonir,  il  ne  rechercha  point  la  fortune, 
et  n'aima  Part  que  pour  le  servir. 

iomard ,  IHteomr$  §ur  la  vie  et  ie$  tratawe  de  G.-L. 
B,  fnikem .  Pirla.  ts«s,  lii-S*.  -  M»*  Nlboyct.  Notice 
àiit.  tur  la  vie  et  lee  ouvraçei  de  l^'ilhem  f  Parli,  ISW, 
In-is.  -  A«  de  iJÊtage,  tlUUx  tur  fnikem  ;  Parte,  tSU, 
In-**.*  FeUs,  Bioçr,  Niilr.  des  mueicUnt, 

wil«nBM.  Voy.  Guillaume. 

WILKES  (John),  célèbre  patriote  anglais, 
né  le  17  octobre  1727,  à  Londres,  où  il  est 
mort,  le  27  décembre  1797.  Fils  d'un  riche 
distillateur,  il  se  trouva  de  bonne  heure  placé 
au  milieu  d'une  société  d'hommes  de  lettres 
qui  fréquentaient  la  maison  de  son  père,  et 
qui  éveillèrent  ses  instincts  littéraires.  Après 
de  bonnes  études,  il  fut,  sous  la  conduite  d'un 
précepteur,  envoyé  à  l'université  de  I^eyde,  où 
ses  talents  lui  acquirent  une  certaine  rt^putation. 
De  retour  en  Angleterre,  il  mena  à  la  fois  une 
vie  studieuse  et  dissipée,  donnant  une  traduc- 
tion d'Anacréon,  et  de  bonnes  éditions  de  Théo- 
phraste  et  de  Catulle,  et  fréquentant  la  société 
élégante  de  son  temps,  où  son  esprit,  sa  conver- 
sation pleine  d'agréments,  lui  gagnaient  Tamilié 
de  lord  Temple  et  du  premier  Pitt  Un  mariage 
qu'il  contracta,  en  1749 ,  avec  miss  Mead,qui 
avait  dix  années  de  plus  que  lui,  ne  le  ramena 
pas  à  un  genre  de  vie  plus  grave,  et  une  sépa- 
ration, nécessitée  par  l*incompatibilité  d'homenr 
des  époux,  fut  prononcée  en  1767.  Nommé  en 
1754  sheriff  du  comté  de  Buckingham  par 
Tinfluence  de  lonl  Temple,  qui  le  fit  choisir  plus 
tard  pour  colonel  de  la  milice,  il  fut  élu  en  1757 
député  do  bourg  d'Aylesbory.  En  1 76 t,le déran- 
gement de  sa  fortune  lui  fit  postuler  de  l'admi- 
nistration de  lord  Bnte  le  poste  d'ambassadeur  à 
Constantinople ,  puis  celui  de  gouverneur  du 
Canada.  Wilkes  ne  réussit  pas  plus  dans  l'une 
que  dans  l'autre  de  ces  demandes,  et  quelques' 
passages  de  ses  lettres  peuvent  faire  croire  que 
le  dépit  qull  en  conçut  ne  fut  pas  étranger  à  la 
conduite  politique  qui  allait  bientôt  jeter  sur  lui 
on  si  grand  éclat.  Peu  après  en  effet  il  publia, 
soujI  le  voile  de  l'anonyme  son  premier  pamphlet 
{Observations  on  the  rupture  voith  Spain; 
Londres,  fév.  1762,  in-S»),  et  il  adressa  à  lord 
Bnte  une  dédicace  ironique  du  drame  de  Ben 
Jonson,  la  Chute  de  Mortimer  (1763). 

Un- intrigant  fameux,  Bubb  Doddingtoo,  avait 


fondé  pour  défendre  la  poliliqne  de  lord  hxât 
un  journal  ayant  pour  titre  the  BrUon,  Wî!k» 
y  répondit  en  faisant  paraître,  le  3  juin  1762. )« 
premier  numéro  du  North  Briton,  D^nn  talfst 
assez  médiocre  comme  écrivain,  il  s'y  montra 
do  moins  d'une  liardiesse  sans  éi^ledans  ses  at- 
taques contre  le  ministre,  «i  11  savait,  dit  M.  de 
Remusat ,  aiguiser  l'injure,  la  mêler  i  la  boof- 
fonnerie,  et  compenser  ainsi  ce  qu'il  manquaila 
sa  polémique  d'élévation,  de  fbroe  et  de  fécoc- 
dite.  »  Le  cabinet  tomba,  et  Wilkes  ae  TSita  d'; 
avoir  contribué  pour  une  bonne  part.  Son  au- 
dace ne  devait  pas  s'arrêter  là.  Qninze  joar« 
après  parut  le  n*  45  du  Norlh  Britom,  eè  }f 
roi  Georges  II  était  accusé  d'à  vol  i  profiré  sa 
mensonge  (  in/amous  fallacff }  dans  son  di<* 
cours  pour  la  prorogation  do  parlemcBt(23aTi.l 
1763).  Sur  l'ordre  de  lord  Grenville,  dwf  de 
nouveau  cabinet,  nn  mandat  d'arrestatioB  hi 
lancé;  mais. contrairement  à  l^sage  et  à  la  ^ 
galité,  ce  mandat  était  général  (  gênerai  «wr- 
rant),  c'est-à-dire  qu'il  n'était  pas  aoniaaUfc! 
atteignait  quiconque  serait  regartié  comme  >b- 
leur  ou  eoroplice  de  la  publication  inerinikief. 
Dénoncé  par  réditeurdu  iVor/A  Briton,  WilfcM 
fut  conduit  4  la  Tour  (30  avril  ).  A  la  requCli  de 
lord  Temple,  un  writ  A'habeas corpus, c'esti- 
dire  une  autorisation  de  faire  juger  si  raecoi^ios 
était  légale,  ouvrit  à  Wilkes  le«  portes  den 
prison,  et  le  renvoya  devant  la  cour  des  ptoids 
communs;  là  un  verdict,  précédé  des  oonela- 
sions  très-fermes  du  dief  delà  cour,  sir  Chartes 
Pratt  (plus  tard  lord  Camden),  prononça  sus 
élargissement,  en  se  fondant  à  la  foiset  sortH- 
légalité  d'un  gênerai  warrant  et  sor  la  quBé 
de  membre  du  parlement  dn  prévenu  (6  mi 
1763).  A  cet  arrêt,  resté célèlire,  le  gonvnae- 
ment  répondit  en  destituant  Wil&es  et  son  pro- 
tecteur tord  Temple  de  leurs  fonctîoiis  de  ookiaë 
de  la  milice  et  de  lord  lieutenant  dn  oomié  éc 
Buckingham.  Quant  à  Wilkes,  à  peine  rentré 
chez  lui,  il  écrivit  aux  secrétaires  d'État  uae 
lettre  qui  se  terminait  ainsi  :  «  Je  trouve  à  moo 
retour  que  ma  maison  a  été  pillée,  et  je  sots  n- 
formé  que  les  objets  volés  sont  eo  la  possessàn 
d'une  ou  de  deux  de  vos  seigneuries.  Jlnatste  a 
conséquence  pour  que  vous  les  fassiez  mdre 
siir-lechamp  à  votre  hoiiîble  servltettr.  •  £a 
même  temps  il  entamait  un  procès  costre  fet 
officiers  publics  qui  Pavaient  îllégaleroeat  arrêté, 
procès  fameux,  qui  est  une  partie  de  nûsUit» 
du  droit  constitutionnel  de  l'Angleterre,  et  qé 
fit  de  Wilke«,  malgré  ses  mcmirB  décriées,  ■ 
des  champions  les  plus  populaires  des  libcrlô 
anglaises. 

A  la  rentrée  du  pariement,  lord  GranTiile  salai 
la  chambre  des  communes  du  délit  de  libelle 
(nov.  1763).  Après  lecture  du  n*4$  dn  fforlk 
Sriton,  une  majorité  de  273  voix  contre  111  dé- 
cida que  cet  écrjt  devait  être  brûlé  par  la  naia 
du  bourreau.  En  même  temps,  lord  Sandwidi 
I  déférait  à  la  cliambre  des  lords  un  poème  ba^ 
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lesqne  et  Indécent,  aUribué  k  Wilkes,  et  intitulé 
Mmmo^  on  wman.  Cette  dénonciation  était 
d'autant  plus  ridîcoleet  odieuse  qoecet  écrit,  en 
admettant  que  Willces  en  fût  l*auteor,  n'a?ait  été 
Gompoié  que  pour  égayer  certaine  société  de 
plaisir  dont  lord  Sandwich  avait  fait  partie  lui- 
même.  Une  grate  blessure  que  Wiilies  reçut 
dans  un  duel  auquel  il  avait  été  provoqué  par 
l'aocicn  secrétaire  de  la  trésorerie  Samuel  Mar- 
tin, vint  ajouter  encore  à  sa  popularité.  Il  était 
encore  fatenn  au  lit  lorsque  fut  discutée  devant 
les  eommonea  la  question  de  savoir  si  cooime 
dépoté  il  pouvait  être  poursuivi  pour  publica- 
tion séditieuse  sansTautorisation  de  la  chambrée 
Malgré  un  discours  admirable  de  Pitt(lord  Clia- 
tara),  la  majorité  se  prononça  pour  la  poursuite 
immédiate.  Le  3  décembre  le  I^orth  Brilon 
était  livré  au  feu;  mais  ce  fut  le  signal  d'une 
terrible  émeute.  Le  peuple  arracha  du  bûcher  le 
livre  enflammé,  et  le  porta  en  triomphe  à  Temple 
Bar.  Trois  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  que 
Wilkes  obtenait  une  nouvelle  satisfaction  par  un 
jugement  de  la  cour  des  plaids  communs  qui 
condamna  le  secrétaire  d'État  Wood  À  lui  payer 
200  liv.  at  (&,000  fr.  )  à  titre  de  dommages 
intérêts  pour  l'arrestation  illégale  qu'il  avait  or- 
donnée. Après  avoir  refusé  de  recevoir  les  mé- 
decins que  la  chambre  lui  avait  envoyés  pour 
constater  l'état  de  sa  santé  et  prononcer  le  dé- 
lai qu'il  avaitédemandé  pour  comparaître  de- 
vant die,  il  se  rendit  de  nouveau  en  France,  où 
la  société  du  temps  lui  fit  une  espèce  d'ovation. 
H  y  était  encore  lorsque  la  chambre ,  procédant 
comme  s'il  était  présent,  déclara,  à  la  majorité 
de  339  Toix  contre  102,  «  le  n*  45  du  Horlk 
Brïton  coupable  des  plus  graves  délits  imputables 
à  la  presse  »,  prononça  l'expulsion  de  l'auteur, 
et  ordonna  qu*il  fût  procédé  par  le  bourg  d'Ay- 
lesbury  à  l'élection  de  son  successeur  (18-19 
anv.  1704).  A  peu  de  jours  de  là,  la  cour  du 
banc  dn  roi  déclara  Wilkes  coupable  d'avoir 
publié  le  North  Briton  et  VSssaff  on  wonum. 
L'administration  de  Rockingham ,  qui  succéda 
à  edle  de  Grenville  (juill.  1765),  parut  de- 
voir rallier  Wilkes  au  gouvernemenL  Retiré 
toujours  en  France,  Il  fit  deux  fois  inco- 
gnito le  voyage  d'Angleterre  pour  négocier  avec 
ce  ministre,  puis  avec  son  successeur,  le  duc  de 
Graflon  :  il  demandait  la  remise  entière  des 
condamnations  qu'il  avait  encourues,  le  paye- 
ment de  ses  dettes,  et  une  pension  de  1,500 
Uvres.  Les  tentatives  qu'il  fit  auprès  de  lord  Cha- 
tam,  son  ancien  ami,  n'eurent  pas  plus  de  succès, 
mais  il  s'en  vengea  cette  fois  en  publiant  en 
France  une  lettre  amère  contre  ce  ministre,  qu*il 
accusait  d'abandonner  le  parti  qu'il  avait  au- 
trefois servi  (1).  Après  plusieurs  années  passées 
en  France  (1764)    et  en   lUlie  (1765-1766), 

(Il  Celle  lettre  c«t  remarquable  en  ce  quelle  devlaC, 
par  snlte  4e  la  réponae  qu'y  fit  tir  W.  Draper,  la  eauae 
et  rorlRlnc  det  rameate*  i/itre*  de  Jmntui  ,  publléet 
SaiM  le  Publie  AiverMer  (SS  mai  17«7}. 

mCV.  BfOCR.  CÉKÉR.  —  T.   XLTL 


Wilkes  revint  en  Angleterre  pour  les  élections 
générales  de  1768.  Accueilli  dans  les  rues  de 
Londres  par  les  plus  bruyantes  acclamations ,  il 
se  présenta  comme  candidat  aux  électeurs  de 
Brentford  (Middiesex).  Une  émeute  de  joie 
célébra  sa  victoire  (28  mars).  Ayant  alors  pré- 
senté à  la  cour  du  banc  du  roi  une  requête,  qui 
ne  fut  pas  admise,  pour  se  faire  relever  de  la 
condamnation  par  contumace  qui  pesait  sur  lui, 
il  allait  étra  conduit  en  prison  lorsque  la  multi- 
tude, assaillant  la  voiture  dans  laquelle  il  était 
déjà  placé,  le  reconduisit  en  triomphe  k  sa  maison 
de  Spitalfield  (10  mai).  Le  soir  il  se  rendit  vo- 
lootairenient  à  la  prison;  mais  le  lendemain  une 
nouvelle  émeute  éclata.  En  même  temps  la  cour 
du  banc  du  roi,  tout  en  relevant  Wilkes  des  in- 
capacités qui  résultaient  do^  sa  position  de  con- 
tumace, le  condamna  à  une  amende  de  1,000 
liv.  gt.  (25,000  fr.)  et  à  un  emprisonneinent  de 
vingt-deux  mois. 

Cependant  sa  nouvelle  élection  allait  étns 
dans  le  parlement  l'objet  d'orageux  débats. 
Après  avoir  d'abord  ajourné  toute  discussion  à 
cet  égard  (mai  1768),  la  chambre  décida,  le 
2  février  1769,  que  son  expulsion  pour  libelle 
le  rendait  indigne  de  siéger,  et  que  son  élection 
était  nulle.  Le  mois  suivant  il  fut  réélu,  et  pour 
la  troisième  fois  expulsé.  Après  une  nouvelle 
annulation  de  l'élection  de  Wilkes,  le  ministère 
crut  trouver  un  expédient  pour  sortir  de  cette 
situation  embarrassante,  en  obtenant  du  co- 
lonel Lttttrell  qu'il  donnerait  sa  démission  de 
membre  des  communes  pour  se  porter  candidat 
devant  les  électeurs  de  Middiesex.  Celte  fois 
enroro  Wilkes  fut  élu  à  une  immense  majorité; 
mais  la  chambre,  ne  se  bornant  plus  k  repousser 
Wilkes  de  son  sein,  déclara  son  concurrent 
membre  du  parlement.  Mais  alors  U  lutte 
(ht  entro  le  parlement  et  la  nation ,  tout  en- 
tière exaspérée  d'une  pareille  illégalité.  La  fa- 
veur populaire  s'attachant  plus  que  jamais  au 
député  ainsi  persécuté ,  de  nomtîreUses  sous- 
criptions s'ouvrirent  an  profit  de  Wilkes,  et 
ne  s'élevèrent  pas  à  moins  de  20,000  liv.  st 
(500.000  fr.)  en  quelques  jours.  Sorti  de  prison 
en  avril  1770,  il  remplit  auccessivement,  et  par 
le  choix  populaire,  les  fonctions  à'atderman  de 
la  dté,  de  sheri(r(1772)  et  de  lord  maire  (1774). 
Le  10 octobre  de  la  même  année.  Il  fut  envoyé 
an  parlement  par  les  électeurs  du  Middiesex, 
et  le  gouvernement,  renonçant  enfin  à  une  lutte 
impopulaire,  le  laissa  tranquillement  prendra 
séance  dans  U  chambre  des  communes.  Jl  s'y 
montra  très-opposé  aux  mesures  qui  amenèrent 
bientôt  la  rapture  définitive  des  colonies  d'A- 
mérique d'avec  la  mère  patrie,  et  obtint,  le  3  mat 
1782,  après  en  avoir  plusieurs  fois  renouvelé  la 
motion,  que  le  vote  qui  en  i769  avait  admis 
à  sa  place  le  colonel  Luttrell  fût  rayé  des  re- 
gistres des  délibéralions  do  parlement  Mais  à 
cette  époque  Wilkes  avait  vu  diminuer  peu  k 
peu  la  popularité  bruyante  qui  l'avait  entouré. 

24 


73fl 


WILKES  —  W1I.K1NS 


f40 


Honoré  eo  1 779  de  Tofllce  de  chambellaB  de  Lon- 
dres, il  fnf  eheore  rèélii  au  pàrleméiit  en  1784. 
Mais  en  1790  il  se  retira  dans  la  vie  prlTée,  et 
rnounit,  I  pen  près  onblié,  le  27  décembre  1797.  II 
avait  publié  de  8<>n  Tirant  un  choix  de  lettres  et 
de  discours,  1709,  3  toI.  in*12,  et  deox  autres 
recueils,  Discours^  1787, 1  toI.  in-8*.  Depuis  on 
a  publié  de  lui  de  nombreuses  et  intéressantes 
lettres ,  sous  les  titres  de  tUtèrs  to  his 
daughtir  (tondreSf  1804,2  vol.  in-8^),et  Cor- 
respondence  toUfi  his  friends  (ibid.,  1805, 
2  Tol.  in-8'').  E.  AssB. 

1.  Almoo,  sa  yit^  à  la  télé  de  sa  Cormpf  IWS.  - 
J.  Sf  rfart,  CeaeMdUê  Wilkn  ;  Francfort,  t76l,  ia-S*.  - 
Cradock,  /i/tf^  /.  H^Wsms  Lood.,  ITTS,  In-a*.  -  Lord 
Mabon,  Hi$t.  of  Hnçland.  —  Junius'g  UUert,  —  De  Be<- 
mnaat.  L'Angleterre  au  dix-huitUme  eiiele. 

WILKIB  lS\t  Dctifid)^  peintre  anglais,  né  à 
Cuits  (Fifeshire)^  le  18  noTembre  1785,  mort  sur 
un  paquebot,  en  vue  de  Gibraltar,  le  .1**^  juin 
1841.  Fils  du  pasteur  de  Cuits,  il  se  forma  à 
racadémie  d'Edimbourg ,  où  il  obtint  le  prix  en 
1803  pour  son  tableau  de  Diane  et  Calisto, 
Mais  il  ne  s'attarda  pas  longtemps  dans  les  sujets 
mythologiques.  Arrivé  à  Londres  en  1805,  il  sui- 
vit les  leçons  de  TAcadémle  royale,  et  dès  Tannée 
suivante  il  exposait  les  Politiques  de  village. 
£n  quelques  jours,  Wilkie  passa  de  l'obscurité 
à  la  gloire.  On  ne  dit  pas  par  quelle  inspiration 
heureuse  il  adopta  ce  genre  familier,  où  tant 
d*csprlt  et  parfois  tant  de  sentiment  sellent  à  la 
plus  patiente  observation  de  la  nature;  mais 
lorsque  nous  songeons  à  raccentuation  qu'il  donne 
aux  physionomies  de  ses  humbles  personnages , 
à  la  coloration  vigoureuse  dont  il  revêt  ordinai- 
rement ses  travaux,  et  au  caractère  singulière- 
ment significatif  de  ses  gravures  à  reau-rortc», 
nous  sommes  autorisés  à  penser  que  Wilkie 
8*èst  surtout  formé  par  l'étude  des  œuvres  d'A- 
drien tan  Ostade. .  II  elposa  successivement 
V Aveugle  qui  joué  du  violon  (1807),  le  Paye- 
ment des  fermages,  le  Doigt  coupé,  la  Fêle 
devilUtge  (1811),  le  Colin- Maillard,  les  Rac- 
eommodeurs  de  porcelaine,  et  quelques  autres 
tableaux  dans  lesquels  le  sentiment  de  la  co- 
médie se  précise  par  une  exécution  spirituelle- 
ment attentive  à  l'expression  du  moindre  détail. 
Associé  à'  l'Académie  royale  en.  1809,  il  en  de- 
vint membre  titulaire  en  1811.  Cette  première 
période  du  talent  de  Wilkie  se  prolonge  jusqu'en 
1825,  et  ses  meilleures  productions  sont  anté- 
rieures à  cette  dernière  date.  tJn  Voyage  sur  le 
continent  modifia  son  idéal,et  malheureusement 
aussi  ses  méthodes.  Wilkie  visita  la  France,  l'Ai 
iemagne ,  l'Kalie  et  PKspagne ,  et  lorsqu'il  revint 
à  Londres  (juin  1828),  après  nue  absence  de 
trois  années,  H  substitua  à  son  ancienne  ma- 
nière, ^t  soignée  et  si  incisive,  nn  procédé  de 
peinture  plus  large ,  ^n  dessiii  plus  lâché ,  nue 
recherche  moins  loy$le  de  Tespril  et  du  carac- 
tère, la  Prédicatton  de  John  Knox  (18S2), 
la  JÎBune  Pille  de  Saragossei  la  Première 
Movcle  d*oreillc  (IS35)  disent  combien  sase- 


) 


oonde  manière  est  «v-dessooa  de  celle  qui  to 
avait  valu  sea  premiers  suocès.  Après  la  inoft 
de  Lawrence  (1810),  il  fut  Bemmé  peialw  ordi- 
naire do  roi.  et  en  1836  H  reçut  dNet  lettres  ai 
noblesse.  Pendant  ranlonuie  de  1846,  il  partit 
ponr  rOrient  ;  il  visita  OMifl»tiii0|ile«  la  Terre 
Sainte  et  l'Expie.  A  son  retoof,  il  tomba  na- 
ïade à  Alexandrie;  il  s*eaiban|ai  DéaamoiM 
sur  nn  paquebot  qui  devait  le  rameaer  à  Lon- 
dres ;  mais,8on  mal  s'étaot  aggravé,  fl  neora! 
à  qnelque  distance  de  Gibraltar,  et  mu  corpt 
fut  le  même  jour  jeté  k  la  mer.  Une  stitiie  lai 
a  été  élevée  dans  la  Galerie  natiooaie. 

Deux  parts  doivent  être  faites  éana  i'aovrc 
de  Wilkie  :  rhistoire  n^Kgera  sans  doute  lf« 
peintures,  inconsistantes  et  tachées,  qu'A  a 
exécutées  pendant  les  dernières  années  de  s> 
vie;  elle  se  rappellera  toujours  les  tabtaMix 
intimes,  sérieux,  charmants^qull  peignit  de  ises 
à  1825.  Elle  n'bnblieni  pas  non  pins  aes  eaux- 
fortes,  ot^i  revit,  avecmoitts  de  lafgenrsansdonle, 
quelque  chose  de  la  spirituelle  lit>erté  de  vaa 
Ostade.  Mais  bien  qu'une  parenté  inoooscieBie 
Punisse  au  maître  holtandais,  Wilkie  ne  fat 
nullement  un  imitateur.  Il  a  été  de  son  temps, 
il  a  surtout  été  de  son  pays.  Étudier  «m  <rvsn 
familière,  c'est  étudier  un  des  aspects  les  plus 
cnrieux  de  la  vie  anglaise.  P.  M aMi. 

A.  Canninffhani ,  I4fe  of  tir  D.  Jf^aUf:  Loadr.,  WX 
9  TOI.  ln-t«.  —  Sanadert,  Dtet.  ^  f»i]if«r«.  —  U. 
SandbjT,  tlM.  V  <*«  r^M  Atmé.  of  arts,  isa.~  {^. 
Châties,  dans  VNUt.  des  peUdrei,  II? r.  tss-ltc 

wiLKixs  (  John  ),  prélat  anglais,  né  le  14  fiv 
vrier  1614,  il  Fawsley,  près  Daventry,  mort  le 
19  novembre  1672,  à,  Londres.  Il  était  fils  d'os 
orfèvre  et  avait  le  théologien  John  IMd  pour 
grand -père  matamel.  Après  avoir  pris  ses  d^^re$ 
à  l'université  d'Oxford,  il  entre  dans  les  cidres,  et 
fut  chapelain  de  Charles-Louis,  comte  palatis 
dû  Rhin.  Lorsque  éclata  ta  guerre  civile,  il  sf 
rangea^ au  parti  du  parlement,  et  épousa  vat 
sœur  de  Cromwell.  Nommé  en  1659  prineipa' 
du  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge,  Il  penlî! 
ce  poste  à  l'époque  de  la  restauration,  fol  pourvu 
d'une  des  cures  de  Londres.  En  1868  il  obtial, 
par  le  crédit  du  duc  de  Buckmgham ,  Péféché 
de  Chester.  Au  jugement  de  Wood,  c*était  m 
homme  qui  avait  de  rares  talents,  critique  co- 
rieiix  à  divers  égards,  aussi  Tersé  dans  les  m* 
thématiques  et  la  philosophie  nouvelle  qne  daa^ 
les  matières  de  la  religion.  On  lui  attribue  Tinveo- 
tion  d'une  roue  à  mesurer,  ou  perambvhUor.  Il 
fut  l'un  des  premiers  membres  de  la  Sodél^ 
royale  de  Londres.  On  a  de  lui  :  Discoverjf  ofa 
new  world  ;  Londres,  1 638»  in-4",  et  1640,  in^; 
trdd.  en  français  par  Jean  de  la  Montagne  (te 
Monde  dans  la  lune  ihoncn,  1655-56,  io-8*): 
dans  ce  traité  curieux,  qui  n'est  qu'un  badinafse 
d'esprit,  dans  le  genre  de  celui  qne  FontenH)^ 
publia  plus  tard,  l'auteur  cherche  à  prouver  que 
la  June  est  un  monde  habité,  et  qu'il  est  pos- 
sible d'établir  un  commerce  avec  elle;  il  s'appuie 
entre  autres  motifs  sur  les  suivante  :  les 
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obserfées  dans  la  fane  sont  des  mers,  des  con- 
tfnents,  d«8  montagnes,  de  vastes  plaines;  elle  a 
nne  atmosphère  propre,  et  pour  t'y  transporter 
il  sqflIC  de  construire  un  chariot  yolaut  dont  la 
puissance  motrice  soit  proportionnée  à  la  gran- 
deur ;  --  Diseovrse  eoncemin§  a  newplanet  ; 
ibtd.,  1640,  Hi-8*  :  avec  la  même  hardiesse  dV 
pinfons,  Wilkins  démontre  que  la  terre  n'est 
qa^une  planète;  el  qu'il  n*y  a  aucune  raison,  ti- 
rée des  paroles  de  la  Bible,  des  prnidpes  de  la 
natoreou  des  observations  astronomiques,  qui 
prouve  la  fausseté  du  système  de  Kopernik  ;  ~ 
Mercury^  or  thé  uertt  and  swi/i  messen» 
ger;  ihid.,  16%l,  1694,  in-6''  :  la  lecture  du 
Nuntius  inanimaius  àe  Godwin  lui  suggéra 
ridée  de  proposer  ses  vnes  particulières  sur  la 
pos»bi1Hé  d*étab1lr  un  caractère  univenel;  — 
Beefeaiiisies  t  or  a  JMteourse  qf  the  giU  0/ 
preacMng;  ibid.,  1646,  in-'8<»;9*  édit,  1718» 
in-S**;  ^  Mathematieal  magie  ;  ibid.,  1648, 
ie80,  fn-8^  :  c^est  un  traité  de  l'invention  des 
Tnadiines  en  deux  livres;  —  Discourse  coii- 
cerning  the  beautyof  Providence;  ibid.,  1649, 
in-s*;  —  Discourse  coneertfing  the  giftof 
prager;  ibid.,  1653,  ia-8^;  trad.  en  français;  ^ 
An  Essày  toward  a  real  tharaeter  and  a 
philosophîcal  language  ;  \\M,^  1668,  in-fbl.  : 
Nodier  range  notre  savant  évéque  «  parmf  les 
effrontés  plagiaires,  *  parce  qu'il  aurait  em- 
prunté, sans  le  nommer,  les  bases  de  son  livre 
à  celui  de  l'Écossais  Dalgamo,  intitulé  Ars  ai- 
gnorum,  1661,  in-8*.  Mais  il  est  évident,  si 
l'on  veut  Men  lire  le  ch.  XHl  du  Mercury,  or 
the  secret  messenger  (1641),  que  Wilkins  avait 
conçu  le  plan  d'un  caractère  universel  vingt  ans 
avant  que  Dalgamo  eât  publié  le  sien  ;  -^  Of 
the  prineiples  and  duties  of  natural  reli- 
gion; ibld.^  1675,  in-6*;  8*  édit,  ibid.,  1734, 
in-S<>;  —  Sermons;  ibid.,  1687,  in^8<»  :  cet  ou- 
vrage et  le  précédent  ont  vu  le  jour  par  les  soins 
de  Tillotson.  Les  quatre  plus  singuliers  opus- 
cules de  Wilkfns  ont  été  rétmpr.  ensemble  sons 
le  titre  de  Mathematieal  and  philosophical 
wor^#;  Londres,  1708,  in-80,  et  1803,  2  vol. 
in-8o,  fig.  p.  L.. 

W.  UoyA.  Oraison  funèbre  àe  J  fTêikim;  IS71.  - 
—  Bio§r,  krUaimtea.  «-  Wood,  Atlmm  oron^  l.  II*— 
BIreh,  M/«  «^  lUMion.  ->  NIeeron,  Mémoires,  t.  IV.  - 
Cbilnen,  Général  bioffr.  dtct.  — >  Cbnureplé,  IVouveau 
Met.  kM.-^  Nodier,  Uitangei  extr.  d'une  peUiebibUot., 
p.  tSt.  —  Ftamttsrioii,  lêê  JÊtoudât  iMoyiJiairvi,  tS6S. 

wiULiiiB(SirCAar/e^),oHentalist0  anghia. 
né  en  1749,  à  Prome(  Somerset),  mort  le  13 mai 
1836,  k  Londres.  Issu  delà  famille  do  précédent, 
il  entra  en  1770  au  service  de  la  Compagnie  des 
Indes.  Simple  emptoyé  dans  la  forterease  de 
Malda  (Bengale), il  parvint,  sans  négliger  ses 
devoirs,  k  acquérir  assec  de  connaissance  dans 
les  langues  de  TArabié,  de  la  Perse  et  de  l'Inde, 
pour  pontoir  en  1778  réaliser  la  publication 
de  la  Grammaire  bengali  de  Halhed,  que  la 
Compagnie  avait  jusque^lk  vainement  tenté  de 


sultaf,  Wilkins  dut  se  f^ire  k  la  fois  fondeur,  gra- 
veur et  imprimeur,  et  ce  flit  grâce  â  sa  science 
et  k  son  habileté  mécanique  que  la  Compagnie 
parvint  k  posséder  ce  livre,  si  utile  pour  set 
rapports  avec  les  peuples  de  l'Inde,  et  bientôt 
après  una^érie  de  caractères  persans,  qui  loi 
servent  encore  aujourd'hui.  Cependant  Wilkins, 
au  milieu  de  ces  travaux,  s'était  de  plus  en  plus 
convaincu  de  Pimportance  du  sanskrit  pour  la 
connaissance  des  divers  idiomes  de  la  péninsule 
indienne.  Encouragé  par  le  gouverneur  général 
W.  Hastings  et  par  sir  William  Jones,  il  fit 
de  rapides  progrès  dans  cette  difTicile  étude, 
traduisit  en  1781  un  document  écrit  dans  cette 
langue  (  Royal  grant  of  land  by  one  of  Ihe 
ancient  rajas  of  Bkndostan  ;  Calcutta,  in-4*), 
et  contribua  beaucoup,  en  1784,  k  la  fondation 
de  la  Literary  Society  of  Calcutta,  La  même 
année  il  acheva   la   première   traduction  du 
Bhagavad  Guita,  épisode  du  Miahdbhdrata, 
et  en  obtint  l'impression  par  Tintennédiaire  de 
W«  Hastings,  aux  frais  de  la  Compagnie  (  The 
Bhagvat^Geeta,  wilh  notes;  Londres,  1785, 
gr.  in-4*;  trad»  en  français  en  1787  par  Par- 
rand).  Rentré  en  Angleterre  en  1786,  pour  se 
soustraire  k  l'inlluence  pernicieuse  du  climat 
de  l'Inde,  Wilkins  employa  les  loisirs  de  son 
séjour  k  Bath  en  donnant  une  traduction  an- 
glaise de  Vmtopadesa  (Bath,  1787,  in-8o).  Sa 
passion  pour  la  science  ne  le  rendit  pas  ingrat 
pour  W.  Hastings,  son  premier  protecteur,  et  il 
loi  donna  des  témoignages  constants  de  son  dé- 
vouement pendant  le  long  procès  que  celui-ci 
eut  k  soulenir  au  Bo^ét  de  son  administration. 
Après  avoir  traduit  du  sanskrit  V Histoire  de 
Doushmanta  et  de  Saoonla/d,  autre  épisode  du 
Âfahdbhdràta  (I79&),  il  s'occupa  avec  ardeur 
d'une  grammaire  sanskrile,  dont  il* grava  et 
fondit  Ini-méme  les  caractères,  mais  dont  un 
incendie,  qui  dévora  une  grande  partie  des  ma- 
tériaux qu'il  avait  pénil)lement  amassés,  recula 
la  publication  jusqu'en  1808  {4  Grammar  oj 
the  sanskrit  language;  Londres,  in4*).  Dans 
riBtervalle,U  Compagnie  des  Indes  l'avait  plac(^ 
en  1801  k  la  tète  de  sa  riche  bibliothèque,  et 
nommé  bientôt  après  examinateur  pour   les 
langues  orienfales  au  collège  civil  d'Haileybury 
et  an  collège   militaire    d'Addiscombe ,  qu'il 
venait  de  fonder  (1806V  Les  études  sanskrites, 
qne  sa  Grammaire  avait  déjk  rendues  plus  fa- 
ciles, loi  durent  encore  nn  nouveau  service  par 
la  publication  d'un  recueil  de  racines  sanskrites, 
{ Dhâtoumahdjari :  Londres,  1815,  in-4*). 
11  avait  encore  surveillé  une  nouvelle  édition  àii 
Dictionnaire  arabe  et  persan  de  lUchardson 
(1806-10).  Élu  nsfioeié  étranger  de  l'institut  de 
France,  il  reçut  en  1835  de  la  Boyal  Society 
i^literatttre  nne  médaille  d'or  frappée  en  son 
honneur  aveccette inscription:  Carolo  Wilkins, 
literatutm  sanscrit»  principi,  et  en   1833 
Georges  IV  lui  conféra  ks  grade  de  comman- 


faire  imprimer  k  Londres.  Pour  obtenir  ce  ré-  |  deur  de  l'ordre  des  Guelfes.  L'une  de  ses  Ailes 
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a  épousé  William  Manden,  orientalif^te  dis- 
tingué. 

The  Bngtiik  etelop,,  Magr. 

WlLUkH  (Robert),  médecin  angiaif,  né  le 
12  novembre  1757.  à  Hill,  prte  Sedbargh  (  Yorli- 
tliire),  mort  le  17  avril  1812,  à  Madère.  Ëlevé 
dans  iet  doctrine»  de  la  aecte  des  qnakers,  il 
fut  destiné  4  la  carrière  médicale  par  son  père, 
Robert,  qui  exerçait  lui-même  l'art  de  guérir, 
acheva  ses  études  à  Edimbourg,  et  y  obtint  en 
1780  le  grade.de  docteur  sur  sa  thèse  Dejeei- 
norU  injlammationt.  En  1781,  il  s'établit  à 
Darlingfon  (comté  de  Dortiam),  et  analysa  les 
eaux  sulfureuses  de  Crof),  qu*il  signala  comme 
exceflentes  pour  le  traitement  des  maladies  de 
la  peau.  En  1782  il  vint  à  Londres,  fut  presque 
aossitôt  nommé  médecin  du  dispensaire  public 
qui  venait  d'être  fondé  dans  Carey-Street,  et  fit 
de  cet  établissement  le  modèle  de  ceux  du  même 
genre  établis  dans  la  capitale.  Le  collège  de  mé- 
decine rayant  admis  en  1785,  Wilian  donna 
quelques  leçons  publiques  sur  la  théorie  et  la 
pratique  médicale.  Mais  cet  essai  dans  la  car- 
rière do  professorat  ne  lui  réassit  pas,  et,  reve- 
nant k  Texercice  de  son  art,  il  eut  l'heurea^e 
idée  d'ouvrir  dans  son  dispensaire  une  sorte 
d'école  pratique  ob.  sous  sa  direction,  se  for- 
mèrent au  lit  même  du  malade  la  plupart  des 
James  médecins  qui  plus  tard  se  firent  un  nom 
«Sans  la  science.  En  1803,1a  feiblesse  de  sa  santé 
le  détermina  à  en  résigner  la  direction.  Son  état 
s*étant  aggravé,  il  partit  le  10  octobre  1811  pour 
rile  de  Madère,  dont  le  climat  lui  paraissait  fa- 
vorable; une  amélioration  passagère  dans  son 
état  lui  avait  fuit  concevoir  respérance  de  re- 
tourner bientôt  en  Angleterre,  lorsqu'il  mourut 
dans  sa  cinquante-cinquième  année.    11  était 
membre  de  la  Société  royale  et  de  la  Société  des 
antiquaires.  Comme  médecin,  la  réputation  de 
Willan  est  due  surtout  à  Télnde  particulière 
qu'il  (it  des  maladies  cutanées.  Le  premier  en 
effet  il  prit  pour  base  de  leur  cbssification  la 
forme  élémentaire  des  éruptions.  Telle  fut  l'idée 
principale  du  bel  ouvrage  qu'il  publia  sous  le 
titre  de  Description  and  ireMment  of  eu- 
taneous  diseases;  Londres,  1798-1808,  4  parL, 
in-40,  flg.  col.,  et  consacré  aux  éruptions  dar- 
.treuses,anx  maladies  squammeuses  de  la  peau,  à 
la  rougeole,  à  la  fièvre  scarlatine  et  aux  affections 
vésicolaires.Lamortempêclia  l'auteur  d'achever 
ce  grand  travail ,  qui  devait  comprendre  encore 
quatre  ordres  de  maladies,  caractérisées  par 
l'apparition  des  pustules;  des  vésicules,  des  tu- 
bercules et  des  taches.  Les  matériaux  considé- 
rables qu'il  avait  rassemblés  sur  ce  sujet  furent 
remis  à  Bateman,  un  de  ses  élèves,  qui  les  uti- 
liu  dans  ses  Delineaiions  of  the  cutaneous 
diieans  (Londres,  1815),  gr.  in-4%  pK).  On 
doit  encore  k  Willan  :    Observations  on  the 
sulphur  watersof  Croft;  Londres,  1782,  in -8"; 
—  Hislory  ofthe  ministry  of  Jesus-Christ; 
Ibid.y  1782,  in-8';  réimpr.  en  1786,  avec  des 


notes  :^  Reports  on  the  diseases  ofiandon, 
1796-1800 ;ibid.,  1801,  in-l2;  —  On  vaccine 
inoculation;  ibid.,  I8O6,  in-4o;  ainsi  que  de» 
articles  nombreux  dans  plusieurs  rccodls  spé- 
ciaux. On  a^  réuni  ses  dilTérents  écrits  médicaoi 
sous  le  titre  de  Misceltaneous  «oris;  Londres, 
1821,  în-8o. 

SktUk  0/  tkâ  lifê  of  A.    frUimn  ;  ÉdlAb^  ISlt,  l»4* 
»  Dezcnncrls,  Diet,  ki$t.  de  te  méd, 

wiLLAUMU  (Jean  -  Baptiste-  Philibert , 
comte),  marin  français,  né  le  7  août  1763,  à 
Belle-lle-en-Mer,  mort  le  17  mal  1845,  à  Sa- 
resnes.  près  Paris.  Fils  d'un  ancien  chef  canoa- 
nier  garde-côtes,  il  s'instruisit  dans  les  matbénia- 
tiques,  ipiydrographie,  la  tcienoe  des  construc- 
tions navales  et  même  Tastronomie.  Emlwqoé, 
en  1777,  en  qualité  de  mousse,  il  assista  à  plo- 
sieurs  combats  contre  les  Anglais,  et  fut  emploi, 
en  1783,  comme  premier  pilote  sur  la  frégate 
rAmazone ,  commandée  par  M.  de  VandreoiL 
Au  retour  d'une  navigation  de  ptnsîeors  années, 
il  reçut  du  roi,  en  récompense  de  ses  services, 
le  présent  d'un  cercle  de  réflexion,  anqod  était 
Jointe  une  lettre  du  ministre  de  la  marine  (1788'. 
Parti  comme  enseigne  avec  d'Entrecasteaax,qo'9 
accompagnait  dans  l'expédition  entreprise  pour 
recherclier  les  traces  de  la  Pérouse,  ee  fut  m 
mer  qu'un  ordre  cacheté,  ouvert  senlemest  i 
une  certaine  hauteur,  lui  conféra  le  grade  de 
lieutenant  et  la  croix  de  Saint-Louis  (1790). 
Après  la  mort  d'£ntrecasteaux,1es  deux  fr^es 
placées  sous  ses  ordres  revenaient  ea  France^ 
lorsque,  k  Batavia,  elles  faillirent  êtreaeqnes- 
trées  par  le  gouvernement  hollandais.  Wiflao- 
mez  fut  du  nombre  des  ofBeiers  qui,  tdèles  I  la 
France  encore  plus  qu'à  la  nouvelle  tépubBqoe, 
luttèrent  énergiquement  contre  cet  acte  de  rio- 
lence.  Arrêté  lui-même  un  instant.  Il  fbf  cepen- 
dant relâché,  et  parvint  àgagner  111e  de  Franee. 
Appelé  au  commandement  en  second  de  ia  Pm- 
dente^  une  des  deux  frégates  qui  étalent  à  l'ancre 
dans  le  Port-Louis,  Il  prit  part  an  glorieux  com- 
bat qui  força  les  vaisseaux  anglais  à  rompre  le 
blocus  de  notre  colonie  (22  oct.  1794).  Rentrées 
France  sur  le  brick  te  Léger,  il  fut  appelé  coonne 
capitaine  de  la  frégate  ta  Rigénérét  kîsin  partie 
de  l'escadre  du  contre-amiral  de  Sereey,  et  sr 
distingua  dans  le  combat  naval  livré  le  8  sep- 
tembre 1796  dans  le  détroit  de  Malacca.  Il  reoit 
dans  la  grande  expédition  de  Saînt-Domingiie  le 
commandement  du  vaisseau  te  Dvguay-  Tronin. 
Passé  sur  ta  Poursuivante,  frégate  délabrée,  il 
naviguait  dans  les  mers  des  Antilles,  lorBqo'c«t 
lieu  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens  (nni  1803). 
Attaqué  à  l'improviste  par  i'^erctclè,  vaisseau 
anglais  de  74,  il  se  défmdit  avec  une  telle  énergi'' 
qu'il  le  mit  hors  de  oomlnt  et  le  força  à  prendre 
la  fuite.  Nommé  contre -amiral  en  1804,  son 
énergie  et  son  habileté  le  firent  alors  choisir  par 
Napoléon  pour  commander  l'escadre  légère  for- 
mant l'avant-garde  de  la  flotte  de  Ganteaome 
(1805).  Dans  une  des  fréquentes  M)rrtvs  que  rel 
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ami  I  al  faisait  exécuter  du  port  de  Brest  à  celui 
de  Barllif»iume,  Wilhuinez,  monté  sur  rA- 
lexandre  et  suivi  des  vaisseaux  le  Foudroyant 
«t  l* Impétueux  et  de  deux  frégates,  reçut  le  feu 
de  la  flotte  de  Tamlral  ComwalliSy  et  lui  tint 
bravement  tête  (22  aoAt  1805).  A  la  An  de  celte 
année,  il  Tut  mis  à  la  léte  d'une  escadre  de  six 
vaisseaux  et  de  deux  frégates  avec  ordre  de  se  * 
rendre  an  cap  de  Bonne- Espérance  et  de  faire  le 
plus  de  mal  possible  au  commerce  anglais.  Parmi 
ses  oOiciers  se  trouvait  le  jeune  Jérdme  Bona- 
parte, capitaine  du  Vétéran,  pour  lequel  l'empe- 
reur avait  recommandé  de  n'avoir  aucun  ëgarJ 
particulier.  Mais  les  Anglais  venaient  en  ce  mo* 
ment  même  de  s*emparer  du  cap  de  B8bne-Es- 
péranoe,et  Wiliaumez,  aprèi  avoir  enlevé  de 
nombreux  convois  dans  les  parages  de  l'Afrique, 
de  rAroérique  et  de  la  Jamaïque ,  et  s*etre  enf- 
paré  de  l'Ile  de  Monsarrat,  fut  assailli,  dans  la 
nuit  du  19  au  20  août  1806,  par  une  terrible 
tempête  qui  jet4  trois  de  ses  vaisseaux  sur  les 
côte»  des  États-Unis  et  le  força  à  regagner  le 
purt  de  Brest.  Sur  sa  route ,  à  la  hauteur  de  la 
llavane ,  il  avait  rencontré  et  mis  en  fuite  la 
frégate  anglaise  PAnson  (15  sept.  180G}.  Con- 
danuié  à  rimmolnlité  par  le  blocus  rigoureux  que 
les  flottes  de  l'Angleterre  exerçaient  sur  les  ports 
dtt  France,  il  ne  fut  placé  qu*en  181 1  à  la  tête  de 
la  flottille  réunie  au  Zuyderaée  ;  mais  les  funestes 
campagnes  de  1812  et  de  1813  rempêclièrent  d*y 
rendre  aucun  important  service.  Nommé  par 
Louis  XVI II  commandant  de  la  Légion  d'honneur 
(18  aoAt  1814),  et  vice-amiral  (I8  août  1819),  Il 
employa  les  loisirs  que  la  paix  lui  avait  faits  k 
la  rédaction  d'un  Dictionnaire  de  marine 
(Paris,  1820.  1825, 1831,  In- 8%  pi.),  ouvrage 
devenu  ciassiqoet  et  refondu  par  M.  Ed.  Bouet. 
Le  gonvemement  de  Juillet  l'appela  à  prendre 
une  part  plus  active  à  l'administration  de  la  ma* 
rine  en  lui  confiant  les  fonctions  d'inspecteur 
généra  des  ports  (22  juill.  1833)  et  de  président 
du  conseil  dea  travaux  de  la  marine  (14  janr. 
1834).  Il  fut  élevé,  le  3  octobre  1837,  à  la  dignité 
de  pair  de  France  et  admis  à  la  retraite,  le  20  no- 
vembre suivant.  A  cette  époque,iI  fut  choisi  pour 
donner  au  prince  de  Joinville  les  premières  no- 
tions de  la  science  navale.  Ce  fut  probablement 
pour  raconnaltre  le  ^le  qu'il  avait  apporté  dans 
l'exercice  de  ces  fonctions  délicates  que  Louis- 
Philippe  lui  conféra  le  titre  héréditaire  de  comte 
(7  avril  1843),  qui  a  été  transmis  après  sa  mort  à 
Jean-Édouard  Bonét-Willaumez,  son  fils  adoptif. 

lUlilie,  Mogr,  «»iv,  dcf  €0mtemp.,  «uppU  —  Sarrut  et 
Salnt-EdoDc.  ttioçr.  det  homme»  dujtur,  t  III,  t*  parUe. 
—  Boyer,  son  Êtoçe,  dans  le  JlfnUevr,  ISM,  p.  itts. 

wiLLDEHOW  (  Chartes- Louis) ^  botaniste 
allemand,  né  en  17G5,  à  Berlin,  où  il  est  mort, 
le  10  juillet  18 13.  Fils  d'un  pharmacien,  il  montre 
dès  l'enfaboe  beaneoup  de  goût  pour  l'hiitoire 
naturelle,  et  oommença  même  à  niunir  une  col- 
lection dlnsectca  et  d'oiseanx;  mais  c'était  l'é- 
tude des  pUntes  qui  rattir4Ît  surtout.  Après  avoir 


étudié  la  médecine  à  Halle ,  et  la  chimie  à  l*aii' 
gensalzasous  la  direction  de  Wiegleb,  il  fut  reçu 
docteur  en  1789,  et  s'établit  à  Berlin.  Élu  membre 
de  TAcadéroie  des  sciences  en  1794i,  il  professa 
d'abord  l'histoire  naturelle  au  collée  royal  de 
médecine  (1798),  puis  la  botanique  à  runiversilé 
(1801).  Quelques  années  après,  il  devint  directeur 
du  jardin  botanique;  cet  établissement,  alors 
presque  insignifiant,  fut  entièrement  transformé 
|)ar  ses  soins,  et  s'enrichit  de  plus  de  dnq  mille 
plantes  de  toutes  les  contrées  du  globe.  Après 
avoir  (ait  diverses  excursions  scientifiques,  no. 
tamment  en  Autriche  et  dans  le  nord  de  l'Italie, 
Il  vint  en  1811  À  Paris,  où  l'appelait  Humboldl, 
qui  lui  confia  le  classement  des  plantes  qu'il  avait 
rapporti^es  d'Amérique.  Il  mourut  à  son  retour 
dans  sa  patrie ,  âgé  de  quarante-sept  ans.  Son 
herbier,  qui  comprenait  plus  de  vingt  mille  es- 
pèces, fut  acquis  pour  U  bibliothèque  de  l'Uni- 
versilé.  Willdenow,  qui  était  membre  des  prin- 
cipales sociétés  savantes  de  l'Europe,  mérite  une 
place  parmi  ceux  qui  ont  hâté  les  progrès  de  la 
botanique.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ftorx 
berolinensis  prodromus;  Berlin,  1787,  in-8*; 

—  De  achilleis;  Halle,  1789,  in-8*;  —  Historia 
amaranthorum  ;  Zurich,  l790,in-fol.,  fig.  col.; 

—  Phytographia  ;  Erlangen,  1794-95,  2livr., 
in«fol.,  fig.;  —  Berltnische  Witde  Baumzncht 
(  les  Arbres  cultivés  à  Beriin  en  plein  air); 
Berlin,  1796,  181 1,  in-8o  •  l'auteur  en  décrit, 
dans  la  2^  édit.,  790  espèces;  —  Spedes  plan* 
tarum;  Berlin,  1797-1810,  5  vol;  en  9  part., 
in-8o  :  ce  répertoin*,  beaucoup  trop  développé, 
timbrasse  à  peu  près  toutes  les  plantes  connues 
jusque  alors;  l'auteur  y  a  déployé  une  immense 
érudition  et  une  critique  éclairée  ;  — -  Grundréss 
der  Krxuterkunde  (Éléments  de  botanique); 
Beriin,  1798,  in-8*  ;  5«  édit,  1810  :  onvragequi 
a  été  longtemps  classique,  et  dont  LInk  a  donné 
deux  édit.  augmentées,  en  1821  et  en  1829;  — 
Hovtus  berolinensis;  Beriin,  1803-10, 10  livr. 
in-8*>,  arec  110  pi.;  —  Anteilung  zum  Selàsi" 
studium  der  Botanik  (  Guide  pour  étudier  seul 
la  botanique);  Berlin,  1804,  1822,  1832,  in-S*»; 

—  Enumeratio  ptantarum  liorti  regii  berO' 
linensis;  Berlin,  1809,  in-8*,  suivi  d'un  Supplé- 
ment de  Schleclitendahl,  1823,  où  sont  expo- 
sées les  améliorations  que  ce  jardin  doit  à  Will- 
denow.  On  doit  encore  à  ce  dernier  divers 
opuscules,  des  mémoires  dans  le  recueil  de  l'A- 
cadémie de  Berlin,  Aes  édifions  annotées  de  la 
Philosophia  botanica  de  Linné  (Berlin,  1790, 
in-8"),  de  la  Flora  eochinchinensix  deLoureiro 
(ibid.,  1793,  2  vol.  in-8*),  une  traduction  alle- 
mande de  V Histoire  des  champignons  de  Ballon 
(ibid.,  1795-97, 1  vol.  in-S"*),  etc. 

Scbleclilcndahl,  KcîUe,  dans  le  Ma^atin  der  aetett» 
sektfft  der  Naturfreunde,  L  VI.  -  Mtwtoiru  ds  VAcad. 
et  Berlin,  êW.  ISIt. 

wiLLB  (Jean'Georges),  graveur  allemand, 
né  le  5  novembre  l7l5,  dans  les  environs  de 
Kœnigsberg  (I|e99«'l>linn«t»dt}f  nHirl  le  5  erril 
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1808,  à  Paris/ n  était  fils  d'un  bourgeois  de 
Kœnigsberg,  et  Tafiié  de  six  garçons  et  d'une 
fille.  Toat  enfant  il  montra  de  grandes  disposi- 
tions poar  le  dessin,  en  apprit  les  éléments  ehez 
un  peintre  nommé  Kuhn,  et  se  rendit  en  1736 
à  Paris.  Largillière;  chez  qui  il  se  présenta,  l'ac- 
cueillit faTorablement,  pt  lui  permit  de  faire  de 
quelques-uns  de  ses  tableaux  des  copies  dont  il 
se  montra  satisfait.  Mais  M^lle  abandonna  bientôt 
les  pinceaux  pour  se  consacrer  à  la  gravure. 
Après  aToir  travaillé  quelque  temps  pour  un 
orfèvre  nommé  Lelièvre ,  il  entra  chez  le  maf' 
chand  d'estampes  Odieuvre,  qui  lui  commanda 
un  pertain  nombre  de  portraits  des  rois  de 
France,  qu^l  lui  payait  vingt  livres  la  ptèoe.  Ri- 
gaud ,  qui  reconnut  en  lui  un  artiste  d*avenir, 
lui  donna  quelques  travaux.  Wiile  exécuta  en 
1741  avec  son  camarade  Schmidt  le  portrait  de 
Charles  de  Saint- Albin,  archevêque  de  CatH' 
brai  ;  en  1742,  d'après  son  propre  dessin,  celui  de 
l'architecte  Briseux.  Sa  réputation  s'établit 
d*une  façon  complète  lorsqu'il  eut  mis  au  jour 
les  portraits  du  maréchal  de  Belte-isle  (1743) 
eX  du  maréchal  de  Saxe  (1745).  Pendant  assez 
lonj^temps  encore  il  ne  grava  guère  que  des 
portraits ,  parmi  lesquels  il  faut  placer  au  pre- 
mier rang  ceux  de  PTicolas  Lecat^  d'après  Tho> 
micrs;  du  maréchal  de  Lowendal^  d'après 
la  Tour,  du  comte  de  Saint'Flerentin  et  du 
marquis  de  Marigny,  d'après  Tocqué.  Ce  fut 
seulement  en  1764  qu'if  entreprit  de  graver  des 
compositions.  La  Mort  de  Cléopdtre ,  d'après 
G.  Netscher,  fut  sa  première ,  et  elle  obtint  un 
succès  qui  l'encouragea  à  suivre  cette  voie;  car, 
à  dater  de  cette  époque,  il  ne  publia  guère  que 
des  sujets  dont  il  emprunta  les  modèles  à  Adrien 
van  Ostade,  Terburg,  Metzn,  Gérard  Dow, 
Sclienau,  Dietrich,  ou  même  à  son  fils.  Plusieurs 
de  ces  estampes  sont  aujourd'hui  fort  rechei^ 
chées  :  elles  rendent  avec  une  fidélité  louable  les 
œuvres  qu^elles  reproduisent,  et  quelques-unes, 
comme  V Instruction  paternelle^  les  Musi- 
ciens ambulants f  la  Gazetière  hollandaise^ 
et  le  Petit  PhysMen^  ont  le  privilège  de  jouir 
parmi  les  amateurs  de  la  plus  grande  estime.  Si 
l'on  compare  toutefois  cet  artiste  à  ses  devan- 
ciers ,  on  est  contraint  de  regretter  l'aspect  trop 
métallique  de  ses  œuvres.  Les  accessoires  sont 
traités  aivec  la  même  précision  que  les  parties 
importantes,  et  il  résulte  de  cette  uniformité  de 
travail  une  monotonie  regrettable  et  une  dureté 
générale,  qui  atténue,'en  le  disséminant,  l'intérêt 
de  l'œuvré.  Willê  forma  un  grand  nombre  d'é- 
lèTes,  entre  autres  Schultze,  Schmutzer,  J.*G. 
Muller  et  Berwic. 

Son  fils,  Pierre'-ÀleJMindre,  fut  Im  peintre 
de  talent,  et  il.  a' laissé  qucfqiics  Aquarelles  es- 
timables. G.  D. 

JIfémoires  et  Jmtmai  de  J  -G,  JriUe  ;  Parle,  isn.  f  vol. 
lo-S*,  publiât  par  G.  iMipletito.  -  Ch.U  Bbac  Ctfale^M 
4ê  ratwrê  dé  J.'G,  iFUIei  Ulpttf,  1M7,  la-t*. 

« 
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wiLLBMBT  ;  Pierre -HenH),  naturaliste 
français,  né  le  13 septembre  1735,  à  Norroy-sur- 
Moselle,  mort  le  21  jnin  1807,  ft  Nanejr.  Ses  pa- 
rents étaient  d'origine  suédoise;  trop  paiivm 
pour  lui  donner  nne  édneatioB  Ubérair,  ils  Vt 
confièrent  à  son  oncle,  apothicaire  à  Itaaej.  Ce 
fut  dans  cette  officine  qu'il  apprît  la  bota. 
niqne  et  l'histoire  naturelle,  et  H  en  eat  à  toa 
tour  la  direction  après  avoir  été  agrégé  en  1761 
au  collège  de  pharmacie.  Pendant  la  rérolation  il 
professa  k  l'école  centrale  de  Nancy,  et  il  fat 
mis  à  la  tête  du  jardin  des  plantea  de  celte  ville. 
Lié  d'amitié  avec  Haller,  Vioq  d'Azyr  et  lioné, 
il  fut  élu  membre  ou  associé  d'an  fx^oA 
nomlire' d'académies  en  France  et  à  fétra»* 
ger.  On  a  de  lui  :  Essais  botaniques,  chh 
migues  et  pharmaceutiques  sur  qmkques 
plantes  indigènes  substituées  à  des  véqétauj 
exotiques;  Nancy,  1778,  in-8*  2  ce  mémoire, 
rédigé  avec  Ckwte,  avait  été  couronné  en  1776 
par  l'Académie  de  Lyon  ;  il  réparât  avec  dei 
addit*etletitrede  Matière  médicale  indigent; 
ibid.,  1783,  in- 8®;  —  PhytognspKie  écono- 
mique de  la  Lorraine;  ibid.,  1780,  in-t*; 
réimpr.  sons  le  titre  de  Phytographie  tncycio- 
pédique,  ou  Flore  de  V ancienne  Lorraine; 
ibid.,  1805,  1808,3  vol.  in-8*  :  c'est  le  meUkiir 
ouvrage  de  l'auteur,  qui  l'a  écrit  d'après  le  ij%- 
tème  sexuel;  —  Lichenogropkie économique: 
Lyon,  1787,  iU'S*;-^  Monographie  des pkîala 
étoilées;  Strasbourg,  1791,  la-8";  —  Omitluh 
logie  abrégée  de  la  France;  Menwied,  l79à, 
in-4*,  anonyme  ; — Catalogus  pla n  terum korti 
botanici  nanceiensis;  1802.  Wllleiaet  a  foorai 
beaucoup  d'articles  au  Dictionnaire  de  phar- 
maeie  de  P  Encyclopédie  méthedique^  w^Joer- 
nal  de  physique^  etc.  Il  a  laissé  en  nannfcril 
une  Bibliographie  des  écrivaiMMuaturaUsia. 

WiLLùBT  (  Pierre  •  RenU  -  Framgeis  dt 
Paule),û\é  du  précédent,  né  le  2  avril  1762,  à 
Nancy,  mort  en  août  1790,  à  Seringapaiam.  U 
montra  pour  l'étude  les  dispositions  les  plus 
brillantes,  et  fut  reçu  docteur  en  roédecioe  es 
1783,  dans'sa  ville  natale,  on  il  s'établit  S*e- 
tant  emtMirqué  pour  llnde  avec  les  amhaesadam 
de  Tippou-Salb  (1789),  il  essuya  à  Pondidién 
de  telles  persécutions  de  la  part  do  gonvemeiir 
anglais  que  sa  santé  en  fut  gravement  altérée,  d 
qu'il  mounit  peu  de  temps  après  aoa  arrîTëc  î 
Seringapalam.  Ce  jeune  savant  a  laissé  des  In- 
ductions de  l'anglais  et  qoelqiiea  ^riU  de  peu 
d'importance. 

A.  de  Htidat,  BtOQt  es  K-li.  vrtUemet;  Htncr.  UT. 
lo-8«.  —  J.  Lamoiireux,  Nf^ite  biogr.  var  ITîAeaief  ; 
Bruxelles,  isot,  tn-a*.  -<  MUUn,  JVMiM  smt  fruimH 
eu  ;  Parin,  17M,  In-i». 

wiLLSHiBi  (JVicolas-Xapier),  antiquaire 
français,  né  à  Nancy,  le  5  aoAl  1763.  mort  à 
Paris,  le  23  janvier  1833*  Amené  fort  jeooe  a 
Paris,  il  y  apprit  la  gravure  en  taîUe4louce,cl 
eut' pour  maîtres  de  dessin  TaiUaason  et  Lifre- 
née.  Il  ne  tarda  pas  à  monfmr  an  goût  déddè 
pour  l'étude  et  la  reprôdncUop  des  antiquités. 
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que  portèrent  ses  tra?anx  ;  des  recherches  dans 
les  bibUotbèques ,  des  voyages  dans  un  grand 
nombre  de  départenientâ>le  mirent  à  même  de 
faire  connaître  beaucoup  d'objets  ignorés.  Il  se 
forma  une  belle  collection  de  meubles  et  d*ns- 
Icnâiles  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance.  En 
1825,  il  reçut  de  Charles  X  une  médaille  d*or. 
La  Société  royale  des  antiquaires  Tavait  admis 
en  1821  parmi  ses  membres.  Les  éTénements 
politiques  de  1830,  en  lut  enlevant  une  partie  de 
ses  souscripteurs^  avalent  épuisé  ses  ressources 
pécuniaires,  et  il  se  vit  obligé  de  vendre  sa  col- 
lection, qui  fut  dispersée.  Après  deux  années  de 
sotiiTrance  et  de  langueur,  il  succomba  àiine  a^ 
taqae  de  paralysie,  À  Tâge  de  soixante- neuf  ans. 
Les  publications  de  Wiltemin,  dont  il  lit  les 
dessins  et  les  gravures ,  ont  été  exécutées  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  goût;  en  voici  les  titres  : 
Choix  de  costumes  civils  et  militaires  des 
peuples  de  Vanliquité,  leurs  Instruments  de 
musique,  leurs  meubles,  etc.  (  texte  par  Pabbé 
de  Tersan);  Parts,  I79S-1802, 2  vol.  gr.  in-foi.; 
—  Monuments  français  inédits,  pour  servir 
à  r histoire  des  arts ,  des  costumes  ctvîls  et 
mililaires,  armes  et  meubles,  etc.;  Paris, 
180«-33-39,  SOlivr.,  in-fol.;  le  texte  est  d*André 
Pottier;  cette  magnifique  collection  rendit  un 
éminent  service  aux  arts  et  à  Tindustrie;  ^ 
Collection  des  plus  beaux  ouvrages  de  Can- 
tiquité,  statues ,  bustes,  coupes,  etc.;  Paris, 
s.  d.,  3  vol.  in-4";  —  Monuments  de  V anti- 
quité et  du  moyen  âge  de  la  France  et  de 
ritalie  (texte  par  Fs.  de  Saint-Léger);  1^  li. 
▼raison  (et  unique);  ibid.,  1825,  In-fol. 

Gilbert,  PfoUes,  dau  tes  Mém,  d0  ia  Société  des  «atl- 
quiUret,  nouv.  sér.,  L  JI. 

wikUBBAM  OU  WALftik,  savant  moine 
allemand .  natif  de  Franconie ,  mort  le  7  mai 
1085,  à  Ebersberg  (Bavière).  A  son  retour  de 
Paris,  où  il  était  allé  étudier  la  philosophie  et  les 
belles-lettres  aons  des  maîtres  habiles,  il  fut 
nommé  chanoine  à  Bamheiig;  mais  bientôt  il 
prit  l'habit  religieux,  et  se  retira  dans  un  cou- 
vent à  Faida.  Le  bntil  de  sa  in'été»  de  ses  mérites 
et  de  son  savoir  parvfait  jusqu'à  l'empereur 
Henri  III,  qui  lui  donna  l'abbaye  d'£bersberg 
(1048),  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours.  On  lui 
doit  une  double  paraphrasa  du  Cantique  des 
cantiques,  l'une  en  vert  hexamètres  ialins, 
l'autre  en  prose,  dans  la  langue  des  anciens 
Francs.  Ce  doulrie  travail  se  conserve  en  manns- 
crit,  à  Uddelberg,  à  la  bibliothèqiie  de  Rhediger 
à  Breslau,  à  Vienne;  la  plus  ancienne  copie  est 
À  l'abbaye  d'Ebersherg.  La  paraphrase  latine  a 
été  mise  au  jour  pour  la  première  fois  par  Menrad 
Molther,  d'Augsbourg,  soos  ce  titre  :  Wilrami 
abbaiis  in  Cantica  Sahmonis  mystica  expia- 
natio;  Hsguenan,  1528,  pet.  in-8^.  Paul  Merula 
publia  à  aon  tour  les  deux  textes  avec  des  notes 
et  one  tradnetioa  faoUandaise  :  WUleramî 
Paraphratit  genUna  in  Cantieum  eantico'- 


rum,  priorf^ly9hnHs''latinis,  aîltra  veteri 
tingua  Jranckàr Ley&e,  1598»  pet.  in-S".  Mais, 
malgré  tout  son  mérite,  aon  édition,  faite  d'apràfi 
un  mauvais  manuscrit,  reste  incorrecte  et  peu 
fidèle.  Celle  qu'a  donnée  en  allemand  MarquBRi 
Freher,  d'après  le  manuscrit  deHeidelberg,  est 
plus  estimée  :  Vhralte  Verdolmetschung  des 
hohen  Liedes  Salomonis gVfùnna,  I63t',  in-H". 
L'auteur  du  Thésaurus  àntiq,  teuton. ^  Schtl- 
ter,  eut  l'idée  d'y  renfermer  l'ouvrage  de  Wille- 
ram  ;  mais  il  mourut  avant  qtt'il  eût  en  le  temps 
de  réaliser  son  projet;  son  travail  cependant, 
trouvé  dans  ses  papiers ,  vit  le  jour  grâce  aux 
soins  de  Scherx,  qui  s'imposa  la  tâche  de  ïc 
compléter  (Ulm,  1726,  in-fol.).  Depuis  il  a  paru 
en  allemand  une  autre  édition  de  cet  onvrape 
(Breslau,  1827,'  in-S**),  par  les  soins  de  M.  de 
Fallersieben.  «  La  paraphrase  francique,  dit 
^Kûttner,aun  grand  mérite  pour  ceux  qui  veulent 
étudier  notre  langue  dans  «es  sourees.  Willeram 
nous  est  parvenu  par  d'excellents  manuscrits, 
qui  nous  ont  transmis  sa  pensée  dans  foute  sa 
simplicité,  sa  force  et  sa  hardiesse.  » 

F.  JonlM,  Speeimen  observât,  in  ff^tUêrami  Para- 
pkroiin  ;  Anwt.,  Stss;  lfr*t»<  *- JritlifcliBi,  CaioL  viror, 
muilr.  Cêrmmt.  —  MÎptaëntditorum,  xin,  —  KUttaèr» 
CharaiUeren  deutscàer  DichUr,  —  Jœrdens,  Lexieon, 
l  —  Glej,  Langue  et  lUtér,  de»  anéien$  Francs,  ■ 

WILLIA.1I.  Voy.  GuiLLAune. 

WILLIAMS  (John)^  prélat  anglais,  né  le  35 
mars  1582,  au  château  d'Aber-Conway  (comté 
de  Caernarvon),  où  il  est  mort,  le  25  mars  1650. 
Admis  en  1599  au  collège  de  Saint- Jean  (Cam- 
bridge), il  y  montra  une  facilité  particnh'ère  pour 
apprendre  les  langues,  et  fut  reçu  en   1605 
maître  es  arts.  11  entra  dans  les  ordres  en  1609, 
et  obtint  en    1611    la  cure  de  Grafton-Regis 
(Northumberland),  et,  ce  qui  devait  bien  davan- 
tage contribuer  à  sa  fortune,  la  place  de  chape- 
lain  du  cliancelier  Egerton.  Ces  dernières  fonc- 
tions lui  ouvraient  en  effet  Vecjcès  de  la  coor, 
et  il  en  profita  pour  se  fiùre  bien  venir  du  roi 
Jacques  l^f,  qui  du  reste  l'avait  précédemment 
remarqué  è  l'occasion  d'un  démêlé  survenu  entre 
lui  et  l'université  de  Cambridge,  dont  Williams 
avait  été  chargé  de  défendre  les  intérêts.  En 
même  temps  il  acquérait  si  bien,  par  son  xèle  et 
son  savoir,  la  confiance  de  lord  Egerton,  qoe 
celui-ci  lui  légua  à  sa  mort  tous  ses  manuscrits, 
fruit  d'un  travail  de  cinquante  années  (1617). 
Deux  ans  plus  tard  il  devint  chapelain  ordinaire 
du  roi  (1619)»  puis  doyen  de  Salisbury.  11  obtint 
la  protection  du  tont-^puissant  Buckinghara  en 
aidant  à  son  mariage  avec  la  riche  héritière  des 
Rntland,  k  laquelle  il  avait  ftit  abjurer  le  catho« 
lidsme  pour  entrer  dans  le  sein  de  l'Église  an- 
glicane (1620).  Pourvu  à  cette  date  du  doyenné 
de  Westminster,  Williams  travailla  indirecte- 
ment à  \à  haute  fortune  qui  lui  était  réservée , 
en  conseillant  à  Bockingbam  de  sacrifier  lord 
Bacon  à  rudignatk»  publique»  qui  comniençait  à 
le  menaeer  loi-mêiM;  et  telle  fut  la  reconnais* 
sance  qoe  lot  en  cot  le  premier  ministre  qa'^ 
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n*hésila  pas  à  le  donner  pour  foeoesieiir  au  chan- 
celier (10  jaill.  1621).  Dana  le  même  mois^WII- 
liaroa  ftit  promu  à  rë?6cbé  de  Lincoln,  avec  au- 
torisatii»  de  conserrer  tons  les  bénéfices  dont  il 
jouissait  (1).  Habile  autant  qu'ambitieux,  il  em- 
ploya une  grande  partie  de  ses  immenses  revenus 
àsefaireàiacourdenombreux  partisans  qui  l*tns- 
troisaient  de  tout,  et  fit  de  grands  efforts  pour 
perdre  TarcheTÂque  Abbot,  accusé  d'avoir  tué  à 
la  chasse  un  valet  de  lord  Zouch,  et  dont  il 
convoitait  l'opulente  succession.  Mais  lui-même 
ne  taida  pas  à  Inspirer  des  craintes  à  Buckin- 
gham,  qui,  jaloux  de  son  influence,  conspira  sa 
ruine  de  concert  avec  Land.  Toutefois  Williams 
se  maintint  jusqu'à  Tavénement  de  Charles  T', 
époque  à  laquelle  le  crédit,  plus  fort  que  jamais, 
de  Buckingham  lui  fit  retirer  les  sceaux  (oct. 
1626).  Dès  lors  il  devint  dans  la  chambre  haute, 
où  il  continua  à  siéger  au  banc  des  évéques 
malgré  la  défense  qu'il  en  avait  reçue  du  roi,  un 
des  membres  les  plus  ardents  de  Topposition,  et 
un  des  promoteurs  de  la  pétiiwn  des  droits 
(27  mars  1628).  Son  rival  acharné,  Laud,  l'ac- 
cusa devant  la  chambre  étoitée  d'avoir  révélé 
les  secrets  de  la  couronne  et,  après  l'avoir  con- 
vaincu de  subornation  de  témoins,  le  fit  con- 
damner, en  1636,  à  une  amende  de  10,000  II  v.  st. 
à  la  suspension  de  toutes  ses  charges,  et  à  un 
emprisonnement  dont  là  durée  n'aurait  de  limité 
que  le  bon  plaisir  royal.  Enfermé  à  la  Tour, 
Williams  se  refusa  à  tous  les  accommodements 
qui  lui  forent  proposés,  et  ne  recouvra  la  liberté 
qu'en  novembre  1640,  sur  l'interveniion  mena- 
çante du  long  parlement.  Les  événements  avaient 
alors  fait  sentir  à  Charies  1*'  la  nécessité  de 
s'entourer  d'hommes  qui ,  sans  être  liostiles  à 
la  royauté,  étaient  vus  favorablement  de  la  nation. 
Devenu  alors  on  des  conseillers  du  roi,  Wil- 
liams contribua  à  lever  les  scrupules  qui  l'avaient 
jusque-là  empêché  de  signer  la  sentence  de  mort 
portée  contre  StrafTord  (10  mai  1641).  Nommé  la 
même  année  à  l'arclievêché  d'York,  il  défendît 
énergiquement  le  droit  pour  les  cvêques  de  siéger 
dans  le  parlement,  et  subit  une  détention  passa- 
gère k  la  Tour  pour  avoir  été  riustigateur  d'une 
protestation  des  autres  évéques  contre  le  bill  qui 
les  excluait.  11  suivit  ensuite  le  roi  à  York  et  À 
Oxford.  Mais  aussi  versatile  dans  sa  conduite  que 
facile  sur  les  moyens  de  gouvernement,  Wil- 
liams, après  avoir  fortifié  pour  le  roi  son  château 
d'Aber-Conway,  où  il  s'était  retiré,  refusa,  en 
1647,  de  le  remettre  au  colonel  Owen,  et  s'unit 
même  aux  troupesdu  parlement  pour  le  reprendre 
sur  ce  chef  royaliste.  Depuis  lors  il  disparut  de 
la  scène  politique,  et  mourut  au  milieu  des  pra- 
tiques de  la  plus  rigoureuse  dévotion.  Clarendon 
l'a  accusé,  non  sans  quelque  raison,  de  s'être 
montré  vain,  perfide  et  vindicatif.  On  a  de 
WUliams  :  The  Holy  Table,  name  and  thing; 
1637»  în-4«>. 

(M  On  teAiarqn  411II  râmlt  ala»  m  tai  Ja  «érle 
««•IDplftte  et  toutn  |m  disons»  cccte»ia«UqaC!>, 


lUcket,  Mfm^rUa  ttffêred  9»  tkê  qrtatt  êneniMm  ^ 
J,  fnUlmmts  UiMt.  iftS,  «n-M.  —  TWaf^  Uft^l 
/.  Wmkam»;  Cattl»rt4gc;  ITM.  la-S*.  ->  CaiplidU  /Jn* 
n^ihé  lords  ekanceUon,  i^  «érte. 

WILLIAMS  (Sir  Charles  Hanbuit),  diplo- 
mate et  poète  anglais,  né  en  1709,  mort  le  2  m^ 
vembre  1759.  Fils  de  John  Hanbnry,  on  des  <fi- 
rectenrs  de  la  South  Sea  Company,  il  adopta 
le  nom  de  son  parrain  Charles  Wîlliaras.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Eton,  il  voyagea  pen- 
dant quelques  années.  Élu  membre  du  partereeat 
en  1733,  il  fut  un  des  partisans  les  plus  zélés  de 
Walpoie ,  et  le  servit  moins  par  ses  voles  que 
par  les  chansons  politiques  qu'il  improvisait  avec 
une  grande  facilité.  En  1739,  il  obtint  Templd 
de  trésorier  de  la  marine.  Nommé  chevalier  ca 
1746,  il  occupa  Tambassade  de  Dresd«,  et  en  1749 
celle  de  Berlin.  Il  était  revenu  depois  i7i!  à 
Dresde  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Saint-Pétersboorg 
avec  mission  de  décider  impératrice  à  lonDcr 
avec  l'Autriche  et  l'Angleterre  une  triple  atliamc 
contre  la  France.  Ses  premières  tentatives  fureat 
couronnées  d'un  plein  succès;  mais,  en  défisi- 
tive,  la  négociation  éclioua.  Cet  échec  exerça  m 
influence  liAcheuse  sur  la  santé  morale  et  phy- 
sique de  Williams.  Déjà  malade  en  quittant  ta 
Russie  en  I7â7,  il  avait  complètement  perdn  h 
raison  à  son  arrivée  en  Angleterre.  Willtans 
était  un  des  plus  brillants  causeurs  de  son  temps; 
il  vécut  dans  l'intimité  d'Horace  Walpoie,  de 
lord  Holland,  de  Littleton  et  de  Fieldîog.  H  eusie 
plusieurs  recueils  de  ses  poésies  sous  les  titns 
de  Pœms  (Lond.,  1703,  in-8«} ,  d'Ocfes  (iTTî, 
in-ia),  et  de  Works  (1822,  3  vol.  îo-8').  Celte 
dernière  publication,  faite  par  H.  Walpoie,  a  dé 
l'objet  d'une  critique  sévère  dans  la  QualertjRf- 
View,  où  il  estdit  :  ••  Dansaucim  ouvrage  nous  n'a- 
vons trouvé  rassemblés  autant  de  passages  d'nae 
ûbscéoité  et  d'une  impiété  aussi  révoltantes.  • 

EnalisA  Cfclop.  -  U.   Walpoie.  JVaiie€  e«  Utr  en 
ff'orks. 

tviLLiAMS  (  David),  littérateur  anglais,  aé 
en  1738,  dans  un  village  voisin  de  Card^ 
(pays  de  Galles),  mon  le  29  juin  18 16,  à  Londres. 
La  pauvreté  de  sa  famille  l'ayant  décidé,  eoi- 
trairement  à  ses  goôts,  à  entrer  dans  les  ordre», 
il  nVn  sentit  qoe  plus  vivement  la  contrainte  et 
la  gravité  froide  qoe  lui  imposaient  les  babibid» 
de  son  ministère.  Attaclié  an\  disstdeals,  il  di- 
rigea d'abord  une  de  leurs  eongrégatioos  à  Frmm 
(Somerset),  puis  une  autre  à  Exeter,  00  Tdo* 
quence  passionnée  de  ses  sermons  le  fit  raetln 
en  interdit  par  l'évêque,  enfin  à  Higlbgale,  prè» 
de  Londres.  Trois  ans  plus  taitl  il  se  fixa  dau 
cette  ville,  et  attira  sur  lui  l'attention  puMiqne 
aussi  bien  par  ses  écrits,  dans  lesquels  on  re- 
marquait une  tendance  très-marquée  ven  le 
déisme ,  que  par  les  sermons  qu'B  y  prêdia,  ta 
plupart  dirigés  contre  fintolérance  et  la  faosse 
piété  do  clergé  anglican.  Dantvo  Trmiésur  fe 
ducation,  où  il  s'était  hisplré  des  idées  de  Omb- 
menius,  de  Locke,  de  J.-J.  Boussean  e<  d'Hri- 
vétins,  il  posa  les  lûmes  d'une 
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Passant  presque  anssit6t  de  la  théorie  à  la  pra- 
tique, It  tbnda  à  Cliéisea  ane  sorte  de  collège  où 
la  méthode  expérimentale  était  appliquée  aux 
diverses  parties  de  renseignement.  C*est  ainsi  que 
les  globes  et  les  cartes  étaient  non  pas  achetés, 
mais  confectionnés  par  les  élèves  eox-mèmes. 
La  réputation  que  Williams  s^était  acquise  donna 
beaucoup  de  vogue  à  cet  établissement ,  et  11 
était  en  pleine  prospérité  lorsque  là  mort  de  sa 
jeune  femme  et  la  douleur  profonde  qu'il  en  res- 
sentit le  forcèrent  à  Tabandonner.  Il  avait  donné 
un  nouvel  essor  à  ses  pensées  de  réforme  reli- 
gieuse en  fondant  nne  association  de  libres  pen- 
seurs ,  parmi  lesquels  on  rencontre  le  nom  de 
Franklin.  En  effet,  il  avait  offert  chez  lui  un 
asile  à  ce  grand  citoyen  lorsque  la  rupture  des 
colonies  américaines  avec  la  mère  patrie  ne 
rendit  pas  pour  celui-ci  le  séjour  de  TAngleterre 
sans  dangers.  Revenu  à  Londres,  il  y  ouvrit  dans 
Cavendish-Square  une  chapelle  (1776),  où  il 
prêcha  afec  beaucoup  de  zèle  le  nouveau  culte 
déiste  qn^il  cherchait  à  établir, et  qu'il  appelait 
le  CuUe  des  prêtres  de  la  nature.  Il  entrete- 
nait en  même  temps  une  correspondance  avec 
Teller,  théologien  de  Berlin,  Bode,  Baspe,  le  roi 
de  Prusse  et  Voltaire,  dont  il  chemhait  k  dé- 
velopper les  doctrines  en  Angleterre.  Cependant 
les  succès  quM  avait  d'abord  obtenus  furent  de 
courte  durée,  et  la  chapelle  de  Margaret-Street 
était  fermée,  faute  d'auditeurs,  quatre  ans  après 
son  ouverture.  C'est  sans  doute  il  sa  double  ré- 
putation de  libéral  et  de  philosophe  qu'il  faut  at- 
tribuer lé  voyage  qu'il  Ht  h  Paris,  en  1792,  sur 
lioTitation  du  ministre  Roland,  et  les  relations 
inKmes  qu'il  eut  alors  avec  le  parti  girondin. 
Honoré  du  titre  de  citoyen  français  par  un 
décret  de  la  Législative  (26  août  1792),  il  ne  quitta 
la  France  qu'après  la  mort  de  Louis  XVI  (  1  ).  A  son 
relour^fl  s'occupa  surtout  k  réaliser  un  projet 
qu'il  méditait  depuis  son  séjour  à  Chelsea,  et 
dont  l'ol^et  était  de  venir  en  aide  à  la  détresse 
trop  fréquente  des  gens  de  lettres.  Telle  fut  l'o- 
rigtoe  de  l'institution  si  bienfaisante  du  Fonds 
littéraire  (tjie  Literary  Fund).  Le  premier 
essai  en  avait  été  tenté  en  1789;  le  succès  fut 
rapide,  et  bientôt,  grâce  à  de  nombreuses  sous- 
criptions, la  nouvelle  fondation  fut  en  possession 
d'un  local  convenable  et  de  revenus  importants. 
Sans  abandonner  ses  idées  généreuses  Williams 
mettait  alors  beaucoup  plus  de  modération  dans 
leur  expression;  aussi  un  nouveau  voyage  qu'il 
ût  en  Franse  après  la  paix  d'Amiens  parait  avoir 
en  pour  cause  une  mission  secrète  qui  lui  fut 
oonhée  par  le  ministère.  Atteint  par  une  paralysie 
qui  Tenvaliit  graduellement  presque  tout  entier, 
Williaros  reçut  dans  cet  état  les  soins  assidus  de 
sa  nièce,  et  mourut  dans  la  maison  même  du 

m  11  tvalt  été  elMrié  par  •  •  ««li  de  to  Oirondt  Com 
letlni  doUnée  *  lord  GmvUlB,  et  das»  li^aelto  iMf 
▼éritible  pensée  «or  la  polltlqoe  citérteare  de  la  Fraooe 
était  esprlnée  i  ee  nlolatre;  nala  II  m  reçdt  de  la! 
«•âme  r^fastc.  Koif,,  mt  aelte  dreowlaMc  de  la  vie 
de  WHIlaais  smef ,  HUî,  tf  Ceor^n  lit. 
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Fonds  littéraire  qu'il  avait  fondé,  et  où  ses 
amis  avaient  exigé,  en  raison  de  la  modicité  de  ai 
fortune,  qu'il  allât  demeurer.  Son  désintéresse» 
ment  et  son  ^mour  de  l'humanité  étaient  sans 
bornes.  Yn  s'appliquant  à  étudier  les  problèmes 
de  gouvernement  et  d'éducation ,  ce  qu'il  cher* 
chait,c'était  le  bien-être  des  peuples  et  des  indi- 
vidus. Plein  d'élégance  dans  les  manières,  de 
politesse  et  d'amabilité  dans  le  monde ,  de  dou- 
ceur dans  la  vie  privée,  il  avait  encore  beaucoup 
d'agrément  dans  la  conversation. 

Nous  citerons  de  cet  écrivain  :  A  Letter  to 
D,  Garrick;  Londres,  1770,  in-8»;  —  The 
Philosopher}  ibid.,  1772,  in-8';  —  An  Bssag 
on  ptUflie  worship^  patriotism  and  proieels 
ofreform;  ibid.,  1773,  in*  12,  suivi  d'un  ap; 
pendice,  1774;  —  Sermons  on  religions  hp* 
pocrixy; ibid.,  1774,2  vol.  in-8*;  —  Treatise 
on  éducation;  ibid.,  J774,  .in- 12;  —  lÀturgp 
on  the  universal  principles  of  religion  and 
morality;  ibid.,  1776,  in-B**:  sorte  de  manifeste 
de  ses  doctrines,  complété  par  des  leçons  sur  le 
même  sujet  t  Lectures;  ibid.,  1779, 2  vol.  iiM*; 
—  Letter  s  on  political  liber  ty;  ibid.,  1782» 
in*8i>  :  le  plus  important  de  ses  écrits  politiques, 
et  qui  fut  trad.  en  français  par  BrisM>t;  —  Royal 
recollections;  ibid.,  2^  é<]It.,  1788,  in8o;  — 
lectures  on  éducation  ;  ibid.,  17..,  3  vol.  in-8"  : 
bien  qu'il  s'exprime  assez  légèrement  sur  le  sys- 
tème de  Rousseau ,  il  lui  emprunte  plus  d'une 
observation  et  d'un  raisonnement  ;  —  Cessons 
toa  young  prince;  it>id.,  1789,  in •8* ;  *-  lec- 
tures  on  polilical  principles;  ibid.,  1789, 
in-80;  —  IHftory  of  Monmouthshire;  Ibid., 
1796,  in-40,  fig.;  ^  The  Claim  o/literature; 
ibid.,  1803, 1816,  in-8»  :  écrit  destiné  à  expli- 
quer l'origine ,  les  motifs  et  l'objet  de  la  société 
pour  l'établissement  du  Fonds  littéraire;  -^ 
Régulations  of  parochial  police  ;\bUi*,  1803, 
in-8*  ;  —  Sgeria,  or  Blementary  studies  of 
the  progress  of  nations;  ibid.,  1804,  in-8*  : 
recueil  périodique  qui  n*a  point  dépassé  un 
volume;  —  Preparatory  studies  for  polilical 
re/ormers  ;  ibid.,  18..,  in-8<>. 

Th.  Morris,  Ufé  €Md  wrMnçi  »/  D.  /f^i/Zteau;  Und., 
nn,  lo-t*.  —  Chalmert,  Général  bUtgr,  diet, 

uriLLiBROD  (Saint),  apôtre  des  Frisons, 
né  en  6&7,  dans  le  Northumberland,  mort  le  6  ou 
le  7  novembre  738,  à  Eptemach.  Son  père, 
nommé  Widgils,  embrassa  la  vie  monastique,  te 
retira  ensuite  dans  un  ermitage,  et  dirigea  dans 
sa  vieillesse  une  petite  communauté  qu'il  avait 
fondée  entre  l'Humber  et  POcéan.  A  sept  ans 
Willibrod  entra  au  monastère  de  Ri|H>n ,  où  il 
étudia  les  sciences  ecclésiastiques.  A  vingt  ans  il 
passa  en  Iriande  (677),  et  se  joignit  à  Egbert  et 
à  Wigbert  pour  se  perfectionner  dans  l'exercice 
de  la  vertu.  En  690,  il  s'embarqua  pour  la  Frise 
avec  onxe  autres  mohies  anglais  pour  continuer 
l'œuvre  que  Wilfrid  avait  commencée  dans  ee 
pays.  Après  avoir  reçn  I  Utreclit  on  accueil  fa- 
Tonble  de  Pépin  d'IIéristal,  il  «e  rendit  à  Kom 
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afin  de  demander  an  pape  Seiige  l*'  les  poofoirs 
nécessaires  pour  sa  missioD.  A  son  retonr,  il 
prêcha  dans  toat  le  pays  occopé  par  les  Francs, 
et  acenit  tellenent  le  nombro  des  chrétiens  que 
Pépin  l'envoya  nne  seconde  fois  à  Rome.  Serige 
te  reçut  avec  empressement,  changea  son  nom 
en  celui  de  Ciémeni,  et  le  sacra  éTdqne  des  Fri- 
sons (92  nov.  696).  Wîllibrod  fixa  sa  résidence 
à  Utrecht,  et  fit  construire  Téglise  do  Sauyenr. 
En  696,  Il  fonda  FablMye  d'Eptemacli,  qu'il  gou- 
verna ju8qo*à  sa  mort.  On  croit  que  ce  fut  sur 
tes  représentations  de  ce  prélat  que  Pépin  ren- 
voya Alpalde ,  sa  concubine ,  dont  il  avait  eu 
Charles  Martel,  et  qn*il  se  réconcilia  avec  sa 
femme  Plectmde.  Il  passa  ensuite  dans  les  autres 
parties  de  la  Frise  pour  combattre  l'idolâtrie; 
mais  en  Danemark  il  rencontra  des  obstacles  in« 
surmontables.Lamort  du  roi  des  Frtson8,R«dbody 
lui  permit  d'achever  la  conversion  de  ces  peuples» 
Ses  exemples,  son  zèle  infatigable,  et  surtout  la 
douceur  et  raménité  de  son  caractère,  eurent 
sur  eux  la  plus  heureuse  influence.  Quek|iies  bis> 
loriens  lui  ont  attribué  plusieurs  ouvrages;  mais 
il  n'en  est  resté  aucun  vestige.  L'Église  célèbre 
sa  fête  le  7  novemtne. 

AlcQln,  f^a  s,  rP^illibroéi»  en  prose  et  en  vers.  * 
Bêde,  HUt.  fccl.  —  HW.  lUtèr^  de  la  FnuKê,  L  IV.  -^ 
Tb.  WrlfliC,  Biû§r,  brU.  HUrarui,  1 1•^ 

WILU9  {Thoma$),  médedn  anglais,  né  à 
Great-Bedwin  (  Wlltsbire),  le  27  janvier  1621, 
mort  à  Londres,  le  t  i  novembre  1675.  Issu  d'une 
famille  distinguée,  il  fit  ses  études  à  Oxford,  et 
prit  avec  ses  camarades  les  armes  pour  défendre 
la  cause  royale,  en  1642.  Pourvu  du  grade  de 
tnchelier  en  médecine  (1646),  Il  se  livra  à  l'exer*- 
cice  de  sa  profession  à  Oxford ,  jusqu'au  réta* 
blissementdes  Stnarts,  où  il  fut  nommé  à  la  chaire 
de  philosophie  naturelle  (1660),  en  même  temps 
qn*il  obtenait  le  grade  de  docteur.  L'année  pré- 
cédente il  avait  publié  son  premier  ouvrage  : 
Diatribx  II  :  de  fermeniatione  ;  de  febribus 
{  la  Haye,  1659,  in-12;  Londres,  1660,  1665, 
1C77,  in-S»).  Adoptant  les  doctrines  professées 
par  Sylvius,  il  soutenait  que  les  phénomènes  de 
notre  économie  sont  purement  chimiques.  Il  ne 
se  contenta  pas  d 'expliquer  les  sécrétions,  le 
mouvement  musculaire  et  jusqu'à  la  circulation 
par  la  fermentation ,  il  voulut  encore  Introduire 
la  théorie  chhnlque  dans  la  pathologie.  Un  ser- 
vice moins  contesté  que  lui  dut  la  thérapeutique 
fut  la  découverte  et  femploi  médicinal  des  eanx 
minérales  d'Alstrop,  pris  Braekiey  (1664).  Appelé 
à  faire  partie  de  ta  Société  royale,  il  s*établit  à 
Londres  (1666).  BientM  sa  clientèle  fut  nom- 
breuse, et  il  devint  médedn  ordinaire  du  rof. 
Levé  de  très-grand  matin ,  il  assistait  au  service 
divin  avant  de  commencer  ses  visites,  et  consa- 
crait une  partie  considérable  dt*  ses  honoraires 
au  soulagement  des  pauvres.  Les  autres  écrits 
de  'Willis  sont  :  Ctrebfi  anatome,  ctii  eecestU 
nervorum  deseripiio  et  t»«s;  Londres,  1664, 
in-4*,  et  l670,in-êV^^%»<'cMinéesparWren, 


te  célèbre  architecte  :  ouvrage  remarquable,  et 
qui  lui  assure  un  rang  honorable  panni  les 
tomiates.  Non-seulement  il  y  donnait  du 
une  description  assez  exacte,  mais  encore  il  m- 
Iroduisait  dans  la  disaectiou  de  cet  organe  une 
nouvelle  méthode,coBsi8taot  à  oooper  les  parties 
tantôt  de  haut  en  l»8» tantôt  d«  bas  ea  haet; 
enfin,  il  y  développait  des  vues  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  le  point  de  départ  des  doctrines 
modernes  sur  la  phrénologie.  Une  théorie  moins 
contestable,  et  qu'il  établissait  égnlcin 
celle  qui  faisait  du  cerveau  le  poiolde  départ 
mouvements  volontaires  de  rbomne,  et  du 
velet  celui  des  roonvemenls  involontaires;  — 
Pathologix  eerebri  et  nervoii  gemerU  spetA- 
mina;  Oxford,  1667,  in-4*;  Londres,  1661, 
in-is  ;  il  rangeait  avec  raison  répilefisie  et  rbys- 
térie  parmi  les  maladies  résultant  do  tronûes 
dans  les  organes  cérébraux.  Cette  théorie  lot 
vivement  attaquée  par  Highmore,  anqud  WWis 
répondit  par  Téerit  intitulé  :  Affeciwnum  çtuc 
dieuntur  hy$ieriem  et   kifpoeomériacx  pu- 
(hohgki  spatmodiea  vindieaia,  AeetssenaU 
ex0ireUaiUme$  il  de  sançuMs  aeeenùone  et 
de  motu  muitnlari;  Londres,  1670,  in-s»;  — 
De  anima  brutontm;  Oxford,  1672,  in-4*; 
Amst.,  1674,  in-12  :  suivant  WOlit,  rame  des 
bétes  participe  du  principe  vital  de  l*bomaie,  et 
Ions  deox  sont  choses  mortelles  et  périvaUe»; 
ce  traité ,  dans  lequel  on  trouve  la  deseriptioo 
complète  de  l'buttre  et  de  l'écrevisse,  coûtait 
aussi  des  traces  d'anatomie  comparée;  —  I^Aor- 
maeeutica  rationalis;  Oxford,  1673-75, 2  vol 
in-4o.  Les  ouvrages  de  "WilKs  ont  été  réunis  «ns 
le  titre  d'Opéra  mediea  ei  pkysica;  Genève, 
1676,  2  vol.  in-40;  Amst»  1662,  in-4<»;  Ycuise, 
1720,  in-fot. 

ThonsoD,  Mist,  itf  tke  rogmi  Soeittg.  —  llreli,  Ltta. 
—  Wood .  Àtkam  oxvn.  »  Boy,  Dêtt,  kUL  4m  méif 
eine*  —  Mogr.  wédéeaU. 

WILLOT  (Amédée^  comte  de),  géoénl  fran- 
çais, né  en  1757,  à  Saint-Germain  eu  Laye,  mort 
le  17  décembre  1823,  è  Cboi^iy  (Scûie-et-Oise). 
Issu  d'une  famille  noble,  il  fit,  en  1769,  la  cam- 
pagne de  Corse  dans  le  régiment  de  VaiDebois. 
Ayant  embrassé  les  principes  de  laRévolufieu, 
il  fut  employé  à  l'armée  des  Pyrénées  oricutalei 
(déc.  1792),  où  il  obtint  rapidement  les  grades 
de  colonel  et  de  général  de  brigMle.  Un  édhcc 
qu'il  éprouva  dans  une  rencontre  avec  les  Espa- 
gnols entre  Ceret  et  le  Tech  (20  avril  179 
l'ayant  rendu  suspect,  il  fut  suspendu  de  ses 
fonctions  et  même  emprisonné.  Le  9  thermidor 
le  rendit  à  la  liberté.  Placé  dans  Pâmée  des 
Pyrénées  occidentales,  il  se  distingua  snecesa» 
veraent  à  la  prise  du  camp  dit  de  Louis  XIY 
(9  mai  1795),  devant  Pamfwlune,  o^  il  dégi^ 
le  général  Harispe,  auquel  les  EapagpMOs  tècbaieot 
de  couper  la  retraite  (6  juill.),  et  dans  les  com- 
bats qui  amenèrent  la  reddition  de  Klbao.  Élefé 
au  gnde  do  général  de  division  (9  JnilL  I7ftft}, 
et  envoyé  dans  la  Vendée,  il  fut  chuié  par 
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Hoche  de  fturreiUerStofllet,  qoî  semblait  prêt  à 
reprendre  les  annes  en  Anjou.  Bientôt  il  devint 
Irèa-subpeet  an  général  en  chef^  qitl  le  croyait 
réactionnaire  et  royaliste,  en^  qnoi  il  ne  se  trom- 
pait point.  Ayant  traité  avec  trois  oAiden»  ven- 
déens, il  fut  désavoué  par  kii,èt  reçut  Pordre  de 
quitter  tannée  (mars  1796).  Au  mois  d^août  le 
Directoire  lui  cooia.  le  commandement  de  la  di- 
vision rollllaire  de  Marseille,  dans  fa  pensée  que» 
mienx  qu'auenn  antre,  it  pourrait  réprimer  ta 
réaction  j^îieoltine  que  Fréron  avait  fait  succéder 
à  la  réactidn*  tiierrotdorienne.  Wiltot  lit  preuve 
d'énerie^  en  attaquant  et  en  dissipant  une  émeute 
jacobine,  qui  paraissait  assez  redoutable  (janv. 
1797).  Malgré  l'intervention  de  Bonaparte,  qnl 
se  (Ht  dans  cette  circonstance  Tinterprète  des 
ptai^tes  du  parti  jacobin  auprès  des  Directeurs, 
il  Alt  maintenu ,  et  lorsque  arriva  l'époque  des 
élections  générales,  il  Ait  nommé  dépoté  de  Mar- 
seille (mai  1797).  Il  ne  tarda  pas  à  figurer  parmi 
les  coryphées  du  parti  clichfen  ;  toutefois,  les 
diverses  mesures  qu'il  proposa,  et  dont  l'une 
tendait  même  à  prendre  llnitiatlve  en  arrêtant 
les  Directenrs  an  palais  do  Luxembourg,  ne  (Vi- 
rent pas  adoptées.  Lors  du  coup  d'État  du  18 
ryuctidor,  Willot,  alors  inspecteur  des  Cinq- 
cents,  fut  A'appé  de  déportation  et  embarqué  pour 
Sinamary.  Au  bout  de  huit  mois  de  captivité , 
Willot  parvint  h  s'échapper  avec  Picfaegro,  Bar- 
theleroy  et  quelques  autres  (3  juin  1798).  Réfogié 
d'abord  à  la  Guyane  hollandaise ,  puis  en  An- 
i;leterre,  il  fut  porté  en  France  sur  la  liste  des 
émigrés  comme  un  royaliste  des  plus  dangereux. 
11  passa  plus  tard  aux  Élats-Uniéi.  Rentré  en 
France  lors  de  la  première  Restauration,  il  reçut 
la  croix  de  commandeur  de  Saint- Louis  en  1814, 
et  le  commandement  de  la  Corse  (10  janv.  1816); 
il  rexerça  jusqu'en  Juin  1818.  Il  avait  été  gratifié 
du  titre  de  comte  le  2  mars  .18 16. 

éVoniUur  vniv.  —  Raraote.  HiU.  de  la  eonvadUm  tt 
dH  Directoire.  -  Crtfttneaa-lolf.  (a  Fènàée  militaire. 
-  Halial,  jinnuaire  néeroL,  im. 

WILLOVOHBT  (Sir  Hugh),  navigateur  an- 
glais, né  à  Risley,  mort  vers  1554,  en  mer.  D*nne 
ancienne  famille  du  comté  de  Derby  et,  à  ce 
qu'on  pense,  fils  d'un  baronnet,  fl  avait  déjà  ac- 
quis la. réputation  d'un  excellent  marin  à  l'é- 
poque où  il  fut  mis  h  la  tête  d'une  expédi^on 
entreprise,  sons  le  patronage  de  plusieurs  mar- 
rhands  d'Angleterre,  pour  chercher  nn  passage 
menant  au  Catbay  par  le  nord-ouest.  Cette  expé- 
dition, dont  Cabot  rédigea  les  instrnctions ,  se 
composait  de  trois  bâtiments ,  la  Buona  Spe^ 
ranza ,  que  montait  Willooghby,  et  de  deux 
antres,  commandés  par  Durforth,  Burrough  et 
Chancellor  {votf.  ces  noms).  Partie  de  Déptford, 
le  10  mai  1553,  en  prince  de  la  cour  et  d'un 
grand  concours  de  monde,  ia  petite  flotte  fut 
jusqu'au  23  juin  retemie  en  vue  des  côtes  par 
les  vents  contraires.  A  la  liauteur  deAVardhus, 
elle  Alt  dispersée  le  3  aoOt  par  une  tempête,  et 
séparée  désormais  da  navire  monté  par  Chan- 


cellor,  qal  ne  put  la  rejoindre.  Après  s'être 
avancés  dans  la  mer  du  Nord  jusqu'à  cent 
soixante  lieues  plos  au  nord-est  et  avoir  atterri 
probablement  à  ia  Nouvelle-Zemble,  les  deux 
autre»  vaisseaux  furent  forcés  par  les  glaces  de 
redescendre  au  sud-oue^t,  et  le  18  septembre 
ils  entrèrent  dans  le  port  formé  par  l'embouchure 
de  l'Anûna,  rivière  de  la  Laponie  orientale.  De- 
puis on  n'eut  plue  d'eux  aocone  nouvelle,  et 
l'année  suivante  les  cadavrek  de  WUIoughby  et  * 
de  ses  oompajgnons  furent  découverts  par  des 
pêcheurs  russes.  La  date  du  testament  de  Wil- 
loughbyi  trouvé  dans  sa  calnne,  fait  présumer 
qu'il  mourut  de  froid,  vers  janvier  1554.  Un  jour* 
nal  de  cette  malheureuse  expédition ,  probable- 
ment écrit  par  Willoughby  <lui-même,  a  été  im- 
primé dans  la  collection  de  Hakluyt. 

CX.'KûwoMjÀceouM(ifChancellor'9  ûdventurei,  —  Ful- 
ler.  ff^&rthiet  of  Bnpiand,  •>  Fr.  tacroli.  Régiùtu  eir- 
tuaipùkiirett  dans  fOniven  pUtor. 

WfLRTOT.  Vùf.  ROCHCSTER. 

wiLSOir  (  Richard),  peintre  anglais,  né  en 
1713,  à  Pinegas  (comté  de  Montgomery),  mort 
en  1782,  à  Loggerheads  (comté  de  Denbigh). 
Fils  d'un  pauvre  ministre  gallois,  il  montra  de 
bonne  heure  nn  goût  prononcé  pour  le  dessin, 
et  fut  placé  à  Londres  en  1729  par  on  ami  de  la  fa- 
mille, sir  George  Wynne,  auprès  d'un  peintre fott 
obscur,  du  nom  de  Thomas  Wright.  On  manque 
de  détails  sur  sa  jeonesse  et  sur  ses  débuts  ar- 
tistiques. Tout  ce  qu'on  en  connaît,  c'est  qu'il 
s'occupa  de  peindre  le  portrait,  et  qu'en  1748  II 
exécuta  ceux  du  prince  de  Galles  et  du  duc  de 
€umberland,  son  frère.  Un  voyage  qu'il  entreprit 
en  Italie,  en  1749,  lui  révéla  sa  véritable  vocation, 
et  en  fit  un  grand  peintre  de  paysage.  Préférant 
Tétude  de  la  nature  à  celle  des  maîtres,  il  lui 
dot  cette  vérité  saisissante  qui  fait  le  charme  de 
ses  compositions ,  et  se  mit  en  peu  de  temps 
en  état  de  mériter  les  éloges  de  J.  Yernet  et  de 
Bfengs.  De  retour  en  Angleterre  en  1755,  il 
exposa  successivement  la  Mort  de  Niobé  (1760), 
«ne  Ffie  de  Rome  prise  de  la  villa  Madama 
(1785),  deux  de  ses  plus  belles  œuvres;  la  Sth 
lilude^  Vue  de  Baia ,  la  Villa  d'Hadrien ,  le 
Temple  de  Bacehus^  le  Lac  de  Nemi,  Cicéron 
à  sa  villa,  Apollon  et  les  Saisons,  Méléagreet 
Àtalanle,  Sion- Bouse,  le  Chdleau  de  Ca^r* 
narvon^  la  Tour  de  Pembroke,  etc.  Son  ta- 
lent ne  fut  cependant  jamais  très-populaire,  et 
Il  ne  trouva  pas  toujours  facilement  à  placer  ses 
compositions.  11  avait  une  réserve  qui  lûnita 
beaucoup  ses  relations  avec  les  amateurs,  et  il 
faut  dire  quil  eut  aussi  plos  d'un  démêlé  afec 
ses  confrères.  Reynolds  et  loi  vécurent  dans 
une  laideur  réciproque  qui  tenait  du  dédain. 
Wilson  n*en  fut  pas  nrams  un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  royale  de  peinture  lors 
de  sa  fondation  (1768),  et  en  1770  il  devint 
bibliothécaire  de  cette  compagnie,  position  plus 
honorable  que  lucrative,  mais  que  sod  peu  de 
fortune  |e  força  Ji  accepter,  («a  difRcnlté  avec 
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laqoelle  il  vendait  ses  ceuvres  ramena  sooTeot 
à  reproduire  plosieurs  fois  la  même  oompositioo. 
En  somme,  il  mena  une  vie  misérable ,  qui  ne 
cessa  que  quelques  années  avant  sa  mort,  par 
rbérifage  que  lui  laissa  un  de  ses  frères.  6n  a 
publié  un  porteTeotlle  de  Wilson  intitnlé  :  SiU" 
dies  and  detign$  dtme  at  Rome  in  17&0-6) 
(Oxford,  1811»  in-4*),  et  ses  plus  belles  loiies 
ont  ét^  gravées  par  WooUett,  Sharpe  et  autres; 
elles  ont  donné  lien  au  recueil  suivant  :  Etchings 
from  the  worhs  of  R,  Wilton^  with  memùln 
of  hU  lift  by  P.  Hastings  (Lond.,  182Ô,  iB-4*). 

Sandby.  liUL  of  rofal  Aead.  t^  arU.  —  Ch.  Btene. 
BUt.  dêi  ptintret.  Ut.  IS. 

wiL502f  (Alexandre),  ornitlidlogMe  anglais» 
né  le  6  juillet  1766,  à  Paisley  (Éooase),  mort 
le  23  août  1813,  à  Philadelpbie.  Il  était  fils  d'un 
pauvre  tisserand  ebargé  de  famille,  et  apprit  le 
même  métier.  Tout  en  maniant  la  navette,  il  rima 
quelques  ballades  dans  le  goAt  de  oeHea^eBunis, 
et  les  fit  insérer  dans  les  journaux  du  pays.  Las 
d'une  profession  qn*un  esprit  d'aventure  lui  lit 
prendre  en  dégoût,  il  se  fit  colporteur,  et  parcou- 
rut l'Éoosse  en  compagnie  de  son  beau-frère, 
en  débitant  Indienne  et  mousseline,  at  aus&i  plus 
d'une  cbanson  qu'il  avait  composée  chemin  fai- 
sant. Ce  nouveau  métier  ne  lui  réussit  guère, 
et  il  rentra  dans  l'atelier.  En  1790,  è  l'aide  de 
quelques  souscriptions,  il  publia  un  reoneii  de 
ses  vers  (Poenu  kumorous,  satirieal  and 
serions;  Paisley,  in-12),  et  en  donna  une  se- 
conde édition  augmentée  (ibid.,  1791  ),  au  re- 
tour d'un  court  voyage  à  Edimbourg,  où  il 
avait  lu  devant  une  société  littéraire  nn  poème, 
the  Laurel  dispuM,  qui  fut  Imprimé.  Sa 
meilleure  pièce  est  celle  de  Waity  and  Mteg, 
qui  parut  en  1791,  et  dont  cent  mille  exem- 
plaires forent  vendus  en  quelques  semaines;  il 
est  vrai  que  le  public  croyait  acheter  une  ceovre 
de  Boms.  Une  satire  qu'il  dirigea  contre  des 
fabricants  de  sa  ville  natale  le  fit  condamner  à 
trois  jours  de  prison  (fév.  1793).  Cette  mésa- 
venture, jointe  à  ses  sentiments  démocratiques, 
ne  fut  pas  étrangère  à  sa  résolution  d'émigrer 
aux  États-Unis.  Déinrquéà  Reweastle,  le  14  juil- 
let 1794,  Il  gagna  à  pied  Philadelphie,  et  après 
avoir  été  graveur  en  taille-douce,  ti«serand,oolpor- 
teor,  il  s'établit  maître  d'école.  Du  vSbg»  de  Mi- 
lestown,  où  il  demeura  plnsiears  années,  il  fut 
appelé  en  1802  à  dhiger  un  pensionnat  4  Cray*s 
Ferry,  dans  les  environs  de  Pliiladelplile.  La  con- 
naissance qu'il  y  fit  de  William  Bartram,  natura- 
liste distingué,  et  du  graveur  Lawson,  qui  lui 
enseîgpia  le  dessin,  lui  révéla  sa  véritable  voca- 
tion. 11  était  ainsi  assez  bien  préparé  à  l'étude  de 
l'histoire  naturelle,  lorsqn'en  octobre  1804  il 
entreprit  avec  ses  deux  amis  une  excursion  aux 
oataractes  du  Niagara,  et  l'acheva  seul,  malgré 
le  froid  et  la  neige»  4  pied  et  le  fusil  sur  l'ér 
paule»  à  travers  un  pays  mhabité  et  d'immenses 
forêts.  En  1806  il  alSandonna  l'enseignement,  et 
$e  |i\a  à  Pliiiadrlphie ,  où  le  libraire  Dradford 


le  chargea  de  revoir  onA  nouvelle  édition  da 
hi  CgelapMUa  de  Rees.  Puis  il  a'cnlendît  avec 
lui  pour  la  publication  d'une  vaste  nnûlholofie 
américaine  dont  il  avait  conçu  Fidée.  Ce  fat  en 
septembre  1808  que  parut  le  1 1*'  de  VAmen- 
can  omiikologjf  (Philad.«  très-gr.  iB-4*,  fi^ 
col.  ).  AocndUi  avec  une  Téritable  admiraliM 
par  les  Américains,  Wilson  ne  pot  tonMiis, 
|)endai|t  nn  voyage  asses  long  qu'il  fit  è  oet  eSet, 
obtenir  qu'un  nombre  très-restreint  de  soss- 
criptions.  Ce  résultat  ne  le  déoonragen  pns»  et  à 
peine  le  t.  Il  avait-il  paru  (janv.  1810), '^al 
partit  pour  une  longue  eicunion  (24  fév«)  dau 
laquelle,  après  avoir  gagné  Pittaborgh*  â  des- 
cendit rohio,  sur  un  léger  esquif,  qu'il  dirignil 
seul ,  atteignit  ainsi  LonisvUle,  et  s'embairqaa 
ensuite  sur  le  Miasissipt  pour  viager  le  pays 
des  Natches.  Sa  vie  éUit  tout  à  la  fois  oeiie 
d'un  coureur  des  bois  et  d'un  savant  :  one  pont 
à  poudre  au  G6té ,  un  fusil  en  bandoulièfc,  et 
un  cartoo  à  dessin  sur  le  dos,  il  dessinait  chaqat 
oiseau  qu'il  avait  lue  au  Keu  même  où  il  fsisà 
tiré.  Toejoors  poète,  il  rimait-  en  mtee  temps 
un  poème  intitulé  ike  Piigrim.  De  retour  à 
Philadelpbie  (  2  août)»  il  s'occupa  avec  une  ar- 
deur incroyable  de  la  conlinoatien  de  son  gnnl 
ouvrage,  dont  les  volumes  se  snooédèreat  jus- 
qu'au septième  (1813)  avec  autant  de  rapîdiié 
que  de  succès.  Élu  en  1812  membre  de  la  PAi- 
UfSopkiealSocieig  de  Philadelphie»  il  pr^nnit 
la  publication  du  t.  Vill,  lorsqu'il  mourut  d'aae 
attaque  de  dyssenterie,  Agé  seulement  de  qua- 
rante-huit ans.  Il  n'avait  jamais  été  marié. 

Aussi  remarqualrie  par  l'Iionnèteté  de  son  arac^ 
1ère  et  la  pureté  de  ses  mœurs  que  par  son  éner- 
gie et  son  intelligence,  Wilson  est  du  nomb» 
des  savants  dont  la  carrière  ollre  le  pbs  d'o- 
riginalité piquante.  Après  sa  mort,  G.  Ord,qâ 
l'avait  accompagné  souvent  danssesexplorattoas. 
publia  lest  VlUeilXde  Pitmerican  amUkù- 
logy  (  Philad.,  1814).  Plus  tard  le  prince  Charfc» 
Bonaparte  fit  paraître  quatre  vol.de  supplémcM 
(ibid..  t82&-3S).  Le  recueil  de  Wilson  a  en 
plusieurs  éditiona»  entre  autres  :  new-York, 
1828-29,  3  vol.  pet.  hN4*,  avec  les  73  pi 
originaires  retouchées  par  Lavrson  ;  Londres. 
1829,  a  vol.  in-8%  avec  97  pi.  rqtréseataat 
trois  cent  soixante-trois  oiseaux;  tdimboorfL 
1831,  4  voL  io-12»  s.  pi.  ;  Londre^i»  1832,  3  vol. 
in-8%  avec  97  pi.  ;  Boston»  1840»  ûi-8*  »  Ilew- 
York,  1853»  pet.  in-8%  avec  26  pi.  Outre  mh 
mérite  scientifique,  cet  ouvrage  est  encore  re- 
marquablevoomme  ceovre  littéraire»  par  ses  des- 
criptions picmes  de  vivacité,  de  sentiment,  et 
souvent  de  grandeur. 


G.  ortf ,  jr^eiM,  «MM  kit.  n,i*«  MU.  — j 

d«M  rédlL  ée  Uod..  Itlt.  *•  Filon.  ff^Omm  tke 
tkotoçMi  Londres.  iStt,  ln-8*.  -  7%»  JtUu*mm, 
lUX,  o*  isetL  •>  Ch.  Bonapfltie,  OtotnMffM*  «tttt  ■>- 
wumcUthirt  9f  99^.*ê  TnilStifr :  fUllai.,  tSM.  «M». 
-  Onycklack.  Cyelofi.  ^mmtr.  OUr^V  I».  *  Ou*. 


vriLSOU  (Sir  Rçherl-Thomas),  général 
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fdaU,  Dé  en  1777,  4  Londres,  oji  il  est  mort,  le 
9  mai  1849.  Fiift  d'un  iMintre,  Benjamin  Wil- 
soo,  mort  en  1788,  il  fit  Ma  étudea  aux  écoles 
de  Wealminster  et  de  Winchester.  Engagé 
comme  volontaire  à  seizo  ans.  il  fit  U  lampagpe 
dt  Flandre^  et  obtint  en  1794  on  brevet  d*or- 
fleiar  dans  le  1&*  dragons.  A  raflaire  de  ViUers- 
«n-Condie,  remperenr  d'Allemagne  ne  dut  qu'au 
cowage  de  Wilson  J'édiapper  aux  eDnemis,qui 
déjà  l'entooraient  (1).  Après  avoir  été  employé 
«u  l7MdaMla  répression  des  troubles  de  Tir- 
lande,  et  en  1799  en  Hollande,  où  il  gagna  les 
ëpauletlea  de  maior,  il  snivit  Abercromby  en 
Él^ple,  et  n'en  revint  qu'après  la  prise  d'A» 
loxaodrie  (31  août  1601).  Plus  tard  il  passa  au 
Brésil,  puis  au  cap  de  Bonoe-£spérance,  que  les 
Anglais  venaient  d'occuper,  et  revint  sur  le  con- 
tinent pour  prendre  part  h  une  mission  délicate 
confiée  à  lord  Hutcbinson  (1901).  Animé  d'un 
esprit  généreux  et  indépendant,  Wilson  était 
rempli  de  baioe  contre  Napoléon,  qu'il  regardait 
comme  l'oppresseur  de  l'Europe  :  aussi,  lors- 
que l'Angleterre  eut  résolu  de  secourir  le  Por- 
tugal envahi,  ce  Ait  lui  qui  en  1808  organisa 
la  léf^on  dans  laquelle  entrèrent  tous  les  réfu- 
f^iés  de  cette  nation.  Kommé  pen  après  com- 
mandant d'une  brigade  espagnole  placée  sons 
les  ordres  de  Wellington,  il  débarqua  aux  envi- 
rons de  Lisbonne  avec  un  renfort  de  douze  mille 
tiommes  (avril  1609).  Après  la  surprise  d'Oporto, 
Wilson,  qui  avait  déjà  porté  ses  avant»  postes  jus- 
qo*à  Mava-eM^mero,  dans  Tespéranee  de  faire 
éclater  une  Insurrection  à  Madrid»  où  il  entre- 
tenait des  intelligenees,  fut  obligé  de  se  replier 
snrTalavera,  eut  une  part  importante  à  la  ba- 
taille qui  y  fut  livrée,  et  protégea  la  retraite  en 
arrêtant  plusieurs  Jours  le  maréchal  Victor  dans 
les  gorges  de  BaSos.  Accrédité  auprès  des  armées 
msse  et  prussienne  comme  représentant  mili« 
taire  de  r  Anglelerre ,  il  assista  è  presque  tous  les 
combats  qui  se  livrèrent  de  1812  4  1814. 

Entté  à  Paris  avec  les  alliés,  Wilson  ne  vit 
pas  sans  indignatioo  les  persécutions  dont  étaient 
alors  frappés  les  bonapartistes,  et  le  même  sen- 
timent de  générosité  qui  l'avait  porté  à  s'armer 
contre  les  vainqueurs  de  l'Rurope  le  poussa  à 
protéger  ceux  qui  en  étaient  alors  les  vaincus. 
Vue  tentative  qu'il  fit  pour  sauver  le  maréchal 
Ney,  qu'il  avait  connu  en  Espagne,  ne  réussit  pas, 
mais  servit  du  moins  à  amener  les  ouvertures 
qui ,  par  l'intermédiaire  de  M.  Bmoe,  lui  furent 
faites  an-  sujet  de  M.  de  la  Valette  (  roy.  ce 
nom),  que  sa  femme  et  sa  fille  venaient  de 
fnre  évader  de  la  Conciergerie  (  îOdéo.  181&  ). 
Aidé  d'on  autre  officier  de  ses  amis,  le  capi- 
taine Hutcbinson,  il  parvint  à  conduire  en  Bel- 
gique M.  de  la  Vslette ,  revêtu  d'un  uniforme 
anglais.  Mais  sortis  de  la  capitale  le  7  janvier 
1816,  ce  ne  fut  qu'après  les  plus  vives  péri- 

|i)  Crst  à  cette  ocraMon  qu'il  reçut  de  Pempereur 
une  médaltlc  d'or, et  eiuolie  la  croli  de  Marle-Hiérète, 
•vrc  le  titre  et  baron.  1 


péUes  que  le  fugitif  et  ses  deux  guides  atteigni- 
rent trois  jours  après  le  territoire  belge  (1).  Cet 
acte,  commis  sur  le  territoire  français,  rendait 
Wilson  justiciable  d^  tribunaux  français;  aussi 
fut-il  j>iéveon»  avec  Bruce  et  Hutcbinson,  de 
«  complot  tendant  à  détruire  le  gouvernement  du 
roi  en  arrachant  nn  condamné  à  la  vindicte  des 
lois  «,  et  arrêté  à  son  retour  en  France.  Le  ca- 
binet de  Londres  ne  crut  pas  devoir  intervenir, 
et  se  borna  à  prendre  acte  de  la  proniesse 
laite  par  le  duc  de  Richelieu  qu'en  aucun  cas 
la  pdne  capitale  ne  serait  appliquée.  Le  22  avril 
les  accusés  comparurent  devant  la  cour  d'assises. 
Wilson  avait  pour  défenseur  M.  Dupin;  mais, 
prenant  la  parole  après  loi,  il  protesta  qu'il  était, 
«  non  pas  im  révolutionnaire,  comme  on  l'avait 
dit ,  mais  un  ami  de  la  liberté  et  de  l'indépen- 
dance, dont  il  désirait  voir  jouir  tous  les  hommes 
et  tous  les  États,  et  se  félicita  d'avoir  pu  servir 
la  cause  de  l'humanité  en  aidant  les  efforts  d'une 
femme  vertueuse  et  à  jamais  illustre.  »  Après 
cet  aveu  d'un  fiiit  que  la  loi  française  considé- 
rait comme  un  délit,  Wilson  et  ses  amis  furent 
oondamnés,  mais  k  trots  mois  seulement  d'em- 
prisonnement. C'était  presque  un  acquittement. 
De  retour  dans  son  pays  (juillet  1816), 
Wilson  y  fut  acMieilli  avec  .  une  faveur  gé- 
nérale. En  1817  il  s'associa,  dit-on,  à  un  mou- 
vement politique  dont  le  but  était  de  faire  du 
Royaume-Uni  une  république  fédérative.  Élu  en 
1821  député  d'un  des  quartiers  de  Londres,  il 
siégea  jusqu'en  1831  dans  la  cJiambre  des  com- 
munes, et  se  montra  l'un  des  plus  zélés  défen- 
seurs des  libertés  nationales.  La  reine  Caroline 
étant  morte  (7  août  1821  )«  et  ses  funérailles 
ayant  été  l'occasion  d'une  émeute  dans  laquelle 
le  peuple  mantiestn  ses  sympathies  pour  cette 
princesse,  Wilson,  qui  n'avait  pas  caché  qu'il 
les  partageait,  s'interposa  entre  les  citoyens  et 
les  soldats  pour  arrêter  TelTusion  du  sang.  Ses 
efforts  ne  furent  pas  inutiles:  mais  il  ne  tarda 
pas  è  recevoir  une  lettre  du  duc  d*York,  qui,  en 
qualité  de  généralissime  des  armées  britanniques, 
lui  annonça  que  le  roi  n'avait  plus  besoin  doses 
services  (  17  sept.).  Une  souscription  nationale, 
ouverte  spontanément,  et  qui  produisit  une 
aorome  de  6,000  liv.  st.  (  150,000  fr.  ),  avait 
hautement  prouvé  qu'il  conservait  toute  la  fa- 
veur de  l'opinion  publique,  lorsqu'il  se  rendit 
en  Espagne  pour  prendre  part  à  l'insurrection 
qui  venait  d'éclater  contre  Ferdinand  VU.  Mal- 
gré cette  absence,  les  électeurs  de  Suiitliwark 
lui  conservèrent  son  mandat.  Débarqué  en  Es- 
pagne le  10  mal  1823,  il  entra  immédiatement 
dans  les  rangs  de  la  milice  de  Vigo  comme  simple 
grenadier.  Nommé  lieutenant-  général  par  les 
Certes  (  1*'  juin. } ,  il  se  jeta  avec  quelques 
troupes  dans  la  Corogne,  et  fut  blessé  dans  une 
sortie  de  la  garnison.  Il  était  sur  Je  point  d'être 
fait  prisonnier  à  Vigo»  où  il  avait  été  transporté, 

(1)  On  pent  tire  le  récit  trè«-dè(afiléde  cette  tatle  dans 
le  centUman'S  MaçaUnt,  t  I.XXXVI.  i«*  part.,  p.  Ml» 
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lorsqu'il  pirfint  à  s'échapper  sur  une  frftle 
embarcation  «pii  le  conduisit  4  Lisbonne  (1),  et 
de  là  à  eibralUr  (  14  août }.  Il  était  allé  à  Cadix 
dans  rîDtbDtton  de  reprendre  les  armes,  lorsque 
la  prise  du  Troeadero  le  décida  à  retourner  en 
Angleterre  (  1 1  nor.).  Pendant  son  absence,  les 
emperears  de  Russie  et  d'Autriche  et  le  roi  de 
Prusse  TaYaient  privé  du  droit  de  porter  les 
décorations  qu'ils  lui  avaient  accordées.  En  re- 
prenant son  siège  dans  la  Cliambre,  Wilson 
vota  soccessivement  pour  diverses  mesures  H- 
l)éniles,  et  en  particulier  pour  l'émancipation  de 
rirtande.  Le  parti  whig  étant  parvenu  au  pou- 
voir, il  fut  rétabli  dans  son  grade,  et  en  1841 
nommé  lieutenant  général.  De  lft42  4  1849»  il 
occupa  le  poste  de  gouverneur  de  Gibraltar. 

ORider  plein  d'activité,  dé  mérite  et  ôa  courage, 
esprit  généreux  et  libre,  Wilson  est  on  des 
hommes  qui  ont  fait  le  plus  honorer  et  respecter 
le  nom  anglais  à  Pétrangier.  Bon  écrivain,  quoi- 
que médiocre  orateur,  il  a  laissé  les  ouvrages 
suivants  :  BUtarjf  of  the  brîiish  expetUlion 
to  Eg^pl;  Londres,  1802,  gr.  in-4%  et  1803, 
2  Toi.  in-8*,  cartes;  —  An  Inquirp  In/o  the 
milUarff  forces  ofthe  briiUh  Empire;  ibîd., 
1804 ,  in- 80;  ^Campaigns  in  PoUtnd,  with 
remarks  on  the  rtUMian  armff;  ibid.,  181  f, 
in-S**;  —  Sketch  of  the  militarg  pawer  of 
Euuia;  ibid.,  1817»  ln-8«;  —  Eécitdes  été* 
nements  surcemu  en  1812,  lors  de  Vinvasion 
de  la  Eussie  et  dé  la  retraite  de  Farmée 
française;  ibid.,  1880,  in-8'>;  —  Journal  de 
voyage  et  événements  accomplis  durant  sa 
mission  au  quartier  général  de  la  coalition 
de  1812  à  1814;  ibid.,  1860,  2  vol.  fn-8*  :  ces 
deux  ouvrages  sont  en  anglais.      Eng.  Asse. 

Heciteil  4e»  pièces  et  doemUemU  t^cMt  reiai^t  aux 
ierrieet  eitiU  et  mUttaires  de  $iir  M.  f^Uiom,  par  am 
«ml  d0  te  Juttteei  Paru,  ttM.  lo-S*.  -  UJ,  Joajr.  etc., 
JMoffr.  «oiir.  des  cotUemp.  —  Bnglisk  CfcU^mdia, 

WI9IPPBU1I6  {Jacques),  puéte  et  érudit 
allemand,  né  le  27  juillet  14&0,  i  Schelestadt, 
où  11  est  mort,  le  17  novembre  1528.  Comme 
ses  ressources  étaient  bornées,  il  eut  beaucoup 
de  peine  à  tenniner  ses  éludes  régulières,  quil 
fit  à  Fribourg,  à  Ërfurt  et  4  Heidelberg;  plu- 
sieurs fois  la  peste ,  la  maladie  et  la  misère 
l'obligèrent  à  en  interrompre  le  cours.  Ayant 
pris  le  grade  de  bachelier  en  théologie  (1483), 
il  accepta  peu  après  l'emploi  de  prédicateur  à 
Spire.  Le  travail  étant  au-dessus  de  ses  forces , 
il  fit  ce  qu'il  put  pour  s'en  faire  déchaiiger;  mais 
l'évèque,  qui  t'aimait  beaucoup,  «  Tamosa  telle- 
ment par  de  belles  paroles,  dit  Niceron,  qu'il  le 
retint  pendant  quatorze  ans  ».  La  vie  de  ce  sa- 
rant  est  remplie  de  tribulations  semblables  ;  il 
ne  parvint  jamais  à  satisfaire  son  goût  prononcé 
poor  le  recueillement  et  l'étude.  En  1499,11  oc- 
cupa la  chaire  fondée  h  Heidelberg  pour  l'en- 
seignement de  l'éloquence,  de  la  poésie  et  de  la 

(I)  2l*a)rtiit  |Mf  obCeno  la  p<nnlMlon  de  débarquer  1 

dm*  cette  ville,  U  reovoya  au  roi  l*ordrt  de  la  Toar  et  I 

*  de  rÉpée,  dont  U  avait  aotrefoli  été  décoré  par  ce  prince.  * 


,  langue  grecque.  En  1502  il  se  rendit  anprès  de 
i'évêque  de  Bftte,  Christophe  d'Uttenhcim,  son 
ami.  Puis  il  reçut  à  Strasbourg  une  pféhende, 
que  la  crainte  de  n'en  pas  rester  le  paittbfe 
!  possesseur  lui  fit  abandonner  presque  anssitAt. 
-  Il  surveilla  alors  rédoeation  de  qoelqoes  jeunes 
gens,  entreprit  et  mena  à  bien  «ne  négociatiaB 
.  politique  aupris  du  comte  palatin,  et  revint  à 
\  BAle  poor  y  diriger  un  monastère  de  llUes.  Apre» 
avoir  cherdié  longtemps  à  se  retirer  dn  mooàt 
sans  avoir  pu  y  réussir.  Il  alla  vivre  aqprès  àe 
sa  sœur,  dans  sa  ville  nataioL  Les  ouvrages  dr 
Whnpfelittg,  écrits  d'un  style  emlMimssé,  foat 
voir  que  c'était  un  esprit  libre,  qui  npnntt 
vivement  les  vices,  et  qui  sonliailnit  U  réfenae 
des  moeurs  et  de  l'Église.  Houe  citerons  de  lai  : 
Adolescentia  ;  Heideibergp  1492»  in-T*;  réin|ir. 
avec  des  addiiiona  à  Strasbourg,  lôO^,  In  8%  d 
1515,  in-4®  :  choix  de  règles   pédagpgpqnei; 
—  Stglpho;  a.  1.,  1494t  Ui^»  :  pièee  dnoa- 
tiqne;  w  PhUippiea,  seu  Dialogi  Vi  pro  ûh 
MtiiutéoneJUiorum  PhitippieUetorispàiatmi 
Strash.,  1498,   in-4*;—  Cis  EAenum  Gerwm- 
nia; ibid.,  1501,  1849,  in^"";  —  De  inUpi- 
taie;  ibid.,  1505,  in-4«  :  nu  des  plus  éloquents 
traités  de  l'auteur;  ^  Epitome  rerum  germa- 
nieamm;  ibid.,  1605,  in-4*;  Hanan,  1^, 
in-12  :  abrégé  qui  renferme  des  détails  intéres- 
sants; —  Caiaiogus  episeoporum  argentine»- 
fltmi;ibid.,  1508, 1651, 1660,  in-4o;  -^AdJu- 
lium  a  quenUosa  excusatio  ;  s.  L  (  vers  1512^, 
104*^  :  cité  devant  la  oour  de  Rome  par  œrtaiaâ 
religieux  augustina,  pour  avoir  avancé  dans  oa 
de  ses  ouvrages  que  saint  Augustin  n'avait  eié 
ni  moine  ni  frère  mendiant,  Wîmpfeling  se  ooo- 
tcnta  de  se  justifler  en  adressant  au  pape  cette 
épitre  en  vers;  —  De  vita  et  moribus epism- 
poramet  principum;  Strasb»,  1512,in-4«;  — 
Bgmni  de  tempore  et  sanctisi  ibid.,  15U, 
in-4o,impr.  avec  un  opuscule  De  kgmnansmet 
sequenttarum  onclorlfrus  (  1499,  in-4«),  da 
même;  —   Sxpurgatio  contra  detraeiores; 
Vienne,  1514,  in-4o  :  il  y  raconte  les  particnla- 
rites  de  sa  vie  poor  se  défendre  de  l'accasatieB 
d'insUbllité  qu*on  avait  portée  contre  kii;  —  Dr 
Gertnaniae  nalionis  et  imperii  gravamành 
6trf  contra  cicriom  ronumam,  traité  écrit  par 
l'ordre  de  l^empereor  Maximilien  et  impr.  avec 
la  GemuiNia  de  Sylvius;  Strasb.,  liits,  in4«, 
et  dans  Germon,  script,  de  FreÉier.  Ce  savari 
a  édité  Uopoldi  BebeMburgensù  De  prind- 
pum  germanorum  fde  (  Bile,  1497,  in-IoL), 
P.  Sckotti  Lucubratiumeutx.  {StnA,,  HH, 
in-4«),  Gerionii  Opéra  (Spire,  1499,  in-foL), 
et  Eahani  Ifonri  De  tondions  cnieis(PbORC, 
1503,  in-fo].}.  P.L. 


Son  jâpotôçU,--  Adani,  Fil*  tkêûlof.  f  fr».  —  i 
BiMotà,  -  TrttlielBi.  D»  sertpL  oecfct.  -  BIcciM. 
M4moire$,  L  XXXVIll. 

WIMPPB9  (loiifs-^onçois,  baron  de},  gé- 
néral français,  né  en  1732,  à  Deux-Pools  mort 
le  24  mai  1800,  à  Paris.  Issu  d'nne  famille  nobif, 
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mais  pauvre,  il  étaiC  Falné  des  dix-huit  enfants 
d'un'charobellanda  roi  Stanislas.  Zntré  au  ser- 
vice dans  un  régiment  Français,  il  fit  tontes  les 
campagnes  de  la  giierre  de  Sept  ans,  reçut  ta 
croix  de  Saint-Louis,  et  bientôt  après,  pourvu 
d*un  régiment  allemand  au  service  de  la  France, 
il  Tut  nommé  maréchal  de  camp  en  1771.  Très- 
l!é  avec  le  comte  de  Saint- Germain,  il  l'aida 
dans  ses  projets  de  réforme  militaire.  Promu 
au  grade  de  lieutenant  général  en  1790,  Il  com- 
mandait la  place  de  Neu-Brisach  lorsque  les 
princes  éraign^  s'efforcèrent  de  le  gagner  à  leurs 
desseins;  il  repoussa  loyalemcpt  les  proposi- 
tions de  défection  qui  lui  furent  faites  (nov. 
1791).  Placé  en  1792  à  la  tête  d'une  division  de 
l'armée  du  Rhin,  il  fut  dénoncé  par  Ruhl  à  la  Con- 
vention, destitué  et  emprisonné.  Rendu  à  la  li- 
berté après  le  9  thermidor,  Il  vécut  depuis  dans 
la  retraite.  Il  est  l'auteur  des  ouvrages  suivants  : 
Commentaires  desMémoiresducomte  de  Saint 
Germain,  minisire  de  la  guerre;  Londres, 
1780,  in -80^  sans  nom  d'auteur;  —  Refonte  de 
l'économie  de  Varmée  française  ;  Paris,  1787, 
in-so;  —  Vie  privée  du  général  F,'L,  de 
Wimpfen;  Paris,  1788,  in-S»  :  désavouée  par 
l'acteur,  -^Loisirs  dit  général  Wimpfen  depuis 
trente  jours  quHl  est  à  Paris,  ou  Indices 
sur  V Empire  d'Allemagne;  Paris,  1798,  in-S»; 
—  le  Militaire  expérimenté,  ou  Instruction 
à  sesjils;  Paris,  1798,  in-12. 

Wimpfen  {Félix,  baron  de),  général,  frère 
du  précédent,  né  en  1743,  mort  à  Bayeux,  en 
1814.  Capitaine  au  régiment  de  la  Marck,  il  fit 
en  1768  la  campagne  de  Corse,  et  en  revint  lieu- 
tenant-colonel. Il  commanda  un  régiment  dans 
la  guerre  d'Amérique,  et  assista  aux  sièges  de 
Mahon  et  de  Gibraltar  (1781-1782),  La  belle 
défense  qu'il  fit  des  lignes  françaises  devant  cette 
dernière  place  lui  valut  une  pension  de  1 ,000  écus 
et  le  grade  de  brigadier.  Choisi  pour  député  aux 
états  généraux  par  la  noblesse  du  bailliage  de 
Caen,  il  adopta  modérément  les  nouveaux  prin- 
cipes, et  fit  au  nom  du  comité  des  pensions  et 
du  comité  militaire  plusieurs  rapports  impor- 
tants. Employé  à  l'armée  dès  Touvertare  des 
liostilités,  il  fut  chargé  du  commandement  de 
Thion ville.  Ce  fut  la. première  ville  que  les  Prus- 
siens assiégèrent.  Investie  le  24  août  1792,  elle 
résista  pendant  un  mois,  et  lorsque  Brunswick 
essaya  de  séduire  Wimpfen  par  l'offre  d'un  mil- 
lion :«  J'accepte  le  million,  répondit  celui-d,  si 
Ton  consent  à  en  passer  l'acte  par-devant  no- 
taire. »  Trois  jours  après,  la  victoire  de  Valmy 
délivrait  la  place  (20  sept.  ).  La  Conventk>n  dé- 
clara que  Wimpfen  avait  bien  mérité  de  la 
patrie.  Ce  glorieax  souvenir  le  protégea  contre 
les  dénonciations  qui  plus  tard  ne  manquèrent 
pas  d'être  dirigées  contre  Int.  Après  avoir  re- 
fbsé  le  ministère  de  la  guerre,  Wimpfen  reçut 
le  commandement  de  l'armée  des  côtes  de 
Cherbourg.  A  la  suite  da  31  mal.  Il  offrit  son 
épée   aux  girondins  (juin  1793),  mais   sans 


toutefois  dissimuler  ses  sentiments,  pintdt  favo- 
rables à  une  monai^hie  constitotionnelle  qu'à  la 
république.  Les  girondins  acceptèrent,  et  ce  fbt 
une  faute  de  leur  part.  On  put  ainsi  croire  à  une 
trahison  (1).  Plusieurs  députés  de  la  Gironde 
s'étant  rendus  à  Caen,  et  une  coalition  s'étant 
formée  efitre  huit  départements,  cinq  de  la  Bre- 
tagne, trois  de  la  Normandie,  la  Convention  en- 
voya dans  le  Calvados  Prieur  et  Romrae.  Wimpfen 
les  fit  arrêter  et  renfermer  au  château  de  Caen. 
Décrété  d'accusation,  il  répondit  à  cette  mesure 
par  une  proclamation  dans  laquelle  il  disait  : 
n  Les  méchants  vous  disent  :  Félix  Wimpfen 
marche  contre  Paris;  n'en  croyez  rien  :je 
marche  vers  Paris,  pour  Paris,  et  pour  le  sa- 
lut de  la  république  une  et  indivisible.  »  Cepen- 
dant les  habitants  du  Calvados,  après  avoir 
montré  beaucoup  d'ardeur  pour  la  cause  des 
girondins,  s'étaient  peu  à  peu  refroidis  par  la 
crainte  du  royalisme.  Wimpfen  ne  comptait 
parmi  ses  huit  bataillons  que  très-peu  de  volon- 
taires, et  il  fut  obligé  de  tirer  de  la  Bretagne 
cinq  ou  six  cents  hommes  qu'il  envoya,  sous  la 
conduite  du  royaliste  Puisaye,  à  la  rencontre  des 
troupes  de  la  Convention.  Cette  avant-garde 
s'étant  dispersée  à  Pacy-sur-Eure  sans  même 
livrer  de  combat  (14  juillet),  Wimpfen  tenta  de 
fortifier  Caen  et  d'y  créer  un  papier- monnaie. 
Dan^  un  entretien  qu'il  eut  alors  avec  les  gi» 
rondins,  il  proposa,  an  dire  de  Lonvet,  afin 
d'avoir  sûrement  et  promptemmt  des  hommes 
et  des  armes,  de  négocier  avec  l'Angleterre.  Les 
girondins  ayant  repoussé  avec  énergie  une  pa- 
reille proposition.  Il  chercha  à  rallier  à  Lisieox 
les  débris  des  t>andes  insurges;  mais,  après  être 
revenu  un  instant  à  Caen ,  sentant  que  la  Intte 
était  impossible,  il  se  rendit  secrètement  à 
Bayeux,  où  il  se  tint  caché.  A  peu  près  oublié 
jusqu'au  18  brumaire,  il  reprit  à  cette  époque 
son  rang  parmi  les  généraux  de  division,  et 
exerça  depuis  le  24  juillet  1806  les  fonctions 
d'inspecteur  général  âts  haras.  Il  fut  créé  ba- 
ron de  l'empire  en  1809.  Véritable  type  de  l'of- 
ficier élégant,  spirituel  et  brave  du  dix-huitième 
siècle,  il  exerça  par  son  esprit  vif  et  aimable  une 
véritable  influence  sur  les  hommes  de  son  époque, 
et  c'est  ce  qui  explique  le  rôle  important,  quoi- 
que éphémère,  qu'il  fut  appelé  à  jouer  dans  l'é- 
pisode girondin/  Il  est  l'auteur  du  Manuel  de 
XepAo/iM5,  (Paris,  1788,  in-8*),  publié  sans 
nom  d'auteur,  et  de  Mémoires  manuscrits. 

LouTeC,  Botot,  MeUlan.  Leviswor,  tiiwtoirêt.  " 
Ledit  Btene,  HUU  ûêU  réPêl.  frmMçùHe, 

wiHCKELMAifif  (Jean-Joachim),  célèbre 
arcliéologne  allemand,  né  &  Stendal,  en  Prusse, 

(t)  n  Je  demandai  à  Barbaroux  et  i  Baxot ,  rapporte 
Lowet,  ee  qo'IU  |iou valent  attondre  d'un  tel  boatme. 
CelQl-d  me  répondit  qne  Wlnplcn  était  na  lioamie 
d'hooaear,  royallate  i  la  vértté,  maU  Incapable  de  trahir 
aes  eof acenieaia.  Je  tronval  que  l'antre  était  enUére* 
nrnt  aédult  par  le*  qualités  tréa-almal»(cs  de  WUnpren. 
Gnadct  et  Pettoo,  qnl  venaient  d'arriver,  ne  coneevalent 
pac  mes  alarmeii..  Déi  lora  Je  ▼!•  qae  tMit  «liait  aller  à 
Caen  comme  tout  avait  été  S  Paris.  » 


967 


WINCKELMANN 


768 


le  9  décembre  1717»  assasMiié  à  Trietite,  le 
8  juîa  176a«  Il  était  fils  d'an  saraier,  et  8*il  ne 
resta  pas  illettré,  ce  fut  par  l'efTet  d'une  Tocatton 
déclarée  et  d^une  Tolonté  opiniâtre.  Son  enfance 
est  tout  une  légende.  On  nous  le  représente, 
coroine  autrefois  Luther,  allant  clianter  de  porte 
en  porte  pour  f^agner  son  pain  et  pouvoir  étu- 
dier, puis  entrant  chez  un  rteui  maître  d'école 
aveugle  pour  lui  servir  tour  à  tour  de  guide  et 
de  lecteur.  Ce  mallr^'école,  qui  lui  enseigna  les 
langues  anciennes,  se  nommait  Tappert.  En 
1735,  à  dix-huit  ans,  Winckelmann  se  rendit  k 
JierIin,oiiil  étudia  au  Kœllnische  Gymnasium. 
Là  même  année  il  alla  à  Hambourg,  pour  as- 
sister à  la  vente  des  livres  du  célèbre  Fabricius 
et  acheter  de  bonnes  éditions  des  auteurs  clas- 
siques. Le  lonf  de  la  route, il  recueillit  chez  des 
ecclésiastiques  et  des  gentilshommes  Targent 
nécessaire  à  cette  acquisition  et  à  sa  subsistance^ 
En  1737  on  le  retrouve  à  Stendal;  en  17S8  il  était 
à  Tuniversité  de  Halle,  étudiant  ou  plutôt  ayant 
Tair  d'étudier  la  théologie,  pour  plaire  à  ses 
protecteurs.  Sa  vocation  était  ailleurs.  Il  avait 
déj^  la  tète  pleine  de  la  mythologie  grecque.  Ses 
connaissances  à  cet  égard,  recueillies  dans  des 
compilations,  dont  Tune»  le  Theairum  genea- 
logkum  de  Henning  lui  resta  toujours  chère, 
ne  pouvaient  être  ni  exactes  ni  profondes.  Un 
peu  plus  tard»  la  lecture  du  Dictionnaire  de 
Bayle  l'initia  aux  procédés  de  la  critique  bislo- 
rique,  et  lui  fournit  un  grand  nombre  de  no- 
tions utiles.  Il  portait  déjà  en  lui  Tidée  de  son 
grand  travail  sur  l'art  dans  l'antiquité,  et  il  sen- 
tait bien  que  ce  n'était  pas  à  Halle  qu'il  pouvait 
'l'exécuter.  En  1738  il  trouva  moyen  de  se  rendre 
à  Dresde,  où  se  formait  une  des  plus  belles  ga- 
leries artistiques  de  l'Europe.  Enflammé  par 
cette  vue  et  par  la  lecture  des  Commentaires 
de  César,  il  veut  aller  jusqu'à  Rome  en  traver- 
sant la  France  :  il  mendiera  son  pain  de  couvent 
en  couvent,  et  il  gagnera  la  protection  de  pré- 
lats romains  en  se  convertissant  au  catholicisme. 
La  guerre  qui  éclata  en  1740  l'empéclia  de 
pousser  au  delà  de  Francfort.  L'année  suivante 
il  est  à  Osterbourg,  précepteur  chez  un  capitaine 
de  cavalerie;  et  aussitôt  après  on  le  voit  à  léna 
étudier  la  médecine  et  les  matliétnatiques.  La 
misère  l'obNge  à  quitter  l'oniversité  et  à  prendre 
encore  une  fois  un  emploi  de  précepteur  à  Hei- 
mersleben,  près  d'HalbersUdt  (1742).  En  1743 
Torientaliste  Boysen  (1)  lui  procura  la  place  de 

(I)  Une  lettre  de  ce  savant,  anjoardlial  tmbWé,  cootleot 
•or  eelal  qol  allait  être  le  prenier  arehéolof  ne  de  md 
te«pa  dea  détalta  boni  à  recuellUr.*  Bo  reUmnaot  à  Mag- 
deboaif ,  écrit-Il  à  Gldai  Je  trouva  I  à  rautierge  de  Hel- 
mersiebeB  an  candidat  nomnié  Wlncfcelmann.  Il  a  été  éta. 
dlnot  avec  nons  à  Halle,  el  voai  devex  llavolr  vu  plut  d'une 
fola  danf  Ica  blbUothèqnea  pnbllqoe*.  Lonqae.  contre  tout  ; 
aitcnte,  )e  le  reoenoCral  où  Je  vont  dis.  Il  était  il  mal  vêtu, 
•1  changé  par  l'effet  de  la  mltère,  qu'A  peine  «1  Je  le  recon- 
nna.  Il  me  fit  part  de  sa  altuatton  arec  nne  trlateise  dont 
j*en>  le  eonr  navré... .  Après  m'être  oonvaincn  par  dea 
preuves  Indubitables  de  aea  rares  talents  et  de  sa  force 
dans  la  Ilttératare  grecque,  je  mlntéressal  à  tnl,  et  Je 
m'appliquai  tant  qne  Je  pus  i  le  servir.  Bref,  J'ai  réaul 


00  régent  du  ootl^  de  SeehauacB.  Cette  piaee^ 
misérablement  rétribuée  et  comportant  les  plus 
ennuyeuses  fonctions,  il  dut  la  garder  cinq  ans. 
En  1748  il  réussit  à  obtenir  on  enaplaî  de 
sous-bibliothécaire  chez  le  comte  de  Bônaa ,  & 
NœthenitZy  aux  appointements  de  quatre-vingts 
thalers  par  an.  C'était  encore  bien  peu  ;  mais  il 
avait  sous  la  main  beaucoup  de  liTres,  quelque 
loisir  pour  les  étudier,  et  dans  le  voisinage 
Dresde  avec  ses  artistes  et  ses  splendides  gale- 
ries. En  les  parcourant  sans  cesse,îl  fit  la  eaa- 
naissance  du  peintre  Œser  et  de  deux  amatcon 
très-distingués,  Lippert  et  Hagedom.  Le  nonce 
du  pape,  Archinto,  te  remarqua,  et  frappé  à  la 
fois  de  l'étendue  et  des  lacunes  de  son  édne^ioii 
artistique,  il  offrit  de  lui  fournir  le*  nnoycns  de 
la  compléter  par  un  voyage  à  Rome.  C'était  le 
rêve  de  toute  sa  vie  ;  mais  le  nonce  et  le  P.  Raocfa, 
confesseur  du  roi,  mettaient  à  leur  pratedioo 
une  oondition  absolue  :  Winckelmann  se  ferait 
catliolique.  Le  pauvre  archéologue  eut  quelques 
scrupules,  sinon  de  conscience,  do  moins  de 
dignité  ;  pendant  plus  d'un  an  et  demi  il  hésltt. 
Enfin  les  Muses,  comme  il  dit,  remportèrent  mr 
Eusebia  (la piété),  et  il  se  fit  catholique,  afia 
de  pouvoir  étudier  à  l'aise  rantiqnilé  greeqoe. 
Sa  conversion  est  du  8  juillet  1754.  La  peosîai 
promise  se  fit  attendre; mais  le  temps  que  Win- 
ckelmann ,  désormais  libre  de  ses  foBctkms  de 
bibliothécaire,  passa  à  Dresde  avec  Œser  ne  fut 
pas  perdu.  Il  publia  en  1754  des  Ré/Uxionssw 
Vimitation  de  Vart  gr^c  (  Gedanken  ilber  die 
Nachalimuog  der  griech.  Kunstswerke)  ;  Dresde, 
in -40;  réimpr.  en  1756  avec  addtt,  opuscule  à 
l'adresse  des  dilettanti  de  Dresde,  qui  aojoor- 
dliiii  a  perdu  pour  nous  beaucoup  de  son  scsi 
et  de  son  intérêt.  On  Miit  où  en  étaient  alors 
les  t)eaux-arts ,  et  pour  l'exécution  et  pour  la 
théorie.  Le  milieu  du  dix-huitième  tiècle  fut  le 
triomphedela  vulgarité  emphatiqtie  et  maniérée. 
Winèkelroann ,  un  des  premiers,  comprit  et  pro- 
clama qne, pour  se  tirer  de  cette  décadence,  i 
fallait  revenir  à  l'imitation  des  andens;  c'est 
chez  eux  en  effet  qne  l'on  trouve,  dans  une  per- 
fection incomparable,  la  noblesse,  la  grandear, 
la  simplicité  ;  il  le  sentait  d'mstinet ,  bien  quM 
n'eût  pas  encore  cette  certitude  qui  résulta  de 
l'étude  des  œuvres  antiques  dans  les  galenr» 
italiennes.  Son  goôt  naturel,  soutenu  par  le  sa- 
voir pratique  d'Œser,  le  préserva  de  la  conta- 
.gion  régnante.  La  vue  de  la  Madone  de  Saint' 
i  Sixte f  cette  oeuvre  divine  de  Rapliael,  hn  & 
apprécier  à  leur  valeur  les  taldeanx  et  les  statoe» 
dont  les  élèves  de  Maratta  et  de  Bcmini  en- 
combraient les  palais  et  les  églises  de  Dresde. 

à  loi  faire  donner  ma  place.  Mal«  le  erelrlra-v«as* 
pinsleurs  de  mes  amU  m'en  ont  fait  les  plus  vlf«  iv» 
proebes.  Le  nouveau  régent  ne  sait  pas  précbrr;  U  te 
peut  qu'il  n'ait  pis  davantage  ee  qu'il  bat  ptMt  e»- 
selgner;  peut-être  la  scène  est-eUe  trop  étrrtte  paar 
Inl  ;  toujours  est-Il  qne  le  nombre  des  élèves  a  eo«il- 
dérablement  diminué,  et  Winckelmann  m^  prié  vfr- 
balcment  et  par  lettres  de  le  placerallfeurt^.  ■ 
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Vcr«rau(omne  de  1755,  Auguste  III,  électeur 
de  Saxe,  accorda  à  Winckclmann  une  penston 
de  200  tlialcrs.  Il  |)artlt  aussitôt,  traversa  le 
Tyrol,  Venise,  Bologne,  Anc6ne,  Loretto,  et 
le  18  novembre  il  arriva  à  Rome.  C*est  de  cette 
époque  que  plus  tard  il  datait  son  existence.  Il 
était  muni  de  lettres  de  recommandation  pour 
Raphaël  Mengset  pour  Laurenti,  médecin  du  pape. 
On  le  présenta  à  Benoit  XI Y,  et  son  ancien  pro- 
tecteur Archinto  ne  Toublia  pas.  Mengs  surtout 
lui  fut  ntile;  il  le  prit  dans  sa  maison,  et  lui  ser- 
vit de  guide  à  travers  les  trésorit  artistiques  4e 
Rome.  Il  est  Tacile  de  distinguer  dans  le  grand 
ouvragede  VTînckelmann  la  trace  du  goût  et  des 
idées  de  Mengs.  Peut-être  même  Tillustre  ar- 
chéologue fut  il  un  disciple  trop  fidèle  do  son 
•  compatriote,  plus  jeune  que  lui,  mais  bien  au- 
trement Tamilieravec  les  œuvres  d'art.  Il  arrivait 
un  peu  tard  à  Tétude  directe  des  antiques'  pour 
atteindre  à  une  appréciation  originale  de  leur 
beauté.  Sa  supériorité  est  d'un  autre  ordre  ;  elle 
esX  dans  cet  instinct  sûr,  qu'on  peut  appeler  du 
génie,  qui  lui  fit  discerner  TAge  des  précieux 
restes  de  Tantiquité;  elle  est  aussi  dans  ce 
sincère  et  noble  enthousiasme  qui  allait  donner 
fâme  et  la  vie  à  la  science,  jnsque*ià  aride,  de 
l'archéologie. 

En  1758  il  visita  Raples  et  les  fouilles  corn* 
mencées  à  Herculanum,  h  Pompéi,  à  Pœstum. 
On  connaissait  àéè  lors  son  désir  d'écrire  une 
histoire  de  l'art  antique ,  et  Ton  savait  aussi  que 
la  maigre  pension  payée  par  l'électeur  de  Saxe 
ne  lui  assurait  pas  l'indépendance  nécessaire  à 
l'exécution  de  ce  projet.  Il  reçut  des  présents 
en  argent  du  graveur  Wille  et  du  peintre  Ffissli. 
Le  cardinal  Archinto  lui  donna  un  logement 
chez  lui.  La  même  année  il  se  rendit  à  Flo- 
rence ponr  liiire  le  catalogue  des  pierres  gravées 
du  baron  de  Stosch.  A  son  retour  à  Rente,  le 
cardinal  AllMini  le  prit  pour  bibliothécaire  et 
gardien  de  sa  galerie  d'antiques,  avec  le  loge- 
ment et  un  salaire  mensuel  de  dix  écus.  C'était 
la  place  qui  convenait  le  mieux  à  Winckelmann. 
Il  put  dès  lors  travailler  en  liberté,  et  ses  ou- 
vragée se  succédèrent  rapidement  Le  principal 
parut  à  Dresde,  en  I7ft4.  VUisioére  de  Vart 
dans  V antiquité  est  une  œuvre  de  génie,  qui 
après  un  siècle  garde  beaucoup  de  prix,  quoique 
en  bien  des  points  elle  ait  do  être  rectiliée  et 
complétée.  Sans  doute  on  y  retrouve  trop  l'ami 
et  à  quelques  égards  le  disdple  de  Mengs.  11 
|iart  d'une  certaine  conception  de  la  beauté  dont 
il  clierdie  la  réalisation  dans  les  ceiivres  d'art 
des  anciens,  chez  les  Égyptiens,  les  Étrusques, 
les  Greos  et  les  Romains,  et  qui  lui  sert  de 
cHterium  ponr  apprécier  œa  œnvres;  mais 
cette  conception  est  étroite  jusqu'à  être  fausse. 
Il  Oiit  consUter  le  beau  dans  l'idéalisation  des 
formes,  dans  ce  qu'il  appelle  énefgtqnement 
YinappropHatU>n ,  c'est-Mire    «   dans   une 
forme  qui  n'est  ni  propre  à  telle  on  telle  per- 
sonne, ni  l'expression  d'un  état  de  l'Ame,  ou 
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d'un  sentiment  passionné,  ce  qui  mêlerait  à  la 
beauté  des  traits  étrangers  et  en  altérerait  l'u- 
nité ».  Avec  cette  théorie,  au  lieu  de  produire 
des  êtres  réels,  vivants,  on  aboutirait  à  des 
types  généraux,  abstraits ,  de  pure  convention, 
ce  qui  serait  mortel  pour  l'art.  L'horreur  pro- 
fonde de  Winckelmann  pour  la  vulgarité  le  je- 
tait dans  l'excès  contraire.  De  plus  les  ouvrages 
antiques  qu'il  admira  le  plus,  et  qu'il  signala 
ï  l'admiration  des  autres  avec  un  éloquent  en* 
tbousiasme,  devaient  le  confirmer  dans  cette  er- 
reur; ils  appartiennent  en  ciïet  à  cette  époque 
où  l'art  grec  se  copiant  lui-même,  et  perdant  de 
son  originalité  à  chaque  copie,  aboutissait  à  des 
formes  élisantes  sans  doute,  mais  fii^oides  et  sans 
caractère.  Depuis  cette  époque  on  a  exploré  la 
Grèce  et  découvert  les  véritables  chefS'd'œuvre. 
Les  marbres  d*Égine,  les  incomparables  sculp- 
tures du  Parthénon,  quelques  bas- reliefs,  quel- 
ques statues,  parmi  lesquelles  il  fout  citer  la 
Vénus  de  MUo^  nous  ont  révélé  une  beauté 
bien  autrement  grande,  vivante,  personnelle  que 
l'élégance  de  V Apollon  du  Belvédère  ou  même 
le  charme  exquis  de 7a  Vénus  de  Médicis,  J'ai 
dit  ce  qui  explique  l'erreur  de  Winckelmann; 
il  est  joste  de  dire  ce  qui  la  répare  :  c'est  d'à- 
bord  cette  chaleur  qui  le  saisit  devant  les  belles 
œuvres  qu'il  Interprète  -ei  l'élève  au-dessus  de 
son  système;  c'est  ensuite  la  clairvoyance  ad- 
mirable avec  laquelle  il  les  classe,  détermine 
leur  place,  leur  caractère,  leuç  époque;  c'est 
enfin  ce  goût,  naturellement  pur,  noble,  grand, 
qu'il  porte  dans  tous  ses  jugements.  Pour  l'ap- 
précier à  tonte  sa  valeur,  il  fautle  comparera  ses 
prédécesseurs.  L'histoire  de  l'art  antique  avant 
lui  était  un  chaos  ténébreux  ;  il  y  porta  l'ordre  et 
la  lumière.  L'Inflnence  de  son  livre  ne  fut  pas 
limitée  au  domaine  des  beaux^rts,  où  il  fit  une 
révolution  en  portant  un  coup  mortel  au  mau- 
vais goût  du  temps;  elle  s'étendit  même  au  delÀ 
de  l'archéologie,  qu'il  créait ,  à  la  connaissance 
tout  entière  de  l'antiquité,  où  il  introduisit  la  no- 
tion des  époques,  chacune  ayant  ses  conditions 
générales,  ses  caractères  particuliers.  A  ce  titre 
Wolf  et  Bœckh  ne  sont  pas  moins  les  disciples 
de  Winckelmann  que   Visconti,  Weleker  et 
Ottfried  Millier. 

£n  1763  Wfaickelmann  fut  nommé  antiquaire 
de  la  chambre  apostolique,  aux  appointements 
de  dix  écus  par  mois.  En  1705  le  roi  de  Prusse 
lui  fit  offrir  la  surintendance  de  la  bibllolhèquc 
et  do  musée  des  antiques  de  Berlin;  mais  Win- 
ckelmann demandait  utt  traitement  de  2,000  tha- 
1ers,  et  l'économe  monarque  ne  voulut  en  donner 
que  la  moitié.  Winckelmann  resta  à  Rome,  où 
il  fit  paraître,  en  1766,  ses  Monuments  an- 
tiques  inédits  t  et  en  1767  un  supplément  à 
rin«<oirede/'ar/.  £n  1768  il  céda  au  désir  de 
revoir  l'Allemagne  après  une  absence  de  donie 
ans.  Il  partit  avec  le  sculpteur  Cavaceppl  (10 
avril  )  ;  mais  à  peine  eut-il  franchi  les  Alpes  qu'il 
se  plaignit  que  tont  était  glacial  autour  de  lui, 
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et  il  voulut  retourner  eu  Italie.  Cavaceppi  eut 
beaucoup  de  peine  4  l'entraîner  jnsqu'à  Ralis- 
bonne.  Là  il  refusa  d'aller  plus  loin,  et  prit  U 
chemin  de  Vienne,  où  il  arrira  le  12  mai.  Les 
prévenances  dont  il  fut  comblé  par  les  premiers 
personnages  de  l'État  ne  purent  le  retenir.  Au 
commencement  de  juin  il  se  mit  en  route  pour 
Trieste.  U  fit  la  dernière  partie  de  ce  voyage 
avec  un  certain  Francesco  Arcangeli,  qui,  s'a- 
percevant  de  sa  simplicité,  gagna  sa  confiance, 
et  se  fit  montrer  par  lui  une  médaille  d'or  et  des 
cadeaux  de  prix  qu'il  avait  reçus  à  la  cour  de 
Vienne.  Le  8  juin  Winckelmann  était  assis  dans 
une  chambre  d'aubei^e,  attendant  le  départ  d'un 
vaisseau  pour  Ancâne,  quand  Arcangeli,  qui  se 
rendait  en  Vénétie,  vint  lui  faire  ses  adieux,  et 
Ini  demanda  à  revoir  les  médailles.  Tandis  que 
l'archéologue  les  lui  montrait,  Arcangeli  se  jeta 
sur  lui  et  le  perça  de  cinq  coups  de  poignard 
dans  la  poitrine.  Le  bruit  d'un  enfant  frappant  à 
la  porte  le  fit  fuir  sans  son  butin  ;  il  fut  arrêté 
peu  après  et  exécuté.  Winckelmann  ne  survécut 
que  quelques  heures  à  ses  blessures;  il  légua  ses 
collections  au  cardinal  Albani. 

Outre  les  ouvrages  dtés,  on  a  encore  de  Win- 
ckelmann :  DescHpiion  des  pierres  gravées  du 
baron  de  S/oscA  (en  français);  Florence,  1760, 
in-4*,  fig.;  trad.  en  allemand ,  Nurcmt>ei*g,  1775, 
in-4^;  —  Anmerkwigen  ûber  die  Baukunsi 
der  Allen  (Remarques  sur  l'architecture  des 
anciens);  Leipzig,  1761,  grand  in-4*;  trad.  eu 
français  par  Jansen,  Paris,  178S,  in-s^;  — 
Sendschreiben  von  den  hereuianischen  Ent- 
deekungen  (Lettres  sur  les  découvertes  d'Her. 
cuianuro);  Dresde,  1762,  in-4*;  trad.  en  fran- 
çais par  Jansen,  Paris,  1784,  in-S**  :  elles  sont 
adreàséesà  M.  de  Brulil,  à  Fûssli,à  Bianconi,  etc.; 

—  Abhandlung  von  der  Fashigheit  der  Bmp- 
findung  dee  Sehcenen  in  der  Kunst  nnd  dem 
Unterriehtin  derselben  (De  la  Capacité  de 
sentir  le  l)eau  dans  les  ouvrages  de  l'art); 
Dresde,  1763,  m-40;  —  GesehichCe  der  Kunst 
des  AUerthums  (  Histoire  de  l'art  dans  l'anti- 
quité); Dresde,  1764,  ItoI.  in-4o,fig.;  Vienne, 
1776,  2  vol.  in -4*,  fig.;  parmi  les  traductions 
étrangères  de  cet  ouvrage,  les  plus  estimées  sont 
celle  de  C.  Fea  (Rome,  1783-84,  3  vol.  in-4<'), 
en  italien,  et  celles  d'Huber  (Leipzig,  1781, 
3.  voL  ln-4*)  et  de  Jansen  (Paris,  1798-1803, 
3yol.  in-4**),  l'une  et  l'autre  en  français;  — 
Versuch  einer  Allégorie  (Allégorie  pour  les 
artistes); Dresde,  1766«  in-4*;  —  Anmerkuri- 
gen  vber  dieGeseh,  der  Kunst  (Remarques 
sur  y  Histoire  de  Vart);  Dresde,  1767,  in-4«; 

—  3/on«ifien^i  anticM  inediti,  spiegati  ed 
illustrati  ;  Rome,  1767,  2  vol.  în-fol.,  fig.; 
éilit.  reproduite  en  1S21,  ibid.;  traduit  en  alle- 
mand, Berlin,  1791-92, 2  vol.  fai-fol.,  et  en  fran- 
çais, Paris,  1809,  3  vol.  in-8o,  par  Pantin  des 
Odoards;  —  Britfe  an  Begne  (  Lettres  à 
Heyae);  Leipzig,  1776,  in-8*;  —  Briefe  an 
seine  freundc  (Lettres  à  ses  amis);  Dresde, 


1777-80,  2  vol.  Ib-S**;  .—  Briefe  an  seine 
Freunde  i»  der  ScAweis  (Lettres  à  tes  amis  et 
Suisse)  ;  Zurich,  1778,  in-6°;  —  Briefe  a»  einen 
seinervertrauten  Freunde  (ttettresàun  de  ses 
amis  intimes,  le  baron  de  Muidstcscfa);  Beriis, 
178 i,  2  vol.  iii-8*;  —  Britfean  einen  Fremnd 
in  Liefland  (Lettres  à  un  ami  en  Livonic;; 
Cobourg,  1784,  in-8^  La  coirespoadanoe  de 
Winckelmann  n'a  été  traduite  qu^en  partie  par 
Jansen,  sous  le  titre  de  Lettres  familia-et 
(Amst.,  1781,  2  vol.  in-8®).  --L'édition  oom- 
plète  des  oeuvres  de  Winckelmann  a  été  publiée 
par  Feniovr,  H.  Mayer  et  J.  Schnlxe  (  Dresde , 
1808-20,  8  vol.  in-8o,  pi.);  on  y  joint  d'oniî- 
naire  on  recueil  de  ses  lettres  (Rerlm,  l824-}j. 
3  vol.  in-8*).  Cette  édition  aété  reproduite  avec 
peu  d'exactitude  dans  celle  de  J.  Eiselein  (  Do- 
nanescliingen,  182d-29,  12  vol.  in-8*,  et  atlas;. 
Une  très-bonne  édition  italienne  a  paru  à  Pnto. 
1831-35,  12  vol.  gr.  in-8%  et  atlas  de  200  (4 
in-fol.  Ciloos  aussi  Pédition  populaire  de  Dre>«c 
184d,  2  vol.  gr.  in.8'',  fig.        Léo  Jocnfxr. 

Heyoe,  Lobukri/t  attf  f^indUlmmnn^  Casel,  ^T^ 
lo-4*  et  lo-S*;  trad.  fr..  Cœianfruc.  17U.  lo-t».  -  J.  ôtr- 
lut,  Bioçr,  und  tUer.  Nackriekt  mm  /.-/.  IF*.;  tUs'^ 
boQTK,  17V7,  In-»^  natDboorg.  iSM-tl.  }m^\  -  M.- 
gens  tern.  rf'ùiekelmann:  Urlpzlç,  IWI,  lii-4*.  -  Gocbc 
//'.  und  »ein  Jahrkundert;  SlaUgard.  \u&,  te-««.  - 
U.  de  BosseUI,  tf^a  letzU  IjébenÉepocke  ;  Dresde- .  »,«, 
fn-S*.  ~  Petenen,  Hioçrapkie  /if't  ;  icipuy*  1«S»,  te  t-. 
"  O.  Jahn,  /.-/.  ff^^eine  B0dtiCn\tsxfMlé,  Itu.  ^Jf. 

—  Scbarmann,  JV^,  und  die  jtrcMaioçte  ;lbi4..  IIU,!*-*" 

-  Htr'ChIng,  Handàuek.  —  Der  Bloçrapk^  llBt,  L  «Il 
~  M-*  de  suei,  De  fJUemmçM.  »  J^rw  moderte, 
Janv.  ISM. 

WINCKBLBIBD.   Vog.  ArkOU». 

WIHDHAM  (  WiUiam)^  liomme  d'État  an- 
glais, né  le  3  mai  1750,  à  Londres  «  où  ilir-î 
mort,  le  3  juin  1610.  Il  était  fils  d'un  coÀwri. 
Sa  famille  était  ancienne  et  riche.  Il  aurait  (*i 
en  sortant  d'Oxford,  où  il  avait  brillamment  ter- 
miné en  1771  ses  études,  oommenoées  à  Ll  a, 
entrer  dans  la  carrière  politique.  Loni  Tona- 
shend,  ami  intime  de  son  père  et  loid  licalr> 
nant  d'Irlande,  voulait  l'avoir  pour  secrétaire; 
mais  Windham  était  timide,  nerveux  jusqo'^  u 
manie;  il  aima  mieux  voyager.  En  1773  il  >a5 
socia  au  voyage  d'exploration  do  oomoKKlufr 
Phipps  vers  le  pôle  Nord,  et  poussa  jnsqu  c. 
Norvège.  La  première  fois  qu'il  parla  en  pvbk, 
ce  fut  k  Norwich,  en  1778 ,  pour  approuver  a 
conduite  do  gouveraement  dans  la  guerre  coatrt 
les  colonies  américaines.  U  était  neoabte  du  LUt- 
rary  club ,  dont  faisaient  aussi  partie  Johnses 
et  Burke,  ses  amis.  En  1763  il  accepta  U  pU^e 
de  principal  secrétaire  d'Irlande  ;  mats  «a  biKt 
de  quelques  naois  il  donna  aa  démisaîon  «  »4o  j 
antre  motif  probable  que  ce  mal  imiginirf 
qni  se  révèle  d'une  manière  cbrieofM  dans  >> 
Jotirnal  de  sa  vie,  qui!  commençai  teor^ 
cette  époque.  Il  ftkl  élu  député  de  Nomrich  ea 
1784.  Malgré  son  élégante  et  pénétranle  élo- 
quence, qui  brilla  surtout  ^ans  la  ftunennearo 
sation  contre  W.  Hastings  (roy.  ce  nom  •.  à 
n'arriva  que  bien  plus  tard  à  une  position  lA- 
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cielle.  £o  1794  il.  entra  daa&  le  ministère  de 
Pitt  :  la  place  de  secrétaire  à  la  guerre,  qui  lui 
fut  donnée,  lai  convint  mieux  qd'on  ne  l'aurait 
cru.  Il  passait  jusque-là  pour  un  homme  du 
monde ,  spirituel  et  délicat  avec  quelques  ma- 
nies, pour  un  amateur  distingué  des  lettres  et 
un  orateur  accompli  :  il  se  trouva  être  on 
patriote  ardent  et  tenace,  un  habile  administra- 
teur. L'armée  anglaise;  qui  avait  si  médiocrement 
débuté  dana  les  guerres  de  la  révolution,  dut 
beaucoup  à  ses  soins.  L'administration  de  Pitt 
se  retira  devant  le  refus  du  roi  d'accorder  I  Vman- 
cipation  des  catholiques  (1801).  Addington,  suc 
cesseur  de  Pitt,  se  h&ta  de  conclure  la  paix  avec 
la.  France  ;  Fox  et  Pitt  l'approuvèrent.  Au  con- 
traire, deux  des  membres  du  précédent  minis- 
tère, lord  Grenville  et  WIndbam,  blâmèrent  sé- 
vèrement la  paix,  et  formèrent  l'un  dans  la 
chambre  des  lords,  Tautre  dans  la  chambre  des 
communes ,  une  opposition  importante  par  le 
laient,  quoique  insignifiante  par  le    nombre. 
La  paix  d'Amiens  fut  rompue.  Pitt  et  Fox  avec 
leurs  adhérents  joignu-ent  leurs  forces  à  la  pe- 
tite oppositioo  conduite  par  Windham,  et  de- 
vant cette  coalition  Addington  se  retira  (avril 
1804).  Pitt,  appelé  à  former  le  nouveah  minis- 
tère, demanda  au  roi  et  ne  put  pas  obtenir  que 
Fox  en  ftt  partie.  Lord  Grenville  et  Windham 
déclai^èrent  alors  que  la  coalition  contre  Adding- 
ton s'était  faite  dana  le  bot  de  réunir  au  sein 
de  la  même  administration  tous  les  hommes 
d'État  éminenis  dont  les  services  pouvaient  être 
utiles  au  pays;  ils  n'admettaient  pas  l'exclusion 
de  Fox.Ils  remisèrent  donc  d'entrer  dans  le  faible 
cabinet,  qui  vécut  péniblement  par  le  talent  seul 
de  son  chef,  et  qui  dut  se  dissoudre  aussitôt 
après  sa  mort.  (janv.  1806),  Wmdham  lit  partie  do 
ministère  GrenvUle-Fox  en  qualité  de  secrétaire 
d'État  aax  départements  de  la  guerre  et  des  co- 
lonies. Il  s'occupa  aussitôt  derorganisatioo  de  l'ar- 
mée; qui  avaôt  besoin  d'être  augmeotée  pour  faire 
face  à  la  guerre eootre  la  France.  Une  dause  in- 
troduite dans  le  bill  sur  l'armée  i  l'effet  d'auto- 
riser le  roi  à  conférer  les  grades  militaires  à  tous 
ses  Siqets,  sans  distinction  de  religion,  amena  la 
retraite  du  ministère  (mars  1807).  Windham, 
rentré  dans  l'opposition,  s'éleva  avec  forcecontre 
le  bombardement  de  Oopenhagoe  e^  l'expéditiOD 
de  Walcheren.  En  Juillet  1809,  dans  un  incen- 
die, tandis  qo*il  s'efforçait  de  préserver  des 
flammes  la  prédense-  bîMiotlièqoe  de  son  ami 
Frédéric  North,  il  lit  une  chute»  et  se  blessa  à  la 
hanche*  Onte  mois  plus  tard  Umonrut,  des  suites 
«le  cet  accident.  Sur  son  talent  et  son  caractère  il 
n'y  a  qu'eue  voix  parmi  ses  contemporains; 
ton^  s'aooordent  è  dire  qu'on  ne  pouvait  pas 
être  plus  aimalrfe,  plus  franc,  plus  loyal.  Ses 
opinions  libérales  dans  les  Unités  de  la  consti- 
tution anglaise  n'aU|ient  pas  au  delà,  et  aucun 
homme  de  son  temps  ne  détesta  plus  que  lui 
le  JacMnitme»  On  a  dit  qu'il  était  le  modèle 
du   vrai  gentltman  anglais.  Faut-il  ijooter 


qu'en  cette  qualité  sans  doute  il  aimait  passion-  ' 
némenl  les  lottes  des  boxeurs  et  les  combats 
d'animaux?  Ses  discours  ont  été  publiés  en  3  voL 
in- 18,  par  son  secrétaire,  Amyot.  On  a  donné 
récemment  son  Journal ,  intitulé  IHary  of 
W.  Windham;  Londres,  1866,  in-8''.      L.  J. 

Amyot,  Ufe  of  ir.  ïFindkam,  en  tête  des  Diteoun, 
—  M**  Rartng,  Introd.  et  notes  de  son  MIL  dv  DUurg.  — 
BrovghâD.  BrUêsh  Siatetmen.  —  Bollaïui,  MeuMir*  of 
tke  wtUfparU/,  { Pour  les  détails  de  son  sdin|alsiraUoo, 
consnUex  les  ouvrages  Indiqués  à  l'art.  Pitt.) 

WiNRLBR  {Charles- Godefroi' Théodore), 
dit  Théodore  Hell,  poêle  et  musicien  allemand, 
né  le  9  février  1775,  à  Waldenbourg  (Saxe), 
mort  le  24  septembre  18ô6,  à  Dresde.  11  était  fils 
d'un  pasteur,  qui  s'occupa  lui-même  de  son  édu- 
.  cation.  Envoyé  à  Wittemberg ,  il  s'appliqua  à 
l'étude  du  droit  et  de  l'histoire ,  et  consacra  ses 
loisirs  à  composer  des  poésies.  Ses  études  ter- 
minées, il  obtint  un  emploi  au  tribunal  muni- 
cipal de  Dresde  (1796);  puis  il  remplaça  Lang- 
bein  aux  archives  secrètes  (1801).  En  1812,  il 
parcourut  l'Italie  et  la  France,  et  è  son  retour  on 
lui  confia  la  rédaction  du  journal  officiel.  Il  de- 
vint secrétaire  de  la  direction  générale  des  théâtres 
et  de  l'Académie  royale  des  arts  (1816).  En  1825, 
il  (ht  appelé  aux  fonctions  de  directeur  de  l'Opéra 
italien,  et  en  1841  il  y  joignit  celles  de  vice- 
directeur  de  la  chapelle  du  roi.  Ses  nombreux 
travaux  poétiques  sont  écrits  dans  un  style  plein 
de  charme,  mais  ils  manquent  d'élévation  et 
d'originalité.  Nous  citerons  de  lui  :  Bianca  voH 
Toredo  (  i  806)«  drame  ;  Pénélope  (1 8  U),  poème  ; 
deux  recueils  de  vers,  Lyratœne  (Dresde,  1821, 
2  vol.)  et  Neuen  Lyratœne  (  Brunswick,  1830, 
in-8°),  et  la  traduction  en  vers  des  Lusiadas 
(1807),  faite  avec  F.  Kuhn,  et  de  Mazeppa 
(1820).  lia  publié  aussi  quelques  journaux,  tra- 
duit pour  la  scène  allemande  des  drames  fran- 
çais, et  écrit  en  prose  im  essai  biographique  pour 
les  Œuvres  posthumes  de  Weber  (1828). 

Goii0crsat<onj-£<xioon. 

YHfksiéf^^  {Jacques Winsuev),  anatomiste 
danois,  né  le  17  avril  1669,  à  Odensee,  mort 
le  3  avril  1760,  à  Paris.  Il  était  petit- neveu  du 
célèbre  Sténo.  Sa  famille  était  d'origine  suédoise, 
et  la  plupart  de  ses  membres  avalent  suivi  la  car- 
rière ecclésiastique,  è  laquelle  il  fut  destiné  lui- 
même  par  son  père.  Après  avoir  suivi  des  cours 
de  théologie  à  Copenhague,  il  s'adonna,  à 
l'exemple  d'un  de  ses  amis,  à  l'étude  de  la  mé- 
decine. Les  progrès  qu'il  fit  dans  cet  art  lut  va- 
lurent une  pension  du  roi,  à  la  diarge  d*aller 
s'instntire  dana  les  principales  universités  de 
l'Europe.  Il  passa  l'année  1697  en  Hollande,  et 
de  là  vint  è  Paris  pour  ne  plus  révoir  sa  patrie. 
Ses  heureuses  dispositions  pour  l'anatomie  n'é- 
chappèrent point  à  Du  vemey»  qui  s'imposa  la  tâche 
de  les  développer.  Un  livre  célèbre,  V Exposition 
de  la  doctrine  de  rÉgiise,  par  Bossnet,  qu'il  lot 
par  hasard^  ébranla  son  attachement  aux  doc- 
trines Inthérienoes,  et  il  ne  tarda  pas  â  abjurer 
entre  les  mains  de  l'illustre  évèque  (8  oct.  1699), 
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qui  loi  imposa  M  baptême  son  propre  prénom 
de  Bénigne.  Ce  clumgementde  religioirhai  attira 
la  disgrâce  de  ses  parents,  qui  ]pt  refusèrent  tout 
secoars.  Mais  l^évêqne  de  Bleaax  se  chargea  dé 
les  remplacer.  La  mort  de  ce  prélat,  arrivée  au 
roomeot  où  Wioslow  allait  prendre  ses  grades  k 
la  faculté,  le  mit  dans  une  position  fâcheuse; 
mais  l'autoriié  universitaire,  appréciant  son  zèle, 
le  dispensa  de  tous  les  frais  d'étude.  Après  avoir 
été  reçu  docteur  (1705),  il  fut  admis,  sur  la  pré- 
sentation du  DuTemey,  dans  TAcadémie  des 
sciences  en  qualité  d'élève  (12  mai  1707).  Il  en 
devint  plus  tard  associé.  Chargé  temporairement 
par  Dovemey  de  le  remplacer  à  la  chaire  d'ana- 
tomie  et  de  chirurgie  an  Jardin  du  roi,  Winslow 
ne  parvint  pas  cependant  à  lui  succéder  en  titre, 
et  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Hunault  qu'il  fut 
nommé  professeur,  après  avoir  rempli  pendant 
quelque  temps  les  fonctions  d'interprète  de  la 
langue  teutonique  à  la  Bibliothèque  du  roi.  Ses 
infirmités  l'obligèrent  d'abandonner  sa  chaire,  et 
Il  mourut  è  Tâgede  quatre- vingt-^inze  ans.  Il  avait 
épousé,  en  171 1,  Catherine  Gilles,  dont  il  eut  un 
fils  et  une  HUe.  «  Il  a  surtout  été  utile ,  dit  la 
Biographie  médicale ,  en  rassemblant  les  dé- 
couvertes anatomiques  qui  étaient  éparses  dans 
diverses  ouvrages ,  ou  noyées  dans  des  détails 
physiologiques  étrangers  à  l'art,  les  présentant 
avec  toute  la  clarté  et  la  précision  dont  elles  étaient 
susceptibles^  et  Joignant  aux  travaux  de  ses  pré- 
décesseurs les  résultats  des  siens  propres.  Ce- 
pendant  ses  écrits  ne  sont  pas  de  simples  compi- 
lations. Winslow  n'oublia  jamais  de  consulter 
la  nature,  et  II  a  donné  plutôt  l'exposé  succinct 
de  ses  propres  observations  que  celui  de  ses  lec- 
tures. Ordre,  méthode,  clarté,  précision ,  telles 
sont  les  qualités  qnl  les  distinguent,  et  qui  font 
oublier  les  débuts  qu'un  oeil  exercé  y  reconnaît 
dans  les  détails.  Winslow  fut  le  créateur  de  l'a- 
natomie  descriptive,  et  son  nom  fait  époque  dans 
l'histoire  de  Tanatomie.  »  On  a  de  lui  :  De  ma- 
china plantanimalis  cKonomia  analogica; 
Copenhague,  lll94,in-4«;  «-  De  aM  soluHone 
ex  ira  etmœrore;  ibîd.,  1695-6, 2  part.,  in-4o; 
-'An  ex anatome  subtiliari arsmedica eer- 
tiorf  Paris,  1717,  in-4°;  —  Lettres  à  Morand 
sur  Vi*pération  de  la  taille  au  haut  appa- 
reil; Paris,  1728,  in-12  ;  —  iln  in  cognoicen- 
dis  morbis  errores  funestes  vitare  possit  ana- 
tomes  partent  duntaxat  gnarus?  Paris,  1732, 
in- 4*  ;  —  Exposition  anatomique  de  la  struc- 
ture du  corps  humain;  Paris,  1732,  in-4%  fig., 
et  5  vol.  inl2;  Amst.,  1743,  4  vol.  in-12,  fig.; 
Ibid.,  1752,  3  vol.  in-8*;  Paris,  1766,  1776, 
4vo1.in-i3t  ce  recueil,  qui  a  placé  son  auteur  au 
rang  des  première  anatomistes  de  son  temps,  a 
été  traduit  danspresque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope; ^  An  mortis  incertit  signa  minus  in* 
certa  a  chirurgiçis  quam  ab  aliis  experi- 
mentis?  Vam,  1740,  in-4'';  trad«  et  commenté 
par  J.  Bmhier,  ibid.,  1742,  m-12;  —  An  ad 
servandam  prx  fatu  matrem,  obstetricium 


humatile  minus  anceps  et  xguê  insons,  quam 
ad  servandum  cum  matre/œtum  seetio  ex- 
tarea;  Paris,  1744,  io-4*;  —  An  adextraheih 
dum  calculum,  dissecanda  adpubemwesiea; 
Paris,  1752,  tn-4o;  —  Remarques  sur  le  Mé- 
moire de  Ferrein^  conêernant  le  momoement 
de  la  mdchoire  inférieure;  Paris,  1755,  in-n; 
—  plusieure  Mémoires  imprimés  dans  le  recodl 
de  l'Académie  des  sciences. 

Ryemv  et  Kraft,  UtteraturUxiemL  —  Orwi4e«a  et 
Ponchy.  Étçgt  de  ff'tmMlow,  lUnt  les  Mém,  Je  rjtmi. 
des  sdenceit  ans.  1760.  -  Éloj,  XNct.  kist.  d€  la  mtd.  - 
BiOQr,  médtealê»  —  Jmiee,  d«as  redit,  de  VExfOsU. 
«Mac.,  176S.  —  SpreogeU  UitL  d«  ia  méé. 

wiiiTBR  (Jean-Guillaume  de),  eomie  se 
HuESSBR,  marin  hollandais,  né  en  l750,auTeul, 
mort  le  2  juin  1812,  à  Paris.  Il  montra  de  bone 
heure  une  vive  inclination  pour  la  rie  de  maria. 
En  1787  il  comptait  déjà  vingt-cinq  ans  de  ser- 
vice, et  avait  mérité  le  grade  de  lientenaat  de 
raisseau  dans  la  marine  militaire  de  la  Hollande. 
II  embrassa  alore  avec  ardeur  la  canse  do  parti 
qui  fit  de  si  nobles  efforts  pour  opérer  une  ré- 
volution dans  les  provinces  néertandaises  et  pour 
y  renverser  l'autorité  du  stathouder.  Ce  mauve» 
ment  ayant  été  comprimé,  Winter  se  réfiigia  et 
France  »  où  II  prit  du  service  dans  l'armée  de 
terre,  et  où  il  fit,  comme  officier  supérieur,  les 
campagnes  de  1792  et  de  1793,  sons  les  ordre* 
de  Dumouriez  et  de  Pichegru.  Son  courage,  no 
zèle  et  son  activité  le  firent  nommer  géaéral  de 
brigade,  puis  général  de  division.  En  1795,  too- 
joure  au  service  de  la  France,  il  rentra  daos  son 
pays  avec  Karmée  de  Picbegni  ;  fl  y  fut  aeooeilj 
avec  empressement  par  les  patriotes  boUaBdaê, 
et  les  États  généraux  ne  tardèrent  pis  à  loi  dé 
cerner  le  grade  de  vice-amiral,  avec  le  eofomao- 
dement  de  la  flotte  réunie  an  Texel.  Ce  ne  fel 
qu'après  deux  années  de  patience  d  d*atlnte 
que  Winter  parvint  à  se  frayer  nn  passage  à  tra- 
vers la  ligne  de  Mocos  formée  par  kn  forces  so- 
périeures  des  Anglais.  Sorti  le  7  octobre  1797, 
avec  vingt-neuf  bâtiments  de  guerre,  «font  sciae 
vaisseaux  de  haut  bord,  il  se  trouva,  le  11  ao 
matin ,  en  présence  de  l'armée  navale  < 
par  l'amiral  Duncan.  Quoique  «He-d 
posAt  de  vingt  vaisseaux,  de  quroze  frégates  et 
de  plusieure  bâtiments  l^re,  il  n'héaitft  po»  a 
l'attaquer;  mais  la  fortune  ne  seconda  point  ses 
courage,  et  cette  journée,  eomme  il  récrivit  lui- 
même  aux  États  généraux,  lut  la  plus  matAcu" 
reuse  de  sa  vie  Après  nn  combat  adianié,  la 
victoire  se  déclara  pour  Dimcan.  Blooté  anr  k 
vaisseau  la  lAberlé,  de  soixante-quatonecnnoos, 
Winter  lutta  héroïquement  contre  les  cllorl» 
combinés  de  trois  vaisseaux  anglala ,  jii«|«*as 
moment  ob  ayant  perdu  tous  ses  mâts  et  plas  de 
la  moiUé  de 'son  équipage,  n  se  vit  forcé  de  se 
rendre  â  l'ennemi.  La  marine  bollaBdaiseavaii  eu 
dans  ce  combat  neuf  bâtiments  de  liant  bovd  pris 
ou  coulés,  et  mille  quatre  cents  liomroes  tuée  oe 
blessés.  Un  conseil  de  guerre,  chargé, qoekinei 
mois  plus  tard,  d'examiner  la  eondoite  de  Winler 
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dans  cette  bataille,  lor>qii*U  fut  échangé  et  rendu 
À  sa  patrie,  déclara  à  runanimité  qu'il  avait  glo- 
rieusement soutenu  rbonueur  de  son  pavillon. 
Au  mois  de  mai  1798,  Winter  fut  nommé  rai- 
niaire  plénipotentiaire  de  la  république  batave 
prèadtt  gouvernement  français.  £n  1802,  il  quitta 
cette  haute  position  pour  prendre  le  commande- 
tnenl  de  Tescadre  hollandaise,  qui  fut  clmrgée  de 
réprimer  les  actes  de  piraterie  de  la  régence  de 
Tripoli ,  et  qui  imposa  un  traité  de  paix  k  cette 
puissance,  après  avoir  pris  ou  coulé  bas  tous  ses 
corsaires  sur  la  cOte  d'Afrique.  Louis  Bouaparle, 
deTeon  roi  de  Hollande,  créa  Tamiral  de  Winter 
oiaréchal,  comte  de  fluessen  et  commandant  en 
clief  "^de  ses  armées  de  terre  et  de  mer  (1810). 
Enfin,  Napoléon  le  nomma  successivement  grand 
oflicier  de  la  Légion  d'honneur,  inspecteur  gé« 
m*rat  des  côtes  de  la  mer  du  Nord,  et  comman- 
dant en  chef  des  forces  navales  réunies  au  Texei. 
Napoléon  ordonna  que  ses  obsèques  fussent  faites 
aux  dépens  du  trésor,  et  que  son  corps  fût  dé- 
posé au  Panthéon. 

naUrie  dfs  Cottt0mp. 

WiKTBRBOBtiBtt  (Jf.an),  Imprimeur  alte- 
rnand,  né  vere  i4&0,  à  Winterburg(Bas-Paiati- 
nat),  mort  en  1519,  à  Vienne.  Après  avoir  appris, 
a  Mayence  ti^- probablement,  l'art  de  l'impri- 
merie, il  alla  en  1492  s'établir  à  Vienne;  depuis 
1482,  où  un  imprimeur  inconnu  y  avait  fait  pa- 
raître trois  ouvrages,  aucun  livre  n'avait  été  pu- 
blié dans  cette  ville  par  les  procédés  typogra- 
phiques. Winterburger  y  fonda  un  atelier,  et  le 
munit  d'une  grande  variété  de  caractères  grands 
et  petits,  gothiques  et  romains,  qu'il  gravait  lui- 
même  ainsi  que  ses  planches  en  bois.  Parmi  les 
ouvrages  sortis  de  ses  presses,  la  plupart  relatifs 
à  la  liturgie,  et  devenus  extrêmement  rares, 
nous  citerons  :  Flacci-Maiyrx  (1492,  in-4*):  on 
u*en  connaît  qu'un  seul  exemplaire;  Panegy^ 
rieum  Maximiliani  imperatorii  (1493,  in- fol.), 
avec  lig.  sur  bois  enluminées;  Musale  olomU' 
censé  (1&06),  avec  plaudies  d'une  très-belle  exé* 
eution;  MissaU  talzHwgense  (1&06,  in-fol.), 
Ojnueulum  musiees  (1509),  nn  des  plus  anciens 
ouvrages  hnpr.  en  plain  chant;  Tabulx  eelip- 
sium  magistri  C.  Peurbaehii  (1S14,  in-fol.)  : 
cet  ouvrage ,  le  plus  remarquable  de  ceux  pu- 
bliés par  Winterburger,  fut  corrigé  par  le  mathé- 
maticien Jean  Michaelis. 

Pâmer.  itaiMitet  tffpogr.  —  Denis,  fFitnt  Buehdruekêr" 

wiHTBBFBLD  (Jean'Charles  na),  général 
prussien,  né  le  4  avril  1709,  à  Vanselow,  mort 
le  8  septembre  1757,  à  Gœriitz  en  Silésie.  D'une 
famille  noble  »  U  quitta  le  gymnase  de  Gûstrow 
pour  s'engager  dans  nn  régiment  de  cuirassiers, 
commandé  par  son  cousin.  Sa  haute  taille  fixa 
aor  lui  l'attention  de  Frédéric-Guillaume  !«,  qui 
le  fit  passer  dans  la  garde.  Son  zèle  et  ses  con« 
natssancea  mtlitairea  ne  tardèrent  pas  k  être  ap« 
prédés  do  prince  royal,  qui,  è  son  avènement 
ai|  trône,  le  choisit  |KMir  aide  de  camp.  Lorsque 


la  guerre  de  Silésie  éclata.  Il  fut  envoyé  à  Sain(: 
Pétersboorg,  pour  y  détruire  le  crédit  de  la  ooi^r 
d'Autriche  et  obtenir  la  neutralité  de  la  Russie 
Après  avoir  réussi  dans  sa  mission,  il  revint  en 
Prusse,  et  se  distingua  dans  la  bataille  de  Moli- 
witz,  où  il  Alt  blessé.  Nommé  colonel  et  adju- 
dant général,  il  remporta  un  avantage  signalé  k 
Rotbschloss  (22  juin  1741),  et  défit  compléU^<* 
ment  le  général  Nadasti  à  Landshut  (22  mai  174$^, 
En  qualité  dé  général  major,  il  contribua  à.  la 
victoire  de  Hohenfriedberg  (3  juin),  poursuivit 
l'ennemi  jusqu'en  Bohême,  et  dispersa  plusi^vifs 
régiments  de  cavalerie  saxonne  à  Hennersdorf 
(23  nov.).  Après  la  paix  de  Dresde,  il  fut  nomm^ 
lieutenant  général  d'infanterie  et  gouvemeMr  de 
la  forteresse  de  Colberg  (21  mai  1756)  en  récom- 
pense du  service  qu'il  avait  rendu  au  roi  en  dé- 
couvrant les  Intrigues  de  la  cour  de  Saxe.  En  175 7, 
sous  les  ordres  de  Scliwerin,  il  fut  grièvement 
blessé  au  cou  dans  la  sanglante  affaire  de  Prague 
(0  mai),  et  assista  à  la  désastreuse  liataille  <tè 
Collin.  Dans  l'automne,  Winterfeld  reçut  l'ordre 
d'occuper  avec  quatorze  mille  hommes  les  défi- 
lés de  la  Bohême  ;  attaqué  à  Gœriitz ,  le  7  sep-; 
tembre,  par  quinze  mille  Autrichiens,  il  fqt  ^Uein^ 
d'un  coup  de  feu  dans  la  poitrine,  et  expira  Ip 
jour  suivant.  Frédéric  II  res^sentit  vivement  U 
perte  d'un  si  brave  général,  et  lui  fit  éîevçr  une 

statue  sur  la  place  Guillaume,  à  Qerlin. 

tFiuterfeUC$  Uben  i  Berlin,  laoï.  -  v«rnbaken,  Uben 
àe$gen.  ff^lnter/eld  ;  Berlin,  1896.  -  M.-A.de''Wini^r- 
telûtUben  detçtneraUigulettonU  vm  //^tofar/fl{d;ibM.« 
180»,  In-S*.  -  MUitêtrischet  Panthéon,  I.  IV,  p.st9. 

jr tHrziH^Enou^  {Ferdinand ,  baron  de), 
général  russe,  né  en  i770,  à  Bodenstein(  Wur- 
temberg), mort  le  17  juin  1818,  à  Wie^badcn. 
Il  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  des  arme.«, 
entra  au  service  de  la  Hesse ,  combattit  sur  le 
Rhin  contre  les  Français,  et  offrit  ensuite  son 
épée  à  l'Autriche,  qu'il  seivit  jusqu'à  la  paix  de 
Campo-Formio  (1797).  Ce  fut  alors  qu'il  entra 
dans  l'armée  russe  avec  le  grade  de  major.  Ce- 
pendant sa  liaine  violente  contre  la  France  le 
poussa  à  combattre  encore  dans  les  rangs  des 
Autrichiens,  et  11  donna  des  preuvea  signalées  de 
bravoure  à  la  sanglante  bataille  de  Slockacli 
(25  man  1799).  Depuis  1S02  il  remplit  les  fonc- 
tions d'aide  de  camp  auprès  d' Alexandre  1*',  et 
en  1805  il  se  rendit  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire  à  Berlin.  Il  ne  négligea  rien  pour 
détenniner  le  roi  de  Prusse  à  faire  partie  de  la 
coalition  formée  contre  Napoléon.  Ensuite  il  passa 
à  Vienne,  et  hita  la  condusion  de  l'alliance  entre 
l'Angleterre,  la  Russie  et  rÀutricbe.  A  la  reprise 
des  hostilités,  il  se  signala  dans  le  combat  de 
Dier8tein(lt  nov.  1806),  et  à  la  bataille  d'Ans- 
teriiU,  où  il  faillit  être  fût  prisonnier.  Il  figura 
aussi  dans  les  campagnes  de  1606  el  de  1807  et 
accompagna  Alexandre  1«  è  Memel  et  à  Kcenigs- 
berg.  Dans  la  bataille  d'Aapern  (21  mai  1809), 
Il  eut  la  jambe  droite  emportée  par  nn  bonlet,  et 
reçut  le  béton  de  feld-maréchal  sur  le  champ  de 
bataille.  L'envabisseroent  de  )e  Rus^  en  I8i2 
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ne  fit  que  redoubler  son  actÎTÎtéy  et  il  avait  déjà 
pris  une  part  importante  à  cette  campagne  lors- 
qu'il fut  fait  prisonnier  par  le  corps  du  maréchal 
Mortier.  Napoléon,  devant  lequel  il  fut  conduit, 
s'emporta  contre  lui  en  des  récriminations  aussi 
violentes  qu'injustes,  l'accusant  d'être  son  ennemi 
personnel;  et  il  l'aurait  peut-être  fait  fusiller  si 
les  maréchaux  français  ne  se  fussent  vivement 
interposés  en  sa  faveur.  Le  convoi  qui  l'escortait 
à  Metz  ayant  été  attaqué  par  le  général  russe 
Tchemischeff,  il  réussit  à  se  sauver.  I>e  retour 
auprès  d*AlexandreI«r,Wintzing^rodefutnomrné 
général  de  cavalerie,  et  après  la  bataille  de  Leipzig 
il  alla  prendre  possession  de  la  Hollande  à  la 
sollicitation  des  députés  de  ce  pays.  Son  entrée 
à  Amsterdam  eut  Heu  le  23  novembre  1813,  et 
il  ne  tarda  pas  à  forcer  les  Français  à  évacuer  le 
pays.  Chargé  peu  après  d'occuper  la  Belgique , 
il  s'empressa  d'y  détruire  deux  établi.<«ements 
qui  avaient  particulièrement  fait  abhorrer  le  ré* 
gime  impérial  dans  ce  royaume  :  celui  de  U  cons- 
criptlon  et  celui  des  droits  réunis.  Cette  mesure, 
qui  lui  concilia  raftection  des  habitants,  ne  pou* 
vait  être  que  transitoire,  et  les  droits  réunis  Turent 
bientôt  rétablis  (27  octotire).  Au  mois  de  février 
de  l'année  suivante,  il  entra  de  nouveau  en  cam- 
pagne, s'empara  d'Avesnes  et  opéra  sa  jonction 
avec  le  corps  du  générnl  Tchernischefr.  Bientôt 
après  il  prit  Soissons  (3  mars)  et  se  réunit  aux 
débris  de  Tarmée  de  Blûcher,  battue  à  Craonne. 
Pendant  la  bataille  qui  eut  lien  à  Laon  (10  mars), 
il  se  distingua  à  la  tête  de  sa  cavalerie.  Plus  tard, 
il  fut  chargé  de  suivre  Napoléon  sur  Saint-Dizfer, 
mais  il  fut  battu  près  de  cette  ville  dans  un  combat 
qui  fut  le  dernier  livré  par  l'empereur  avant  son 
abdication  (26  mars  ).  Après  le  retour  de  Napo- 
léon, il  joignit  les  Austro-Russes  è  la  Fère-Cham- 
penoise.  Le  second  traité  de  Paris  ayant  mis  fin 
aux  hostilités,  il  se  rendit  aux  eaux  de  Wiesba- 
den,  011  il  mourut  d'un  anévrisme. 
Conv.'lMC.  —  Rabbe,  Biogr^  des  eontemp. 

wiON  (Arnoutd),  érudit  français,  né  le  15 
mai  1554,  à  Douai,  mort  vers  1610,  à  Mantoue. 
Il  était  fils  d'un  procureur  fiscal  à  Douai.  Après 
avoir  achevé  ses  études  dans  cette  ville,  il  em- 
brassa la  vie  religieuse,  et  fit  profession  dans 
Tordre  de  Saint-Benoit.  Les  troubles  politiques 
et  religieux  qui  agitaient  alors  lés  Pays  Bas,  et 
dont  l'abbaye  d'Ardeml>ourg,  où  il  résidait,  eut 
particulièrement  à  souffrir.  Tayaut  contraint  à 
abandonner  sa  patrie,  il  se  réfugia  en  Italie. 
Admis  dans  le  couvent  de  Saint-Benoît  de  Man- 
toue, qui  appartenait  aux  religieux  du  Mont'» 
Cassin,  il  y  vécut  de  longues  années,  occupé  de 
travaux  historiques  et  littéraires.  Il  est  surtout 
connu  poiir  avoir  publié  le  premier  la  fameuse 
prophétie  attribuée  à  saint  Malachie  (voy,  ce 
nom),  et  qu'on  suppose  avoir  été  composée, lors 
de  l'élection  du  pape  Grégoire  XIV,  par  les  par- 
tisansdtt  cardinalJérômè Simoncelll.  Nonobstant 
cette  publication,  qui  a  donné  à  Wlon  la  réputa- 
tion d'esprit  crédule  et  dépourvu  de  critique,  on 
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peot  dire  que  ce  bénédietiii  était  aosii  tetroit 
que  laborieux.  On  a  de  lui  :  Brève  diehiantiom 
delV  arbore  monastico  benedittino  intUolato 
Legno  de  la  vita  ;  Venise,  1594,in-8*;  —  Ugnitm 
vUês,  ornamentum  et  decus  BcetesUs;  Venise, 
1595,  2  vol.  in-4*;  trad.  en  alleouuML  Cest  le 
corollaire  de  l'ouvrage  précédent,  mais  avec  des 
choses  fabuleuses,  qui  ôtsnt  beaucoup  de  valeur 
lûstorique  à  cet  ouvrage.  Cependant  il  a  été  mis 
à  profil  par  le  P.  Mabillon,  dans  ses  Anmaies 
ord.  S,  BenedicH.  C'est  dans  le  t  Kr  qne  figure 
la  prophétie  dont  nous  avons  parlé;  ^  fita 
S.  Gerardi,  martyr U  et  Hungararum  apos- 
toU;  Venise,  1597,  in-4*. 

Paquot,  Mémoir€$9  t.  IV.  —  Morérl,  DieL  Ua^xerb» 
Malacuik.  ~  Sandert,  ScHptort»  Ftanéiiae,  —  Oa- 
thiHœa),  Bioçr.  dotutMennt, 

wiETH  [Jean).  Voy.  HosvmicM. 

WISCHEB.  Fby.  ViSCHER. 

wiSEMAX  (  Nicolas-Patrick' ÉtieHm)^€Sàt' 
dlnal,  né  à  Séville,  le  2  août  1802,  mort  à  Lon- 
dres, le  15  février  1865.  Il  était  fils  «Tun  com- 
merçant iriandais  origioairede  Waterford.  Après 
avoir  fait  ses  huntanités  dans  une  école  voisine 
de  Durham,  il  fut  envoyé  an  collège  qni  reast 
d'être  fondé  à  Rome  pour  ses  coreligpoiiiiaires 
(1818),  et  reçut  en  1824  la  ptêtrise  et  le  doctorat 
en  théologie.  Telle  était  dêjàl'étendoede  son  savoir 
qu'on  lui  confia  à  la  fois,  en  1827,  la  chaire  de 
littérature  orientale  à  '  l'université  romaine  et  le 
vice-reclorat  do  collège  des  bancs  duqod  il  ve- 
nait à  peine  de  sortir.  La  publication  do  C  f 
des  fforae  syriacse,  seu  CornnufitelSoiies  et 
anecdota  res  vel  titteras  tyriaeas  spectamtia 
(Rome,  1828,  10-8"*  ),  annonçait  une  brUbole 
carrière  dans  le  domaine  de  l'émdition  lorsque 
l'émancipation  des  eatboliqnes  en  Angleterre  vint 
appeler  tous  ses  efforts  vers  la  régéaétatiOB  d'âne 
croyance  jusque-là  opprimée.  MO  par  nn  scnli- 
ment  ardent  de  prosélytisme,  il  oliercba  à  lotter 
contre  TÉglise  anglicane  sur  le  terrain  ratee  d« 
raisonnement  et  de  la  discusMon,  ot  «'ellorçn  de 
réconcilier  la  foi  et  la  sdenoe.  Telle  fut  la  pcaaée 
qni  lui  inspira  les  conférences  qno,  pendant  le 
carême  de  1635,  il  fit  dans  les  sakx»  du  cardinal 
Weld.  Soit  à  Londres,  où  les  diaoonn  qa^ 
prononça  en  1836  parurent  sous  le  titre  de 
Lectures  on  the  principal  doctrines  amd 
practices  of  the  catkolUt  chureh  (1837, 2  yoL 
in-8o) ,  soit  à  Rome,  où  il  retourna  on  1838,  i 
continua  avec  un  tel  succès  le  cours  de  sea  pr6> 
dications  savantes  que  Tévèqoe  d'Ely,  Taonton, 
crut  devoir  engager  contre  lui  une  polteîqne.  Le 
pape  ayant  porté,  en  1840,  do  qaatreà  hnit  le 
nombre  des  évèqnea  anglais,  donna  poor  oond* 
jnteur  à  M.  Walsh,  chargé  du  distriet  centnl, 
Wiseman  avec  le  titre  d*évéqoe  de  Hellipolanioe 
(8  juin  1840).  La  fondation  do  la  Be9Uê  en- 
Iholique  de  DuMm ,  dans  laquelle  II  écrivit  de 
nombreux  articles  (  Ëssays  on  vmieus  SMèfecU; 
Londres,  1853,  in-6«),  et  la  direction  dn  oollége 
de  Sainte-Marie  d'Ascott«  marquèrent  les  débuta 
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de  sa  carrière  apostolique.  Momuéen  1847  pro- 
TÎcaire  apostolique  de  Londres,  il  succéda,  le 
IB  février  1849,  au  docteur  Walsli ,  comme  vi- 
Gairea|K)stoIique  titulaire.  Ce  ne  fut  pas  sans  un 
seatiment  de  sun^nse  que  le  monde  apprît,  le 
30  septembre  1850,  que  Tancienne  hiérarchie 
romaine  était  rétablie  en  Angleterre  par  un  bref 
de  Pie  IX,  et  que  Wiseman  était  à  la  fois  nommé 
archevêque  de  Westminster  et  cardinal  (1).  L'é- 
motion fut  profonde  en  Angleterre.  Aux  jour- 
naux, aux  meetings,  dont  l'effervescence  crois- 
sait chaque  jour,  le  nouvel  archevêque,  débarqué 
le 4  décembre,  répondit  par  trois  discours  sur 
la  hiérarchie  catholique,  qu*il  prononça  à  Saint- 
Georges,  dans  le  quartier  de  Southwark.  Cepen- 
dant un  bill  contre  les  titres  ecclésiastiques  fut 
adopté  (12  jtiill.  1851  );  mais  déjà  Topinion  pu- 
blique ,  par  suite  d'un  singulier  progrès  dans  la 
voie  de  la  tolérance  et  de  ta  liberté  religieuse, 
s'était  beaucoup  calmée.  Le  caractère  de  Wise- 
man, son  patriotisme  sincère  et  reconnu  de  tons, 
son  savoir  et  son  éloquence,  dont  ses  adversaires 
mêmes  ne  pouvaient,  comme  Anglais,  s'empêcher 
d*ôtre  flattés,  contribuèrent  beaucoup  à  ce  ré- 
sultat. Bientôt  ses  succès  apostoliques  s'étendi- 
rent aux  protestants,  qui  vinrent  en  foule  entendre 
ses  sermon^.  On  comprendra  la  renommée  dont 
H  jouit  dans  toute  l'Angleterre  si  l'on  songe  à 
l'attrait  que  pouvait  avoir  pour  des  hommes  anssi 
pratiques  que  les  Anglais  des  discours  où  étaient 
traitées  au  point  de  vue  religieux  les  questions 
les  plus  nouvelles' de  la  science  et  de  l'économie 
politique.  La  visite  quil  fit  en  Irlande,  en  1858, 
fat  une  continuelle  ovation ,  dont  Tenthousiasme 
s"  accrut  encore  par  les  nombreux  discours  qu'il 
y  prononça.  Il  mourut  à  soixante-deux  ans  et 
demi,  an  momeiyt  on  la  santé  chancelante  de 
Pie  IX  faisait  tourner  è  quelques-uns  les  yeux 
vers  l'Angleterre  pour  y  trouver  un  successeur 
éventuel  an  pontife  dont  la  pensée  avait  toujours 
été  en  harmonie  avec  la  science,  et  qui  l'avait 
eu  pour  collaborateur  dans  l'une  des  œuvres  les 
plus  marquantes  de  son  règne.  M.  L.  Blanca  tracé 
de  lui  ce  portrait  :  '«  La  variété  de  ses  connais- 
sances,  rétendue  de  son   savoir  profane;  sa 
parole  onctueuse,  fleurie,  et  rarement  agressive; 
les  dehors  de  modération  sous  lesquels  son  ul- 
tramontantisme  avait  coutume  de  s'effacer  à 
demi.;  l'intérêt  qu'il  paraissait  prendre  à  des 
questions  qui  n'avaient  rien  de  théologique;  ses 
excursions   dans   le  domaine  des  lettres;    le 
pouvoir  qu'il  possédait  de  gagner  comme  lee- 
turer  les  bonnes  grâces  d'un  public  sur  lequel 
comme  prédîcateor  il  ne  ponvait  espérer  d'avoir 
prise;  les  qualités  d'homme  du  monde...;  tout 
cela  recommandait  le  eardfnal  Wiseman  sinon 
anx  sympathies ,  dn  moins  an  respect  des  ad- 
versaires de  la  religion  dont  II  était  id  le  repré- 
sentant le  phis  élevé.  » 

(UlléUU  le  faatUène  eai^tmljnglals  depalii  l.i  ré- 
fonse:  Pote«  Allen,  Howard,  York,  Erflkinc,Wekt  et 
Acton  étalent  ses  prédéeesseors. 


Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  tle  lui  : 
Fabiola,  roman  chrétien  ;  Londres,  ]8ô4,  in- 8*^  ; 
souvent  réimpr.  et  trad.  en  français;  —  i?e- 
eoUeetiom  of  the  la$t  four  Popes  and  of 
Rome  in  their  ^imei  ;  ibid.,  1856,  in-a»;  trad. 
en  français;  —  The  Hidden  gem^  drame  reli- 
gieux; ibid.,  1860,  in-8o. 

Men  of  thê  Urne.  —  Thê  Ençliih  Cffctap.,  Wogr.  — 
VUniont»  fév.  i86S.—  L.  Blanc,  léUtret  »ur  tjtngleterre, 

wiTflRE  (Georges) t  poète  anglais,  né  le  1 1  juin 
1588,àBentworth  (Hampshire),  mort  le  2  mai 
1667.  Il  quitta  l'université  d'Oxford  sans  avoir 
obtenu  aucun  diplôme,  et  partit  pour  Londres , 
où  il  suivit  quelque  temps  des  cours  de  droit.  De 
nombreuses  pièces  de  vers ,  qu'on  se  passait  de 
main  eu  main ,  lui  avaient  déjà  valu  une  répu- 
tation de  bel  esprit,  lorsqu'il  publia  un  volume 
de  satires  politiques  (Abuses  stripê  and  wàipe, 
orSatlrical  Essayes;  Londres,  1613,  in-S"*  ), 
qni  lui  attira  un  emprisonnement  de  plusieurs 
mois.  Une  autre  satire  (ibid.,  1614,  iu-8^  ),  celle- 
ci  adressée  au  roi,  contribua  à  lui  faire  rendre 
la  liberté.  La  nature  de  ses  poésies  et  les  mauvais 
traitements  qu'il  avait  subis  lui  valurent  la  fa- 
veur du  pArti  libéral.  Witber  ne  se  contenta  pas 
de  dénoncer  les  abus  dans  des  improvisations 
rimées ,  il  publia  aussi  un  grand  nombre  ,de 
pamphlets  plus  ou  moins  mordants.  Au  début 
des  troubles  civils,  il  servit  comme  capitaine  de 
cavalerie  dans  l'expédition  que  Charies  l^'  di- 
rigea contre  les  rebelles  écossais  (1639).  Trois 
ans  plus  tard,  il  leva  un  régiment  pour  soutenir 
le  parlement  (1642).  Tombé  entre  les  mains  des 
royalistes,  il  dut,  dit-on,  la  vie  à  un  bon  mot  de 
Denham,  qui  pria  le  roi   de  ne  pas  pendre  le 
prisonnier,  «  parce  tant  que  Witber  vivrait, 
on  ne  pourrait  pas  Taocuser,  lui  Denham,  d'être 
le  plus  mauvais  poète  de  l'Angleterre  ».  Crom- 
well  le  nomma  major  général  de  toutes  les 
troupes  du  Surrey,  et  même,  àce  qu'on  croit,  con- 
servateur des  archives  l^les.  A  la  restaura- 
tion ,  Witber  fut  non-seulement  obligé  de  res- 
tituer tout  le  butin  qu'il  avait  accumulé ,  mais 
un  vote  du  pariement  l'envoya  en  prison  sous 
l'accusation  d'être  l'auteur  d'on  libelle  diffamatoire 
intitulé  Vox  vulgi.  Toutefois  on  ne  le  jugea 
point,  et  on  lui  rendit  sa  liberté  quelques  années 
avant  sa  mort.  Les  bibliographes  citent  cent 
douze  écrits  de  Witber,  en  vers  eten  prose.  Jus- 
qu'à nos  lours  oo  a  réimprimé  ses  chanta  religieux . 
«  Ses  poésies,  dit  Hazlitt,  se  distinguent 4)ar  la 
tendresse  des  sentiments  et  un  certain  charme 
pastoral;  elles  renferment  des  passages  d'une 
beauté  hors  ligne.  »  Lamb,  Percy,  Ellis,  Camp- 
bell et  Sonthey  ont  aussi  rendu  une  justice  tar- 
dive ap  mérite  poétique  de  Witber.  Nous  cite- 
rons de  lui  ;  The  Sphepheard*s  pipe; Londres, 
1614 ,  in-8''  ;  ^  ThéSphepheard^s  hunting,  egUh 
^65;  Londres,  1615,  1814,  in-8'>;-  Fidelia; 
ibid.,  1617, in-^;—  Wither's  moUo:  Nec  ha- 
à«D,  née  eano^  nec  euro;  Ibid.,  1618,  in-8''  : 
30,000exempUrire6de«e  poëme forent  vendus  en 
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quelques  mois;  ^Juvenilia;  ibid.i  icaî. iii-8^, 

'  et  1633,  in-12  ;— Foire  Virtue,theMUtresieof 

Philarete;  ibid.,  1622,  in-8<*  ;  —  Hymns  and 

sangs  of  the  Chureh;  ibid.,  1625,  îd- 12,  avec 

la  moaiqoe;  réimpr.  en  1825,  iii-12,  et  en  1856, 

in- 12; — Britain*s  Remembrancer,  contai- 

ning  a  relation  of  ihe  plague;  ibid.,  1628, 

îiï'12;'-' Collection  of  emblems  ancient  and 

modem  ;iïnd.^  1635,  in-fol.,  avec  des  grat.  de 

Crispin  du  Pas  :  très-rare  ;  —Campo  Musx,  or 

the  Field  Musings  of  eaptain  Wither  tou- 

ching  his  mlitcurg  engagement  fer  the  king  ; 

ibid.,  1643,  in-S**  ;  —  The  great  assises  holden 

in  Pamassus;  ibid.,  1645,  in-4o;—  Respu- 

blica  Anglicanay  or  the  Historié  of  the  Par- 

Uament;  1650,  iu-4o;  — -  The  Protector,  a 

poem;  ibid.,   1655,  in-S^  On  a  fait  un  choix 

de  ses  poésies  (Pœms;   Bristol,   1820,  3  vol. 

in  8*).  W.  H— s. 

Wood,  Jtkan.  oxon.  —  Geidtêman*t  MttçaziM , 
ann.  iin,  —  EW»%SpectmeHS  qf4ngtitA  poetry.  —  Canp- 
brit,  Spedaung  t^briOâh  p09t$.  —  EnçlUh  q/clop.,  éd. 
by  Knl«ht 

WITIKIND,  né  vers  750,  mort  en  807.11 
était  fifo  de  Werneking,  chef  saxon.   Sa  jeu- 
nesse se  passa  dans  des  luîtes  detnbn  à  tribu. 
Il  ne  Tut  point  mêlé  aux  premières  guerres  de 
Châriemagne  contre  les  Saxons.  En  775,  ce  prince 
ayant  tourné  ses   armes  contre  Je  troisième 
peuple  de  la  confédération  saxonne,  les  West* 
phaliens,  il  vint  camper  k  Lodbad  sur  le  We- 
ser.  Une  troupe  de  Westphaliens  déguisés  se 
mêla  aux  fourrageors  franks ,  entra  avec  eux 
dans  le  camp»  tua  des  hommes  et  fit  du  butin. 
C^étalt  le  premier  exploit  de  Witikind.  En  776 
il  s'empara  d'Heresbourg,  et  n*échoua  au  siège  de 
Siegberg  que  par  suite  d*une  panique  supersti- 
tieuse des  Saxons,  qui  crurent  que  des  esprits  cé- 
lestes défendaient  la  place.  Le  roi  des  Franks  les 
fit  baptiser  par  milliers  aux  sources  de  la  Lippe. 
«  Tous  se  soumirent  au  roi  Charles,  dit  unchro* 
niqiieur,  excepté  Witikind,  qui,  se  sentant  cou- 
|)able  de  beaucoup  de  forfaits,  s'enfuit  avec  ses 
Compagnons  dans  les  confins  de  la  Normandie.  » 
11  s'agît  là  du  pays  des  Danois,  dont  le  principal 
chef,  SigfHed ,  ëtaîf  |wrent  de  Witikind.  Saxons 
et  Normands  parlaient  ebcore  ia  même  langue , 
avalent  encore  la  même  religion^  tandis  qne  les 
^Franks,  leurs  frères  alnës-,  voulaient  même  les 
pr^er  dir  désert  o(i  s'alNitait  Teurimfépeodanoe. 
WitftSnd  ayant  appris  ique  Chvriemagne  était 
passé  en  Espanine  (778)  m  précipita  en  Saxe 
avec  de»  -tandes'dé  Normands  et  «é  aanon^ant 
qu1l  allait  porter' la 'goerre  dans  le  pays  même 
des  franks.  Tonte  lajeoàessessxonne,  Angra- 
niens,  Ostphalietls;  Westphidiens  aooodrnt  avec 
enthoiïdiasme  se  ran^r  soiis  ses  étendards.  Witi- 
kind biDIa  le  fort  qui  commandait  le  cours  delà 
Liptte,  oA  Charles  avait  laissé  nne  garnison  ;  ilfit 
couvrir  la  Saxe  de  foriére8se»,.piif»  sans  a'ar» 
rèter  aux  «îéges  des  villes,  ià  marcha  droit  «a 
Rhitt.  Le  trouvant  gardéyihttreplift  sur  la  rive 
droite  dd  fleuve,  et  '  rava^sea  tonl  le  t^iys  de 
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Beutz  à  Coblente.  Le  roi  apprit  ces  noBTeOes  4 
Auxerre ,  en  s'en  revenant  de  Bonœvanx.  Il  dé^ 
tacha  de  son  armée  nn  corps  oonsidéndrfeoon- 
posé  de  Franks  Aostrasiens  «td'AHemands,  d 
aussitôt  Witikind  se  reporta  sur  la  Hesse ,  ea 
détournant  ses  compagnons  dn  pillage  de  l'ab- 
baye de  Fulda  et  des  trésors  de  Saint-Bonifaee. 
Les  Saxons  traversaient  à  gué  la  'petite  rivière 
d'Aderae,  près  du  village  de  Bvlcnfieid  Ion- 
qu'une  charge  subite  de  la  cavalerie  franke  lo 
mit  en  déroute.  Ils  éproufèrent  une  noavcife 
défaite  à  Bokholz  (779),  où  ils  furent  effrayés  par 
l'immense  supériorité  numérique  de  leurs  ad- 
versaires. On  ne  sait  si  Witikind  assistait  à  cette 
bataille.  Après  cette  brillante  camp^ne, 
se  crut  maître  de  la  Saxe,  et  la  divisa  en 
roisses  épiscopaUs ,  sa  politique  étant  de 
vemer  par  le  clergé,  parce  qu'il  redoutait  l'h»- 
meur  turbulente  des  seigneurs  anstrasiens. 

Réfugié  de  nouveau  chez  son  cousin  Sigfried, 
Witikind  fit  alliance  avec  les  Sorabes»  qui  en- 
trèrent dans  les  cantons  saxons.  A  la  nouvelle 
apparition  de  Witikind,  la  Gennanie  citfière  se 
souleva.  .Envoyé  pour  arrêter  Witikind,  le  eonlc 
Théodoric  clierclia  à  rejoindre  les  trois  oonles 
Adalgjse,  Geilo  et  Woiad,  qui  avaient  fait  eux- 
mêmes  un  mouvement  rétrograde  pour  oombi- 
ner  leurs  forces  avec  les  siennes;  {es  den:x  ar- 
mées frankes  étaient  campées  sur  les  deux  ver- 
sants opposés  du  mont  Sonthal.  Hais  les  trob 
comtes,  an  lieu  d'envelopper  Witikind  co  upé» 
rant  leur  jonction  avec  Théodoric,  résotureat 
d'attaquer  seuls  les  Saxons  pour  ne  parfaioer 
avec  personne  la  gloire  de  la  victoire.  Witikind, 
qui  vit  cette  faute,  rangea  ses  troupes  en  fora» 
de  coin,  mais  de  manière  à  leur  présenter  le 
triangle  par  la  base.  Les  Franks  s'y  étantjetés  avec 
fureur  et  y  trouvant  de  la  résistance,  il  fit  replier 
les  deux  antres  côtés  du  triangle;  et  les  Fruks» 
enveloppés,  furent  taillés  en  pièces.  Presque  ^nssi 
seul  après  une  victoire  qu'après  une  défaite,  Witi- 
kind, privé  des  troupes  nécessaires  pour  tenir  la 
campagne,  alla  diercher  de  nouvelles  hnadcs 
normandes.  En  même  temps  le  roi  des  Franks 
entrait  avec  fureur  dans  la  Saxe ,  menaçant  de 
tout  dévaster  si  on  ne  lui  livrait  «  les  oomiilias 
du  crime  de  Witikind  ».  Les  Saxons  lui  fo  ame- 
nèrent quatre  mille  cinq  cents,  croyant  qu^S 
përdoanerait  à  un  si  grand  nomtire  :  il  les  fit 
tous  décapiter  le  même  jour  k  Werdly  (7S2). 
La  Saxfl  se  releva  Tannée  suivante  (783)  :  Wi- 
tikind venait  de  faire  alliance  avec  la  Frise. 
Maia  Gliarieinagne,.bien.lohi  de  céder  en  riea,  se 
mil' de.  sa  persiNHiaà,la.têAe  de  l'armée,  œ  qall 
•'avait  |Ma-en(Bore  .fait  jnsque-lk,  et  gagna  les 
deux  bataiUes  de  ûctmold  et  de  la  Haro,  eC,  ne 
voulant  paf  laisser  xeipirer  la  Saxe  même  ea  hi- 
ver, il  s'élaUit  daub  la  iartef»sse  d'Himbourg 
avec  sa  jeune  femme  Fastrade  et  sa  oour.  De  la 
il  se  précipitait  sur  les  campagnes,  renversant 
les  forteresses,  cherchant  les  malheureux  Saxons 
dans  les  hameaux,  dans  les  forêts  oà  errueoi 
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les  clans  dispersés  et  presque  détraits,  dans 
\k»  caveroes,  n^épargoaot  ni  l'âge  ni  le  sexe»  et 
promenant  partout  le  pillage  et  Tincendie.  Au- 
cun enToyé  saxon  ne  lui  demanda  la  paix.  Alors 
il  ne  put  s'empêcher  d'admirer  tant  de  constance 
et  de  courage,  et  envoya  lui-même  des  députés 
faire  des  propositions  à  Witikind  et  à  son  ami 
AbbioQ.  Ces  deux  chef»,  ayant  reçu  des  otages, 
vinrent  avec  le  comte  Amalwin  à  Attlgny,  on  ils 
furent  reçus  avec  admiration  (785).  Witikind 
altandonna  la  religion  d'Odin ,  parce  que  le  roi 
avait  dit  :  «  11  faut  que  la  Saxe  soit  chrétienne 
ou  détruite.  »  Par  sa  résistance  de  cinq  années, 
il  avait  établi  une  sorte  de  fédération  entre  lea 
peuples  d'outre-Rhin,  Frisons,  Saxons,  Souabes. 
Charlemagne  allait  acliever  celte  œuvre  en  don- 
nant à  ces  peuples  de  bonnes  lois,  qui  seraient 
|M)ur  eux  un  second  progrès.  Il  fut  le  parrain 
de  Witikind,  qui  conserva  en  Saxe  sa  dignité  de 
chef  de  clan,  et  contribua  à  y  établir  le  fameux 
capîtulaire  de  795,  qui  organisa  le  pays  pour  la 
première  fois.  Il  fut  tué  en  807,  dans  un  combat 
contre  un  duc  deSooabe,  etenterréavec  de  grands 
honneurs  4  Ratisbo|ine,  où  Ton  voit  encore  au- 
jourd'hui son  tombeau.       Francis  Monmirr. 

Reloeeela*,  fFittiMindi  At.  nçUSaicaum  effigiet, 
iiMiiriii0»ete4  Francfort.  IWI,  In-fol.^  Reusner,  Memma 
frUUkindfumi  léna,  ll»S,  In-rol.  -  Bœeler.  De  fntH' 
kindo\  Slrasboarg»  i<7i.  1d-«*.  -  Craslot,  ff^iiUkindui 
Maçnmi;  Mooden,  ifTt,  hi-lol.  —  Ltbm  ff^ltUkindt  49 
/iro$tms  Dresde,  t77l.  lo-S».  ~G«Dssler,  f^iitekUidi 
Oiboarg,  t8t7,  1a-S».  —  Bonqoet,  necveit  in  kUt.fran' 
çai* .  L  VI. 

WITIZA,  roi  des  Visigoths  d'Espagne,  mort 
en  709.  Il  était  fils  du  roi  Egiza,  qui  de  son  vi- 
vant l'associa  au  trône  et  lui  confia  le  gouver- 
nement de  la  Galice.  A  la  mort  de  son  père,  il 
se  fit  sacrer  sans  demander  à  l'élection  la  confir- 
mation de  son  pouvoir  (701).  Les  chroniqueurs 
contemporains  le  peignent  comme  on  monarque 
dont,  paternel,  et  faisant  par  ses  qualités  le 
bonheur  de  ses  sujets;  les  historiens  posté- 
rieur, d'accord  avec  les  contemporains  pour  le 
commencement  de  ce  règne ,  en  représentent  la 
fin  comme  un  assemblage  de  vices  et  de  crimes. 
An  milieu  des  obscurités  qui  enveloppent  cette 
époque,  on  ne  sait  quelle  part  on  doit  faire  à  la 
%éritéou  à  Texagération  parmi  ces  aocosations, 
dont  plusieurs  sans  doute  sont  le  résultat  de  la 
haine  do  clergé  contre  un  prince  qui  fit  ses 
efforts  pour  rétablir  l'ancienne  discipline  ecclé- 
siastique. Witiza  périt  dans  une  conspiration  qui 
donna  le  trône  à  Roderic.  Ses  enfants ,  dont  le 
nouveau  roi  épargna  la  vie,  eurent  leurs  parti- 
sans, au  nombre  desquels  se  trouva  le  comte 
Julien  (voy.  ce  nom). 

RoMenw  Salot'IlUalre,  HM,  d'Espagne. 

WITSBH  {Nicolas),  poète  hollandais»  né  vers 
leiO,  à  Enkhnysen.  Contemporain  du  célèbre 
Cats,  qu'il  accepta  en  toutes  choses  pour  mo- 
dèle, il  est  auteur  d'un  recueil  de  vers  rellgienx  » 
intitulé  SUehUlpeke  Bedenekinge;  Amst.,  1639, 
in-12,  et  qni  a  eu  neuf  éditions  jnsqa'cn 
1649.  Ce  succès  était  mérité  par  le  ton  popu- 


laire que  l'auteur  avait  su  prendre  et  Poiiginalité 
qull  avait  su  conserver.  Ses  concitoyens  lui 
témoignèrent  leur  confiance  en  l'appelant  dans 
le  conseil  et  à  la  tèle  de  leur  commune. 

WiTSfiN  (Hermùu),  en  latin  IFi/sitts^  théolo- 
gien, fils  du  précédent,  né  le  12  février  ir>36,  à 
Enkbuysen,  mort  le  22  octobre  1708,  à  Lcyde. 
Il  étudia  la  philosophie,  la  théologie  et  les  lao« 
gués  orientales  à  Utrecht ,  à  Leyde  et  à  Gro- 
uingue.  En  1856  il  devint  pasteur  dans  un  vii- 
higeaux  environs  do  sa  ville  natale.  11  changea 
souvent  de  résidence,  prêchant  parfois  et  avec 
succès  en  français.  Il  accepla  en  1675  la  cliaire 
de  théologie,  à  Fraoeker  ;  en  1680  il  passa  en  la 
même  qualité  à  Utreclit,  mais  avec  la  charge  do 
remplir  en  outre  tes  fonctions  pastorales.  Il  ac- 
compagna en  1685,  en  qualité  de  chapelain, 
l'ambassade  envoyée  par  les  états  généraux  à 
Jacques  II,  roi  d'Angleterre.  L'université  d*U- 
trecht  le  vit  bientôt  reprendre  ses  Icçonj'»  cl  la 
ville  entière  courut  à  ses  sermons.  En  1698  il 
remplaça Spanlieîm  à  Leyde,  et  en  1G99  il  y  (ut 
mis  à  la  tête  du  collège  théologique.  C'était  un 
homme  d'un  immense  savoir  et  d*un  «excellent 
caractère;  il  se  mêla  sans  acrimonie  aux  que* 
relies  Ihéologiques  de  son  époque  ;  on  lui  fit  un 
crime  de  vouloir  garder  un  juste  milieu,  àquoi 
il  aurait  pu  répondre  en  citant  sa  devise,  qui 
est  fort  belle  :  ,ln  neeessariu  unitat ,'  in  non 
necessariis  liberias,  in  omnibus  prudenlia 
ei  charitas»  Outre  plusieurs  ouvrages  de  piété 
écrits  en  hollandais ,  ou  a  de  Witsen  :  Judxus 
ehrislianizans  circa  principia  fidei  et  S. 
Trinitattm:  Utrecht,  1661,  in  12;  —  Pvak- 
tyke  des  Christendoms  (  Pratique  du  christia- 
nisme); ibid.,  1665,  in-12;  plusieurs  édit.;  — 
De  aeonomia  fœderum  Dei  cum  hominibus 
Hb»  IV :  Leuwarden,  1677,  in-é";  cinq  aulret^ 
édit.,dont  la  dernière  est  de  1716;  —  />e  V// 
epistoiarnm  apocalyplicarum  sensu  hisiorico 
acprophetieo; Franeker,  1678, in  I2 ;  —  Exer- 
ctiatione»  sacrœ  in  symbolum  quod  oifosto» 
lorum  dieiiur;  ibid.,  1681,  in-4"  :  plus,  édit., 
dont  les  deroières  ont  été  revues  et  corrigées 
par  l'auteur  ;  ~  /Egyptiaca  ;  Amst.,  1 683,  in-  r  ; 
3«édil.,  Bftie,  1739,  in-4**;  réimpr.  dans  le  ThC' 
saurus  antiq,  sacr,  d'Ugolini  :  dirigé  contre 
Marsham  et  Spencer,  cet  ouvrage  soutient  cette 
tlièse  paradoxale  :  que  ce  ne  sont  pas  les  Hé- 
breux qui ,  dans  leurs  cérémonies  religieuses, 
ont  fait  des  empronts  aux  Égyptiens,  mais  au 
contraire  les  Égyptiens  qui  ont  emprunté  leurs 
rits  sacrés  aux  Hébreux;  ~  àliscellanea  ta* 
cra;  Amst.,  1692-1700, 2  vol.  in- 4"  :  la  2*  édit. 
dut.  I"  (Leyde,  1695,  in-4*',  fig.)  contient  trente 
dissertations  de  plus  que  la  première;  —  Sxer- 
eitaiionum  academiearum  duodeca;  Utrecht, 
1694,  in*  12;  —  Melêiemata  Leidensia;  Leyde, 
1703,  in-4*.  On  a  un  recueil  des  oiivres  choi- 
sies de  Witsiua,  Râle,  1739,  2  vol.  io-4%  et  un 
recueil  des  cenvres  complètes ,  Herborn,  1713- 
t7,  6  vol.  in-4*- 
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Kiirman,  Traj.  erud,  —  Paqoot,  Mémoires,  t.  11.  ~ 
Bodf  t,  Notice  sar  N.  f01tsên  (  en  JioU.)  ;  U  Baye,  1881, 
iii-8«.  "  Chalmot,  Btogr.-JVoordenboek, 

WITT  (Jean  de),  grand  pensionnaire  de  Hol- 
lande, né  le  25  septembre  1632,  à  Dordreeht, 
massacré  le  20  août  1672,  à  La  Haye.  Son  père, 
Jacob  de  Witt ,  qui  devait  lui  surrîTre ,  avait 
fait  preave  de  patriotisme  comme  bourgmestre 
de  Dordrecbt,  et  ensuite  comme  député  an  con- 
seil des  états  de  Hollande  et  de  Frise.  Devenu 
un  des  chefs  du  parti  bourgeois,  il  fut,  en  1650, 
emprisonné  au  château  de  Loevestein.  Jean  se 
fit  remarquer  de  bonne  heure  par  ses  conci- 
toyens, qui  le  choisirent  en  1650  ponr  pension- 
naire. £n  février  1653  il  succéda  à  Pauw  dans 
la  charge  de  grand  pensionnaire,  et,  comme  tel, 
il  prit  en  main  la  direction  do  gouvernement  de 
son  pays.  La  guerre  venait  d*éclater  entre  les 
Provinces-Uoies  et  Cromwell.  De  Witt  fit  preuve 
de  talent  et  d'énergie  :  tout  en  refusant  les  se- 
cours des  royalistes  d'Angleterre  et  de  Charles  II 
qui  voulaient  prendre  do  service  dans  Tarmée 
hollandaise,  il  sut  faire  face  aux    succès  de 
Blake  et  de  Monk,  et  ne  se  prêta  à  des  ouver- 
tures de  paix  qu'avec  Tàssen^iment  des  états. 
Cromwell,  en  haine  de  la  maison  de  Stuart,  alliée 
à  celle  de  Nai»san ,  exigea,  par  un  article  secret, 
son  exclusion  perpétuelle  du  statlioudérat;  la 
paix   fut  sigpée  à  cette  condition,  le  15  avril 
1654.  Toutefois  l'acte  d'exclusion  de  la  maison 
d'Orange  n'ayant  été  consenti  que  par  les  ^tats 
de  Hollande,  J.  de  Witt  dut  répondre  par  un 
mémoire  à  la  protestation  faite  à  cet  égard  par 
la  province  de  Zéelande  ;  il  y  employa  beaucoup 
d*art  pour  justifier  une  conduite  que  l'impartia* 
lité  historique  est  obligée  de  bltoier  comme 
contraire  &  la  constitution    d'une  confédéra» 
ti«)n.  A  la  même  époque,  une  querelle  philoso- 
phique s'étant  élevée  contre  G.  Voet,  professeur 
à  Utrecht  et  zélé  orangiste ,  et  Coccejus ,  grand 
partisan  de  Descartes,  J.  de 'Witt  prit  sous  sa 
protection  ce  dernier,  qui ,  en  prêchant  la  sou- 
mission au  souverain  de  fait,  sans  entrer  dans 
les   recherches  do  droit,  sympathisait  davan- 
tage avec  les  adversaires  do  prince  de  Nassau. 
Quelques  ministres  voëtiens  ayant  prié  en  1657 
pour  ce  dernier,  il  en  profita  pour  faire  proclamer 
comme  maxime  qoe  la  souveraineté  réside  dans 
l'assemblée  des  états,  et  on  décida  sor  sa  pro- 
proposition qa*aucune  prière  publique  ne  serait 
faite  que  pour  les  états  (  mars  1663).  Cependant 
la  restauration  des  Stuarts  (1660)  ayant  fait 
sentir  au  grand  pensionnaire  la   nécessité  de 
resserrer  entre  les  Provinces-Unies  et  la  France 
l'ancienne  union,  il  envoya  auprès  de  Louis  XIV 
Conrad  ?an  Beoninghen,  qui  négocia  on  traité 
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de  trois  cents  voitM  aous  les  ordres  d'Opdam  et 
de  Tromp.  La  défaite  navale  de  Lowesloft  { 14 
jufai)  aurait  sans  doute  porté  on  ooiip  fotal  à  soa 
parti  s'il  n'eût  tout  réparé  par  une  constance  et 
one  activité  admirables.  Montant  loi-même  sor 
la  flotte  commandée  par  Tromp,  il  parvint  à 
la  faire  sortir  dn  Texei,  où  elle  étiiit  retenue  par 
des  vents  contraires,  en  découvrant  un  noareau 
passage,  et  alla  avec  elle  délivrer  la  flotte  des 
Indes,  que  l'escadre  anglaise  bloquait  dans  le 
port  neutre  de  Bergboi  (sept.).  Par  ses  ordres, 
Tromp  alla  ensuite  insolter  l'Angleterre  josqœ 
sor  ses  côtes  et  dans  ses  ports.  L'année  soiTante, 
il  enleva  son  chef  au  parti  orangiste  en  laisaot 
adopter  le  jeone  prince  de  Naasao  pa  la  ré- 
pobliqoe,  en  même  temps  qo'il  faisait  destitoer 
Tromp,  accDsé  d'être  la  cause  do  désastre  ma- 
ritime de  Norfolk's  land.  Pois  il  montn  hn- 
même  one  seconde  fois  sor  la  flotte,  et  le  â oc- 
tobre 1666  offrit  la  bataille  aox  Anglais,  qoi  h 
refusèrent.  Il  fit  bftter  la  oonclosion  de  la  paix 
à  Breda  (26  janvier  1667),  et  rendre  on  arrêt 
qoi  fat  qoâlifié  d'édit  perpétod,  par  lequel  oo 
statoa  qoe  la  charge  de  capitaine  général  ne 
serait  jamais  conférée  à  qoioonqoe  serait  revêts 
dn  stathoudéi^t   Le  bmsqoe  comnenoenneat 
de  \&  guerre  de  dévolution  et  lesoonqnêies  ra- 
pides de  Louis  XIV  dans  les  Pays-Bas  espa- 
gnols alarmèrent  h  bon  droit  les  Provinces- 
Unies,  et  surtout  le  parti  républicain ,  qoi  jus- 
que-là avait  été  protégé  par  la  France.  1.  de 
Witt,  à  son  honneur,  n'hésita  pas  entre  TaTenir 
de  son  parti  et  celui  de  sa  patrie,  et  il  devint 
le  principal  auteur  de   ce   traité  de  la  triple 
alliance  qui,  conclu  entre  l'Angleterre,  la  Suède 
et  les   Provinces-Unies  (23  janv.  1668),  arrêta 
Louis  XIV  au  milieu  de  ses  conquêtes  et  le  força 
à  accepter  la  paix  de  Nimègue  (2  mai). 

Mais,  obéissant  à  son  ressentiment  plos  qu'à 
une  politique  prudente  et  sage,  ce  prinœ  tra- 
vailla dès  lors  à  isoler  la  Hollande,  et  prépara 
tout  pour  lui  faire  une  guerre  heoreose.  J.  à^ 
Witt,  malgré  toote  son  habileté,  ne  put  em- 
pêcher l'Angleterre,  ou  plutôt  Charles  H,  ^  se 
prêter  à  la  politique  de  la  France,  et  tout  œ 
qu'il  put  faire  fut  de  négocier  une  alliance  avec 
l'Espagne.  En  même  temps  il  appuya  la  propo- 
sition de  nommer  le  prince  d'Orange  capHajair 
général  pour  une  campagne  8eolement((év.  1 672>. 
La  guerre  étant  désormais  inévitable,  J.  de 
Witt  proposa  encore  des  mesores  énergjk|aeK 
aux  états  généraux.  Lever  une  année  oooaiéé- 
rable,  prendre  l'ofTensive  en  détruisant  mr  le 
Rhin  les  approvisionnements  qoe  Louis  XIV  j 
rassemblait  depnii  longtemps ,  tel  avait  été  «oo 
avis.  Le  désaccord  des  orangisies  et  des  répn- 


de  commerce,  de  garantie  et  de  défense  (27  r-blicains  empêcha  qo'il  ne  fAt  soivi,  el  Ton  m 


avril  1C62).  Les  ressentiments  personnels  de 
Charies  n ,  son  désir  de  rétablir  le  statbon- 
dérat  en  faveur  de  son  neveu  Gm'llaume  d'O- 
rangje^  ayant  ronvert  la  lotte  entre  les  deux 
pays  (janv.  1665),  J.  de  Witt  plaça  nne  flotte 


borna  à  mettre  des  gamfaons  dans  les  fort». 
nesses  du  Rhin  et  à  envoyer  le  prince  d'Onagie, 
avec  vingt-cinq  mille  hommes,  derrière  ks 
lignes  de  l'YsseL  Ce  dernier  avait  proposé  dV 
bandooner  les  places  les  plos  faitiles,  et  J.  de 
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Witt  commit  une  faute  «a  préférant  les  défendre 
toutes,  afin  de  muIUpKer  les  obstacles  devant 
rinvasfon  française.  Aussi,  malgré  la  trempe 
énergique  de  son  àme,  ne  pat-il  s'empéclier, 
apprenant  la  reddition  subite  d^Orsay,  de  Rhin- 
berg,  de  Bârick  et  de  Wesel,  de  s'écrier  :  «  La 
république  est  perdue.  »  Malgré  .la  bette  vic- 
toire navale  de  Salebay,  il  songea  à  négocier,  et 
obtint  des  états  qn*on  enverrait  une  députa- 
tion  au  roi  de  France  (16  juin  1672).  Dans  Vin- 
tervaile,  les  ministres  calvinistes,  presque  tons 
attachés  à  la  faction  orangiste ,  le  dénonçaient  en 
chaire  comme  complice  de  Tinvasion,  et  la  mul- 
titude aveugle  n'avait  pas  honte  d'accuser  de  con- 
cussion cethomme,dont  l'intégrité  était  la  moindre 
des  vertus.  Quelques  fanatiques  tentèrent  d'assas- 
siner le  même  jour  le  grand  pensionnaire  à  La 
Haye,  et  son  frère  à  Dordrecht  (21  juin).  J.  de 
Witt  venait  de  quitter  vers  minuit  la  salle  des 
états ,  accompagné  d'un  seul  serviteur,  lorsque  les 
meurtriers  fondirent  sur  lui  l'épée  à  la  main. 
Frappé  à  la  tête  et  renversé,  il  essaya  de  se 
relever  et  de  se  défendre;  mais,  accablé  sons 
leurs  coups,  il  tomba  de  nouveau,  et  ses  agres- 
seurs, croyant  l'avoir  tué,  prirent  la  ftiite. 
Grièvement  blessé ,  J.  de  Witt  pnt  se  traîner 
juf^qu'à  sa  maison,  oîi  le  lendemain  il  écrivit  aux 
états  une  lettre  auàsî  calme  que  digne.  Des 
quatre  assassins,  un  seul ,  van  der  Graef ,  fut 
pris  et  exécuté;  les  autres  trouvèrent  un  asile 
sûr  auprès  du  prince  d'Orange.  Le  grand  pen- 
sionnaire était  encore  retenu  an  lit  par  ses  bles- 
sures ,  lorsque  les  exigences  Inacceptables  par 
lesquelles  Louis  XIV  répondit  aux  envoyés  des 
états  généraux ,  excitèrent  dans  les  Pays-Bas  une 
émotion  patriotique  dont  profitèrent  les  partisans 
du  prince  d'Orange.  A  la  suite  de  manifestations 
tumultueuses ,  les  états  généraux  s'étant  déliés 
do  serment  d'abolition  du  statboudérat,  Guil- 
laume fut  nommé  stathouder  (Sjnill.  1672). 
Sans  récriminer,  J.  de  Witt  se  contenta  de 
repousser  par  une  lettre  les  absurdes  acco- 
MtloDs  de  trahison  qu'on  avait  répandues 
contre  Ini.  Dans  cette  justification,  il  appelait  le 
nouveau  stathouder  lui-même  en  témoignage.  Ce 
n'est  pas  trop  dire  que  ce  prince  ait  eu  rinfamie 
de  répondre  à  cet  appel  par  des  réticences  et  des 
ÎDsinuatlons  presque  accusatrices  (1).  Cependant 
rinfluence  du  grand  pensionnaire  était  encore 
a<£ez  grande  pour  que  Guillaume  ne  cherchât 
pas  à  le  rattacher  à  lui  :  il  lui  offrit  donc  de  Ini 
conserver  son  aoclenne  autorité  et  de  se  con- 
duire par  ses  conseils.  J.  de  Witt  repoussa  ces 
avances,  et,  le  4  août,  il  résigna  sa  charge,  ne 
conservant  que  son  siège  au  grand  conseil.  Cet 
éloignement  volontaire  ne  désarma  pas   ses 

(t)  n  Bt  répondit  à  n  kttre  qot  dltjtan  «près  ratolr 
reçM.  Il  ■«  lui  a?alt  pm  été  pottlble,  dUalt-lt,  de  •'en- 
gager d^ni  \f%  racberchespauées,  elde  satotr  ee  qui  man- 
quait a  l'aronie  et  A  qoi  en  était  la  hiiil».  «  &<at  pourquoi. 
•{•otan-U,  vo«a  Ironverca  i>lctt  mleas  Ja  ius|tflcatlon 
qae  fooa  atitadeadc  mol  dana  lei  acilons  de  prudence 
que  TOUS  aYPX  fjUcs  nVna«nii;c,    lnrittf''g ^  i.  (t  j . 


ennemis,  qui  craignaient, avec  ndson  peut-être, 
un  retour  de  roplnfon  publique.  Tramant  sa 
perte  en  même  temps  que  celle  de  son  frère, 
qu'un  homme  soadoyé  venait  d'accuser  d'avoir 
voulu  faire  assassiner  le  stathouder,  ils  cher- 
chèrent à  le  faire  périr  dcns  le  même  orage  po* 
pnlaire  qu'ils  avaient  soulevé  contre  Corneltle 
de  Witt.  Depuis  le  16  août,  la  {X)pulace  s'ameu- 
tait devant  la  prison  où  celui-ci  avait  été  en> 
fermé.  Le  20,  un  geôlier,  complice  d'une 
odieuse  perfidie,  manda  par  deux  fois  à  J.  de 
Witt  que  son  frère  désirait  le  voir.  £n  vain  ses 
amis  et  sa  fille,  se  traînant  à  ses  genoux,  le  dis- 
suadèrent de  se  rendre  à  cet  appel,  qui  cachait 
un  piège,  il  partit  après  avoir  embnésé  les  siens 
pour  la  dernière  fois.  Le  premier  mot  de  Cor- 
neille en  l'apercevant  fut  :  «  Ah!  mon  frère, que 
venez- vous  faire  ici?  •  Quand  Jean  voulut  sortir, 
le  tumulte  éhiit  déjà  si  grand  qu'il  dut  rentrer 
en  entendant  la  foule  crier  :  «  Tirez  sur  lui  !  » 
Pendant  quelque  temps ,  le  comte  de  Tilly,  h  la 
tête  de  trois  compagnies  de  cavalerie,  maintint 
le  peuple  et  la  garde  bourgeoise,  mais  les  con- 
seillers députés  lui  ayant  donné  l'ordre  pusil- 
lanime de  se  retirer,  le  sort  des  deux  prison- 
niers se  trouva  ainsi  abandonné  è  la  foreur 
aveugle  de  la  multitude.  La  porte  de  la  prison 
ayant  cédé  sous  la  décharge  d'une  compagnie 
bourgeoise  que  Pèche  vin  Bankhem  excitait  hau- 
tement au  meurtre  des  deux  frères,  le  peuple  se 
rua  dans  leur  éhambre.  Corneille ,  brisé  par  la 
torture  qu'il  avait  subie  la  veille ,  était  couché 
sur  son  lit  Jean,  qui  Ini  lisait  la  Bible,  fut  frappé 
le  premier  à  la  tète ,  au  moment  où  il  tentait 
d'intercéder  pour  son  frère,  qu'un  violent  coup 
porté  à  la  nuque  précipitait  dans  le  même  mo- 
ment au  bas  de  l'escalier  de  la  prison.  Poussés 
tous  les  deux  dans  la  me,  où  les  attendait  une 
foule  furieuse,  Corneille  succomba  le  premier. 
Quant  à  Jean,  blessé  de  nouveau  an  visage  par 
un  coup  de  pique  qui  lui  fut  porté  par  un  no- 
taire, abattu  enfin  par  un  coup  de  crosse,  il 
tendait  les  mains  vers  le  ciel  quand  un  des  as* 
sassins  lui  tira  on  coup  de  pistolet  à  la  tête  en 
criant  :  «  Voilà  Tédlt  perpétuel  à  terre  1  »  Leurs 
cadavres  ne  fbrent  même  pas  respectés  :  dé- 
pouillés, traînés  dans  les  rues ,  lia  furent  suspen- 
dus à  l'échafand ,  dos  à  dos ,  la  tête  en  bas. 
Pendant  la  nuit,  leur  fomille  leor  At  donner  la 
sépulture.  Leur  père,  après  cette  horrible  ca- 
tastrophe ,  se  démit  de  sa  charge  à  la  cour  des 
comptes,et  survécut  peu  de  temps  à  ses  ftls. 
Pendant  que  les  partisans  des  de  Witt  échap- 
paient avee  pelne.a«i  même  soit ,  les  principaux 
acteurs  deoette  sanglante  tragédie  étaient  l'objet 
dM  feonneors  popnlaifes.  Van  Banktiem  devint 
bailli  de  U  Haye  (!)•  Jean  de  WiU,  àaa  uM>rt, 

(i)  Quant  a  OnllUume  d'Oranxe.  qat  était  «lot*  au 
tàmp  i  «  Il  Btt  répondit,  neoata  Goarfllle^qm'il  poa- 

I  vaU  s'awoifr  ai  toute  Térlte  qu'il  n'a?alt  donné  aucun 
ordre  pour  faire  tuer  le  grand  pensionnaire,  mala 
qu'ayant  apprU  u    mort  aaiu  y  mimkt  contribué.  Il  a'a- 

i    v»lt  pas  Iiii9«é  tic  Ven  fcnUr  «m  pen  •oola|é*  f 
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avait  h  pdae  atteiaC  sa  qaardoile-sepUènic  année. 
«  Il  afait,dit  M.  Mignetyde  ta  aouplesM  clans 
la  force  et  de  raménité  daas  la  Tertu.  Sobre, 
simple,  intègre  y  infatigable  au  trafail»  il  avait, 
soivant  une  esprenioo  de  W.  Temple,  beau- 
coup de  soin  de  sa  santé  et  peu  de  sa  vie.  Savant 
fin  premier  ordre  et  politique  profond,  il  s*en- 
Iretenait  avec  Huygens  et  Spinosa,  et  luitail  en 
Europe  dluMIeté  avec  Lionne  et  d'Influence 
avec  Louis  XIV.  Il  exerçait  sur  les  hommes 
Tascendant  d'une  raison  puissante,  «l'une  sincé- 
rité babile,  d*une  modération  sootrnue  et  d'une 
gravité  honnête.  «On  a  de  J.  de  Witt  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  HU- 
menta  litiearum  ettrmrtim;  Leyde,  16âO; 

—  Mémoires  de  J.  de  Witi;  U  Haye,  16C7, 
in-S** ;  trad'.  en  français ,  ibi<l.,  1 706, 1 709,  in- 1 2  : 
c*^t à  proprement  parler  un  traité  de  politique; 
une  édit.  subreptioe  en  avait  elé  faite  en  1662  ; 

—  Lettres  et  négociations  entre  Jean  de  WtU 
et  les  plénipotentiaires  des  Provinces- Unies 
aux  cours  de  France,  d^ Angleterre ^  de 
Suède,  de  Danemark  et  de  Pologne  ;  Arost., 
1725,  5  vol.  in-12. 

Wrrr  {Corneille  oe),  frère  atné  du  précé- 
dent, né  le  25  juin  1623,  à  Dordrecht,  massacré, 
le  20  août  1672,  à  La  Haye.  Élevé  dans  les 
mêmes  doctrines  politiques  que  celles  de  son 
|»ère,  il  fut  rauiiliaire  le  plus  ferme  et  le  plus 
actif  du  gouvernement  de  son  frère.  En  1650 
il  fut  élu  bounnnestre  de  Dordrecht,  et  dé- 
poté de  celle  ville  aux  états  de  Hollande  et 
de  West-Frise.  Bien  qu'il  eût  d'abord  étudié 
la  jurisprudence,  ce  fut  cependant  sur  les  flottes 
de  la  république  qu'il  devait  acquérir  la  ré- 
potation  qui  entoure  encore  aujourd'hui  son 
nom.  Par  une  habitude  ou  plutôt  une  insti- 
tution que  depuis  U  réputrfique  française  a 
.«teintdé  imiter  dans  la  nomination  des  corn» 
missairesMUX  armées,\eB  états  généraux ,  dans 
les  circonstances  difficiles,  ptoçaient  auprès  de 
leurs  amiraux  un  représentant  investi  de  leurs 
pleins  pouvoirs.  Iful  doute  que,  par  ses  con- 
naissances morales,  et  surtout  par  son  courage 
opiniâtre.  Corneille  n'ait  souvent  contribué  à  la 
victoire.  Ses  concitoyens  fien^èrent  ainsi  lors- 
qu'ils placèrent  son  portrait  à  TbOtel  de  ville  de 
Dordrecht  et  firent  frapper  en  l'honneur  des 
deux  frères  cette  médaille  portant  pour  légende: 
Hic  armis  maximus  fille  toga.  Dans  les  jour- 
nées du  6  octobre  1652,  de  Scheveningen{10août 
1653),  de  Solebay  (7  juin  1672),  il  fit  |ireuve  du 
pHis  calme  et  du  plus  hérwque  courage.  On  l'a- 
vait vu  dans  cette  dernière  bataille  demeurer 
sous  le  feu  de  Tennemi.  assis  sur  nn  fanteuâl, 
entouré  di»  gardas  et  la  hallebarde  à  la  main.  11 
n^en  fut  pas  moins  accusé  d'avoir  empêché  de 
continuer  la  bataille  (f  ).  Son  retour  à  Dordrecht 
fui  le  /igiial  d'une  émeule  dans  laquelle  le 
peufile  pilla  la  maison  de  son  vleox  père.  Le 

(I)  Baltcr  le  Jartlia  erarasenKrineiit  daot  «oe  lettre 
■Srr««cc  «as  i'MU  Kenéraus  t  ^  *^ti  ItTS). 


21  juin,  quatre  assassins  essayèient  â/tkner  sa 
maison  pour  lui  laire  snhir  le  même  sort  qn'i  la 
même  heure  éprouvait  son  finère.  Malgré  ces 
menaces.  Corneille  demeura  inébrmlalie  dans 
ses  opinions  potitiques,  et  il  refosa  d'adhé- 
rer à  l'abrogation  de  VÉdU  perpêtwA  et  à 
l'éiévaition  dn  prince  d'Orange  au  staHiondéraL 
Le  mppiications  de  sa  femme  et  de  ses  cnfanti 
seules  le  toachèrent,  et  if  signa  enfin  Vêdtit  de 
révocation  en  ajoutant  à  son  noaa  les  lettres  V.C 
(ri  cooc/fu) ,  que  le  peuple,  instrait  par  le  ni- 
niMre  «le  leur  signification ,  le  força  cneote  d'ef- 
facer. Accusé  de  complot  contre  la  vie  da 
imnce  d'Orange,  il  fut  arrêté  le  24  Joittel,  d 
transporté  à  La  Itaye.  Bien  qu'aucune  pccnve 
n'existât  contre  lui,  la  cour,  réduite  à  Irais 
juges,  ordonna  qu'il  serait  appliqué  à  latortore. 
Il  subit  hi  question  du  brodequin;  on  lui  ntta^ 
un  poids  de  cinquante  livres  à  chaque  orteil  ;  on 
lui  serra  la  tête  avec  quatre  chevilles  de  1er  : 
mais,  au  milieu  de  ces  atroces  souffrances,  il  ré- 
cita~d'une  voix  forte  la  célèbre  strophe  d'Horace  : 
Jnstum  et  (enacem  profmst/i  nimm... 

Vainqueur  de  la  torture,  il  ne  fut  pas  oepesdant 
acqviitté  par  ses  juges,  qui  le  déclarèrent  •  déchn 
de  toutes  ses  charges  et  dignités  et  banni  à  per- 
pétuité »  (19  août).  Cette  sentence,  en  Uissaat 
planer  des  dontes  sur^n  iunocence,  donna  car- 
rière à  la  fureur  du  peuple.  On  a  vu  dans  Tar- 
tide  précédent  comment  il  fut  le  kodemûa 
massacré  avec  son  frère-  •  Corneille  de  Wilt, 
a  dit  M.  Mignet,  avait  quelque  chose  «Tailirr 
dans  sa  simplicité,  de  dur  dans  son  éacvg^; 
mais  il  portait  le  dévouement  à  ses  ilevoirs  jus- 
qu'au sacrifice  de  lui  même,  la  |iatience  dans  ks 
maux  jusqu'au  mépris  de  la  donieor,  et  il  avaU 
une  intrépidité  héroïque.  »  Cog.  Assc 

M<^  de  Zoatciasdt,  rie  étC  H  é»J,  ém  mtt; 
Dtrecbt,  ITSt,  1  vol.  lo-lt.  -  OMUiamp.  I^erm  rmm 
C.  de.  ff^Ut;  Oevcntrr.  IMI,  In  «•.  -P.  SUnoo»,  /eca  #• 
mu  et  ion  époque  (rn  hoU.),  A«a..  iBI-ns^  t  «ai. 
la-t*.  —  GoarvUle,  Mëmoirtt.  ^  iJtltm  ate  cher. 
CwUL  TempU.  —  Baan^fr.  jinnales  des  Prcrvacn- 
Unies»  -  Le  Ckrc,  Uitt.  dtt  frarùtceM-CmttM. — 
Sammo,  HUt,  de  CmWmtme  HI.Im  Harr,  rSM.  |ia>il. 
-  Wlcqwftort.  ifliC.  htêdUf .  dépOt  dn  affUr»  esn^»- 
Sèrei,  B«  is.  -  Mlcnct,  Kt^oeiaUota  ivlatfeva  é  ia 
aveceuton  d'Espagne,  1 1-1  v. 

WITTB  (Hemminç),  Inographe  livonien,  mf 
le  26  février  t634,  à  Riga ,  où  il  est  niort  le 

22  janvier  1696.  Sa  famille  était  aUemaode.  II 
étudia  les  belles-lettres  en  Allemagne ,  et  par- 
courut ensuite  le  nord  de  cette  contrée,  s*atta- 
chant  à  recueillir  des  notices  et  des  rwiiicig^e 
monta  relatifs  aux  savants  et  aux  lettrés^  Beça 
maître  es  arts,  il  râourna  à  Riga  et  y  remplit 
au  gymnase  jusqu'à  sa  mort  la  chaire  <fe  pro- 
fesseur d'éloqueuce  et  d'hisloire.  On  a  de  lui  : 
Memorix  theologorum  clarissimontm ,  dé- 
cades XVI s  Francfort,  1672»  1674, 188»,  in-s*; 
^JdemoriMJurîseonsuliûrttm  nostri  sascuit; 
ibid.,  1676,  w-8*;  ^  Memorix  taedicorum 
nostri  $«euH;iïàà.f  1676,  fai-S*;—  Ifeanar*^ 
pkUosophorumfWrakn^tmfPoetantmp  kisip- 


7W  WITTE  — 

rieorum  êi  phiMogorum  noilri  ixeuUf  ibk).« 
1677.78, 1679,  ln-8'*  («)•  -  Repertorium  W- 
blieum;  Riga,  1680,  1690,  b-4*;  —  Diarium 
àiographieum;  Dantzig  et  Riga,  1688-91, 
2  vol.  iB-4*:Décrotoge  des  prindpaoi  terifaios 
et  savants  da  dix-septièine  siècle. 

G«CM.  £topla.— Zedier.  Vniœnal^UTQùH,^  G»^ 

bibUothKtt,  l«  pinie,  p.  »st-4M. 

WITTB(P.  m).    Foy.  CaNDIDO. 

wiTTCBirtTBi!!  (  Louii' Adolphe- Pierre ^ 
prince  M  SA1K-),  feH-maréchal  russe,  né  le 
0  janvier  1769,  à  Pereiaslav  (gour.  de  Tcliernl- 
pif),  mort  le  11  Juin  1843,  à  Lémberg.  Il  des- 
c-radaH  en  ligne  directe  de  Jean,  conite  souve- 
rain de  Sponheim ,  qui  en  1246  hérita  des  do- 
itiaines  de  Sayn.  Son  père,  au  service  de  Fré- 
déric le  Grand ,  fut.  à  la  suite  de  la  capilulalion 
lie  Kolberg,  en  1761,  emmené  prisonnier  en 
niissie,  y  épousa  une  petite-fille  de  la  princesse 
Irène  Dolgoronki ,  et  s'y  fixa  (2).  Il  entra  encore 
atlolescent  au  service  militaire.  A  trente  ans 
il  élait  mijor-général  et  colonel  des  hussards 
de  Marioupol.   Ses   talents    miliUires    furent 
appréciés  dans  la  conrte  campagne  de  1805, 
et  lui  valurent  ta  croix  de  Saint-Georges.  En 
1807,  il  remporta  à  Ostrolenka  un  avantage  si- 
gnalé, et  SMistaà  la  bataille  de  Fricdland.  Il 
participa  en  1809  à  l'expédition  de  Finlande; 
mais  une  fracture  au  bras  ne  lui  permit  jwsdy 
Jouer  un  rôle  important,  et  le  confina  dans  un 
poste  d'observation  à  Riga.  En  juin  1813,  il  fut 
cliargé,  è  la  tête  dn  premier  corps  de  l'armée 
de  Barclay  de  Tolly.  fort  de  dix-huit  à  vingt 
mille  hommes,  de  défendre  le  passage  delà 
Dwîna,  c'est-à-dire  de  protéger  Pétersbourg. 
Pour  empêcher  que  Maodonald  ne  joignit  Oudinot 
sur  la  route  de  Pskof,  Wittgeusteio  se  Jeta  sur 
ce  dernier,  lui  livra.  4  KliasUtzy  une  baUille  qui 
ne  dura  pas  moins  de  trois  jours ,  et  ,en  sor- 
tit victorieux.  En  reconnaissance  de  ce  service, 
les  marchands  de  Pétersbourg  lui  offrirent  une 
somme  de  1. 50,000  roubles  argent  (600,000  fr.). 
<|u'il  employa  II  l'érection  d'un  majorât.  Attaqué 
le  14  novembre  à  Smolaia  par  les  maréchaux 
Gouvton-Saint  Cyr  et  Victor,  il   résista  avec 
succès  au  choc  de  leurs  forces  réunies,  et  ne 
donna  pas  beaucoup  de  repos  aux  Français  Jus- 
qu'au passage  de  la  Bérésina.  Dans  la  marclie  qui 
suivit  ce  désastre,  c'est  plutôt  Wittgenstein , 
récemment  promu  au  grade  de  général  en  chef, 
qne  le  général  York  qui  dirigea,  le  6  avril  1813, 
le  combat  de  Mœckem,  en  Saxe.  Reconnu  seul 
digne  de  remplacer  Koutouzof ,  il  commanda  les 
alliés  dans  les  journées  de  Lutzen  et  de  Baut- 
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(  zen.  Les  plans  de  ces  batailles  étaient  excel- 
lents, dit  M.  Thiers,  mais  il  veut  qu'ils  aient  été 
conçus  par  Diebltch  (I).  «  Il  n^  a  eu,  écrivait 
J.  de  Maistre  à  son  goufemement,  depuis  le 
premier  moment  de  la  guerre  qu'une  voix  sur 
Wittgenslein,  l'un  des  plus  beaux  caractères 
militaires  qui  se  soient  présentés  depuis  long* 
temps ,  puisqu'il  réunit  à  tous  les  UlenU  de 
«on  état  un  caractère  excellent  et  une  moralité 
parfaite.  ^  Apri«  Batttzen,Schwarzemberg  prit  le 
commandement  général   des    armées   alliées; 
Wittgenstein  conserva  celui  des  divisions  russes 
à  Dresde ,  Nollendorf  et  Leipzig;  il  soutint  par- 
tuot  l'honneur  de  ses  troupes  avec  la  réputation 
d'un  général  aussi  habile  qu'humain,  ainsi  qn'en 
font  fol  ses  ordres  du  jour,  où  il  ne  cesse  de  r6> 
commander  à  ses  officiera  des  procédés  qui  n'é- 
taient pas  encore  dans  les  mœure.  Il  passa  le 
Rhin  à  Fort-Louis,  le  2  janvier  1814;  blessé  à 
Bar-snr-Aube,  il  fut  contraint,  le  13  mars,  de 
quitter  Tarmée.  Rentré  en  Russie,  il  demeura  à 
la  tête  d'un  corps  d*année  dont  le  quartier  gé- 
néral fut  d'abord  à  Mittau ,  puis  à  Toultchine. 
"Là,  il  eut,  en  1825,  un  devoir  pénible  à  rem- 
plir :  ce  fut  d'arrêter  plus  de  douze  comman- 
dants de  régiment,  notamment  le  colonel  Pestel, 
son  ancien  aide  de  camp,  sous  la  prévention 
d'une  conspiration  dont  la  première  condition, 
était  la  sauvegarde  du  général  populaire.  Nommé 
feld-maréchal  en  Juin  1826,  Wittgenstein  fut 
chargé  en  1828  d'entrer  dans  les  provinces  danu- 
biennes. Il  traversa  le  Prulh  le  7  mai  avec  une 
armée  de  quatre-vingt  mille  hommes;  le  12  il 
était  maltro  de  Bnkharest,  le  19  de  Kraiowa, 
mais  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  terminer  celle 
campagne.  Moins  épuisé  perses  travaux  que  fa- 
tigué des  inUigues  du  général  Diebltch,  il  avait 
d^à  maintes  (ois  offert  à  l'empereur  Nicolas  la 
démission  desescharges;  l'cmperaum'acquiesça 
à  son  désir  qu'en  le  maintenant  dans  le  conseil  de 
l'empire  et  en  entourant  d'hooneura  sa  ratraite  : 
il  lui  fit  présent  de  vingt  canons  turcs,  dont 
chacun  provenait  d'un  des  forts  qne  le  maré- 
chal venait  de  prendre;  on  les  volt  encore  à 
Droujnoselié.  Dès  Ion  le  maréchal  résida  presque 
consUmment  dans  sa  terre  de  Kamcnka,  en  Po- 

dolie. 

Son  fil*  aîné,  lAmiê-AMphe-Frédérie^  est 
membre  de  U  chambre  des  seigneun  en  Plusse. 

pce  Augustin  G— n. 

jtîmënaeh  d*  /;«€*«,  têU  et  IS4S.  -  MMnUeher 
Antkiuarlvt,  i.  )•',  «M.  -  Oelioe.  tttutisckf  H^ifty- 
ehirhlen.t  IM. -  SchnWilcr.  //Of.  inUme  delà  Rusêie, 
t  II.  -  Thlem,  iWJt.  du  MMftttoe  «C  d4  /VMpIne,  t.  Xl\ . 
XV  et  XVI.  -  Corrup,  élpUm,  dêJ.  d*  AMttrt, 

WLADI8LA8  1*"  (Hermun  ),  roi  de  Pologne, 


(I)  Volel  le  Jaimneiit  bien  noilvé  que  Strave  porte  nir 
ces  recvcllt  blographlgaes :  MuUiibt  mnt  rirt  ceie- 
èerritid  ^orvm  ptane  nulta  $t  mentio,  iptomrn  «Uam, 
amoê  mddueU,  rits  BOiU  ndhtie  nt  imperfedë,  xtl  fios- 
emtU  MlflM  oratoriit  d«rliiu>a(a.(84ruve,  tntrûd.  ad 
yaltt.  rrt  tittêr,,  eh.  VU,  p.  Stt  ). 

(1)  Il  «tatt  un  fr*rr,  le  comte  Georpn-EmM,  maté- 
cbal  decanp  au  MWtee  de  Kraoce»  qvl  lot  égorgé  dans 
la  prisAQ  de  TAbbaje,  le  s  septembre  tltt. 


nM/émliieiit  htttoHéii  •*eat  réftité  tal-mêwe  en  attr*- 
Imant  l«  aoeoèt  d«  B*idr»l  â  sM  dief  d'étftt-m<|or.  ear  U 
déclare  plue  lolu  que  celai- cl  dminalt  toQ|oun  son  a? i« 
•abs  parrenlr  à  le  faire  snltre.  Peot-élre  Ira  dAcomenfa 
msaca  B*ont-lls  pa<  été  pr1«  aiaei  en  eonaMératlM  dam 
le  rtell  d«to  gnorc  «elilsF  lia  apporteraient  la  eermude 
que  ce  n'eat  pas  DJebllch  qa(  a  Tait  la  besogne  de  WHI- 
gi-nsteln.  mah  que  c'est  blea  eetttl-cl  qol  a  terme  1« 
héros  du  DssbsB. 
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né  en  1043,  mort  en.  liOS.  Fils  -de^  Ctsimir  r%  il 
ftoccéda  en  1081  à  son  frère  Boleslas  il,  qui  ▼aîait 
d*étre  déposé.  D^im  carsctére  TaïUê  et  indolent, 
U  n'osa  léprimer  les  empiéteoients  da  clergé»  se 
contenta  da  titre  de  doc,  et  consentit  à  payer 
on  tribut  au  roi  de  Bohême,  que  Vempereur 
avait  gratiûé  en  1086  de  la  dignité  nominale  de 
roi  de  Pologne.  Grtoe  à  la  bravoure  de  Sieciech, 
palatin  de  Cracotie,  il  conserva  intactes  les  pro« 
vinces  héréditaires  contre  les  agressions  iooesr 
santés  des  Moscovites ,  des  Bohémiens  et  des 
Poméraniens.  Lorsqu'on  1098  son  fils  naturel, 
Zbigoicw,  leva  contre  lui  l'étendard  de  la  révolte, 
il  dut  encore  la  victoire  à  Sieciech,  qui  battit 
les  relielles  près  de  Kruswiça.  Après  s'être  dé^ 
fait  de  son  neveu  Miecxyslas  par  le  poison,  il 
partagea  de  son  vivant  les  Étals  entre  Boleslas, 
son  fils  légitime,  qui  lui  succéda  sur  le  trône,  et 
Zbigniew,  è  qui  échutia  Mazovie.  Wladislas  !•' 
eut  deux  foinmea,  nommées  également  JudiUi, 
Tune  fille  de  Wratislas  11,  roi  de  Bohème,  et 
l'autre  sœur  de  l'empereur  Henri  IV. 
.  w  Wlmublas  11 ,  roi  de  Pologne,  né  en  1104, 
mort  le  4  juillet  11&9,  à  Altembourg  (Saxe). 
Fils  aîné  de  Boleslas  111,  il  lui  succéda  en  1 139  ; 
mais  il  n'eut  en  propre  que  Je  qnart  du  royaume 
avee  le  titra  de  roi  et  une  autorité  précaire  sur 
ses  trois  frères,  entre  lesquels  le  reste  avait  été 
partagé  à  titre  d'apanage.  Cet  arrangement  ren- 
dait l'anarchie  inévitable.  Poussé  par  sa  feasme 
Agnès,  fille  de  l'empereur  Henri  IV,  il  parvint 
à  dépouiller  deux  de  ses  frères,  non  sans  exciter 
un  vif  mécontentement.  Les  bafbares  traitements 
qu'il  infligea,  à  l'instigation  de  sa  femme,  4 
Pierre  Donin,  comte  de  Sknynno,  provoquèrent 
la  révolte  qui  éclata  dans  le  palatinat  de  San- 
domir  (1144).  Le  rai  ae  fortifia  d'abord  àPosen, 
puis  è  Graoovie;  mais  après  une  bitte  déaespé- 
rée,  il  abandonna  sa  femme  et  ses  entots,  et 
sosauva  auprès  de  l'empereur  Conrad  III  (1 146). 
Boleslas  IV,  son  frère,  «"empara  alors  do  la  suze- 
raineté. Les  trois  fils  de  Wladislas,  nommés 
Boleslas,  Mieccyslas  et  Conrad,  obtinrent  en 
apanage  la  Silésie. 

Wlaoislas  iil,  dit  Laskon0gi  (aux  Jamties 
déliées),  roi  de  Pologne,  né  en  1188,  mort  le 
17  mars  1231,  à  Posen.  Second  fils  de  Blieciys- 
las  111,  il  fut  élu  à  U  plaça  de  Lesaek^  son  frère 
(ises),  qui  reaonçait  volontairement  à  la  cou- 
ronne. Il  tenta  da  corriger  les  abus  du  clergé 
et  de  l'aristocratie;  mais  il  n'y  réussit  pas,  et  fut 
excommunié  deux  fois.  D*nn  autre  côté,  le  pois- 
sant palatin  de  Cracovia,  Nicolas,  qui  avait 
déterminé  son  âection,  lui  retira  son  appni ,  se 
rangea  ao  parti  de  Leszek,  qui  venait  de  sIRus- 
Irer  par  la  vicUrfre  de  Zavrichoat,  at  le  donna 
pour  sooeesseur  4  Wladislas.  Ce  dernier  abdl* 
qoa  sans  difficulté,  et  se  retira  à  Posen,  ob  il 
finit  ses  jours. 

Wlàmsias  IV,  dit  LokMek  (la  Bref),  roi  de 
Pologne,  né  en  1280,  mort  le.  2  mars  1333,  à 
Cracovie.  Fils  de  Casimir,  due  da  Kniavie,  et 


lîrère  da  roiLestak  le  Nobr,  il  de^t,  à  lasMit 
de  celui-ci  (1288)^  duc  de  Siéradia.  Il  dot 
élévation  au  trône  an  clergé  et  à  la 
do  palatinat  de  Cracovia  (1290);  mab  il  ent 
trois  compétiteurs,  Henri,  doc  de  fireslan»  Wen- 
ceslas,  duc  da  Bclièaia,  et  Pizcmyslaa,  duc  de 
la  Grande-Pologne.  Il  réussit  à  s*emparcr  de 
Cracovie,  et  en  fut  bientôt  chassé  par  les  Silf- 
siens.  A  sa  place  on  prodama  Przemjslas  I*'. 
Mais  GrifiBne,  veuve  de  Lesz£k  leKbir,  était 
aussi  contraire  à  Wladislas  qu^à  Priiimyslas  l*', 
et  par  ses  intrigues  elle  parvint  à  élever  an 
trône  son  neveu  Wenceslas,  duc  de  Bohème. 
Wladislas  coml)attit  l'usurpateur  arec  autant  de 
courage  que  d'opiniâtreté;  ce  dernier,  ayast 
épuisé  ses  ressources  en  argent  et  en  boinm&, 
se  retira  en  Bohème,  et  remit  sa  royauté  à  Prxe- 
myslas  1%  qui  fut  couronné  (129ô).  Après  fas- 
sassinat  de  ce  prince  (févr.  1296},  WIadcFla> 
fut  rappelé  au  trône.  Il  commença  par  châtier 
les  Siiésiens,   marcha  ensuite  contre  les  Po- 
méraniens révoltés,  et  fut  battu  par  eux  à  Re- 
genswaUle.  La  noblesse,  jalouse  dé  conserver  ses 
privilèges,  prit  ombrage  de  sa  conduite,  et  sons 
de  vains  prétestes  le  déposa  pour  proctamer  de 
nouveau  Wenceslas  (1300).  Le  roi  exilé  se  rea- 
dit  à  Rome,  assista  au  jubilé,  remplit  avec  la 
plus  grande  ferveur  les  pénitences  imposées  par 
i'ÉgUsd,  et  sut  ainsi  gagner  les  bonnes  gr4ce< 
de  Boniface  V11I,  qui  se  déclara  en  sa  Taveor. 
Appayé  par  le  saint-siége,  il  revint  en  Hongrie, 
puis  en  Pologne,  où  il  battit  les  partisans  de 
Wenceslas.  A  la  mort  du  roi  de  Bobéme  (1305), 
il  Tut  pour  la  troisième  fois  prodamé,  et  en  se 
faisant  couronner  à  Cracovie,  en  13t^  il  prît  le 
nom  de  Wladislas  Je  (1).  Il  eut  à  lutter  è  U 
fois  contre  les  Poméraniens,  les  Teutons  et  le^ 
Lithuaniens  ;  mais  ces  deroiers  finirent  par  s'en- 
tendre avec  les  Polonais,  et  Gedymin,  leur  grand- 
duc,  donna,  en  1325,  sa  fille  Anne  en  nvari:%e 
à  Casimir,  fils  de  Whidislas  (2).  Les  chevaliers 
teutoniques,  alarmés  de  cette  union,  réfiolorrat 
une  nouvelle  guerre.  Wladislas,  affaibli  par  Tâge, 
avait  fait  un  effort  presque  suriiumaln  en  di- 
rigeant la  campagne.  Afin  de  faire  participer  ta 
nation  à  cette  lutte,  il  convoqua,  en  1331,  nue 
assemblée  générale  à  Cbenciny.  Ce  fut  la  pre- 
mière diète  vraiment  nationale  ;  on  y  posa  le> 
Inses  fondamentales  de  la  république  polonaise 
et  de  Taristocratie  nobiliaire.  Wladislas»  vieil- 
lard septuagénaire,  sentit  renaître  ses  forces  au 
moment  du  danger  ;  après  avoir  clos  la  diète  • 
il  monta  à  cheval  pour  guider  les  Polonais,  et 
le  27  septembre  1321  les  cltevaliers  teutoniqiies 
furent  battus  à  Plowcé.  Pois  il  se  retooma 
contre  les  Sitésiens  et  les  Bohémiens,  ei  les 


(Il  u  tttre  de  roi  d€  Polofie  avait  Hé  rMiMi  pn  U 
pape  BoDlboe  VIII  Ion  da  taere  de  9r*tmy^»M  i  tuHi 
IMI).  Ua  soaveraliM  poloaala  ra^leat  perds  co  son, 
epoqne  où  Bolesiaa  II  avait  été  eimnwuilé  par  Grr- 
golre  VII. 

(t)  A  roceaaloB  de  ea  ■ariaCSt  U  lattitaa  Votén  éc 
rAlgle  blanc. 
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YBinquit.  Son  fils  Coiimir  111  loi  saocéda. 

Wladislab  V  ou  n.  Voy,  Jageixoh. 

WlaoislasVI  ou  III,  le  Warnenien,  roi  de 
Pologne,  né  en  1423,  mort  le  il  noventhre 
1444,  à  Warna.  Fils  de  Wladislas  Y  Jagellon 
et  de  Sophie,  dnchesse  de  Kiiovie,  il  n'avait  qne 
dix  ans  à  la  mort  de  son  père  (1434),  et  lui  suc- 
céda, non  sans  quelque  opposition ,  sous  la  ré- 
gence d'un  conseil,  composé  de  sa  mère  et  de 
plusieurs  dignitaires  religieux  et  séculiers.  Par- 
¥ena  à  sa  majorité,  il  fit  de  louables  efforts  pour 
apaiser  les  dissensions'  civiles.  A  la  mort  de 
rempereur  Albert  II ,  roi  de  Hongrie  (1439), 
les  Hongrois,  désirant  se  soustraire  à  rinfloence 
autrichienne,  rappelèrent  au  trône.  Wladislas 
quitta  la  Pologne  pour  n'y  plus  rentrer,  et  fut 
couronné  à  Bude ,  le  17  juillet  1440.  Voy.  La- 

DISLAS  IV. 

Wladislas  VH  ou  IV,  roi  de  Pologne,  né  le 
30  mat  1595,  à  Cracovie,  mort  le  10  mai  1648, 
à  Merecz,  sur  le  Niémen.  Il  était  fils  de  Sigis- 
inond  III  et  d'Anne  d'Autriche.  Dès  l'âge  de 
quin2e  ans  il  fut  appelé  par  le  choix  des  Mosco- 
vites à  remplacer  Vasili  y  (27  aoAt.leiO),  ren- 
versé du  tr6ne  des  tsars.  Malgré  le  mauvais 
vouloir  de  son  père,  qui  était  d'un  caractère 
ombrageux  et  jaloux,  il  s'avança  avec  une  ar^ 
mée  presque  sous  les  murs  de  Moscou,  et  ga- 
gna par  ses  victoires,  sinon  une  couronne,  du 
moins  une  paix  avantageuse  à  la  Pologne,  à 
laquelle  furent  cédés  les  duchés  de  Smolensk 
et  de  Gzemiechow  (1619).  Il  se  distingua  aussi 
dans  la  guerre  contre  les  Ottomans.  Bien  dif- 
férent de  son  père  par  les  nobles  qualités  du 
cœur  et  de  l'esprit,  il  lui  succéda  (1632),  à 
rimmense  majorité  des  suffrages.  A  peine  les  cé- 
rémonies du  couronnement  furent-elles  achevées 
qu'il  alla  faire  lever  le  siège  de  Smolensk  aux 
Moscovites.  Par  ce  premier  succès,  qu'il  ap- 
puya d'autres  tout  aussi  décisifs ,  il  força  le 
tsar  Michel  à  implorer  la  paix,  qui  Ait  signée 
à  Polanow  (15  juin  1634),  à  renoncer  à  jamais 
à  tous  droits  et  prétentions  sur  la  Livonie, 
ITsthonie,  la  Conriande,  et  à  supporter  les  frais 
de  la  guerre.  Après  avoir  ch&tié  les  Turcs,  qui 
avaient  envahi  ses  États  du  midi ,  Wladislas 
voulut  en  finir  avec  les  Suédois,  qui  occupaient 
encore  plusieurs  places  fortes  dans  la  Prusse 
polonaise.  A  la  suite  des  négociations  diplo- 
matiques, on  ^nit  par  conclure,  le  13  septembre 
1635,  une  trêve  pour  vingt-six  ans.  En  1637, 
Bogusias  XIV,  dernier  duc  de  Poméranie,  étant 
mort,  les  starosties  de  Lauenbourg  et  de  Butow 
revinrent  à  la  Pologne.  Tout  semblait  favoriser 
les  vœux  du  souverain,  lorsque  les  abus  de 
l'aristocratie  et  l'mfluence  des  jésnites  jetèrent 
les  germes  de  la  gnerre  chez  les  cosaques  de 
FUkraine.  Biais,  si  d'un  côté  ces  abus  sont  con- 
damnables, il  faut  cependant  dire  que  les  in- 
trigues des  Moscovites,  qui  cherchaient  à  a'atr 
tirer  les  cosaques,  furent  la  principale  cause  de 
ces  guerres  civiles.  De  sa  femme  l'archidu- 
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chesse  Cécile,  qu'il  avait  épousée  en  1637,  Wla- 
dislas eut  deux  fils,  morts  eo  bas  âge.  En  1645, 
il  demanda  la  main  de  Marie-Louise  de  Gon- 
zague,  et  les  fiançvlles  furent  célébrées  par 
procuration  è  la  cour  de  Louis  XIV.  Son  flière 
Jean-Casimir  lui  succéda.         L.  Cbodzko. 


MoraezcwskI,  ttlit,  de  ta  rép.  de  Pologne,  en  pol.  — 
liClewel,  Hitt.  de  Fotogne,  t.  ll-v.  »  VTrobktfsU,  Idatt, 
t.  Ml. 

WLADISLAS  ter,  duc  de  Boliéme,  né  yets 
1066,  mort  le  12  avril  1125.  Il  était  fils  du  roi 
Wratislas  II.  Après  le  meurtre  du  duc  Swato- 
pluk,  son  cousin  (21  sept.  1109),  il  fut  élu  à 
une  grande  majorité,  malgré  l'opposition  passa- 
gère que  l'empereur  Henri  V  fit  au  choix  de  la 
diète.  Il  trouva  parmi  ses  proches  des  boncur- 
rents,  entre  autres  Borziwoï,  son  frère  aîné, 
qui ,  soutenu  par  Boleslas,  roi  de  Pologne,  vînt 
à  la  tète  d'une  armée  revendiquer  ses  droits 
sur  la  Bohème,  et  s'empara  de  Prague  et  de 
Wyszehrad  (24  déc.);  mais  en  llto  il  avait 
perdu  ces  conquêtes.  Après  une  sanglante  ba- 
taille, et  sur  Tordre  de  l'empereur,  il  fut  empri- 
sonné à  Hammerstein*  Wladislas  eut  à  soutenir 
de  nouvelles  luttes  contre  ses  frères  ou  leurs 
partisans,  mais  il  parvint  à  aiïermir  son  auto- 
rité. En  1117  il  donna  une  preuve,  bien  rare  à 
cette  époque ,  de  sa  magnanimité  en  résignant 
le  pouvoir  en  faveur  de  Borzivoï.  Celui-ci,  lut- 
tant de  générosité  avec  son  frère,  déclina  cette 
ofTre,  et  se  réserva  seulement  la  souveraineté 
d'une  partie  de  la  Bohème.  Cependant  il  fht 
privé  de  ses  États  (  10  aoôt  1120),  et  quitta 
même  le  pays ,  pour  des  causes  sur  lesquelles 
les  chroniqueurs  se  taisent  complètement.  Il 
mourut  en  exil  le  2  février  1124.  Son  frère  le 
suivit  bientôt  dans  la  tombe,  au  miUeu  de  l'af- 
fliction de  ses  sujets.  II  eut  un  fils,  qui  régna 
sous  le  nom  de  Wladislcu  11,  mais  seulement 
après  la  mort  de  son  oncle  Sobieslas. 

Wladislas  II,  roi  de  Bohème ,  fils  du  pré- 
cédent, mort  le  18  janvier  1174,  en  Tboringe. 
Conformément  an  vœu  de  son  oncle  Sobieslas, 
H  lui  succéda,  le  17  février  1140.  H  chercha 
d'abord  à  s'assnrer  la  protection  de  l'empereur 
Conrad  III  en  épousant  sa  sœur  utérine  6er- 
trude.  D  ne  tarda  pas  à  en  avoir  besoin.  Vaincu 
dans  la  journée  de  Wysokahora  (25  avril  1142) 
par  Conrad  II  de  Moravie,  qui  avait  rallié  à  sa 
cause  tous  les  princes  du  sang,  il  ne  put  prendre 
sur  son  rival  une  éclatante  revanche  qu'avec 
l'appui  des  troupes  impériales.  En  1147,  il  prit 
part  à  la  croisade;  mais  une  maladie  l'obligea, 
À  son  grand  regret,  de  revenir  sur  ses  pas, 
avant  d'avoir  atteint  la  Terre  Sainte.  Quelques 
années  plus  tard ,  Frédéric  Barberousse  promit 
à  Wladislas  le  titre  de  roi  s'il  voulait  s'allier 
avec. lui  contre  les  Milanais.  Cette  proposition 
fut  acceptée,  mais  elle  n'eut  d'effet  qu'après  l'a- 
paisement des  troubles  qui  avaient  éclaté  en 
Pologne.  Ce  fut  dans  la  diète  de  '  Batisbonne 
que  l'empereur  conféra  à  son  allié  la  dignilé 
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royale  (1 1  juin  1 1&8}.  Jusqu'alors ,  en  Bohtene, 
ceiie  digDil4^  n'araii  été  que  personnelle.  Wla- 
dislasy  ft'acquUtant  de  son  engagement,  se  mit 
en  marcbe  vers  Tltalie ,  à  la  tète  de  dix  mille 
soldats,  rejoignit  Frédéric  à  Bresda,  et  seconda 
dignement  ses  efforts  victorieux.  Lorsque  les 
Milanais,  assiégés»  demandèrent  à  capituler,  il 
contribua  le  plus  au  rétablissement  de  la  paix 
(33  sopt.  I1Ô9),  et  en  régla  les  princi|>ales  con- 
ditions. Deux  fois  encore,  en  1161  et  en  lins, 
il  fournit  des  troupes  auxiliaires  à  l'empereur 
|M>ur  réduire  les  Milanais ,  qui  avaient  manqué 
à  leurs  promesses.  Après  la  mort  de  Geisa  II, 
roi  de  Hongrie  (1164),  il  mardia,  à  la  télé  de 
nombreux  volontaires,  au  secours  d'Etienne  III, 
engagé  dans  une  guerre  terrible  avec  trots  pré- 
tendants ,  rafTermit  sur  te  trône,  et  conclut  un 
traité  d'amiiié  avec  l'empereur  grec  Manuel  F', 
qui  Soutenait  le  vieux  Etienne.  Les  twns  rap- 
ports entre  Frédéric  Barberoosse  et  WladisUs 
s'afTaiblireot  peu  à  peu.  Celui-ci,  sentant  sa  fin 
s'approclier,  et  voyant  que  Teropereur  protégeait 
Sobieslaa,  voulut  assurer  la  couronne  i  son  fils 
Frédéric,  en  faveur  duquel  il  abdiqua,  sans 
avoir  consulté  Barberousse  (1173).  Puis  il  se 
retira  dans  la  Tburinge ,  où  il  mourut  au  t>out 
de  quatre  mois.  Durant  son  règne,  de  nombreux 
couvents  avaient  été  élevés.  Wladislas  eut  de 
sa  première  femme  Gertrude,  morte  le  4  aoàt 
liai,  trois  nis  :  Frédéric,  Swaiopluk  et  Adal- 
tfert,  et  de  la  seconde,  Judith,  fille  de  Louis  III , 
landgrave  de  Tburinge,  deux  fils  :  Przemyslas^ 
qui  régna  plus  tard ,  et  Wladislas ,  qui  suit. 
Son  succoÀseur  fut  Sobieslas  II,  fils  de  Solues- 
las  r*,  Fréiléric  n'ayant  pas  été  reconnu  par 
l'eiupcreur. 

Wladislas  III9  duc  de  Bohême,  fils  du 
précéflent ,  mort  le  12  août  1322,  à  Olmâtz.  Il 
auGcéila,  le  22  juin  1197,  à  son  oncle,  Henri 
Br/etislas,  évéque  de  Prague,  qui  le  retenait  de- 
puis longtemps  en  prison.  Son  frère  aîné,  Prze- 
inyslai,  ac<:ourut  de  l'étranger  pour  lui  dispu* 
ter  une  couronne  qu'il  avait  déjà  perdue  en 
1 193.  Les  deux  frères  avaient  réuni  cliacun  sous 
ses  drapeaux  une  armée  considérable;  mais 
l'horreur  de  la  guerre  civile  arrêta  Wladislas, 
qui  résigna  l'autorité  souveraine  (6  déc  1197), 
et  se  contenta  de  la  Moravie  pour  apanage. 

J.  Fbicz. 

Palarky,  HiU.  dt  Bohême,  I. 

nrcELPLBi.^  {Henri),  en  latin  Lupulrn, 
bagio^sraphe  suisse,  né  ver»  1470,  à  Berne,  où 
il  est  mort ,  en  mai  I  {»32.  Il  fut  directeur  du 
gymnase  de  sa  ville  natale,  et  chanoine  du  cha- 
pitre. Les  doctrines  de  Zwingll ,  qui  avait  été 
son  disciple,  le  séduisirent  :  il  propagea  avec  ar- 
deur la  réforme  religieuse,  se  maria  en  1524,  et 
fut  nomm<^,  en  1527,  secrétaire  dn  consistoire. 
Lnpulns  conlnbua  beaucoup  à  ranimer  le  goût 
des  lettres  parmi  ses  compatriotes.  On  a  de  lui  : 
Vêla  Nicolai  Subtilvani,  1501  ;  reproduite  par 
J.  Eichhom,  sous  le  titre  à*Hi»toria  F,  Aico- 


lai  de  Saxo;  Fribonrf;,  I60ft,  in-S";  Constaoee, 
1631,  iD-8«;  —  Of/ieium,  S.  Yineenlti  mat- 
lyrU;  Bâle,  1517,  in-8*. 

Un,  aelvet,  L«ricM.  -»  Ralkr,  MM.  éer 
Cesck.,  t.  IV. 


WOBPCI^B  (  Franz),  malhématicicB  ci  orien- 
taliste allemand,  né  le  6  mai  1S3A,  k  Dessau, 
près  Leipzig  «  mort  le  25  mars  1864,  4PirU.  Il 
était  fils  d'un  directeur  des  postes  k  Wittem- 
bcrg.  Après  avoir  fait  ses  études  an  gfranase 
de  celle  ville,  il  alla  suivre  les  ooars  de  roni- 
versité  de  Berlin,  se  vooa  presque  entière- 
ment  aux  sciences  matltématiqaes,  et  fut  reçu 
docteur  en  1847,  avec  une  savante  thèse  Circa 
salaria  velerum  (  Berlin,  in-i*).  11  quitta  celte 
ville ,  le  1^*^  mars  1848,  pour  se  rendre  k  Bonn, 
où  il  étudia  pendant  deux  an#  rastrooomie 
sous  Argelander,  et  l'arabe  sous  Freylag.  L\- 
tude  des  sciences  mathématiques  cliex  tes  One»- 
tanx  était  déjà  l'objet  de  ses  constantes  préoc- 
cupations. £n  avril  1850,  après  un  court  séjour 
k  f«eyde,  il  vint  à  Paris ,  et  se  mit  k  explorer 
la  riche  collection  de  manuscrits  orientaux  de 
la  Bibliothèque  impériale.  Ces  recbercbes  ta- 
Iwrieuses  lui  permirent  de  publier,  en  iSôl, 
V Algèbre  d'Omar  Alkhayijdmi  (Paris,  iD-ST), 
dont  il  donna  le  texte  accompagné  d'une  tra- 
duction et  de  nombreux  extraits  d^antres  al- 
gébristes ,  dans  le  tiut  de  montrer  ce  que  ks 
Arabes  avaient  ajouté  aux  résultats  obtenos  par 
Diopiiante,  de  prouver  qu'ils  étaient  parrenDs 
à  la  dénioostration  régulière  des  équations  du 
troisième  degré ,  et  plus  loin  encore,  et  qo'Rs 
ont  été  les  premiers  à  appliquer  l'algèlire  à  la 
géométrie,  et  vice  versa,  il  compléta  ce  trarail 
par  la  publication  d'un  Exlrait  du  Faàkri 
(  Paris,  1853,  in- 8°),  traité  d'algèbre  composé. 
aussi  au  onzième  siècle,  par  Al-Karkbi,  et  le  fit 
précéder  d'un  mémoire  sur  l'algèbre  indétemi- 
née,  dans  lequel  il  prouve  que  les  Arabes  con- 
naissaient cette  partie  de  la  science,  qu'ils  aTaicnt 
ajoutée  aux  travaux  des  Grecs  de  leur  propre 
fonds  et  aans  connaître  à  cette  époque  le«  mé- 
thodes indiennes ,  et  que  tes  théorèmes  donné< 
plus  tard  par  Fibonarci  sont  empruntés  en 
grande  partie  aux  Arabes.  A  la  fin  de  1855, 
Wœpcke  quitta  Paris  pour  des  raisons  de  fa- 
millet  et  se  chargea,  l'année  suivante,  de  ren- 
seignement des  mathématiques  an  gymnase 
français  de  Berlin  ;  mais,  ces  fonctions  ne  tni 
laissant  que  trop  peu  de  temps  pour  loi  même, 
il  donna  sa  démission  en  1858,  et  revint  à  pa- 
ris, où  il  reprit  avec  une  nouvelle  activité  «es 
publications  interrompues,  et  fit  paraître,  dans 
les  années  suivantes,  tant  sur  iis-  roathémali- 
ques  pures  qœ  sur  l'histoire  de  la  science,  de 
nombreux  écrits,  parmi  lesquels  on  distin^e  le 
Mémoire  sur  la  propagation  des  cki[frt» 
indiens  (Paris,  1863,  in-8»). 

La  découverte  que  .fit,  il  y  a^  une  dizaine 
d'années,  M.  Buoncompagni  du  célèbre  Traité 
des  nombres  carrés  de  Léonard  de  Pise, 
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qu'on  croyait  pcrdu^elde  deux  antres  écrits 
«iu  méine  auteur,  avait  été  pour  Wfl^pcke 
une  occasion  séduisante  de  recherches  ;  il  pu- 
blia, à  propos  de  ces  traités,  on  certain  nomlire 
de  traductions  et  de  dissertations  dans  lesquelles 
il  /fait  ressortir  avec  sa  sagacité  et  sa  sûreté 
habituelles  les  rapports  qui  existent  entre  les 
ouvrages  de  Léonard  de  Pise  et  ceux  des  ma- 
thématiciens aralKS  qui  Tout  précédé,  eo  cons- 
tatant que  les  solutions  de  celui-ci  en  diffèrent 
sonvent  d'une  manière  essentielle.  En  novembre 
IMS,  Wœpcke,  qui  avait  déjà,  sur  Tinitiative 
de  M.  Buoncompagni,  exploré,  deux  ans  aupara- 
vant, les  bibliothèques  d'Angleterre  et  d'Éôosse, 
fit  nn  nouveau  voyage  à  Londres  et  à  Oxford, 
d'où  il  rapporta  des  notices  et  des  extraits  de 
manuscrits  orientaux  relatifs  à  àeê  points  spé- 
ciaux de  matliématiqnes.  Il  avait  à  {leine  com- 
ineiioé  è  coordonner  ses  matériaux  et  à  mettre 
au  jour  la  traduction  des  premiers  fragments 
qnaÂid  la  mort  est  venue  interrompre  celte  pn- 
blîcation  (I). 

Wœpcke  vivait  seul,  modestement,  et  avec  la 
plus  minutieuse  régularité.  C'était  un  homme 
plein  d'honneur,  de  délicatesse  et  d'égards 
pour  les  autres.  Aussi  consciencieux  comme 
liorome  que  comme  savant,  il  avait  horreur  de 
toute  intrigue.  Il  avait  toujours  été  d'une  santé 
délicate;  il  n'a  pu  supporter  le  travail  excessif 
auquel  il  se  livrait,  poussé  également  par  son 
ardeur  scientifique  et  par  les  circonstances  de 
sa  vie,  et  il  est  mort  de  fatigue  et  d'épuisement, 
avant  l'âge  de  trenle^huit  ans.  La  mort  de  ce 
travailleur  mfaligable,  réunissant  U  connais- 
sance approfondie  des  mathématiques  à  celle 
non  moins  parfaite  des  langues  orientales  et  des 
principales  langues  de  l'Europe,  est  une  perte 
presque  irréparable  pour  la  science.  Outre  les 
ouvrages  cités,  on  a  de  lui  :  Notice  sur  des  tra- 
ductions arabes  de  deux  ouvrages  perdus 
d'Buclide,  Journal  asiatique,  18&I;  —  Note 
sur  Vexpreseion  ((  (a*  )*)*)*  e<  les  fonctions 
inverses  correspondantes,  Journal  de  Crelle, 
1861  ;  ~  Notice  sur  une  théorie  ajoutée  par 
Tkabit  Ben  Korrah  à  Varithmétique  spécu- 
lative des  Grecs ^  Journal  asiatique,  1862; 
—  Notice  sur  des  notations  atgéhriques  em- 
plogées par  les  Arabes;  ibid.,  1854;  —  Sur 
un  essai  de  déterminer  la  nature  de  la  ra- 
cine d'une  équation  du  3*  degré,  contenu 
dans  un  ouvrage  de  Léonard  de  Pise,  Jour- 
nal de  Liou  ville,  1854  ;  —  Note  sur  une  pro" 
priété  dCun  système  de  quatre  coniques; 
ibid.,  1854  ;  —  Diicussion  de  deux  méthodes 
arabes  pour  déterminer  une  valeur  appro- 
chée de  Stn.  1;  ibid.,  1854;  — Sur  Umùt 
Kardaga  et  sur  une  méthode  indienne  pour 

(t)  M.  BaoneoiDpafal  htt  cootliiiicr  eei  tridoeiloM, 
•aual  coane  tésolgnaie  de  la  nre  ugadté  doac 
M.  1V«Rp«ke  a  latt  preutc  Sana  le  dioli  de  aea  citniti, 
4«e  ceoiae  csprcailoB  de  aea  rcgieu  et  de  m  reoon- 
BaliiaBce  peur  ee  aavaat. 

noof.  «OGi.  oÉHÉa.  —  t.  xl\i. 


calculer  les  sinus,  Kouv.  Ann.  de  math., 
iSftk  ;— Théorèmes  relatifi  aux  interstc- 
lions  d'un  certain  système  de  courbes  ou  de 
surfaces.  Journal  de  Liou  ville,  1854-55;  — 
/nfersec^ion  de  coni^rtie^,  Non  V.  Ann.de  math., 
1855;  —  Solution  de  la  question  301  ;  Ibid., 
1855  ;  —  Analyse  et  extrait  d'un  recueit  de 
constructions  géométriques  parAboul  Wajd, 
Journal  asiatiquct  1855  ;  —  Noie  sur  le  Traité 
des  nombres  carrés  de  Léonard  de  Pise^ 
Journal  de  Lion  ville,  1855;  —  Sur  une  don- 
née  historique  relative  à  Pemploi  des  chif' 
fres  indiens  par  les  Arabes,  Aon.  des  sciences 
math.  deTortolini  ;  Rome,  1855  ;  —  Traduction 
d*un  chapitre  des  Prolégomènes  dlbn-Khal- 
doun,  relatif  aux  sciences  mathématiques, 
Atti  dell*  Accademia  de*  Nuovi  Ltncei;  Rome, 
1856;  —  Bssai  d'une  restitution  de  travaux 
perdus  d^ Apollonius  sur  les  quantités  irra* 
tionnelles,  Acad.  des  se.,  Bfém.  des  savants 
étrangers,  1856,  t.  XIV  ;  —  Propriétés  gêné- 
raies  des  courbes  algébriques  et  théorèmes 
sur  les  coniques,  homothétiques.  Journal  de 
Crelle,  1857;  —  Propriétés  d^un  système  de 
courbes  algébriques  ayant  en  commun  un 
certain  nombre  de  points;  ibid.,  1857;  — 
Propriétés  de  certains  systèmes  de  surface 
du  second  ordre;  ibid.;  —  Veber  ein  in  der 
kœniglichèn  Bibliothek  %u  Berlin  beflndliches 
arabisches  Aslrolabium,  Abhandiongen  der 
Académie  der  Wissenschaflen  zu  Berlin,  1858; 

—  Sur  IHntroduction  de  ^arithmétique  in- 
dienne en  Occident  et  sur  deux  documents 
importants  publiés  par  B.  Buoncompagni; 
Rome,  1859,  in-fol.  ;  —  Sur  Véquation  géné- 
rale du  9^  degré  à  deux  variables,  dans 
laquelle  on  fait  varier  un  des  coef/leients. 
Journal  de  Liouville,  1859;  —  5tir  une  classe 
de  fonctions  qui  peuvent  s'exprimer  raHtm^ 
nellement  les  unes  par  les  autres;  ibid., 
1859;  —  Traduction  du  traité  d'arithmé- 
tique d^Aboul  Haçan  Ali-Ben- Mohammed- Al- 
kalçadi,  Atti  dell'  Aecad.  dé'  Mnovi  Lincei,  1859  ; 

—  Sur  une  mesure  de  la  circonfàrence  du 
cercle  due  aux  astronomes  arabes  et  fon- 
dée sur  un  calcul  d^Aboul  Wafd ,  Journal 
asiatique,  1860;—  Soprala  teorica  dei  nu- 
merieongrui.  Journal  deTortolini,  1860;  — 
Sur  la  multipdcation  des  nombres  con- 
gruents;  Ibid.,  1861;  —  TViidiicffon  d*un 
fragment  anonyme  sur  la  formation  des 
triangles  rectangles  en  nombres  entiers  et 
d^un  traité  sur  le  même  sujet  par  Abou  Dfa» 
far  'Mohammed  Ben-Alhoçain,  Atti  de'  Nuovi 
Lined,  1861  ;  —  Notice  sur  quelques  manus- 
crits arabes  relatifs  aux  mathématiques , 
acquis  par  la  Mliothèque  impériale.  Jour- 
nal asiatique,  1 861  ;  '—Sur  quelques  anciennes 
méthodesde  mu/ip/icolio»;  Rome,t86S,in-fol.; 

—  Note  sur  le  cadran  solaire  phénicien  de 
M,  Renan,  Journal  asiat.,  1863;  -—Sur  la 
construction  des  équations  du  4*  degré  par 
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iêi  géomèlre$  arabes^  Joamat  de  UouvUte, 
186S  ; — PoMiaget  reiaiifB  à  dê$  tcpunatUms 
d»  sériei  de  Oibes^.ûxtraiiê  de  mamiicfi/s 
arato  ix^i/i ,  Joocoal  de.Tort<ilioiy.l863; 
-»  Veber  ei»  iJi .  dêr  kaUerheken  BibiMhek. 
%u  FQtU  àet^idlkhes  Aâtroktàium,  Mélaneos 
agiatiques  tirés  da  Bollelin  de  rAcadéniie  impé- 
riale de  Saiiifc-Pétenboaig;  1M4»  t  V  ;  ».  Poi- 
sagesnloM  à  des  êommatUmsdesériesdeeU' 
bee  exiruiU  de  irois  mantuerUs  arabes  de  la 
Bibiiothèque  imp.  dé  Paris;  Borne,  1864,  in'4*  ; 
-«  Passages  relatifs  à  des-  sommations  de 
séries  decubes^  extraiis  de  deux  manuscrite 
arabes  du  Briiish  Muséum;  Rome,  1864, 
iii-4^  £.jAittN. 

J.  MoU.  Bappati  à  im  SoeUU  tMatiqm,  tf  lolo  it(4. 
->.fl.  Tatoe,  Jutrnat  du  Décati,  U  mai  188«.  -  Nar- 
4ocel«  latomo  attavUaed  agll  $erUti  di  rr.  H'mpeikt; 
ftoBe,  IM».  ins»,  -  Mit  àèlF  Aeûd.  de  Tinoci  lineei, 
t.  X.  —  PoKfcaeorir,  BtofT»  ttler  iUméwmt Uf^m  cA,  t.  II. 
^-DwmmMC*  warÉtguliert, 

wcBLamirTH  (Michel)^  peintre etcravear 
allematid,  oé  en  1434,  à  Nareinberg,  où  il  est 
mort,  en  1S19.  U  était  Bis  d*on* peintre,  Albert^ 
qai  fàt  son  premier  inallre.  Après  avoir  assea 
loB^emps  toyagé  a  ^étranger,  il  revint  dans  sa 
Tillè  natale,  ^bablement,  Ters  1474,  car  c'est 
seoterti^nt  à  cette  époque  qa'on  le  trouve  inscrit 
pamdi  les  citoyens  de  Nuremberg.  Imitateur  de 
vanKyolL,  H  ne  tarda  pas  a  se  faire  en  Allemagne 
une  grande  répntalion  comme  peintre  et  comme 
dessiàafeur  sur  bois.  Dans  ce  dernier  genre  on 
loi  doit  les  quatre- vingt  •qninse  gravures  qui 
ornent  on  abrégé  de  la  Bible  impr.  par  Kobnr- 
gef,  BOUS  le  titre  de  der  SehaitbehaUer  (Nu- 
remberg; U91,  ln-fot.)>  celles  de  la  Chronique 
de  Nuremberg'  de  Hartmann  Sebedel  (ibid., 
1493,  itt>fol.)>  au  nombre  de  plus  de  deux  cents, 
et'im>baMeflMnt  aussi  cales  de  Hrosvitha  (ibid., 
1301,-  in*l6l:).  On  peut  douter  que  Wohlgemuth 
ait  gravé  lni'>nième  les  sujets  qnll  fournissait 
pour  ces  ouvrages;  mais,  quoi  quHl  en  soit  de  ce 
point ,  et  san&'pariér  des  mérites  du  dessin ,  la 
taille  de  ces  estampes  est  encore  rude  et  ne  dit- 
fèrer  guère  de  ce  qo'die  était  à  l'origine  de  la  gra- 
vure sur  bois.  Peintre  habile  et  vigoureux  autant 
que  graveur  renommé,  Wohigemnth  exécuta  un 
grand  nombre  de  retables,  dans  lesquels  il  fut 
aidé  par  ses  élevée,  d  ftat  chargé  de  décorer  un 
nombre  tonsidéraMe  d'églises  en  Allemagne. 
Aussi  voit-on  encoreanjoord'hui  plusieurs  de  ses 
compositions  dans  les  églises  de  Notre-Dame,  à 
Zwiekan,  de  Sainl^JacqMi  à  Bothembourg,  el 
dans  eelles'de  Herslimek,  d'Heilbronn,  de  Hof 
etde  Seb  wabach  ;  mais  la  ville  de  Nuremberg  est 
particulièrement  riche  en  tableaux  de  œ  peintre. 
On  voit  aussi  pHisieurs  de  ses  œuvres  dans  les 
noséesd'Augsboorg,  devienne,  de  Berlin,  de 
Munidi,et  de  Uvnrpool.  Comme  les  maîtres  ori- 
milfb,  Ma^inqniétaE  peu  de  la  Térité  pitioreaqne, 
et  les  personnages  de  l'Écriture  sainte  nVwt  pas 
dam  ses  tableaux  d'antres  costumes  que  ceux 
qu'on  portait  de  son  tempe.  Un  des  titres  de 
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Wohlgemuth  an  souvenir  de  la  poatérité  esl  d*a 
voir  été  le  maître  d'Albert  Durer,  qui  Taida, 
dir-on ,.  dans  l'exécution  de  ptasieurs  de  ses  gra- 
vures,. 

R.  lUrtmlli  Erinnerungfn  on  Mbr,  DOrtr  mid 
leiMH  Uhrer  M.  ff^ohtgewuak  ;  Narcsbcrf.  i«w.  !»-••. 
-  Raglrr,  Mlç.  KttiMter-Lexitam.  ->  Uaiacsall,  £# 
Ptfiitfre-lZmMvr.  ^  Aw^F.  DMol,  Buai  $vr  fkigt»  éê 
la  çravurt  uir  Ms. 

woiDB  {Charles- Godefroi)^  orientaliste 
polonais,  né  en  1725,  dans  la  Grande- Poiognc, 
mort  le  9  mai  1790,  à  Londres.  Après  avoir 
achevé  ses  études  k  Francfort^sor-roder  et  a 
Leyde,  il  deviot  ministre  de  la  oonfession  sod- 
nienne  i  Lissa  (Grande-Pologne),  pois  fut  attaché 
4  la  chapelle  hollandaise  de  Saint -James  è 
Londres  (i  770),  et  fit  ensuite,  aux  frais  du  roi.  nn 
voyage  à  Paris,  pour  y  explorer  les  bibHolhèqacs. 
Depuis  1778,  U  fit  partie  de  to  Société  des  anti- 
quaires, et  fut,  en  1783,  nommé  soos-biblioOké> 
Caire  au  British  Muséum,  Les  universités  de 
Copenhague  et  d'Oxford  loi  conférèrent  le  di- 
plôme de  docteur  en  théologie  et  oeloi  de  dodcnr 
en  droit  En  1788,  il  fut  admis  dans  U  Société 
royale  de  Londres.  Il  eut  la  réputation  d'un  sa- 
vant orientaliste,  et  Ait  surtout  très-Tersé  dans 
la  langue  copte.  On  a  de  lui  :  iVotmai  TestamuM- 
tum  grœcumf  e  codiee  manuseripto  alejcam- 
drino^qui  Londini  asservatur;  Londres,  17S6, 
fn-fol.  :  la  savante  préface  qui  acoompa^se  cette 
précieuse  édition  fut  réimpr.  sou«  le  titre  de  : 
Nolitia  codicis  o/erandriiti  (avec  des  noies  de 
G.-L.  Spohn);  Leipzig,  1788,  in-S»  (l).  On  doa 
à  ses  soins  l'édition  du  Lexieon  scggptlae^ia- 
tinum  de  Veyssière  de  La  CrqEe  (Oxford,  t77S, 
tn-4*  )  ;  il  remania  le  manuscrit,  qui  avattdqà  élé 
reTUj  abrégé  dans  plusieurs  endroits  et  tWpIttf 
par  Scholtz.  Il  fit  aussi  paraître  é?ranuulica 
xggptiaca  de  Chr.  Scholtz,  qu'il  avait  rédait  ^ 
quatre  vol.  en  un  seul,  et  enikhi  d'additioas. 

HIndilnv,  HUt^M.  Umdbmek, .-  mcbols,  iÀSenrw 
antedoUs,  t  IX. 

woincARD.  •  Vog,  Bbacregard. 

WOLGOTT  (John),  poète  anglais,  dtt  Peter 
Pindar,  né  en  1738,  à  Dodbrooke  (  Devonslnv), 
mort  le  14  janvier  1819,  à  Somerstown.  En  sor- 
tant de  pension,  il  alla  passer  quelque  teoapn  en 
Normandie,  puis  retourna  en  Gornooaille»  oà  Û 
étudia  la  chirurgie.  En  1767,  il  obtint  un  diplAne 
de  docteur,  et  accompagna  sir  W.  Trelavroey, 
qui  venait  d'être  nommé  gouverneur  de  la  Ja- 
maïque. Un  des  ministres  protestants  de  U  co- 
lonie étant  tombé  malade,  le  gouverneur  sogigéra 
à  son  protégé  l'idée  de  faire  son  cliemin  dans 
la  carrière  cléricale.  Woloott  retourna  donc  à 
Londres,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  ordonner  |iar 
l'évèqu^  Par  malheur  il  apprit,  à  son  retour  à  U 
Jamaïque,  que  celui  dont  il  comptait  prendre  b 
place  se  portait  à  merveille,  et  il  dut  se  contenter 
d'une  cure  peu  lucrative.  Du  reste,  il  parait  n'èlre 


(1)  ATaat  Se  pabltar 
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fort  pêa'oeeop*  de  ee$  définir»  qléritfaos;  «m. 
▼énlablèenpIo&seaiUQiAYoir  été  celui d<(inattrei 
desi<érâineqieBi;dii'90tiiecoeitf.  &i]7tta»  ft  ra-. 
meofi  eiLAii^elef'te.  UoWwk'àb.ItaÏBjfmijiM. 
iie'«oii|98â  ipliift  à'iiiaittar  .»ei>  iitys.  Pendûikai 
douze  annéSt  qui  épièrent,  il  teste  de  Tûns  «f^i 
forte  pour  se  termer  une  elientclle  à  Truro,  à* 
Heletom  et  daas  d'<aiitrte  vîlleade  teOMVouaiUe. 
Il  est  prebeUe que  son  aiaonr.  de  Uraillerie  et 
les  épigrunnies  qa^ik  ii*épâfgnaM  à  personiie  ef- 
frayerait soa  enteurage;  mais  ou  peut  aussi  aU 
triboer  soo  iosuocÀs.  an  peu  de  conâasce  qo*in8« 
piitf  t  sou  savoir  médical.  Ce  fatdurantsoD  a^our 
k  TnuOf  en  177»,  qu'il  publia  son  Épiire  aux 
Cfiti9u»(BplMtié  tù  thê  Aentewart),  la  prer 
mlère  de  ces  satire»  qui  devaient  bientôt  devenir, 
si  populaires.  L'annAs  suivante,  ii-renoontra  la 
jeune  Opie^^alors, ouvrier  sûnenr,  dost^  les  esn 
qntsscs  tai  révéièpeni^le.  talent,  et  qu'il  aida  dn 
see  conseils.  En  1780«ilae  sendit  à  Loodiesaveo 
son  protégé.  «  Goanme  je  ranqnçais  à  nn^^evenu 
de  trois  à  quatre  ceals  livres,  dit<il  plus  tard,  il 
fut  coaveno  que  nous  partagerions  lea  profits  dft 
rassoeîation;  la  première  anqée,  mon  élève  rem- 
plit ses  engagements  ;  mais  iL  m'annonça  ensuito 
que  je  pouvais  m'enretonmer  àTniro,  attendu 
qu'il  vivait  pins  besoin  demoi«.  »  Il  eût  été  sur- 
prenant  que  son  élive  se  fût  conduit  autrement; 
car  WotooUne  gagnait  rien  et  n'avait  rien  perdu 
à  clianger  de  résidence.  Déseepérant  de  gagner 
sa  vie  soit  comnrté  médeein ,  soit  comme  eUr* 
gpman ,  il  résolut  do  tirer  parti  de  sa  fadlilé.à 
improviser  des  vors.  Ses  goûts  artistiques  et  sa 
verve  ralHaise  lui  inspirèrent  son  second  on- 
vrsge  :  OdéS'  Iptiques»  adruséa  aux  metn^ 
bres  de  VAeoâ.  rcf^  de  peinture,  par  Peter 
Pîndar,  teq,,  parent  éioi$né  au  poite  ihé* 
baîri.  La  justesse  de  ses  critiques,  l'audace  de 
ses  persoiinalités,:  roHginalité  comique  de  son 
style ,  attirèrent  snr  le  neavean  Pindare  (pseudo* 
nyme  qu'il  avait  chctel)  rafteûtion  du  public.  £a« 
courait'  par  œ  preniieir  éuccès,  il  revint  à  la 
diarge  en  17S3,t78&'  et  178e  ;  mais  cette  fois  ed 
attaquant  avec  une  audace  peu  commune  leroi, 
les  ministre»,  tes  chefs  de  l'èpposllion  et  la  piu« 
part  des  écrivains  en  renom.  Grâce  à  un  telent 
souple  él  ÛM^Ie  et  aussi  à  de  scandaleuses  person* 
aalltés,  ses  ouvra^  cootinnèrent  i  être  lus  avec 
avidite  pendant  plwde^iagtans.  On  lesaréim^ 
primés ensemblB'enlStl (Londres, 6  vol.in->18); 
mais  cette  édition  est  très-inoomplèto.  Les  écrite 
de  Wol€Ottaont«i  ûombreos  que  l«i-mèroe  se 
trouva  dans  riteposSlblKtér  de  les  indiquer  loue. 
VAîmuat  Bkigrafhfià»  1820  donne  une  liste 
de  plus  deaôlKanie^atrevuvrages  de  cet  auteui^ 
qn'ob  ne  Ht  plos'  de  nos.  jours.  L'execbple  de 
Wolcott  iproove  one  teia  déplus ^o'un  poète  qui 
se  borne  à  frire  rire  see  contemporains  ne  sau- 
rait obtenir  qu'une  vogue  épbémère,  si  spirl- 
taelles  que  soient  ses  railleries.  Le  caractère  ^e 
récfivnfn,  d'aHtettie,  «'•était  Tien^mofa»  qn^ 
vnabfpu  On  a  vu  nomment  ii-avaiivenbi  vivre  aux  i 
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dépens  du  peintre  Opie^  PIus.<ar4,  après  avoir 
t(>!iméen  ridicule  le  roi  Qeoups  m  4  l^  Parti- 
sans de  Pitt,  iiaccepta.ane  pqnsion  de  ce  ji^nisfre,, 
et  e'efigsgeai,  non.  pas  à-^puer  .cêq^  qu'il,  venait 
d'attaquer  (la  Mange nçJ^t  JW§¥^49.  sqÂ«Pût), 
mais  à  vilipender  leurs  adve^s^Jm^'tPQlitiques.} 
On  peut  aussi  lui  reprocber  d'avoir  officîécomme^ 
pasteur,  bien  qu'il  fit  profession  dlncrédulit^k  II 
se  vanteit  d'avoir  toi^ours  véca  en  égoïste  et  ^é. 
à  ses  pencbaots;  mais  grèceè  la  vigueur  de  .son: 
tempérament ,  il  ne  mourut  qu*^  qoatre-vingt^un 
ans,  très-sourd  et  presque  aveugle.    .  W*<  H«-is. 

JtmuiU  Uographyt  isio.  ~  Ifotiee  des  édlt.  de  le»  et 
de  1S19. 

WOLP  (Jérâme)^  en  latin  Wol/itù,  ërudit 
allemand,  né  te  13  août  i510,idans  la  prineipanté 
d*Œttiqgen  (Sooabe),  mortte  8  octobre  lâSO,  À 
Angsbourg.  Sa  famiUe  était  noble  etaoclenneiii 
Jusqu'à  l*àgede  onxe  ans  U;fiit  élevé,  par  uq  coré 
de  campagne,  qui  ne  lui  apprit  qu'à  lire  et  à 
écrire.  Envoyé  à  Nordiingen,  puis  à  Nuremberg, 
il  y  fit  de  rapides  progrès  dans  les  langues  an-t 
donnes,  sous,  te  conduite  de. maîtres  liabitesj 
Ponr  adoucir  te  misanthropie  à  laquelle  il  se  li« 
vrait,  son  père  te  pteça  au  service  de  Christeplie 
Jullus,  chancelier  du  comte  d'ŒttIngen.  Mais  son 
humeur  sombre  et  capricieuse  l'empecba  de 
réussfr  dans  cette  petite  cour,  et  il  aima  mieux 
retoorntf  sur  lea  banca  de  réeole.  A  Tubjogue, 
où  il  passa  deux  ans,  on  le  vit  s'asseoir  avec  les 
entente  pour  recommencer. ses  humanités ,  puis 
SO' mettre  au  service  de  te  oommimaute  et  se  ré^ 
dutre  au  pain  et  à  l'eau  plntûl  que.  d'accepter  un 
emploi  à^lacour  dnroi  Ferdmand.  La  mort  de 
son  père  le  laissa  maître  de  enivre  son  penchant 
ponrPétnde  (1S36).  LarépntetiondeMeiaachthon 
l'attira  à  Wittemberg,  où  il  eut  oeeasten  de  suivre 
aussi  les  leçons  de  Luther  et  d'AmerlMch*  Il  fut 
chargé  de  diriger  une  école  peotestente  dans  sa 
patrteyà  Mulhansen  (Thuringe),  àHnrèniberg 
(1545),  mais  perdes  traitede  folteil  quitte teus 
ces  emplois  après  de  courte  intervalles.  .Dès  Ion 
il  séjourna  ches  ses  amis  à  Tubhigue  et  à  Stras* 
bourg,  et  consacra  son  tempe  à  traduire. les  au^ 
teura  grecs  en  tetia  Ges  ouvrages  lui  donnèrent 
quelque  réputetion.  On  lui  confia  l'éducation  de 
plosieura  jeunes  Augsbonrgeois,  avec  lesquels  il 
se  rendit  à  BAIe  et  à  Paris.  Dans  cette  dernière 
ville,  il  se  lia  d'amitié  avec  Yascosan,  Ramos, 
Torttèbe  et  d'autres  savante;  mate  #ean  Strazd; 
professeur  royal,  s^étent  déchaîné  avec  acharne- 
ment contre  sa  version  de  Démosthènè,  ledéguûta 
tellement  de  Paris,  qu'il  s'éloigna  brusquement^ 
à  pied  et  an  fort  de  l'hiver,  et  revMt  à  Bâte;  où 
ses  amis,  indignés  de  son  Inconstance,  tereçorent 
asset  mal.  Àntome  Fttgger  te  prit  aSora  dans  sa 
maison  à  Angsbourg,  loi  confia  le  soin  de  sa  bi- 
bliothèque, et  l'eiriploya  à  sa  éorrespondance  la- 
tine. S'étant  lassé  de  cette  sitnatten,  il  obtint  te 
direction  dn  collège  d'Angsbonrg  et  celle  de  te 
bibliothèque  (1557},  et  conserva  ce  poste  jusqu'à 
<sa  mort  II  mourot  de  la  fncTT^f  à  soixante» 
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quatre  ans ,  sans  avoir  élé  marié.  On  a  de  Wol- 
fins  :  De  vero  et  lieiio  tisu  astrologien  (s.  I., 
1568,  in-4**};  De  expedita  ulrhuque  Un- 
gux  dUcend»  ratione;  Judkium  de  poetis 
legendU  ;  De  chrittkmx  classiâ  Victoria^  etc. 
]I  est  plus  connu  par  ses  traductions  latines  ac- 
compagnées de  notes,  et  publiées  à  Bàle,  dlso- 
crate(l649, 1570,in-rol.),  de  Démosthène  (1S49, 
5  part,  in-fol.),  de  Nicetas  (15S7,  in-fol.),  de 
Zonaras  (1557»  in  fol.),  d*Épictète(1560),  de  Mi- 
cépbore  Gregoras  (1562),  de  Suidas  (1564),  etc. 

Tetailer,  ÈlOQts.  —  Adam.  Fïiat  çerm.  phikaophorum. 
—  Zedkr,  Univenal-Ltxic.  —  Chaureplé  .  Phuvrau 
Dut,  hUt,  —  Draiaer,  Oratio  de  H.  iroifUt:  Leipxlff, 
lias.  In  &••  -GerUcb,  De  vila  N.  f^oijU:  Zitlau,  17 U, 
lu-fol.  -  wm,  NûmbeivUehet  Uxieon. 

WOLP  (Jean^Christophe),  en  latin  Wolfius^ 
célèbre  érudit  et  tbéologien  allemand,  né  le  21 
férrier  1683,  à  Wemigerode  (  haute  Saxe),  mort 
le  25  juillet  1739,  à  Hambourg.  Fils  d'un  surin- 
tendant ecclésiastique ,  il  fit  ses  humanités  dans 
cette  dernière  ville,  sous  la  direction  du  célèbre 
Fabricius.  A  Wittemberg.  où  ii  se  rendit  en  1703, 
Il  fut  reçu  docteur  eu  philosophie  à  Tftge  de  vingt 
ans.  En  1707,  il  fut  nommé  corectenr  de  Técole 
dePlensbourg  L'année  suivante,  il  fit  un  voyage 
dans  les  Paya*Baset  en  Angleterre.  A  Oxford,  il 
recueillit  dans  les  manuscrits  grecs  de  la  biblio- 
thèque Bodleyenneun  grand  nombre  de  variantes 
et  de  fragments  inédits  des  écrivains  classiques 
et  ecclésiastiques.  En  1710,  il  fut  appelé  è  Wlt- 
temberg  en  qualité  de  professeur  agrégé  de  phi- 
losophie. Deax  ans  après,  il  fut  nommé  membre 
de  U  Société  royale  de  Berlin  et  pourvu  de  la 
chaire  de  langues  orientales  à  l'académie  de 
Hambourg;  il  en  devint  recteur  en  1715,  et  joi- 
gnit à  cette  place  celle  de  pasteur  de  l'élise  ca- 
thédrale. £o  1724  il  fit  un  nouveau  voyage  pour 
examiner  les  manuscrits  hébreux  des  biblio- 
tbèques  de  Leyde  et  d'Amsterdam ,  et  en  rap- 
porta denombreux  documents,  qu'il  mit  en  œuvre 
dans  sa  Bibliothèque  hébraïque.  Wolf  avait 
amassé  one  magnifique  collection  de  livres  et  de 
manuscrits  précieux,  dans  laquelle  étaient  en- 
trées deux  ÛUioUièques,  fort  riches  en  livres  et 
en  manuscrits  nbbîniques  et  orientaux,  qu'il 
avait  achetées  aux  héritiers  d*Uoger,  pasteur  de 
la  Silésie,  et  à  ceux  de  Hinckelmann ,  pasteur  à 
Hambourg,  et  la  magnifique  collection  de  lettres 
autograplies  formée  par  UfTenbach.  U  légua  à  la 
ville  de  Hambourg  cette  bibliothèque,  renfermant 
près  de  30,000  volumes ,  parmi  lesquels  s'en 
tronvaient  700  de  dissertations  théologiques  et 
philosopbiqnes,  devenus  fort  rares. 

Des  nombreux  ouvrages  de  Wolf,  les  plus 
remarquables  spot  les  suivants  :  De  mylAjca 
fHoralia  tradendi  ratione;  Wittemberg, 
1704,  ia-4*  ;  —  Hiitoria  lexîeorum  hebrai- 
eorum;  ibîd.,  1705,  in-S»;  —  Diu.  contra 
Jo,  Spenceri  hffpothesin  deZabiis;  ibid.,  1706, 
in-4*  ;  —  Origeni»  91XO0O9OVIUVS  recognita  et 
noiii  t(iiis<ra/a  ;  Hambourg,  1706,  In^S"*  :  la 
traduction  laGne  est  de  Gronovins,  mais  eOe  a 


été  retouchée  par  Wolf.  Les  notes  doot  11  a  ac- 
compagné cet  ouvrage  portent  sur  des  points  im- 
portants de  la  philosophie  aneiSBiie;  U  a  poUié 
ce  qu'on  en  connaissait  alors,  c'eil-èHttie  le  pre- 
mier des.  dix  livres  (le  second  et  le  twisiAMc 
manquent  encore)  publiés  pour  la  première  fois 
par  M.  Miller  (Oxfoni,  1861,  i»«»),  et  attribués 
aujourd'hui  par  nn  grand  nombre  de  savaaU  à 
saint  Hippolyte.  Wolf  étaU  d«à  d'avis  que  cet 
écrit  n'est  pas  d'Origène;  il  sostint  celle  opiaioa 
dans  deux  dissertations*  qu'il  faut  joindre  à  «1 
ouvrage,  aussi  bien  qn'un  supplément  de  1716, 
contenant  les  variantes  des  manuscrits  de  Flo- 
rence et  de  Turin;  ^  Oratio  de  prxeo^bmM 
eruditis;  Hambourg,  1707,  in-4°  :  réimpr.  avec 
denx  antres  disooura  De  neee$sitaie  et  stfili- 
tate  exereitii  deelamandit  sous  le  titre  de  Prt- 
mUix  fImuburgensêM  ;  ibid.,  1713,  in^*;  — 
Manieheismui  ante  Manidueo»  et  t«  cArir- 
tianismo  redivivtu;  ibid.,  1707,  ln-8*;^  Hit- 
jerL  epistolica  qua  BieroeUe  in  aurea  J'y- 
ihagorx  eannina    emnviêntarii    nuper    a 
Needhamo  editi  partim  illuairaniurt  partim 
emondantur;  Leipzig,   1710,  in-8*;   —    De 
atheismi  falso  nupeeUt;  Wittemberg,  1710» 
in-4*;  —  Caiouboniana  ;  Hambomg,    1710. 
in-S*^  :  recueil  curieux,  anqoel  Wolf  a  joint  vmt 
dissertation  sur  les  ilna;  —  De  eareere  cmA- 
tonimmiueo;  ibid.,  1710, 17 18,  In4*  ;  citniogpe 
des  ouvrages  composés  en  captivité  ;  •—  Biaênia 
^o^fomiforum;  Wittemberg,  1712,  in-4'*  s  cette 
histoire  d'une  secte  religieuse  du  onième  «ièele 
a  été  rédigée  en  partie  d'après  Enihyne 
bène  ;  —  De  Catenis  patrum  grmeontMf 
potUtimum  manuseriptia  ;  Ibid.,  17  It,  m-4*; 
—  Bibliotheea  hebrxa;  Hambouig  et  Ii»iprig, 
1715-35,  4  vol.  in-4*  :  recueil  excellCBl,  «eaai 
riche  d'érudition  que  celui  de  Barlolocd  sor  le 
même  sujet,  mais  écrit  avec  plus  de  critique  ;  9 
a  été  continué  par  Kcecber;  léna,  1783-84,  S  voL 
in-4'';  —Kotitia  Karœorvm^  ex  trœtatm 
Mardoehœi  Kartei;  Hambourg,  I7S1,  i»-4*.  Oe 
trouve  à  la  suite  le  traité  De  seeta  Kan 
de  Trigland;  —^Ànecdota  grxca  socrv  el 
fana;  ibid.,  1721-34,  4  vol.  in-8*:  recoett 
de  pièces  inédites,  accompagnées  d'me  traiii 
tion  latine  et  de  notes  ;  —  TÙophili  ÂMtiocAaai 
Ub.lVadAutotffeum,gr.et  toi.;  ibid.,  1714, 
in-8%  avec  des  notes;  —  Curx  pkUoio^icM  et 
criticx  in  Pfoman  Testamentumi  ibid.»  17S&- 
35,4  vol.  in-4*;  plosicun  éditions, doot  loi  der- 
nière est  de  BAie,  1741,  5  vol.  Im4*;  —  ^- 
bliotheea  aproHana;  ibid.,  1734,  in-8*  :  B  ■'ï 
pomt  traduit  la  première  partie,  qui  lui  panit  laâm- 
telligible;  —  Conspeetus  tupMeotUit  mpist^ 
licœ  et  Uiteraria  manu  exaratx  ;  ibid«,  1736, 
in-8*  :  notice  des  lettres  autographes  qu'il  «▼ail 
acquises  des  héritien  dliffenbacb.  Le  Tkt9atirm$ 
epUtoUeus  de  La  Croze  renforaie  68  lettres  de 
Wolf.  Ajoutons  que  depuis  1708  il  oe  cessa  île 
collaborer  anx  Acta  eruditorum,  M.  lliooLas. 
VoA  Secka,  CemÊUêê  /.-C.  t^oOU  rffs  H 
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Mad*,  niT.  In-*».  -  Klereker,  Dibt,  trudiior,  ^rmec 
cimm^  -  JflBcbcr.  Celehrtmk-LBXUxm»  —  Fabrtclo*,  BM. 
Qrmea^  t.  XIII.  —  Saie,  On»ma»tliBony  I.  VI. 

wotF  {Jttai'ChtétimY  éradit,  frère  du  pré- 
cédent, né  le  8  avril  1689,  à  Wemigerode,  mort 
le  9  février  1770,  à  Humbonrg.  Après  avoir 
étodié  les  belles- lettres  ainsi  que  les  sciences  phy- 
siques et  mathématiqœs,  il  visita,  à  Texemple 
de  son  frère,  la  Hollande  et  TAngleterre.  De  re« 
tonr  en  Allemagne  en  1716,  il  fit  des  cours  libres 
de  physique,  science  qu'il  fut  en  1725  chargé 
d'enseigner  en  même  temps  que  la  poétique  au 
gymnase  de  Hambourg.  Dans  i*intervalle,  il  avait 
été  cliargé  de  rédiger  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  6.  Schrsedter  à  Glockstadt.  II  laissa 
sa  riche  bibliothèque  à  la  ville  de  Hambourg,  à 
laquelle  il  avait  déjà,  en  1749,  fait  don  d'une  pré- 
deuse  collection  de  manuMrits  qu'il  avait  achetée 
de  la  succession  d'UlTenbach.  On  a  de  lui  :  Sop* 
phût  poetrix  Leihix  fragmenta^  gr.  laL; 
Hambourg,  1733,  In-*";  —  Poetfiarum  oclo, 
Mgrût,  MyrMis,  Etinna,  Cùrinnœ^  Tele- 
siUXt  Nassidis,  Angtm,  Btephantidis  frag- 
menîa^gf. iai.; ibid  ,  1735, in-4*;  —  MuHerum 
grxearum  quse  orahone  prosa  usx  sunt 
fragmenta^  et  elogia,  gr.  iat.;  Gflettingue,1739, 
111-4";  —  Monument  a  tgpogropMca  qux  arili 
huftu  prastaniissima  originem  t  tandem  et 
abu$um  posteris  produnt;  Hambourg,  1740, 
4  vol.  in-8^  :  hnportant  ouvrage,  qui  contient 
aussi  une  bibliographie  des  écrits  se  rapportant 
à  l'histoire  de  l'imprimerie. 

WOLF  {Frédéric-Auguste) ,  célèbre  philo- 
logue allemaad ,  né  le  15  février  1759,  à  Hayn« 
rode  (Saxe),  mort  le  8  août  1824,  à  Marseille. 
Sa  premièfe  éducation  fut  soignée  par  sa  mère , 
femme  d'esprit,  et  par  son  père,  cluintre  orga- 
niste de  Haynrode,  qui  enseignait  la  musique  à 
Nonihtnsen,  ville  voisine.  Wolf  entra  an  gym- 
nase de  cette  même  ville  à  l'âge  de  sept  ans 
environ,  et  commença  ses  études  littéraires  sous 
la  direction  de  deux  maîtres  habiles,  dont  Tnn  « 
Hake,  lui  inspira  le  goût  de  l'antiquité,  tandis 
que  l'autre,  Frankensteln ,  lui  enseignait  les 
langues  modernes  ;  l'un  et  l'antre  exigeaient  de 
lui  des  travaux  propres  è  exercer  à  la  fois  son 
intelligence  et  sa  mémoire,  et  lui  donnèrent  ainsi 
ce  goftt  pour  les  recherches  et  cette  indépen- 
dance de  jugement  qu'il  déploya  dans  toute  la 
suite  de  ses  études  et  dans  le  reste  de  sa  car- 
rière. Son  père  voulut  qu'il  étiidiAt  aussi  la  mu- 
sique et  quil  en  possédAt  au  même  d^ré  la 
théorie  et  la  pratique.  A  cet  eflet,  après  l'avoir 
instruit  lui-même  pendant  quelques  années,  il 
lui  donna  pour  maître  un  savant  organiste,qui  fit 
connaître  à  Woif  tons  les  secrets  de  cet  art, 
même  les  écrits  des  anciens  sur  ce  sujet,  sans 
réussir  néanmoins  à  lui  en  inspirer  le  goût.  A 
dix-aenf  ans,  WoIf  se  rendit  à  roniversité  de 
GcRtlingnOt  et  se  présenta  sous  le  titre,  alors 
inusité*  d'étudiant  en  philologie;  il  s'in^rivit 
noor  suivre  les  cours  de  Galterer»  Sç^lœzef ,  Mi* 


chaelis,  Meiners,  Feder,  Heyne;  mais  H  s'y 
montra  peu  assidu,  et  passait  la  plus  grande  partie 
de  son  temps  à  étudier  seul  dans  la  riche  bi- 
bliothèque de  l'université,  ou  à  donner  des  leçons 
particulières  de  grec  et  d'anglais»  Il  publia  même, 
en  1778,  une  édition  du  Macbeth  de  Shake- 
speare avec  des  notes  en  allemand.  Le  peu  de  cas 
qu'il  semblait  faire  du  savoir  et  des  directions 
des  professeurs  de  l'université,  et  en  particulier 
de  Heyne,  qui  passait  pour  le  premier  philologue 
de  l'Allemagne ,  le  priva  de  l'appui  et  des  res- 
sources auxquels  ses  rares  connaissances  et  son 
ardeur  pour  l'étude  lui  auraient  donné  d'ailleurs 
tant  de  droits.  A  sa  sortie  de  Tuniversité,  il  pu- 
blia, conformément  à  l'usage,  une  dissertation 
où  il  exposait  ses  nouvelles  idées  sur  les  poèmes 
d'Homère.  Heyne,  à  qui  ce  travail  était  dédié, 
ne  l'accueillit  pas  favorablement;  cependant  il 
procura  à  l'auteur  une  place  de  professeur  au 
gymnase  alors  florissant  d'ilfeld  (1779).  Wolf  y 
passa  près  de  trois  années,  et  employa  ses  loi- 
sirs A  préparer  une  édition  grecque  du  Banquet 
de  Platon  (Leipsig,  1782,  1828,  in-8*0»  enrichie 
de  notes  allemandes  et  d'une  introduction,  éga- 
lement remarquable  par  la  sagacité  des  vues  et 
l'élégance  du  style,  et  qui  lui  mérita  le  suflrage 
des  juges  les  plus  éclairés.  En  1782,  Wolf  quitta 
llfeld,  oii  il  Yenail  de  se  marier,  et  se  rendit  à 
Osterode,  dans  le  Harz,  pour  y  diriger  l'école 
latine.  L'année  suivante,  on  lui  offrit  en  même 
temps  la  place  de  diredteur  du  gymnase  de  Géra 
et  une  chaire  do  philosophie  è  jl'université  de 
Halle,  avec  la  direction  de  llnstilut  pédagogique. 
Quoique  le  traitement  de  cette  seconde  place  fût 
plus  modique,  il  l'accepta  de  préférence  (1783), 
parce  qu'elle  lui  ouvrait  une  carrière  plus  active 
et  lin  enseignement  plus  relevé.  Cependant  son 
début  ne  fut  pas  heureux.  Les  auditeurs  aux- 
quels il  s'adressait  n'étaient  pas  préparés  à  sa 
manièrede  voir  indépendante,  ni  à  ses  vues  larges 
et  nouvelles;  et,  pour  rallier  les  étudiants  autour 
de  sa  chaire,  il  dut  descendre  à  un  enseignement 
plus  pratique.  Il  transforma  l'institut  pédagogique 
en  un  séminaire  philologique  ;  il  s'attacha  à  sou- 
mettre l'étude  de  l'antiquité  A  une  méUiode  moins 
circonscrite,  à  lui  donner  nne  existence  propre, 
A  en  faire  l'objet  de  Tocations  S|>éciales  :  aussi, 
au  bout  de  quelques  années,  s'était-il  formé  un 
auditoire  capable  de  le  comprendre  et  de  l'ap- 
précier; les  élèves  qui  l'entouraient  suivaient  avec 
ardeur  la  voie  qu'il  avait  ouvede,  et  sa  renom- 
mée attirait  A  Halle  tous  ceux  qui  aspiraient  à 
faire  de  bonnes  études  philologiques. 

Wolf  mettait  plus  d'importance  à  l'enseigne- 
ment oral  qu'A  la  pubiKation  de  manuels  ou  de 
traités  élémentaires,  et,  durant  les  vingt -troîA 
années  qu'if  professa  dans  cette  université,  Il  fit 
cinquante  cours  différents,  sans  compter  les 
exercices  et  les  leçons  dn  séminaire  phik>logique. 
Les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur étaient  principalement  consacrés  A  des 
recherches  sqr  le  (exfe  et  I*l|ist9ir§  4^  po^im 
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d'Homère.  En  1783,  il  publia  une  édition  de  VO- 
dffssée  (Halle,  pet.  Hk-9fi),  accompagnée  des  petiU 
poëitoes  àttriboéft  à  Homère,  et  en  particulier  de 
l'hymne  k  Cérès  et  du  fragment  de  l'hymne  à 
Baoclitts,  récemment  détottTertfi  à  Moâcou  par 
Mfettthaei.  L'année  1785  fit  paraître    VlUadê 
(ibid.,  piét  in-8*  ),  dont  le  texte  avait  été  so&mU 
à  une  révision  sévère.  Dit  ans  plu:»  tard ,  Wolf 
mit  an  Jour  ses  savants  et  fameux  Prolégo- 
mènes (Prolegomena  in  Homenim;  Halle,  1795, 
1. 1***  et  uniqde,  In -80),  dans  lesquels  il  exposait 
rhfstoire  des  poèmes  d'Homère,  la  suite  des  tra- 
vaux auxquels  fis  avaient  donné  lieu  depuis  Ly* 
cnrgue  jusqu'à  f  école  d'Alexandrie,  et  les  nom- 
breuses attérat!<^ns  qn'ils  avaient  subies.  Wolf 
assignait  potir  cause  à  un  tel  phénomène  la  forme 
primitive  de  ces  poèmes,  qui,  suivant  lui,  n'é- 
taient pohit  l'œuvre  à^ta  poète  unique,  mais 
avaient  été  composés  par  divers  chanteurs, 
ajtdes  ou  rhapsodes,  collectivement  désignés 
sous  le  nom  6'tiomérides,  qni  célébraient  de 
prétiérence'les  principaux  événementsde  la  guerre 
de  Troie,  on  les  exploits  des  chefs  grecs  qui  s'é- 
taient distingués,  soit  pendant,  soit  après  le 
siège,  comme  d'autres  avaient  chanté  la  guerre 
de  Thèbes,  celle  des  Amazones,  l'expédition  des 
Argonautes  et  les  autres  faits  de  la  Grèce  hé- 
roïque. Wolf  s'efTorçalt  de  prouver,  en  signalant 
certaines  incohérences  du  récit,  quelques  répé- 
tillons et  contradictions,  qutV  liiade  eiVOdpssée 
avaient  été  formées  par  là  réunion  de  plusieurs 
chants  distincts  ;  et  ^ème  il  signalait,  dans  l'em- 
ploi des  mots,  dans  la  construction  des  phrases, 
des  variations  particulières  à  certains  chants,  et 
qui  ne  se  retrouvaient  pas  dans  d'autres.  Un 
semblable  système  causa  dans  le  monde  savant 
une  vive  sensation.  U  séduisit  les*  uns  par  sa 
hardiesse,  par  sa  nouveauté,  par  les  étonnantes 
et  curieuses  recherches  dont  il  était  le  résultat; 
il  excita  chez  les  antres  une  surprise  péptble  en 
enlevant  à  leur  admiration  ce  grand  poète,  qui 
depuis  tant  de  siècles  recevait  les  hommages  de 
tous  les  amis  des  lettres  L'attention  des  savants 
et  des  littérateurs  une  fols  éveillée  sur  ce  sujet, 
l'hypothèse  de  Wolf  fut  soumise,  pendant  plu- 
sieurs années ,  à  un  examen  tooiours  plus  ap- 
profondi. On  reconnut  une  grande  analogie  dans 
les  premiers  monuments  poétiques  des  diverses 
nations  ;  on  distingua  l'épopée  primitive  ou  hé- 
roïque de  l'épopée  savante,  et  Ton  admit,  en 
conséquence,  que  les  Grecs  avaient  dn  avoir, 
comme  les  Hindous ,  les  peuples  (hi  Nord ,  les 
Germains,  les  Espagnols,  des  chants  épiqoes 
dont  V Iliade  et  V Odyssée  renfermaient  sansdoute 
des  restes  précieux.  Mais,  d'autre  part,  plus  on 
étudia  ces  deux  grands  poèmes  sous  le  rapport 
de  la  composition,  de  la  marche  du  récit,  de 
l'accord  des  caractères,  des  qualités  dn  s^le, 
plus  on  fut  obligé  de  reconnaître  que,  malgré  les 
altérations,  les  interpolations,  les  variations  si- 
Ç7i>ilées,  ils  présentaient  l'nn  et  fantre  on  en- 
semble si  harmonique,  si  majestueux,  une  ri- 


chesse si  soutehne  dans  les  Images,  les  figures, 
une  si  grande  vérité  dans  les  caradères/dans  ti 
peinture  des  mœurs,  en  un  mot,  renipreiolc  si 
constante  d'un  grand  g^ie,  qa'ib  ne  pooniest 
être  roBuvre  de  plusieurs  chantres  diOénsts,  et 
même  que  l'autenr  de  l'on  des  denx  poems 
avait  dû  être  ceini  de  l'antre.  An  reste,  ropinioB 
de  Wbif  n'était  pas  si  nooveUe  qu'on  ravaitcn 
d'abord.  Vioo,  aueommencemeotdndix-haitiène 
siècle,  avait  d^  exprimé  des  doutes  snr  l'exis- 
tence d'Homère  (noy.  ce  nom). 

WoK  interrompit  quelquefois  ses  recherdes 
sur  Homère  pour  des  travaux  philologiques  à'\m 
grande  importance.  11  publia,  par  exeopie^ea 
}  790,  une  édition  de  la  harangue  de  DémaObèae 
Contra  Lepiinem  (  Halle,  in-8*  ;  Zurich,  mi], 
qui  a  ouvert  une  ère  nouvelle  dans  l'étude  dts 
orateurs  grecs,  en  montrant  combien  senit  fé- 
cond en  résultats  propres  à  éclairer  les  lois, 
radmioistration,  l'économie  publique  d'AUiiB», 
un  examen  attentif  des  chefs-d'oeune  de  l'élo- 
quence attique.  Les  prolégomènes  et  ks  mtes 
de  cetAe  édition  offrent  déjà  une  récolte  aboodanle 
de  rensfligneroents  de  ce  genre.  L'année  isoi 
vit  paraître  une  autre  pul>lication  de  Wolf  qsi 
souleva  de  vives  discussions  pannl  les  philo- 
logues :  nous  voulons  parier  de  TéditiaD  des 
quatre  discours  prononcés  parCicéroo  après  $ob 
retour  de  l'exil  (Orationes  IV;  Beriln,  io-8'), 
au  sujet  desquels  le  professeur  de  Halle  dédanit 
adopter  l'opinion  émise  par  Markland  en  1746, 
et  la  corroborait  par  de  nouvelles  preuves  qui 
rendaient  douteuse  l'anthentieité  decesdiaioar». 
11  y  joignit,  en  1803,  la  harangue  vonrMarodlBS 
(ibid.,  in-8*),  dont  il  attribuait  la  compositiflaà 
un  rhéteur.  L'opinion  de  Wolf»  qui  s'appsîe, 
d'one  parli  sur  les  eneurs  de  fiûts  signalées  àm 
ces  discours,  sur  des  ingensenta  oQntmdictoira, 
sur  des  peoaées  dillérenles  énoncées  par  Gioéni 
dans  diverse»  parties  de  se»  CBuvrm,  et,  d'adie 
part ,  sur  des  expressions ,  den  loentîoos,  dei 
touminres  qui  ne  lui  semUent  pas  apparia»  aa 
style  de  l'orateiir  romain,  cette  opisàon»  diioni- 
noua,  a  été  généralement  adoptée  en  AlleBapie, 
oh  l'on  ae  montre  même  disposé  à  aMcr  plus  iaio 
que  Ini;  mais  elle  n  rencontré  en  Fruce  d 
aiâeiirs  des  GontmdictettraJngeaonapétcats(i}, 
qui  n'accordent  pas  au  aatant  criti^pie  attemad 
une  oonnaissanoe  aaaei  aura,  un  aentimait  usa 
délicat  des  finesses  de  la  iangne  de  Cicérun,  potf 
se  soumettre  sur  ce  point  à  aon  anlorilé^fiar* 
tout  lorsqu'il  s'agit  de  discours  qni  portent  k 
cachet  d'one  liante  antiquité,  et  qni  étaùeat  r^ 
eonnns  comme  authentiques  par  les  cbéteon  et 
les  grammaMena  des  deux  prenieia  siècles. 

En  1807,  les  événements  poliliqnet  iiiMtènBt 
Wolf  de  quitter  Halle  et  d'abandonner  sa  ehairr 
de  professeur;  il  vîntae  fixera  Beriin,où,  Bair« 
les  offres  bnllantea  qui  hn  (tarent  adreisée»,  soii 

(1)  roy.  riBtro4]ictlMi  que  M.  l.-v.  U  CkR^  et  IIm- 
tttot,  a  mite  cm  ttte  de  ces  qialre  dlteonn,  t  XI.  P-  « 
de  son  édittoii  d»Gtoérao,  la-l*. 
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par  le  roi  de  Batière»  soit  pdïrfidul  de  West<v 
phalie,  JérAme  BoMparte,  il  resta  jnqœ  yem  U 
fin  de  sa  vie»  Il  y  <Qt  d'abord  dene  la  g0De<3  eaaie 
le  roi  de  Pnuae,  iostruit  de  eos  paftrietifliae  et 
de  sa  position,  lui  accorda  Je  titre  de  conseiller 
prî?é  a?ee  un  traiteineot  considérable,  sans  autre 
obligation  que  celle  de  continuer  ses  travaux  lit- 
téraires. Wolf  rendit  Je  grands  services  lors  de 
la  fondation  de  TunîTersîté  de  Berlin  ;  il  proposa 
des  plans  qui  Turent  goûtés  et  dont  Texécotion 
lui  fol  confiée.  En  particnlieri  il  établit  un  sé- 
minaire philologique,  qu'il  <Ûrtgsa  lui-même 
quelque  temps.  It  publia,  de  concert  avec  Bntt- 
mann,  un  Mtuéum  d^antiquUé  (Berlin,  1807-10, 
2  Tol.),  qu'il  enrichit  de  savants  articles,  et  où  il 
inséra  son  beau  mémoire  sur  la  science  de  l'an- 
tiquité et  les  branches  dont  elle  se  compose.  Il 
fit  paraître,  de  1817  à  1820,  les  Ana/f A/en,  jour- 
nal littéraire  dont  il  n'existe  que  4  vol.,  et  s'oc- 
cupa de  quelques  traductions  en  prose  latine  et 
en  vers  allemands.  Wolf  habitait  Berlin  depuis 
près  de  seize  ans,  lorsque  les  médecins  lui  con- 
seiilèrenl  de  se  rendre  dans  le  midide  la  France, 
dont  le  elimat,plus  doux, soulagerait  sa  poitrine 
alTatblie.  Arrivé  depuis  peu  de  temps  à  Marseille, 
il  y  fut  atteint  d'une  maladie  catarrhale,  dont  il 
mourut,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans. 

La  renommée  que  Wolf  avait  acquise  loi  don- 
nait sur  les  jeunes  gens  qui  s^empressaient  autour 
de  lui  un  grand  ascendant.  Sa  conversation  était 
vive,  animée,  et  il  se  plaisait  souvent  à  énoneer 
ûe&  paradoxes,  soit  pour  juger  de  l*intdligence 
de  ses  auditeurs,  soit  pour  piquer  leur  curiosité 
<Hi  les  exciter  à  des  recherches;  cependant  il  ne 
se  montrait  pas  toujours  asse>  scrupuleux  sur 
le  choix  des  sujets  qu'il  soumettait  à  lenr  cri- 
tique, et  leur  inspirait  ainsi  des  doutes  sans  avoir 
pour  cela  des  motifs  suffisamment  fondés. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  Wolf '^ 
ceux  qui  snivent  :  TheogonUi  Btsiodœs  Halle, 
1783,  in-8»;  —  ffomeri  opéra  ad  taum  sciuh 
tarum  ;  ibid.,  1783-85,  1794, 180&-6,  a  vol.  pdL 
in-80;  Leipsig,  1817, 4  toI.  g(,  ia-ld;  —  B^- 
tola  in  Antimachi  Cotoph,  rttUfuias;  ibid., 
1780,  in-8*;  —  Gtâehiehtê  der  ramisthên  Xi- 
ieratur  (Histoire  de  la  littérature  romaine); 
ibid.,  1787,  in-8*;  —  Grundriuê  %ur  griê' 
chisehen  UUraiwrgesehiehtê  {tiémmU  dtiÊê' 
toire  de  la  littérature  grecque);  ibid.,  1787, 
in-8o;  —  Têtratogia  dramaiumgrjeeorum; 
ibid.,  1787,  in-d";  •-  Progr.  ad  loca  Platonit^ 
ApôU,  Soer.  cap.  IX:iM^  1790,  in-4*;  -. 
M.'A.  Mureii  VariorumlêetUmumUb.  XVIils 
1791,  t.  1,  in-S';  —  Ludani  UbelU  quidam; 
ibid.,  1791,  ta-8*;  ^  Cieeranis  Ttaculamg 
qtutstiones;  iUd.,  1791, 1835,  ln-8o;  -^Eero- 
diani  BMoria;  ibid.,  1791,  la-8*;—  Aiieto- 
rium  ad  aninuuUferskmês  ei  Uetkmêt  AristO' 
tells;  ibid.,  1794,  ln-8*;  —  Bfii^  0»  ifeyiie; 
Hue  Beilage  s«  den  nêUMten  VniertuehuH' 
gen  ûbn  Homer  (  Uttres  k  Heyne  relatives 
aux  nouvelles  recherches  sur  Homère);  Berlin, 


il^pkt^tr-  Sueiauiji  Opéra,  cum  comment. 
Caeattboni  einoiis  Smestii^ EuhnkenH, etCf'; 
Leipzig,,»  1801,  4  vol.  m-ST;  rr.Vem^iten 

Au/9»U9iin,iai^,taid  deutKhfir.Spr(Pcm,(iii- 
langes  en  latin  et  en  allemand);  Halle,  1S03, 
in- 8*  ;  —  Hflmeri  et  Bomeridarum  cçara  et 
reliquies^  grxce;  Leipzig,  18O4rl807,  \  yç). 
in-8*;ibid.,  1808,  in-fol.,  t  I*'  «eulemep^;  tt 
Muséum  antiquUatis  studiorum;  QeHin, 
1808-11,  in-8*  ;,—.Ar»jiop^ane,  ie^  Jouées  et 
une  partie  des  Aekamiens,  trad^eq  vers  all^^ 
avecle  texte;  ibicU  1811-12,  pet.  ip-é^j  7- 'Zfi 
PlatotCs  Phxdon  (Sur  le  Phédpn  dé  Platon); 
ibid.,  1811,Jn-4<';— Pla/onii  Eutyphro,4poL 
Socr.^  Crito^  gr^  et  lat,;  ibid.,  lÀll,  1^20, 
in-4®.  et  in-12  ;  —  Hora^  éviter  Satire  (  La 
premi^e  satire  d'Horace);  ibid^,.  1813^  in-4^ 
Depuis  la  mort  de  Wolf,  quelques-uns  de  ses 
cours  ont  été  livrés  à  l'Impression». à  savoir  : 
ilnmeritttn^ejs  «u  Cicero*s  Quxstioi^es  jtuseu- 
lanœ^  par  les  soins  d'Orelli  ;  2urich|  1819,  b-|p  ; 

—  ConsiUa  scholasticot  par  Pœhlisch;  Wer- 
theim,  1819, 1  vol.  in-8*;  —  Encgclopsedié  der 
Philotogiêf  par  Stockmann;  Leipzig,  1830, 
1845,  in-80;  —  Vorlesungen  ûber  die  vier 
ersten  Gesmnge  von  Bomer's  llias  (Leçons 
sur  les  quatre  premiers  chants  de  V Iliade),  par 
Uateri;  ibid.,  1831, 3  vol.  in-  U  ;—  Vorlesungen 
ûber  di^AUerthumswissenschaft  (Leçons  sur 
l'antiquité),  par  Gfirtler;  ibid.,  1831-35,  5  vol. 
in-8*  ;  —  Darstellung  der  Aller IhurnsmUsen- 
schaft  (Tableau  de  l'antiquité),  par  Hoffmann  ; 
ibid.,  1833»  in-8'';  —  Ideen  ûber  JSrziechung^ 
Sehule^  und  VniversUmt  (Idées  sur  Péduca- 
tion,  l'éoole  et  l'université),  parKœrte;  Qued- 
lirobourg,  1835,  in-8*;  ^Anmerkungen  zu 
BesiùfPs  seutum  Herculis  (Observations  siîr 
le  bouclier  d'Hercule),  dans  Tédilion  de  JftaôLe; 
ibid.,  1840,  in-8".  L.  Vadcueb.     , 

G.  MQUer,  UomtrUe^e  rertehulê;  Leipiig,  isii.  Iiila». 

—  Raabart,  Brinnetungen  an  F.' A.  Wolf:  Bâte,  itis, 
Ins*. '—  Karte,  lAHm  Md Stwâlmiff^t/'s.  g«aao,  sstt, 
S  vol.  Ui-S*.  «^  rriMdlt.  If^olf  ak  f  rédiger  ;  Crlmna, 
1S41,  la-S*.  —  ZeUgençuen,  t<  lerie;  t  V.  — '  Rente  des 
deux  mondes^  !•'  mars  IS4S. 

WOLP.  Voy.  WOLTF. 

WOLFB  (James),  général  anglais,  né  le 
1  janvier  1716,  à  Westerham  (Kent),  toé  le 
13  septembre  1759,  devant  Québec.  Fils  d'Ed- 
ward Wolfe,  lieutenant  générsl ,  qui  avait  servi 
avec  distinction  (1),  il  fit  quelques  études  chez 
un  ecclésiastique  de  GreenWlch  ,  oà  ft  eut  pour 
condisciple  le  futur  lord  Salnt-Vlnoeot ,  s'en- 
gagea à  treize  ans  comme  volontaire;  et  (ht  sous- 
lieutenant  à  quinze.  Après  avoir  fait  la  campa- 
gne de  1743  en  Flandre  et  celle  dé  1745  contre 
les  jacohites  d'Acosoe,  11  fut  aenioyé  sur  le  con- 
tinent, et  Alt  blessé  à  LaivreMt(l  jnilKiTi?).  U 
paix  ne  fit  que  montrer  sous  un  nonveau  jour 
les  qualités  raiUUirss  de  Wolfeu  Travaillant 
sans  relâche  à  mahitenir  la  plus  efxaste*  disci- 
pline parmi  les  troupes  que  sa  nomination  au 

(Il  II  nourot  U  ntmcssate  «lac  ^on  01«,  en  rmt. 
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grade  de  nujor  d'inlmterie  Q^nw.  1749),  pub  de 
cokne)  (oct.  1757),  avait  mises  soua  ses  «mires, 
Â  s'eflbrça  encore  de  les  rompre  à  tontes  les 
naimsuTTes  de  la  guerre.  Ce  fat  surtout  à  k  so- 
lidité des  troopes  formées  par  loi  et  à  la  pré- 
cislott  de  leurs  éToIationR  que  foi  attrilMié  le 
soecès  de  la  fournée  de  Minden.  Quant  4 
Wolfe,  il  servit  en  qualité  de  quartier»maltre 
général,  soos  le  commandement  de  sir  J.  Mor« 
dannt,  qui  deralt  attaquer  le  port  de  Rochefort 
(1767).  L'année  soîTante  il  Ait  attaché  à  Texpé- 
dition  dirigée  contre  le  Cap  Breton,  et  eut  la 
plus  grande  part  à  la  prise  de  Looisbourg 
(2ejaîll.  1768).  Rappelé  en  Angleterre  par  Pitf, 
qui  avait  songé  à  loi  pour  nne  entreprise  bien 
pins  importante,  H  reçut,  avec  le  grade  de  ma- 
jor général,  le  commandement  du  corps  d'armée 
principal  qui  devait  opérer  an  Canada  pour  en 
expulser  les  Français  (1).  Placé  à  la  tête  de  vingt- 
huit  mille  liommes,  dont  dix-huit  mille  marins, 
Wolfe,  qui  s'était  réservé  l'attaque  de  Québec , 
tandis  que  les  généraux  Amhent,  Prideaux  et 
Stanwine  devaient  opérer  contre  Montréal  et  le 
sud,  débarqna  le  24  mai  dans  l'tle  de  Bié,  s'é- 
tablit le  S  juin  dans  celle  d'Orléans,  et  y  cons- 
truisit des  batteries».  Presque  au  même  moment 
Montcalm  (twy.  ce  nom),  dans  Timpossibilité  où 
il  était  de  se  défendre  dans  Québec,  mal  fortifié, 
se  retranchait  dans  la  forte  position  de  Beauport, 
située  sur  la  rive  gauche  dn  Saint-Laurent.  Après 
avoir  essayé  en  vain  de  bombarder  Québec , 
Wolfe  traversa  le  fleuve,  et  assaillit  vigoureu- 
sement le  camp  français;  malgré  une  grande 
supériorité  numérique.  Il  fut  repoussé  et  perdit 
environ  six  cents  hommes  (31  Juill.).  Ayant  re- 
passé dans  111e  d'Oriéans,  il  conçut  le  projet 
téméraire  d'aller  débarquer  en  avant  de  Québec , 
afin  d'attirer  Montcahn  en  débonde  ses  retran- 
chements, fit  filer  ses  troopes  sur  la  rive  droite 
du  Saint-Laurent,  et  remonter  dans  la  nuit  le 
fleuveà  sa  petite  flotte  sans  attirer  l'attention  des 
Françaia  jusqu'à  une  petite  crique  abandonnée  (2), 
d'où  partait  un  sentier  conduisant  sur  le  pla- 
teau d'Abraham.  Ce  passage  n'était  pas  gardé,  et 
les  Anglais  commencèrent  à  gravir  vers  les 
haoteure   avant  les  premières  lueurs  du  jour. 
Ils  avaient  d^à  atteint  le  sommet  do  plateau 
lorsque  Montcalm,  sans  attendre  l'arrivée  de 
Bougainville ,  tenta  de  les  déloger  d'une  poM- 
tion  si  dangereuse  pour  lui.  Mais  les  Anglais, 
protégés  par  des  haies  et  des  ravins,  résistè- 
rent avec  l>eaocoup  de  fermeté.  Dans  la  lutte 
acharnée  qui  s'euM^  ^  ^^^  généraux  en 
chef  tombèrent  mortellement  blessés  :  avant 

0)  D'iprès  le  récit  tfe  lord  Nahoo,  Pllt  tat  car  le  potot 
de  te  repesttrde  Ihivolr  appelé  i  cetle  dllflelle  mluloa. 
L'kjranteo  effet  Inrltéà  dincr.  Il  le  vit  ae  lever,  tirer  son 
épée,et  faire  toates  sortes  de  bravades  :  ■  Bonté  divine! 
•e  senlt-ll  écrié,  se  petat-ll  que  j'aie  livré  i  cet  éeervelé 
le  sort  do  radnInIsUatlon  et  do  pa  js  !  «•  Mata  oe  n'éUll  là 
qne  l'eialtatton  passagère  d*on  esprit  que  la  grandeor 
même  de  rcntrcprbe  avait  slngnllérement  eidté. 

(t)  Rlle  portait  alors  le  nom  û'anteaus  foulàrn,  qo  Vile 
a  qqirté  font  pelat  do  JPV/«*i  «por . 
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de  rendre  l'âme,  Wolfe  put  donner  quelques  or 
dres  et  assisler  à  la  victoire  de  ses  soldats  : 
«  Diea  soit  loué,  dit^il ,  je  roeun  oonlent.  » 
Quatre  jours  après,  le  17  septembre,  Qi  A-c 
capitulait.  Un  seul  combat,  qui  coûta  uo  nùiiier 
d'Iiommes  aux  deux  partis,  avait  déddé  ilo 
sort  du  Canada,  qui  fntdéfinltivement  perda  pour 
la  France. 

Ramenés  en  Angleterre,  les  restes  de  WoUe 
furent  inhumés  à  Greeiiwich,  et  la  chambre  <l^ 
communes  vota  l'érection  d'un  moonmeot  con»- 
mérooratif  dans  Westminster.  Depuis  unecoloane 
hante  de  soixante  pieds  a  été  élevée  par  1«  i;o«- 
vemement  du  Canada  è  reodroit  même  oà  il 
mourut. 

Lord  Mahoni  ttUt.o/Bnçlatid,  ->  Poollln  de  ljnn>teo« 
HisL  4e ta  çverre  contre  les  ÂnglaU:  Genève.  iVBO-0*. 
-  R.  IVrlgbl,  lAfé  of  major  feu.  J.  tTo^fe  ;  tonC«  lat*. 
In-S*^ 

WOLFB.    Toy.  TOKE. 

wolfbnbOttel.  Foy.  Brunswicx. 

WOUTF  OU  WOLP  {Jean-Chrélien ,  bmnm 
OE),  célèbre  philosophe  allemand,  né  le  24  jan- 
vier 1679,  à  Breslau,  moit  le  9  avril  17»!»  k 
Halle.  Son  père,  homme  instruit  mais  que  les 
ciroodstances  avaient  forcé  à  exercer  la  profes- 
sion de  braaseur,  ne  négligea  rien  pour  mo  édu- 
cation, et  fut  singulièrement  secondé  par 
intelligence  précoce.  Il  faisait  avec  succès 
éludes  an  collège  Marie-Madeleine  de  Bre&laa , 
lorsque  la  lecture  des  œuvres  de  Descaries  le 
détermina  à  s'appliquer  avec  ardeur  k  la  |>Iiî- 
losophie  et  aux  sciences  exactes.  Après  aroir 
suivi,  de  1699  à  1702,  les  cours  de  l'uoirer site 
d'Iéna,  il  alla  prendre  ses  degrés  à  Leipzig,  et 
s'y  annonça  par  une  dissertation  De  philosophia 
praciica  universaU,  methodo  mathemalica 
eoMMcripta,  En  même  temps  II  commençait  des 
cours  publics,  qui  attiraient  autour  de  lai  on 
grand  nombre  d'auditeurs.  Lié  bientôt  avec  les 
hommes  les  plus  savants  de  cette  ville,  il  ac- 
quit du  géomètre  Tschimbaosen  cette  préciftioa 
de  style  et  cette  rigueur  de  déduction  qui  firent 
de  lui  le  véritable  fondateur  du  laugage  même 
de  la  spéculation  allemande.  Burkhard  Mankca 
le  mit  en  rapport  avec  Leibniz ,  et  nnflueBce 
que  ce  grand  philosophe  exerça  sur  son  esprit 
fut  assez  considérable  pour  qu'il  soit  considéré 
par  la  postérité  comme  le  contUiuatenr  des  doc- 
trines Icibniziennes.  L'entrée  des  Suédois  dans 
laSai^e,  en  1706,  l'ayant  forcé  de  quitter  Leip- 
zig, il  avait  obtenu  une  chaire  k  Giessen,  lorsque 
le  roi  de  Prusse,  Frédéric  i%  rappela  à  celle 
de  mathématiques  vacante  depnis  douze  sas  A 
runiversité  de  Halle  (1706).  C'est  là,  de  1707  k 
1723,  qu'il  composa  une  grande  partie  de  ses  ou- 
vrages et  surtout  ses  Pensées,  écrites  en  lam^e 
allemande,  et  qui  sont  à  la  fois  et  l'espositioii  de 
sa  docirine  philosophique  et  le  premier  ouTra^ 
de  ce  genre  dans  lequel  on  ait  al>andooné  Tnsage 
do  latin.  Sa  réputation  était  telle  qu'il  dot  refbser 
plusieurs  chaires  de  philosopliie  qui  hii  furent 
alors  proposées  k  Leipzig,  à  Saint  Pétersbourig, 
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et  dans  les  États  de  Wurtemberg.  Cependant  sex 
«doctrines  ptUlosopliiqnes  avaient  rencontré  une 
vive  opposition  parmi  les  piétistea.  Bientôt  même 
des  attaques  aussi  dangereuses  que  ridirulea 
furent  dirigées  contre  lut.  On  Taccusa  d*athéisme, 
et  Ton  piilendil  que  ses  doctrines  tendaient  i 
renverser  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu. 
Une  leçon  dans  laquelle  il  parla  avec  de  grands 
éloges  des  maximes  de  Confucius,  récemment 
révélées  àlTurope  parles  missions  des  Jésuites 
en  Chine,  ne  fit  qu'augmenter  contre  loi  l'ani* 
mositéde  ses  adversaires,  et  les  dioses  en  arri- 
vèrent à  ce  point  que  le  roi  de  Prusse,  trompé 
par  les  intrigues  du  professeur  Joachim  Lange 
et  par  les  écrits  de  Stahler,  enleva  à  WolfT  sa 
chaire  de  philosophie  et  lui  intima  Tonlre  de 
sortir  de  ses  États  (nov.  i723).  Pendant  qoe 
Lange,  Breitliaupt,  Bnddée,  célébraient  son  dé- 
|)arl  de  Halle  par  de  nouvelles  aménités  philo- 
sophiques, Wolff  se  rendait  auprès  du  langrave 
de  Hesse-Cassel  et  recevait  de  lui,  avec  le  titre 
de  conseiller  antique,  les  fonctions  de  profes- 
xeur  de  philosophie  à  Marbonrg.  Depuis  1710 
il  était  membre  associé  de  la  Société  royale  de 
Londres;  il  reçut  alors  de  l'impératrice  Catherine 
de  Russie  le  titre  et  la  pension  de  professeur 
honoraire  à  Saint-Pétersbourg  (1726),  et  en 
1733  il  lit  padie  de  l'Académie  des  sciences. 
Dans  le  s^oor  de  dix-huit  années  qu'il  fit  à  Mar- 
bonrg, WolfT  composa  son  grand  corps  de  philo- 
sophie, dans  lequel  il  développa,  en  latin  cette 
fois,  les  principes  philosophiques  qu'il  avait  posés 
dans  ses  Pentées.  Par  ses  nombreux  écrits,  par 
la  multitude  de  ses  élèves,  on  peut  dire  qu'il 
fonda  l'opinion  élémentaire  de  la  philosophie  sep- 
tentrionale. Ses  manuels  latins  portèrent  même 
ses  doctrines  au  loin ,  en  Italie  ansst  bien  qu*en 
Suède.  La  lutte  entre  sa  philosophie  et  l'ancien 
système  aristotélique,  après  avoir  continué  avec 
beaucoop  d'ardeur,  Ihiit  par  cesser  peu  k  peu. 
Le  roi  de  Prusse ,  revenu  de  ses  préjugés,  le 
rappela  mémo  à  Halle;  mais  Wolff  refusa, 
quoiqu'une  commission,  nommée  exprès  à  Ber- 
lin pour  examiner  ses  doctrines,  se  fAt  prononcée 
en  sa  faveur.  Ce  ne  fut  qu'en  1740,  sur  l'invita* 
fation  pressante  du  nouveau  roi  Frédéric  II,  son 
admirateur  et  son  disciple,  qu'il  consentit  à 
remonter  dans  sa  chaire  de  Halle.  Les  souverains 
d'Allemagne  semblaient  vouloir  l'honorer  à 
l'envi  :  nommé  conseiller  privé ,  vice-chancelier, 
puis  cliancelter  de  l'université,  et  professeur  de 
droit  naturel  et  des  gens  par  Frédéric  H,  il  fut 
encore  créé  baron  par  l'électeur  de  Bavière  en 
1743.  Aussi  pur  de  mœurs  qu'il  était  savant, 
plein  d'aménité  et  de  calme  philosophique, 
WolfT  moonit  avec  U  réputation  d'un  grand 
penseur  et  d'un  grand  homme  de  bien.  Marié  en 
1710  avec  Catherlne-Msrie  Brandisin,  H  en  ent 
plusieurs  enîants,  dont  un  seul  lui  survécut. 
Comme  philosophe,  il  développa  et  popularisa  les 
doctrines  de  Leiboix;  comme  écrivain,  il  fit  de 
ta  tangue  allemande  une  langue  adeotifique  cl 


littéraire,  ea  la  leoâaai  phis  cbiire  et  pins  logique. 
Mettant  toute  la  lorce  de  la  philosophie  dans  la 
raison  humaine ,  il  avait  pour  principe  que  la 
pensée  n'a  qn'è  partir  de  notions  certaines ,  de 
définitions  incontestables,  et  à  passer  ensuite 
du  simple  au  composé ,  pour  arrivera  des  solu- 
tions vraies.  Cependant  k  côté  de  la  connaissance 
rationnelle  il  place  la  connaissance  expérimen- 
tale, et  en  dédoit  une  double  théologie,  l'une 
rationnelle,  c'est-à-dire  une  analyse  de  Tidée 
abstraite  de  Dieu,  l'autre  empirique,  fondée  sur 
les  faits  qui  instruisent  nos  sens  de  l'existence 
et  de  la  nature  de  Dieu.  De  leur  réunion  nall 
la  théologie  naturelle,  qui  fait  connatire  Dieu 
soio  lumine  naturali.  Selon  loi,  les  leçons  de 
la  nature  s'accordent  en  ce  point  aven  les  ora- 
cles de  l'Écriture  sainte;  en  un  root,  le  rationa- 
lisme wolfien  s'attache  à  prouver  l'accord  de  U 
science  et  de  U  révélation.  Disciple  et  continua- 
teur de  Leibnhi,  Wolff  se  distingue  cependant 
de  son  maître  en  ce  que  son  argument  fonda- 
mental pour  prouver  rexislencc  de  Dieu  est 
celui  de  la  contingence ,  ou  de  la  raison  suffi- 
sante. Tout  ce  qui  existe,  le  monde  et  l'Ame, 
dit-il,  doit  avoir  une  raison  sufl*isanle  :  or  ni  le 
monde  ni  Pâme  ne  peuvent  avoir  en  eux-mémea 
une  raison  pareille.  Ce  fondement  Indispensalile 
est  donc  hors  d'eux;  c'est  l'être  nécessaire,  in- 
contingent, c'est  Dieu.  Au  point  de  vue  social 
cl  iMlitiqne,  la  pliilosophle  de  Wolfl*  est  à  la  Ma 
conservatrice  et  lit)érale.  Selon  lui,  l'état  parfait 
est  celui  qui  pourvoit  le  mieux  au  hien-étre  de 
tous  et  de  cliacun.  iJk  monarcliie  limitée  est» 
selon  lui,  le  meilleur  gouvernement.  Il  autorise 
bien  les  sujets  à  désobéir  à  des  onlres  injnstea 
ou  itlé^ux ,  mais  il  leur  refuse  le  droit  d'exami- 
ner et  de  discuter  les  quesUons  d'intérêt  géné- 
ral. «Le  grand  mérite  de  Wollf,  dit  Wilm,  c'est 
d*avoir  po5é  toutes  les  questions  et  d'avoir  es- 
sayé d'assigner  leur  place  k  chac>me.  II  a  peu 
d'originalité  pour  le  fond  des  idées,  qui  sont  eeilea 
de  Leibniz,  quelquefois  celles  de  De^carlcs  :  son 
originalité  est  dans  son  esprit  encyc'o|)6iique  et 
systématique.  »  Wolff  a  eu  de  nombreux  dis- 
ciples qui  continuèrent  à  développer  la  philoso- 
phie leibnizienne  jusqu'au  jour  où  elle  fut  dé- 
trônée par  le  système  de  Kant.  Ludovic!  a  cité 
cent  sept  écrivains  appartenant  k  son  école,  et 
panni  eux  il  faut  citer  Thûmming ,  qui  publia 
un  abrégé  de  cette  philosopliie ,  sous  le  litre  de 
insiitutiones  philoiophix  Wolflanx  (1725, 
3  vol.  in-8*),  Bilfinger,  Baumeistcr,  Fr.  Meyer, 
et  surtout  Baumgarlen,  qui  appliqua  la  méthode 
k  la  théorie  du  beau  dans  les  arts. 

Les  principaux  ouvrages  de  WolfT  sont  les 
suivants  :  AnfançsQtilnde  aller  mothemaH- 
schen  WUsentcha/Un  (  Éléments  Je  toutes  tes 
sciences  mathématiques);  Halle,  1/09,  1717, 
1735, 1730,  etc.,  in-4*  ;  trad.  en  français,  Paris, 
1747, 1757,  3  vol.  in-8*;  ~  Vernûn/tige  Ce- 
dtmken  von  den  Krmflen  des  numecMidken 
Versttmdes  (Pensées  raisonnables  sur  les  forçat 
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de  l'esprit  hmnaio ,  et  leur  juste  emploi  dans  la 
conoaissanee  de  la  Tenté)  ;  Ibid.,  1712, 1  r  édit., 
1749,  ln-8^  ;  trad.  en  français  par  J.  Deschamps» 
Berlin,    1736,  in-S^  Sous  le  même  titre  de 
Pensées  raisonnables,  WolfFa  donné  tonte  une 
série  de  traités  philosophiques ,  écrit»  en  alle- 
mand ,  et  qui  tons  ont  en  on  prodigieux  débit  ; 
ils  ont  pour  objets  :  Dieu,  le  mande  et  rame 
humaine;  Francf.  et  Leipzig,  1720,  in-S**;  tiad. 
en  français,  Amst.,  1745,  in-t2;  les  MobiUs 
de  Vhomme  dans  la  recherche  du  bonheurl; 
Halle,  1720,  ln-8o;  la    Société;  ibid.,   1721, 
in-8*';  les  Opérations  de  la  nature;  ibid., 
1723,  in-8®;  le  But  des  états  naturels;  ibid., 
1/24,    in-jS**;    le  Corps  humain,   tes    ani* 
maux  et  les  plantes;  ibid.,   1725,  in-^^;  — 
Elementa  matheseos  universsB;  Halle,  nia- 
is, 2  part.  in•4^  et   l730-3«,  1741,  ni-4'*;  Ge- 
nève, 1733-38,  1743-52,  4  Toi.  in-8o;  Vérone, 
1791-98^  5  vol.  in-4^  6g.;  —  Vollstsendiges 
mathcm,  Lexikon  (  Dictionnaire  complet  de 
mathématiques);  Leipzig,    1716,  1732,   1742, 
1747,  gr.  in-S";  —  Allerhand  ntitzliche  Yer^ 
Suche,  dadurch  zu  genauer  Brkenntniss  der 
Satur  und  Kunst  der  Weg  gebahnt  utird 
(Essais  utiles  conduisant  à  une  connaissance 
complète  de  la  nature  et  de  fart)';  ibid.,  1721- 
23,  3  vol.  in-8*;  —  Nachricht  vonseinen  «i- 
genen  Schri/ten  (  Récit  de  ses  propres  ouvra- 
ges); Francfort,  1726,  1733,  in-8*;  —  PhilosO' 
phia  ralionalis,  sive  Logica;    ibid.,    1724, 
în-^o;  —  Jforx    subsedrœ  Marburgenses; 
Ibid.,  1729,  3  vol.  in-8*;  un  eiLtrait  de  cet  ou- 
vrage a  été  trad.  en  ft-ançaispar  S.  Deschamps, 
sous  le  titre  :  le  Philosophe  roi  et  le  roi  phi- 
losophe; Berlin,  1740,  in-4*;  —  Philosophia 
prima,  sive  Ontologia;  iliid.,  1730,  in-4o;  — 
Cosmologia  gêner alis;  ibid.,  1781,  in-4*;  — 
Psychologia  empirica;  ibid.,  1732,  in-4o;  ^ 
Psychologia  rationalis;\hïâ.,  1734,  in*4*;  — 
Theologia  naturalis;  ibid.,  1736-37,  2  vol. 
in*4°;  —  Philosophia  practica  universalis  ; 
ibid.,  1738-39,  2  vol.  in-4'*;—  Jus  naturas; 
Halle,  1740-49,  8  vol.  iii-4'*;  —  Propositiones 
philosophiez  ex  physica  recentiori;  ibid., 
1746,  in-4'';   —  Jus  gentium;  ibid.,   1749, 
in-4^:  cet  outrage  ainsi  quêtent»  naturae oai 
été  trad.  en  abrégé  par  Formey  ;  Amst,  1758, 
în-'6?,  et  3  vol.  in-12;  —  Philosophia  moralis; 
ibid.,  1750>53  5  ToI.  ln-4*  ;  --  Institutiones 
Juris  naturx  et  gentium  ;i\ÀA.y  1750,  m-S^; 
trad.  en  français  avec  des  notes  d*Êfie  Luzac  ; 
Leyde,  1772,  6  vol.  in-12  et  2  vol.  in-4";  nn 
graind  nombre  d'articles  dans  les  Aeta  erudito- 
rum  de  Leipzig.  E.  A. 

Lndovid.  Eutwurf  ehnsr  roUsttsnâigai  Historié  âer 
ff^Ot/Uehtn  PMlonpkie;  Leipxiflr.  17S7-8S.  S  vol.  In-S*.— 
.Lo  DôiM,  Sawmamtg  «ni  jiuszU^ê  dir  sêemmtiickeH 
Streitsekri/tm  wêçen  der  /rolH$ehen  Philosophie  :  UOd. , 
17S7-S8,  t  vol.  tii-8».  -  Le  même,  Merkw^rdiçleiten 
der  Uibnitz-rf^oifUehen  rrettteeishsU ,-  tbld.,  1788, 
to-«*.  -  yua,  fûdm  et  êoiptm  Ckr.  tyoifti\  lUd.,  t7M 
;!••••.-  SUaMICi  He»krieH  wm  ff^otf»  LebeH-mni 
Bnde;  Italie,  1784,  ln-4*.  -  Goltscbed,  Historische  UAt- 


âekriftattfC.  im/i  ibl4.,  tJU^  bi-4*.  -  Baiaeiiter, 
dus  Jes  IVova  Acta  entdit.,  list.  p.  4M.  -  IbdMr. 
L^bensoesehiehte  denkwûrdigvr  Pertomm  ;  Hilk;  nn, 
gr.  îa-9:  —  Wottte,  Ckr,  fFo^t  eigme  IjtkoM^ 
schreàimng  ;  UlpxlC,  1S41. 1»  •8*.—  Erdatea,  CesdL  iir 
neuem  Philosophie  ;  Lelprig.  188V-S8,  S  voL  toi*.  > 
Pontenelle,  Éloges.  -  DicL  des  Meieneeephilss^tn. 
*  HincMiiff,  BM.  UU.  Haadhmch.  Biff  ImIi  ■,  pi> 
trinei  de  la  phUae.  moderm.  I.  !•*. 

'woLVFmAHT(Conrad),^iLfeostKènts  i., 

philologue  allemand,  né  le  8  aoAt  1518,  i  M- 

fach  (Alsace),  mort  le  25  mars  1561,  âBàk. 

Neveu  de  Conrad  Pellican»  il  embrusa  eaam 

loi  les  principes  de  la  réforroe,  et  fit  ses  éfodfs 

à  Heidelbeig,  où  il  reçat  en  1539  le  grade  d^ 

maître  es  arts.  Après  avoir  assisté  en  cempi^e 

de  Stoll  au  colloque  de  Ratisbonne,  il  alii  sV 

tablir  k  Bâie,  et  y  fut  chargé  d'enseigser  U 

grammaire  et  la  dialectique  (1542);  trois  m 

plus  tard  il  y  devint  diacre  de  Téglise  de  Sainî- 

Léonard.  Il  mourut  d'apoplexie  à  quaraDte-dfoi 

ans  passés.  On  «  de  Lycosthèoes  :  Elenckus 

scriptorum  omnium;  BAIe,  1551,  m-k' . 

abr^  de  là'Biblietheca  de  Cesner;  Sbier 

en  a  donné  deon  édit,  Ibrt  augmentées,  ea  i.v^ 

et  1574  ;  —  Gnomi^ogia  ex  JKnez  Sglsii  oper. 

coUeeta;  ibid.,  1551,  1^55,  in-4*;  ^  Àpoj^ 

thegmatum  sive  respomsarum  memorabiUnk 

loci  communes;  ibid.,  155^  io4QL;  huit  édiL 

séparées  jusqu'en   1613   :   extziits  d^ioteon 

grecs  et  latins,  rangés  par  ordre  alphabéliqae; 

—  Parabolx  seu  similitudineSf  ex  auetonbus 

eoUectm  ;  Berne,  1557,  io-4*'  ;  RUe,  1575, 16C2, 

in-8*;  —  /VotfU^toncfii  et  osientontm  cAroii- 

con  ;  Bàle,  1557,  in -fol.,  et  dans  le  ChroniofH 

ehronieorum  de  i.  Gmter;  —  Régule  ista- 

iigatiesris  omnistm  loeontm  in  tabula  Btl- 

vetimcontentorum;  Bâle,1560,  iwkoi^Tke^ 

tri  nUx  kumanm  farrogo  injinila  ;  ibid.,  1 J63, 

In-fol.  :  ouvrage  achevé  par  Zwiuger,  et  coa- 

damné  en  1571  par  la  Sorbonne.  Benogetlei 

mentionnent  encore  du  même  auteur  phisims 

autres  écrits,  mais  sans  indiquer  s'ils  ont  et*' 

imprimés  ou  non.  Lyoostbènes  a  puUié  à  E4ie, 

avec  dc8  notes  :  De  viris  iUustribus  d'Aûn- 

Ikm  Victor  (I&47,  in-S*),  qu'il  «ttribne  timh 

•ment  à  Pline;  J.  Obsequentis  prodigia  (i^:!. 

in-tl'*),  première  édition  conrecte;  J.  Bavuu 

Textoriê  of/Sesna  (  1652,  in-é^"  ),  EpUorn  Sto- 

baei  Senientiarum  (1557»  in*8o),  et  Dom. 

Brusomii  FaeeUarum  lib,  VU  (  1559,  ia-4'). 

On  lut  doit  aussi  la  préface  et  les  deux  iodci 

de  l'édit  de  Ptolémée,  iropr.  en  1552. 

Putaieo.  Prmopoffrmpkia,  s*  part.—  Adan.  y^ 
theolog.  germon.  -  fr^tutr,  Thtatruwt^  p.  isf.  -  Xkc- 
roD,  Mémoires,  L  XXXI.  —  l.ea{  Helvet,  Lexiee*. 

WOLFICS.    Voy.  WOLP. 

WOLPBAM.    Vog.  ESCnEMBACB. 

WOLGBMCTH.    Voy.   WoHLGEUOTII- 

WOLLASTOX  (  William),  phiknopbe  as- 
glais,  né  le  26  mars  1659,  5  Coton-ClamloH 
(StafTordsbirc),  mort  le  29  octobre  172),  ^ 


(1}  Tr.idaçUon  grea]ue  de  son  nom  ,  q«t  '\ç»\We 
vigoureux. 
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Londres.  U  appiU'lenftit  k  une  trèd-ancienne 
famiUef  maiti  feit  dédiue  dans  sa  fortune.  Ses 
premières  études»  poursuivies  àjÇbeoiitone»  puis 
à  LichfieJd,  eurent  ua^ caractère  d'indépendance 
qui  convenait  Irès-bien  k  la  nature  .songeuse  de 
fion  esprit  Sept  années  passées  ensuite  à  Cam- 
bridge n'ayant  pu  le  faire  agréger  à  cette  uni* 
vers^filse  YiljDontraint  à  accepter  les  humbles 
fonctions  de  sous-maltre  dans  une  école  de  Bir- 
mingham. Il  venait  d'entrer  dans  les  ordres 
lorsque  la  mortd'nn  parent  riche  (19  août  1688), 
qtii  Vavait  institué  son  liéritieri  le  fit  passer  «u*- 
bitement  de  la  pauvreté  à  Topulencew  Dès  lors 
il  se  livra  en  toute  liberté  à  son  goût  pour  la 
i>làiloM>phie  et  rÊciiture  sainte.  La  connaissance 
tla  latÎA,  du  grec,  de  Thébren  et  de  l'arabe, 
langues  daps  lesquelles  il  était  profondément 
vei^,  Je  rendait  particulièrement  propre  à  l'exa- 
neii  approfondi  des  livres  saints.  Étant  venu 
s'établir  à  Londres,  il  s'y  maria  et  vécut  partagé 
entre  l'étude  et  quelques  amis,  hommes  d'esprit 
et  de  savoir.  ,11  mourut  à  soiiiante-cinq  ans,  des 
suites  d'une  fracture  qu'il  s'était  faite  au  bras. 
11  venait  de  publier  l'ouvrage  qui  fait  encore 
.augoonl'lMNsacéléhrité,  etqni,  à  son  insu  peut- 
être,  (ut  un  des  écrits  iqui  servirent  le  plus  à 
répandre  le  déisme  ;  il  est  intitulé  The  Religion 
of  naiure  Mineated  (Londres,  1722,  in-S**,  et 
a*  édit,  1750)  ;•  imprimé  d'abord  pour  quelques 
amis  senlemenû  il  fut  vendu  en  peu  d'années  à 
dix  mille  exemplaires.  L'auteur  cherdie  4  y  éta- 
blir,  en  debon»  de  toute  révélation  »  une  morale 
universelle  qui  ne  relève  que  de  la  raison. 
«  Wollaston,  litron.  danale  IHci,  des  sciences 
phUos^  doit  être  rangé  parmi. les  pliilosophes 
qui  fondent  la  morale  sur  la  base  immuable  de 
ta  raison,  et  non  sur  un  vague  instinct  de  sen- 
sibilité, comme  Adam  Smith,  on  sur  l'intérêt, 
comme  Épieure  et  Hobbes.  II  tente  de  définir 
ridée  du  bien,  et  établit  qu^elle  peut  se  résoudre 
dans  la  notion  du  vrai.  Tel  est  le  erilerium  de 
U  nnorale  a  agir  conformément  à  ta  vérité,  <;'est 
bien  agir;  toute  mauvaise  action  est  un  men- 
songe. On  altère  la  vérité  par  des  actes  comme 
par  des  paroles  i».  On  a  une  traduction  française 
de  cet  novrage,  sous  ce  titre  :  Ébauche  de  la 
religion  naturelle  (là  Haye ^  1720,  in-é" ,  et 
t756i,  3  vol.  m-t2),  laquelle  est  l'oenvrade  Gar- 
rigue. Citons  encore  de  Wollaston  :  The  JQesign 
ofihe  book  of  £cel$sUuteê,  or  the  Upureaso' 
naèleneu  of  ma»C$  restleu  conleniions  for 
the  pfesent  wJogmeMis;  Londres,  1680,  in-&<»  : 
dans  ta  suite  il  s'efforça  de  supprimer  touA  les 
exemplaires  de  ce  poème*  Il  avait  composé  plu- 
sieurs antres  onvrtges,  mais  il  en  brûta  ta  plus 
grande  partie  quelques  années  avant  sa  mort 

Bêogr.  6rlfatin.  —  Cbiloer»,  Gtnwrol  Uogr.  4ie(lo- 
nmrf.  -fltocfon,  Uémttrm,  txui.  ^iéaffroj.  Cottn 
de  Or&U  naturel,  t  il.  —  DieL  d*t  iciencn  philos» 

m^LLkvto»  { William^ Hgde).  célèbre 
chimiste  et  physicien  anglais^  né  le  6  août  l7êA, 
à  Londres^  où  U  est  mort,  le  22  décembre  182S. 


Wéldi  le  troisième  des  dix-sept  enfants  d'un 
pa&teur  de  Londres,  Francis  (1),  arrière-petit- 
fils  du  précédent.  U  puisa  dans  sa  famille  le  gotU 
des  sciences  naturelles,  et  6t  ses  études  à  Cam- 
bridge, où,  s'étanl  destiné  d'abord  à  la  profes- , 
sion  médicale,  il  prit  en  1793  le  diplôme  de 
docteur.  La  même  année  il  était  reçu  membre 
de  la  Société  royale.  Après  avoir  exercé  quelque 
temps  k  Bury-SaintEdmond^  il  revint  à  Londres, 
où  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  l'emploi  de  roé- 
.dcçin  à  rhô^ital  Samt-Georges.  La  préférence 
qu^  ,(pt  accordée  au  docteur  pemberton ,  peut- 
être  aussi  un  goût  prononcé  pour  l'étude  théo- 
rique des  scienceSy  le  déterminèrent  à  se  con- 
sacrer tout  entier  à  la  chimie  et  à  la  physique. 
Dès  Jors  la  vta  de  Wollaston ,  comme  celle  de 
))eaucoupde  savants,  plus  en  rapport  avec  le 
jnpnde  des  idées  (|u'avcc  celui  des  faits,  manque 
de  ces  grands  événements  que  l'histoire  enre* 
gistre.  Il  fut  élu  par  la  Société  royale  secrétaire 
en  1806  et  président  en  1820,  après  ta  mort  de 
sir  J.  r^inks,  membre  de  U  Société  de  géolo- 
gie et  plus  tard  du  bureau  des  longitudes.  Mort 
dans  sa  cinquante^troisièmc  année ,  à  la  suite 
d'une  efTuston  sanguine  au  cerveau,  il  fut  in- 
humé, suivant  son  désir,  dans  le  cimetière  de 
Chiselhurst(Kent). 

Ce  qui  disttague  W'ollaston  dos  savants  de 
.son  époque,  c'est  le  but  pratique  vers  le- 
quel il  dirigea  ses  recherches.  Ne  voulant  ad- 
mettre que  des  résultata  de  la  plus  grande  préci- 
sion et  d'une  entière  certitude,  il  expérimentait 
bien  plus  qu'il  ne  cherchait  à  généraliser  les  faits 
.  particuliersqu'il  avait  constatés.  Aussi  ménager  de 
son  temps  que  soigneux  de  ne  pas  laissi^r  pénétrer 
.avant  l'heure  %e&  découvertes,  il  défendait  son 
laboratoire  contre  presque  tous  les  visiteurs. 
Enrichi  cependant  par  l'application  industrielle 
de  ses  découvertes,  il  n'était  pas  avare,  et  il 
n'hésita  pas  à  donner  un  jour  10,000  livres  à 
un  ami  malheureux  qui  le  sollicitait,  et  à  em- 
ployer une  pareille  somme  à  fonder  un  prix 
destiné  à  l'encouragement  des  expériences  phy- 
.siques.  Les  principaux  travaux  de  Woltaston 
portèrent  sur  Tanalyse  des  sécrétions  urinaires 
.et  goutteuses  (juin  1797),  sur  le  palladium  et 
le  rhodium  (1805),  deux  nouveaux  métaux  qu'il 
trouva  dans  le  ptattae,  etqull  isota  de  l'osmium 
et  de  l'iridium,  précédemment  découverte  par 
Tennant,  sur  le  tentelium ,  dont  11  prouva  l'iden- 
tité avec  le  columbium  (1809).  Mais  son  travail 
le  plus  considérable,  celui  dont  il  s'occupa  jus- 
qu'à sa  mort,  fut  celui  sur  les  moyens  propres 
à  accroître  la  malléabilité  dttk)latine(t812).  Le 

(1)  u  cultivait  raïUonomlc.  et  «  publié  :  Spectmen  «f 
çepêral  atttùnomietU  eataiogue ,  orranyetf  tn  urnes  if 
nortk  polar  ditbmêê  (Lonans,  iin,  lu-fol'),  fatetem- 
lus  tatrciMwtUui  eùsUaining  9à$erwUtmu  of  Ikê  nortM 
eirtumpolar  région  (  Ibid.,  1800.  lii-4*],  et  Portraitwe 
Of  the  heuvens  (Ibid.,  itfll,  fn-fol.  ).  Il  œoural  en  IMI, 
à  <|ttttre-vlngt-qttttrc  aa«. 

Son  flto  afné,  FraMeit-Joàn-Hi/de,  qui  dcrinl  arehl- 
dlaere.  est  rtaveoteur  d'an  l>arein£tre  iberinométrlque 
destiné  a  aic4arei  la  tuutcnr  des  montagnes  (  isn-ino). 
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HnKénU.  employé  par  loi  était  cefoi-d  :  on  ooQYre  j 
d*one  mince  Urne  d'argent  un  fil  de  ptaline ,  qne  ) 
l'opéralevr  tire  simultanément  à  la  filière,  par  \ 
uoc  Kfaode  chaleur;  puis  on  eiilèTO  l'argent  au 
moyen  de  Tacide  nitrique.  Ayant  le  premier 
appliqué  les  vases  de  platine  à  la  concentration 
de  Padde  solfurique  par  la  distillation,  il  ftil 
chargé  en  1809  par  un  grand  industriel,  R.  Far- 
mer,  de  présider  k  la  construction  d^un  vase 
de  ce  mêlai,  plus  oonsidéraMe  qui*  tout  ceux 
qu'on  avait  confectionBés  |usqn'alors.  La  miné- 
ralo^e  doit  encore  à  Wollaston  le  goniomètre  à 
réflexion  (1809),  instrument  précieux  pour  la 
cristallographie.  Suivant  Huygfiens  et  Yoong 
dans  leurs  tentatives  poor  découvrir  un  moyen 
de  faire  servir  l'optique  au  dessin  des  otijets 
soumis  au  microscope ,  il  parvint,  grâce  à  un 
nouvel  instrument  qu'il  intenta,  la  Caméra  lu* 
cida  (1812),  à  transporter  les  oMel*  sur  le  pa- 
pier du  desrinatenr,  qui  n*a  phis  qu'è  en  suivre 
les  contours  avec  le  crayon.  Tel  fut  le  but  qu'il 
se  proposa  dans  le  mémoire  intitulé  :  On  ike 
obliqué  réfraction  of  ieeiand  ehrystal  (dans 
les  Phii.  21raM.,  1603).  Bien  que  Wollaston 
ait, en  1801,  soutenu  que  le  dégagement  éleo- 
trique  avait  toujours  une  origine  chimique, 
abstraelion  faite  de  toute  espèce  de  frottement, 
il  n'en  étudia  pas  moins  profondément  Tappa- 
reil  de  Volta,  et  y  introduisit  on  perfection* 
Bernent  qui  porte  son  nom  et  qui  augmente  la 
rapidité  de  la  circulation  électrique.  Ses  plus 
Importants  mémoires,  au  nombre  de  trente-huit, 
se  trouvent  dans  les  PkUos.  Tranwaetiont  ; 
BOUS  citerons  les  suivants  :  Des  imaçeâ 
doublet  causées  par  la  rifraetkm  aimospké-' 
rigue  (1800),  Expériences  sur  la  production 
chimique  et  VactUm  de  Véteelricité  (18oi), 
Méthode  pour  texamen  de  ta  puissance  ré- 
fractaire  et  dispersiée  par  la  réflexion  pris- 
matique (1802),  De  la  Purce  de  percussion 
(1806),  Des  Anneaux  lumineux  (1807),  Des 
Sels  sttraddulés  et  acidulés  (i808).  De  C Ac- 
tion musculaire  du  mat  de  mer  et  des  effets 
salutaires  de  Vexercice  durant  la  gestation 
(1810),  De  VOxfde  qfstiqne^  nouvelle  espèce 
de  calcul  urinaire  (1810),  De  la  non-erti» 
tence  du  sucre  dans  le  sang  des  personnes 
atteintes  dudiabèU  mellUus  (1811),  Éckelfe 
synoptique  des  équivalents  chimiqwa  (1814), 
Des  Sons  insaisissablespour  certaines  oreilles 
(1820),  D'un  Baromètre  différentiel  {iMS), 

W.  Henry.  Elfmfnti  «^  rSmMff .  -TkMmoa,  HtMt 
wf  ckemittnf.  •*>  Fif wcr.  HM,  tf«i  wrtneipmlu  détom- 
mrtes,  *-  iittglisk  Cfeiopttdia,  btogr. 

WOLSET  (  Thomas  ),  homme  d*Élat  anglais, 
né  en  mars  1471,  k  Ipswich,  mort  le  29  no- 
vembre U30,  k  l'abbaye  de  Leicester.  Une  tra- 
dition adoptée  par  Shakespeare,  par  Luther  et 
autres  veut  qu'il  soit  fils  d'un  boucher.  On  a 
le  testament  de  son  père  (1)  et  les  legs  qu'on 

(I)  ftobrrt  »'nlf0.  Le  ctr^ioal  «isiiilt  aln«l  mh  non 


y  rcBcoBlre  procrvcBt  une  eeriaine  aisaacr.  il 
put  du  moins  faire  étuflier  son  fils  à  Oxliocd, 
et  avec  succès,  puisqu'è  quatome  ans  rem  faut 
bachelier^  comme  on  l'appelait,  obtint  le 
mier  grade  académique,  auquel  vinrent 
ment  s'ajouter  tous  les  autres.  Wolicy 
toujours  un  souvenir  reconnaissant  pour  U  vir 
et  les  travaux  universitaires.  Ifétaat  CBcore 
que  boursier,  il  fit  construire  la  tour  de  Ib  dia- 
pelle  du  ooll^  de  la  Madeleine,  qui  porte  CDOorr 
son  nom,  et  plus  tard,  en  1526,  an  mOioi  da 
fonctions  éminentes  qui  scmblaicat  devoir  ab> 
sorber  tout  son  temps,  il  voulut  faire  ncte  de 
savaBt  en  rédigeant  lui-même  le  progr  wwam 
latin  des  éludes  pour  l'école  fondée  par  loi 
sa  ville  natale,  l^e  liasard  lui  a? ait  donaé 
élèves  les  trois  fils  du  marquis  de  Donet^ 
frappé  des  boBoes  manières  en  même  lenapa  c|ae 
des  connaissances  variées  du  jeune  préeeiilcar, 
lui  fit  obtenir  le  rectorat  de  Lymiaglon ,  ca  So- 
merset (1500).  Un  gentilhonuke  du  pays  ris- 
troduisit  k  son  tour,  en  qualité  de  chapetniB,  à 
U  cour  d'Henri  VII.  Ce  prince  reoouMil  biortêt 
en  lui,  pour  nous  servir  des  paroles  eu  plus 
naïf  et  du  mienx  taformé  de  ses  biopaphcs  (t), 
«  le  don  spécial  d'une  âoqoenee  naturelle  H 
d'une  langue  bien  affilée  pour  toi  servir  «Tor- 
gwae,  en  sorte  qne  personne  ne  pouvait  réstaler 
à  la  séduction  de  sa  parole,  »  et  le  chargea  près 
de  l'empereur  d'une  négociation  délicate,  delot  i 
s'acqoilta  avec  tant  de  prudence  et  de  oélénlé 
que  le  doyenné  lucratif  de  Lincoln  devint  sa  ré- 
compense (lev.  1S08).  Placé  auprès  du  momrejn 
roi,  Henri  VIII,  avec  le  titre  d'aumêuier,  par 
Fox,  évêque  de  Winchester,  il  parvint  biratêl 
k  éclipaer  le  crédit  de  son  patron  et  à  œcapcr 
le  premier  rang  dans  les  bonnes  grâces  du 
souverain,  qui  trouvait  toujoure  en  iui  oa  pré* 
deux  auxiliaire  sur  le  terrain  des  affaires  cl 
des  plaisire.  Les  récompenses  s'aocumalèfcnt 
sur  sa  tête  :  il  fut  en  très-pra  de  temps  noaimé 
recteur  de  Torringlou  ( 1 5i 0), chanoine  de  V%1ad- 
sor  et  greffier  de  l'ordre  de  la  Jarretière  (ISI 1), 
doyen  d'York  et  érêqne  de  Tomuay  eo  France 
(1&13),  éfêque  de  Lincoln  (26  mars  1514), 
archevêque  d'York  (sept  15i4).cardiaai  (7  sept. 
1515),  diancelier  d'Angleterre,  à  la  place  de 
"Warliam,  un  de  ses  patrons  (23  déc.  1515).  dr. 
A  te  mort  fie  Mavhnilien  l*',  quand  François  r* 
et  Charles-Quint  se  disputèrent  le  titre  dVmpe 
reur,  lei  deux  rivaux,  jaloux  de  s'assurer  l'ap- 
pui du  puissant  ministre,  promirent  à  Iruvi  de 
servir  son  ambition.  Il  y  eut  même  un  momrBt, 
k  U  mort  de  Léon  X  (1521),  et  k  celle  d'A> 
drien  VI  (1523),  où  Wolsey  ne  se  cacha  pas 
d^aspirer  k  te  tiare.  A  l'entrevue  du  camp  dii 
Drap  d'Or,  pute  lors  de  son  ambassade  m 
FrtBoe  (jun  1527)  pour  n^ffocier  un  traile 
d'alliance  avec  l'Angleterre,  enfin  lorsqu'il  Rçvt, 
dans  son  palais  de  Hamptoncourt ,  les  anbas- 


(i)  Geors'*  CavenSUb.  atlacM  A  la 

W7  sa  qsaUl6  se  aeauiaoMvc  iatr«d«ctt«r. 
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taHeun  françaft  Tenos  pour  la  rectiflealion  do 
traité,  il  défiloya  nne  magoiliceiiee  toute  priiH 
rlère,  qui  exdta  bientôt  TeiiTle.  La  ehote  de 
Wolsey  se  lie  k  deux  dYéDementi  d^à  oonnexeii 
efitre  eox  :  la  réTolutHm  religleuae  qui  sépara 
r Angleterre  de  Rome,  et  le  dhrorce  d'Hen* 
ri   Vni.  Le  cardîDal,  qui  venait  de  rénigiier 
pour  le   siège  de  AVinchester  (l)  révëché  de 
Durtiam,  auquel  II  a? ait  été  promu,  le  30  arril 
1673,  resta  jusqu'à  la  fin  fidèle  à  l'Église  calho^ 
liqoe  romaine;  mais  sa  hante  position  ecdéftias* 
tique,  ces  honneurs,  ces  richesses,  ces  nombreux 
liénéfices  concentrée  entre  les  mains  d'on  seul 
liuramey  l'usage  que  tout  récemment  il  avait  fait 
ffe  ses  pouvohrs  de  légat  (il  en  atalt  été  investi 
«!ès  isie),  dans  la  question  de  la  sttppression 
(l«'â  monastères ,  fournissaient  des  armes  aux 
ennemis  de  la  papauté.  Dans  celle  du  divorce, 
Wolsey  conseilla  au  roi  de  répudier  Catherine 
iV Aragon,  mats  de  ne  pas  épouser  Anne  de  Bo- 
leyn  :  il  mécontenta  ainsi  U  rdne  présente  et 
la  reine  future.  La  poissante  (kmille  de  celle-ci» 
les  ducs  de  Norfolk  et  de  Suffolk,  lord  Roehford, 
Anneelte-méme,  réunirent  leurs  ^orts,  et  exploi* 
tèrent  contre  lui  d'une  manière  terrible  la  posi* 
tion  fausse  où  il  se  trouvait.  Accnsé  devant  la 
cour  du  Banc  du  roi  d^ivoir  reçu  des  bnlles  de 
la  cour  de  Rome  et  d'en  avoir  fiiit  usage  sans  le 
con&cnteroent  du  souverain  ,\  il  n'essaya  pas 
même  de  se  défendre,  et  vit  prononcer  contre 
lui  la  confiscation  de  tous  ses  biens  et  honneurs 
(18  oct.  1529).  Retiré  dans  la  modeste  retraite 
d*Eshcr  (Surrey) ,  ce  prélat  naguère  si  fastueux 
et  si  poissant  y  vivait  dans  un  abattement  pro» 
fond,  avec  une  simplicité  qui  ressemblait  près* 
que  au  dénûment,  lorsque,  en  février  1530, 
quelques  rares  amis  qu'il  avait  conservés  mi» 
rent  à  profit  un  retour  d'affection  de  la  part  du 
capricieux  monarque;  on  lui  rendit  quelques 
épaves  de  sa  fortune  passée  :  l'évédié  de  Win- 
rhester,  rat>haye  de  Saint^lban  et  même  l'er- 
clievéché  d'York.  D^  Ton  préparait  tout  pour 
son  installation  dans  cette  prélature  où  il  devait 
désormais  résider  ;  mats  la  détermination  prise 
par  le  roi  de  rompre  déflniliveroent  avec  là  oonr 
de  Rome  vint  ranimer  les  espérances  de  ses 
enuemts  et  favoriser  une  réaction  eontre  un  pré- 
lat encore  trop  puissant.  Arrêté  à  Cawood .  sur 
llncnlpatiott  vague  de  haute  trahison  (4  Bov.>, 
Il  s'acheminait  vers  ta  capitale  sons  la  garde 
du  comte  de  Morthomberland,  lorM|o'en  route 
Il  fiit  pris  de  dyssenterie  et  transporté  le  26  à 
l'abbaye  de  Leiœster,  oh  il  mourut,  trois  jours 
plus  tard,  à  près  de  soixante  ans,  en  répétant 
k  sir  William  Kh^Qrton,  gardien  de  hi  Toor  de 
Ix>ndres,  ces  paroles  :  ■  Dieu  n'aurait  pas  aban- 
donné mes  cheveux  blanes  si  Je  Tavais  servi 
avec  ratant  de  xèle  que  J'ai  servi  le  roi.  » 

£••^.•8.  RATBiav. 


(Il  11  l'tvtlt  obtrna  ra  eomoiéAde  (  svftt  fSM),  slasl 
que  ectti  dt  Worc«ater,  Se  Batli  «t  S^fltrtfsrS» 


TH.  SMrsr,  Lifê  qf  TA.  MWafr.  poBoie;  Untf.,  mm, 
lB-4*.— G.Cifcudtali,  IVe^  var4tmal  tf^otêe^i  L**»*!., 
ifM,  III-4*;  U>M.,flir,  I  vol.  In*f.  avccBote*.-  I^fc  an4 
d9mth  <^f  fTolteif  ;  IbU..  iSiT.  In-il.  •>  Flddira,  L^e  «/ 
com.  M^olity  ;  IM4  .  171*,  ITM,  ID-Tol.  -  i.  Grave.  HttL 
o/tkêl\f»  tmé  Ha%e*  of  card.  XToCcey;  USd^  ms-4i, 
4  vol.  iD-s*.  -  J.  Galt ,  i4f«  and  adminUtratian  qT 
f^ûtttffi  Ibld..  ISlt,  l»-4»,  et  I81T,  ISVt,  la  «•.  —  K.  Uird» 
CiÊrdinal  fFIstf/  a»d  kis  tuMs  ;  Ibld.,  US4,  In-s*.  ~ 
Caïuptell.  Livrs  0/  ike  ckameettort.  —  Lodgr,  t*ortraUi 
0/  iUaUriout  permnages,  -  lluinr,  Ungard.  HUU  d'Jw^ 
gUterrê,  —  A.  de  HeuaMAi,  XTolàry  *  te  iwUa  «ede. 
dana  YArtkivia  norteo,  t.  IX,  f  adrlc. 

WOLTMABI  (CharieS'LouU  na),  historien 
allemand,  né  le  9  février  1770,  à  Oldembourg, 
mort  le  19  Juhi  I8I7,  k  Prague.  Il  alla  en  1788 
étudier  le  droit  à  Gœttingue.  11  y  rencontra 
Alexandre  de  Uumboldt  et  Fi^déric  Schlefcd, 
avec  lesquels  il  se  lia  d*nne  amitié  étroite» 
mais  de  courte  durée.  Pourvu  dans  k  même 
ville  d'une  diaire,  il  charma  aon  nombreux  au- 
ditoire par  l'éloquence  entrahiante  de  sa  parole. 
Ses  savantes  critiques,  publiées  dans  les  Gœi' 
tinger  Ameiger,  lui  valurent  le  titre  de  pro> 
tesseur  agrégé  de  philoaopliie  à  léna;  mais  il 
abandonna  bienlAt  sa  plaoe,  «t  se  rendit  ii  Berifai 
(l799},oii  tt  fonda  le  recueil  intUulé  GwhiehU 
wtd  Foimk  (I800-I80&).  Nommé,  en  18G0,  i^ 
skient   du  landgrave   de  Hesae-Hombouqs  à 
Beriin,  il  devint  en  1804  cliaiHé  d'alliures  de 
U  cour  de  Cassd ,  et  en  1806,  après  avoir  ob- 
tenu des  lettres  de  nobkesee,  fut  chargé  des 
mêmes  fonctkms  au  nom  des  villes  de  Brème, 
de  Hambourg  et  de  Nuremberg,  Admirateur  de 
Bonaparte,  il  se  lonma  contre  loi  kirsquil  vit 
sa  patrie  subjuguée,  et  s'associa  aux  généreuses 
tentatives  de  Stetn  pour  seconer  le  joug  étran- 
ger. Après  U  bataille  de  Lutzen,  il  s'enfuit  è 
Prague  (18t3),  craignant  U  persécutMMi  du  gou- 
vernement ûnpérial,  et  y  mourut,  k  1'^  de 
quarante-sept  ans.  Nous  etterons  de  lui  :  Ga- 
jcAlcAle  FrankreMM  (Histoire  de  France)  ;  Ber* 
Un,  1797,  2  vol.  tai*8*  ;  —  A7elne  Mstorischê 
SehrtfiêH  (PetiU  ÉcriU  historiques);  léna» 
1797,  2  vol.  ;  —  GuekiekU  der  Htjormation 
<  Histoire  de  la  Réforme ,  conskiérée  au  point  de 
vue  de  aon  influence  politique  );^tona,  1800  et 
sniv.,  3  vol.  hH6*;  —  GtichUhiê  deg  wêiiM, 
Fri0ddHg  (Hisloire  de  la  paix  de  Westphalie)  ; 
Leipsig,  1808*09, 2  vol.  ln-8*  ;  —  Johannti  van 
âifUUr  (Jesn  de  Mûller)  j  Berlin,  1810,  in-8*: 
critique  sévère  mais  juste;  —  Geàchichte  BêbH» 
mens  (Histoire  de  Bohême);  Prague,  1818, 
2  vol.  in-a**  ;  -^  Die  Memoiren  du  freiherm 
vom  S'a  (Mémoires  du  baron  deS*a)  ;  Prague, 
181  &,  3  vol.  in- 8^  :  dans  cet  ouvrage,  remar- 
quable par  la  oorrectk>n  du  style,  l'auteur  re* 
présente  sous  des  noms  supposés  les  hummes 
qui  Jouaient  alors  des  rôles  importants  dans  la 
vie  publique.  Ses  Œuvres  complètes  parurent 
par  les  soins  de  sa  femme  (Berlin,  1818-27, 
IS  vol.  hi-8^). 

\VoLTif4N  (CfiTùliM  Stoscb),  femme  du 
précédent,  née  en  i782,  mode  le  i8  novembre 
1847,  à  Prague.  Elle  éUlt  fille  d'un  méUeda 
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pra^sleii.  SDë  ép^làsa  €0  prttiilère»  bodes  f 
Charles  Miidiier,  conseiller  roOitaire  (1799),  et 
après  la  mort  de  oe  deniier  dte  devint  feoMM 
de  Woltman,  dont  elle  parfegea  lee'gDttts  lit- 
téraires. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  ScAri/*- 
ten  (  Mélanges)  ;  Berlin,  1806^)7,5  vol.  :  leenefii 
contenant  des  écrits  en  prose  et  en  vers  com- 
posés par  e0e*m6nie  et  par  son  mari,  et  plo- 
Diear»  romans  et  nonveUes,  tels  ^pie  Spùgel 
der  grossen  Welt  (  Miroir  do  grand  monde) $ 
Pragae,  1814,  in-«*;  —  Voikisagm  der  Bœh- 
men  (Lés^endea  de  la  Bohême);  ibid.,  18t5, 
1  vol.;  ^  Jforie  tmd  Walpurg^  (Marie ec 
Walpui^s);  Leiprig,  191 7«.  1  vol.;  -^  Nme 
Volissagen  (Nouvelles  Mgend<B8  populaires); 
Hafberstadt,  1890,  in*8«;  —  iHe  midhatter 
(les  Sculpteurs);  BerNn,  1899, 1  toI.;  ^  JJa$ 
iS'rte  (l'Héritage)  ^  Géra,  1831  ;•-- Der  E/iara  tnuf 
der  Uberalt  ttnd  die  weU$ê  Frau  (rUMra  et 
le  libéral,  et  la  Femme  sage);  Ikmlwufg,  1832» 
in-8*. 

tHê  Zeitçenoaen,  i—  lérie,  t  I.  —  Jfêkrohfç  dér 

woo»  (AnthMf),  biographe  et  antiquaire 
anglais,  né  le  17  déeemim  1632,  à  Oxford^eè 
fil  est  mort ,  le  M  novembre  l<95.  Son  père^ 
qui  possédait  une  fortune  considérable,  hri  At 
faire  de  très-bonnes  éludes.  En  octobre  1647, 
il  fîit  admis  dana  l'université  d'Oxibri.  H  y  cul- 
tiva la  musique  et  la  pemture,  et  prit  en  1668 
le  diplôme  de  maître  es  arts.  La  léctore  des 
Antiquités  du  WarwiekMrê  de  Dugdale,  qui 
venaient  de  paraître,  lui  inspira  lldée  de  rédi- 
ger un  ouvn^  du  même  genre.  Il  commcaça  à 
transcrire  les  inscriptions  monumentales  et  à 
copier  les  armoiries  qui  décoraient  les  égHses 
paroissiales  ou  les  chapelles  de  la  THle  et  de 
l'université  d*Oxfiord.  Après  la  restauration,  il 
eut  à  sa  disposition  les  arehiv»  unlversItshÀ , 
les  manuscrits  de  la  Coiton  lÀbrary  et  les 
arcbîTes  de  la  Tour  de  Londres.  Wood,  ayant 
terminé  son  ffistorg  of  Oxfbrd^  consentit  à  la 
céder  moyennant  une  somme  de  cent  livres  (7  on 
8,000  Tr.  de  notre  monnaie  )  au  conseil  de  Tu- 
niverslté  (1669),  qui  la  fit  traduire  en  lathij  sous 
la  direction  de  Tévèque  Fell.  Wood  se  plaignit 
amèrement  de  la  manière  dont  son  œuvre  avait 
été,  rendue,  fX  Wharton,  qu'on  peut  regarder 
comme  un  juge  plus  impartial,  lui  donne  raison, 
n  La  version  fourmille  de  contre>8ens,dttce  cri- 
tique ;  elle  est  d'ailleun  écrite  dank  un  style  lourd 
et  désagréable,  et  agace  sans  cesse  le  lecteur  par 
une  phraséologie  pleine  d'afTectalfon.  *  En  1691, 
Wood  publia  ses  Àthetue  axonienses,  recueil 
biographique  qui  renferme  une  foufederenaeqpie- 
ments  précieux,  choisis  avec  beaucoup  de  soin, 
sinon  avec  jugement  et  impartiaUté.  *L'auteur, 
poursuivi  par  le  vice-chancelier  d'Oxford  k 
cause  de  certaines  remarques  peu  favorables 
an  comte  de  Clarendon,  fut  expulsé  de  VnnU 
Tersité.  L'évéqiie  Bornet  le  prit  aussi  à  partie. 
Wood  laissa  sa  bibliothèque  et  ses  manuscrits 


à  runtrentté  d'/QsfoNl*.  «à  lia  auttt  Mpnervés, 
dana  VàêkmoUam  iéliniry»  On  «4e  ha  :  Htf- 
teria  ei  unUquUmiêâ  :umà»9nUmiiM  Ovmimi- 
sis;  Oxfor#^.  iC7è'76,  S.tFoliÂiffoL;  k  laxtean» 
glais,  quo  Ton  croyait  penhi»  t  été  publié  par 
Ji  Gutch;  Oxford,  1766^90»  2  ^ol,  îb-4i*,  et 
I79S*96,  8  vot  iB«4*;  —  ÂUimm  «BoiNcsseï, 
OR  exact  bisiorf  ûfaU  ike  wrUen  and  M- 
sk&iu  mko  kawe  reeetMd  iheir  edueatmm  i  « 
tke  WÊiveriUy  of  Oa^egdt  finam  1M9I9 169»; 
Londiea,  I69H»,  2  toL  ift-fol«»  mu;  ibid.. 
1731,  in-fol.,et  18lA*»>,  4  Tol.  in-4%  avec  uot 
continuatiuBet  beancoop  d*Addit.  par  Ph.  Biiss: 
-^  Ll/é  ôfA.  Wùod^  impr.  dans  le  U  il  des 
VMiàcUô  smiiq.  aeud.  oxùu,  (173(0,  ^  ^*^ 
UvesofUlmndandgÊeante  (I77X).  W.  H—t. 

R.  Riwtlatoo,  ÊAfë^fAnSk,  ir«od;  Load^ mt«  to-i«. 
-  iVMfw  4*  Pk.  BMm.  -  nrinacU.  Cmkmttin  «T  «»- 
Oori.  *  rAaBfrjiW,  JfoMVMa»  Diet.  kUL 

WOOD  (Boèert)f  arahéolosse  «aglaia,  né  ca 
1716,  à  BiversIoirB,  en  Irlande,  mort  le  9  sep* 
tembre  1771,  k  Putney,  près  Londres.  Ea,  sor- 
tant de  iruniveraiiéd'Oxfoid,  U  a^spfdiqna  avec 
ardeur  à  l'étaidu  des  dMaiques,  et  sarlout  à  cette 
de  la  litléralnie  greeque.  U  visita  illatteà  plo- 
sieun  reprises,  et  en  l741'6*«vançà  jusque  dan» 
iHeda  Chio;  roaia  ce  ne  fut  qu'en  l7âO  qu'il 
enlveprit,  avec  sea  amis  Booverie  et  Dawkîas, 
la  célèbre  expédltiott  arcbéologiqua  k  trarcrs 
l'Asie  Mineuw  et  la  Syrie,  où  l'architecte  ita- 
lien Bom  racooropagua  en  qualité  de  dcaaina 
leur.  Avant  d'arriver  à  Pàimyre  »  Beuverie  bkms- 
rut  de  foligne;  mais  Wood  et  ses  deux  nôtres 
ooBpagnona  contûiuèrent  atee  succès  ieoi»  n^ 
cherches.  Fort  peu  de  tempa  après  son 
en  Angleterre,  Wood  en  piidriia  le  résnUat 
les  ouvrage*  suivants,  rédigés  à  hi  fois  ea  an- 
glais et  en  françaia,  «t  reunninables  «ortoot  par 
une  gmndeexactiliide  :  TheRuiiucfFaUmwra, 
oihêrwisé  Tadmor  i»  the  deseri  (Loodres, 
1753,  In^fol.,  avec  67  pL;  texte  lîMKuis,  Pa», 
1819,  in-4«,  pi.),  et  Tke  Miai  if  B^ibec, 
otkerwise  BeHopoli»  la  Cœi^^ffha  { Loo- 
dres,  1767,  gr.  te4bL,  pL).  Il  a  paru  en  I0t7 
une  antre  édition  de  ces  diieux  onnagea 
(ibid.,  tvoL  in-fol.,  110  pl.),qttifoet 
dans  l'hisloira  de  rarahileoteie  dissigiy  En 
1759,  Wood  fot  nommé  anus  secjétsire  dXtel 
par  Chatan,  et  dut  auspendn  le  eours  de  aes 
travaux  iittérairea.  L'ouvrage  ainai  iatonoeipu 
(iln  BssagoM  ike origêmal gesHuM  tmd  suné- 
ings  ef  ffemer,  wiik  a  view  of  ike  maotkesU 
aàdprmêntetateof  liriodf  Lood.,  I77â»  c^. 
faM[«,  figi,  et  1624«  n<8*),  ne  fut  publié  ^or^ 
prèa  la  mort  de  fanlanrv  car  k 
(Ibid.,t76»,fai*4«),fart 
qu*èsepl  exemplaires.  CMteaavante 
trad.  en  français  <l 777,  fahft»), 
italien  et  en  espa^iol,  traite  de  Ui  patrie  d'Ho- 
mèra,  de  ses  voyagea,  de  son  système  de  my- 
thologie, ainsi  que  de  ia  géographie  et  de  rclli» 
nographie  de  niierfe  et  de  i'Oiîsraa^. 
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Environiitf  ÙfMon, 

wooDBOUSR  (i?o5erO«  mathématicien  an- 
glais, né  le  28  avril  1773,  à  liforwich,  mort  le 
23  décembre  1827,  à  Cambridge.  Il  était  fila 
d'un  n^ociant.  Aprèft  avoir  pris  aes  degrés  à 
Cambridge,  il  fat  agrégé  à  cette  université,  de- 
vint en  1795  aide- préparateur  du  professeur 
Smith,  et  partagea  son  temps  entre  ses  cours 
et  la  composition  de  divers  ouvragies  roathémar 
tiques.  Rominé  en  1820  à  la  chaire  de  mathé- 
matiques, il  T'échangea  en  1822  contre  celle 
d'astronomie  et  de  physique  expérimentale.  La 
construction  d'un  observatoireà  Cambridge  a>ant 
été  achevée  en  1824,  Woodhouse  en  fut  anssi- 
tâl  nommé  directeur,  et  déploya  dans  ces  nour 
Telles  fonction^  une  ardeur  fort  an-dessus  de 
ses  forces.  Le  mérite  de  Woodhouse  est  dV 
Toir  le  premier  initié  TAngleterre  aux  progrès 
que  Tanalyse  avait  faits  depuis  Newton  sur  le 
continent  Une  grande  rectitude  de  jugement 
et  un  grand  sens  scientifique  le  rendirent  par- 
ticulièrement propre  à  cette  enivre.  11  apparte- 
Dait  à. la  Société  royale  de  Londres.  Ses  prin- 
cipaustouvrages  sont  :  Prkndpluofanalyiical 
caievlaiions  Cambridge,  1803,  in-4o  :  il  y 
expose  les  différents  systèmes  suivis  depuis 
Newton,  signale  Tinsuffisance  des  anciennes 
méUKMies,  combat  énergiquement  celle  de  La- 
grange  ;  —  TreaiUe  on  plane  and  spberical 
tngoncmeiry;  ibid.,  1809,  in-8°  :  livre  qui 
opéra  une  révolution  dans  les  études  anglaise», 
en  y  introduisant  le  calcul  différentiel;  — 
Treaiise  on  isoperimeirical  problenu  and 
tke  caleuhu^ variations ;'Mà.^  1810,  in-4o : 
sorte  d'MBtoiredu  ealcol  des  variations,  depuis 
Bernouili  jusqu'à  Lagrange,  et  dans  laquelle  il 
adopta  Tordre  à  la  fois  général  et  individuel 
suivi  depuis  par  Delambre;  —  Trtaiise  on 
asironamy;  ibid.,  1812-18,  2  vol.  in-8'';  plu* 
sieurs  éditiou. 

WOODVILLB  (William),  médecin  anglais, 
né  en  1752,  k  Cbckermontb,  en  Ecosse,  mort  le 
26  mars  1806,  k  Londres.  11  étudia  la  médecine 
à  Êdimboorg,  où  il  reçut  ses  grades  en  l77d. 
Après  avohr  complété  ses  étodcs  dans  pluaienrs 
écoles  du  ooatiiMnt,  M  retourna  à  Coekeimonth, 
et  y  commença  Texeroice  de  sa  profession.  Cinq 
ou  six  ans  plus  tard  H  se  transporta  à  Londres, 
et  fot  attaelié  d'abord  au  dispensaire  du  Middle* 
sex,  et  en  1792  k  l'hôpital  de  la  petite  vérole. 
Après  la  découverte  de  la  vacdae  par  Jcnner, 
1^'oodvtlle,  qui  était  à  même  de  faire  de  nonr- 
Inenses  observations  mr  cette  noOTelle  méthode, 
se  déclara  contre  elle;  mais  après  an  examen 
plus  approfondi,  il  en  devint  m  des  pins  ardents 
partisans.  On  a  de  lui  :  Medéeai  Boianff; 
LoAdres,  t790,  4  vol.  in-4o  :  collection  de  dif- 
férentes planches,  représentant  des  pUotes  mé- 
dicinales avec  leur  Itislûire  natnrelle  et  leurs 
applications  médicales  ; — Bitiary  of  tkesmall 


ppa  in  GrmtrfirMaini  ibid.^  1796,,in-8<'  : 
ouvragé  non  lerroiné.     t 

WOODVÎLLV.  Voy,  ÉUSABETH. 

wooLLETT  (  William),  graveur  anglais»  né 
le  27  août  1725,  à  Maidstone(Kent),  H^ort  le 
13  mai  1785,  à  Londres.  D'une  famille  origi- 
naire de  Hollande,  il  était  fils  d'un  ouvrier  tisse- 
rand. Ses  essais  juvéniles  ayant  attiré  Tattention 
du  graveur  John  Tinney,  celui-ci  le  prit  dans  son 
atelier.  Il  fit  de  rapides  progrès  clans  Tart  dé  la 
gravure,  et  excella  surtout  k  reproduire  )e 
paysage.  Interprète  habituel  do  peintre  Wilson, 
la  plupart  des  planches  qu'il  exécuta  d'après 
ImI  passent  pour  les  chefs  -  d'œuvre  de  la 
gravure  anglaise;  citons  celles  de  Phaéton, 
mohé^  Céladon  et  Amélie^  Ceyx  et  Âlcyoni^ 
Méléagre  et  Ataluntey  Apollon  et  les  Saisons^ 
Cicéron  à  sa  villa,  la  Solitude.  Il  reproduis  t 
encore  plusieurs  psysages  d'après  Claude  Lor- 
rain, Zuccarelli ,  les  Smith  de  Chichester,  et 
Stabb.  Vers  le  milien  de  sa  carrière  il  aborda 
mémo  le  genre  historique,  et  reproduisit  Içt 
Mort  du  général  Wolfe^  et  la  Bataille  de  la 
Boyne,  d'après  West.  Il  a  gravé  aussi  le  Por' 
trait  de  Bubens^  d'après  van  Dyck.  Aucun 
artiste  anglais  ne  le  surpassa  dans  Temploi 
de  la  gravure  à  Teau-forte  mêlée  au  travail  du 
burin,  etil  rend  ainsi  avec  une  fraîcheur  et  une 
vérité  incomparaldes  les  eaux,  le  feuillage  et  les 
masses  de  rocliers.  Un  monument  funèbre  lui 
fut  élevé  à  Westminster. 

Siratt,  DicU  o/  •nçracên, 

WOEDSWOETH  (ITi/itam),  Célèbre  poêle 
anglais,  né  le  7  avril  1770,  à  Cockermouth 
(  Cumberland),  mort  le  23  avril  1850,  à  Rydaj- 
Blount  (Westrooreland)*  11  était  le  second  des 
quatre  fils  d'un  homme  de  loi  (1).  Sa  mère 
était  fiUed'oné  mercier.  Le  poète  se  plaisait  à 
rattacher  sa  fkroille  à  des  Wordsworth  établis 
très-anciennement  à  Penistone,  près  de  Doncas- 
ter.  Il  fut  élevé  d'une  manière  libre  et  rustique. 
L'école  de  village  où  il  fut  mis  k  Têge  de  cinq 
ans  ne  changea  0aère  ses  habitudes.  Dans  sa 
neuvième  année  il  (ut  envoyé  à  Hawkshead,  dans 
le  district  le  plus  pittoresque  de  Lancasbire.  Le 
régime  de.  cet  étabiisaement  n'était  pas  sévère. 
Les  étudiantSy'Iogés  chez  les  villagpis,  avaient, 
en  dehors  des  heures  de  travail,  toute  liberté 
'd'aller  et  de  venir.  Si  Wordsworth  acquit  mé- 
diocrement de  grec  et  de  latin,  il  Int  )^ur  son 
plaisir  beaucoup  d'anglais.  La  lecture  d^  Alille 
et  une  miits  et  des  romans  de  Fielding,  Swift, 
Cervantes  et  Le  Sage  lui  ouvrit  des  trésors 
d'observation, de  gaieté  et  de  bon  sens,  La  forme 
Vtfsifiée  avait  dès  lors  beaucoup  d'attrait  pour 

(1)  Il  avait  trote  frèrefl  :  HUhard,  né  tu  iTCt,  dcrhit 
ottomcf  A  LoBdrtt,  et  niMnit  en  isif  ;  Jolm,  né  en 
1171,  fat  eflleler  de  imiIimi.  ot  prrtt  en  tSM  dut  ua 
aMutngt;  ChrUtoBhmr,  né  ea  ITT4  et  mort  en  i«M. 
atteignit  une  position  énlnente  dani  ronlvenlté  de 
Cambridge.  11  avait  anail  une  toar,  D&rttkf,  née  en 
mi,  qui  ocenpa  «ne  grande  place  dans  m  vie. 
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loi.  11  oommaiça  par  ptadre  poor  roodèlet 
des  poétw  qu'il  dédaigna  trop  plos  tard  : 
Popr,  Goldanitth,  Gray.  Sa  Térilable  soorca 
d'inspiratloo  fut  la  nature,  dont  cet  écolier,  er- 
rant nuit  et  jour  à  travers  des  sites  grandioses 
et  Taries,  admirait  passionnément  les  beautés. 

En  1783,  son  père  mourut,  laissant  une  mé- 
diocre fortune  à  ses  enfants,  qui  furent  confiés 
aux  soins  de  leurs  oncles.  William,  entoyé  k 
roniversité  de  Cambridge  en  1787,  s*y  distingua 
fort  peu,  quoiqu'il  eût  apporté  d'Hawkshead 
quelques  connaissances  en  mathématiques.  En 
revanche,  sa  vocation  t)oélique  se  fortifia,  et 
son  goût  se  porta  vers  des  modèles  plus  élevés , 
Cliaucer,  Spenser,  Milton  et  Shak^peare;  les 
trois  premiers  surtout  devinrent  Tobjct  de  son 
étude  assidue. 

En  juillet  1790  il  fit  avec  un  de  ses  amis  un 
voya^  à  pied  en  France ,  en  Suisse,  dans  le  nord 
de  ritalie*  Disposé  d'ailleurs  aux  idées  nouvelles, 
il  se  prit  dVnlhousiasme  pour  la  révolution 
firançaise  Après  avoir  pris  le  grade  de  bachelier 
k  Cambridge ,  il  repassa  le  détroit  dans  Tau* 
toinne  de  1791.  Son  plus  long  séjour  fut  à  Or- 
léans; il  passa  aussi  quelque  temps  à  Blois.  Il 
De  revint  à  Paris,  qu'il  n'avait  guère  lait  que 
traverser,  qu'après  la  révolution  du  10  août  et 
les  massacres  de  ^ptembre .  Pour  un  ami  de 
la  liberté,  ce  dernier  événement  était  une  terrible 
épreuve.  La  fol  du  ji*une  Anglais  y  résists.  Non- 
seulement  il  ne  perdit  fias  sa  contiance  dans  la 
bonté  de  Tespèce  humaine,  sa  tendre  sympathie 
poor  les  classes  souffrantes,  mais  II  continua  de 
croire  que  la  royauté  et  Taristocralie  étaient  les 
plus  grands  obstacles  au  bonheur  de  l'humanité, 
qui  devait  se  réaliser  par  la  révolution.  De  re- 
tour en  Angleterre  (déc.  1792),  l'intérêt  poli- 
tique l'emportant  sor  son  amour  des  cluimps , 
il  se  fixa  k  Londres.  Il  publia  en  1793  deux 
petits  poèmes,  the  Evening  walk^  production 
sans  originalité,  et  les  De$cHptive  Sketches^ 
souvenirs  versifiés  de  son  voyage  péiiestre.  Vers 
la  fin  de  l'année,  il  commença  le  poème  de  GuiU 
and  Sorrow ,  qui  ne  parut  qu'un  demi-siècle 
plus  tard,  mais  dont  il  publia  en  1798  un  extrait 
sous  le  titre  de  the  Female  vagrani. 
Wordsworth  avait  enfin  trouvé  sa  veine  origi- 
oale  ;  il  s'agissait  de  la  faire  agréer  du  public. 
Malheureusement  ce  D*était  pas  la  |ioésie  qui 
pouvait  lui  donner  de  quoi  vivre,  et  il  allait  se 
trouver  dans  nn  grand  embarras  quand  on  ami, 
R.  Calvert,  qu'il  avait  tendrement  soigné  dans 
une  maladie,  loi  légua  en  mourant  (janv.  1795) 
one  somme  de  900  liv.  (21,&00  fr.  ).  Ce  legs  lui 
permit  de  s'établir  à  Racedown  (  Dorsetshire) 
avec  sa  sœur  Dorothée,  et  de  vaquer  tranquil- 
lement à  Ik  poésie.  Maigre  ses  premières  œuvres, 
ii  était  encore  incertain  de  sa  voie,  songeant  k 
imiter  Jnvénal,  écrivant  la  tragédie  des  Bor- 
*derers  (1796),  lorsqu'il  fit,  en  Juin  1797,  la 
connaissance  de  Coleridge,  poète  exquis,  prodt 
gienx  causeur  el  Tespritle  plosoriginai  du  temps 
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Les  Wordiworlh  aOèrant  cû  1797  s'établir  s 
Alfoxden,  dans  le  voisinage  de  Netber-Slovrrv, 
où  demeurait  Coleridge.  Le  premier  résutut  «le 
cette  amitié  fut  les  Lgrieal  ballade  (Bri»tul, 
1798,  in*i2).  Coleridge  fournit  à  ce  reeodl  um 
émouvante  ballade  du  Vieux  Marin,  Dans  h 
distribution  du  travail,  le  surnaturel  loi  avait  été 
réservé.  Il  devait  prendre  pour  point  die  départ 
des  superstitions  et  en  déduire  les  mèuiea  étuo- 
tions  qui  naîtraient  d'événenoento  réels.  Words- 
worth devait  au  contraire  partir  de  la  réalité  b 
plus  exacte  et  en  tirer  les  émotions  que  lue 
demande  ordinairement  k  des  fictioBS*  Tous 
deux  s'acquittèrent  supérieurement  de  Inr 
tâche,  mais  ne  réussirent  pas  k  obtenir  l'asseo- 
timent  du  public.  I^  vente  du  livre  foomit  aa 
moins  aux  deux  amis  le  moyen  de  faire  on 
voyage  en  Allemagne  (1798-1799).  Quelque 
mois  après  leur  retour,  ils  firent  one  excur- 
sion k  travers  le  Cumberiand  et  le  Westino- 
reland ,  et  Wordswoilh  fut  si  enchaoté  de  la 
petite  ville  de  Grasmere  qu'il  s'y  eiafalit  avec  sa 
sœur  (déc.  1799).  Rien  n'était  plus  uni  et  plus 
simple  que  la  vie  du  frère  et  de  la  sœsir,  taos 
deux  admirateurs  fervents  de  la  nature  el  Dur- 
cheurs  Infiitigables.  De  leurs  courses  an  bord 
des  lacs,  à  travers  les  bois,  sur  les  coUines  et 
dans  les  vallées,  ils  rapportaient  une  poésie  qoc 
la  sœur  ressentait  merveilleusement  saa»  pou- 
voir lui  donner  la  forme  du  vers,  que  le  frère 
exprimait  dans  une  versification  paribis  péaible, 
tourmentée,  disgracieuse,  souvent  neuve» forte, 
délicate,  jamais  vide,  quoiqu'elle  (iDt  parfois  mi. 
nutieuse  jusqu'à  te  puériKté. 

La  seconde  édition  des  Lgrieal  Balladt 
(1 800, 2  vol  in-12),  augmentée  de  plus da  double, 
et  contenant  quelques  récita  qui  sont  den  dielf- 
d'œuvre  d'observation  et  de  seotimenl ,  obtiit 
du  succès.  Wordsworth  compta  dès  lors  pamû 
les  poètes  de  son  époque.  £n  même  temps  sa 
vie  se  fixait  d'une  manière  heurense.  L'héritier 
du  comte  de  Lonsdale,  dont  son  père  avait  géré 
les  propriétés,  payait  aux  Wordaworlh  en  ISÛS 
8,500  liv.  (213,000  fr.).  Les  deux  daqaièraes  de 
cette  somme  revenaient  aux  denx  aoUlaires  dt 
Grasmere,  et  en  leur  assurant  raîsance  pour 
l'avenir,  ils  permuient  k  Wordsworth  de  nssli- 
ser  son  vœu  le  plus  cher  :  il  épousa  one  jeuse 
fille,  Mary  Huichinson  (4  oct.  1802),  qa'ii  afsit 
connue  tout  enfant  k  l'école  de  Penritb  et  qui 
était  l'amie  la  plus  intime  de  aa  aoBor.  Sa  liaisoo 
avec  Sonthey,  commencée  en  1803,  te  mort  de 
son  frère  John  (1805),  te  aatesaoce  de  doq  n- 
fants,  dont  deux  moorurent  en  bas  âge,  na 
diangement  de  domicile  et  rétahlisseoient  drii. 
nittf  du  poète  k  Rydal-Mount,  dans  te  même  ré- 
gion (1813),  sa  nomination,  par  te  protection 
de  lord  Lonsdate,  k  te  place  de  distributeur  du 
timlmdu  Weitmoreland  (1813),  qui  valait  de 
5  à  CMK>  liv.  par  an»  divers  voTagea  en  tcaat 
(1814  et  1833),  sur  le  continent  (1820),  en  Uol- 
tende  et  Belgique  (1823);  dans  te  Nofd  Galles 
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(IS14),  sur  le  Rhin  (1818),  en  Irlande  (1829)» 
en  lUKe  (1837) ,  le  grade  de  docteur  en  droit 
qne  lui  conféra  l'onirersité  d'Oxford  (1839),  la 
pension  qui  lot  fut  accordée  en  1841,  la  dignité 
de  poète  lauréat  dan»  laquelle  il  succéda  à  Sou- 
they(i843),la  roortdesa  6lle  chérie  Dora  (I847)« 
personne  de  heaoooup  de  distinction  et  de  talent, 
tels  forent  les  événements  de  cette  digne  et 
simple  existence.  Efle  se  terroioa  quelques  jours 
après  que  le  poète  eut  atteint  sa  quatro-ving- 
tième  année.  Il  fut  ense?eli  à  cété  de  sch  enfants, 
dans  le  dmetière  de  Grasroere.  Sa  sœur,  incu- 
rableroent  infirme  depuis  1832,  sa  femme  et 
deux  fils  lui  survécurent. 

Dans  sa  retraite  de  Grasmere  et  de  Rydal* 
Mount,  Wordsworth  ne  cessa  pas  de  culti? er  le 
terrain  poétique  quil  s'était  tracé  dans  sa  jeu- 
nesse. Il  ne  se  permit  guère  qu'une  excursion 
sur  le  domaine  de  la  prose,  et  ce  fut  sous 
rinHuence  d'un  sentiment  patriotique.  Nous  Ta* 
Tons  f  u  en  1799  lilx^ral  ardent,  et  très-opposé 
à  U  guerre  avec  la  France  et  la  politique  dePitt; 
nous  le  troufons  en  1809  conservateur  déclaré 
et  ne  reprochant  aux  disciples  de  Pilt  que  de 
ne  pas  pousser  avec  assez  de  vigueur  la  guerre 
contre  la  France.  Tel  est  le  sens  du  pamphlet 
qu'il  publia  Sur  la  capUulationr  de  Cintra, 
Ce  changement  a  été  quelquefois  reproché  k 
Wordswortli;  U  s'explique  facilement  quand  on 
en  suit  dans  ses  œuvres  les  lents  progrès.  Les 
violences  de  la  révolution  ne  pouvaient  que  por- 
ter atteinte  aux  illusions  du  poète  ;  mais  ce  qui 
leur  donna  un  coup  plus  sensit>le ,  ce  fut  Téta- 
l>ltssement  du  pouvoir  consulaire  et  la  suppres- 
sion de  toute  liberté  en  France.  En  voyant  ce 
peuple  naguère  si  violemment  émandpé  se 
soumettre  au  pouvoir  despotique,  il  re«seiitit  une 
douloureuse  hMlignation.  La  série  des  sonnets 
dirigés  contre  les  guerres  conquérantes  de  l'em- 
pire est  intitulée  :  Sonntti  à  la  liberté.  En 
sympathisant  avec  André  Hofer  et  les  défen- 
seurs de  Saragosse,  II  était  fidèle  à  la  cause  qui 
poussait  les  Français  de  1791  à  hi  défense  de 
leurs  frontières.  Le  spectacle  de  ce  grand  effort 
pour  la  liberté  aboutissant  au  despotisme  le 
rattaclia  fortement  aux  institutions  établies; 
tout  ce  qui  pouvait  y  porter  atteinte,  émancipa- 
tion des  caltioliques,  réforme  électorale,  lui  pa- 
rut dangereux.  Mais  en  devenant  un  zélé  con- 
servateur, il  giirda  toute  sa  sympathie  pour  les 
classes  inférieures;  il  resta  par  le  choix  de  ses 
sujets  le  poète  du  peuple,  de  la  vie  simple  et 
honnête. 

En  1807,  Wordswortli  publia  un  nouveau  re- 
cueil (Poems,  1  vol.),  qui  contenait  la  Chan- 
son à  ta  fête  de  Brougham  Castte  et  plu- 
sieurs de  ses  meilleures  pièces.  Ce  recueil  fut 
fort  maltraité  par  le  critique  Jeffrey.  Le  poète 
des  lacs  ne  s'étonna  pas  de  cette  rigueur,  en- 
core moins  se  laissa-t-ll  détourner  de  sa  voie 
habituelle;  il  s'y  hasarda  plus  avant  que  jamais 
par  le  poème  de  VSxcursion  (1814).  Le  suiet 
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de  l'ouvrage,  c'est  le  solitaire,  c'est  à-dire  lui- 
même;  il  devait  se  coropoaer  de  trois  parties, 
qui  enraient  offert  un  exposé  complet  de  notre 
natnre  morale.  VBxcur$ion  formait  U  seconde 
partie  du  vaste  monument  qne  Wordsworth 
n'acheva  jamais.  Un  solitaire,  un  ancien  mar- 
chand ambulant,  un  prêtre  de  village,  tels  sont 
les  personnages  de  ce  poème,  qui  se  passe  en 
conversations  morales,  au  milieu  d'un  paysage 
pittoresque,  et  qui  est  diversifié  seulement  par 
quelques  épisodes  dont  l'un ,  l'hiatoire  de  Mar- 
guerite, est  dans  sa  simplicité  un  chef-d'œuvre 
de  pathétique.  L*Bxcursion,  sévèrement  criti- 
quée d'abord,  a  tini  par  être  regardée  comme  un 
des  principaux  titres  de  Wordsworth  à  une 
gloiredurable;  mais  c'est  dans  ses  courtes  pièces 
lyriques  que  l'on  continue  de  chercher  l'expres- 
sion la  plus  exquise  et  la  plus  agréable  de  son 
génie  :  The  White  Dœ  of  Rylstone  (1815)  est 
une  touchante  histoire  gâtée  par  des  invention» 
puériles  et  d'ennuyeuses  longueurs.  Peter  Bell 
et  the  Waggoner  (  I8L9)  sont  encore  plus 
faibles.  L'invention,  qui  avait  toujours  été  mé- 
diocre chez  Wordsworth,  lui  manquait  de  plus 
en  plus.  Le  poète  n'avait  plus  assez  de  souffle 
pour  un  long  récit  ;  mais  les  courtes  pièces ,  le 
sonnet  surtout,  pour  lequel  il  avait  une  prédilec- 
tion mar(|uée,  lui  réussissaient  encore.  Le  recueil 
intitulé  Yarrow  revisited^  and  other  poème 
(1835)  en  contient  de  charmants.  En  1841, 
Wordsworth  publia  une  édition  complète  de  ses 
poésies,  réimpr.  plusieurs  fois,  notamment  en 
1849,7  vol.  in*  18,  et  en  1858, 6  vol.  in-8°.  Après 
sa  mort  on  y  ajouta,  en  1850,  le  Prélude^ 
poème  autobiographique,  composé  de  1799 à 
1805. 

Wonlsworlh  eut  plus  d'originalité  dans  le 
caractère  que  dans  le  génie,  et  peut-être  est-Il 
plus  grand  comme  homme  que  comme  poète. 
On  ne  peut  donner  trop  d'éloges  à  la  haute  et 
pure  moralité  de  ses  œuvres;  mais  on  ne  saurait 
approuver  sans  réserve  ni  le  genre  qu'il  choisit 
ni  la  manière  dont  il  le  traita.  Il  y  a  trop  de  prose 
dans  sa  poésie,  c'est-à-dire  trop  d'éléments  que 
l'imagination  et  les  agréments  de  la  versifica- 
tion ne  peuvent  vivifier  et  embellir.  Ce  défaut, 
qui  se  sent  à  peine  dans  ses  courtes  pièces  ly- 
riques, n'est  que  trop  visible  dans  ses  pièces  de 
longue  haleine,  où  les  passages  exquis  sont  cou- 
pés par  des  espaces  arides,  ternes,  qui  fatiguent 
et  rebutent.  Aussi  Wordsworth  n*a-M1  jamais 
obtenu  ni  le  plein  assentiment  des  esprits  diffi- 
ales  ni  Tadmiration  du  grand  nombre;  lui  le 
poète  de  la  vie  commune ,  il  n'a  pu  été  popu- 
laire. Il  a  eu  cependant  une  influence  réelle. 
L'école  des  lacs,  ou  lakisie^  dont  il  était  le 
chef^  et  à  laquelle  on  rattache  Coleridge,  Soo- 
tbey  et  quelques  autres,  a  laissé  son  empreinte 
sur  la  poésie  anglaise  contemporaine.  A  l'étran- 
ger, en  France,  en  Allemagne  elle  n'a  pas  é(è 
tout  à  fait  éclipsée,  même  par  Téclat  supérieur 
de  la  poésie  de  Byron.  Ce  genre  (la  poésie  de  la 
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Yie  humble  'et  moyenne)  a  tenté  m»dé  noe^^cfi- 
y0M  le»  plus'  distingués,  M.  Sainte^enve, 
tpif  y  a  asteK  téaMtlt  pour  ^mootitM'  tt  ifM  au- 
rait pu  rafre,  s'il  n^vaît  trouvé  dai»'la«rttN|ue 
un*  {dus' facile  tt  phis  *l»fllant  emplel  de  son 
talents  Sur  ce  genre -poétique,  sur  WordsworHi 
lui-même,  ce  serait  '  trop  pëat-étre  que  de  ton- 
loir  dès  à  présent  porter  un  jugement  définittll 
La  postérité  féra'eon  ehoii  plus  on  moins  sé- 
Tère  panni  les  iiombrenses  productions  du 
grand  i^olitaire  de'Rydol-Mount,  et  ce  qu'elle 
consenrera  de  lui  suffira  pour  honorer  la  né- 
motre  de  ce'  poéCe^d^ine  intelKgenoe  si  pore  et 
'd'un  sfridble  caractère.  h.  4, 

Cb:  WoNt  wenb,  A^émolf^t  of  JK  Jf^ùtdMWorth  s  U»d., 
IMU  t  f^  l»-S»i  —  J.  Scarle,  Mmtoin  «f  M^/Tofi^ 
tiorta.  c0W94latf  ftom  miCAMito.  fMfreef  .•  1^14..  jltit, 

lo-it.  -  I.  wrisiiL  (;«iii««  cf  fr.:  au.,  ssu.  id-s*.- 

Eûm.  Hood.  jrordswartk,  a  biogrûpkiff  Ibid..  IStt, 
ln>8*.  -  H.  I^ttte,  Hid.  de  ta  ttUêr.  onp^oiM,  t.  III. 

woESi  (Oto«U),ett  latin  IFormH»,  médecin, 
historien  et  antiquaire  danois,  né  le  13  mai  1M8, 
à  Aartius ,  mort  le  7  septembre  1664-,  à'Gopen- 
hagoe.  Fits  du  bouigmerftre  d*Aarhns,  et  issu 
d'une  ancienne  llunille  de  la  Gueldre,  Il  termina 
ses  humairilés  k  Eramerich,  et  alla  ensnfle  à 
HarbouTg  et  à  Glessen  étudier  la  théologie,  puis 
la  médecine,  à  laquelle  il  s'appliqua  depuis  1007 
à  Strasbourg  sous  Plater.  Bauhin  et  Zwiager. 
A  la  fin  de  leos,  il  alla  Taire  un  séjour  de  six 
mois  à  Padoue;  il  Tisita  ensuite  le  reste  de  ÎI- 
taiie  et  la  France,  s'arrfitant  dans  les  'villes  où 
il  trouvait  des  médecins  de  mérite  et  auprès  des- 
quels il  S'instruisait.  En  1611,  il  se  fit  recevoir 
docteur  à  Bâie,  se  rendit  à'  Londres»  et  y  pra- 
tiqua son  art  jusqu'au  riiiUen  de  1613.  A  cette 
époque,  il  fut  nommé  au  collège  de  Copenhague 
professeur  de' IteDiis-lettres,  et  en  1613  profes- 
seur de  gfeC  ;  en  1624,  il  succéda  à  6.  Bartbolin 
dans  la  chaire  de  médecine.  Il  continua  aussi 
l'exerdce  de  l4  médecine,  et  eut  pour  clientR  le 
roi  Chrétien  Y,  qui  loi  donna  une  prébende  à 
Lunden ,  ainsi  que  les  principaux  seigneurs  du 
pays.  Worm  a  découvert  les  petits  os  qui  se  ren- 
contrent parfois  acddenlelleinent  le  long  de  h 
suture  lambdoSde,  et  qui  ont  gardé  eon  nom.  Il 
avait  des  connaissances  approfondies  en  histoire 
naturelle,  et  possédait  surtout  très-bien  les  an- 
tiquités et  rhistoire  du  Danemark ,  dont  ses  ou- 
vrages ont  éclaird  beaucoup  de  points.  Il  avait 
réuni  on  vaste  musée  d'objets  détentes  espèces, 
rassemblés  avec  sofai  et  méthode,  mais  inté- 
ressants surtout  sons  le  rapport  d<  l'histoire  na- 
turelle ;  il  en  avait  rédigé  une  description  nd- 
'  sonnée,  qui  fut  pubHée  par  son  fils  <3nillanme, 
sous  le  titre  de  Muséum  Wonnianum  (Leyde, 
1655,'iii-fol.),,et  qui  a  exercé  une  heureuse  in- 
fluenee  sur  le  progrès  des  sdenœs.  Cependant 
rautepr  .s'est  montré  assez  souvent  d*nne  grande 
crédulité  au  sujet  des  effets  de  certains  médica- 
menlîl  alots.  en  vogue ;'  de  plùa,  on  peutiuf'  te- 1 
procber  avec  Haller  d'avoir,  par  suite  dr  son 
esprit  extrêmement  vif,  porté  généralement  sur 


f  les  attires  uà  jngnment  trop  aétère.  Xopm 
hNtt  de  ce  savant  «  SêtÊCia 
mediearuM'tektwià;  Bàle,  lêll,  in-4*;  — 
ièuxstioneM  Beêkodiem;  Copenhague,  lftJ6-l7, 
3>pail.<jn-4«;  -^  JUseqUofioMes  coiielogirg  ; 
HM.,  161^^21, 4  paie  Ib-*^  ;  ^  FrMoÊUU 
phUUo^Uofwm  Bt  phàloiophieÊnm 
des  If;  iMd.,  1619,  faKé^ 
miseellinnrai^  decoi;  ibM.,  im, 
^xtTtitationeM  phffsiœfûié^  1623,  iB-4*;  — 
Con/roMfsiartt»  fnetfieaniAexemtaiéoBes; 
Ibid.,  l6)4-&2, 18 part.,  in^A^ i -^  Uètr  AriMte^ 
teiit  de  mundi/aMea ,  cifai loonuMKlariâ; 
Rofitock,  1625,  in-8o  ; —  FnH  éamiei;  Copen- 
hague, 1626,  1643,  in-fol.;  — JïtUkitii^  sirr 
MonumenhtmiiroeitgeiH'SetmiaiVbià^  téii, 
'ln-4»;  —  InsMIfc/toner  mediCK;  iMê^  1636- 
4(r,  5  part;  In^*  :  -^  De  eomu  aureos 
164 1 ,  in-fol.  ;  cette  explication  des  figurée 
tées  suir  une  eome  d*or  trouvée  en  1639  fat 
attaquée  par  Lleeti  ;  une  réponse  de  Wom  pa- 
rut en  1678,  à  Amsterdam,  à  la  anile  dv  De  «r- 
nHUis  vefeîHim,  de  Thi  BartheUn;^  Me^vm 
I>anieg  serite  dnpies  ei  MmUum  imter  Ds- 
nUm  ei  Sueetam  ileieH^lo;  Ihid.,  1642,  m-fbl.; 
>—  Danita  Utieraiurm  ùntiqmtsima  vuiifo 
gothica;\b\d.,  1643,  in^»,  et  1661,  ia-fbl.;  -. 
Danieerum  lÊumumentorum  M,  fi;  ibid , 
1643,  in-fol.;  BuivisdUcfifl/ameiila,  16^1,  imM^ 
-^Spécimen  iexiei runieî;  ibid.,  I6S1,  in-fol.; 
— -  Bistorka  animalUy  qued  in  Nervtfîa 
quandoqtte  e  nuMui  deeidU;  fkkL,  less, 
10-4**  ;  ^  />f  rerum  offMe-éHre  vemna,  a  la 
suite  dû  De  wnJUtgnrum  (1670),  deXb.  Bar- 
tbolin. Beaucoup  de  leltrea  de  Wolrra,  auquel  on 
doit  encore  une  édition  de  ta  Okrmiqme  de 
Ifervége  (1633,  hi-4*),  de  SMfV»  gtmhaïai, 
avec  continuaftion,  se  trooveat  tfaaa  iea  OL  Wor- 
mH  et  dàdortnn  virorum  ad  eum  eplMtelr 
(Copenhague^  1728, 1751, 2  vol.  Ibi-8*). 

Th.  BkrUMHo,  Orm*û  to  ébttmm  XPkmtf.  —  Wkie, 
JfMMTiar  wnfdiemnfw*,  —  Wloaiiif ,  jicmdgmim  aav- 
ttkniis,  p.  vu,  —  HiearoB,  itéwtoirt^^  L  IX.  —  K.*en^ 
LUUratur-LMeikon:' 

woKir  (  Gtttf toirme  ) ,  savant  danois,  fib  du 
précédent,  né  le  U  septembre  1633,  à  Copen- 
hague, où  il  est  mort,  en  1704.  Après  avoir  oooi- 
mencé  l'étude  de  la  médecine  sous  son  père  et 
80US  Th.  Bârtholin;  il  visita  pendant  orne  au 
les  principaux  pays  de  TEnrope.  Reçu  en  1657 
docteur  k  Padoue,  fl  enseigna  depois  1662  la 
physique,  puis  la  inédecine  à  Copenhague;  il  de- 
vint par  la  suite  bibUofhéàire'du  rai  et  historio- 
graphe, et,  en  1690,  président  du  tribonal  su- 
prême. On  a  detui  :  DtiMdi  eijirmi  natun; 
Copenhague,  1664,  in4®;  —  Oratio  in  Tk.  Bar- 
thoUnum;\ïÂA,,  1681,  in^*.' 

WoRH  (Chrétien),  théologien,  fils  du  précé- 
dent, né  le  fO  juin  1672,  à  ODpenhague,  mort 
en  1737.  Après  av6ir  voyagé  en  Hollande,  en 
Angleterre  et  en  Allemagn'e,^!!  reçut  une  dunre 
de  philosophie  à  Copenhague,  où  il  fist,  en  1896, 
nommé  pasteur  à  fégltse Saint-Nicolas;  en  1711 


«3?.  ,  A  wom.  T 

il  devint  4v^im  de  Seeltnd.  Qa  a  de  lui  :  J>e 
bappe»  I«9ar9^  4> parW ^4% M  dan»  le  X^-^ 
euàif9f.^MiMno9  mlumniati  #iM<  e/Autci; 

WQBH.  C/aiti),  savaot  biographe  danoia, 
arrière*petit»fila  du  célèlM^  Olaûa  Wonn»,  né 
k  2iao<^  |7|4,  à  Aarhna,  mort  en  1790.  Aprte 
avoir  dté.  aiiçt^eisiTeiBCiiiiÇorecleor,  vice>recUur 
et  enfin,  en  1752,  recteur  de  Técole  de  s^  ville 
natale,  il  rçfiia  i^ya  t#rd  remploi  de  cona^l^èr 
de  just^  ^vec  lui  s'éteignit  If  ligne  mâle  de  la 
famille  Worm,  qui  avait  en^re  fourni  plusieurs 
autrea  (lommes  de  mérite.  On  a  de  Iiù  :  De  me^ 
lis  in  curhcuh  Romanorum;  Cojpenliagiie| 
1736,.  in-4?;  —  De  analo^ia  inter  saerïficïi^ 
levùiea  et  Bomanprumi  ibid.,  1736  *  1739, 
4  parties,  in-4*;  —^  Prodromus  lexiâi^  iLHe- 
rarii  dano^norvegici  ;  Sorœ,  1768,  in-4*;.*~ 
Animaduer$iones  modestx  in  Lexicon  HUS' 
rarium  Jœeheri;  ibid.,  1769-1771,  2  parties^ 
Uhà^i^^forzœg  iil  et  Lexikon  overdQntke, 
nargke  og  Uiandshé  lœrde  Mand  (Essai  d*un 
dictionnaire  des  savants,  danois  «  norvégiens  et 
islandais),  3  parties,  in- 8°,  dont  la  preihière  pamt 
en  1771,  à  Qdsingor,  et' les  dc^ux  autres  à  Cor 
penhague,  1773-1784:  —  j^orsceg  tU  en  dansh 
SkoUhisIoriè  (Essai a*ûne  histoire  des.écôles eif 
Dapemark),  daiis  le  U  XI  àiA  Mémoires  de  l^ii|- 
codémie  des  sciences  de  Copenhague. ,  \ 

Tauber.  Uluorid  sck^tm  oarhûsUnMis,  Aarbaa,'i8t7. 

woKORkOPP;  toy.  Voaoïizôp. 

WOTTOif  1[Sir  /rènrif)  ,*  diplomate  et  'liUéfa[ 
leur  angUisV  né  Te  9  avril  1568,  à  Qocfqn-I^âu 
(Kent  )p  mort  en  à&émbre  1639,  à  Londres., Jî 
eppariuiaît  à  une  famille  considérable.  Aprn 
avoir.ooinB^cncé  ses  étpdes  au  collège  dê',M^n* 
cbeater^  il  fat  envoyé  à  iWversité  (TOxford,  ^ 
y  copipoaa,  en  1585,  ûnê  tragédie  in'liiulée  Tan» 
credûg  œuvre  (r^-âdmlrée,.drt-on,'  mais  qui  liè 
¥it  Jamais  le  jqur^  Vers  158Ï^,  U  obtint  le  dipMmç 
de,  foattre  /ès.sjçtSn  et  à  celle  occasion  \\  lut  avec 
beaucoup  de  suçcè&^roi^  thèses  latines  De'ocuh* 
5'étant  li^  «ivec  le  sijvapt  (Ulten  Albéric  CènUli» 
.proffsafMqr.^fif  droit. civi(  i  Oxford ,  il  dat  à  ôç 
inaltre.d^  ^paissânces  ét^o(|ues.  sur  le  droit, 
les  mathénâ^qtiça  et  là ^itiéralure  Italienne^  Son 
père  étant  miort  ei|  ,15{^9,  H^ri  ««  a  abandonné  ses 
livres,  dit  \ValV»n^  poqr  consulter  cette  utile 
bibliothèque  qu'on  nofi9i)n.e  li^Toy Age  ».  il  sé- 
journa piinci(i«iemént  ^  Genève,  logé  chez  Isaac 
Çasaubon  et  fréquentant  Théodore  de  Bèze.  11 
visita  aussi  rAllemagne  et  rrtaTie,  oîi  il  recher- 
citait  la  société  des  artistes  et  des  lettrés.  A 
son  retour,  après  one  absence  de  sept  on  huit 


ans,  U  devint  Vun  des  secrétaires  d'£s$ex.  Lo» 
41  ja.tienonda  arrestatipn  du  co^te  (fev..  1.601), 
U  se-iréfugif  en  Fiancer.  U  n'y  a  pas  ^&l  teutefoM 
de  ftupposf«*.  qu'H  ûit  «opiprn^  dans  la  tcahisoBt 
^  aoD matti)»,  ^inai  que  son.  q)|lègue  .'CiMTe,  .qv\ 
fat  peiMle.  Uj^  1602.  on,  le  retroqvq  à  ^|pf;eQ09^  Qi^ 
ttrérligtt&;lA ti^^iijtituhî  :  j:ftf»S/a/^ja/^!C^r^» 
tW^>if  ^Pn^9  dpfiç/eiciànft  eçmct  (fi^cwêryi 
qf,mqm/  poûiicfil  intrigue^  vrac It^éd  in 
nkoU.qfUiepmrU  q/lfurqpe  (Londres,  1657^ 
i677|.îa-C(>U)f.Pefi  de.tf9mps  après  la  dernière 
suite  de  IfMiUoifk  k  Rome,  Ferdina^^t  y\  grand- 
lUic  à»  Xvspaae,  intercfi^i^  diverses  lettres  rêvé- 
knljINi  4PwMcoi|tr^  \fL  ^i^  dé  ^acqoà  VJ,  roi 
4Aiasaç»  et^i^'^ipr^  les  conseils  cle  son  secré- 
têii^émn  wMfne4«  W^t^iV  M.  résolut  de  charger 
ee.d^WiiC.  4<PjiPriéfeniç  U  ao^veraia  menacé, 
Wollfin i^. lendit  ^pcès  du.rpi,,  porteur  dç 
letlKs  eid^lîdolea  (ear  il  Vagis^t^<l'on  em- 
pèlsonnement).  4}êtte  miaaieD,  donti^mbassadcor 
sVtjiiItta^véCf  beaucoup  de  pru^eiîce^  (lit  rori* 
gip^do.aft  fwtuae.  Qoelquci^  mois  àprès^  leretoui* 
4erWpttqa  à  Fiorenôe,,  la  nouvelle  de*  b  mort 
d'Elisabeth  lui  parvint,  et  il  s^^pras^a  de  rega- 
gner i'iMigtçlerre.  Le  roi  Jacques  le  créa  aussitôt 
baranei  (160^)^  et  i'i^nvoya  en  ambassade  à 
Venise  (1404),  De  passage  à  Àugsbourg,  Il  avait 
écnt^or^'ait^nm  d'un  ami  sa  fameuse  définition 
d*«n.ambi^Madeur:Z^9a/itf  vir  est  bonus  pet- 
êgrut  missus  ad  menliendum  reipuhUcx 
4Vtui4,.<La  publication  de  cette  malencontreuse 
déQottkMi  ppr  Scioppius  motiva,  dit- on,  te  rappel 
damini^oe.  Toujoura  est-il  que  depuis;  leio  il 
4lwne^raplasiear8  années  sans  emploi,  n  parait 
C^ipaodant  avoir  siégé  dans  le  parlement  qui  fut 
dissow.k5  juin  16^4.  Réintégré  dans  Tambas. 
4iMle  àa  yepise  en  1|»I5,  il  retourna  en  1618  è 
liondre^t  flans  loi^ain  espoir  d'obtenir,  une  place 
4«  secrétpdf«  d'tlat.  Aprè^  avoir  rempli  d'autres 
joiâsiona..  fl  tvt  nommé  en  1623  pioviseur  du 
eolMge  d  £M.  Se  voyant  obligé  par  1^  statuts 
4!ei|trer  dans Jes  ordres,  il  s'éUiL  fait  nommer 
dia<^.  U  |iwta  proviseur  jusqu'en  1639.  Wallon 
feo^lt  daf  détails  très-intéressants  snr  la  façon 
4h^nt  il.employa  ses  loisirs  durant  ses  dernières 
•nné^.  Sansr«iaoncer  tout  à  fa|t  aux  plaisirs  du 
monde,  U  consacra  la  phis  grande  partie  dé  son 
temps  k  l'étude  et  a  1«  dévotion.  L'ambition  po- 
litique qui.ravâit  si  iongten^ps  aniipë  semibia 
a'j^tre  ppaysée  .lorsqu'U  entra  danfi  .l*asite  où  de- 
vait s*^^Mlfr  sa  vieillesse.  L«a  ouvrages  de 
.Wollen,  oifte^  celui  que. noua  avons, indiqué^ 
^nt  ^Th•^J^emenU  qfarehiteCiure;  Londres, 
t^,  inr4«.;,  ce,  traité,  fort  esUipé  par  les  conr 
lemponai^.iH  L'autre,  futtrad«  en  latin  par  J.  qe 
^«ae^ Ame/^fM^i-rr  À p^àlosopMcat  turvfsy 
</,<^MiOTf^  g^MoraLareMtfetûrei  Londref, 
1639*  Mf>«f;  44dié  A  Charles  Ifr;,^  Ad  regàp, 
§  Se9tust,w^i4m^  Henrici  WùttonU  plausus 
eti,vot%^  ibiilp^^633„lo-l(D|.;  -r-  Paneggriek  qf 
king  CAoflcf  ;lbid.,  s.  d^  Jn-g*;.—  AparalUf 
Jfeiween  Bpbert  earl  of  Bssex  and^Georgt 

27. 
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duke  of  Buckiîigham ;  ibid.,  1641,  ia-ko;  -^ 
A  Mhort  vUtc  of  thé  lije  and  deaih  ofG.  VU* 
lUrg,dukeofBuekkngham:\M.,  1641,  in-4*; 
—  Poems,  fry  iir  H.  Woiton  and  sir  W.  Ra^ 
Ui9h:TM,,  1645,  fa-8\  Les  prindpftnx  éeriU 
de  WolUm  ont  été  réimpr.  dans  le«  Religuix 
WottontoilX  (  LoBd.,  16SI,  1654,  1671,  1685, 
Id-S*}.  U  répnUtion  Ultéraire  de  WoUoa  repose 
snrtoot  sur  ses  poésies,  qui  se  distinguent  par  Is 
oorrectioa  du  style  et  par  la  noblesse  des  senti* 
meots.  De  son  vivant,  il  était  admiré  à  cause  de 
la  finesse  de  ses  réparties,  qui  ne  suffiraient  pas 
de  nos  Jours  pour  établir  sa  renommée  de  bel 
esprit.  En  effet,  H  n*y  a  rien  de  très-inflénienx 
ou  de  profond  dans  sa  saillie  favorite,  qui!  eboistt 
poorépitapbe  :  Hic  jacet  hcjos  sEimum^  vnt« 

MOS  AUTBOK  :  DiSPOTANDI  PRUBITUS  ECCLBSIAROn 
SCABIES,  NoUBIf  AU  AS  QO£RB.       W.   HOGUBS. 

Wood,  Jthetue  Mo».  -  Wattoo.  lAfé^fUrti,  »^««- 
f«ii;l.oatf.,  l07«,lB-«".-  Bk>9r.^ntmmi€a,  -  QmI»- 
pNt,  met.  AUf.  -  BryUiM.  BrUi$h  Bmtograpktr.  - 
Kn\9hU  Cfctopmd,  ^  Bioçraphf. 

W0TT02C  (  William  ),  philologue  anglais,  né 
le  13  ao6t  1666,  à  Wrentham  (Suflblk),  mort  le 
13  février  1726,  k  Buxled  (Essex).  Dès  l'âge  de 
cinq  ans,  par  les  soins  de  son  père,  qui  était 
pasteur,  il  lisait  et  traduisait  avec  une  certaine 
fadlité  le  latin,  le  grec  et  Thébreu.  Sir  Pb.  Slip- 
pon  écrivait  à  ce  propos  au  naturaliste  Ray  : 
«  Cet  enfant  extraordinaire  ne  connaît  aucune 
laiigue  grammaticalement;  c'est  grice  à  sa  mé- 
moire prodigieuse  qu'il  accomplit  ces  tours  de 
force.  »  En  avril  1G76,  avant  d'avoir  atteint  sa 
dixième  année ,  Wotton  fut  admis  à  l'université 
de  Cambridge,  où  il  fit  «le  rapides  progrès  dans 
la  philosophie,  les  mathématiques,  l'histoire  et 
U  géographie.  En  1680,  W.  Lloyd,  évéque  de 
Saint- Asaph,  fut  tellement  frappé  d'un  tour  de 
force  que  l'enfant  accomplit  en  répétant  mot  pour 
mot  un  sermon  qu'il  venait  de  prêcher,  qu'il 
l'emmena  dans  son  diocèse  et  le  chargea  de  ré- 
diger le  catalogue  de  sa  bibliothèque.  En  1691, 
il  le  pourvut  de  la  cure  de  Llandrillo  (Den- 
bi^tire)  ;  bient6t  après ,  Wotton  devint  un  des 
chapelains  du  comte  de  Nottingham,  puis  recteur 
de  Mlddleton-Keynes  (Buckingbamshire).  En 
1694,  il  publia  ses  Refleciions  upon  ancieni 
and  modem  Uarning  (Londres,  în.8*),  la 
plus  savante  des  thèses  qu'ait  provoquées  la  fa^ 
meose  querelle  des  anciens  et  des  modernes.  Ce 
livre  était  une  réponse  aux  essais  où  sh'W.Temple 
défendait  la  cause  des  modernes;  Pauleor  a  été 
livement  attaqué  par  Swift  dans  le  Conte  du 
Tbnneauetdans  la  Bataille  des  livres.  Wotton, 
dans  cet  écrit  comme  dans  ceux  qui  nous  dtons 
plus  loin ,  se  disti^e  plutôt  par  l'étendue  et  la 
variété  que  par  la  profondeur  des  connaissances 
ou  la  sûreté  du  jugement.  Bien  quil  possédât 
quelques  sinécures  assez  ixen  rétribuées,  il  accor- 
dait si  peu  d'attention  à  ses  propres  afEûres  qu'il 
se  créa  de  grands  embarras  pécuniaires,  li  a 
bissé  les  ouvrages  suivants  :  History  of  Rome 
from  tke  death  of  Antoninus  Fius  to  the 


death  of  Sepérus  Alêsandêr;  ïdmèm,  1701, 
ln-8*:en6  eontient des déiills  trta-nliltf  pser 
l'histoire  des  médailles;  —  Um^uarm^  wek- 
rum  M^entrionaliMm  Thesamri  eornsfet- 
fus;  ibid.,  1708,  fae8«  :  abrégé  d'an  Inilé  de  W. 
Hickes;  et  Irad.  en  anglaSsen  1736,  iB-4*;  - 
Jlisce/liiBeoifi  diseourses  om  îhe  êradtOoÊU 
and  ttsages  of  the  Scribes  ané  Pkarisees; 
ibid.,  1718,  t  vol.  in-8<*  :  curieax  recaal;  — 
Discourse  on  the  eonfuskm  ofiamgmages  ai 
Babel;  ibid..  1730,  to-8*;  —  CttrHthjem  Bf- 
wel  DDa  ac  Eraill^  seu  leges  Wallitx  eeck- 
sioàticx  et  ciBUes  Hocii  Boni  et  aUonm 
Watliseprincipum;  ibid.,  1730,  in-fol.  :  éflade 
sur  les  lois  et  les  inatitutiOBS  de  l'andcB  paysdt 
Galles. 
Blagr,  hrUtnak.  ->  Cbmleplé.  Diet.  UiL 

WOJ7WBEMAV  (Philippe)^  peintre  hoBsi- 
dals,  né  en  1620,  à  Hariem,  où  il  est  mort, 
le  19  mal  1668.  Ses  débuts  dans  la  carrière  Innat 
très-pénibles.  Après  atoir  appris  de  scm  père. 
Paul,  les  premiers  éléments  de  l'art,  il  soivit  les 
conseils,  fort  profitables  pour  lui,  de  Jeaa  Wj- 
nants  M  de  Pierre  Verbeck.  La  ville  qu'il  habi- 
tait, la  plus  pittoresque  de  la  Hollande,  hd  peraâ 
de  faire,  sans  sortir  de  sa  patrie,  des  études  sé- 
rteuses.  Ce  ne  fut  d'ailleurs  que  lorsqu'il  se  seniil 
assez  Instruit  qu'il  se  hasarda  à  montrer  qaekpu^ 
uns  de  ses  ouvrages.  L'admiration  exclusive  qw 
les  Hollandais  accordaient  aux  bambceh^dis  àe 
Pierre  de  Laar  les  empêcha  de  donner  aux  ta- 
bleanx  de  Wouwerroan  toute  l'estime  qnUs  ni^ 
niaient,  et  U  fallut  qu'une  occasion  fortnile  altirit 
la  faveur  sur  les  oeuvres  du  jeune  artisle.  Pierre 
de  Laar  s'obstinant  à  demander  on  prix  fut 
élevé  d'une  toile  que  lui  avait  commandée  m 
mardiand  nommé  Jean  de  WItte,  celiiMâ  nMfà 
le  marché  et  chargea  Wouwerman  de  représen- 
ter le  même  sujet.  Le  Ubieau  exposé  pubfiqoe- 
ment  fut  trouvé  digne  d'éloges,  ci  à  dater  de 
cette  époque  te  réputation  du  peintre  se  répasKt 
au  loin.  Malgré  une  aptitude  surprenante,  il  fiat 
è  peine  suffire  aux  commandes  qnt  lui  étaiesl 
Cutes.  Son  existence  se  passa  tout  enlièft  i 
Harlem.  U  n'est  guère  de  musée  qui  ne  posaèk 
quelques  toiles  de  Wouwerman;  on  en  oomple 
soixante-trois  dans  la  galerie  de  Dresde,  quarante- 
neuf  an  patels  de  l'Hermitage  k  Saint-Péters- 
bourg, treize  au  Louvre,  neofan  nmsée  d'As»- 
teidam ,  neuf  à  La  Haye,  et  trois  seoieneat  a 
Rotterdam.  Smith  est  parvenue  en  décrire  ôaq 
eent  vingt-denx,  et  Bnrger  assure  ^  lenoolNt 
s'élève  à  près  de  mille.  Les  qualités  qm  dis- 
tingpent  ses  œuvres  sont  le  fini,  te  précision  des 
détails  et,  pour  ainsi  dire,  U  minutie  poussée 
quelquefois  jusqu'à  l'excès.  II  teut  admettre, 
pour  justifier  celte  quantité  prodigiense  de  toiks 
estimables,  que  Wouwerman  travjùOait  sans  n- 
Iftehe,  et  qu'il  avait,  outre  cette  assiduité,  lae 
tedlité  ridelle  que  l'examen  attentif  de  ses tabtea 
ne  semble  pas  annoncer.  G.  D. 

I      DeiÊampt,   ries  de*  peintra,  ->  Sattli*  Cttettfv 
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rsisorme  qf  th»  l^orksoj  d.vt:f»,  fiemiih  and  french 
pattitert.  -  nUrRcr.  Musées  de  la  Hollande. 

WOTBREN  (Jean  db),  en  latin  WKowritit , 
philologue  allemand,  néle  tO  marn  1574,  à  Ham- 
bourg, mort  le  30  mars  I6H,  à  Gotlorp.  !«80 
d'une  ancienne  famille  des  Payji-Ba»,  rt  fil»  d'un 
pentilbomme  qui  avait  embrassé  le  protestan- 
tisme, il  fit  ses  humanités  an  collège  de  sa  TiHe 
oalale,  dirigé  par  W.  Rolewinck,  puis  11  passa 
cinq  ans  à  Leyde,  où  il  véctit  dans  rinthntlé  de 
J.  Scaliger,  de  Gruter  et  d'autres  saYanls.  Il  eom- 
pléta  ses  études  à  Paris,  et  passa  en  .Italie,  oji, 
grâce  à  la  bienveillance  du  pape,  il  put  recueillir 
dans  les  archives  du  Vatican  des  documents 
précieux  pour  les  lettres.  La  faveur  dont  il  jonîl 
k  la  cour  de  Rome  donna  lieu  à  l'asseHion  qu'il 
8'était  converti  au  calholicisme  ;  mais  il  s'en  dé- 
fendit vivement  dans  une  IMtre  adressée  à  Bau- 
dius.  Nommé,  en  1602,  conseiller  du  comte  d'Osl- 
Frise,  il  fut  diargé  par  lui  d'une  mission  à  la' 
rour  de  I^a  Haye  concernant  1%  pacification 
d'Ëmb^ien,  ainsi  que  d'nne  autre  auprès  de  Jean- 
Adolphe,  duc  de  Holstetn.  £n  1608.  il  visita  de 
nouveau  Paris,  où  le  cardinal  de  Joyeuse  fit  de 
vains  efforts  pour  le  garder  auprès  de  lui.  A  son 
retour,  le  duc  de  Holstein,  qui  l'avait  engagé  è 
son  service  par  des  promesse^  brillantes,  lui 
confia  le  poste  de  gouverneur  de  Gottorp.  Wo- 
veren  mourut  d*nne  maladie  de  la  v^BSsie.  Il  ne 
manquait  ni  d'érudition  ni  de  bonnes  qualités, 
mais  il  aimait  passionnément  le  luxe ,  et  ne  se 
lassait  jamais  de  flatterie  ;  il  légua  même  une 
somme  de  soixante  écus  à  chacun  de  ceux  qui 
voudraient  prononcer  son  éloge  funèbre.  H  s'était 
fait  beaucoup  d'ennemis,  IJndenbrog  entre  autres, 
qui  le  baraelèrent  sans  cesse,  et  qui  Pacensèrent 
sans  aucun  fondement  d'avoir  pillé  les  travaux 
de  Casaubon.  Ses  ouvrages  sont  éerlta  dans  o» 
style  élevé  et  orné  ;  mais  on  lui  reproehenne  trop 
grande  afTectatlon  à  imiter  les  tMiené.  On  a  de 
lui  :  De  Polf/mathia;  Hambourg,  1603,  ia4"; 
Bâle,  1604,  ln.4';  l^pilg,  1665,  irt-f,  et  dans 
Its  Theêaur.  antîq;  grxe,  de  Gronovius,  t  X; 
—  Panegyfieus  ChrîttUxno  tV  DaMm  régi 
dictus;  Hambourg,  1603,  In-S»;  —  De  togni- 
tione  vétlerutn  novi  orhit;  Franefort,  1605^, 
in  8«  ;  ~  iHes  jtidva,  »ive  dt  umtfa  Pmfn^n  ; 
ibid.,  1610, ln-8*;  Oxford,  1636,  ta-1»;  — S|ni* 
iagma  de  grxca  et  laiina  HiMtortim  inter-' 
pretaUone;  Wimbomg,  1618,  lii-8»;  réhnpr.' 
avec  la  disseHatkmde  Wallon  De  Hn^U  orten^ 
taWnu;  1658,  In-I2;  —  Bphtûktrmm  têniu^ 
rix  Ili  Hambourg,  1618,  ln-8^.  H  pobifa  anssi 
avec  des  remarques  quelques  écrits  de  Pétrone, 
de  Félix  Minntius,  de  Jolim  Flfmtem,  d*ApttM0, 
de  Sidonius  Apoltinaris  ainsi  que  ées  noies  rar 
Tertullien,  qu'il  avait  trouvées  sur  la  marge  d'an 
exemplaire  de  la  UbKottièqae  du  VilieMi. 

WWe,  iMtfHwai  W«tr.,  t,  I.  -  MoBw,  Chnttimfmèr. 
^  BMtlNMr,  ammbwrp^Uxifon.  «>  ntaeroa,  fÊêmtt^m, 

mrnrwMMK  (Jean  tan  meh),  littérateur  belge, 
oë  le  36  nwl  iWf  à  hnnn^  où  V  est  mort^ 
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le  23  septembre  1635.  Il  était  de  la  famille  du 
précédent.  Pendant  qu'il  étudiait  \  Louvain ,  il 
demeura  chez  Juste  Upse,  qui  conçut  pour  lui 
une  grande  affection,  et  qui  lui,  légua  une  partie 
de  ses  médailles.  11  voyagea  ensuite  pendant 
trois  années ,  devint  con»silIer  d'Anvers,  et  plus 
tard  il  entra  an  conseil  des  finances  et  au  conseil 
de  la  guerre.  Ayant  été  chaiigé  d'une  mission  ^ 
la  cour  d'Espagne,  il  reçut  de  Philippe  IV  le  titre 
de  chevalier.  Nous  citerons  de  lui  :  Etteharis- 
tlcon  J.  Lipsio;  Anvers,  1603,  1606,  in-4*;  — 
Asserlio  Lipiiani  donarii  adversus  gelasto* 
rum  tugtlialiones  ;  ihtd.,  1607,  in-4*  s  Lfpse 
avait  légué  sa  robe  fourrée  à  ICotre-Dame  de 
Halle,  près  Bruxelles  ;  ta  singularité  de  ce  legs 
ayant  été  l'occasion  des  railleries  des  protestants, 
Woveren  prit  dans  cet  opuscule  la  défense  de 
son  maître;  —  Panegyricus  Avstrim  arehi- 
ducibus  Belgicx  seriptut;  ibid.,  1609,  in-8*; 
—  Vita  B,  Simonii  Vaientini  saeerdotis; 
Ibid.,  1612,  in-80;— De  cojiwto^tone  ad  P.-P. 
Rubienum  (Kubens),  super  PhUippi  fratrix 
ejus  morte;  ibid.^  1615,  in-4*.C3e  savanta  donné 
des  éditions  de  Tacite  et  de  Sénèque  avec  les 
notes  de  Lipse. 

Foppen«,  BibL  belgiea,  -  Fr.  Swecrt,  ÀlKeme  bel- 
çlese.  —  Niceron.  Mémoires,  t.  V|.  —  ric  Reinenlicrg, 
De  J.  Upsîi  vita  et  uriflU. 

WR ARGBL  (  Hermann  ),  général  suédois,  né 
en  1587,  en  Livonie,  où  il  est  mort,  en  1644. 
D'une'  ancienne  famille  noble ,  il  embrassa  la 
carrière  des  armes,  et  Ait  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Kockenhusen  (t607).  Kn  1609,  il  servit 
sous  les  ordres  de  La  Gardte,  et  la  bravoure  qu'il 
montra  durant  le  siège  d'Ivanogrod  lui  valut  le 
commandement  de  cette  forteresse,  dès  qu'elle  se 
rendit  au  vainqueur.  Nommé  fcld-maréchal  par 
Gustave- Adolphe  (1621),  il  fut  chargé  d'assiéger 
Riga,  dont  la  garnison  mit  bas  les  armes  après 
une  vigoureuse  résistance  (16  sept.).  Il  ne  se  si- 
gnala pas  moins  dans  les  campagnes  suivantes 
contre  les  Polonais  ;  mais  il  échoua  dans  le  siège 
dcThom.  Devenu  conseiller  d*État  (1680),  il  fut 
employé  dans  les  affaires  publiques,  et  signa  la 
paix  conclue  avec  la  Pologneà  Stumsdorf  (1638). 
Investi  Tannée  suivante  du  commandement  de 
l'armée  envoyée  en  Poméranie,  il  y  prit  plusieurs 
villes,  et  poursuivit  jusqu'en  Sllésie  le  général 
autrichien  Marzin ,  qui  était  accouro  avec  des 
renforts.  Ayant  appris  que  Baner  était  sur  le 
point  d'être  cerné  par  les  troupes  Impériales,  il 
s'empressa  de  lui  porter  son  secours  ;  mais  pen 
apr^,  par  suite  de  vifs  démêlés  qu'il  eut  avec 
ce  géàéral ,  il  fut  rappelé  à  Stockholm,  et  obtint 
le  gouveraement  de  la  Livonie. 

I^RAKGKL  (Charles 'Gustave),  comte  ra 
STLniiniiooBG,  général,  fils  du  précédent ,  né 
le  13  décembre  1618,  à  Siioliloster  (Upland), 
mort  en  Juillet  1676,  dans  Vile  deRugen.  Dès  sa 
jeunesse  II  montra  un  goOt  Invincible  poor  la 
carrière  miliUire,  et  assiste  fc  plusieurs  batoitlea 
k  coté  de  son  père.  Aprèj  arolr  pssé  un  an  en 
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Hojlandc  pour  éiaâm  1«  navigation  et  la  oons- 
(ructioa  des  Tai^eâui^tt  fat  rappelé •  e^  1Ç29, 
auprès  de.  Gu8(aTer4^dQlphe,  qui  remmena  en 
Allemagne  avep Je  titr^  dV>fQcier  de  ses  gardes. 
Après  la  mort  -de  ce  prince  »  il  aenrit  sons,  les 
ordres  de  Bernard  4e>Saier  Weimar'eft  de  Baiser,, 
et  avec  ce  dernier  prit  p«^rt  an. siège  de  Toiigaa 
(i6a7j»  Oîi  il  r^^  plusieurs  blessures.  P^omu 
au  grade  i|e  major-général  d*in/anterie,  il  con* 
tribut  à  lavictoire  de  Gbemnilt  (4  aTril  1639). 
Il  pMag^  a.Tec  t^fuel  et  Wittenberg  le  comman- 
dement en  çbeff  jufqu^à  ^arrivée  deTon^^son; 
puis  il  acoofnpagne  ce  demler  en  Allemagne  et 
dans  TinTasiondu  Holstein.  Le  26  juillet  1644, 
il  succéda  à  Fleming  dans  la  charge  d*amiral  de 
la  flotte^  et  porta  aux  D<\nois  un  coup  terrible 
entre  les  lies  Laland  et  Femem  (  1 3  oct.)^  i^a  paix 
ayant  été  s^ée  à  Broemsebro  avec  ces  derniers 
(13,ap^  164&))  Wr^Migcl  rentra  dans  le  ser- 
▼ice'^e  terre  p  et  alla  ^leinplacer  ep  Allemagne 
Torstei^son,  dont  il  ^niYît  du  reste  les  avis  aTec 
déréreqçe.  Ainsi»  après  s*étre  retiré  en.Bohéme, 
il  prit  rofTensiTe  dans  le  but  d'ropérer  sa  jonction' 
avec  les  Français  et  de  rejeter  l'ennemi  an  delà 
du  Danube.  Il  se  porta,  sur  le  Weserpar  la  tliu- 
linge,  afin  de  je  joindre  aux  Heàsois,  occupa 
Hœxster  et  Paderbom,  LemganeC  'd*autres  places, 
et  revint  dans  la  Uesse.  I^  38  aTril  16461,  il  fut 
promu  au  grade  de  feld-marécbal.  ^  jonction 
avec  Jurenne  ent  lien  à  Giessen  (30  juillet),  et  les 
arméesréunies  s'assurèrent  de  Hanau  et  ^'Aschaf- 
fiembourg«  et  assiégèrent  Augsboorg,  mais  sans 
r^Itat.  OMclques  expéditions  hardimctttdirigées 
par  Wraegel  sur  les  points  faibles  de  la  Bavière 
et  de  la  Boliêmc  signalèrent  la  campagne  de  1647. 
Fofcé  de  se  replier  snr  la  Wcstphalie,  il  donna 
de  nouveau  la  main  k  Turenne,^  il^'rèmpor- 
fèrpnt  ensemble  sur  les  Bavarois  la  sanglante 
victoire  d<)?usmarsbansen,  non  loin  d^Augstwurg 
(i;i|^i4A46).  Sa  longue  participation  à  ta  guerre 
de,Xreptc,.ans  fut  récompensée  par  le  litre  de 
cq^nf^  et  p^  4e8,  dons  de  terre  en  Suède,  et  en 
Fini^âe..  Daqs  d^^, guerre  de  Cbaries-Gustave 
contre}  ia.(?oio9^  (16d5),  Wrangel  bloqua  d'a- 
bord avf^'la  n^tte  le  port  de  )>ant7.ig,  puis  battit 
Czamicçîâ  pr^:  de.  Onezne,  et  commanda  l'ailé 
gaocbe  diwsiai  Çimen^  l>ataiUe,de  Varspvie,  qui 
dura  trois  iour^  j[i9-2^  juilK  I696).  Snr  ces  entre- 
faites» le  Danemark  dépara  Ifi  (perre  h  la  Suède. 
Wrangel  se  porta  rapidement  dans  le  duché  de 
Brème,  y  dispersa  les  troupes  danoises,  pénétra 
dans  le  Jutlan^,  et  emporta  d'assaut  la  forteresse 
de  Fredericsodde.  je  boutcTiirf  .dpi  Danemark 
(1657).  Cette  courte  et  glorieuse  campacne  valut^ 
an  vainqueur  le  titre  de  grand  amiral  du  royaùoie. 
Les .  liQStiljt^s  centinuèient  avec  vigueur,  et, 
Wrangel  «'y  distk)giia  à  la  fois  .comme  marin  et 
conutne  oapitawiek  AJa  tète  de  l'avant-garde  de 
l'armée  royale»  jl  Iraversale  petitBelt  snr  la  glace, 
et  mit  les  J>anois  en  déroute,  il  s*empara  ensuite 
de  la  forteresse  de  Kronborg  (Seelapd),  rejoignit 
le  roi  sons  les  murs  de  Copenhague,  dispersa 
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Il  flotte  hollandaise^  commandée  parramiral  Op- 
((aro  (9  ocl«  1658)»  et  soumit  les  lies  de  Lanc^ 
land ,  d'Alsen  et  de  Fionie.  I^orsqne  le  traité  de 
BcBriûldenttenninécetlefiaerce(i660),  Wrangel 
ftit  oomcné  gteérai  en  chef  et  président  do  co- 
mité de  la .gnerre»  lierai  le  désigna  par  son  testa- 
ment comme  no  des  régants  de  son  fils  CbariesXL 
Va  1666^  il  réphna  la  réiolte  du  doché  de 
Brème,  «t  en  .1674»  quoique  yieux  et  îniirme,  il 
fut  encore  cbargé  dn  commandement  de  l'année 
en  Poméfioîe.  A'peîne  fut-iî  entré  en  campape, 
qu'il  tomba  nplade,  ^  n'eut  plus  aucune  part 
anx  opérations  des  Suédois,  qui  subirent  un  graye 
échec  à  Fehrhellia  (16  inia  167>).  Wnogel 
donna  sa  démission  «  et  se  retira  dans  sa  terre 
de  Spiker,  située  dans  l'Ile  de  Rogen, 

Pofieaaorr.  D€  re^mt  stife.  —  Geycr,  Hi$L  et  Smét. 
-  JOgemeine  Ckrmik^  t  IX  et  Xh 

.  WRATISLAS  1***,  duc  de  Bohème,  mort  le  13 
février  92|S,  à  Prague.  Il  était  fils  de  Borztwoi  et 
de  sainte  LodmiUu  II  était  encore  mlneor  lors- 
qu'il succéda,  Ters.913,  è  son  frère  aîné  Spili- 
fgpfiw  i***.  Comme  spn., prédécesseur»  il  s'occopa 
bien  plus  à  étendre  le  catholicisme  qu*à  angmei)- 
ter  sa  puissance-  C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire 
de.  certain  snr  ce  priiice,  là  plupart  des  faits  de 
sa  vie  étant  controversés.  Il  eut  de  sa  feRune 
Prahomira»  princesse  de  Lutitx,  tn^  IBs,  doet 
d^Xft  Wencesîas  et  Bolesltu^  régnèrent  aprè> 
lui.  li'épitapbe  du  tombeau  de  Wratislas,  dais 
l'église  de  Saint-Georges»  quil  avait  âevée,  le 
qualifie  de  bienheureux. 

PaUckr.  fiM.  4e  BoMms, 

WKATlffUhS  II,  premier  roi  de  Bohème,  mort 
ie  14  Janvier  1092. 11  éUit  fils  de  Brzetislas  r . 
Chassé  par  son  frère  «  Spitignew  U,  do  conté 
d'Otaajttz*  qn'il  avait  pour  apanage,  il  chercha  im 
aiite  chez  André»  rpi  ,4e  Honçrie  (H)56).  Aprb 
lamoitilfs  SpitignaT^  liO^i)*  il  lui  succéda  par 
droit,  d'jiinnsse»  cl. partagea  la  Moravie  entre  aes 
dtmi  Mrm  CSonrad.et  Othon..I*f5  Irotsième,  Ja« 
roin|f,)Hitni  4iaps  les  ordres,  ,èt  devint  en  loet 
évéqned^.Pragpie;,mais  il.  tn^nhia  l'État  par  des 
excèi  de.  toutes  aortes.  Depuis  io75»  Wratislai 
q«  i9«gcafdu4Mé  dQ  i^pere<\r  Henri  IV,  com- 
iwtlitiàH^efnea.  reprises  à  ses^  côtés  ^^1  loi  de- 
rncwa  fidèle*  ^ul,  âI;  remporta  nqé  vicloire  écla- 
tante è.ManeidMrg  (là  mai,  iû82)  snr  téopoU 
le  Bfll^insffgrKve  d'Autricbey  qui  s'était  révolté 
conlm.  l'empereur.  Ce  dernier,  ^en..récoinpeii5e 
dcnMfloufSi  d'hommes  et  d'aqsent  qn^  ^n  aUiê 
loi  avait  npyfgrés  pour  se  soutenir  en  Jtalic ,  le 
pvQelans»  m  M  ¥U>hénM,.  i,  la  diète  de,  Majence 
CltMI)i,rCli  ljiH«onfinna  en  même  (em^s  la  ^»es- 
sioii  jîÛM  Ms^iee,  AU  mort.,  de  soo  fr^e 
Othon  {fk'ivm  t088X»,;\Vratislas  entra  à  mais 
armée  en  ,|io|rajiief./^  qffè«.ep>Toir  chassé  les 
etttMa  du  défunt,  il  donoa  Jour  soccessioa  à  50& 
fils'BMeMas,  qni  tooorut  aubout  deqqelqves  «^ 
raaines.  Bientôt  pprès  son  fils  Bmtislis  mavAa 
«nr  Pragne^,^  la  tète  de  tri)is  mUle  itflènis.'Xe 
flol,fndigné,coni^oquaM)l!lè(e/èfyd4âgDaCovsit 
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l>our  son  succesBévr,  an  pTé^dke  deS'4n>iUi  ^a 
Brzetislas.  Deux  ans  pliistard,  WralisUa  moiviil 
înopinémebt,  p»  siAtfe  d'Meoinite'dt  chaval  qu'ai 
lit  à  fa  chasêe. 'CôUrâd  to  nmiplàçB»  .WrftUlas- 
conpte  paiml  re9sou««raiinritai«n|iitblM<d«  4on 
temps.  Il  avait  mi,  par'saTalauret  para^tagacse, 
)5;sQi«r  k  son  pa^s  unéplact  hoiioràble  «fltra  tos 
potaaanlses  étaropéeniiea;''     '  -     -  • 

Malgré  s«8  Itbérantéflrii  laiasa  let  finançai  du 
royaume  dam  un  étatexoelleit»  et  IHndaalrÎQet 
le  commerce  prirent  de  Tesaor  aous  tMt  règne. 
Il  avait  été  marié tr«la  fois.  De  laaeeoiide  femme,, 
Adélaïde  de  Hongrie,  morte  le  37  janvier,  toea, 
il  eut  BrùtUias  il;  de  la  troi^ème^^wiep- 
tocbna ,  fille  deeaaimh*  Kr,  roi  de  Pologne  ^  Sw- 
zivotn,  Wladitla$  /«r,  SoHeilàil»<h  Vua. 

CM«ie  de  Prague.  Cknm^  •>  Hoir«aBn»tertjiC  rer, 
i^UMUe.  ^  PaUeky,  IlUi»  de  BoMme^  1 1.  -'  Le  même 
ff^ûrétçitng  der  o/ten  bmAmitchen  CeschiehtichrHberi 
l*r»g«e,  l$M. 

WRBDB  (Charles '  PbiUppe,  prince  dr), 
feld-maréchal  allemand ,  né  le  39  avril  1767» -à 
Heidelberg,  mort  le  It  décembre  1B38,  à  EUin^en 
(Bavière).  D'une  famille  noble,  il ^taitiife de 
Ferdinand- Joeepb,  baron  de  Wrede/eomeUier 
intime  et  secrétaire  de  la  cour  suprême.  Il  lit  ses 
études  dans  sa  ville  natale.  Destiné  à  l'admini»* 
tratlon  forestière ,  il  préféra  la  carrière  de  1« 
magistrature,  et  fut  d*abord  conseillerkManbémj 
puis ,  en  1793,  assesseur  à  la  liante  cour  dUei* 
delberg.  La  guerre  (|ni  éclata  entre  la  France  et 
rAutriche  Payant  fait  appeler  par  le  prince  de 
Hohenlohe  aux  fondions  de  commissaire  civil 
dans  le  Palatinat ,  H  suivit  en  cette  qualité,  de 
1793  à  179S,  les  armées  de  Wurmser,  du  duo 
Albert  et  de  i*arcMduc  Gbaries'  en  Italie  -et  en 
Allemagne,  et  prit  souvent  une  part  directe  aux 
opérations  militaires.  Ses  serricea  l'avaient  feit 
élever,  en  1793,  au  grade  de  colonel  ioi»qii'ea 
1799  il  conduisit  è  Tarchiduc  Cbariea  un^  corps 
de  volontaires  bavarois,  à  la  tète  duquel  il  coo- 
péra brillamment  à  toute  tette  eentpsgné  ct'à  la 
suivante,  terminée  par  la  bataille  d'Holieiilindétti 
où  il  protégea  laretraitédestnoupesihipérialesvSa 
conduite  lui  avait  valu,  le  15  mai  IHOO,  lé  grade 
de  major-général.  Après  la  signature  de  la  paix^ 
il  se  consacra  à  l'organisation  de  P^Mtnéê  banra*- 
roise,  et  se  trouva  bientôt  appelé  à  devenir  un 
des  meilleurs  lieutenants  de  Napoléon ,  forsque 
celui-ci,  détachant  la  Bavtère  de  l'alHaaneantri*» 
cbieime,  en  eut  fiiit  son  fidèle  anxJHalre  jnsqu'en 
1813.  Placé  h  la  tête  diss  trbopes  bavaroise*,  il 
eut  à  soutenir,  à  la  fin  de  1M)&,  la  première  at«> 
laque  de  l'Autriche.  Promu  iu  grade  de  lieola- 
nant  général  (38  sept.'  1804),  Il  se  joignit  ancupps 
de  Bemadotte,  commanda  ravant-gaMie  à  la 
bataille  de  Memmingen,  et,  tancé  à  la'  poursuHe 
des  Autrichiens,  leur  fit  quinze  cents  prisonnie». 
Récompeasé  en  180(1  par  le  titre  de  grand  «fftcier 
de  la  I^égion  d'honneur,*  il  coopéra  en  1807  aux 
sièges  de  plusieurs  places  prusslenoea,  cl  en 
particulier  dé  Dantiig,  et  en  1898  à  la  pacifien- 
f  ion  du  Tyrol,  récemment  tèflê  *  la  Bavière:  Ijes 


hoeUlitée  4'4tant  rallumées  en  1809,  NVrede  se- 
conda le  prince  royal  dans  le  combat  livré  en 
avant  ^e  Munich  ,>  assista  à  la  bataille  d'Abens- 
berg,  el»  iworsuivant  les  Autrichiens  sur  l'Inn, 
atteignit,  le  .37;  avril,  Parrière-garde  à  Lâufen,  et 
la  battit  complètement  Deux  jours  après,  il 
chassait  L'fiuiieini  de  ses  positions  en  avant  de 
SalabonjTg  et  occupait  cette  ville.  Après  avoir. 
a8iuré<le&  derrières  du  principal  corps  de  l'armée 
française^  e^  occupant  ie*7'yrol  révolté,  il  njoi- 
gpiit  ffapolécn  assez  À  temps  pour  prendre  une 
part  gkriensç  Àja  journée  de  Wagram,  où  il  fut 
bles8é'(Qjpint)«.Bevéta. par  Napoléon  du  titre  de 
comte  de  rempire,!  il  parvint  à  rétablir  la  paix 
daoileTyïoUq^i  avaitpips  de  nouveau  lés  armes. 
A  la  tète  de  la^valeriç-l^^roUe,  il  fut  attaché 
en  mi)  an  corps  d'armée. du  prince  Kugëne, 
pniftli  celui  d'Ou^ipot;  Jl^^mbattit  i  Polotsk; 
la  mort  d,9  général  Derox  .dans  cei^e  journée 
l'ayant  placé  à  la  tète  des  .troupes  l^varoises,  il 
eut  avec  CiouviQ^-S«iiil^C|r.,  quelques,  démêlés, 
qui  laissènmt  4anasoik4i^a,uo  profond  xessen- 
Ument,  et  subiMofites  teamiaèr^  de li^  retraite. 
>  Hevenu  è' MupiqlH-  tt  fit  d'abord,  causée  copa- 
miioe  avec  la  leiae^t  le  prtnqe  )de  Bavière, 
toujours  bo9lileaà,railiance,a¥f|ç  la  France.  Le» 
vîctoireade  Lutzen  et  de  Bautien  ayaut  uninstant 
ralenti  ces  intrigues,  il  se  rapprocha  de  Nâpor(»)n 
et  lui  dévoila  même., le  secret  de  la  défection  ii 
demi  consommée  de  Ja  Bavière.  L'ambassadeur 
de  France  demanda  même illors  pour  lui  la  grand' 
osoix  de  la  Légion  d'honneur,  et  le  refus  que  fit 
Napoléon  réveilla  le  mécontentement  de  Wrede. 
Prafitaniide  aa  position  à,  la  tète  de  l'année  ba- 
varoise, postée  sur  l'Inn  en  face  de  liarmée  au^ 
tricbicnne  du  prince  de  Beuss,  il  entra  en  pour- 
pnrieraavieecelui-Gi,  et  reçut  de  lui  la  promesse, 
en  cas  de  défection,  d'obtenir  le  comoKandement 
dea'deux  armées.  Ces  précautions  prises,  il 
contritma  beabcoup  à  lUre  signer  au  roi  de  Bà* 
vière  le  traité  du  8  octobre  1813,  par  lequel  ce 
prinae.  se  joignit  à  la  coalition.  Dans  le  dessein 
découper  à  l'armée  irançaise  la  route  de  Mayence, 
HH)ceapa  avec  soixante  mille  hommes  la  forte 
poeilioi»  de- Hanan*.  Attaqué^  le  30  octobre,  par 
Napoléon,  qnfa*avait  guère  plus  de  dix-sept  mille 
hommes,  il  avait  rangé  son  armée  dans  une 
plBÎnn,  le  doejippoyéà  la  Kinzig.  Cette  mauvaise 
dispo^tioa  fit  dire  il  l'empereur  :  «  Pauvre  de 
Wredel  j'ai  pn  Je  faire  comte  ^  je  n'ai  pn  le  faire 
géaénl.  »De  Wnade.f^t,!QNieé  do.  repasser  la 
Mizig  «r  désordre  «  laissant  .fpx.  mains  des 
nnnenala  dim  k  onae  mille  horo^nes,  morta  on 
prinonnicn;  k»  autlendepaai^  Jl.  recommença  If 
combrt  avne  une  grande  fermeté,  échoua  encore 
«nefoisv  «traçutau bfs-ventre un» blessure  qui 
le  fit  aUppûaar  mort,  tant  elle  était  grave.  Il  fut 
«fpendaot  aanes  lùk  rétabli  pour  pouvoir  prendre 
le  cnmmandeaaeBl  des  Bavarois  Minés  à  former 
Ut  qoatilèanscwfadte  l'armée  de  Scbvrarzenherg 
(tl  déL).  It  pénkmen  AUl^e^  jeU  des  bomb^« 
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la  Rolliière  (1^  ter,  fftM),  et  essaya  en  Tain 
dlnquiéler  le  pelît  corpe  de  Marmont,  laissé  pour 
protéger  la  retraite  de  Napoléon  snr  Tfoyes, 
frandiit  la  Seine  à  Bray,  où  il  ne  trooTa  que  des 
gardes  nationaux,  et  8*établit  à  Nangis  (14  féY.). 
I>elà  il  cherchait  à  enlever  aux  maréchaux  Victor 
et  Oudinot  les  bords  de  l'Yères ,  lorsque  Napo- 
léon ,  se  retournant  brusquement  contre  Famée 
de  Schwarzenberg,  arriva  le  16  à  Guignes  et, 
après  avoir  culbuté  Wittgenstein  à  Mormant 
(17  fév.),  chassa  les  Bavarois  de  Nangis,  et  battit 
ime  de  leurs  divisions  à  Villenenve.  De  Wrede 
reçut  alors  de  Schwarzenberg,  contraint  de  ré- 
trograder jusqu'à  Chaumont,  Tordre  de  se  porter 
à  Bar-sur- Aube  afin  de  couper  la  route  de  Troyes 
à  Napoléon.  Bien  qo'arrdté  devant  cette  ville 
par  la  vigoureuse  résistance  de  Gérard  (37  fév.}, 
il  poussa  en  avant,  ooaduisit  à  Arcis  la  princi- 
pale attaque  dirigée  contre  Ney,  et  fut  laissé  à 
Meaux  avec  le  corps  de  Sacken  pour  couvrir  la 
marche  des  alliés  sur  Paris.  Ses  services  mili- 
taires furent  récompensés  par  les  dignités  de 
feld-maréchal  et  de  prince  (7  mars  et  9  juin 
1814),  et  par  le  don  du  domaine  d*Ellingen.  Le 
retour  de  Plie  d'Elbe  ayant  de  nouveau  mis  snr 
pied  les  forces  de  la  coalition,  de  Wrede,  placé 
à  la  tfite  de  l'armée  bavaroise,  avait  franchi  la 
Sarre  pour  envahir  la  Lorraine  lorsque  la  journée 
de  Waterioo  mit  fin  aux  hostilités.  Depuis  lors 
il  fut  chargé  de  plusieurs  missions  importantes, 
et  appelé,  après  la  révolution  de  1830,  à  répri- 
mer les  troubles  qui  éclatèrent  dans  la  Bavière 
rhénane. 

Il  laissa  deux  fils,  Charles-Théodore^  né  en 
1797,  connu  par  ses  tendances  libérales,  et 
Buyène,  né  le  4  mars  180n,  président  de  la  cour 
d'appel  de  la  haute  Prdnconie,  mort  le  1^  mai 
1846. 

W.  Rledet,  CMri'PK  von  fTrtde,  nméh  Mtofm  Lében  ' 
iriul  H^Mttni  Dlm.  lis».  In-it.  -  Dis  ZeUçettouen.  - 
Thiert,  HUt.  dm  contutat  et  àé  Fémpire.  —  Rabbe, 
Biogr.  wniv.  tt  portât,  des  cùntemp. 

WBfcB  (  0/tvter  DB),  historien  belge,  né  le 
28  septembre  1596,  à  Bruges,  oà  il  est  mort, 
le  21  mars  16ôl.  Élève  des  jésuites,  il  entra  en 
1614  dans  leur  société,  et  la  quitta  avant  d'avoir 
terminé  son  noviciat.  Il  étudia  alors  le  droit,  et 
obtint  le  grade  de  licencié.  De  retour  à  Bruges,  il 
cultiva  d'abord  la  poésie  flamande,  dans  laquelle 
il  obtint  de  grands  succès.  De  bonne  heure  il  fit 
partie  de  la  magistrature  de  Bruges,  et  en  1643 
il  fut  éln  bourgmestre.  Il  était  édievin  lorsqne, 
le  1*''  juin  1631,  le  prince  d'Orange  tenta  de  sop- 
prendre  celte  ville;  la  défense  fut  si  habilement 
improvisée  par  de  Wree  et  qnelqoes  antres  per- 
sonnes ,  qne  le  prince  abandonna  son  projet  et 
s'éloigna.  Vers  cette  époqne ,  de  Wree  entreprit 
aur  l'histoire  de  son  pays  des  recherches  qne 
seconda  son  ami  Lambert  Vossias.  Parmi  ses 
ouvrages  nous  citerons  :  SigiUa  tmmUum 
FtandrUe  ei  itucriptionet  dèpiamaium  abUs 
editorum,  cum  expasiiione  hiiioriea;  Bruges, 
1639,  In-fol.;  irad,en  namand  par  l'aoteD^iM., 


—  WREN  $4% 

«  1640,  in-(61.,  et  en  français  pw  L.  V.  B.»  ifaid., 

'  164 1 ,  in-fol.,  —  Genealogia  comifttm  flandriz 

!  a  Balduino  Ferrto  tuqvead  Pkatippum  iV, 

I  iri#p.  re9«in;ibid.,  164243, 3  vol.  in-fbt.;  Irad. 

en  français  par  l'anteiir;  ihid.,  1642-44, 2  fet 

;  in-fol.  :  on  y  trouve  nn  grand  nombre  de  prraves 

I  tirées  des  chroniqnes  et  des  dipMoies;  «  c'ed 

dans  ce  genre,  dit  M.  WarlL(r«ig,iin  onvrase 

de  premier  ordre;  »  —  BUêoria  amitn 

Tlandrïm  pars  la:  Ptandria  ethmica;  ibid., 

1650,  hi-fol.  :  la  mort  de  IHiutenr  l'empêcha  de 

mettre  la  dernière  main  à  cet  onvnge,  qm*  fat 

reprodait  sons  le  titre  é'mstoria  Flanârvt 

ehrisHanx,  500-767  ;  ibid.,  s.  d.  (1652),  in-M. 

Ces  travaux,  aaxqoels  de  Wree  employa  la  pios 

grande  partie  de  sa  fortnne,  l'ont  mis  an  nombre 

des  historiens  les  pins  érodits  et  les  pins  jodi- 

deux  des  Pays-Bas.  E.  K. 

FoppeDi.  Bibi  beloica.  —  Warokisalf ,  Ifbf.  éê  t% 
yUmért,  Intf.  par  Glieldoff,  L  iV,  n.  ii  et  M.  -  GMlfcrt^ 
BUt.  des  lettres,  t.  II.  -  Btoçr.  de*  hom.  remar%.  et  ta 
PlanàreùccU, 

wmBN  {Matthew}^  prélat  anglais,  né  in  3dé> 
eembre  1585,  à  Londres,  oè  il  est  mort,  le  24 
avril  1667.  D'une  famille  originaire  dn  Daae- 
mark,  il  était  fils  d'nn  marchuid  mercier.  Il  fit 
ses  études  à  Cambridge,  où,  par  la  protection  de 
révêqoe  Andrews,  il  fut  reço  au  collège  dePen- 
broke.  Après  avoir  passé  l'examen  de  maître  et 
arts  (1608),  il  entra  dans  les  ordres  (1610),  et 
devint  en  1611  chapelain  de  son  patron  et  rec- 
teur de  Fevereliam.  Nommé  chapelain  dn  prince 
de  Galles  (1621),  il  l'accompagna  dans  le  rona- 
nesque  voyage  de  ce  prince  en  Espagne  (1623), 
et  acquit  sur  son  esprit  nne  influence  qoi  plat 
tard  se  manifesta  d'une  façon  ficheose  snr  les 
matières  religieuses.   Les   dignités    eodésias- 
tiqoes  s'accumulèrent  rapidement  snr  sa' tète. 
Beetenr  de  Bingham  et  cbanome  de  Wiodwster 
en  1624,  prindpal  de  Peteriioose,  à  l'uni verstë 
de  Cambridge  en  juillet  1625,  doyen  de  Wiodtor 
et  de  Wolveriiampton  en  1628,  il  fut  dans  la 
même  année  nommé  secrétaire  de  l'ordre  de  la 
Jarretière,  et  composa  h  cette  oocask»  nn  com- 
mentaire latin  des  statuts  de  cet  ordre.  Cepea- 
dant  Charies  I^r  était  monté  snr  le  trAne  depais 
1C25,  et  Wren  ne  devait  pas  larder  à  prendre 
part  aux  événements  orageux   de  ce  règne. 
Nommé  membre  de  la  chambre  étoilée  en  1629, 
il  accompagna  le  roi  en  Ecosse,  et  fut  na  de 
ceux  qui  rédigèrent  la  liturgie  imposée  à  ce 
pays  (1637),  et  qui  devint  «  le  brandon  qoi  mit 
les  deux  royaumes  en  flammes  ».  Proma  en 
1684  au  si^e  épisoopal  de  Hereford,  fl  fol 
transféré  en  1635  sur  celui  de  Nôrwich,  et  le 
5  mai  1638  sur  celui  d'Ely.  Le  19  décembre 
1640,  Hampden  vint  au  nom  des  communes  le 
dénoncer  devant  la  chambre  des  kwds,  coauM 
cherchant  à  établir  les  pratiques  de  la  sopcrsti- 
tkm  dans  son  diocèse.  Il  prtalt  qne  Wren  était 
coupable  en  effet  d'avoir  rétabli  l'usage  des  ba- 
Instrades  devant  l'autel  et  de  a'ètre  rappnèbé 
en  beaveonp  de  potots  des  usages  extérieiirs  dp 
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ivuiioïkisme.  Condèmné*  à  la  suite  de  cette  ac- 
casation  et  malgré  une  défense  aaasi  énergiqoe 
que  spirituelle,  à  demeurer  en  prison  aussi  Iour- 
temps  qo^le  parlement  le  trouferaii  utile,  Il  ne 
resU  pas  moins  de  dix-hnit  ans  à  la  Toar  de 
Londres.  C'est  là  que,  cherchant  une  consola- 
lion  dans  Fétode,  il  composa  quelques  ouf  rages 
de  cootroterse,  aujourd'hui  bien  oubliés.  £a 
▼ainCromivell  lui  offrit-il  la  liberté,  il  refusa  de 
reconnaître  le  gouvernement  du  Protecteur,  et 
De  sortit  de  captivité  qu'au  moment  où  la  res- 
tauration devint  imminente  (mars  16^9).  11  fut 
rétabli  en  1600  à  Ely.  Prélat  savant  et  très- 
attaché  à  l'Oise  anglicane ,  il  montra  un  grand 
courage  dans  la  persécution,  et  fut  av«c  Laud, 
auquel  il  ressemble  par  plus  d'un  cOté,  un  des 
iKMnmes  que  les  pnriUins  eurent  particulière- 
ment en  haine. 

ChMlmen^Gmural  kiogr.  DM.  -  «eal.  Hlst.  o/  the 
purUam,  —  Uarendoo,  HUt.  o/  the  rebeltlon. 

WRBH  (Sir  CArw^opAer), architecte  anglais, 
neveu  du  précédent ,  né  le  30  octobre  1631,  à 
East-Knoyle(Wiltshire),mortle26fé?rierl7î3, 
à  Londres.  D'une  intelligence  médiocre,  il  montra 
dès  l'âge  le  plus  tendre  noe  singulière  sptilode 
pour  les  Hcîences  exactes.  A  runircrsilé  d'Ox- 
ford, il  attira  «ur  lui  Tatteotion  des  docteurs 
Wilkins  (1)  et  Sethwood;  11  assUta  dès  1647 
Scarboroogh  dans  ses  démonstrations  d'ana- 
lomie,  et  entreprit  la  traduction  d'un  ouvrage 
»ir  la  géométrie,  publiée  en  latin  par  Onghtred. 
£o  t6&l  il  publia  un  traité  d'algèbre,  et  en 
1653  11  reçut  le  grade  de  maître  es  arts,  et  fut 
agrégé  au  collège  d'Ail  SouU,  En  1657  il  fut 
nommé  professeur  d'astronomie  au  collège  de 
Gresham,  à  Londres.  S'étant  déjà  fait  connaître 
par  ses  théories  et  par  ses  inventions  dans  le 
monde  scientifique,  ses  rxnirs  ftarent  très-sui- 
vis, sortent  ceux  où  il  proposa  plusieurs  per- 
fecttonnements  aux  télescopes  et  aux  baro- 
mètres, et  où  II  exposa  une  description  de 
Saturne.  Soua  le  pseudonyme  de  *  John  de 
Montfort,  il  résolut  on  problème  proposé  par 
Pascal  aux  mathématiciens  anglais,  et  en  pro- 
posa on  autre  à  ceux  de  la  France  en  leur  en 
envoyant  4)lus  tard  la  solution.  En  1660  II  re- 
tourna à  Oxford  pour  y  occuper  la  chaire  d'as- 
tronomie. Quand,  après  la  restauration,  la  So- 
ciété royale  fut  fondée  par  Charles  II,  Wren  en 
devint  membre  (1663),  et  contribua  beaucoup 
à  la  réputation  de  ce  corps  savant  (2).  En  1663 
il  fut  cliargé  de  faire  les  dessins  pour  la  restau- 
ration de  la  cathédrale  de  Saint-Paul;  mais  il 
rencontra  une  vive  opposition  de  la  part  da 
clergé,  el  rien  ne  fut  faîLalors.  En  1665  Wrrn 

<t)  fjejcane  Wren  fat  prHeuîé  par  WHSIm  sréle^ 
te«r  palaUa  Charki,  aoevcl  M  ■anim  pluttevra  iMtni- 
«cBtsSevéeaalqtM  d«  m  propre  nais. 

(fl) Sprat, Saaa  YHÎttort  of  tke  rouai  SoeUt9,MHuêr6 
ploale«n  traltéa  «•  Wrca  raïaitf*  à  llutraMarte,  à  la 
pliyiifM, à  la  ■ataaIqM  et  èatatm  leleiMaa.  UaPM- 
Uêmm  aaaal  m  glabe  loaaire.  fort  eartea  et  d'osé 
grande  ciacUtvde,  fait  par  le  leiine  aairaot  nr  la 
oonmaade  du  roi,  avec  aoe  aéidoofraplilc  coeipidfe. 


At  nn  voyage  à  Paris,  où  l'on  travaillait  alorsac* 
tivementau  Louvre,  et  il  prit  des  notes  sur  l'état 
de  l'architecture  française^  cette  époqpe,  notes  qui 
cependant  n'ont  jamais  été  publiées.  Au  oommen* 
cément  de  1666  il  revint  à  Londres,  où  un  ter- 
rible  incendie  avait  consumé  une  grande  partie 
de  la  ville ,  et  avec  elle  l'égliae  catliédrale.  Il 
proposa  alors  un  plan  pour  la  réédiGcation  géné- 
nérale  de  la  capitale,  avec  de  larges  rue^,  cou- 
pées à  angles  droit,  avec  des  place»  spacieuseft, 
avec  des  qnals  sur  les  deux  rives  de  la  Tamise, 
avec  des  portiques  etdes|K>inis  de' vue  artisti- 
quement combinés;  mais  ce  plan  (i),  dans 
sa  grandiose  simplicité,  était  trop  au-dessus 
des  idées  générales  de  l'époque  pour  qu'il  pût 
être  adopté,  et  Londres  manqua  l'occasion  de 
devenir  dès  lors  une  des  plus  belles  villes  du 
monde.  Wren  dut  se  borner  à  la  reconstruction  de 
quelques  édifices.  II  remplaça  Denbam  (1668), 
comme  architecte  de  la  ville,  et  construisit  d'à. 
bord  le  magnifique  théâtre  de  Sheldon  à  Ox. 
font,  le  collège  de  la  Trinité è  Cambridge,  et 
plus  tard  à  Londres  la  Bourse  et  la  Douane  (dé- 
truites par  un  incendie),  Temple-Bar  et  l'église 
de  Saint-Étienne.  11  proposa  également  Green- 
wich  comme  nn  endroit  propre  à  établir  on 
observatoire  (î).  En  1672  il  fut  fait  chevalier, 
et  en  1673  il  donna  sa  démiasion  de  professeur 
a  Oxford.  Depuis  longues  annéeail  préparait  des 
plans  pour  la  nouvelle  cathédrale.  Son  plan  fa* 
von  ne  fut  cependant  pas  adopté,  et  même  dans 
celui  que  la  commission  approuva,  il  fut  obligé 
d'introduire  plusieurs  modifications  contraires 
à  son  goût  artistique.  Le  21  juin  1675  il  put  je- 
ter les  fondements  de  Saint-Paul,  et  en  décembre 
1697  l'église  fut  ouverte  au  culte.  La  dernière 
pierre  de  la  tour  fut  posée  par  son  fils  en  1710. 
Ce  monument  est  on  des  pins  remarquables  de 
Londres,  et  la  couiwle  surtout  est  d'une  incom« 
paraMe  beauté.  LMnfatIgable  architecte  consw 
truisit  à  Winchester  le  palais  royal  et  le  palais 
épiscopal,  la  façade  de  l'appartement  du  roi  à 
Hampton-Courl,  le  Jtfonwjn^*  à  Londres,  les 
hôpiUux  de  Chelsea  et  de  Greenwich,  les  hô- 
tels  de  Buckittgham  et  de  Mariborough.  les  tours 
etiafaçadeoccidentale  de  l'abbaye  de  Westmins- 
ter, l'église  deSainte-Mary.le-Bone,  et  cinquante 
autres  dans  les  comtés.  En  I6H0  il  fut  élu 
président  de  la  Société  royale.  A  deux  reprUea , 
en  1665  et  en  1700,  il  occupa  un  siège  dans  le 
parlement.  Après  la  mort  de  la  reine  Anne , 
Wren  tonbaen  disgrâce,  et  fut  privé  en  avril  1718 
par  Georges  1«'  de  sa  place  d'architecte  royal. 
Il  supporta  celte  injustice  avec  la  modération 
qui  était  le  trait  saillant  de  son  caractère,  et 
passa  lea  dernières  années  de  sa  vie  dana  la 
retraite.  Sa  mort  toi  fort  paisible  :  il  s'endor- 
tnit  nn  jour  pour  faire  la  sieste,  et  ne  se  ré- 
veilla plus.  Son  oorps  fnt  tuUM  dans  la  calhé- 

(tl  11  a  été  aniTé  es  fît». 
(9^  Cet  obMTratolR  tat  faadé  la  IfaoM  tCTS.  st 
troltaoM  la  dlnetloiidoWmu 
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drale  de  Saint- Paul,  et  sur  &a  tombe»  déponnme 

cks  lottl  orneiDeat,  oo  ne  Ut  que  ces  roots  :  Si 

monumenkivi  requiris ,  drcumspice.  Quel- 

queS'OD»  de  ses  écrits  sont  insérés  dans  tes  PM- 

iosapàical  Ttansaetknu  ;  quelques  antres  ont 

été  polUiés  par  WaUis  et  par  des  amis  de  rao- 

teor;  d'autres  enfin  se  trouvent  en  maonserit 

avec  une  nombreuse  eollectioa  de  dessins  et  de 

plans  dans  la  bibliothèque  dn  collège  AU  SouU. 

CbalBiff»!  Cm.  Uoffr.  dicL  —  Ençttsh  cfOù^MUa. 
-  Montnda.  HUL  de»  wustkém,  -  Qwàtnmèn  éù 
QafD<7.  BisL  éei  arOMBCtÊê  tHétns,  ~  f^rmC»  Pm* 
reHtmUa.  —  EI»M,  MêmaUrM  9f  tk»  lift  «ad  toorit  o/ 
Ckr.  irm  :  Laaâi»,  isis,  Ib-4*. 

wmBR  (  Sir  Chrisiopher)^  fils  du  précédenl, 
né  le  16  février  1675,  à  Londres,  mort  le  24  aoAt 
1747,  à  Wroxall(  comté  de  Warwick).  Il  siégea 
aqparlementdans  les  sessions  de  nil  et  de  17l4. 
I^  avait  fait  de  l'antiquité  son  étude  de  prédi- 
lection. On  a  de  lui  :  IfumUmatttm  onfi^iio- 
mm  «y/(û^; Londres,  1708,  in-4%  fig.;  —  Pa* 
r^nlalUif  w  itenunrs,of  ihe  familf  of  the 
WrenSy  complété  et  publié  'après  sa  mort  par 
son  fils  Stephen;  Londres,  1750,  in-foL,  fig. 
OwlflMrst  Cem.  biaq,  dUL 

WftiGvr  {Edward  ),  mathématicien  anglais, 
né  vers  1560,  k  Garveslon  (Ilorfolk  ) ,  mort  en 
1615,  à  Londres.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
de  Cambridge  et  en  devint  agrégé.  D'après  Hut- 
ton,  il  se  distingua  par  son  habileté  dans  la  mé- 
canique. Ce  fut  lui  qui  eut  l'idée  de  faire  venir 
l'eau  à  Londres  de  la  petite  rivière  de  Ware, 
dans  on  canal  qu'on  appelle  encore  the  New  Ri- 
vfr,  k  l'aide 4'nne  machine  hydraulique;  mais  il 
ne  réalisa  pas  ee  pioiet,  parce  qu'il  se  vit  dé- 
possédé par  des  intrigants  du  privilège  qn1l 
avait  obtenu.  Wright  fut  le  précepteur  do  jeune 
prince  Henri  de  Galles,  et  il  fit  constmire  en 
Allemagne  pour  sou  élève  une  grande  sphère  qni 
représentait  noo-seolementtoos  les  mouvements 
célestes,  et  en  particulier  ceux  dn  soleil  et  de 
la  lune,  mais  qui  indiquait  encore  toutes  lenrs 
éclipses  à  venir  pendant  une  période  de  dix- 
septmille  cent  ans.  En  1589  il  accompagna  aux 
Açores  le  comte  de  Comberland,  et  rectifia  par  de 
Qouvelies  cartes  la  géographie  de  ces  parages. 
Le  mérite  de  Wr^t  consiste  sortoot  à  avoir 
trouvé  une  méthode  rationnelle  de  dresser  des 
cartes  d'après  le  système  de  Mereator,  par 
raugmentation  des  degrés  âe^  méridiens,  pro- 
blème qu'il  fut  résoudre  sclentifiqueraent.  Dans 
son  ouvrage,  resté  célièbre  :  Certain  err&n  in 
navigation  deteeted  and  eorreeted  (LoÉdres, 
1599,  1610,  1657,  ln-4*^),  il  expliqua  longne- 
loent  la  théorie  de  la  levée  de  cartes  hydrogra- 
phiques, et  il  montra  qu'en  supposant  le  méri* 
dien  divisé  .en  petites  parties ,  par  exemple  de 
dix  en  dix  minutes ,  il  fallait  que  ees  petites 
parties  s'agrandissent  de  pins  en  pins  en  s'é- 
loignant  de  l'équateur,  dans  le  roéme  rapport 
que  les  sécantes  de  leurs-  latitudes.  M  deuxième 
^édilioa  (!eiO)est  an^ncntée  de  plusieurs  nou- 
velles inventioiis  de  l^tear,  comme  «Ile  du 


procédé  à  suivre  pour  délenniner  la  grandrar 
deh  lerre^  des  oonaeils  mr  la  ■éceasilé  de 
prendre  pour  hise  de  l'unité^  m  iw  11—1  Isa- 
goeur  en  rapport  avee  le  oiéffidSeB  taRuilre.A 
de  la  oorredioii  dea  erreurs,  dues  à  rwcwtiidk 
de  l'flêil  dans  les  obaeivaUune  par  ruBdade^  Oi 
a  ajouté  à  te  troisième  (1657)  uas  IvidurtiM 
IkHe  par  Wriglit  du  traité  ée  SIeviu  iirtiaic 
Paremtm  invegn^Êmdomm  rmh»,  WrigW  fiil 
encore  sTee  Briggs  n  des  uromaleuw  de  à 


théorie  et  de  la  pratique  deslogarillHMs,  cli 
traduisit  en  anglais  la  LofmrUkmmrmméÊKhf' 
tio  de  Ifapier;  mais  ce  travail, canrigé  ut  aag- 
mente  par  Napier  lut-MUae,  nefiil  paUié  qu'a- 
près bi  moft  de  ranteor  (Londres,  1M4,  in-4*). 

Bottott,  JtfotktfM.  tHel,  —  HoMuelK.  MHti.dm  atfàiiL 

wftOffSKi  (BoaiB),  natkéDMtieieu  «I  phi- 
losophe polooais,  né  en  1778,  à  Pooa»  mort  le 
9  août  1853,  à  NeOlllx,  près  Paris.  Destmé  èb 
profession  des  armes,  il  était  à  seiae  auu  effiôer 
d'artillerie,  et  combattait  bientdt  après  ious  la 
ordres  de  Kosciusxko.  Mt  prisouaier  par  ta 
Russes  à  la  bataille  de  Madéûmiee  (10  ad. 
1794),  il  accepta  du  service  dan  leur  arasée  et 
y  obtint  le  grade  de  lieutenaart-cotacL  Mm 
ayant  donhé  sa  démission  eu  1797,  9  ae  livn 
désonnais  avec  une  grande  ardeur  à  rétaded» 
sciences.  Après  un  s^our  de  deux  années  <■ 
Allemague,  il  se  rendit  eu  Fraaee  oà,  tout  eu  fi- 
gurant dans  les  rangs  de  la  légion  polonaiaeqn 
se  formait  à  Marseille  (1800),  il  < 
suivre  ses  spéculations  scientifiques  et 
phiques.  Protégé  d*abord  parus 
dn  midi,  M.  Arsen ,  qui  s'était  btt  Toloutain^ 
ment  son  élève  pour  être  hiîtié  à  la  cauattr- 
sancede  Vaètolu  et  de  l'iii^iii,  il  se  brouita 
ensuite  avec  lui,  et  cette  liaison  entre  le  nafire 
et  le  disciple ,  peut-être  aussi  exaltés  l*au  qae 
l'autre,  se  termina  par  un  procès  dans  teqod 
Wronski  réclamait  les  honoraires  ▼éritaUenctt 
princiers  de  300,000  (Vancs.  Il  va  sauadire  i^ 
Wrooski  n'obtint  pas  ce  quil  demandait  (1818). 
Depuis  lors  il  mena  une  Tie  précaire, nsis  oà 
l'indép^ance  et  l'amour  de  la 
une  grande  prévoyance  et  nu  solide 
se  firent  honorablement  remarquer.  Hovaiear 
en  religion,  en  politique  et  en  mathémaliq^» 
il  se  disait  è  U  fois  le  Messie  et  le  KefrUn  de 
temps  nouveaux,  et  annonçait  la  création  d'W 
«  théorie  définitive  des  nombres,  de  la  suMoa 
d'une  théorie  de  la  matière  dans  ses  trais  étals, 
de  solidité,  de  liquidité  et  de  Ihiide 
A  robsciirité  des  idées  s^ijeNito  di 
hnn%  ouvrages  une  obseufîté  de  style  qui  a 
rend  la  lecture  trèa-dffficile.  Void  la  liste  di 
ses  principaux  ^Mvrsies  t  PMHa$9pMe  crtfy» 
découverte  par  Kant^  fomdéê  ettr  U  isnàff 
principe  dMiOVOir;  MarseBle,  t8n3«  in-8>;- 
Béfntation  de  la  théorit  4ês/anctioni  amo^ 
lyfî^fuêê  de  L^pwtge;  Paria,  161V  i»-^*;- 
Philùiojphiede  riit/lfff  ;  Pari»,  WI4,in-4»;  - 
PhUoêophiede  la  tocMniê  atgoritkmiqui»  et 
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2 sections;  Paris,  1«I5.17<  îii-4*;  --  CrUigut 
de  té  Théorie  des  fùnttions  générales  de  la 
Ptacèi  Paris,- 1819^  In-*" 5  —  ^Meis^ani9me^ 
union  finale  dé  IM  j^UotêphU  êi  de  latelk-, 
gion  conslHwmi  la  pkihe&pkiê  abiolue; 
pari»,  1831-39,  r  wl.  TO-4»;  -  Nouveau 
âfstème  de  machiné  à  vapeur^  fondé  mtr 
la  déeoitverie  des  vreàes  lois  des  forces 
mécaniques:  Parla,  1S35,  In-é';  •^iSeerei 
politique  dé  Napoléon,  comme  base  dêVaoe* 
nir  moral  du  monde:  Parisy  1837,in-8«;  -i 
Messianisme^  ou  Réforme  absolue  du  êavoir 
humain;  Pari»,  1842-48,3  toI.  in.8^|  —  Théo^ 
rU  rigoureuse  dés  marées:  Parla,  I847>  ln-8*; 
—  Urgente  réforme  dei  chemins  de  fer;  Pa- 
ria, 1849,  ln-4^.  • 

IteviM  ftnfv.*  eniwLj  OrctdSe,  lMS«  •*  Vtr^ 

wvft  sTBVaiioTiai.  Koy.  SakaJich. 

wvRiiSBft  iDagobert^Sigismond,  eomte 
DE),  général  autrichien,  né  le  22  ae|«enibre 
1724,  en  Alsace,  mort  le  23  août  1797,*  Vleine^ 
Issu  d*un«  i^mllle  riclie ,  9  reçat  mie  édoeation 
soignée.  Passionné  pour  la  philosophie  et  les 
sdeoces,  il  voolot  d'abord  s'y  consacrer,  mais 
ensuite  il  embrassa  la  carrière  des  armés,  et  IK  an 
serrice^ç  la  France  les  campag;ne8de  174&à  1747  ; 
pluiileors  traits  dlnfrépidité  m  valarent  le  bre- 
vet  de  capitaine  de  cavalerie:  En  1750  if  attivlt 
son  pare  en  Autriche,  où  MaHe-Thérèse  lenomroa 
à  la  fois  gentilhomme  de  sa  chambre  et  chef 
d*escadron  de  hussards.  Il  prit  part  à  la  guerre 
de  3eptans,  et  gngna  dans  chacune  des  batailles 
auxquelles  il  assista  un  grade  de  plu^.  En  1773 
il  était  major- général  et  colonel  d*un  régiment 
de  hussards  qui  porta  sonnom.  Lors  de  la  guerre 
de  la  succession  de  Bavière  (1778),  il  fut  nommé 
lieutenant  général  ;  le  18  )anvier  1779  il  battit 
les  Prussiens  à  Habeischwerdt,  et  leur  fit  douae 
cents  prisonniers.  Après  la  paix,  conclue  dans 
la  même  année,  il  commanda  la  Gallicie,  oft  il 
se  fit  aimer  des  habiUnts,  et  eA  17871!  devint 
général  d'artillerie.  La  révolutlott  française  dé- 
pouilla sa  famille  de  tous  fès  biens  qu'elle' pos- 
sédait ra  Alsace,  et  il  essuya  lui-même  dés 
pertes  considérables.  Lorsque  la  guerre  oofftue 
la  France  fut  décidée'  (1792).  Wurtnser^reçàt 
l'ordre  de  rassembler  un  corps  d'arme  dios  le 
Brij^u.  Après  avoii'  passé  le  Rhitt  à  tKelsch*, 
entre  Manhàm  et  ISpire;  le  31  mal-s  1793,  il  se 
jeta  le  leàdem;ijn  sQiTarrière-gardê  française  de 
Custine,  ei  là  poursuivit  jusque  LaMau,  dont  11 
exigea  vaitoAment  la  reddition.  Il  ètabRt  son 
quartier  général  1  Spire ,  où  le  corps  de  Oondé 
Tint  se  réunir  avâvlûi.  La  prise  de  tandan  éliit 
d'une  grande  importance;  mais  pour  y  arriver 
'  il  fallait  forcer  lès  lignes  de  Weissembourg. 
Wunniar«  après  atoir  opéné  ^ajooctian.  av^  le 
doc  de  Brunavrickflea  «ttaqaa  1»  13  «clolwO;et 
força  Içs  Français  de^battré  en  rMrtite.'  les  ré- 
vers  qv'ilsiibit  plos.Ui^Je  éëtermidënoktjà 
repMaerle  Rhiir  (dée.  «793)4  Rcinplaeé  pacle 
prince  de  WaMeck  (jailV.  1794),*  H  Reprit  aon 


I commandement  au  mois  d'août  1795,  et  défit  les. 
Françai8,le  28  et  Ie29  octobre,  près  Manlieim.  La 
ville  ae  rendit  au  vainqueur  (21  nov.).  L*annéê 
swvante,  il  succéda  à  B^nlien  à  la  tête  de  l'ar- . 
mée  d'Italie,  et  fut  cl^figô  d'aller  au  secours  de 
Manloae,  bloquée  par  Bonaparte.  Mais  celui-ci, 
profitantde  la  dtvi^n  des  troupes  autrichiennes, 
qni  voulaient  le  cerner,  marcha  à  l^r  rencontre 
et  les. battit ancGetfaiveinent  à  Loaalo,  à  Casti- 
gUsne^  à  Roveredot,  et  à  Bassaoo.  Wnrmser,  à 
travern  mille  dangers,  parvint  h  s'enfermer 
dans^  Mantoue*.  La  défaite  d'Alvinxi  è  Aréole ,  Je^ 
échecs  de  Rivoli  et 4e  )a  Favorite,  le  manque 
de  livrée  et  les  maladies  décidèrent  de  la  desti^ 
né«  de  la  pteee,  qui  capitula  le  2  février  1797,  I^es 
condition»  furent  tiès4ionorablefy  etWurmser 
obtint  liberté  oomplète.  An^vé  i  Vienne,  il 
fut  nommé  eommandast  d^  troupes  en  Hon- 
grie, mais  n  moumt  avant  de  se  rendre  à  son. 
poste,  à  l'âge  de  sot;uuite4rei»  ans,  sans  s'être 
Jamais  marié.. 

Sebiner,  Calltriê  inttrtsianttr  Ptmnen.  —  Baar, 
CuU»ne  hUU  Çémtthlde,  ^fi\nch\fi%.  HUtAitt,  Bond- 
buck.  -  Tbtctâ,  liist.  d»  IM  répubt.  fr* 

wcRTZBérRA  (  Conrad  de  ).  Vog,  Conrad. 
WURZELBAV  {Jean- Philippe  de),  astro- 
nome allemand,  né  le  28  septembre  1851,  à 

1  Nuremberg,  où  il  est  mort,  le  21  mars  1725. 

!  Après  avoir  terminé  ses  études  de  collège,  il  Ait 
obligé  d'entrer  comme  employé  dans  la  maison 
de  commerce  de  son  beau-père  ;  mais  ces  oc- 

;  cupations  ne  le  détournèrent  pas  de  l'étude  des 
malhén-iatiques ,  science  poor  laquelle  il  avait 
beaucoup  de  goût  et  qui  lui  aTait  été  enseignée 
par  André  Alexandre.  Les  observations  quil  pu- 
blia en  1884  et  1885  sur  les  éclipses  de  lune 
surveni^es  dans  ces  deux  années  lui  valurent  en 
1687  le  titre  de  correspondant  de  la  Société 
royale  de  l^ondres.  En  1891  il  renonça  entière- 
ment au  commerce,  et  se  livra  jusqu'à  sa  mort 
k  l'observation  quotidienne  do  cJel,  de  ral^itife 
aimantée  et  d'autres  phénomètaes  physiques  et 
astronomiques*  Nommé  en  1899  correspondant 
de  r.Ac^démie  des  sciences  de  Paris^  et  en  1706 
ro^bre  de  celle  de  Beriin,  il  entretenait  un 
commerce  de  lettres  avec  Leibnli,  Cassini,  La 
Hire,  Homer,  Hevelius ,  Tscblmhaosen,  etc.  En 
1Ç92  il  avait  été  anobli  par  Tempereiir  Léopold, 
qui,  au  lieu  du  nom  de  Wurtelbauer,  qu'il 
portait  jusqu^alors,  lui  avait  donné  cetai  de 
Wurzelban.  n  avait  réumune  belle  bibliothèqiie, 
qui  fut  en  1807  achetée  par  le  baron  de  ZacD. 
On  a  de  lui  :  Uraniea  Noricm  basis  astrono- 
mie»;  Nuremberg,  1728,  in-fol.;  résultat  d'un 
travail  de.  révision  fait  dans  Fespace  de  trente- 
six  an»  sor  les  observations  fiiltes  pendant  trois 

'  siècles ,  et  qui  contient,  outre  beaucoup  de  tables 
exactes  pour  les  calculs  concernant  le  soleil ,  la 
déterminalicii  de  la  latitude  de  Nuremberg  et 

'  roUlquité  de  récliptiqne  et  des  réfractions: 

vnn.l*krnilh^iehubélé&îêi^U3ft»êiiptil9SHf^. 
as  WttfMAdL  -  UinétamgM  Hsmd^^toh, 

WTArr  (Sir  r/hom«),  poète  anglaésyiié  et 
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1Ô03,  au  châtcan  d^AlKngtoti  (Keal),  mort  le 
It  octobre  1542,  à'  Sherborne.  il  était  61s  de 
sir  Henry  Wjatt,  repr^ntant  4*iine  noble  fa- 
mille du  Yorkshire ,  emprisonné  à  la  Tour  de 
Londres  par  Richard  III,  et  qoi  devint  soos 
Henri  Vli  intendant  do  tréaor  et  membre  du 
conseil  privé.  Admis  en  1513  dans  l'uni vcnété  de 
Cambridge,  où  il  obtint  en  1530  le  diplôme  de 
maître  es  arts,  il  fut  ira  des  igenlilslioinmes 
de  la  chambre  d'Henri  VIII ,  et  épousa  nae 
firte  de  lord  Oobham.  Ko  1533,  il  servit  en 
qualité  d'échauMNi  au  couronnement  d'Anne 
Boleyn.  «  11  encourut,  dit  Fnller,  la  ooUve 
du  roi  à  cause  de  cette  princesse;  mais  son 
innocence  et  sa  discrétion  le  tirèrent  d'embar* 
ra.«.  »  La  disgrftce  qu'il  subit  fut  passagère  :car 
outre  le  titre  de  chevalier  qu'il  reçut  en  1536, 
et  la  chari^  de  grand  sherilT  de  Kent^  en  1537, 
Wvatt  fut  envoyé  comme  ambassadeur  à. Ma- 
drid, et  y  resté  d'avril  1537  à  juin  1539,  tenant 
le  rot  au  courant  des  intrigues  espagnoles,  et 
consacrant  anx  Ictires  les  loisirs  que  Ini  lais- 
saient se.*  devoirs  diplomatiques.  Vers  la  fin  de 
1539,  il  remplit  la  mission  d'envoyé  extraordi- 
naire auprès  de  la  cour  de  France,  et  revint  en 
Angleterre  en  mai  1540,  après  avoir  secondé 
\tê  eîTorts  ihs  Cromwell  pour  bâter  l'union 
de  Henri  VIII  avec  Anne  de  Clèves.  Malgré  l'ac* 
cuetl  amical  qu'il  reçut  du  roi,  Wyatt  fut  arrêté 
è  l'instigation  de  Bonner,  qui  reprochait  à  l'an- 
cien ambassadeur  d'avoir  agi  contre  les  intérêts 
de  son  sonverain;  mais  l'accusé  se  défendit  avec 
tant  d'éloquence  et  d'habileté  qu'il  fut  acquitté 
(juin  1541).  Puis  11  se  retira  k  Allington,  clier- 
chant  des  distractions  dans  la  diasse  et  dans  la 
poésie.  Ayant  reçu  l'ordre  de  se  rendre  à  FaN 
raooth  pour  recevoir  l'amixassadeur  de  Charies- 
Qumt,  il  mit  tant  de  xèle  à  remplir  sa  mission, 
qull  oontracta  une  fluxion  de  poitrine  dont  il 
moarut  avant  d'avoir  atteint  le  but  de  son 
voyage.  Wyatt»  nn  des  cavaliers  les  plus  spiri- 
tuels et  les  plus  accomplis  de  son  temps,  se  dis- 
tinguait àlafèispar  la  douceur  et  la  dignité  de 
son  caFMttre.  Ses  connaissances  politiques  et 
la  sûreté  de  son  iugement  lui  valurent  une 
grande  Péputalion  comme  diplomate.  Comme 
poète,  on  peut  reproc)ier  à  Wyatt  de  manquer 
d'orif^nalité;  il  n'a  pas  toujours  su  éviter  les 
coneetU  des  écrivains  italiens  qu'il  prenait  pour 
modèles.  En  général ,  ses  satires  ont  plus  de 
mérite  que  ses  poésies  amoureuses;  mais  quel- 
qnesunes  de  ses  pièces  fugitives  sont  des  mo- 
dèles de  grice  et  d'éléganae.  Ce  qui  nous  reste 
a  été  publié  avec  celles  de  Surrey  en  1557, 
Londres,  in-4*,  mis  en  1815,  ibid.,  1  voI.in-4*, 
enfin  en  185e,  Edimbooig,  ln-8*,et  isolément, 
Londres,  1831,  in-8%  rt  1854,  inll. 

JohftfOD,  IÂ0€9  0/  tà€  poeii.  —  NoUc^  des  édlleon. 

WYATT  (Sir  Thomas) t  fils  du  précédent, 
né  en  janvier  1511,  mort  le  11  avril  1554,  à 
Londres.  11  n'avait  puphis  de  aeiieana  lonqne 
80B  père  le  meria,  dans  Pespoif  de  donner  pins 
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de  stabilité  à  un  caractère  qui  mennçait  de  »e 
laisser  entraîner  à  des  excès.  En  1543  il  safaii 
une  courte  détention  poor  avoir  brisé,  en  oon- 
pagnie  de  son  ami  lord  Surrey,  les  vitres  des 
boonieois  de  Londres.  Ayant  équipé  à  ses  fini» 
une  compagnie  de  soldats,  il  se  distingua  aa 
siège  de  Landredes,  et  commanda  de  1645  à  lâSO 
la  gamiaon  de  Doulogoe«ur-Mer.  Le  r61e  qsli 
jona  immédiatement  après  la  mort  d'Édourd  Tl 
n'est  pas  clairement  coostité.  Cependant,  ca 
1554,  Il  se  mit  à  la  tête  des  mécontents  du  Keal 
et  prit  parti  pour  le  doc  de  Snflolk.  Les  «otres 
conspirateura  furent  arrêtés  avant  d'avoir  p« 
agir;  mais  sir  Thomas  remporta  des  avanUgB 
considéFahIcs  sur  les  royalistes,  etpoossa  jos- 
qu'aux  iaubourgsdeLondres.  Une  tentative  qu'a 
fil  poor  surprendre  Ludgsle  ayant  échoué,  ie 
7  février,  il  se  trouva  séparé  des  siens  et  tooifas 
au  pouvoir  de  renneini.  11  fut  jugé  le  15  rnsn 
et  coodanmé  h  mort  Au  dire  de  Slow,  les  avnii 
du  prisonnier  auraient  compromis  la  princesse 
ÉUsabeth  etd*autres  personnages.  Il  futdécspâé 
à  la  Tour. 

WTCHBKLBT  (  IVt//Jom),  auteur  dramatique 
anglais,  né  vers  1840,  mort  en  1715.  D  appar- 
tenait k  une  riche  famille  du  comté  de  Salop. 
Il  avait  environ  quinze  ans«  lorsque  son  père, 
resté  fidèle  à  la  cause  royaliste,  l'envoya  m 
France  pour  achever  son  éducation.  Il  réààà 
presque  constamment  k  Angpulêmè,  et  se  vit 
très-bien  accueilli  par  le  gouverneur,  M.  de 
Montausicr,  et  par  sa  femme,  la  célèbre  JoIm 
d'Angennes.  Avant  de  rentrer  dans  sa  patrie,  9 
se  fit  catholique  ;  mais  cette  conversion  eut  peu 
de  durée,  puisqu'il  alla  passer  quelques  mois  à 
Oxford  afin  de  se  réconcilier  avec  TËglise  aa- 
glicane  (1660).  «  La  gloire  d'avoir  transIbnDé 
pour  un  temps  un  mauvais  catholique  es  aa 
mauvais  protestant,  dit  Macaulay,  est  revendi- 
quée par  l'évèque  Barlow.  >  Il  est  diffidk  de 
retrouver  des  détails  certains  snr  la  jeunesse  dr 
Wychertey.  A  la  suite  d*nne  intrigue  qu'a  eet 
avec  la  duchesse  de  Cleveland  (i),  une  des 
nombreuses  maltresses  de  Charles  U,  il  8gon 
k  la  cour,  oîi  il  se  lia  avec  Buekingbam  et  Ko- 
cliester.  La  première  de  ses  |»èces,  Lwe  in  a 
iDOocf ,  fut  jouée  vers  la  fin  de  1 667  et  obtinl  an 
succès,  qui  permit  k  rautenr  de  prendre  rmg 
parmi  les  bôiux  esprits  do  jour.  Ses  antres  os- 
médias  réussirent  également  Le  GeniiemeM 
dancing  matter,  imité  de  Calderon,  fut  repré- 
senté en  1671;  les  sujets  du  Plain  dealer  et 
de  la  Countrtf  w\fe^  qui  suivirent  ca  1674  H 
1678,  sont  empruntés  au  Misanthrope^ kti- 
cole  des  femmes.  Dans   la  aeconde  de  eei 

(0  On  raconte  q—  U  dnebeMC,  uiiftMHim  «i  tmr 
WyoMffwy  esM  OBS  piwwHav  pvMiQw»  MVin  w 
a«ia  csvsUer,  et  lai  cris  :  m  MwuleBr.  t<Mi  èlain  b- 
q«Ui,  an  vUéraMe.  »  Le  lentfennis  WyOerky  «  pré> 
•enta  cbes  elle,  et  dertoC  an  asMat  m  plalSl  n  4»  sci 
aMum.  tJÊ  pertmt  am  UHy  »  Wéié  de  / 
^oe  II  duefeaMsavall  aoeMlas  ^  ft^L 
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plèees  XM  retrouve  en  oui  m  une  scène  entière 
de  ia  Critique  de  l'École  des  femmes  el  le 
r6fe  delacomteMe  des  Pialdeiirt.  Il  yabetu* 
eocip  d*eiprit  et  tiewooop  d'obsenration  dans 
ces  eomédies,  mais  leur  immoralité  les  empè> 
chera  de  jamais  redevenir  populaires.  Quelques 
années  après  la  représentation  du  Plain  dealer ^ 
'Wyelierley  rencontra  ehes  un  libraire  la  jeune 
et  Jolie  comtesse  de  Droglieda  qui  venait  juste- 
ment demander  cette  comédie.  Celle-ei  se  laissa 
charmer  par  la  bonne  mine  et  l'esprit  du  poète, 
et  ne  tarda  pas  à  lui  accorder  sa  main.  Le  ma- 
riage eut  lieu  vers  1679  ;  mais  il  ne  fut  pas 
heureux.  Du  reste,  la  comtesse  mourut  an  bout 
de  peu  d'années,  léguant  tous  ses  biens  à  son 
mari  ;  la  Aimille  attaqua  le  testament,  et  Wy^ 
cliertey,  ruiné  par  les  frais  du  procès,  Ait  jdé 
en  prison*  Il  y  passa  plusieurs  années.  On  pré- 
tend qu'il  fut  enfin  secouru  par  Jacques  H,  qui, 
ayant  assisté  à  une  représentation  du  iPranc 
Parleur,  avait  donné  ordre  de  payer  les  dettes 
de  l'auteur  et  de  lui  servir  une  pension.  Il  est 
plus  probable  que  ce  fut  la  seconde  conversion 
de  Wycberley  an  catholicisme  qui  motiva  cet 
acte  de  générosité.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'obligé 
ne  profita  pas  autant  qu'il  aurait  pu  de  la  bonne 
volonté  du  roi,  car  il  n*osa  avouer  le  eldlfre  de 
nés  dettes,  et  la  révolution  lui  enleva  sa  pen- 
sion. Bientôt  après  il  hérita  des  propriétés  peter 
nelles;  mais  il  n'en  avait  que  l'usufruit,  et  le 
revenu  fut  saisi  par  ses  créanciers.  Une  géné- 
ration plus  amie  des  convenances ,  sinon  plus 
vertueuse,  avait  grandi  autour  de  lui ,  et  son 
genre  d'esprit  n'était  plus  à  ia  mode.  Deux  se- 
maines environ  avant  de  mourir,  le  vieillard 
épousa  une  jeune  et  riche  héritière ,  el  il  eut 
encore  le  temps  de  dépenser  une  partie  de  la 
dot.  Le  théètre  de  Wyeheriey  a  paru  d'aboni 
en  1712,  Londres,  in-fi^  ;  réhnpr.  en  1720, 1731, 
1735  et  17M,  il  a  été  rénni  aux  OMvres  du- 
maliques  de  CMigreve,  Vanbrugh  et  Fafqnhar 
(Ibid.,  1840).  On  a  aussi  de  Inl  deux  recueils 
de  vers  médiocres,  intitulés  Miseelianeous 
poewu  (Londres,  1704,  in-r,  avec  portraits), 
HPoethumoui  wûrke  (ibid.,  I72S,  fai*8*).  Le 
PleAn  dealer  a  été  trad.  en  français  dana  les 
Ckeft'd'cmvre  des  thédires  étrangers. 

ITood.  Mknm  mm.  -»  ùMslt,  iMUn,  —  IMler. 
Ms^r.  értumatka,  -  moyr.  ftHtoiwica.  .•  VilitaMto, 
ittiÊâm  de  imér.  -  SOimbmt^h  BâviêW,  |Mir.  iS4l,  art. 
de  Mactiitajr.  —  Thê  Mkenmmm,  t  oct.  tttr. 

WTcur.  Fey.  Wicurr. 

WTSEMAim.  Foy.  yfsjumkv. 

WTKBMAM  (WilOam  na),  chancelier  d'An- 
gleterre, né  en  1324,  h  Wylieham  (Hampahira), 
mort  le  27  septembre  1404,  k  Sonth-Waltham. 
près  lAMidres.  Ses  parents  étaient  pauvres,  et 
on  ne  connaît  que  leur  nom  de  baptême.  Ce 
ftot  sous  le  patronagedn  seigneur  même  de  Wyke- 
ham  qu'il  entra  h  l'école  de  ^^inelKsIer.  Fié- 
sente  au  roi  Edouard  lit,  il  sairit  piDfanbCment 
b  eeurdana  quelque  modeste  emploi»  et  fat 
nomméi  en  I35fi«  derc  des  travaux  du  rai  et 


inspecteur  du  etiâtean  de  'Windsor;  ses  con- 
temporains lui  en  attribuèrent  la  raconstniotion, 
è  taqneUe  il  ptésida.  Bien  qu'à  cette  époque  U 
n*eAt  encore  pris  qne  ks  ordres  noineurs  (il  re- 
çut la  prêtrise  en  1362),  U  protection  royale 
lui  fit  obtenir  U  cure  de  Pulham  (Norfolk),  en 
1369  une  prébende  à  Lichfield,  et  en  i3eo 
le  doyenné  de  Satnt-llartin-le<Gmnd ,  à  Loa* 
dves.  Wykeliam  ne  tarda  pas  k  s'élever  à  des 
IbnctienB  plus  importantes.  A|»rès  avoir  aooom* 
pagné  Édmiard  à  Calais,  pour  assister  en  qua^ 
IMé  de  notaire  royal  à  ia  siipiahire  du  traité  de 
Brétigny  (oet.  1360),  il  fut  nommé,  le  U  mai 
1364,  gardien  du  sceau  privé,  et  presque  ans» 
sitét  sécrétant  du  roi.  Désormais  la  part  prise 
par  Wyltfham  aux  alTahes  de  l'État  fut  impor» 
tante,  et  le- devint  phia  encore  lorsqu'il  fut 
lait  évèque  de  Wineliester  (oct.  1366)  et  grand 
chancelier  (  17  sepL  1367).  Il  remplit  ces  der- 
nières fonctions  jusqu'au  14  mars  1373,  sans 
donner  prise  aux- partis,  qui  s'agitaient  déjà  avec 
beaucoup  d'ardeur,  et  s'il  rés^  les  sceaux, 
ce  Alt  seulement  à  la  suite  de  ia  pétition  pré- 
sentée an  roi  par  les  lords  et  les  communes 
pour  se  plahidredu  tort  qne  le  gouvernement 
dee  gens  d'Église  fal«ait  à  ItÉtat  et  pour  deman- 
der leur  éhNgnement  des  affaires. 

Les  dissensions  qui  attristèrent  U  demièiie 
année  du  règne  d'Édenard  III  eurent  leur  con- 
tre-coup dans  rexistence  de  Wykebam.  Nonuné 
membre  du  conseil  du  gonverneisent,  il  se  trouva 
en  tratte,  après  la  mort  d«  prince  Noir,  aux  at- 
taques du  duc  de  Lsneastre  et  de  son  parti. 
Accusé  d'un  déficit  dans  les  finances,  ainsi  que 
de  l'emptoi  de  mesurée  tyrannlques,  et  renvoyé 
devant  nne  commission  parikuHère,  il  fut  con- 
damné au  séquestre  de  ses  bénéfices;  mais  il 
fut  remis  en  possession,  grâce  è  l'intervention 
do  haut  clergé,  et  sous  l'unique  condition  d'é- 
quiper à  ses. frais  trois  vaisseaux  de  j(uerre(  16 
jnhi  1377  )  ;  il  fut  même  entièrement  relevé  de 
cette  amende  à  l'avéoement  de  Richard  11.  Ce 
prince  le  força  même  de  veprendre  le  grand 
sceau,  et  Wykebam  le  conserva  jusqu'au  27  sep- 
tembre 1391,  après  avoir  contribué  à  replacer 
le  doc  de  Glocesler  à  la  tète  des  afUires.  Re- 
tiré dans  son  diocèse,  il  se  consacra  tout  entier 
aux  élabiissemeiits  d'iostruction  qu'il  avait  fon- 
dés, principalement  à  un  nouveau  collège  è  l'n- 
niversilé  d'Oxford,  et  k  une  grande  école  k  Wlo- 
diester  qui  en  serait  comme  la  |)épinière.  Celle- 
ci  fut  ouverte  en  1393,  et  celui-là,  placé  sous 
le  vocable  de  Sainte-Marie,  fut  terminé  en  1386. 
'Wykebam  vécut  assez  pour  aasisier  au  complet 
développement  de  ces  deux  grandes  écoles,  et 
quand  il  mourut.  Il  lenr  fit  des  legs  destinés  à  en 
assurer  la  splendeur. 

HMoriea  dêtertpito  eoukpUctent  vtta^  ee  rtt  ftttoê 
C.  r^ieami  ;  OiforS.  |IV7.  itis,  tB-4*.  —  Uwth,  IV«  ^ 
xr.  qf  fF'fUkami  UoSret.  ITM,  ltt*t*.  -  MUmt,  HM. 
t^  01neJUHtr.  -  QialoMrt,  Hlst,  qf  Osftré.  -  Ca»»- 
Ut\,  iMu  etf  Me  CktMeatlon. 

Wf  HAUTS  {Jean ) ,  peintre  holUndaU ,  né  à 
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fiarlem^  fer«>li09,  mort  aptfc»  !»?•  (|<).  On  m 
ponèéeaiicime  idonét  MrtiiDâ'tiir  s*  'mJùm^ 
le  efmn  d'iioo  vi<j  loogu»  etteb^rteutflr  te»âiia- 
«ière  de  Wywnte  é*e0t  ploniiucsioMi  OMNliiMfii 
€l  ron  s'adMHleiaaioarMsw  à  reêooMttra  qiM 
ton  style,  trte*6n  au  début  «è  très«déUiUé*  s'est 
étorgi  à  iileBiire  4|uie(  Ifaitisie  avaaçaH  «n  âge. 
AkMlft  que  Toa  GeijrM  ^cigoait  ÏM^finenl^  -tlMf 
tadiaatàTttiidrarNnpfÉfliftMiel  retfeld'eiiBeBiblt 
fihitAt  qve  le  détail ,  Wynaota  apporta,  dans  le 
paysage  tiolbodais  reiaetituda  gaipiiHpie  :d*no 
•desria'amoureaseiiieDt  alteotif^à  la  Jonae  des 
tabtêû  et  des  brins  dlierbe.  Il  y  a  pen  d*iina<- 
ginatkin  dans:  son  eenvrs;  Wynantt  a^vente 
pasi  ileopîe,  mais  il-met  dan»  son  imitation 
4^ea|iboiMiâ4ni6  d'nn.  ouvrier  intalligantw  Si  atr 
tatir  qu'il  soit  au  défaH»  il  m  perd  jnnvalade 
ivae  runUé»  etses paysages  sont  admirables  goos 
œ  rapport  en  même  temps  '  qu'ils  sont  baignés 
par  une  atmosphère  limpide.  Wyaanis  n'était 
pas  petaître  de  iguns.  Les  personnages  et  les 
iurimanxqni  aninsentaes  paysages  aont  rosuvrc 
dePb.  Waawerman,  de  Thulden  d'Ostade^ 
li'AdrieB  van  de  Vnide  «I  de  Ling^ilbacIki.On 
eomalt  «rtiron  doux  cents  tabieauK  de  .Wyy 
-nants  e'oa  oombroi,  qui  n'est  pas  eonsidénble 
si  l'on  songe  à  la  durée  de  sa  Mt ,  prouve  que 
l'artfsté  appbrtalt  à  son  travail  des  soins  extrê- 
mes. On  doiteitaf,  parmi  ses  mnvres  les.  pins 
signifieatives,  uurpmpiage  boisé  (1669)^  au 
'mnaétode  UaHayatles  FirtMonnierf, au  palais 
de  Buckinilbami  la  paysagOidn  musée  deDnesde 
(1M&)4  la  Usièred»  imU  (iêfiS),  au  musée  du 
Louvre,  et  dans  Ja  BkénMgaierie  le  tableau  ca- 
pitel  dû  à  la  coilsboration  de  WynanU  et  d'A. 
van  de  Veldet  et  donli  kss  denx  artistes  ont  été 
si  satisfaits  qulls  y  ont  appoaé  l'un  et  l'auir« 
leur  slgnabiie^  P.  M. 

Wngn,  jlfèiN»!  d#  riUir.  tfvltf  |Miiil*wj  iSK/'  • 
'  WTiiTOir  {Andtev)  ms);  chrcmiqueof'  an- 
glais, viTaft  au  quinzième  rfècle.  Il' était  priem- 
du  monastère  de  Itle  de  Saint-^Serf ,  sM<  le 
lac  liOmottdy  en  fioosse.  fi  est  raoteur  d'iMe 
chronique  lîroée  en  neuf  litres,  etHjof  i^eind 
depuis  le  onzième  jusqu'au  commencemetlt  db 
quinzième  siècle;  elfe  a  paru  pour  la  première 
fois,  mais  incomplète,  s6os  ce  titre  :  Tht  dty- 
gynat  eronyhil  ùf  Seotland,  éith  nûte9\u 
gloMsary,  etc^edUed  hyJD,  MacpHtrsàû;  Làh- 
dres,  179S,  2  vol.  in-8*.  Wynton  est  on  nanift- 
teur  proUteet  peu  méthodique;  hiâls  les  évé- 
nements peu  connus,  les  curieuses  tradKlolis 
nationales  dont  H  a  conservé  le  souvenir  «tr  ses 
descriptions  sonwnt  animées  prêtent  un  grand 
intérêt  à  sa  clfronique.  '    ^ 

WTftSCH  (Jean-Mclchior-Jos^ph),  peintre 


.  (1)  Bn  le  iataaot  ivonrtr  en  iStO,  Im  éaittUii  du  dit- 
holtlèine  titeleM  sont  trompés, 'pnlaqo'Uexbte  de  ta 
valo,  M  Butée  de  StUH-Pétcnbourg,  un  ptyiaSS  dite 
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suisae,  n^leSi  apAfcl7a2,à  Buocbsdiiatcrvaid). 
«MVt  las  septembre  179S,  à  Bain. D'une  fandlk 
de^lUvaleqiSi  a&fés,  il  étudia  la  pewitnre  àua 
un  pe|nl«a  -de  J^meriM^  ^il^  ^iit^»  Pmîs  dia 
«.•▲..  Kffaimi^eip^it,  pour  yiU^  AJ«m, 
il  feçttt.les  l^çoqs  de  Gaeta^o  ligi,  etse  it 
/idmettre  à  I^^Qirie  fruiçalsev  dirige  ps^  Natoire; 
^HêfkA^  il firéquentê  l'aU^ dflirftpagaibt 
lia  résiiltMde«etiét|i^.^rverse»4fiii«Aimre 
Aiès^ndividue},  heuieux  mélaciga  d«ClitaP%  '^ 
)m  at4l6  la  naifeté  atteansiMlif  ««.^  retour  es 
Suisse-  vers  i7M,  U  ïs'éUbliti*  ^Koaioh,  w^  Il  pu- 
«litn»  gnsnd  nombre  4e  pqrlrpitfttei4m»autn« 
Mlni«lei^to4U«  Après  avoir  .me»é  .li»c)qp«  »- 
nées  uns  vie  errante,  il  a'éta^it.à.Soleors,  <» 
Un  laissé  d'importants  tr^vaug,  lie.  désir  d'é- 
tendre sans  doute  sa  céputatiqn  Vuam^t»  I7€3 
-à  Beiançett»  Pendant  vipgjt  anpéest  qp'â  babica 
eetteifiUe,  Wyrscline:liit  passeulti^cpitlepeiBtre 
le  plus  oocupé^M  fond^ encore,  fle,oiinoertsT«- 
le  statuaire  Breton,  une  académie  p^rticulièR- 
(  17  fév.  1773).  Parmi  les  ouwagps  qn'il  e&é^ 
enta  alors,  on  die  VApolbéo^,  de  s&mU  Ca- 
èeile  (177^ >«  qui  existe  enopre  dans  1«  «Qnvtat 
des  ClariBaes  de  PoUgny««et  que  M.  Wejr  w 
mat  pas  au-dessous. di»  composiitiona  ds  Le 
•Sueur;  un  Christ  en  crnix^  U  Chanoésie  Qm- 
roi  vésitant  les  ma<a<(es  4H6tel-Die«de  Ss- 
lins),  et  les  portraits  .du  oonaettfer  de  Grai- 
Ms,  de  Mufford  de  VoHgians,  du  médeés 
France^  etc.  De  reloue  en  Suiase(l7g4),  il  M 
placé  à  la  tète  de  l'éoola  ide  peinture  de  l^ieone. 
L'excès  de  travaU  causa  anns  doute  te  céeUé 
dont  il  rut  frappé  en  i7fl6.rU  ae  reiin  en  i79i 
<  près  de  Boochs,  savitts  natale.  Iioraipw  te  Souar 
ifut  occupée  par  Jea  taoopes  frafainss,  il  mta 
deae  réfugier  dana  leamoata^ies^iSon  lo^sM 
ewvahl  par  les  aoldat8,.e|  l'un  d^cnx  Im*  tin  à 
boQt  portant  vn  ooup  ée  Aisél.i|HS  le  In^  Gî- 
tons eMMre^deWrynoli^-.Aie^tas  ifo./Viia(l77i) 
à  l!lHMet  de  idUe  de  Saammi  ;  les /Ms  (fa  JÉsOd, 
:è'idMam»;.nne.  tUiie  en  l^9g}^^;à  Becgried; 
.^  ammusée  do  Besançopi  dn  Kteiye  enfent, 
.taHmH^ié^  et  qnatre  portraits,,  dont  celni  du 
peintnk  Ni«l€9l|ii  attribue  un  tmllé^  la  Prtn- 
tem  dftfmrimld-|  dont  l*MistenQO<  acpméist 
est  inoertainet     '.\-    •    r* 

f»>Wey»jyqrfWAi««t4«i.fMtelrM.MieipMMt  Pwwnn. 

Neuu  uli§^m,,Keaua0r'L$*HBim,  -  Ftttril^  AUgm. 
Kenstt^-Jjneiçon*  ' 
wvTTBNBAGH  f .fionéel),  bomaaiste* bslaB^ 

dais,  né  le  7,-aoftt  fcT^,  à.BerBeir  «tut  ir  17 
lan^fier  sl8Ml^.à,Oesgeeati  tSon  pAie^  Dsmd, 
pinCsseenrdBrtliéolÉg|(y<(tpiédîoateur  àBeme, 
annreilla'  lui-même  mx  pmmîèMa  études.  Aàsm 
dans  l'univ^emiléde  lfaièonrg,41  a'appliqna  avec 
^le  aoi>  bellea-ldlm)  el  partîciifiènment  àla 
annnalssance.dea  anlnwns  grmss»  As  17M  il  « 
-nodit  à  €kHltiHguè,-«b  les.  leçons  4e  Be^ 
achetèrsot  dedévek^iper  tan  goOtetaestaMs. 
Le  désir  dose  perMionneraoBa  la^inatiaode 
Bufaneken  lui  inspiea  l'idée  dWifsaer  i^oadei^ 
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nier  une  Bpisiola  eritUa  super  nonnuUis 
locis  Juiiani  (Gœttingiie»  1769»  m-8«);  ce 
premier  eiiiai  d'émditioo  eot  an  plein  incoèa. 
Les  éloges  que  loi  en  fit  Vaickenaer  l'encoun* 
gèrent  à  se  rendre  à  Leyde,  et,  après  un  séjour 
d'un  an  dans  cette  ville,  il  obtint  par  l'entremise' 
de  ses  savants  protecteurs  la  ebaire  de  langue 
grecque  et  de  philosophie  k  TAthénée  d'Ams- 
terdam (1771).  Stimulé  par  Tenthousiasme  avec 
lequel  ses  leçons  furent  accueillies  dans  sa  fMt* 
trie  adoptive,  il  conçut  l'idée  de  lui  laisser  comme 
gdge  de  sa  reconnaissance  une  œuvre  impéris- 
sable, par  une  édition  critique  de  Plotarque.  A 
cetelTci,  il  entreprit  une  longue  série  de  travaux 
préparatoires  en  compulsant  les  manuscrits  des 
bibliotbèquea  de  la  Hollande  et  de  Paris.  En  1 779, 
Il  fut  chargé  de  professer  la  philosophie  àPAihé- 
née  de  Leyde.  Invité  en  1785  à  occuper  la  chaire 
de  Valcfcenaer,  il  la  refusa  pour  remplacer  Toi- 
lius ,  comme  professeur  de  lettres  grecques  et 
latines  f  d'histoire  universelle  et  nationale, 
itéloquenee ,  de  poésie  et  d'antiquités  à  l'A- 
thénée d'Amsterdam.  Après  la  mort  de  Ruhne- 
ken  (t798).  Il  consentit  à  passer  à  Leyde.  L'u,- 
nlqne  raison  qni  le  détermina  à  cette  résolofion 
fut  le  pieux  devoir  qu'il  s'était  imposé  de  proté- 
ger la  famille  de  son  ami  défunt.  On  lui  laissa 
la  faculté  de  choisir  dans  l'enseignement  entre 
plusieurs  branches  d'histoire  et  de  littérature,  et 
il  devint  en  même  temps  bibliothécaire.  £n  1806 
il  fut  nommé  raemlve  de  l'Institut,  royal  qui 
veoait  d'être  créé,  et  en  1814  il  fut  un  des  as- 
sociés étrange»  de  l'Académie  des  inscriptions 
de  Paris.  La  réorganisation  de  l'université  de 
Leyde  restreignU  son  enseignement  à  la  littéra- 
ture grecqae  et  latine  ;  cepoidant  il  fut  autorisé 
à  ouvrir  des  cours  particulière  d'histoini  et  d'an* 
tiquités.  Privé  de  la  vue  et  affaibli  par  l'êge,  il 
obtint  sa  retiaite  en  1818,  et  deux  ans  plus  tard 
il  succomba  à  une  attaque  d'apoplexie.  On  l'en- 
terra dans  lejardhn  de  sa  maison  de  campagne, 
peu  éloignée  de  eaUes  qu'avairât  habitées  Dea- 
cartes  et  Boerbeave.  Juaqu'à  soixanteet  orne  ans 
U  avait  vécu  céUbaUîra  :  en  1817  il  avait  épousé 
sa  nièce.  Wyttenboeh  marque  une  époqi^e  dans 
llUstoin  des  étudea  des  savants  en  Hollande. 
Au  milien  de  l'anéantÎMement  inteUeetuel  pro- 
duit par  les  gnertes  de  l'empire,  il  avait  su  ra- 
mener les  esprits  de  la  jeunesse  à  la  culture 
des  classiques.  Profondément  vené  dans  toutes 
les  brandies  de  la  sdenoe  de  l'antiqttité ,  U  a 


donné  pluslenrs  éditions  estimées  d'auteurs  an- 
ciens, et  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
originaux  écrits  dans  un  latin  d'une  remar- 
quable élégance.  Kousdtarons  notamment  :  De 
sera  Numinis  pkidieta;  Leyde,  1773,  in-8«; 
•—  De  pMlosophiai  Amst.,  1779,  in-4**;  — 
Praseepta  phUosophim  logicx;  Amst.,  1782, 
in-S"";  Halle,  1794,  1821,  in-8''s  -^  Selecfa 
principumGrseeix  historieorum;  Leyde,  1794 , 
1820,  in-8'';  Amst,  1808,  in-S»  ;  Leipzig,  1827, 
in-S*";  ^  Moralia,  de  Plutarque;  Oxford,  17urt- 
1802,  6  vol.  in-4**,  gr.  et  pet  in-8'' ,  auxquelles 
il  faut  ajouter  Aniimadversiones  ;  ibid.,  1810-2 1, 
3  vol.  in-8*  et  un  jndex  grsccitatis  ;  Ibiil., 
1830,  2  vol.  in-S";  cette  édit  a  été  réln^pr.  à 
Leipzig,  1829,  6  toI.  ln-16,  et  à  Paris,  I84U 
5â,  5  vol.  gr.  io-S^',  dans  l'édit  de  Plutarque  de 
M.  Dûbner;  —  Vita  J^tiAnAentt;  Leyde,  1799, 
1824,  in-8<>;  Fribourg,  1846,  in-8*  :  vériUbte 
histoire  littéraire  de  cet  helléniste  et  de  son 
temps;  —  Phadon^  de  Platon;  Leyde,  18^0*, 
10-8*";  Leipzig,  1825,  m-8^;  —Opuscttla  parU 
argumeniif  oratoria^  JUstùriea,  eritica; 
Leyde,  1821, 2  vol.  in-8*;  Brunsvfick,  1825-28, 
2  vol.  in-8*^  ;  —  Brevis  descriptia  institutio- 
num  tnetaphfsicarum  ;  Gand,  1826,  in-8*;  — 
Bpistolx  selectœ;GKkd^  1829-32,  in-8^.  On.i 
encore  de  lui  deux  recueils  fort  importants  |M)ur 
ja  science  de  rantiquîté  :  Bibliotheca  eritica 
(Leyde,  1777-1808,  13  part,  en  3  vol.  bi-8''), 
ti  ^Philcmathia^  sive  Misceltanex  doetrinsa 
lib.  Ul  (Amst,  1809-17,  3  part.  in-8<»).Wyt* 
tenbach  a  fourni  aussi  des  notes  à  Boisso- 
nade  pour  l'édition  d'Eunape,  à  Cnsuzer  pour 
le  traité  de  Cicénm.De  naiura  deorum,  à 
Beynder  pour  l'éditiott  du  Banquet  de  Platon^ 
et  à  beaucoup  d'autres. 

WYiTEMBscn  (Jeanne  Gauen),  femme  du 
précédent,  née  à  Hanau,  vécut  après  sa  mort 
à  Paris,  reçut  le  28  juillet  1827  le  diplôme  de 
docteur  en  philosophie  de  l'université  de  Mar- 
bouffg,  et  mourut  en  1830,  dans  les  environs  de 
Leyde*  Bile  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
eg  français,  parmi  lesquels  nousdterons  :  Théa^ 
yène;  Paris,  1815,  1826,  in-t2;  -- Banquet 
de  LéontU;  Paris,  1817,  in- 12;—  Aleais  ; 
Paris.  1823,  iA-12;  trad,  en  grec  moderne,  ibid.^ 
ûi-12}  —  ^pnposiaquu^  on  Propos  de  table} 
Paris,  1823,  in-12. 

Kahoe.  nu  Dan.  wmmbmMS ;  Oand,  MM,  In-f». 
-  Jomnml  d$$  mmuCi  ,  is»,  p.  m. 
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XAiXTRAtLLEA.  VOjf.  SaIMTBAIIXES. 
XAHTHIPPK.  Voy.  SOCBATE. 

XAKTHIPPI78  (SiveticKo;),génénI  athénien, 
rivait  dans  la  seconde  moitié  du  doquièroe  siècls 
ar.  J,-C.  ]l  était  fila  d'Ariptiron.  Daraot  let 
gnerKs  médiques»  il  rendit  dMmportants  senricea 
à  sa  patrie.  En  490  il  dénonça  Miltiade  an  re- 
tour de  son  Infructueuse  expédition  à  Paros.  En 
479y  il  prit  le  commandement  de  la  flotte,  et  oon- 
trikNia  à  la  victoire  navale  de  M}cale,  remportée 
aurlaeô.'ed'Iooie.  Après  la  retraite  de  Léotychidès 
et  des  contingents  du  Péloponèse,  il  fit  Toile  rers 
la  Cbersonèse,  dans  la  vue  de  soumettre  oe  pays, 
où  les  Attiéniens  STaient  acquis  jadi$  de  grandes 
ricliesses.  Les  Perses  e&sayèlrent  de  défôidre  la 
Yilie  de  Sestos;  mais  Xanthtppe  la  força  de  ca- 
pituler.au  printemps  de  478,  et  en  lirra  le  gou- 
verneur k  la  colère  des  habiUnts  d*Élée,  qui  le 
crucifièrent.  Ce  fut  le  terme  de  la  campagne.  Dn 
temps  de  Pausaoias  on  voyait  encore  dans  Ta- 
cropole  d'Athènes  la  sUUie  de  Xanthippe  auprès 
de  celle  de  son  Illustre  tiU,  Périctès. 

Hérodote.  VI,  ttt.  ISC;  VIII,  ISl;  IX,  tl^tSS.  -  Ptn- 
UrqiM,  ThémiitoeU/,  10. 

XABTflrs  (Sdv6ec),  historien  grec,  né  en 
Lydie,  vers  ôOO  ar.  J.-C.  Prédécesseur  d'Hé* 
rodote,  qui ,  suivant  un  témoignage,  d'ailleurs 
obscur  et  suspect,  d*Éphore»  foi  am^t  dû  sinon 
des  matériaux  pour  sa  propre  liistoire,  du  moins 
lldée  de  la  composer,  il  parait  avoir  vécu  jus- 
qu'au temps  de  TIrocydide.  On  lui  attribue  nne 
Bisioirê  de  Lydie  en  quatre  livres.  Nous  avons 
quelques  fragments  ou  extraits  partiels  de  cet 
ouvrage ,  empruntés  par  Strabon  à  Ératostbène. 
Les  critiques  regardent  comme  supposés  dcnx 
ouvrages  cilés  par  des  auteurs  anciens  eorame 
étant  de  Xanthos ,  Tun  oonoernant  les  Mages  et 
Pautre  Kmpédocle.  V  Histoire  de  ùydie  avait 
été  abi^gée,  suivant  Diogène  de  Laerte,  par  vn 
écrivain  du  nom  de  Ménippe.  MBL  Ch.  et  Tli. 
Mûller  ont  recueilli  tout  oequi  reste  des  écrite 
attribués  à  Xantbus,  ainsi  que  tonales  témoi- 
gnages anciens  et  les  opinions  des  critiques  mo- 
dernes touchant  sa  Tîe  et  Tauthenticité  de  ses 
ouvrages. 

VoMlw.  De  %Ut,  çrmeU,  -  Fadrtehw,  BièLgrmetu  - 
Fragmmaa  Mitor,  çrtK,,  édtt.  MQll«r.  «Un*  la  ooliee- 
UoD  Udot,  1. 1**.  -  Beannont,  Mtmerla  topra  Xantù-, 
Pilcrae.  tSM,  lo-S*. 

XAPPI  (Joieph),  littérateur  français,  né 
le  16  mars  1688,  à  Perpignan,  mort  le  7  dé- 
cembre 1778,  à  Paris.  D'one  famille  noble  et 
riclie,  il  consacra  tous  ses  loisiré  à  la  culture  des 
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lettres.  Il  était  eatré  de  bonne  lieare  dans  Im 
ordres,  et  fut  pourvu,  outre  Tabbaye  de  Saiol- 
André  de  Jare ,  de»  dignités  de  chauoiBe  et  dV- 
cbidlacre  de  relise  de  Perpignan.  Dans  la  snite 
il  alla  s'éUblir  à  Paris,  prit  le  diplôme  de  doc- 
teur en  Sorbonne,  et  devint  doyen  de  la  faculté 
de  théologie.  Ses  douces  vertus,  sa  liienUsaBoe, 
la  sûreté  de  son  commerce,  te  rendirent  cher  i 
ses  nombreux  amis,  surtout  h  M^c  Doublet  de 
Persan,  dont  il  était  nn  des  tiûtes  aasfdns.  Oa  s 
de  lui  :  Oraison  funèbre  de  Louis  jriF;Pcr. 
pignan,  1715,  in-4*';  —  Dissertation  sur  tédi- 
fice  de  Viglise  primatiaU  de  SaêniÀnirt 
de  Bordeaux;  Bordeaux,  1751 ,  in-4*;  —  ff^ 
cherches  historiques  sur  la  nobtesse  da  ci- 
toyens nobles  de  Perpignan  et  de  Barcelne; 
Paris  et  Perpignan,  1763-74,  In- 12  et  nh4*  :  cei 
deux  parties  ont  été  réimprimées  ensemble  svcc 
addit.,  Paris,  1776,  3  vol.  m-12. 

BaebaonoDl,  JfâROirei,  t.  Xlt.  —  Qvérard,  /m» 
Uttér&ÊTB, 

XATlEft.  Fof.  FaAHÇMS (Saint). 

zéisocBATft  (BtvoitfdnK).  philoaophe  grée, 
né  vers  39C,  à  dnlcédoioe,  mort  vers  314  av. 
J.-C.  (I).  Venu  à  Atliènes,  tt  s'aUanba  d'abocdâ 
Eschine,  pois  à  Platon,  et  aeeompagpin  œdenier 
en  Sicile.  Après  la  mort  de  Platon»  il  seroKlil,» 
compagnie  d'Aristote,  auprès  d'Hermias,  tyrai 
d'Atamée,  et  depuis  son  retour  à  Athènes  il  fat 
envoyé  plusieurs  fois  en  ambassade  anpcès  àt 
Philippe  de  Maeédolne,  et  en  dernier  lien  à  U 
cour  d'Antipater,  vers  333.  Xénocrate  avait  ss 
extérieur  tite-sévère  :  il  rachetait  k  lenlear  ée 
son  entendement  et  le  manque  de  grftoea  nato- 
relles  par  une  activité  persévérante,  nn  |^ 
fonds  de  bienveiltance,  la  pureté  de  ses  nuam, 
son  abnégation,  et  nne  bonne  foi  bi  entière,  qae, 
quoique  personne  à  Athènes  ne  fût  admis  à  rendre 
témol^Mge  sans  le  confirmer  par  serment,  se  le 
dispensa  de  cette  loi.  11  suceéda  k  Speo«ppe 
dans  la  direction  de  l'écok»  académique  (339),  et 
y  fut  muntenu  pendant  vingt-cinq  ans,  c'c9t4- 
dire  jusqu'à  sa  mort.  Aucun  des  nombreux  se- 
vrages de  Xénocrate  n'est  venu  jusqu'à  nons.  A 
en  juger  par  leurs  titres,  la  plupart  roulaient  nir 
des  sujeto  de  morale.  L'un  d'eux,  Ilipi  facùsk;, 
était  dédié  à  Alexandre.  Malgré  la  renommés  de 
Xénocrate,  les  Athéniens  le  vendirent,  para 
qu'il  ne  pouvait  payer  le  tribut  imposé  aui 


(1)  LVpoqse  de  m  oalnaiiee  et  eeUe  Se  m  mmi  pMvcal 
être  catcnlée*  S'apràt  quelqnei  Sonnéca  qae  tavrail  Um* 
gtoe  de  Laertc 
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étrangers.  Démëlrii»  de  Philère  Tacheta,  paya 
le  tribut  quMI  devait,  et  lui  rendit  la  liberté.  La 
doctrine  de  ce  philosophe  paratt  avoir  consisté 
principalement  à  traduire  les  Idées  platoniciennes 
par  les  formules  mathématiques  de  Técole  de 
Pytliagore.  Avant  tout,  Xénocrate  fut  moraliste. 
Clément  d'Aleiandrié  (Seront.,  1.11}  dit  quMl 
cherchait  à  concilier  le  bonheur  avec  la  vertu, 
regardant  celui-là  comme  une  conséquence  de 
ce]le>ci  ;  mais  en  même  temps  il  croyait  que 
le  bonliear  partait  ne  saurait  exister,  et  qu*il 
faut  savqlr  choisTr  entre  les  biens  de  TAme  et 

ceu\  du  corps.  G.  M. 

Dloffèfie  de  Uerte,  Fiet  d*s  philotophes.  -  Diet.  de» 
tcUhCêi  philos.  —  Vtn  de  Wyopenee,  De  Xenœrate 
ChaUMdonio:  Uyde.  isn,  la-8*.  —  SralUi.  DieU  of 
grérk  and  roman  bioçr, 

XBsioPHAflB  (ScvofâvT);),  philosophe  grec, 
né  vers  620»4  Colophon ,  mort  presque  cente- 
naire, vers  520  av.  J.-C.  Obligé,  k  un  Age  déjà 
très- avancé,  de  s'expatrier,  il  se  retira  à  Zancle 
en  Sicile,  de  là  à  Catane.  C*est  tout  ce  qu'on 
connaît  de  sa  vie.  Il  est  généralement  regardé 
comme  le  fondateur  de  l'école  d'Élée,  bien  qu'au 
point  de  vue  des  doctrines  le  véritable  chef  de 
cette  école  soit  Parménide,  qui  lui-même  y. eut 
pour  successeurs  Méiissus  et  Zenon.  Les  doc- 
trines philosophiques  de  Xénophane  sont  très- 
Indécises.  Ionien  d'origine,  Éléate  d'adoption,  ce 
philosophe,  ainsi  que  le  fait  observer  Tennemann, 
semble  avoir  flotté  entre  les  deux  systèmes  de 
l'empirisme  et  du  rationalisme.  Il  parait  même 
avoir  penché  vers  le  scepticisme.  Le  peu  que  l'on 
sait  de  ses  doctrines  se  rapporte  soit  à  Dieu , 
soit  à  l'univers  matériel.  Adversaire  du  poly. 
tliéisme,  Xénophane,  autant  qu'il  est  possible 
d'en  Juger  par  le  peu  qui  nous  reste  de  lui,  et 
notamment  par  un  texte  d'Aristote  (lUétaph  , 
1, 3,  ô  ),  professait  le  panthéisme.  >  Tout  est  un 
(disait-il ) ,  et  cette  unité ,  c'est  Dieu ,  Sv  stvat  tô 
tcâtv,  Iv  to0t6  xac  icôtv  tôv  Os^  iXcysv.  »  Aussi, 
attribae*t-il  à  Dieo  la  forme  sphériqoe  (Arislote, 
De  Xénophane,  Zenone  et  Gorgia,  et  Sextus 
Emp.,  Hffpotfp.  pyrrh.,  IH.  118-225),  qui  est 
la  forme  apparente  de  l'univers,  et  cela,  non 
point  par  métaphore,  ainsi  qu'on  l'a  pensé  quel- 
quefois, mais  bien  parce  quli  confoml  Dieu  avec 
Tensemble  des  choses  et  en  fait  ainsi  une  sorte 
d*Ame  du  monde,  à  laquelle  il  attribue  l'éternité, 
rintelligence,  la  sagesse,  la  propriété  de  tout 
voir  et  de  tout  entendre.  Quant  à  la  formation 
du  mondé  matériel ,  il  l'explique  par  l'action 
combinée  des  quatre  éléments,  Peau,  la  terre, 
l'air,  le  feu  :  système  à  peu  près  identique  à  celui 
d'Eropédocle,  contemporain  de  Xénophane,  et 
qui  constitue  une  sorte  de  syncrétisme  entre  les 
opinions  de  Thaïes,  de  Phéiécyde,  d'Anaximène 
et  d'Heraclite.  Xtoophane,  selon  Diogène  de 
Laerte,  avait  composé  deux  mille  vers  sur  la 
fondation  de  Colophon  et  sur  la  colonie  envoyée 
à  Élée.  Il  composa  aussi  des  poésies  éléglaqnes, 
ainsi  que  des  ïambes  contre  Hésiod^  et  Homère, 
qttll  critique  sur  ce  qu'ils  ont  dit  dés  dieux.  On 

■omr.  Bioca  céméa.  ^  t.  xlti. 


lui  attribue  généralement  aussi  un  poème  philo- 
sophique intitulé  nspl  çùmm  (De  la  Nature), 
titre  qui  ensuite,  dans  toute  la  période  philoso- 
phique qui  précède  Socrate,  devint  commun  à  la 
plupart  des  ouvrages  du  même  genre ,  soit  en 
vers,  soit  en  prose.  Ce  poème  était  composé  en 
vers  hexamètres.  Il  n'en  reste  que  quelques 
fragments,  qui,  ainsi  que  les  passages  des  anciens 
auteurs  qui  ont  rapport  à  'la  philosophie  de 
Xénophane,  ont  été  réunis  et  expliqués,  en  Alle- 
magne, par  Brandis  ICommentationum  eUa- 
iicarum  pars  I»;  Altona,  i813,  .in*8**),  en 
Hollande,  par  Karsten  {Philosophorum  gras* 
coruin  veteres  reliquix  ;  Amst.,  1830,  in*8o), 
en  France,  par  M:  Cousin  dans  les  Fragments 
pour  servir  à  Vhist,  de  la  philosophie  (1828). 

C.  Maixet. 

Ologène  de  Laerle.  Fia  det  pkiUuapkei.  -  Feoerlln, 
De  XeMphane:  Ailorf»  ITW,  ln-4*.  —  Bohie.  Commen- 
tatio  de  oHh  et  proffreuu  pantkeUml  indê  a  Xéno- 
phane uique  ad  Spinotam^  Gœitlogue,  17M,  tn-4*.  — 
Faileborn,  D»  Xénophane,  Zenone  et  Got'çiai  Htlle, 
1791,  III-4*.  —  Dict.  des  $cieneet  philos, 

xÉnoPHON  (Scvo^ôîv),  historien,  philosophe 
et  général  grec,  né  vers  445,  à  Athènes,  mort 
vers  355  av.  J.-C,  à  Corinthe.  Il  eut  pour  père 
un  certain  Gryilus,  et  il  était  fort  jeune  encore 
lorsque  Socrate,  le  i*encontrant,  fut  frappé  de  sa 
beauté  et  de  sa  modestie.  Le  sage  lui  barra  le 
passage  avec  son  bAton,  et  lui  demanda,  avec  son 
ironie  habituelle,  où  l'on  pouvait  acheter  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  vie  :  •  Au  marché,  »  répondit 
le  jeune  homme.  Socrate  reprit  :  «  Où  peut-on 
apprendre  à  devenir  honnête  homme  ?  »  Xéno- 
phon  hésitait  :  «  Suis- moi,  lui  dit  Socrate,  et  tu 
l'apprendras.  »  Il  l'apprit  en  effet  dans  les  en* 
tretiens  de  ce  grand  maître  de  l'art  de  bien  vivre, 
dont  il  nous  a  laissé  un  tableau  si  fidèle;  il  s'at- 
taclia  désormais  à  lui  comme  à  un  guide  aussi 
dévoué  que  sûr,  et  combattit  à  ses  côtés,  en  424, 
au  combst  de  Délium ,  où  Socrate  lui  sauva  la 
vie.  Plus  tard,  prisonnier  des  Béotiens,  il  aurait, 
si  l'on  en  croit  Philostrate ,  reçu  les  leçons  du 
célèbre  sophiste  Prodicus  de  Céos.  Ce  qui  est 
plus  certain ,  c'est  qu'il  continua  de  servir  son 
pays  dans  le  cours  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
et  qu'il  acquit  à  cette  rade  école  cette  expérience 
profonde  de  Part  militaire  dont  il  donna  des 
preuves  si  éclatantes  lors  de  la  fameuse  retraite 
des  Dix  mille.  Il  y  a  lieu  de  penser  que  durant 
cette  première  moitié  de  sa  vie,  qui  s'étend  jns- 
qo'à'son  départ  pour  l'expélition  dont  cette  re- 
traite fut  la  suite,  et  jusqu'à  l'année  qui  précéila 
la  mort  de  Socrate,  arrivée  en  400,  Xénophon, 
déjà  connu  comme  homme  d'action  et  de  savoir, 
commença  également  à  se  produire  comme  écri- 
Tain.  On  rapporte  avec  assez  de  vraisemblance 
à  sa  jeunesse  et  aux  premières  inspirations  do 
son  commerce  avec  Socrate  la  composition  ou  du 
moins  Tébauche  du  dialogue  intitulé  U  Banquet^ 
où  sont  exposés  avec  tant  de  grâce  et  de  charme 
les  principes  du  maître  fur  l'amour.  Un  autre 
dialogue,  VHiéron^  ouvrage  d'un  style  si  exeNé^ 
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si  hahii^;^  qa! ,  par  la  bouche  du  tyran  de  Syr»- 
GOM,  met  ed  contraste  les  inquiétudes  du  pouToir 
et  le  ealme  de  la  vie  privée, qui,  par  ci^Uie.du 
po^te.Siinonide.  donne  le  bonheur  du  pedple 
cominé  là  çondibôn  indispensable  de  celui  de  son 
chef,  peut, bien  ^^^  ^^  double  triiit  et  d'un  voyage 
que  doit  avoir  Taît  Xénophoo  à  la  cour  dé  DenyB 
Pancien,  et  de  l'enseignement  d*Isocrate,  qu'il 
parait  avoir  suivi  peu  de  temps  avant  son  départ 
pour  l'année  de  Cyruale  jeune.  C'est  aussi  vers 
la  fin  de  cette  mâme  période  de  son  existence 
queXénoplion  dut  publier  Thistoire  de  Thucydide 
(vQy.  ce  nom),  poa  illustre  prédécesseur,  mort, 
selon  toute  apparence',  avant  401,  en  laissant  son 
ouvrage  impanait.  Peut-être  fnéme  entreprit-il  dès 
lors  la  continuation  de  cet  ouvrage,  et  rédigea-t-il 
les  deyx  priemiers  livres  des  Helléniques,  qui 
font  suite  Immédiate  au  (lemier  livre  de  Thucy- 
dide éi  terminent  la  guerre  du  Péloponèse. 

Xénophon  interrompit  bientôt  ces  premiers 
travaux  littéraires  pour  reprendre  ta  vie  aclhre , 
la  vie  des  camps,  À  pour  ù  reprendre  au  service 
d'nn  prince  étranger,  de  cç  second  Çyrus  qui , 
sous  prétexte  d'une  guerre  oontre  le:!  Pisidiens, 
incommodes  à  songouvemement  d'Asie  Mineure, 
conduisit, les  mercenaires  grecs,  principale  force 
de  aon  armée,  oontre  son  frère  et  son  roi,  Ar- 
taxerxës  Mnémon  (voy.ce  nom),  de  la  main  duquel 
il  périt, à  la  bataille  de  Cupaxa,  en  401 .  Socrate 
avait  consenti  avec  peine  à  cette  démarche  de  son 
disciple;  elle  témoignait  déjà  ^  chez  Xénophon , 
d^une  froideur  pour  ^  patrie  que  le  temps  ne  fit 
qu'aogmenteir  «  mais,,  dans  les  graves  circons- 
tances où  se  trouvèrent  placés  les  Dii;- mille, 
apiWja. perte  d^  \à  bat^lle  et  leur  victoire  par- 
tielle, elle, 4^vint.  pour  lui  l'occasion  d'une 
gloire  impf^rjssable.  Ce  fut  lui  surtout,  simple 
volontaire,  qui  par  son  éloquence,,  aussi  ferme 
qvLp  persuasive,  i^eleva  le  moral  de  cette  petite 
armée,  privée  par  la  trahison  d'une  partie  de 
ses  chÀ,  entpurée  d'ennemis,  et  qu'il  s'agir 
s^it  de,rainener,.par  des, routés  inexplorées,  des 
bords  du  Jigre  à  ceux  du  PontEoxin,  à  travers 
V>ui^  les  obâades  de  )a  nature  et  des  bommes. 
Cette  retr^te  si  périlleuse  fiit  opérée  en  moins 
de  huit  mois,  grtoançiL  conseils,  à  l'énergie, 
aux. plans  siag^ment  combinés,  fortement  pour- 
suivis, de  Xénophon»  nommé  l'un  des  généraux, 
^  qui,  Gommeje  plus  joMiie,  voulut  Atre  toujours 
au  po^.du  dangier.  Enfin,  les  Dix-mille  arri- 
vèrent, tant  par.  terre  qne  par  mer,  à  Chryso- 
polis, vis*à-vîs  de  Byzance,  mais  dénués  de  tout, 
ce  qui  détermina  Xénophon  h  appepter  les  pro- 
positions de  Sentbès»  roi  d'Mi^  partie  de  la 
Thrace ,  et  à  passer  en  Europe  avec  ses  troopes 
pour  le  rétablir  sur  le  trOp^  d'où  il  avait  été  ex- 
pulsé. BientOt.iL  revint  en  Asie,  appelé  par  Thim- 
bron,  général  des.  Spartiates,  qui  rassemblait  des 
foroeadetontes  parts  pomrreprôndre.les  hostilités 
oontro.  le  roi  de  Perse,  et  il  ne:  revit  Athènes 
imûapièa  avoir  jvi-mémeiiinis.aeft  compagnons 
#Mftft  et  victorieux  «ptffJasm«inr4o  chef  grec. 
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On  peut  croire,  en  effet,  qu'après  sa  mi&tîoo, 
remplie  jusqu'à  la  fia  av^  un  dévouement  égal 
aux  talents  militaires  qui  lui  ont  valu  la  réputa- 
tion ,  d'un  des  plus  grands  capitaines  de  ra&ti- 
quité,  Xénophon  retourna  dans  sa  patrie  ven 
Tannée  399  r  II  y  trouva  tout  bien  dumgé.  So- 
craie  avait  bu  la  ciguë,  et  le  disciple  fidèle  de  ce 
martyr  de  la  vérité  devint  doul>lemeat  suspect 
aux  Athéniens,  soit  comme  tel,  soit  comme  ami 
des  ennemis  d'Athènes  qu'il  venait  de  servir,  as 
moins  indirectement.  Cela  ne  l'empêcha  point  d« 
se  joindre  à  Platon  pour  défendre  la  mémoire 
de  leur  maître  commun  contre  les  préjugée  po- 
pulaires et  contre  les  calomnies  intéressées.  C'est 
probalilement  à  cette  époqae  qu'il  dut  rédiger 
les  notes  prises  par  lui ,  au  rapport  de  DiogèK 
de  Laerte,  du  vivant  de  Socrate,  sur  les  entre- 
tiens du  sage,  qui  étaient,  comme  l'on  sait,  tout 
son  enseignement.  Ces  Souvenir*  oa  ces  Mé- 
moires ^  ainsi  qu'ils  sont  intitulés,  remis  soo» 
les  yeux  du  peuple  athénien ,  avec  tant  d'autres 
écrits  apologétiques  des  principaux  disciples  de 
Socrate ,  étaient  bien  faits  pour  provoquer  k 
repentir  tardif  de  la  grande  iniquité  dont  il  fut 
victime.  D'autres  écrits  socratiques  de  Xénophoo, 
sinon  ceux  oue  nous  avons  mentionnés  plus  haut, 
au  moins  VÈamomique,  suite  évidente  des  Me 
moires  ou  Mémorables^  peut-être  aussi  le  Gé- 
néral de  la  cavalerie^  développement  d'un  des 
entretiens  attribués  au  maître ,  et  résultat  de 
Texpérience  militairo  acquise  par  le  di»dpie, 
doivent  appartenir  à  la  même  époque  de  sa  vie. 

On  ignore  dans  quelle  occasion  Xénophoo, 
^ossi  susceptible  de  l'entraînement  de  Tamitie, 
aussi  enthousiaste  des  hommes  et  des  choses  de 
l'étranger  que  peuatlaché  àsa  patrie,  à  ses  foyers, 
du  moins  en  apparence,  fit  là  connaissance  d'A- 
gésllas,  connaissance  qui  n'exerça  pas  ohmh 
d'influence  sar  sa  destinée  qne  ceUe  de  ce  Tfaé- 
bain,  du  nom  de  Proxène,  par  lequel  il  avait  été 
jadis  attiré  à  la  coiur  de  Cyrus  le  jeune.  Ce  que 
l'on  sait,  c'est  qu'il  fut,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jcwrs. 
l'ami  et  Tadmirateur  passionné  du  roi  de  Spaite, 
et  que,  ce  dernier  étant  parti  pour  son  expéditiai 
d'Asie,  en  39&,  Xénophon  ne  tarda  pas  à  fj 
joindre.  Ce  fut  alors  que  ses  compatriotes,  outrés, 
le  frappèrent  de  cet  exil  qui  dura  près  de  tresk 
années  et  dont  sa  conduite  «  il  faut  le  dire,  joi- 
tjfia  la  rigueur,  puisqu^l  se  trouvait  à.  la  bataille 
de  Coronée.,  où, il  combattit  oontre  eux  et  leon 
alliés,  aux  côtés  d'Agésilas,  après  le  rappel  de 
celui-d.  L'accusation  de  laconisme  fnt  alors  trof 
prouvée.  Aussi  les  Spartiates  reoonnaissaot* 
voulurent-ils  le  déd^mager,  en  lui  cûaféraot  le 
droit  de  proxénie  dans  leur  ville  et  eo  lui  doc- 
nant  à  Sçillonte  en  Élide,  non  loin  d'Olympie. 
une  maison  et  des  terres  considérables,  tas  de 
la  guerre  et  des  agitations  d'une  vie  emale. 
Xénophon,  d'ailleurs  sur  le  retour,  se  fixa,  vers 
392,  dans  cette  délideiise  retraite,  dont  il  a  loi- 
même  tracé  le. tableau,  avec  sa  femme  Philé«e 
9^]m  dwix  Hls  nu'il.eQ  avûl  eus.  U  y  passa  de 
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loo^ef  antiéWy  partagé  entre  Tétade,  les  plaisirs 
de  la  chasse,  qtt*il  aimait  beaucoup,  et  Texercice, 
d'une  hoepitahté  pleine  éft  grandeur.  C'est  là  que, . 
recneiNaot  les  impressioas  d'une  y/iste  et  diverse 
eipérience,  11  en  déposa  les  fruits  dans  les  plus 
importants  de  ses  ouvrages,  dan»  seéjiistoires 
proprement  dites,  à  savoir  VAnabate  ou  le  re- 
tcHir  des  DU*miHe,  chef-d'œuvre  de  sa  plume 
conuue  de  son  talent  militaire  ;  les  li£^léniçues^ 
dès  longlempa  oommenoées,  et  terminées  plus 
tard  ;  enfin,  la  C^fropidte  ou  l'Éducation  de 
Cyrus  randen;  si  Toupent  appeler  du  nom  d'bis- 
toire  ce  beau  roman  didactique,  moral  et  poli- 
tique; dont  la  composition  l'occupa  également 
jusqu'à  te  fin  de  sa  vie.  Il  parait  naturel  aussi  de 
placer  à  l'époque  de  son  séijonr  à  Scillonte  la  ré- 
daction des  deux  traités  politiques  &er  les  Hé' 
publiques  de  Sparte  et  dUthéneXt  où  éclate 
ai  fortement  sa  prédilection  pour  la  première,  et 
qui  doivent  être  de  lui  en  dépit  des  doutes  d'uu^ 
ancien,  adoptés  par  quelques  modernes..  Les  deux' 
traités  didactiques  des  Cfaégéiàques  ou  de  la 
Oiiasse,  et  de  VÊquitalUm,  ce  deruier  bien  disi 
tinet  dé  VBippare/Uque^  ou  du  générai  de  la  cs^ 
Valérie»  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  se  rap- 
portent encore  à  la  même  époque,  puisqu'ils  ont 
été  écrits  sous  Pinfluence  des  mAles  divertisse- 
ments anxqudti  Xénopbon  se  livrait  dans  sa  re- 
traite, et  pour  rinstrudion  de  «  ses  jeunesamis  »• 
Mais  cette  retraite  qui  lui  était  si  douce,  et  qu'il 
occupait  si  noblement,  il  fallnt  la  quitter.  Les 
Éléens ,  qui  voyaient  d'an  c^  jaloux  la  colonie 
lacédémonienne  de  Scillonte,  profitèrent  des  em- 
barras de  Sparte  dans  la  gnerteeontre  les-  Thé.'* 
bains,  peut-être  même  de  l'invasioa  d*£pami* 
nondas  en  Laeenie,  ver»  36S,  pour  faire  une 
incursion  de  leur  cêté  et  pour  s'emparer  du  pays 
qu'ils  oonvoilaient.  Les  fils  de  Xéuopbon  furent 
obli^  de  Itiir  à  Lépréara,  et  lui^m^e  il  les 
suivit  bientôt  après  des  réclamations  infroc» 
tueuses,  à  ÉKs.  Il  alla  eniih  dans  un  Age  déjà  fod 
avancé,  s'établir  à  Corinthe,  oii  il  résida  vrai- 
semblablement  jusqu'à  sa  mort»  quoique,  dans 
nntervatle,  tes  Athéniens,  sur  la  proposition  de 
l'orateur  EubuKis  (  non  pas  rarohonte  Eubulus 
ou  EuboKde  qui  l'avait  fait  bannir),  eussent  levé 
la  sentence  d'exil  portée  contre  loi«  Il  n'en  ap* 
préeia  pas  moins  oe  ratoor  spontané  de  sa  patrie, 
et  il  lui  donna  dea  gages  bien  chera  d«  sien, 
puisqu'il  envoya  ses  Hls  s'enrôler,  à  Athènes, 
dans  le  corps  d'armée  qui  marcha  au  secours  de 
Sparte  et  combattit  h  Mantinée,  ep  36^  Il  avait 
alors  plut  de  quatre-vingts  ans ,  ce  qid  explique 
sttfBsamroent  quf il  soit  demenré  de  sa  penonne 
à  Corinthe.  L^Mustre  viejllard  y  élirait  un  sa- 
erifice,  la  couroiine  ««r  la  tête,  torsqo'on  vint 
lui  dire  qne  son  fila  Gry  Une  avait  été  tné  à  la  ba. 
taille.  Il  ôta  sa  couronne;  mais ,  comme  on 
ajoute  que  Gryllua  avait  péri  en  brava  et  qu'il 
avait  même  Uesié  mortellement  ÉpMniODndss, 
il  te  remit  sans  verser  une  terma,.iel  se  conleate 
4é  dire  s  «  Je  savais,  bien  qne  j'avaia  pour  fils 
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un  mortel.  »  Celte  àme  forte,  quoique  calme  et 
douce,  ressentit  profondément  ce  coup  terrible, 
mais  n'en  fut  point  abattue.  Malgré  sa  douleur, 
malgré  ses  fatigues,  et  par-dessus  teut  son  grand 
Age,  Xénopbon  ne  voulut  laisser  inachevées  ni 
la  Cyropédie  ni  les  Helléniques  :  il  travaillait 
encore  à  ce  dernier  ouvrage  en  357  ;  et  Tannée 
suivante,  la  dernière  ou  ravant-demière  de  sa 
longue  carrière  de  quatre-vingt-dix  ans ,  si  Ton 
en  croit  Lucien ,  il  trouva  la  force  de  composer 
son  petit  traité  des  Revenus  de  VAHique,  un 
de  ses  meilleurs  écrite  et  des  plus  instructifs,  où 
se  lisent  ces  touchantes  paroles  :  «  Avant  de 
descendre  dans  la  tombe,  que  je  voie  au  moins 
ma  patrie  tranquille  et  florissante  !  »  Ainsi  té- 
moignait-il qu'au  fond  du  cœur  il  n'avait  pas 
cessé  de  |a  chérir,  cette  patrie,  malgré  sa  préfé- 
rence pour  les  institutions,  pour  les  mœurs, 
pour  les  grands  hommes  de  Sparte  ;  préférence, 
du  reste,  assez  naturelle  chez  te  condisciple  de 
Platon,  chez. celui  qui  avait  sucé  de  bonne  heure 
les  principes  de  Socrate,  qui  avait  vu  tent  de 
malheurs,  tent  de  fautes,  tant  de  crimes  produite 
par  l'orageuse  mobilité,  par  la  corruption  crois- 
sante de  la  démocratie  et  du  caractère  athénien. 
La  vie  de  Xénophon,  telle  que  nous  venons  de 
l'esquisser,  tent  d'après  l'insuffisante  biographie 
de  Diogèqe  de  Laerte  que  d'après  les  autres  té- 
moignages de  l'antiquité,  éclairés  par  les  mdices 
que  fournissent  les  nombreux  ouvrages  de  Xé* 
nophon  lui-même,  ofTre  en  effet  limage  d'un 
liomme  né  avec  te  besoin  de  l'actiou  et  avec  celui 
de  l'ordre,  doué  d'un  rare  {équilibre  des  facultés 
intellectuelles  et  morales,  épris  en  outre  de  bonne 
heure  de  cet  idéal  du  bien,  du  vrai,  du  beau , 
que  Socrate  savait  développer  dans  VAmé  de  ses 
disciples;  d'un  homme  endo  que  ne  pouvait  sa- 
tisfaire rien  de  ce  qui  se  passait  de  son  temps  à 
Atliènes,  qui  loi  préféra  Sparte,  parce  que  Sparte 
lui  semblait  meilleure,  et  qui  rêvait  quelque 
cliose  au-dessus  de  Sparte  elle-même,  en  fait  de 
grandeur  et  de  vertu.  Poussé  en  Orient  par  le 
désir  de  voir,  d'agir,  ^  s'instruire,  rexiiérience 
qu'il  y  acquit  des  hommes  et  des  choses,  te  ma- 
jestueuse  simplicité  des  traditions  et  des  insti* 
tutiooa  asiatiques,  ne  fit  qu'ajouter  à  celte  dispo- 
sition. L'horiion  de  te  Grèce  se  trouva  trop 
étroit  pour  lui,  et,  tout  en  deqieuraat  Grec,  tout 
en  s'attechant  à  te  discipline  tecédémonienne 
comme  à  Ténergique  ressort  qpidevait  non-seule- 
ment remonter  la  puissance  hellénique,  mais 
réagir  eontie  TOrient  dégénéré,  il  eut  l'instioa 
de  l'avenir,  et  entrevit  dans  un  loinAaia  obscur 
Alexandre  et  les  Macédoniens.  Tout  au  moins  te 
patriotisme  borné  de  la  cite  fit-il  place,  dans  son 
âme,  au  patriotisme  plus  large  du  paya.  Kt  ce 
caractère  de  largeur  dans  les  sentimente,  dans  les 
idées^  que  révèlent,  en  dépit  de  te  anperstilioa 
qu'oB  lui  a  reprochée,  auasi  teen  qu'à  Socrate» 
les  évéaemento  de  sa  vte  et  les  démarches  de  aa 
conduitet  noua  leretronvonadanareaprit  même 
et  jusque. dana  9a  variété  de  ses  éerits^  Là  aussi 


1 


B7I  XÊNOPHON 

riiorizoo  de  la  pen^  8*cteod  avec  celui  de  l'ex- 
périence, et  la  littérature  grecque  oommenoe  à 
se  généraliser  chez  Xénophon  par  le  fond  comme 
par  la  forme.  £q  kc  généralisant,  elle  s'enrichit, 
elle  se  popularise;  il  applique  sa  plume,  il  ap- 
plique la  prose  attîque,  plus  simple,  plus  claire, 
plus  transparente  que  jamais^  4  la  philosophie, 
à  rhistoire,  à  la  politique,  i  la  morale  pratique, 
aux  aris  divers  de  la  vie  publique  et  prirée, 
comme  on  peut  en  juger  par  l'énumération  que 
nous  aTous  faite  de  ses  ouvrages,  rapportés  aux 
époques  probables  de  leur  composition.  Peu 
dVntre  eux  se  sont  perdus,  peut-être  pas  un 
seul,  quoique  Diogène  de  Laerte  compte  environ 
quarante  Umres  de  Xénophon,  et  que  nous  n'en 
ayons  que  quinze,  y  compris  V Apologie  de  50- 
craie  et  la  Vie  d*Agésiltts ,  indignes  du  talput 
de  leur  auteur  supposé,  et  très-probablement 
apocryphes,  ainsi  que  cinq  lettres  qni  nous  restent 
encore  sous  le  même  nom.  Les  2it^t*esde  Diogène 
ne  sont  pas  les  ouvrages ,  comme  on  l'a  cru , 
mais  leurs  divisions.  Parmi  ces  ouvrages,  l'an- 
tiquilé  dle-méme  a  suspecté,  non  pas  ceux  que 
nous  venons  de  dire,  mais,  indépendamment  des 
petits  traités  sur  la  répultlique  dt:  Sparte  et  sur 
celle  d'AtlièncH,  l'histoire  mfime  de  la  retraite 
des  Dix  .mille,  titre  immortel  et  caractéristique 
de  l'homme  non  moins  que  de  l'écrivain  chez 
Xénophon.  Xénophon  en  effet,  au  troisième  livre 
àe^  Helléniqueâf  semble  l'attribuer,  de  sa  propre 
bouche,  h  un  certain  Tbémislogène  de  Syracuse, 
soit  que  ce  Thémistogène  eût  réellement  écrit, 
avant  lui ,  un  livre  sur  le  même  sujet  et  que  la 
rédaction  des  Helléniquei,  comme  nous  l'avons 
admis,  ait  été  successive,  qu'elle  ait  à  la  fois 
précédé  et  suivi  celle  de  VAnabase,  soit,  et  plus 
probablement,  que  Xénophon,  comme  le  pense 
Plutarque ,  eût  jugé  à  propos  de  voiler  sa  per- 
sonne sous  un  pseudon3rme.  Dans  tous  les  cas , 
quiconque  a  lu  attentivement  VAnabase  recon- 
naîtra avec  nous  qn'un  récit,  en  même  temps  si 
complaisant  et  si  fidèle ,  si  vivant  et  si  intime, 
ne  saurait  être  que  de  celui  qui  j  rapporte  avec 
tant  de  soin  toutes  ses  actions ,  toutes  ses  pa- 
roles, qui  y  met  à  chaque  instant  le  lecteur  dans 
la  confidence  de  ses  pensées,  et  qui,  du  moment 
qu'il  parait  sur  la  scène,  ne  cesse  pas  d'y  occuper 
le  premier  plan:  Les  Belliniques  pâlissent  sin- 
gulièrement à  c6té  de  ce  beau  récit,  qui  n'a  de 
comparable  dans  l'antiquité  que  1m  Comment 
tairesde  César,  supérieurs,  il  est  vrai,  à  leur 
modèle,  et  de  toute  la  distance  peutêtre  qui  sé- 
pare les  deux  hommes.  Quant  aux  Belléniques, 
continuation  de  l'histoire  4e  Thucydide ,  et  qui 
s'étendent  en  outre  jusqu'à  la  bataille  de  Man- 
tinée,  elles  forment  avec  cette  histoire  un  frap* 
pant  contraste;  elles  lui  sont  bien  plus  inférieures 
tncore  qu'à  VAnabase.  C'est  une  sorte  de  miReu 
entre  l^histoire  proprement  dite  et  les  mémoires, 
quia  les  défauts  plus  que  les  qualités  de  ceux-ci, 
où  l'auteur,  préoccu|ié  surtout  de  ses  impres- 
sions persooadles.  n'apprécie  à  leur  juste  valeur 
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ni  les  hommes  ni  les  clioscs  de  son  temps,  m* 
sait  pas,  comme  sotf  prédécesseur,  saisir  le  secret 
eocbalneroent^ies  effets  si  des  causes,  etnanque 
de  portée  aussi  brén  que  d'impartialité,  de  force 
aussi  bien  que  de  ooulcur.  A  considérer  eet  ou- 
vrage, si  imparfait  de  tous  points,  ci  VAmabate 
elle-même,  si  parfaite  en  son  genre,  on  ne  saurait 
s'empêcher  d'avouer  que  Xénophon  me  peut  se 
comparer,  coron»e  historien,  ni  i  Tlmcydide  ni 
à  Hérodote,  qu'il  n'a  ni  la  profondeur  vlu  prenier, 
son  énerflie,  son  éclat  voilé,  ni  la  briUanle  imagi- 
nation, la  conception  vaste,  la  poétique  et  sa- 
vante naïveté  du  aecond.  Son  talent,  quant  à  la 
forme ,  est  plutAt  encore  celui  de  narrer  que 
celui  de  peindre;  quant  au  fond,  l'on  est  forcé 
de  dire  qu'à  bien  des  égards,  le  vrai,  le  grand 
sentiment  historique  lui  a  fait  défaut.  El  n'est-ce 
pas  pour  cela  même  qu'il  a  surtout  excellé  dans 
un  genre  mixte  dont  on  est  fondé  à  le  rt^uàa 
comme  le  créateur,  dans  le  genre  du  roman  po- 
litique et  moral,  dont  la  Cyropédie  noua  piéseole 
le  premier  modèle?  Là  se  révèle  dans  toute  sa 
vérité,  dans  toute  sa  liberté,  le  génie,  mixte  aussi 
en  quelque  sorte,  de  Xénophon,  heureux  mé- 
lange de  qualités  diverses,  |iratiques  et  spéeola- 
tives,  qui  répond  à  cet  équilibre  de  facultés  que 
nous  avons  signalé  plus  haut  comme  le  Irait  do- 
minant de  son  caractère.  La  vie  de.Cyms  n'eri 
pour  lui  qu'un  cadre  qui  lui  sert  à  mettre  en 
lumière,  dans  une  suite  de  récits,  de  dialogues  et 
de  discours,  l'idéal  qoil  s'est  fait  d'un  boiÉi  goa- 
vemement ,  d'un  grand  prince ,  idéal  dont  les 
êlénicnls  sont  puisés,  non  pas  tant  dans  la  tradi- 
tion, dans  l'histoire  réelle,  que  dans  l'expériefioe 
de  l'auteur,  dans  ses  opinions  ou  ses  préjugés; 
non  pas  tant  dans  l'Orient  et  chez  lêi   Per^a 
que  dans  la  Grèce,  ei  principalement  à  Sparte. 
La  laeonomanie.  si  souvent  reprochée  à  Xéno- 
phon, et  qui  l'entraUia  dans  de  graves  fautes  de 
conduite,  se  fait  jour  dans  la  Cf  rop^tfie  ansci 
bien  que  dans  les  ffelUniques^  et  qndque  cfaoic 
de  plus  encore  que  ses  prédilections  arisloen- 
tiques  et  militaires,  quelque  chose  qui  semble 
lui  avoir  été  suggéré  par  les  grands  souvenirs  de 
l'Orient ,  à  savoir,  un  pendiant  secret  poor  la 
monarchie  fondée  sur  les  mœurs  non  moins  que 
sur  les  lois.  Et  pourtant,  dans  répilogue  qui  ter- 
mine ce  bel  ouvrage,  le  plus  accompli  àe  tous 
ceux  de  l'auteur,  et  celui  qu'il  parait  avoir  le  pis» 
affectionné,  il  montre  lui-même  combien  les 
Perses  étaient  dégénérés  depuis  les  temps  he* 
roiques  de  Cyrus,  et  quelle  proie  facile  ils  of- 
fraient à  l'esprit  entreprenant  des  Grecs.  Oo  a 
prétendu  que  cet  épilogue  était  une  addition  d'as 
faussaire,  mais  sans  preuve  suffisante.  C'est  b 
conclusion  naturelle  et  comme  le  passeport  de  oe 
UUeao  idéal  d'un  passé  qu'il  fallait  bien  mettre 
en  accord  avec  la  conscience  du  présent,  avec 
les  pressentiments  de  l'avenir. 

Si  Xénophon  historien  est  avant  font  un  nar- 
rateur et  un  rooralisle  politique,  Xénophon  pài> 
losophe  est  cooore,  à  bien  des  égards,  un  mof»- 
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liste  et  un  hifttérien.  Tel  il  parait  dans  les  Mé' 
moires  de  Socrtiie,  dana  VÉœnomiquet  dans 
ie  Banqneit  dans  VHiéron,  oîi  il  met  eo  Mène 
non  maître  et  se  borne  à  exposer  fidèlement  ses 
opinions  soos  la  forme  animée  do  dialogue»  qui 
eftt  aussi  fréquemment  celle  de  la  Cyropédie, 
Encore,  quand  nous  disons 'fidèlement,  s*agit-il 
d'une  fidâité  lelatiTe  ;  car  Socrate  se  livrait  à  ses 
disciples  dans  la  mesure  des  forces  de  chacun, 
et  il  n*est  pas  sAr  que  Xénophon,  esprit  tempéré 
et  surtout  pratique,  ait  compris  aussi  bien  que 
Platon ,  génie  sublime  et  profondément  spécula- 
tif, les  grands  côtés  de  ses  doctrines  ou  même 
de  son  caractère.  D'ailleurs,  il  n'a  point  d'ori- 
ginalité propre,  Il  n'est  ni  un  chef  d'école  ni  «■ 
philosophe  de  profession  ;  sa  sphère  est  moins 
celle  de  la  pensée  que  celle  de  Paction,  et  Tin- 
dépendance  qui  manque  à  son  esprit  manque 
aossi  à  son  Ame.  Voilà  pourquoi,  sous  l'inspi- 
ration des  hommes  qui  le  dominent,  ou  celle  des 
circonstances  qui  l'entourent,  il  met  sa  plume  au 
service  des  sujets  les  plus  divers ,  comme  il  a 
mis  8on  épée  au  service  de  toutes  les  causes. 
Mais  pour  toutes  les  causes  il  combat  avec  dé- 
vouement; sur  tous  les  sujets  il  écrit  avec  la 
même  solidité,  la  même  simplicité,  la  même 
clarté.  Ses  petits  traités  didactiques  et  statis- 
tiques, que  nous  avons  déjà  mentionnés,  sont 
des  trésori  d'expérience  et  des  modèles  d'ex- 
position. Les  anciens  ne  tarissent  pas  sur  la 
grâce  et  la  douceur  du  slyle  de  Xénophon  : 
ce  style  est  plus  doux  que  le  miel  ;  les  Muses 
elles-mêmes  s'expriment  par  sa  bouche  (  Ci- 
céron);  les  Gr&ces  semblent  avoir  pétri  son 
langage ,  el  la  persuasion  s'être  assise  sur  ses 
lèvres  (Quintilien).  En   un  mot,  c'est   VA" 
beille   attiquê,  surnom  qui   lui   est  resté. 
Toutefois,  Denis   d'Halicarnasse  distingue,  et 
avec  raison  :  lui  accordant    tonte  la  douceur 
imaginable,  il  ne  lui  reconnaît  pas  la  beauté  à 
un  degré  égal  ;  par  où  il  entend  sans  doute  que 
la  prose  de  Xénophon  n'a  ni  l'éclat  de  celle  de 
Platon,  ni  l'énergie  de  celle  de  Démosthène.  Pour 
nons  antres  modernes  et  Français,  elle  a  quel- 
que chose  de  celle  de  Fénelon,  quelque  chose 
aussi  de  celle  de  Voltaire ,  moins  la  chaleur  de 
l'un,  moins  la  finesse  spirituelle  de  l'autre. 
On  peut  dire  de  cette  prose,  miroir  de  la 
pensée  de  son  auteur,  comme  celle-ci  Test  des 
faits,  des  choses  de  son  temps,  ce  qai  a  été  dit 
plus  haut  de  l'esprit  de  Xénophon  comparé  à 
son  caractère  :  c'est  un  rare  assemblage  de  qua- 
lités diverses  dans  une  certaine  mesure  et  dans 
un  parfait  équilibre,  sans  rien  d'éndnent,  de 
poissant,  d'entraînant.  D'ob  nons  aérions  tenté 
de  conclure  que  Xénophon ,  en  tenant  compte 
de  tout,  est  un  homme,  un  écrivain  de  seconde 
ligne,  que  l'harmonie  et  aussi  l'oniverulité  de 
ses  facultés,  de  ses  talents  et  de  ses  ouvrages 
ont  Justement  placé  au  premier  rang. 

On  ne  compte  pas  moins  de  vhigt  éditions,  plus 
pu  moins  complètes,  des  œi|Tres  de  Xénoplion. 


Sans  parler  des  Bêlléniques^  qui,  sous  le  litre 
de  Paralipomènes ,  ou  suite  à  l'histoire  de 
Thucydide,  se  produisirent  pour  la  première 
fois  au  grand  jour  de  l'imprimerie,  en  1503, 
elles  Aide  l'ancien,  èVem'se,  Ph.  Giunta  publia 
à  Florence,  en  1516,  la  véritable  édition  pHn- 
ceps  de  notre  auteur,  complétée,  quoique  in- 
complète encore ,  par  les  héritiers  de  Giunta , 
dans  une  réimpression  de  1527,  d'après  la  se- 
conde édition  princeps ,  donnée  par  André  d'A- 
sola,  beau-père   d'Aide,  à  Venise,  en  1525 
tin«/ol.,  comme  les  précédentes),  édition  bien 
meilleure  que  celle  de  Giunta ,  et  à  laquelle  il  ne 
manquait  que  V Apologie,  La  2«  édit.  des  Giunta 
fut  réimprimée  à  son  tour  à  Halle  en  Souabe , 
en  1540,  par  les  soins  de  Pierre  Brobach ,  avec 
une  préface  de  Ph.Melanclithon,  qui  y  ajouta  l'il- 
pohgie^  de  sorte  que  celte  édition  en  3  tom.  in-8® 
fut  la  première  réellement  complète.  Cependant 
elle  est  peu  correcte  et  mal  imprimée.  Toutes 
ces  éditions  sont  grecques  La  première  grecque- 
latine  parut  à  Bêle, eu  1545,  in-fol.,  chez  Nie. 
Brylioger,  qui  la  reproduisit  en  1555,  d'après  le 
texte  corrigé  qu'avait  publié ,  probablement  en 
1553,  Séb.  Castalio  ou  Cbftlillon ,  chez  Isingriu , 
à  Bâle,  2  vol.  in-S**.  Une  nouvelle  ère  s'ouvrit 
pour  le  texte  de  Xénophon  par  les  deux  recen- 
sions qu'en  fit  successivement  le  grand  hellé- 
niste et  le  grand  imprimeur  H.  Esticnne,  et  par 
les  deux  éditions  qu'il  donna  en  1561  et  en  1581, 
in-fol.,  celle-U  plus  belle ,  celle-ci  meilleure  et 
à  laquelle  se  joint  la  version  latine,  impr.  h  part. 
Le  travail  de  H.  Ëslienne  servit  de  base  aux 
quatre  éditions  de  Jean  Lœwenklau  (Leùnda- 
vius),BAIe,  L569et  1572,Fraocr.,  1594  et  1596, 
in-fol.,  avec  la  trad.  lat.  revue  et  des  notes  peu 
iutelllgentes  ;  la  dernière  de  ces  édit.  fut  réimp. 
à  Paris,  typisregiis^  en  1625.  Pas  d'autre  édi- 
tion critique,  dans  tout  le  cours  du  dix-septième 
siècle,  jusqu'à  celle  d'Ed.  Wells,  Oxford,  1703, 
b  vol.  in-8° ,  qui  altéra  le  texte  plus  qn'il  ne 
l'améliora,  en  y  introduisant,  soit  les  corrections 
d'H.  Eslienne,  soit  les  conjectures  de  Lœwen- 
klau. Oetteédllion  fut  réimpr.  en  1762-67, 12  vol. 
pet.in-8*,  par  les  Foulisde  Glasgow,  et  en  1763 
(Leipzig,  4  vol.  in-8®)  par  les  soins  de  Thieme,  qui 
la  corrigea  et  y  joignit  les  tnvaux  estimables 
d'Hutchinson  sur  la  Cyropédie  et  YAnabase^  mais 
ne  put  donner  les  2  vol.  d'index  et  de  notes 
qn'il  avait  en  partie  préparés.  Us  ont  été  rem- 
placés depuis  avec  avantage  par  le  Lexicon 
Xenophonteum  de  Sturz,  Leipzig,  1801-1804, 
4  vol.  in-8*,  qui  fait  suite  aux  4  vol.,  repro- 
duits sous   la   même  date,  de   l'édition   de 
Thieme.  Dans  l'intervalle,  Benj.  Weiske  avait 
entrepris  un  nouveau  travail  sur  Xénophon, 
dont  11  publia  le  texte  sans  recension  nouvelle, 
mais  avec  des  variantes  et  des  remarques  cri- 
tiques provenant  de  Vlllolson ,  et  surtout  avec 
des  introdoctions  et  des  observations  qui  Ini 
sont  propres,  destinées  à  édalrdr  les  choses 
^pasi  trien  que  les  mots  (Leipzig,  1798-1804, 
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6  vol.  in-S").  Cette  éditîoo,  quoiqu'elle  aît  (été  sé- 
vèrement jugée,  Taut,  isous  certains  rapports, 
la  plus  considérable  de  toutes,  an  moins  par  la 
masse  et  par  le  luxe  dé  rirapres$ioa',  c'est- 
à-dire  celle  que  J.-B.  Gai!  commença  dès  1797, 
et  qu'il  poursuivit  avec  plus  de  labeor  que  de 
critique,  avec  plus  de  savoir  quedç  goût,  d*abord 
jusqu  eal804,êo6  vol.  in-4o,  intitulés  :  Œuvres 
complètes  de  Xénophon,  traduites  en  fran- 
çais ^  accompagnées  du  teste,  de  la  version  la- 
tine (deLeanclavius)  et  de  notes  eritUfues  ;  pois, 
de  1808  à  1815,  7e  vol.  divisé  en  3  parties,  y 
compris  no  atlas  de  cartes  et  de  planSt  La  traduc- 
tion française  a'est  nouvellequ'en  partie  ;  car  edle 
de  la  Cyropédie^  des  Mémorables  et  de  VAna- 
bast^  est  sim|dement  le  travail  de  Dader,  Levéqoe 
et  Larcber,  repris  avec  des  modifications  légères. 
Moits  devons  mentionner  encore  les  divers  traités 
de  Xénophon  publiés  par  Zeune,  de  1778  à  1785, 
revna  et  complétés  par  Schneider,  de  1791  à 
1815,  avec  des  commentaires  justement  estimés. 
JU  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  eH  Angle- 
terre, notamment  à  Oxford,  ^e  1810  à  1817, 
6  vol.  in-8^  La  dernière  édition  complète  que 
nous  connaissions  est  celle  que  Jf .  Diibner  a 
soignée  pour  la  collection  grecque  de  F.  Didot, 
Paris,  183S,  gr.  in-8%  et  où  le  texte,  la  version 
latine  et  llndex  ont  reçu  de  nombreuses  amé- 
liorations de  la  main  de  ce  critique  exercé.  — 
Quant  aux  éditions  partielles,  si  nombreuses, 
nous  nous  contenterons  de  citer  comme  an  mo- 
dèle de  la  constitution  du  texte  d'après  les  ma- 
nuscrits, et  aussi  on  modèle  de  traduction, 
celle  Dm  Commandement  de  la  cavalerie  et 
de  Véquitation^  en  grec  et  en  (Vançais,  par 
P.»L.  Ooorifr  (Paris,  1813,  in-8»);  celles  de  la 
Cfropédie^  par  Em.  Poppo  (  Ldprig,  1811, 
in^);  deàUnatoe,  par  le  même  (1837,  in-8**), 
et  par.  Kniger(  Halle,  1838,  \nV)\  des  Hémo- 
râbles  y  par  Robneken  et  Yalckenaer  (Leipzig, 
177Î,  inrS*),  et  par  Coray,  avec  le  Gorgkls  de 
Platon  (  Paris,  183^),  etc.  Les  meillenres  traduc- 
tiona  rnuiçaises,  dont  la  plupart  laissent  encore 
beaucoup  à  désirer,  ont  été  réuuies  en  3  vol  gr. 
in-18.  par  H.  Trianoo»  Paris,  1843.  Trois  plus 
anciennes,  mais  qui  ne  sont  pas  sans  mérite, 
ravaint  été  déjà  en  3  vqK  io-13,  Amst-,  1745, 
savoir:  la.  Condition  des  roitf ,  c'est-à-dire 
VBiéron^  par  Goste,  la  Hetraite  des  Dix- 
mille  ^  par  Perrot  d*Ablancoort,  et  les  Choses 
mémarùbles  de  Socnite,  par  Charpentier.  La 
dernière  est  celle  de  Talbot ( Paris,  Hachette, 
1858,3  vol.  gr.  in- 16).  Les  œuvres  de  Xénophon 
ont  été  traduites  s  en  itaUen  par  Gandin!  (Venise, 
1688»  m^"*^  Vérone,  1735-37, 3  voL  IM*"),  par 
Vivian!  (Borne,  .  1791-94,  3  vol.  in-4*},  et  la 
Cyiif^^dk aanle par  Régis  (Milan,  1831,3  voL 
in-S%  flg.)  ;  m  espagnol  par  Diego  Gardan  (Sa- 
lunanqna,  t5&3,  in-fol.;  Paris,  1781,  3  vol.  gr. 
in-4*  );  en  allemand  par  Borbeck  (Lemgo,  1778- 
1808, 6  vol.  pet.  in-s*")  et  en  anglais  :  la  Cyro- 
pédie  par  Cowper  (  Londres,  1738, 1770,  3  vol. 
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in-8*;  îbM.,  1811,  in-8*  ),  VAnaboee  par  Spd- 
man  (Londres,  1743,  1749,1770, 3  vol.  ia4*; 
Ibid.,  1811,  itt-8*),  les  Helléni«puSpetUt^ 
(Londres,  1770,  in-4*;  ibid.,  1813^ in-r), las 
Mémorables  par  Fielding.  le  iS«if««<  par 
Wêlwood, /*i7Mr(m  par  Graves,  etrj^eMo- 
miqne  par  Bradiey.  Ces  quatre  dcnBers  opos- 
cnles,  complélant  la  oolleeOen  dea  traduction» 
anglaises  de  Xénophon,ont  été  rtania  sons  le 
titre  de  Jflnor  Works  (Londree,  MIS,  in-T  ). 

GncHiânT. 


Fabrldas.  BftL  çrmea.  -  ÛedweD.  CârvMlifto  I»- 
mpk&mtit,'  Oxf.,  IVM,  to-an  -  H.  naffti— b  Uatomt*- 
Niiyr.^*Orai«rp  De  Jwfkânté  Jlistmrimt  Ul*^  m, 
lo-8*.  "  Haekel^  Xe^ùpkm  un4  Me  ^ekntmmttmâ  Cri^- 
ehtn .  MaKdetKmrvi  itM.  la-S*.— Vrtter,  De 
tu  vîta;  Balle,  lau.  UnS*.— 
ffi;  iJAvs^  itis,  ln-a>.  —  floUon 


XBmxfis  I»  {Khmt^ârU)^tm  de  Pane, 
mort  en  473  av.  J.-C.  11  était  fila  dn  DariosF' 
qui,  avant  de  monter  iur  le  trône ,  avait  en  tMîs 
antres  enfants  d*une  première  femme  Kéan- 
motns,  grftce  à  Pinflnenee  de  aanèia,  Ato«a,  Me 
de  Cyrus ,  Xerxès  Ait  dési0Bé  par  Danas  lai- 
méme  pour  lui  sueoéder.  Son  preancr  aoia  en 
montant  snr  le  trône  (4S5)  fnt  de  pacifier  !*£- 
gypte  révoltée.  Puis  les  inslances  de  ana  besn- 
frère,  lirardonins,  qnl  avait  i  eoedr  de  wagu'  b 
délaite  de  Marathon,  celles  dea  fila  de  Piaitnie, 
et  d'une  puissante  fandile  de  Tbenifie,  ks 
Aleuades,  éssiement  exilés,  le  déddèmt  à  r^ 
nou  vêler  la  tentative  de  son  père  centre  la  Gfèoe. 
Après  quatre  années  employées  k  finre  éeepiépa- 
ratifs  immenses,Xerxè8  se  mit  en  maitlie  k  la  IMe 
d*nne  innombrable  armée  (4 80).  Pendant  qn*il en- 
voyait des  hérauts  sommer  les  Grées  de  ae  eea- 
mettre,  il  faisait  exécuter  deux  g^aatosqacs 
travaux,  auxquels  la  iégende  grecque  lallackp 
plusieurs  anecdotes  d'une  vérité  snapede  :  le 
percement  de  l'Atboa,  et  l'élablisecinent  ^m 
pont  pour  radmer  le  passage  de  Pâmée  m 
Europe  à  travers  rHdlesfMNit.  Parvwa  k  Dons- 
cos,  sur  les  bords  de  PHèbre,  il  fit  dore  de 
murs  une  enceinte  qui  coBlénait  dia  BiHe 
hommes  bien  serrés,  et  rfinasit  par  ea  mopm  a 
dénombrer  on  phitotk  mesorer  son  année.  B^ 
rodote  avoue  qnM  mknqve  de  reaseigneawit» 
certains  touchant  le  nombre  dea  eavahksears  : 
son  évaluation,  prûbaMement  exagérée,  doaae 
un  total  de  plus  de  cinq  milKons  dlnonaes.  D 
faut  pareilleinettt  n*aoDi>rder  qn>Mie  dnniraa 
fiance  k  tout  ce  que  le  même  hialorîan  taoaale 
des  impiétés,  de(t  cruantés,des'f6lieadeXmès, 
avec  une  sorte  d'effroi  aopersiilleax  <pai  averti 
la  critique  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  En  Piérie, 
Xerxès  fut  rejoint  par  ses  hénnta,  et  apprrt 
d'eux  qu'une  partie  des'Orecs  ae  prépanit  kka 
résister.  UndésaatreMvtIdeprèacettaflnnvaise 
nouvelle  :  à  la  hauteardèSéi(<laa,eB  Macnésif, 
une  violente  tempête'  engleiilit  «inaira  eenU 
vaisseaux  de  te  flotte  ^erée.  Xértè8,'k  la  «le 
des  troupes  de  terre,  n'en  continua  pna  BMÎns  sa 
route  et  arriva  an  défilé  des  Thennepylea ,  qae 
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gardait  Léon Wa«(»oy.  ce  nom),  rot  d^ Sparte, 
arec  cioq  mille  Grecs  environ*  Il  essaya  raine* 
ment  de  forcer  ce  passage  >  mais  réossit  à  le 
tourner,  grâce  k  la'trajiisoft  da  Greo  IGphialte. 
Pendant  que  Lëonldas  èiiceombait  à  la  nise  et 
au  nombre,  la  flotte  perse  essuyait  eoop  anr 
coup  une  déraite  et  ane  tempête,  duis  le  (ras 
de  mer  voisin  nommé  Artémf sîon.  Mais  oe  n'é- 
tait que  le  préiode  du  grand  désastre  qui  allait 
refouler  pour  jamais  les  Perses  en  Asie.  Sur 
terre,  tout  fuyait  devant  Xerxès,  qui  pouvait 
impunément  brûler  tontes  les  villes,  les  temples, 
et  jusqu'à  la  citadelle  d*Atliènes.  Cest  sur  mer 
que  les  Grecs,  inspirés  par îliémistode  (voy,  œ 
nom),  Tattendaient.  Xerxès  ne  craignit  pas  de 
renouveler  une  épreuve  qni  lui  avait  été  foneate, 
et  ordonna  à  sa  flotte  de  se  ranger  devant  Sala- 
mine.  Un  avis  que  Ini  fit  passer  Thémistocla, 
résolu  de  couper  court  aux  hésitations  des 
Grecs,  le  détermina  à  essayer  d'envelopper 
Fennemi.  Ce  fut  le  signal  d*nne  mêlée  terrible; 
les  Perses,  resserrés  dans  on  détroit,  n'avaient 
ni  la  disposition  de  fontes  leors  forces,  ni  la  li- 
berté de  leurs  mouvements;  d'ailleurs  la  désu- 
nion régnait  dans  leors  équipages,  composés  en 
partie  d'Ioniens,  en  partie  de  Phéniciens.  Cette 
journée  porta  un  conp  mortel  à  la  puissance  des 
Perses.  Tout  d'abord  Xerxès  parut  décidé  à  ten- 
ter encore  une  fois  la  fortune  :  il  donna  même 
des  ordres  pour  la  réunion  de  Salamine  au  con- 
tinent an  moyen  d'nne  chaussée.  Mais  Ifardo- 
nius  le  pressa  de  partir,  s'offrant  à  rester  lui- 
même  dans  la  Péninsule  grecque  avec  trois  cent 
mille  hommes  pour  en  achever  la  conquête. 
Xerxès  suivit  ce  conseil,  et  se  hàlade  regagner 
l'Asie  par  la  Thessaiie,  la  Macédoine  et  la 
Thrace,  tandis  que  sa  flotte  voguait  vers  l'Hel- 
lespont,  poursuivie  par  les  Grecs*  qui  ne  purent 
la  rejoindre.  Bientôt  la  bataille  de  Platée  et  celle 
de  Mycale,  perdues  le  même  jour  (479),  la  pre- 
mière par  Mardonius ,  la  seconde  par  la  flotte 
perse ,  anéantirent  les  dernières  ressources  de 
Xerxès,  mais  non  peut-être  ses  dernières  espé- 
rances :  car  11  parait  avoir  tenté  de  corrompre 
le  roi  de  Sparte,  Pausanias,  par  Tentremise  du 
Katrape  Artabaxe.  Enfin  les  succès  maritimes  de 
Cimon  mirent  le  comble  à  l'humiliation  de  ce  roi 
tant  de  fois  vaincu  ;  une  conspiration  se  forma 
rentre  loi  parmi  ses  sujets ,  et  l'Hyrcanien  Ar- 
taban  l'assassina  (1). 

Xerxès  II,  roi  de  Perse,  mort  en  453,  pres- 
f*oe  aussitôt  après  son  avènement.  Il  avait  suc- 
cédé è  son  père  Artaxerxès  fer.  Un  de  ses  frères, 
Sogdien ,  le  tua  pour  prendre  sa  place.    E.  T. 

Hérodote,  f,  iS9,  VII  et  hiIt.  -  Baebjle,  toi  PertM,  — 
Malaitiae,  ThémiiUeU^  Jrittldê,  Ciai«n.  —  C.  NepM. 
PoMianiai.- TbtrlwBlI.  Orele,  Uvrujr, //M  grecque.-^ 
Rolltn,  Hitt.  anetennê.  -^  Arto|MeiM,  Dits,  Il  gu^ 
bu4  itmmuUrtitir  Xtntn  Bwmà§m  ea^ewm  JVAdawAo- 
4moton:  StrMbowf,  iSSS ,  m-**,  et  IH  X»rx§;  Ibld., 

Il)  M.Opperta  établi,  tn  moyen  der  InserlpUoiu  eo- 
netformea,  que  Xerxèi  n'oit  antre  qoe  I*AtménM  dont  II 
rft  qoevUon  daiate  Uorw  #Ciiaor. 
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tsasi  J»-«*é  -»-  Koednbèrt*  IH  Çau^butM ,  Darlo  figitapt 
et  Xtrxtf  Raatseoi  KM.  lif-4*.  *-  Hnssci,  Xerzes  <Ut 
Crouen  Leberif  Thaten  und  Ende;  Leipzig,  i8t«,!nti* 

.    '    '  '    '  ■       •  • 

xiMKiràs  <  Fran€iic&)^  cardinal  et  régent 
d'JEspagne,  iiéeu<14S6„à  Torrelagnna  (CastiMe), 
morr  le  S  novnmbrer  1517,  à  Tolède.  D'une  fa- 
mille de  petite  noblesse,  il  était  fils  d'un  rece- 
veur des  dîmes  ;  et  avait  reçu  au  baptême  le 
prénom  de  Gonxalès.  A  Salamanque,  il  stuvit 
tes  cours  onlinaires  d'4nimanités,  de  philosophie, 
de  droit  civil. et  dedrpit  canon,  pois  il  em- 
brassa la  carrière  ecclésiastique.  3es  parenls 
l'envoyèrent  ea  t4S6  à'  Rome.  Là  il  réossit  à 
attirer  l'attention  de  Sixte  IV:,^  en  plaidant  les 
causes  des  Espagnol»  devant  les  tribunaux  ec- 
elésiastiques  :  le  pape  hii  accorda  une  bulle 
d'expect«tive  pour  le  premier  bénéfice  vacant 
dans  le  diocèse  de  Tolède.  Rappelé  enCastille 
par  la  mort  de  sou  père  (44êi),  il  saisit  Tocca- 
sion  que  lui  offirit  la  vacance  de  rarchiprêtrc 
d'Ueeda.  Malheureusement  Alonso  Carrillo, 
alors  archevêque  destinait  cette  place  à  l'un  de 
ses  eerfHeurs.  il  voulut  obliger  Ximenès  à  se 
déflfeter;  'sur  son  refus,  ce  prélat,  d'uu  carac- 
tère dur  et  atdent,  le  fit  enfermer  dans  les  ca- 
chots de  San-Tofcaz,  d'où  il  ne  sortit  qu'au  bout 
de  six  ans,  sur  les  instances  nuiliipliées  de  la 
comtesse  de  fiuendia,  nièce  de  rarchevêque. 
Ximenès  échangea  alors  .ion  titre  contre  celui  de 
chapelain  mijeur-  de  SIgueora  (1480).  Bientêl 
après,  le  cardinal  Mendoza,  ^vêque  de  cette  ville, 
le  nomma  son  vicaire  général;  le  comte  de  Ci- 
fhentes,  prisonnier  des  Grenadins,  le  chargea 
de  l'adminiatralion  de  aes  Uens^USd)  ^  tous  re- 
couraient à  ses  conseils  et  voulaient  recevoir  des 
directions  de  sa  prudence. .  Pour  échapper  au 
monde,  qui  le  détournait  de  ses  études»  Xime- 
nès chercha  la  solitude  du  clottre.  Il  choisit 
l'ordre  de  SaiiUrFFittçoia,  et  en.pril  l'habit  en 
1484.  Peu  de  teD^)s  après,  sur  Tindication  du 
cardhial  Mendoza,  la  reine  Isabelle  alla  le  cher- 
cher dane  ledésert  du  Oaaianar,  pour  en  faire  son 
confesseur  et  son  pluaintime  conseiller.  Les  af- 
faireadn  royaumedeCastillftfurent  ainsi  lechamp 
ouvert  i  Ximenès  pour  y  déployer  h  loisir  les 
grandes  qualités  de  son  génie.  A*  petaM  investi 
de  la  confiance  de  la  reine  (14911),  iJ  détermina 
les  cordeliers  à  le  choisir  pour  provincial*  On 
le  vit  alors  entreprendre  à  pied  la  visiti^  de 
tontes  les  maisons  de  Pordm.  Celte  visite  lui 
ayant  révélé  les  abus  qui  régnaient  dans  Ja  vie 
monastique,  il  résolut  de  les  extirper.  On 
juge  des  obstacles  qu'eut  à  surmonter  sa  per- 
sévérance. Il  fallut  seîie  ans  de  lutte  pour  y 
pahrenhr.  Lorenio  Baca-;  son  gésémly  sollicita 
des  boUea  contre  M  ;  rfstffgjM  parvhit  un  ins- 
tant à  ébranler  la  oonfianoe  des  mis  catMiques , 
et  telle  fnt  la  ra^s  des  attaques  dirigées  contre 
Ximenès,  dans  cet  intervalle,  que  sou  propre 
frère,  proAs  du  même  «tire,  teata  de  Je  tuer, 
en  l'étouffaiit  daM  son  Kt.  Gependant  Jlen- 
doia,  qui  avait  toujours  eOMervépour  Ximenès 
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la  plus  haute  estime»  l*avatt  désigné  en  monrant 
poor  son  successeur  au  siège  de  Tolède.  Xime- 
nès  lutta  pendant  six  mois  contre  les  prières 
de  la  reine,  des  grands  et  de  ses  amis;  Il  ne 
céda  qu'à  un  ordre  du  pape,  et  fut  sacré  à  Ta- 
ragona,  le  11  octobre  1495.  Il  ne  fallut  pas 
rooias  que  raotorisation  de  la  reine  jointe  k  celle 
du  pape  (Alexandre  VI)  pour  l'obliger  à  renon- 
cer dans  ce  poste  éminent  à  la  rigidité  de 
l'habit  de  Saint-François,  qu'il  conserra,  dans 
la  retraite  de  sa  cellulei  jusqu'au  jour  de  sa  mort. 
11  couToqua  deux  synodes,  le  premier  à  Alcala 
(1497),  le  second  à  Talavera  (1498).  Entre 
autres  dispositions  excellentes,  le  synode  d'Al- 
cala  établit  la  règle  des  registres  de  paroisse,  qui 
est  encore  aujourd'hui  en  Espagne  la  seule  base 
de  l'état  civil.  En  même  temps ,  il  composait  des 
catéchismes,  multipliait  les  lÎTres  de  piété,  qu'il 
distribuait  généreusement  aux  églises  pauvres, 
et  rétablissait  dans  une  des  chapelles  de  la  ca- 
thédrale de  Tolède  l'antique  rite  de  l'Espagne,  le 
rite  mozarabe.  11  considérait  les  études  pro- 
fanes comme  le  meilleur  auxiliaire  des  études 
ecclésiastiques.  Lui-même  travailla  à  une  édition 
des  œuvres  d'Aristote  et  d'Aph.  Testât,  et 
contribua  à  la  publication  des  travaux  d'Herrera 
sur  l'agriculture.  Il  protégea  Antonio  de  Le- 
brija  contre  la  rage  de  ses  ennemis ,  fonda  la 
bibliothèque  du  chapitre  de  Tolède,  favorisa 
l'établissement  du  collège  de  Siguenza,  et  enfin 
CTéal'univerâitéd'AlcalaClSOO),  l'honneur  del'Es- 
pagne  au  seizième  siècle.  Nous  ne  parlerons  pas 
des  détails  de  la  construction  de  l'édifice,  au- 
jourd'hui transformé  en  caserne  de  cavalerie; 
des  magnifiques  dotations  pour  les  dilTérentes 
chaires,  de  l'hôtel  réservé  aux  étudiants  pauvres, 
de  l'hôpital  destiné  aux  étudiants  malades  ;  nous 
préférons  signaler  la  beauté  du  plan  d'études, 
où  les  lettres  humaines  étaient  admirablement 
combinées  avec  les  lettres  sacrées^où  les  sdenoes 
tenaient  une  place  beaucoup  plus  considé- 
rable qu'on  ne  l'espérerait  ponr  le  temps,  en  un 
mot,  où  tout  était  sagement  prévu,  jusqu'aux 
arts  d'agrément.  La  pnblieatioii  de  la  célèbre 
Bible  polyglotte  révéla  bientôt  an  monde,  et  la 
force  des  études  à  Alcala ,  et  le  haut  libéra- 
lisme de  l'exprit  de  Ximenès. 

L'occupation  de  Grenade  par  les  Castillans  ne 
tarda  pas  à  être  suivie  de  symptômes  de  ré- 
volte parmi  les  habitants  de  cette  cité.  La  phi- 
losophie moderne  a  reproché  avec  raison  à  Xi- 
menès la  violence  des  moyens  employés  pour 
fi^re  rentrer  les  Maures  dans  l'obéissance,  et 
pour  opérer  leur  conversion.  Il  fit  brûler  publi- 
quement tous  les  exemplaires  do  Coran  que,  de 
gré  ou  de  force,  il  avait  pu  se  procurer,  et  le 
tribunal  de  llnquisition  ne  fit  que  trop  de 
victimes  dans  ce  beau  royaume.  Pour  détourner 
les  musulmans  d'Afrique  de  l'idée  de  secou- 
rir les  Grenadins,  rarchevéqoe  conçut  le  des- 
sefai  de  porter  la  guerre  chez  eux.  Un  premier 
eoap  de  mâfn  le  rendit  maître  de  Mers-et-Kebir. 
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Le  trésor  de  l'État  étant  épnisé  par  les  pierres 
précédentes ,  il  offrit  de  diriger  et  de  solder  faiî- 
même  l'expédition,  à  la  aenle  oondilion  da 
remboorsement  de  ses  frais»,  lorsque  la  con- 
quête serait  assurée.  On  vit  alors  une  armée 
réunie  sous  les  ordres  d'un  prêtre  septuaGénaire. 
Ximenès  la  oondoit  sons  les  murs  d'Oran  ;  il 
se  mêle  à  tous  les  périls,  design  loi-même  te 
moment  tavorable  de  Passant,  se  rend  mattie 
de  la  ville,  et  rentre  vainqueur  k  Garthagène, 
le  23  mai  l.'>09,  six  jours  seulement  après  avoir 
quitté  les  côtes  d  Espagne  (  1). 

Comme  conseiller  intime  d'Isabelle  «  Xime- 
nès prit  part  à  tous  les  actes  principaux  de 
ce  règne.  Sur  sa  désignation  étaient  choisis 
les  principaux  évoques  et  roa^pstrats.  C'est  lui 
qui  eut  l'idée  de  la  réunion  en  un  aeol  droit  d» 
impôts  divers  connus  sous  le  nom  à*Ateabaia, 
bienfait  immense  pour  le  commerce  et  pour 
les  peuples.  Sans  lui ,  il  est  pfot>al>le  que  les 
propositions  de  Colomb  n'auraient  jamais  été 
écoulées.  Sa  ferme  volonté  aflranchit  le  pouvoir 
royal  de  la  tyrannie  des  grands.  Après  la  mud 
d'Isabelle  (1504),  il  sut  par  sa  fermeté  nânerles 
intrigues  des  grands,  qui  espéraient  arracher  des 
concessions  au  faible  mari  de  Jeanne.  Telle  fut 
aussi  la  prudence  du  cardinal  (il  obtint  ie  cha- 
peau le  17  mai  1(»07),  qu*il  réussit  non-seule- 
ment à  réconcilier  le  beau- père  et  le  gendre, 
mais  à  capter  l'entière  confiance  de  ce  dernier 
jusqu'à  sa  mori,  qui  arriva  peu  de  temps  après 
(1506).    Lorsque    Ferdinand  mourut,  dix  ans 
plus  tard  (1510),  il  confia  la  régence  des  deux 
rtiyaumes  d'Aragon  et  de  CastiUe,  désormais 
réunis,   au   cardinal  Ximenès.  Il  avait  alors 
soixante-dix-neuf    ans.     Les    intrigues    de 
Bruxelles  avaient  réussi  à  placer  à  côté  de  lui , 
avec  des  pouvoirs  égaux,Adrien  d'Uti^M-Jit;  mais 
l'ascendant  de  Ximenès  l'emporta.  Il  l'employa 
aussitôt  à  assurer  le  trône  à  l'archiduc  Charte», 
à  l'exclusion  de  Ferdinand,  son  puîné,  qui, 
élevé  en  Espagne,  avait  la  faveur  des  grands  H 
du  peuple.  Il   manda  auprès  de  lui  ce  prince 
sous  prétexte  de  veiller  à  sa  sécurité ,  et  diaogea 
sans  hésiter  les  officiers  qui  composaient  sa 
maison.  Quelques  seigneurs  lui  demandant  rai$oo 
de  ces  actes  d'autorité,  Ximenès  les  oondai&it 
sur  un  k)alcon ,  leur  montra  des  détachements  de 
sa  garde ,  et  après  avoir  ordonné  une  décharge 
d'artillerie:  «  Voilà,  dit-il,  la  dernière  raisoa 
des  rois  (ffxc  est  ullitna  ratio  regnm}    • 
Puis,  agîitant  avec  sa  main  son  cordon  de  Saint- 
François  :  t  Cela  me  suffit,  ajouta-t-il,  pour 
mettre  à  la  raison  des  sujets  rebelles.  >  Tant  de 
prudence  et  de  dévouement  furent  au  moment 
d'être  rendus  inutiles  par  le  caprice  de  l'arcbidoc 
Charles,  qui  prétendit  au  titre  de  roi ,  du  vif  aot 

(1)  On  peat  Hre  dam  ses  lettres  révales  sa  Colcfto 
mayor  ir  Alcala  les  obtladen  que  lui  smcltèreiil  la  ]•• 
loDsle  du  chef  militaire,  Pierre  Navarro.  et  la  dapltcit*' 
de  Fetdtaaad,  qnt  écrivait  à  Narirro  de  retrair  le 
AonJkomms  sa  ^/rique^  a/la  «fitier  »m  ptrmum  et  son 
arçent. 


8*f 


XIMENÊS 


888 


ne  sa  mère.  Ximeoès  essaya  des  feprësenUlioos; 
inai»,  les  voyant  inatiles,  et  redoutant  les  dan- 
gers d*une  Koerre  civile,  Il  ooocilia  leSrprélen- 
lions  du  fils  avec  la  dignité  de  la  mère, 
et  fit  prodainrr  Charles  roi ,  malgré  la  Tlve 
opposition  des  grands.  Dans  sa  louchante  sol- 
Ticitude ,  il  alla  jusqu'à  essayer  de  pénétrer 
les  causes  de  la  maladie  de  la  reine;  et«  à 
l*admiration  de  toute  la  cour  et  de  la  na* 
tion  entière,  il  parvint  à  persuader  la  malheu- 
reuse Jeanne  de  sortir  de  Tobscure  retraite  où 
elle  se  tenait  obstinément  renfermée ,  et  à  se 
montrer  en  public  dans  le  costume  convenable 
à  sa  dignité. 

Mous  résumerons  les  deux  années  de  la  ré- 
gence de  Ximenès  en  disant  qu'il  put  offrir  au 
jeune  monarque,  à  son  arrivée  dans  ses  États» 
une  noblesse  obéissante ,  des  peuples  soumis , 
une  armée  réorganisée,  une  ilotte  puissante,  un 
trésor  allégé  de  sa  dette,  et  possédant  des  res- 
sources puissantes  pour  Tavenir.  Charles  re- 
compensa le  dévouement  de  son  ministre  en 
évitant  de  le  rencontrer  quand  il  entra  en  Es- 
pagne, et  en  se  bornant  à  écrire  quMl  le  dé- 
chargeait des  soins  de  la  régence.  Il  craignait 
sans  doute  Kascendant  de  cette  àmeque  la  vieil- 
lesse n'avait  pu  fléchir;  d'ailleurs,  ce  n'était 
pas  le  compte  de  Cbièvres  et  des  autres  con- 
seillers flamands  que  Ximenès  demeurât  à  la 
tète  des  affaires. 

Ximenès  mourut  à  l'Age  de  quatre-vmgt-on 
ans,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'expliquer  cette 
mort  par  l'ingratitude  de  son  jeune  souverain. 

£ug.  Baret. 

Robla,  f^Ma  y  aaMftof  iel  rard.jniiitfiiei;  Tolède, 
1«(M,  lO't*.  —  Fléehief.  Hitt,  du  eard.  Ximeniâi  Pa* 
rta,  l€fS,  ln-4*  —  Catiro,  I>e«ifa  t\  XimMUi  Fra«tt- 
rorl.lMl.  m-foL  —  Hisi,  du  eard,  XiwMnéi  ;  Parte,  tSSl, 
tn-ao.  —  ftandler,  Hlst.  de  tadminUtr,  du  eard.  Xi- 
menée i  Parka.  lcss,in-4«.  —  Meadoxa.  Klduda  Ximê' 
Mi  ;  Palrrme.  UIS.  In- fol.  -  Pa$ug9rleo$  del  eard.  de 
Ciweroêi  Rome,  tMI«  In-A*.  —  Maraoltkr.  Hist.  du 
minutera  du  eard.  de  Xtmenii  ;  Toatott^e»  mk,  —  Mar- 
ioUitr  déeoHTerî  «t  eonfondu  dan»  $es  contradtcîéom 
dérivant  fkittoirê  du  eard.  Ximené»;  ».  I.  (Parla), 
ITOS.  IQ-Jt.  -  RMMrd,  PoraUite  du  eard,  Xlmrndaaf 
du  eard,  dé  mehêllau  Trévoui.  lYO».  Ift-lt.  —  HM, 
ron  dem  StaatsminMerio  des  eard.  Ximenet;  Ham- 
bonr*.  I71t.  In-t*.  —  Oon  K  Ximenei;  Ulpslg,  I7N, 
In-t*.  —  Oarret,  Ltfe  t^f  eard,  XUnenet;  Loodrea, 
isia,  In-t*.  -  llcfele,  Der  (Utrd.  Ximenès  ;  TvhkiMU», 
Itik,  In  ••;  trad.  m  françain.  Part*,  isst,  tn-«*.  ^  Ha- 
vemano,  F,  Ximen^ê;  CniUotne.  1S4S,Ib-S*.  —  B.  Ar- 
MO.  Etogio  ht$t,  del  eard,  Xtmmes,  dana  lea  Mdm,  da 
rjead.  d  kitt.  de  Madrid,  t.  IV.  ->  Prcaeotl,  JiitL  de 
Ferdinand  et  dUsaàeile.  —  Robcrtaoa .  Biit.  du  régne 
da  Charléi  Quint.  -  ilmta  dee  deux  mande»,  IS  nat 
IS«1. 

ziMBifàs  (lÂonardo)^  géomètre  et  astro- 
nome italien,  né  le  )7  décembre  1716»  à  Tra- 
pani,  mort  le  3  mai  1786,  à  Florence.  D'une 
ramitle  noMe  originaire  d'Espagne,  il  entra  ches 
les  jésnites ,  professa  pendant  quelques  années  la 
rhétorique  et  la  philosophie  en  Sicilet  pois  il  en- 
seigna la  llttératore  à  Fkvrence  et  à  Sienne ,  et 
fut  appelé  à  la  chaire  de  théologie  au  collège  de 
la  Sapicnaa.  Désigné  par  ses  supérieurs  pour 
enseigner  les  maUiématiques  anx  enfants  du 


marquis  V.  Riocardi,  de  Florence,  il  se  livra 
avec  succès  à  cette  étude.  Ses  premières  pu- 
hiicalions  lui  valurent  le  titre  de  mathéroaticien 
de  l'empereur  et  la  chaire  de  géographie  à  l'A- 
cadémie de  Florence.  On  s'occupait  beaucoup  k 
cette  époque  des  moyens  de  prévenir  les  ravages 
causés  par  les  débordements  du  PO  et  de  ses  af- 
fluents. Ximenès  étudia  celte  question  à  son 
tour  :  il  dressa  des  plans  et  les  appuya  de  notes 
explicatives  où  il  développait  ses  vues  avec  tant 
de  force  et  de  vivacité  que  l'empereur  le  dé* 
signa  pour  régler  le  diflérend  qui  s*était  élevé 
entre  l'État  de  Liicques  et  la  Toscane.  Son  opi- 
nion lit  dès  lors  autorité  en  Italie;  de  toutes 
parts  on  lui  demandait  des  conseils.  Le  pape 
s'adressa  à  lui  pour  le  dessécliement  des  marais 
Pontins  et  la  régularisation  du  Reno;  les  Véni- 
tiens le  consultèrent  sur  la  Brenta  ;  les  Génois  sur 
la  construction  d'aqueducs ,  de  ponts  et  de 
routes.  Nommé  inspecteur  du  grand-duc  Léo- 
pold,  il  présida  à  la  construction  de  divers  ou- 
vrages qui  ont  penlu  de  leur  importance  depuis 
ceux  qu'a  nécessités  l'établissement  des  clieinins 
de  fer.  Il  était  associé  des  Académies  des  sciences 
de  Paris  et  de  Saint-Pétersbourg.  Il  mourut 
d'apoplexie,  instituant  par  son  testament  une 
chaire  d'astronomie  et  une  chaire  d'hydraulique 
qui  devaient  être  remplies  par  des  religieux 
piaristes,  auxquels  il  laissa  sa  bibliotlièque  et  son 
cabinet,  à  la  condition  de  les  remettre  aux  je* 
suites  dans  le  cas  ob  cet  ordre  serait  rétabli  en 
Toscane.  Ses  manuscrits  passèrent  entre  les 
mains  deG.-B.Nelli,qui  possédait  déjà  ceux  de 
Galilée.  Nous  citerons  de  Ximenès  les  écrite 
suivants  :  Alofjsto  d^  tempi;  Florence,  1751» 
in- 8^  :  cet  alinanach  ne  fut  continué  que  pour 
1753  et  1753;  —  Priml  eUmenU  délia  geth 
meiria  plana;  Venise,  1751,  in-S"*;  —  tHnet'- 
tazione  meceanica  di  due  stromenti  eke  pat» 
ion  iervire  alla  giusia  iiima  del  via^çio 
marilimo,  e  délia  veloeilà  delV  aeque  t  dt* 
venii;  Florence,  1752,  in-S**;  —  De  maris 
xslu,  ae  prxserlim  de  viriimi  lunx  ioliêptê 
mari  movenlibui  ;  ïtnâ.^  1755,  in  4o;  —  Dei 
veccMo  e  nuovo  çnomone  fkarentino  lib,  iV; 
ibid. ,  1757,  gr.  in -4*  :  cet  ouvrage  est  préci^ 
d'une  histoire  de  Tastronomie  en  Toscane,  et 
contient  une  foule  d'observations  curieuses  svr 
rastronomiCy  la  physique  et  l'architecture;  — 
Oiservatéoni  del  pauagpio  di  Venere;  ibîd., 
1761 ,  in-40;  «-  DUifriaiéone  iniomo  aile 
oëiervaiiani  $olsii%êali  del  I77S;  Livoume, 
1776,  in-4*.  L'auteur  y  donne  quelques  oorreo- 
tions  à  son  traité  Del  veecklo  gnomane^  et 
trouve  que  la  diminution  séenUIre  de  l'obliquilé 
de  l'écliplique  est  d'environ  36'',  et  non  M",  ainsi 
que  le  supposaient  la  plupart  des  aatronomaa; 
-^PfuoveMperienzeidraullehê  faite  né*  cnnali 
e  ne'  Jlumiper  veri/lcame  Uprincipalilêggi 
e  fenomêni  dellê  aeqve  eerrenti;  Sienne, 
1780,  in>4*  :  de  Favia  deMontnda,  cet  oorrage 
contient  ce  qu'il  y  a  de  meillcor  anr  rbydr^ 
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liqae;  —  Teoria  epratica  dette  ruistenzedi^ 

solidi  116'  loro  aitrilC;  Pise  et  Florence,  1782, 

2  TOl.  iii-4®  ;  —  Jtaecolta  dû  perizie  ed  apus- 

cûH  i(fra»/tti ;  Florenoe,  ilBi'Mf  t.  letll, 

i>4».  fig»  S.  R. 

Bto9to  det  P.L.  Ximeni$t  4ant  le  dommU  M  Mm, 
t.  LXIT,  ti,  et  dant  les  Memoriê  deUaSociéta  Ualiana, 
1790.  -«  Svppl»m.  UtUoUL  Sue.  Juu,  p.  Uk  ettolT/  — 
Montaeu,  Hitt.  da  wtathëm.  t.  Ilh—  UUade,  BiMoçr, 
astronom, 

xtMK.nÈa{i)iAu§%utin»Mane,màrqa\8  de], 
littératear  français,  né  ie  26  février  1726,  à  Pa- 
ris, où  il  est  mort,  le  31  mai  1817.  Sa  CsimiHe 
était  originaire  d*Aragoo.  Il  embrassa  l'état 
militaire,  et,  après  Fontcnoy,  devint  mestre  de 
camp  (1745);  mais  aassitôt  que  la  mort  de 
son  père  ie  laissa  libre  de  suivre  ses  penchants, 
il  quitta  l'armée  <1746),  et  vint  à  Paris,  dans 
rintention  de  se  mêler  ao  monde  des  lettres,  des 
théâtres  et  des  cafés,  il  fit  des  vers  médiocres, 
jooa  anx  échecs,  fréquenta  les  coulisses,  et  eut 
des  intrigues  avec  les  actrices  à  la  mode,  entre 
autres  avec  Mii«  Clairon.  Sa  liaison  avec  Voltaire 
Ait  plus  utile  an  désir  qu'il  avait  de  briller,  et 
hii  créa  des  relations  parmi  les  écrivams.  Il  o&a 
raiéroe  aliorder  la  scène^  et  se  fit  illusion  josqn|à 
porter  ses,  prétentions  sur  la  muse  tragique. 
Ses  insuccès,  les  railleries  auxquelles  il  était  en 
butte,  ne  le  guérissaient  pas  de  la  rage  de  versi- 
fier; il  acceplait  même  avec  si  peo  d'humeur 
les  traits  les  plus  mordants,  que  l'on  pourrait 
douter  qu'il  les  comprit.  ïa  rigueur  de  Voltaire 
lui  fut  sensible.  Il  avait  dérobé  un  manuscrit 
Informe  de  Voltaire,  V Histoire  de  la  guerre 
de  1741,  et  le  publia  sans  en  demander  la  per- 
mission de  l'auteur,  qui  enjoignit  à  Xiroenès  de 
quitter  les  Délices  où  il  vivait  auprès  de  M<n«  De- 
nis, dont  on  le  disait  l'amant.  Le  marquis  fit 
tout  pour  être  pardonné;  Il  ne  rentra  en  grâce 
que  six  ans  après,  à  la  condition  qu*il  signerait 
les  Lettres  sur  la  Nouvelle  HéUnse  (1761); 
la  première  porte  en  effet  la  signature  Ximenès. 
Dès  1754,  Ximenès  s'était  présenté  à  l'Académie 
française;  il  poursuivit  ses  tentatives  infruc^ 
tueuses  jusqu'en  1804.  Rien  ne  le  dérangeait  de 
ses  vaines  occupations  littéraires;  il  était  ton- 
jours  prêt  À  publier  des  vers  de  circonstance  : 
sous  la  République,  il  prenait  le  titre  de  doyen 
des  poètes  sans'eulotteSy  et  plus  tard  mettait  ses 
rimes  ao  service  des  tbéophilanthropes  ;  il  ver- 
sifia pour  l'empire  et  eut  une  pension;  il  versifia 
pour  le  rétablissement  des  Bourbons,  et  eut  la 
croix  de  Saint-touis.  H  vécut  jusqu'à  sa  quatre- 
vingt-douzième  année,  sans  avoir  jamais  rien 
changé  à  ses  hafctîtudes.  Ximenès  était  chevalier 
non  proies  de  l'ordre  de  Malte,  ce  qui  n'était 
point  un  obstacle  à  ce  qull  se  mariât,  et  il 
épousa,  en  1768,  Angélique- Honorée  Jourdan 

<1)  On  pnmon^lt  ce  ii6id  eafrsvfali,  CMaidiM.'—  Son 
«Teal,  Joseph»  conte  de  XlnenAe,  prl^  en  1SI7,  do  cer- 
irtee  en  France,  dfrhit  nenlenant  ffiénéril,  et  monrat  en 
iToe.  Son  père,  .Vu^tuCin,  mirqvb  de  Xtaneaèi,  aMmnit 
maréchal decamp, en  I74S, 
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de  Marseille,  qui  mourut  â  Paris,  en  1825. 11  a 
fait  jouer  trois  tragédies,  deux  an  Théâtre-Fran- 
çais, Épicharis  (2  janv.  1753),  Amalasùtitf 
(30  mai  1754),  et  une  sur  le  théâtre  de  Lyoo. 
Don  Carlos  (5  mai  1761  ).  Ses  autres  ouvrafs» 
sont  :  Programme  de  Sélim^  tragédie;  Pari«. 
1748,  in-.12;  —  Lettre  sur  la  tragédie  d'fh 
reste;  Paris,  1750,  fn-lS;  —  Les  Lettres  ont 
autant  contribué  à  la  gloire  de  Louis  Xtv 
qu'il  avait  contribué  A  leur  progrès;  Pari>, 
1750,  1755,  in-8*;  •—  Lettre  à  Bousseau  sur 
Vef/et  moral  du  théâtre  :Pëm,  1758,  khST; 

—  Lettres  portugaises  en  vers  libres  ^  por 
J/rt«  d'aï.;  Paris,  1759,  în-12;  —  César  an 
sénat  romain,  poème;  Paris,  1759,  in-8*;  — 
Essai  de  quelques  genres  divers  de  poésie; 
Paris,  s.  d.  (1761),  in-8*;  —  Examen  impar- 
tial des  meilleures  tragédies  de  iïaciffe;  Pa- 
ris, 1768,  {n-8'';  —  Poème  sur  Famaur  des 
lettres;  Paris,  1771,  in-8*  ;  —  Aux  mânes  àr 
Voltaire  ;  P^ris,  1779,  in•8^  réimpr.  en  1784: 

—  influence  dé  Boileau  sur  Vesprit  de  son 
siècle;  Paris,  1787,  in-8'':  —  Mon  testament, 
en  vers  et  en  prose;  Paris,  1787,  în-8*;  — 
Codicille  d'un  vieillard ^  ou  Poésies  $umoelles; 
Paris,  1792,  in-8* }  —  Nunc  dimittis  d'un  viài- 
lard;  Paris,  1810,  in-4o.  Il  adonné  deox  édi- 
lions  d'une  partie  de  ses  écrits  sous  le  titre 
d'Œuvres  (Paris,  1772,  in-S"),  et  de  Choix  de 
poésies  anciennes  et  inédites  (ibid.,  1806, 
în-8'').  n  a  collaboré  au  Joumat  enafetopé- 
dique,  au  Journal  de  Paris,  an  Moniteur,  à 
la  Décade,  tic  ^  J.  M. 

Parfaict,  Dict.  des  tkédires,  addit.  et  oonvet,  t.  Vf 
—  Voltaire,  Grknro.  Cûrmf.  —  Bachanmonl,  Memoiret 
teerets.  —  Pailasot,  Jl/ém.  de  UUér,  —  Qnérard,  Ftmur 
iUtérairt, 

XIMENÈS.  Voy.  Cabhoka. 

xiVHiLiif  (Jean), 'Icoflcvvnc  6  StçtUvo?,  pa- 
triarche de  Constantinople,  mort  le  2  aoOt  107â. 
11  appartenait  à  une  fkmille  noMc  de  Tréhfewdf . 
De  moine  au  mont  Olympe^  D  devint  séoatear  ï 
Constantinople,  et  fut  élu  patriarche  le  13  ja- 
vier  1064.  Si  son  savoir  parait  digne  d'éloges, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  son  caractère,  ▼eid 
un  trait  qui  peint  sa  duplicité.  Après  avw 
juré  de  ne  jamais  permettre  qu*Eadoxie,  veave 
de  Constantin  X,  se  remariât,  H  soRieîta  le  pre- 
mier les  sénateurs  qui  s'étaient  engagés  eonme 
lui  à  violer  leur  serment  Llmpératrke  avait 
en  effet  promis  d^épouser  le  neveu  dn  patriarche; 
mais  h  peine  munie  de  l'acte  nécessaire  i  srs 
secondes  nocè8„  elle  plaça  sur  le  trtae  Ronaia 
Diogène  (1067).  Xiphilin  a  écrit  sur  des  Ra- 
tières ecclésiastiques  quelques  constilutioos,  re- 
produites dans  le  Jus  grxco^romanvm  de  I^na- 
claviji!«,  et  des  sermons  publiés  avec  ceux  de 
saint  Basile  par  C.-P.  Matthaei  (Moscou,  1775, 
in-4''  ). 

XiPHiLiK  {Jean),  neveu  du  précédent,  était 
moine  dans  un  couvent  de  Constantinople,  où  il 
a  probablement  passé  sa  vie.  Il  est  connu  pour 
avoir  fait,  sur  l'ordre  de  l'emperenr  Mfcbel  VII. 
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no  Abrégé  des  XLV  derniers  liTres  de  Dion 
Cassios,  qiû  comprennent  Thistoire  romaine  de- 
puis les  temps  de  César  et  de  Pompée  josqa'au 
règne  d'Alexandre,  (ils  de  Mammée.  Il  n*a  point 
conservé  la  division  primitire  en  livres;  de  plus, 
il  a  omis  les  noms  des  consuls,  et  s'est  souvent 
permis  de  corriger  Toriginal ,  d'une  façon  qui 
n'est  pas  toujours  heureuse.  On  peut  s'assurer 
des  lacunes  et  des  omissions  considéraUeiB  de 
cette  compilation,  en  la  rapprochant  de  celle  de 
Zonaras,  qui  rapporte  Iwancoup  de  passages  de 


XYLANDER  886 

Dion  Cassius  laissés  de  côté  par  Xiphilin.  VA' 
brégé  de  ce  dernier  a  eu  pour  premier  éditeur 
Robert  Estienne  (Paris,  1551,  in-4*},  qui  y  a 
joint  la  version  Istine  de  Gniil.  Blanc;  il  a  été 
réimpr.  à  Paris,  1592,  in-fol.,  et  depuis  avec 
Dion  Cassius.  En  français  il  a  été  trad.  par 
Bois-Gnilbert  (Paris,  1674,  3  vol.  in- 12),  et  par 
le  président  Cousin  (ibid.,  1678,  in-4<*,  et  1686, 
2  vol.  in- 12). 

CaTp.  HUU  UU.  -  FrcTtag,  Âvpw,  ittt,,  t  II. 
XTLAHDBE.  Vùff'  HOLTZHAll. 
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Yicot'B  (  Ibn-Leitu),  foiMUteur  de  la  dy- 
nastie des  Soffarides,  mort  en  join  S79  •  oaquit 
danit  la  province  de  Sélatan.  où  son  père  exer- 
çait la  profesftioo  de  ehaudronaier,  qui  fut  aua«i 
la  sienne,  d'où  te  surnom  A' al  Soffar,  que  lai 
donnèrent  ses  contemporains.  Dès  son  jeune  âge 
il  montra  un  esprit  entreprenant,  une  volonté 
énerfdqoe  et  l'amour  do  commandement.  Il  pré- 
luda à  son  rôle  de  conquérant  par  celui  de  ban- 
dit, et  dcTînt  avec  ses  frères  la  terreur  de  la 
contrée,  quoiqu'il  roélAt  au  bripndage  des  sen- 
timents 4)e  générosité.  Un  certain  Salih ,  ayant 
usurpé  le  gouvernement  de  la  province,  réclama 
le  secours  d'Yacoub  pour  repousser  les  agrc^ 
sîons  des  Tahérites.  Il  se  distingua  tellement 
dans  cette  guerre  (853)  que,  Salih  étant  mort, 
son  frère  et  successeur,  Darham,  le  mît  à  ta 
tète  de  son  armée.  £n  863  ce  dernier  quitta  le 
pouvoir  de  lM>n  gré  ou  de  force,  on  ne  sait,  et 
Yacoub  prit  sa  place,  après  avoir  reçu  Tinfes- 
titure  de  la  cour  de  Bagdad.  A  partir  de  ce  jour, 
il  déploya  une  activité  inratigable,  vaillant,  don- 
nant Texeinple  de  ta  sobriété  et  des  liabîtudes 
simples.  Le  calife  croyait  avoir  désarmé  l'ambi- 
tion de  Yacoub  ;  mais  celui-ci,  après  avoir  trtom* 
phé  dans  ses  Étals  de  quelques  complots  diri- 
gés contre  lui,  résolut  d'enlever  encore  quelques 
lambeaux  à  l'empire.  1^  calife,  effrayé  d'une 
nouvelle  invasion  des  Soffarides  dans  le  Farsis- 
tan,  loi  abandonna  Baikh  avec  des  territoires  con- 
sidérables. Ce  fut  un  acheminement  vers  d'au- 
tres conquêtes  ;  après  avoir  augmenté  son  ar» 
mée,  il  s'avança  vers  Test  et  soumit  les  princes 
de  Caboul  et  de  Rokhadje  (870).  Dans  la  même 
année,  il  prit  Hérat,  et  s'avança  contre  Nischa- 
pour,  capitale  du  Khorassan.  L*émir  Moham- 
med, dernier  rejeton  de  la  famille  de  Talier,  fut 
constamment  l>attu,  et  tomba  au  pouvoir  de  son 
ennemi,  qui  le  retint  captif  (873).  La  domination 
des  Tahérites  disparut^  et  fut  remplacée  parcelle 
des  SofTarides.  En  874  Yacoub  conquit  le  Ta- 
baristan  ;  mais,  à  la  suite  de  pluies  torrentielles 
et  de  maladies  épidémiques,  il  fut  obligé  de 
ramener  dans  le  Khorassan  son  armée,  diminuée 
de  40,000  hommes  environ.  Le  calife  Nota- 
med  crut  avoir  trouvé  l'occasion  de  renverser 
Yacoub,  et  excita  tous  les  princes  de  son  em- 
pire à  tourner  leurs  efforts  contre  lui.  Les  Sof- 
farides, attaqués  par  une  multitude  dVnnemis, 
évacuèrent  BaIkh  et  une  partie  de  leurs  con- 
quêtes (875).  Yacoub,  pour  relever  le  prestige 
de  son  nom,  se  jeta  sur  le  Farsistan,  et,  à  la 
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suite  d'une  grande  victoire  où  périt  le  souvenia 
du  pays,  il  s'en  empara.  Croyant  tkxn  sa  puis- 
sance suffisamment  raffermie ,  il  s'avança  vcn 
BagdatI,  rêvant  d'établir  sur  les  ruines  du  csH- 
fat  la  domination  des  SofTarides  dans  totHe  l'Aôe 
occidentale.  Motamed  essaya  de  le  désannrr 
par  l'offre  du  Khorassan ,  do  Farsistan  et  da 
Tabaristan;  il  fut  inflexible.  Il  lui  en  conta  dtm; 
car  en  876  il  perdit  contre  les  Atiassides  om 
grande  bataille,  et  fut  obligé  de  s'éloigner  criUë 
de  blessures ,  abandonnant  son  camp  an  vain- 
queur. Il  leva  une  nouvelle  armée,  et  il  com- 
battait contre  Bagdad,  lorsqu'en  route  il  mooni 
de  maladie.. La  domination  des  SofTarides, qai 
passa  aux  mains  de  son  frère  Amrou.  ne  devait 
pas  lui  survivre  longtemps.  «  Les  auteurs  pc^ 
sans,  dit  M.  Dubeux ,  s'accordent  tous  à  louer 
.  les  vertus  et  le  grand  caractère  de  ce  chef; 
mais  leur  témoignage  doit  nous  paraître  suspert. 
Kn  effet,  Yacoub ,  sectateur  d*Ali ,  porta  ose 
atteinte  terrible  à  la  puissance  des  califes  sua- 
niies.  Cette  conduite  doit  avoir  influé  beaucoup 
sur  le  jugement  que  portent  de  lui  ses  compa- 
triotes. » 

MalcolB,  But,  qf  Pertia.  »  Dabenx,  La  ftrm, 
TACOUB  1*'.  Fojf.  Mausouu. 
TACOOB   II     AL-MANSOCn-BlLLAR  {Ahmi' 

Yousouf),  roi  de  Maroc,  né  vers  1)09,  mort 
le  20  mars  1286,  à  Algesiras,  fut  le  cinqoièns 
et  le  plus  Illustre  prince  de  la  famille  des  Iferv 
nides.  Il  avait  près  de  cinquante  ans  loraqull 
succéda  k  son  frère  Abou-Bekr  sur  le  ti;poe 
4ie  Fez  (I2S8).  Après  avoir  repris  la  ville  de 
Salé  sur  les  chrétiens  (1260),  il  continua  U 
guerre  commencée  par  ses  prédécesseurs  cootr» 
les  Almohades,  et  mit  le  si^e  devant  Maroc, 
Il  avait  pour  auxiliaire  la  puissante  et  nom- 
breiise  tribu  des  Zenalas,  à  laquelle  il  apparte- 
nait du  cOté  de  sa  mère.  Ayant  entraîné  fiar  une 
ruse  habile  le  sultan  AI)ou-Dabboos  sur  un  chainp 
de  batailledésavantageux,  il  le  défit  complétenval 
(  8  sept.  1269  ).  et  entra  en  vainqueur  daas  !a 
capitale  de  la  Mauritanie ,  qui  se  soumit  tout 
entière  à  sus  armes.  La  modération  de  son  pw> 
vemement ,  ses  efforts  pour  assurer  le  repos  ri 
le  bonheur  de  ses  sujets,  contribuèrent  aofant 
que  ses  victoires  à  le  faire  considérer  comme  k 
véritable  représentant  de  l'islamisme  dans  IXk- 
cident.  Aussi  ce  fut  à  lui  que  s'adressa  le  roi  da 
'Grenade  pour  obtenir  un  appui  contre  la  pon- 
sance  envahissante  des  souverains  chrétkas 
d'Espagne.  11  commença  par  s'cnparer  de  Ta*- 
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gtr,  afin  de  t'aMiirer  le  Hbre  p&siage  dans  la 
(M^nimule  ;  puis  il  y  déberqae  evec  cfoquaate 
mille  raotafsins  et  dix-sept  mille  ctTaHen  (1275)» 
et  6'atança  sans  i^istance  |08qu*aax  bordi  da 
fiuadalquivir.  NuAo  de  Lara,  gouTeraear  d'An- 
dafoosie,  attaqua  l'eavabisMur  avec  dee  troopea 
de  beaueoup  ioftriearea  en  nombre;  à  la  ba- 
taille d'Edja,  il  retU  aor  le  terrain  ainsi  que 
dix4iait  mille  des  siens,  dit-on ,  morts»  blesséa 
ou  prisonniers  (S  sept.  1275).  taeoob  eontinna 
u  marebe  Tielorieose;  mais  les  contréei  qnll 
avait  ravagées  sans  pitlë  ne  pouvaient  pins  faire 
sabsister  son  armée,  et  II  n*avait  plus  d'illusions 
sur  rincorable  faiblesse  des  musulmans  d'Es- 
{tagne  ;  déeoorafeé  par  ee  qu'il  voyait,  et  craignant 
lie  voir  son  passage  iotereepté,  il  sigpia  une  trêve 
de  deux  ans  avec  Alphonse  X,  roi  de  Castllle, 
et  quitta  l'Espagne  après  on  s^ur  de  six  mois. 
Il  n'avait  cependant  pas  renoncé  à  la  eonqoéfir, 
et  après  avoir  consacré  quelque  tempa  en  Afrique 
à  réprimer  des  révoltes  et  k  surveiller  la  cens* 
traction  de  Fex,  dont  il  voulait  faire  une  ville 
splendide,  il  repassa  le  détroit  en  1277.  Cette 
nouvelle  expédition  fut  marquée  par  la  vieloire 
de  Séville  (13  aoOt),  par  la  prise  d'Alcaia  et  de 
quelques  autres  villes.  Il  obtint  ensuite  du  wali 
de  Malaga,  ennemi  du  roi  de  Grenade,  la  eeasioo 
de  cette  dté,  qni  devait  être  la  base  do  ses  opé- 
rations contre  les  chrétiens  et  les  musofanans  à 
la  fois.  Celte  ambition  effraya  tout  le  monde. 
A  peine  était-il  arrivé  en  Afrique  qu'il  apprit 
que  Malaga  était  tombé  aux  mains  du  roé  de 
Grenade  et  qu'Alphonse  X  assiégeait  Aigésiraa. 
En  attendant  qu*il  pdt  quitter  TAlrique,  il  en- 
voya à  sa  plaoB  son  fUs  Yoosoof,  qui  dég^jea 
Algésirss  à  la  suite  d'une  écbtante  victoire  na- 
vale gagnée  sur  la  Hotte  chrétienne,  le  23  iufllet 
f  27a  Yaeoub  engagea  alors  le  roi  de  Grenade 
sk^  terminer  une  rivalité  compromettante  et  à 
Joindre  ses  efforts  aux  siens  contre  l'ennemi 
commun  ;  mais  celui-ci,  qui  le  redoutait  plus  que 
Ks  chréliens,  chereha  au  contraire  à  le  retenir 
en  Afrique  en  excitant  contre  lui  aon  vieil  en- 
nemi, le  roi  de  TIemoen.  Le  prince  Mérinide 
s'empressa  de  se  débarrasser  de  cet  adversaire, 
et  après  avoir  remporté  iur  lui  une  victoire  dé* 
dsive  (1281),  revint  à  son  rftve  favori  de  con» 
quérir  l'Espagne.  Les  circonstances  étaient  pro- 
pices :  l'infant  don  Sancbe  s'était  révolté  contre 
son  père  Alphonse  X  et  avait  fait  alliance  avec 
le  roi  de  Grenade.  Le  malheureux  souverain  de 
Castillese  tourna  dans  sa  détresse  vers  Yacoob, 
qui  venait  do  débarquer  A  Algésiras,  et  eut  une 
entrevue  avec  lui  à  Zabra.  Le  roi  de  Maroc  lui 
promit  aon  appui,  et  de  concert  avec  lui  assié* 
geadon  Sanchedans  Cordoue;  mais  il  échoua 
et  fut  forcé  d  abandonner  aun  entreprise  à  l'ap- 
proche du  roi  de  Grenade,  qui  venait  au  secours 
de  son  allié.  Yaeoub  reparat  une  troisième  fois 
en  Espagne  (1285),  et  y  renouvefa  ses  ravages 
accoutumés.  Ce  fut  dans  cette  campagne  qu'A 
mourut,  à  l'âge  d'environ  soixanloHlix«scpt  ans, 
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laissant  d'immenses  États  A  Yousouf ,  son  8lr. 
YACOirr  {i)  (ÀbourAbd'aUaàU  géographe 
arabe,  né  vers  1 178,  en  Grèce,  mort  enaoftt  1227, 
à  Alep.  Encore  enfant,  il  fut  vendu  comme  es- 
claveà  un  négociant  de  Bagdad,  qui  lui  fit  donnrr 
qndqne  éducation.  Plus  tard  il  lui  coniia  la  di- 
rection d'une  partie  de  ses  aCfaires  commerciales. 
Yaoout  entreprit  plusieurs  voyagss  dans  h»  pays 
voisins,  et  montm  un  tel  dévouement  aux  inté- 
rêts de  son  maître  que  celui^  lui  rendit  la  li- 
berté. Il  fit  alors  lenégooe  pour  son  proprscomple, 
et  s'occupa  particulièrement  du  tralic  des  livres. 
Depuis  1216  il  parcourut  plusieurs  des  contrées 
de  l'Asie,  lut  surpria  dans  le  Khorwarexm 
par  llnvasion  des  Tartares  (1219),  qui  le  dépouil- 
lèrent de  tout  ce  qu'il  poessédait,  et  s'avança 
Jusqu'aux  confins  de  llnde.  Malgré  une  vie  si 
agitée,  Yacout  ne  cessa  jamais  de  cultiver  les 
lettres,  et  il  a  laissé  phisieurs  ouvrages  arabes 
qui  prouvent  sa  Teste  énidltion.  Nous  citerons 
les  suivants  :  trsehad  «/-uftète  (Manuel  des 
lettrés),  4  vol.  :  c'est  une  sorte  d'histoire  litté- 
raire avec  des  extraits  -  el  des  notices  biogra- 
phiques ;  —  âÊoaddMehêm  el-Sehoara  (Diction* 
nalre  des  poètes)  ;  —  Moaddsekêm  êl'Odûba 
(Dictionnaire  des  philotognes  );  —  Moaâdiehem 
el'botdan  (Dictionnaire  de  géographie  )  :  il  est 
très-rare,  et  ontfen  eonnatt  que  trois  exem- 
plaires ;  un  abrégé  fort  utile,  et  attribué  k  Sojutl 
ou  à  Safi-ed-dbi,  a  été  publié  par  les  sofais  de 
MM.  Jnynboll  et  Gaul  (Leyde,  1849-81,  9  livr. 
et  soppl.),  eCtrad.  en  français  par  M.  Barbier 
de  Meynard  (Paris,  1861,  te-8*)  ;  —  Mueîtdhtb 
(Généalogie  des  Arabes);  -.  KUab  el'dowal 
(Bisloire  des  dynasties  arabes). 

Vntfm,  Isa  PêtàiaiCâ  mnd  mnéertr  Jtûhtr  Bériektê 
eSer  tfte  Busien  mUêrtr  Zeit;  Saint- Peiertboorr,  im, 
li»-4».  —  Ibn-KhaUlkan,  Fl«tfe  Tàkûmt,  trid.  pwHa- 
mater,  San»  «on  5p«ei«Mfi  aaiiUogi  HkL  AtaA,  X«frf.- 
BaUaue;  Uydr,  stlo»|R^».  —  Soi»!,  Diiion,  4§gH  om* 
tori  arabL  —  Eruli  et  Grutwr,  Mtgtm,  Ene^el, 

TABIA  BEif  Gamu,  capitaine  almoravide, 
mort  en  décembre  1148,  àGreoade.  Il  était  gou 
Tcmeiir  de  Valence  lorsque  Alfonse  t*',  roi  d'A- 
ragon, mit  le  siège  devant  la  ville  forte  de  Fraga  ; 
réunissaiit  alors  les  troupes  d'AndsIoiisIe  et  de 
Valence,  il  marcha  au  secours  des  assiégés ,  et 
remporta  sur  les  chrétiens  une  victoire  complète 
(7  Juin.  1134).  Sa  réputation  d'habileté  et  de 
courage  grandit  encore  lorsque  Taclifin,  roi  des 
Almoravides ,  lui  eut  confié  le  gouvernement  de 
l'Espagne  (1143).  De  tous  cOtés,  les  chrétiens, 
mettant  à  profit  l'éloignement  de  Tachfin,  s'in- 
surgèrent pour  secouer  le  joug  des  Almoravides. 
Ben  Gamia ,  réduit  à  ses  propres  forces ,  de- 
manda l'alliance  d'Alfonse  Vif,  roi  de  CasUlle. 
Avec  les  troupes  qu'il  en  reçut,  li  assiégea  Cor- 
doue, dont  II  se  rendit  mattre;  mais  en  ménne 
temps  il  perdit  9éville,  où  entra  l'armée  des  Al- 
mohades,  qui  venait  de  débarquer  en  Espagne 
(1146).  Alphonse  VU,  payé  par  la  possession  de 

(I)  Ce  MB  dérlf  c  du  grec  'rôxivQo;,  upliir. 
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B«eta  du  Beeo«ft<)tt1liivail|ir«l6ain  Aimo- 
ni?Mes,  rappeki  sat  fnMi|ws^«t'BeoG«Mfai  es- 
saya de  lutter  seul  «eof  re  la  paissanee  citris- 
saiitê  de  Ms  emelnis.  D'abord  il  IM  la  eam- 
pagne;  pois»  feroéde  aVmrerilMr  dana  Gontone, 
il  soatiiH  le  siéçe  jmiffên  momeiit  nb,  jvgeaiit 
impoesiMe  une  longue  déTebse,  il  a'^ebappa  la 
nuit  avec  réKtedéa  sien  (1148).  JMigîédan^ 
Grenade,  il  eut  eneore lecMwa  à  AifoMe  Wf, 
qui  lui  fournit  on  corps  de  eafalèrle.  Peo«piès, 
une  bataille  eut  Heu^  soui  les  mm  de  te  viNe; 

Ben  Gamia  7  périt,  pereé  de  plmdeors  ooopa  de 
tente. 


IV  SMlUHiUiiit» 
BUL  4é  EtpalM, 

TAKT  XAntmneU  littérateur  fraoçaia,  né  le 
15  décembre  1709»  à  Rouen,  mort  en  1791^  au 
Sanssay  (Seine-lntériénr^.  II  occupa  d*abord  U 
cure  de  Saint-Martin  du  Vivier»  puis  celle  du 
Sansaay,  toutes  deux  voisines  de  Aonen.  Honune 
aimable  ei  instruit,  il  cultiva  avec  quelque  suc- 
cès te  littérature  et  te  poésie,  et  roumit  divers 
mémoires  intéressante  aux  Académies  de  Caen 
et  de  Rouen,  dont  il  éteit  membre.  On  a  de  lui  : 
Idée  de  la  poésie  anglaisa  Paris,  1749-7t, 
8  vol.  in-12  ;  U  fnt  un  des  pçemiecs  qui  essayè- 
rent de  teire  connaître  au  public  franco  ks 
beautés  de  te  littérature  anglaise;  mais  sa  tra- 
duction n*est  pas  exempte  de  reproches,  surtout 
au  point  de  vue  de  te  fidélité;  —  Mémoire  con- 
cemoMt  la  translaiion  des  fêtes  aux  di- 
manches; Pbilad<dpbie  (Rouen),  1765,  in-12: 
écrit  anonyme  plein  de  bon  sens  et  de  douce 
ironie.  L'abbé  Yarta  aussi  travaillé  au  Mercure, 

Gdllbert,  Mém,  hiogr.  ntr  la  Seine-ln/.,  t.  II.  -  Oq 
Ballfet,  FréeU  dcr  trammr  49  rjead.  de  Romm^  L  V. 

TBBKTtLLB  (d*).  Foy.  LuiOYMB. 

TBLTBRTOif  (  Sfr  Henrff),  joriseonsalte  ao- 
glafs,  né  le  5  juillet  f  &63,  à  'Islîngton  (comté  de 
Northampton  ),  mort  le  14  janvier  1630,  k  Lon- 
dres. Renominé  pour  sa  connaissance  prolonde 
des  lois  municipales  de  TAngleterre ,  il  dut  à  te 
protection  du  comte  de  Somerset  les  fonctions 
de  soUciior  gênerai  et  l'bonneor  de  la  cheva- 
lerie (1613).  Moins  bien  vu  de  BucUngham,  ou 
peut-être  moins  souple  envers  ce  nouveau  favori, 
il  encourut  son  inimitié  :  accusé  d'actes  illégaux 
devant  la  chambre  étollée,  il  fut  condamnée  te 
perte  de  sa  cfaaiiBe,  à  une  forte  amende  et  à  te 
prison.  Appelé  un  peu  plus  tard  i  comparaître 
devant  la  chambre  haute ,  Il  tint  contre  le  roi 
et  ses  tevoris  un  langage  si  hardi  qu'on  pro- 
nonça contre  lui  une  noovelte  amende  de  15,000 
livres.  S'étant  réconcilié  avec  Buckingham,  Il 
siégea  à  te  cour  du  Banc  du  roi,  puis  i  celte  des 
plaids  communs.  On  a  de  hii  :  Reports  ofspe- 
ekU  cases  in  ike  king*s  Bench  fnm  EHzabeth 
to  lames  l;  Londres,  1735,  in-fol.  :  l'original 
avait  paru  en  français,  1661  et  1674;  —  Thê 
rights  of  thepeople  concenUng  impositions  ; 
Londres,  1679,  bi-4*. 
Wood,  Jihmm  oaoa.  -  Fom,  Jmâgei  i^angltmâ. 


iB(n^  Fo|r.  Bài«n<U). 
{AnUmio  on),  ,  ,^_^  _ 

à  Yepea  <ElMrreUe-Castilte),  inort  ei^t  tisi. 
U  appartanail  à  te  congrégaUnn  d^s  béaédidtei 
de  ValtedcM,  an  dteltngna  par  uob  ^Bétfan, 
et  loi  nommé  faistoâogiaplie-de  aon  mûn,  Ds 
noBihraiK  voyasas  qu'il  fit  Ini  nerriranti  ras- 
sensblerde  pnMaux  doonneato  hiUrnlgasa  qnl 
sut  HKltre  habilement  en  «enne  dav  an  iter»- 
Mon  ^Bnerai  de  te  orïton  de  S.^MmUa.  Cd 
impartant  leoneil,  divisé  en  se^  parties,  pirat 
à  Pampahme  ai  A  Vattadolid  de  U09  à  toi, 
7  TOl^în-ibl.  Tl  nn  m'mrnii  mit  jntqn'an  dfwiiit 
siède,^  a  été Iradoll  en  tetin,  som  fiM^dV 
brégé,  par  Buodin,  et  en  françate  danaaan  inte^ 
grité'par  Martin  Relhelote,  1647-64.  7  weLm-kL 

Amtmlm,  mbL  tUipeim  «mm. 

TBBBAK.  VO^.  JaaBAK. 

TBBMMBB»  i*',  toi  de.PeM,  de  te  dynas- 
ttedea  Baaaanidea,  mort  en  410  aprèa  Jw-C.  Fis 
deSaporIII,llaHecéda«id99àaan  lîte  Ta- 
nnea  1¥,  et  ae  maintint  en  bonne  j"^^'  >■ 
avee  IVmpim  mesain.  A  ravénenaeni  de  Tbéa- 
doseJI,  tt  loi  écrivit  nnc  lettre  fdene  dlaUsctia^ 
conelnt  une  tiéw  pour  œnl  ans,  ni  loi  cn«^4 
unenmHpm  grae Bommé  Aattecbua pour Tîm- 
traiiedans  tea  lettons.  Ocyttn  blenveiUafiGe  d'na 
prinoaqni  aénsfalait  être  reonemi  nataifl  de 
rcospire  donna  lien  sans  doute  à  une  iabk  cé- 
lèbre, rapportée  par  Prooope,  et  qui  pmenU 
Y«adedj«rdcoBsme  te  latenr  déagné  par  Aia- 
diaa  monrant  pour  san  fila.  Bien  qu^élevé  dans 
lanHgten  dea  mages,  il  ae  montra  d'abaid  te- 
vonbte  anx  oMttens;  naM,  Téveqne  Abdss 
ayanidétniit  un  tempteè  Suse  et  sHétaaitdaté 
h  to  lebilir,  H  Ait  mte  àmoH  parnidre  do  r«i. 
Ce  ptinee  péril  des  auiles  d'une  ctenle  de  cbe- 
val,  et  «ut  Foiranas  ¥,  tua  fite,  pouraonceMear. 

Yamanicna  Jl,  rat  de  Perse,  petit- fite  éa  pré- 
cédent, BMMt  eni46&.  Il  aneaéda  en  44l  à  Va- 
ranea  Y,  son  pèra^  et  fut  comme  Ini^i'ttn  cuae^ 
fère  «teévenx  ei  bnve.  Dèa  son  avénenMnt  il 
envahit  l'Arménie,  et  se  rcneonira  an  ddà  de 
Tigre  avec  l'arasée  d'Anatolius,  général  de 
Tliéodeae;mate.Ato  demanda  de  ce 


àiepaaser  te  frontière,,  elcnnclat  te 
paix  moyennani  te  partage  de  l'Arménie  «ntrv 
les  deux  empires.  La  partie  qui  fiiiatera  céitee 
aux  Perses  prit  te  nom  de  Persarmtme. 
Yeidedjerd,  qui  avait  publié  des  édite  crack 
contre  4es  ehiétiens,  fit  en  anéme.lempa  casser 
te  persécution;  elte  n'en  eontiana  pas  moiv 
loutefote  d'une  Ibçon  Indirscte.  Lcachiétieni 
furent  en  bnlte  à  tontes  aortes  de  vexaliatts 
aortoot  dans  l'Arménie,. qui  ne  fut  jnmate  eon- 
plélement  soumise.. Yîeidedjerd  eut  anssi  à  m- 
pousser  lea  eontinnallea  atlaqnea  dea  Hnns,  st 
«fin  de  les  contenir  plus  afirement,  il  fitcoai- 
trnire  une  grande  forterease  dans  te  fiennà  «t 
niiioiird'balte^ltedeI>erwenL  BantàeàasUl^ 
ion  fite,  loi  aocoéda. 
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^£ZD&aiERD  m,  roi  de  Perse,  né  en  617, 
mort  en  651.  Il  éUit  fils  de  Schakariar  et  petit- 
tii«  deKhosroès  II.  Après  la  mort  de  ce  grand 
roi  (628) ,  la  monarchie  persane  était  tombée  en 
dissolution;  aiican  des  sept  princes  qni  lui  suc- 
cédèrent n'eut  assez  de  talents  ou  de  force  pour 
arrêter  les  conquêtes  des  Arabes  ou  mettre  fin 
auiL  discordes  driles.  Yezdedjerd  n*y  réussit  pas 
daTantage.  Lorsqu'il  fut  proclamé  roi,  il  avait 
quinze  ans  (16  juin  63))  ;  le  règne  de  ses  trois 
prédécesseurs  n'avait  pas  rempli  l'espace  d'une 
année.  S'étant  refusé  à  embrasser  l'islamisme, 
il  Tit  la  Perse  envahie  par  Khaled  et  par  Moosa; 
ses  armées  furent  battues  à  Cadesia  (636)  et 
dans  d'autres  lieux  ;  ses  villes  fortes  et  ses  capi- 
tales tombèrent  l'une  après  l'autre  au  pouvoir  des 
masulmans;  chassé  de  province  en  province,  il 
en  fut  ré>iuit  à  implorer  l'appui  des  Tartares  et  de 
l'empereur  de  la  Chine,  dont  il  éUit  allié  (643). 
lia  mort  d'Omar  loi  donna  quelque  espérance 
(645)  :  il  revint  en  Perse,  et  s'enferma  dans  Is- 
takhaz,  l'ancienne  Persépolis;  mais  à  peine  eut- 
il  appris  l'arrivée  du  lieutenant  d'Otbman  qiCii 
s'enfuît  dans  le  Sêistan,  où  il  resta  caché  près 
de  cinq  années.  En  651,  il  parvint  à  lever  un 
corps  de  Turcs,  et  reparut  dans  le  Khorassan. 
Arrivé  dans  les  environs  de  Merou,  il  tai  trahi 
par  ses  soldats,  et  mis  à  mort.  ISn  lui  finit  à  la 
fois  l'anden  royaume  de  Perse  et  la  dynastie 
des Sassanides.  Il  laissa  un  fils,  Perosès,  qni 
alla  prendre  du  service  en  Chine,  et  deux  filles, 
luariéed  l'une  à  Hassan,  fils  d'Ali,  l'antre  à 
Mohammed,  fils  d'Abou-Bekr. 

Ascrnanol,  Biàl.  orUntaUi.  —  Le  Bcaa,  HUi.  ém 
na$^Bmplrt,  édlt.  de  Saliit*M»rmi»  t.  V,  VI  et  XJ.  - 
Malcolin,  UiU.of  Pertia.^  ^XcXaiu^  HiU.-krUUcIur 
f^ertuch  Ûber  die  Artacidenund  Sas$aniâen  Dynoêtie, 

YBZiD  I*',  second  calife  oromiade,  né  en 
644,  mort  en  décembre  683,  près  d'Ëmèse.  Il 
succéda  en  680  à  Moawiah,  son  père,  qui  avait 
transporté  le  siège  de  l'empire  à  Damas.  Les 
discordes  qui  dans  les  dernières  années  avaient 
arrêté  les  conquêtes  des  musulmans  se  raviva- 
ient avec  une  nouvelle  énergie;  elles  forent  en- 
couragées par  le  caractère  du  souverain,  arare, 
intempérant,  qui  froissait  les  convictions  de  ses 
sujets  en  buvant  publiquement  du  vin,  vivait  au 
mûieu  de-s  danseuses,  des  chiens  et  des  eunuques. 
Hocéin,  second  fils  d'Ali,  lui  disputa  le  trône; 
surpris  dans  les  plaines  de  Kerbelab  par  un  gros 
de  cavalerie ,  il  périt  en  combattant  Un  autre 
prétendant  le  remplaça.  Abdallah,  QlsdeZobétr, 
profitant  de  la  haine  mortelle  des  scbiites  contre 
les  Ommiades ,  les  rallia  autour  de  lui,  et  se  fit 
proclamer  calife  par  les  habitants  de  la  Mecque 
et  de  Médhie  (681).  Les  deux  villes  retiellea  fu- 
rent assaillies  par  les  armées  de  Yezid.  Après 
nne  résistance  de  trois  mois,  Médine,  aban- 
donnée à  elle-même,  succomba,  et  les  snmiitet, 
-voulant  épouvanter  leurs  adversaires  par  un 
exemple  terrible,  passèrent  tous  les  habitants 
au  fil  de  l'épée  ou  les  réduisirent  ea  esclavage, 
à  Texeeptloo  des  descendants  d'Ali.  La  Meoqne 


était  menacée  de  la  même  destinée  :  d^à  uaa  pai'tie. 
du  temple  de  la  Kaaba  était  eu  ruines,  lorsquq 
la  nouvelle  de  la  mort  d'Yezid  fit  partir  préci- 
pitamment l'armée  assiégeante.  Lecali^eut  pouc 
successeur  jtfoauiia  A//,  sou  fils. 

AbouUede.  AnnalmwoÊiemieL  -  N.  4ctVerger<,r^ 

YKZiD  11  (  Abou^Khaitd  ),  neuvième  calife 
ommiade ,  né  en  684,  mort  en  février  734»  à 
Damais.  Petit-fils  de  Yevid  l«'  et  fils  d'Abd>el. 
Melek,  il  succéda  en  720  à  son  cousin  Omar  U. 
il  apporta  surletrOoe  un  caractère  indolent  » 
l'amour  des  voluptés,  des  passions  effrénées,  ^ 
et  persécuta  avec  violence  les  schiites  et  les 
chrétiens.  Son  règne  fut  troublé  par  des  révoltes 
dont  Tbabiletéde  son  frère  Moslemah  et  de  son 
neveu  Abbas  le  fit  triompher.  II  mourut  du  dé- 
sespoir d*avoir  causé  involontairemeat  la  mort 
de  la  plus  chérie  de  se»  femmes.  Hesdiam,  son 
frère,  lui  succéda. 

Hocl  aet  Vergeri.  fJroMe,  d«ai  VUniv,  pitt, 

TBZID  III,  douzième  calife  ommiade,  né  en 
701,  mort  le  30  septembre  744,  à  Damas.  FiU 
de  Walid  r%  et  appelé  à  succéder  à  son  cou* 
sin  Wab'd  U,  que  ses  vices  et  ses  excès  avalent 
rendu  odieux ,  il  le  fit  assassiner,  et  parvint  an 
pouvoir  suprtoie  (16  avril  744).  Le  soulèvement 
de  la  Palestine  et  de  l'Arménie  fut  Tévéneroent 
le  plus  saillant  de  ce  règne  de  cinq  mois  et 
demi.  Yezid  mourut  de  la  peste,  et  eut  pour 
successeur  ibrahhn  son  frère. 

TBZID.  Voy.  Mulet. 

YOBCK  (  Jean  -  David- Louis  ),  comte  ns 
Wartenbdrg  ,  général  prussien,  né  le  28  sep» 
tembre  1759,  à  Kœnigsberg,  mort  le  4  octobre 
1830,  à  Klein  CEIs  (Silésie).  Il  appartenait  à  une 
vieille  famille  anglaise  établie  en  .Poméranle.  Il 
entra  à  treize  ans  dans  l'armée  prusetenae,  paiM 
il  la  quitta ,  à  la  suite  d'un  duel  qui  lui  avaK 
Talu  un  emprisonnement,  pour  passer  au  service 
de  la  Hollande  (1782).  On  l'envoya  aux  colonies 
des  Indes  orientales  (1783-1784),  où  il  gagna  le 
grade  de  capitaine,  qu'il  conserva  en  rentrant 
dans  l'armée  prussienne.  Les  campagnes  contre  la 
France  ne  lui  fournirent  que  de  médiocres  occa- 
sions de  se  distinguer.  Sa  réputation  date  de  la 
guerre  de  1806,  si  désastreuse  pour  la  Prusse. 
Nommé cokmel  de  cavalerie  en  1803,  il  servit  avec 
son  régiment  sous  les  ordresdu  ducde  Saxe-We^ 
mar,  et  couvrit  avec  beaucoup  d'Iiabileté  et  de 
résolution  la  retraite  an  delà  de  TElbe.  Le  cerpe 
dont  il  faisait  partie  se  joignit  ensuite  à  eeloi  de 
Blucher,  fut  cerné  dana  Lubeck ,  et  capitola  de» 
derniers  (7  nov.  1806).  Yerck  DÎit  nommé  major 
général  en  1807,  commandant  de  la  division  de 
la  Prusse  occidentale  en  1808,  et  inôpecteur  de 
toutes  les  troupes  légères  en  1810.  Il  était  dèe 
lors  une  des  espérances  du  parti  national,  bien 
qu'il  eût  évité  de  se  lier  à  la  fameuse  asaoda- 
tion  du  Tugend^Bund,  Ce  parti  obtint  qu'il 
eût  le  oommandement  en  second'  du  «orps 
d'armée  que  la  Prusse  mettait  au  service  de 
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Napoléoa  pour  U  caiii|M(iie  de  Russie  (U12). 
Les  patriolee  détestaieui  l'iUiaiiee  de  la  Pruue 
avec  la  Frasée,  ne  fiitticnt  de  voeux  que  pour 
la  RoMie,  et  eapéraient  liten  qu'au  premier  revers 
des  Frauçais,  le  contingeot  pruaeien  donnerait  le 
signal  de  rinsurrectimi  contre  Napoléon.  Le 
commandement  en  chef  du  corps  auxiliaire  fut 
donné  au  général  Grawert,;rieîllard  respectable, 
qui  do  reste  ne  tarda  pas  à  se  retirer  pour  cause 
de  maladie.  Les  17  à  18,000  honsoies  placés 
tous  les  ordres  d'Yorek  formèrent  avec  la  divi- 
sion polonaise  Grandjean  le  corps  d'armée  du 
mariai  Macdonald,  qui  occupa  la  Courtande. 
Les  Pnissiens  restèmt  pendant  Tété  et  Tau* 
tomne  devant  Riga,  de  sorte  que,  de  tontes  les 
troupes  employées  dans  la  funeste  campagne  de 
1811,  ifs  eurent  le  moins  à  souffrir.  Dans  les 
premiers  jours  de  déoemtire,  Macdooald  apprit 
que  la  grande  armée,  réduite  à  des  débris,  préci- 
pitait M  retraite  vers  le  Niémen.  Il  résolut  de 
se  rapprodier  lui-même  de  ce  fleuve,  et  rétro- 
grada sur  Tilsil,  en  trois  colonnes,  l'une  com- 
posée de  la  division  Grandjean,  l'autre  de  la  di^ 
vision  prussienne  If  assenbaeb ,  et  la  troisième  de 
la  division  Torek;  celle-ci,  de  beaucoup  la  plus 
BombreusA,  forma  l'arrière-garde.  Yorck  était 
déjà  en  correspondance  avec  les  représentants 
que  les  patriotes  allemands  comptaient  dans  le 
camp  des  Busses.  On  le  pressait  de  se  séparer 
de  l'armée  française,  et  de  donner  ainsi  aux  au- 
tres Allemands  un  signal  impatiemment  attendu. 
Yorck  liésitait  dans  la  crainte  de  compromettre 
son  souverain;  il  lit  très-secrètement  consulter 
le  cabinet  de  Beriln»  et  en  attendant  une  ré* 
ponse,  qui  ne  devait  pas  venir,  il  eut  l'air  d'obéir 
aux  ordres  de  Maodonald.  Il  quitta  Miltau  le 
30  décembre,  suivi  pas  à  pas  par  Diebitch,  chef 
d'élal-m^or  du  général  Wittgenstein.  A  mesure' 
qu*U  approchait  du  Niémen  les  instances  redou- 
blaient auprès  de  lui.  L'ancien  ministre  Stein 
le  pressait  de  toutes  ses  forces,  et  enfin  son 
compatriote  le  général  Clausewita,  dépêché  du 
quartier  nissct  acheva  de  le  décider.  Le  30  dé- 
cembre 18t3,  sous  prétexte  que,  Tavant-garde  de 
Wittgenstein  ayant  atteint  Memel,  il  se  trouvait 
coupé  de  Tilsit,  il  signa  une  convention  de  neu- 
tralité pour  son  corps  d'armée,  avec  réserve  de 
la  ratiiîcation  du  roi.  Cette  réserve  et  le  mot  de 
neutralilé  étaient  de  pure  forme.  Yorck  venait 
de  passer  dans  le  camp  des  ennemis  de  la 
France,  quoique  son  souverain  fût  Tallié  de  Na- 
poléon. Le  général  Massenbach,  informe  de  cette 
convention ,  quitta  Tikit  pendant  la  nuit  avec  les 
troupes  placées  sous  ses  ordres,  et  alla  rejoindre 
Yorck.  Ainsi  s'accomplit  cette  défection  hnpor- 
tante,  non  par  le  nombre  d'hommes  qui  la  con- 
aommèrent,  non  par  la  force  matérielle  qu'elle 
retira  à  Tarmée  française,  mais  par  son  effet 
moral  en  Allemagne.  Pendant  trois  mois,  Yorck 
fut  dans  une  étrange  situation. 'OAiddlement 
désavoué  par  le  roi  Frédéric-Guillaume,  qui  avait 
même  promis  de  le  traduire  devant  une  corn- 
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mission  militaire,  il  n'en  resta  pas  mous  à  b 
tète  du  contingent  prussien ,  occupant  Ecenigs- 
berg,  convoquant  les  états,  levant  des  soldait 
et  de  l'argenL  L'évacuation  de  Beriin  par  I» 
Français  (4  mars  1813)  et  U  dédaratim  de 
guerre  de  la  Prusse  à  U  France  (17  mars)  le 
tirèrent  de  cette  position  anormale.  Il  oonliaoa 
de  marcher  avec  le  oorps  de  Wittgenstein ,  et 
forma  la  droite  des  coalisés.  A  Lutxen,  Il  oucn- 
battit  avec  acharnement  Le  19  mai  il  se  heurta 
à  Welssig  contre  les  forces  trois  fois  supérieures 
de  Lauriston,  et  perdit  deux  miHe  hommes ,  ce 
qui  ne  lui  en  laissa  plus  que  six  mille;  avec  ce 
ftJble  reste  il  assista  aux  deux  journées  de  Baot- 
len.  L'armistice  que  Napoléon  accorda  impru- 
demment aux  alliés  leur  permit  de  réorganiser 
leur  armée, et  leur  procura  l'adjonction  de  I'Ad- 
triche.  Yorck,  placé  à  la  tèle  du  principal  coqis 
de  l'armée  de  Silésie,  commandée  par  fililcher, 
prit  une  part  éclatante  aux  nombreux  combats 
que  livra  ce  vaillant  chef  :  la  Katzbacfa,  War- 
tenburg(3  oct  1813),  Leipzig,  Montmirail,  où  il 
préserva  Sacken  d'une  destruction  complète; 
Laon,  où  il  dirigea  avec  Kleist  l'attaque  de  onH 
qui  mit  en  déroute  les  troupes  de  if*>m5frt 
(9-10  mara  18U).  Après  la  prise  de  Paris,  fl  ac- 
compagna son  souverain  è  Londres,  fut  créé 
comte  de  Wartoiburg  avec  une  doution  con- 
sidérable, et  nommé  commandant  de  l'année 
de  Silésie  ei  de  Posen.  En  1816,  quand  le  retour 
de  Napoléon  ranima  la  guerre,  Yorck  fut  raïs  à 
la  tète  des  troupes  assemblées  sur  l'Ube  et  la 
Saaie  ;  mais  les  événements  marchèrent  si  vile 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  prendre  part  i  la 
campagne.  Son  fils  unique,  officier  dans  les 
hussards  de  BrandelMurg,  périt  dans  un  com- 
bat de  cavalerie  près  de  Versailles,  le  l*' juîUet. 
Inconsolable  de  cette  perte,  Yorck  quitta  le  ser- 
vice actif,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  soo 
domaine  de  Klein  Œls.  Il  fut  nommé  feid-maré* 
chai  en  1821. 

iiauptMtomente  aut  dem  Lgbem  éet  Cntfim  Tordt; 
llmenaa,  ISSS.tn-S*.-  Droysen.  Ubm  de$  FtUmmntkêU» 
Yortài  Bertlo,  lUi,  S  toI.  Ui-S*.  —  rerU,  Uêem  ém 
FrwUurrntOHSUUu  —  TMçrt, UiaL  dm eoiumiat  Hé* 

YOKK  (  Richard,  duc  o'),  prince  anglais,  né 
en  1416.  tué  le  30  décembre  1480,  à  Wakefidd. 
Il  était  fils  de  Richsrd  d'York,  comte  de  Cam- 
bridge, décapité  en  1415  pour  avoir  conspué 
contre  Henri  IV,  et  d'Anne  Mortîmer.  Par  l'on 
et  l'autre  de  ses  parents  il  descendait  directement 
d'Edouard  III,  c'est-à-dire  de  Lionel,  second  fils 
de  ce  prince,  du  côté  maternel,  et  d'Edmond,  le 
quatrième, fils,  du  côté  paternel  (1).  Il  n'aval 


(I)  SalvaBl  les  règles  de  wiccetrion  rojaieSc 
»Slr,  pir  ordre  de  prlmogéalinre,  Ice  drolti  de  ta  aai- 
•on  de  Laoeastre  étaleat  Mipdrieur*  i  ccox  ée  ii  oiaboo 
d*Tork«  polM|ue  !•  première  eult  Uane  de  Jeu  de 
Oaad.  le  troteldine  fltod'fidoowd  ill.  U«  icpt  ib  de  ee 
SMOf  rque  éUleat  par  ordre  de  aabiaiDce  :  Édoturd, 
prince  de  Galle»;  Guillaume,  Diorl  dana  Teutaaat', 
Uonetdttcde  Cbrence;  Jean,  doc  de  LaMartre;  Eé> 
■MDd,  due  d'York,  pala  eooile  do  CueMdfe;  CaO* 
laiuMde  WIlMbor.aiort  Jeunei  TliMMe,  éêêû  ic  (Sif 
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que  «lix-neuf  AM  lorsqu'il  reçut,  à  la  mort  du  due 
de  Bedford ,  les  foaetioiis  de  régeut  de  Fraoce 
(14  sept.  1435);  mais  avant  son  arrivée  Paris 
avait  ouvert  ses  portes  aux  partisans  de  Char- 
les VU  (13  avril  1436).  Peu  après  il  débarquait 
êa  Normandie  avec  huit  mille  hommes,  réduisait 
les  villes  de  cette  province  qui  8*étaient  soumises, 
et  s'emparait  même  de  Pouloise.  Après  la  reprise 
de  celte  place,  il  condui  une  suspension  d'armes 
indéfinie  (1443).  L'obligation  où  il  fut  en  1447 
de  céder  au  duc  de  Somerset,  son  rival,  la  cliargc 
de  régent  de  France  excita  son  mécontentement. 
Pourvu  en  échange  do  gouvernement  d*lriande, 
il  chercha  à  se  faire  des  partisans  dans  cette 
contrée,  tout  en  augmentant  le  nombre  ^e  ceux 
que  ses  Immenses  possessions  territoriales  lui 
donnaient  en  Angleterre.  Peut*étre  ne  fut-il  pas 
étrango"  au  meurtre  du  duc  de  SufTolk,  ministre 
très-dévoué  à  Henri  Yl  (14S0).  Peu  après  écla- 
tait la  révolte  de  John  Cade,  aventurier  irlan- 
dais, qui  prit  le  nom  de  Mortimer,  cousin  du 
duc  d'York  ;  il  fut  vaincu  et  tué  (1 1  juillet)  :  son 
projet,  dit-on,  était  de  donner  la  couronne  au  duc 
d'York.  Ce  fut  sans  doute  pour  détourner  le» 
soupçons  que  celui-ci  quitta  sans  permission  son 
gouvernement,  et  se  présenta  devant  le  roi  avec 
une  suite  menaçante  de  quatre  mille  hommes 
(25  sept.  14M>).  Après  avoir  arraché  à  Henri  VI 
la  promesse  de  convoquer  le  parlement,  il  se  re- 
tira dans  son  chAteau  de  Folheringay.  Ses  in- 
trigues n'eurent  paa  dans  les  communes  le  succès 
qu*il  en  attendait,  et  le  député  Young,  qui  avait 
proposé  de  le  déclarer  héritier  présomptif  de  la 
couronne ,  fut  enfermé  à  la  Tour.  Ce  ne  fut  qu'en 
I4&2  que,  prenant  ouvertement  le  parti  de  la 
révolte  (1),  il  souleva  les  marches  du  pays  de 
Galles,  et  publia  on  manifeste  dans  lequel  il  pré- 
tendait n'avoir  d'autre  but  que  de  soustraire  le 
roi  à  la  tyrannie  de  Somerset  (9  janv.).  Mois 
l'armée  considérable  rassemblée  par  Henri  Vf, 
et  llnsuccès  d'une  tentative  qu'il  fit  pour  sur- 
prendre Londres,  le  détermhièrent  k  entrer  en 
néfoodatloos  :  il  se  soumit  au  roi,  et  lui  jura  fidé- 
lité sur  une  hostie  consacrée.  Pendant  un  des 
ncoèt  de  la  maladie  d'Henri  VI ,  il  fut  rappelé 
dans  le  conseil  par  la  reine,  qui  le  fit  en  même 
temps  déclarer  protecteur  du  royaume  (14S4). 
La  eonvaltfcence  du  roi  et  le  rappel  de  Somerset 
(fév.  1455)  précipitèrent  le  duc  d'York  daM  une 
nouvelle  révolte,  qui  cette  fois  porta  une  funeste 
«Ueinteh  l'autorité  royale.  Secondé  par  Warwick 
(  vog.  ce  nom  ) ,'  et  rainqueur  à  la  bataille  de 
Saint- Albans,  où  périt  Somerset,  el  qui  ouvrit  Ul 
sanglante  giurre  du  deux  Rimei,  il  imposa  à 
Henri  VI  nne  amnistie  générale  en  faveur  des 
rebelles,  et  se  fit  de  nouveau  décerner  le  titre  de 

oatcr.  Mata  CorSiMlre  Im  hlttorlCM  m  eoaptml  pu 
In  dm  OolUanmc,  ■orti  mm  pottérUé. 

(i|  Ml  ecCtc  époqoe,  •<•  pitadMas  partlttai  éttint  !• 
âme  Se  Horfott,  la  poluMitt  fMalOc  art  K«tUa(taa  eoatei 
tft  Sallatarv  et  de  Warwick,  et  lord  FaleooWrt),le 
cMitc  d«  nevM,  «t  Ici  lords  Oomwell.  Perfaveniijr, 
UUacr  et  Cobban.  
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protecteur  (nov.  1456).  Il  (ùt  encore  nne  fbis 
obligé  de  le  résigner  (fév.  1456),  et  se  prépara 
pendant  deux  ans  à  une  lutte  plus  énergique. 
Avecl'appui  de  Warwick,il  reprit  les  armes  (1 46S), 
et  remporta  d'abord  quelques  avantages.  Il  se 
disposait  à  attaquer  le  roi  dans  son  camp  de 
Worcester,  torsque  la  défection  de  sir  Andrew 
Trolk>pe  et  des  vétérans  de  Calais  le  força  à  se 
réfugier  précipitamment  en  Irlande  (2  nov.  1459). 
Aprèi  s'être  concerté  à  Dublin  avec  Warwick 
(r'  juin  1460),  il  en  appela  de  nouveau  aux 
armes.  Le  débarquement  de  Warwick  dans  le 
Kent,  la  déroute  de  l'armée  royale  à  Northamproii 
(9  juillet),  mirent  de  nouveau  le  sorf  d'Henri  VI 
entre  les  mains  du  duc  d'York.  Il  ne  se  contenta 
plus  du  simple  titre  de  protecteur.  Après  être 
entré  à  Londres  (10  oct.),  il  revendiqua  haute- 
ment la  couronne  (16  oct)  comme  rejeton  du 
second  fils  d'Édoostd  III  (I),  et  au  préjudice  de 
la  maison  de  Lancastre,  issue  de  Jean  de  Gaod, 
troisième  fils  de  ce  monarque.  Les  k>rds,  tout  en 
proclamant  que  la  légitimité  de  ses  droits  ne 
pouvait  être  contestée,  votèrent  un  bill  qui  le  dé- 
clarait seulement  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, au  détriment  du  fils  d'Henri  VI.  Mais  les 
Lancastriens,  exaltés  par  l'énergie  de  la  reine, 
Marguerite  d'Anjou,  se  rassemblaient  dans  l'Est. 
Obligé  de  marcher  contre  eux  avec  des  forces, 
inférieures,  le  duc  d'York  leur  livra  bataille  près 
de  Wakefield.  Il  fut  tué  dans  le  combat,  ou,  selon 
d'autres,  pris  et  décapité  sur  le  lieu  même.  Sa 
léle,  apr^  avoir  été  présentée  à  la  reine,  fut 
ornée  par  dérision  d*un  diadème  de  papier  et 
exposée  ainsi  sur  les  murs  d'York. 

De  son  mariage avecCécileNevil,  fille  de  Raoul, 
comté  deWestmoreland,  laquelle  lui  survécut 
jusqu'au  31  mal  1495,  il  avait  eu  :  Edouard, 
corole  de  Mardi,  qui  devint  roi  sous  le  nom 
d'Edouard  IV;  Edmond,  comte  de  Rntlatid , 
né  le  17  mai  1443,  et  tué  aussi  dans  la  bataille 
de  Wakefield;  Georges,  duo  de  Clarenoe,  mis 
à  mort  par  l'ordre  de  son  frère,  le  18  février 
1477;  Richard,  duc  de  Glocester,  roi  sous  le 
nom  deRicliard  III;  iiniie,  femme  d'Henri  Hol- 
land,  duc  d'Ëxeter;  Elisabeth,  femme  de  Jean 
de  SulTolk  ;  et  Margueriie,  troisième  femme  d» 
Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne. 

Ed.  Hall.  Tke  UukutiDif  Uu/mmilin  qf  iMumtrê  on»! 
York\  Unil..  jiU,  \Wt,  lo-ftfl.  -  Blondi,  HUt,  delië 
çmtm  civlU  d'InohUttrra.  —  Mtaa  Robcrta.  JUémùirt  uf 
Ma  rlaml  Aoumj  ^  ïork  «luf  /«oncatlra,  kUtarietU  «ml 
Hofra^tcal  ;  LoQd^  ilST,  S  roi.  !•-••.  -  Huae,  Liogara, 
Hitt.  étAngtêU 

TORIL  et  d'Albany  {Frederick,  duc n'),  se* 
cond  fils  de  Georges  111,  roi  d'Angleterre,  et  di; 
Sophie-Charlotte  de  Mecklembourg-Strelitz,  né 
le  16  août  1763  •  mort  le  &  janvier  1827,  à 
Londres.  Bien  que  pourvu  dès  l'adolescence  de 
l*év«ché  d'Osnabriick ,  il  se  destfaia  à  la  carrière 
des  armes,  se  rendit  en  Prusse,  oh  Frédéric  II, 
malg^  l'affectatioB  de  son  zèle,  ao^ora  mal  de 

(I)  il  dicmdalt  de  aceoad  par  ta  mère,  tomwÊ 
liavona  te,  et  dn  qualfltee  araleacni  par  mq  pèr 
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M8  taI«oU  ni<Kttlfe^'<t7t9);et  ne  retoomacn 
Angleterre  'qor'e»  1791,  «j>rè9  'atôir -  épousé  la 
prineeftse  Prédériqae-GlMriotte^UMqae^Gâthé- 
. fine ,  fille'' aînée  du  f rince  foyal'de  Prusse»  de- 
puis PrédérRs-GnHlailMe^  II:  L'Angleterre  ayant 
'  pris  paM  à  la  coalitkm  contre  la  Franee,  le  duc 
d'York,  par  siMe  de  Taffeetion  que  lui  pertait 
son  père,  fut  appelé  an  eommandement  en  chef 
d»  l'année  anglaise  destinée  ft  coopérer  dans  les 
Pays-Bas  avec  edle  du  prince  de  Saxe-Coboorg 
<l2aipril  1793).  Ckargédu  si^ede  Valendennes, 
il  s'en  empara  après  six  semaines' de  traneliée 
(28  juillet);  Il  fut  moins  heureux  devant  Dun- 
kerque,  dont  il  fét  obligé  de  s'*élolgner  après  avoir 
été  battu  k  Hondsehoéte  par  Ifouckard  (8  sept.  ). 
Poursuivi  avee  vigueur  par  les  Prançala ,  il  fut 
obligé  de  battre  ton  retnaite  dVihord  sur  Anvers, 
tenta  vainement,  malgré  les-  secours  que  lui 
amena  lont  Moirarde  se  rorfllier  sur  les  bords  de 
la  Menae  près  de  Grave  (10  sept.),  et  se  rembar- 
qua enfin  à  Caxliaven  pour  l'Angleterre.  L'isane 
malheureuse  de  cette  expédition  ne  rempècba 
pas  d'élre  nommé  fBW-maréehal  (18  fév.  1799), 
et  placé  de  noovean  à  la  tète  des  troupes  an- 
glaises envoyées  en  Hollande  en  1799.  Réuni  au 
général  russe  dISssen ,  il  fut  encore  phis  Inha- 
bile que  par  le  passé.  Battu  par  Bmne  aux 
journées  de  Bergen  (19  sept.)  «t  de  Kasiricum 
(6  oet.)»  il  quitta  précit>itamment  la  position 
d'Alkmaar,  et  se  retrancha  sur  le  Zyp,  oè  41  (iit 
obligé  de  eapitnler  (18  oct.).  En  1809  Tadminis- 
tmtion  de  la  guerre,  livrée  depnls  kmglemps  k 
un  système  de  corruption  organisé  par  sa  mat«- 
tresse»  mistriaa  Clarke,  ayant  été  robjet  d'un 
disoours^  sévère  à  la  chambre  des  «ommnnes, 
le  dùcd'rork  Ait  réduit  k  donner  sa  démis* 
sioUi  Qooiqoe  son  innocence  n'eAI  été  fceomue 
dans  le  parlement  que  par  278  voix  contre  496, 
il  fut  cependant  réinstallé  dans  ses  foDClions 
(ma>,lsil)  qu'il  conserva  jusqu'k  sa  mort  Li- 
vré à  la  dissipation  et  k  la  tlébauohe,  il  vit 
plus  d*une  fois  ses  meubles  saisia  par  ses 
créanciers.  Peu  aimé  de  l'armée,  il  jouissait  ce- 
pendant d'une  certaine  popularité,  grkce  è'ses 
opinions  bien  Connues  oontiv  les  catholiques.  Il 
mourut d^épQtsement.lTeilf  depuis  le  8  août  I820, 
il  ne  laissait  aucun  enfant  issn  de  son  mariage. 

nebrett,  Pterage.  —  Jiamûi  ftgUlter, 

TOKK.  Foy.  HvDE(i4niie). 

TOKK  (Cardinal  n').  Vin^,  Stuart. 

TOftKB.  Voy.  Hauowickc. 

TOCHG  {Edward),  poëte  anglais,  né  en  juin 
1684,àXJpliam,  près  de  Winchester  (Hampshîre), 
mort  le  12  avril  1765,  k  Welwyn  (comté  de 
Hertford).  Son  père,  recteur  d'Upham,  obtint  de 
la  réputation  comme  prédicateur;  il  finit  par  être 
cliapelain  de  Guillaume  et  Marie,  et  doyen  de 
Salisburf '.'  Young,  élevé  ati  collège  de  Winches^ 
tel',  entra  k  dîx-tieuf  ans  dans  l'université  d'Ox- 
ford comme  membre  libre';  maU'n  y  dblfnt  de 
l'archevêque  Tenison,  en  1708»  une  place  d'a- 
grégé pour  le  droit  {9ait  fetiinMhip)9  II  s'oceu* 
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I  piM  beaucoup  moins  de  joHipradence  qne  de 
!  poéile,  qull  cdltivait  avec  une  remarquabte  ft- 
dKté,  sans  gofit  déterrohié  ponr  aucun  ge«rc. 
^Miredes  vers  et  en  tirer  bon  parti  ponr  sa  for- 
tune semblé  avoir  été  sa  principale  vocation.  En 
1713,  fl  «prtbNa  une  gpiiUe  H>  Gtorge,  fortf 
Lansdowne,  et  un  poème,  ihe  Lomî  Dmf^  avec 
une  dédicace  4  la  rehie  Anne,  écrite  en  tenaes 
si  adolafeurs  qii^M  supposa  qu'elle  avait  été 
payée;  l'ouvrageen  lui-même  était  eût  pMor  plaire 
an  parti  de  la  haute  Église,  akm  au  poavoîr. 
Dans  la  même  année  il  fit  paraître  tkê  Foraef 
reHgUm,  or  the  Vùnquïsked  lot«,  dialopK 
versifié  entre  Jane  Grey  et  son  mari,  tord  Guikl- 
ford,  tons  deux  k  la  veille  d'être  exécuiés.  Dnn« 
un  sujet  aussi  pathétk|ne,  Young  nia  so  tronver 
que  des  lieux  communs  de  morale  cl  de  religioo. 
Son  poème  Sur  ta  Mwi  de  la  reine  Aune 
(IiOnd.,  1714,  in-fol.)  est  une  piècede  vers  of- 
ficielle et  a  tout  le  mérite  que  comporte  «egenn- 
de  poésie.  Un  emploi  aussi  constammeat  flatteur 
de  sa  plume  aurait  dû  valoir  an  poète  quelque 
fiiveur  de  la  cour;  Il  ne  parait  pas  qu'il  en  ad 
obtenu  aucune,  excepté  peut-être  une  pcusiofi 
secrète.  Les  grades  de  bachelier  et  de  dodear 
en  droit  civil,  qu'il  prit  en  1714  et  en  17i9,  ap 
ftircnt  que  de  simples  titres  universitaires.  Ss 
tragédie  de  BnMirtSf  jouée  avee  sncoès  è  Dmr>- 
Lane  eu  1719,  sa  Paraphnae  on  part  of  ike 
Book  ofJobf  sa  PoeHeai  E^Uer  ta  Tieàeli  on 
the  death  of  Addison,  pnliliéa  la  même  année, 
améliorèrent  assez  peu  sa  tbrtone  pour  qu'il  n- 
nonçkt  k  son  indépendance  eC  s'attachât  entière- 
ment au  duc  de  Whsiton*.  Ce  grand  seigneur,  qn 
monmt  jeune  après  une  étonnanle  suite  de  folies, 
avait  une  générosité  dont  Young  sot  trin-biefl 
profiter,  car  il  se  fit  donner  par  le  docuae  peusioa 
de  200  K  st.  (»,000  fr.),  garantie  anr  une  de  ses 
propriétés.  Sa  tmgédie  de  ia  Vengeance  (tbe 
Revenge),  imitation  d^OfAe/lo,  etlechef-é^oenvre 
de  l'auteur,  quoique  supérieure  k  BveMs,  eut 
moins  de  succès  (1721).  Ses  satires,  piMérs  sé- 
parément ,  et  réunies  soua  le  titre  dn  iieue  of 
famé;' the  nnitfersat  passion  (  Lond.,  172S-28. 
2  part),  en  obtmrent  beaucoup  (1)  ;  mais  an  ja- 
gement  de  Swift,  elles  manquent  k  la  fisis  dr 
colère  et  de  gaieté.  Qooiqifil  commençât  k  être 
assez  riche  pour  pouvoir  se  dispeikser  detlagorner 
les  grands,  il  continuait  par  habitude.  lyaaieart 
Il  avait  perdu  de  l'argent  dans  lea  fameuses  spé- 
culations de  la  mer  du  Sud,  qt  il  cherchait  na 
dédommagement.  Depuis  1727,  Traftligablebanle 
était  entré  dans  les  ordres ,  non  sans  doute  par 
ferveur  refigieuse,  mais  pomr  obtenir  un  bénéfice 
ecclésiastique,  puisque  la  cour,  oonfcnCe  de  loi 
donner  quelques  gratifications  obsenres,  nel'âe- 
vait  pas  k  un  emploi  important.  Le  30  joillH 
1730,  en  efTet,  le  collège  d'^U  Soûls  le  dési^ 
pour  le  rectorat  de  WeNryn,  qui  rapportait 

(n  «Ifs  iQl  rapportèKnt  S,SM  L  ftt  {n^ÊOO-tr.Xém 
t,SM,  tl  Mt  vrai,  «1  roa  m  cmM  Spenee,  Isl  Aneat  psyte 
par  Ip  «eol  due  de  Graftoo. 
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300  1.  st.  par  an.  Un  corieax  épîêocle  de  u  vie 
à  cette  éppq«e,cefot«a  UaijioQ  ^vec  Voltaire^  l^lbrs 
en  Angleterre  :  il  lui  dédia  e^  1730  denJt  odes 
iuiHulé^  Seà-piece, 

En  1731,  ybùog  épousa  Elisabeth,  tee,  retire 
d'un'  colooel  et  ÛWe  du  comte  de  Llchfield»  Il  en 
eut  an  fils»  Fréiïérk^,  né  en  1733. 'L^d^  Voung 
arait  de  son  premier  Qiari  une,  fille,'  qui  fut  ufiie 
QQ  1736  h  Henri  Temple^  fils  dé  iofd  Palmerston. 
Ôette  jeQDe  dame  fut  atteinte  peu  après  d'une 
maladie  dé  poitrine  qtki  la  força  S  chercher  un 
cUmat  plus  doux.  Elle  se  retdaH  en  Italie  aVec, 
son  mari ,  sa  mère  et  son  bèàu-père ,  lorsqu'eUie 
succomba  à  Lyon,  en  1736.  EU  l74Q,  M.  Temple 
mourut  à  son  tour,  et  lady  Tonog  qe  tuf  sUrté- 
eut  qu*une  année.  Ces  coups  tedouMés  frap(ié$ 
sur  le  poète  le  jetèrent  dans  une  disposition  xné^' 
lancoliqueet  lui  Inspîrèredt  ces  Peniéei  n6t\ 
ïumès  (TTigTit  thongbts) ,  qui  dnt  fondé  sa  ré- 
putation en  France.  Aûjoimfiiui  nousaron^  pelhë 
à  comprendre  comment  on  a  pu  admirer  à  ce 
pofnt  une  suile  fastidieuse  de  dédamattons  êra'^ 
pliaticfués  qui  par  ràccornutation  <reM  im^s  lu- 
gubres produisent  sans  doute  un  eertafnieirel," 
mais  qui  manquent'  de  téritdblé  sebsibilité  éi 
surtout  de  rentable  poésie.  L'aéteur  rèuf  dë^ 
montrer  llmmortalité  '  de  litme;  làrérKé  (for 
christianisme,  la  néce^ité  d*oné  rie  reK(p'euse 
et  morale;  il  déreloppc  ces  thèmes  us  peu  tiséi^ 
arectm  grand  luu  dlmaglnitîbii'V'trrëc  éspi*tf 
parfois,  et  de  manière  k  mënlVer  nnè  aaset  'fhi6 
connaissance,  dnmoride  t  tnaitf  séi'-elIbHa  tèrit 
le  siibKme  sont  ra^menf  tteikriMx;'0(  aWéitiebf^ 
c'est  par  des  moyens  'uii  peu  r1il^i^e8  qtMe  l^Mt 
aroue  i  peine:  ll'aft{fcd<»seft  c!|ia|(Hrts  doÉMM 
tiques  des  épisodes  Ae  ikë  îfnMlfÉnièAr  ndOrHeé) 
on  désirei^it  ^'JH  'Ve6v 'Ait'>trwié^  tê^ '-^HH 
simple  et  sans  les  enVeloppeir  fPtn  rtlile  )«eiiba- 
nêsqne.  Phifandè^,  %rcisia,  Ln^tf,  HiprëèMlenl 
plus  0(1  moins  èxaeterh'eni  Hf.  TW|Ae,  sttfsitinie; 
lady  Young.  Les  autoHfi^  '  eocléaiaStifÉes  'dé 
Lyon  n'araieot  pas  permis  que  HT^ef  ^pfe^.^f 
était  protestante,  fût  ensereliérdMis^laienee  êom 
nàcrèe.  Cette  circénstanbé'pétliëtiqite^e  tVnwv 
relissetnentdéNarci^sjj^est  ddne  i^Mliè,*ibals«|«e 
de  Bctioil  dank  toM  fe'lrMtet 'Ltoporsonnaflvidé 
Loremo,  vb  foli  n'*^oolo  *roltf  flirt ahsMénMMt, 
coinineGfoft  IVifdéMOiitréylsf  mpwfHadnrwnigi 
est  asset  Men'tVa0é,'et^'seltiM«'»irappeler'ptr 
quelques  traUs  1»  dut  Ae^l%artoa?  hm-  Pmuifts 
noctumeif  diriséeéénU^MMs^fMmrent  del?H 
à  174»  (1  ).  OhaqiMr  NuH-ut dédiée  àx  quelque 
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Cl)  Ut  Mltt  fé|»aré«â  ie»  hmUs\mt9amm9m9im»iU 

flir.,  et  d-Édlmbnn'rg,  lit»,  In^^.l-Mard  de 'BitTy  avall 
pablié  m  rran^tt  lei  îfeU^  prtnmët  Hrw»  daté  It 

«•enoi^4t.t^.|'oQvi)in^;U-;^Mt  *  FartStiTM.  «  f oL 

m- S*,  et  ■  obtena  Josqu'eli  4S4S  Aoe  clntpjfoftfse  de 
rdfmjprmlMt.  ieToum'eUr  thènikit  lii>'iVW(t(^«b  ^téé* 
plot  ea»1uai|Mk  l>tailB«i*nMBl.bcMM4i»lt^  wm 
d«  l*MiflM^t*ii«lt^ttttmiai|ifiiM««i(tt4i^etaiMn7t<|l 
ft  YoQilf  en  Franefe  one  rfpatatloo  topérléure  à  oelfê 
dont  If  JouiMâlt  >eft  Angteteh-fe^'A  èen»  t er>lM  il 


grand  du  temps  ^  car.  Young  k  trarers  ses  làmen> 
tétions  ne  peut  se  déshabitue'r  de  la  flatterie.  En 

1753,  îTfit  jôuerûne  trôislèmetragédle,  tes  Frères 
(the  Brothers),  dont  il  destinait  le  produit  à  fa 
société  pour  lia  propagation  deVÉràogile;  Comme 
elle  n*ént  iîucui^  sueeès ,  Il  dédommages  la  so- 
ciété par  lin  don  de  t  ,006 1.  st.  TheCéntanr  not 
fabulùui,  in  six  Uctets  on  the  life  in  vogue 
ri758)  et,  dans  un  autre  genre,  ses  Thoughts 
on  original  eompùSitiort  {t7é%  sont  des  écriut 
en  prose  oii  Ton  rèlh>uré  Hmiagination  qui  dls^^ 
tingiie'le  talent  d'YonUgi  Enfin,  le  4  janrier 
1761,  'fi  obtint  cette  place  dé  cour  après  laquelle^ 
ff  soupirait  depuis  phis  de  cinquante  ans  Ht  fut' 
ri'ommé  secfélahré  du* cabinet  de  la  princesse' 
dnhaiiièi^  deGalles  ;  la  fareur  était  bien  modique' 
ponrunéanssl  lôngne  attente.  Lé  poème  de  Be*^ 
signation  (titi),  qui  par  lé  Mn  rappelle  M 
Nuits  i  ftH  son  denner-  xMkrrage.  H'^doona  en; 
nliértie  temps  nn  recueil  de  ses  àSuvrdt  (LoAdres,< 
Hin,  4  rd.  in-lt),  dVift  il  exclut  éagement  pla-> 
siénrs  de  ses  dédicaces,  et  qddqnesHnes  de  ses 
moindl^  pièces  (if.  Il  inoomt  à  rigé'de  quatre^ 
riiigt.4ni  ans,  laisstot  à  la  fiBRmé -tint  leniét  sa 
AaiMNrt,600  I.  st.,  «teel^rdi^de  délniirt  aei 
Mariiserits^'et  Icnitèdè  s»  fortonév  k  son  fils* 
Frédéric; 

'  Young  ft  tronré  dans  Croft  un- biographe  épi- 
grammàqne  qui  n'a  fait  pûott  à  iueune  de  ses 
pMtodet';  cTest  ainsi  qnVin  à  ëtéamené  k  juger 
ttffpen  ttfop  ifiéHireméni  son  eamctèra;  Les  Am 
gorneHea êé éeidéditeoes  aonbeomnie 'Uii  écbo 
du  aièélef«sié|  fl  #y  itlMbait  pcal^èttoet  eeoib 
<fM  le»  Yeèéfaleiit  n"^  attnekaiiNBt  sans  doute 
qtt\iAe  imédloe^^  importance.  0am  la .  rie  prirée, 
il  flil  h'<iHHiêle^>et  ban.  Comme  potte.  Il  tient  une 
placé  lioDorabledaaB  cetlnterraUc  entteia  poésie 
élaasiqoe  expirant  areo  Pope  et- la  «enaisaanoa 
Inaufarée  pai<  Gowper^  se»  vera  est)  une  secte 
de  pompe  et  de  aOMritt,  e(diai»iet./VW/«  une 
méianotHe  itaragey^un»  abendaace  déeéglée  d'i* 
nuigae  qui  en  fent  mi  digue  eceompagoeoient.  4e 
l'Otstoiide  MacpheiiMtt.  L.  J. 

BaCréCt.  m  rm daKs  Ica  Bn0iê$k  potU  d«  Jobaioii. 


-  a^ogr^  hrWavdca,  -  GUmiao,  Nçtiet  k  la  tête  dç 
Teint/ d»  îfuitSt  )8Sl  -  P^estmtnsjter  revtêw,  f  ]anr. 

IM."     '  ...,./••■' 

-  >T%«tio  (Àrihur)^  a(;roiioine  angtin;  né  le 
7  sepfeMt»re'i74r!>'ii  LœdreÉ,  eb  it'«pr  mbrt, 
le  lîarrit  1830.1MtilHllsd'u»eoelé8idstiqne(»), 
qnl  renrefa.M  aotUr  de  l^éeole'de  Làrepfaam, 


.{ 


sur  celle  des  OSuvres  divertei 


a]oqtef  du  même  au^i 

I  Paris  itnb,  1  Tot.  <n*S^)$'le  (dat  a  reparu  tàtk  l«  tttre 
i^OBwtrei  MMtpflNct  (iMd.^i'M/l  toi.  Uiia)i  narèae'a 
eo9ii«  de  don  ^(Me,q»a|<iw» «ai4fl|#  é'^fiw^i »€aaif0$ 
V^U9U€$l  P»rl«9  1M4,  lq-«*  j,  et  4^  1,747  un  écrivain 
âDOQjme  af  ait  qU  en  vers  libres  tes  plol  beaox  passages 

tfea'  muu  ttfdë  léifcre  ie  rmtëi  ^^mtoiùpkt^iku  oMifc. 

rfoti«i»»ui* ■'  •   «  .  •!••'!  •:•     r  5.  •        .  ■■>] 

(1)  Se« Q^mrts,  ont  élÊ.rélippr.  pUisieiirs  fols  à  Loa- 
dres,  notamment  en  tSOS,  S  vôT.  gf.  In-S*,  en  18S4  et  issf. 
1  toi.  M-e^;  èbell  liM.a  ««I.  HMt:  '  '  •  ' 

'  '^iK  dKthmr  Totrxe,  vdptcii  i7<a,  fut  ddeiear  •O'tbé»* 
idffte,  ceçtenr  4e  fcad4eld.  et  chanoine  de  Canterbury, 
If  a  pobllé  jin  htttorleai  dUtirtation  mv  Uiolafrouf 
têrmpUùtu  in  ratpivti  ctit»,  t  vol;  ).   '      <  •    - 


2D. 


903 


yOUNG 


flans  «ne  maison  de  ooromeroe  k  Lynn,  avec 
l'etfpoîr  d*en  faire  un  négociant.  Maîst ,  malgré 
ee  qu*il  y  avait  de  positif  dans  l'esprit  du  jeune 
homme,  là  n'était  pas  sa  véritable  vocation.  Il 
essaya  d'abord  de  la  littérature  par  la  publica- 
tion d'une  brochure  politique  Sur  la  guerre  de 
VAmérique  du  Nord  (1758),  et  par  la  création 
d'un  recueil  périodique  intitulé  Vnivenal  mu- 
seum.  Sa  mère,  restée- veuve  en  1759,  le  mit  à 
la  tète  d'un  petit  domaine  rural  qui  lui' apparte- 
nait. Kn  1767,  il  entreprit  d'exploiter  pour  son 
propre  compte  une  ferme  dans  l'Ëssex.  Sans 
oonnaiftsanoe  pratique  de  Tagriculture,  comme 
Il  l'a  lui-même  avoué  depuis,  mais  la  tète  pleine 
de  plans  d'amélioration ,  il  était  là  dan&  son 
élément,  faisant  des  expériences,  et  consignant 
le  résultat  de  ses  études  dans  le  Muséum  rus^ 
tieum,  puis  dans  une  espèce  de  journal,  qui  ne 
parut  qu'en  1 770,  sous  ce  titre  :  À  Course  ofexpe* 
rimeûial  agriculture  (Londre»,  2  yoI.  in-i**}. 
Au  bout  de  cinq  ans,  il  fut  heureux  de  remettre 
sa  fermeentredes  OMins  plus  pratiques  ;  mais  de 
ces  essais  d'exploitation  personnelle  qu'il  renou- 
Tels  plusieurs  (oiisaiis  beaucoup^plus  de  succès, 
il  retira  dik  moins  des  conneissances  solides 
dans  l'art  difficile  de  l'agrieuiture*  Observateur 
sagace,  il  savait  revêtir  d'une  forme  vive  et  pi* 
quante  le  résultat  de  ses  remarques.  D'ailleurs 
les  écrits  des  philosophes  et  des  économistes 
avaient  donné  l'attrait  de  la  vogue  à  ces  ma- 
tières d'utilité  publique.  Un  succès  populaire 
accueillit  les  Toyages  agronomiques  d'Young 
dans  les  diverses  parties  de  la  Grande-Bretagne': 
Six  Ufeeks*  Tour  tkrough  the  southern  coun-> 
ties  of  Bnglaudand  Wales;  Londres,  1768» 
1769,  1772,  in-g«;  -^  A  Six  numths*  Tour 
tkrough  the  norik  of  Sngland  ;  ibid.,  1770, 
4  vol.  in-8*;  —  The  Famier's  Tour  tkrough 
the  east  of  England;  ibid.,  1770, 4  vol.in-6''; 
--  A  Tour  in  Irolandf  wiih  gênerai  obser- 
nations  on  the  staie  of  tkat  hngdom;  Da« 
Min,  1780,  2  vol.  in-8";  tnd.  en  franco  par 
Millon,  Paris,  1799,  1801,  3  vol.  in-8*.  Peu 
à  peu  il  avait  ^élargi  le  cercle  de  ses  observa- 
tions, et,  par  une  henrense  extension  des  attri* 
iNitiotts  diverses  de  l'économie  politique,  il  avait, 
en  Irlando,  provoqué  l'abolitiott  d'une  taxe  jrar 
le  transport  des  blés  par  terre,  et  démontré  la 
Acheuse  influence  qu'exerçaient  sur  l'industrie 
du  pays  les  incapacités  légales  des  catholiques. 
11  avait  écrit  une  foule  de  brochures  sur  les 
questiOBS  agricoles,  économiques  et  politiques  ; 
il  avait  publié  en  1771  son  Farmer's  Caiendar, 
encore  aujourd'hui  populaire  eu  Angleterre;  H 
avait  fondé  la  grande  publication  :  Annals  of 
Agriculture  and  otker  ustful  Arts  (1790- 
1804,  40  vol.in-80).  Enfin,  dit  M.  de  Lavergne, 
«  c'est  dans  toute  la  maturité  de  l'ège  et  du  ta- 
lent qu*il  entreprit  son  excursion  en  France  ;  par 
un  liasard  heureux ,  l'époque  de  ce  nouveau 
tour  a  coinddé  avec  le  commencement  de  notro 
révolution,  et  il  n'existe  nulle  part  une  peintura 


aussi  vivante  de  notre  grand  mouvement  natio- 
nal. Tout  se  réunit  donc  pour  Ikire  de  cette  re- 
lation un  véritable  monument,  surtout  pour  nooi, 
Français,  qui  ne  possédons  dans  notre  laogM 
aucun  document  aussi  complet  sur  l'état  de  noire 
pays  en  1789  ».  En  effet,  c'est  à  l'ouvrage  d'Ar- 
thur Young  que  nos  économistes  les  plus  dis- 
tingués ont  demandé  les  éléments  les  phis  sé- 
rieux dé  leurs  études  sur  l'époque  qui  a  pré- 
cédé immédiatement  Ul  révolution  ft-nnçiise,  «v 
la  condition  des  classes  agricoles,  etc.  E^  void 
le  titre  :  lYaveU  during  the  gears  1787-8  a^d 
9,  undertaken  more  particularlf  with  a  viat 
qf  aseertaining  the  cultivation^  weallh,  n- 
sources  and  national  prosperity  of  Franet 
(Londres,  1792, 1794,  gr.  in-4*,  et  plusieurs  k» 
depuis);  il  a  été  traduit  en  français  par  Soolèi 
(Paris,  1793, 1794,3  vol.  in-8«),  et  plus  cxk- 
tement  par  M.  Lesage  (ibid.,  IftSO,  2  toL 
iii-12).  les  Voyages  en  Italie  et  en  Espagm 
pendant  les  années  1787  et  1789,  dont  ose 
partie  seulement  avait  été  trad.  par  Sonlès  (  Pa- 
rts, 1796,  in-8*),  et  dont  une  traduction  phu 
complète,  par  M.  Lesage ,  a  paru  en  1859  (ibid., 
in-12),  forment  une  suite  naturelle  aux  Voyages 
en  France.  Au  retour  de  ses  voyages,  Yoea^ 
avait  été  nommé  secrétaire  du  bureau  d'agricul- 
ture avec  un  logement  et  nu  traitement  de  400 
liv.  st.,  10,000  fr.  11  était  aussi  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres.  Il  mourut  presque 
octogénaire,  d'une  maladie  de  la  vessie.  Il  est 
de  son  mariage,  contracté  en  1705,  avec  Maribs 
Allen,  une  filto,  qu'il  perdit  en  1797,  et  on  fil^ 
qui,  mandé  par  le  gouvernement  rusae  en  180», 
pour  dresser  la  statistique  du  foovemcmeBt  de 
Moscou,  en  reçut  pour  récompense  10,000  acres 
de  terre  en  Crimée,  où  il  fixa  sa  résidence. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités  d'Young,  noas 
rappellerons  encore  les  suivants  :  Lettert  te 
the  landlords  of  the  Qreat^Britaén  ;  Londres, 
1767,  ia-8*,  et  1771,  2  volJn-8*;  -^  TAe  Bspi- 
dieneg  of  a  fret  esport  qfcom;  ibid.,  1769, 
iQ-8<*;  —  Guide  in  hiring  and  stodins 
/OHM,  ibid.,  1770,  2  vol.  ln-8%—  ThoFar- 
mcr's  Calendar;  ibid.,  1770,  in-8*;  tnd.  a 
français  (  le  Guide  du  fermier;  Paria,  l77d, 
1782,  in-12  )  :  ce  petit  ouvrage  est  deven  posr 
i'agriciilteur  une  aorte  de  manuel  classique,  et 
jusqu'à  nos  jours  il  en  a  para  plus  de  deux  cents 
rfiropressiotts;  —  Jt«ra/  econoMy,  or  Sssa§ 
on  the  praeâcal  paris  q/  husbandrg;  îm, 
1772,  1773,  itt-8*;  —  PoUHeal  ttriihmetk, 
eontaining  observations  on  the  présent  siatf 
of  Great'Britain;  ibid.,  1774,  itt-8*,  trad, et 
français  par  Frévllle(La  Haye,  1775,  2  vol. 
in-8'*),  avec  d'antres  écrits  du  même  gare  ft 
du  même  auteur;  —  The  Questiùmofwooles- 
tablUhed;  ibid.,  1787,  in-8*  :  rappeleos  à  ee 
ssvet  qu'Young  a  été  le  premier  à  propager  daa» 
son  pays  l'introduction  des  moutons  mérinos;— 
An  idea  of  the  présent  state  of  France;  iM^ 
1795,  in-8'';  —  Gtneral  Hetr  of  agrkiuliMn 
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of  sut  folk;  itM.»  1797»  fai-a"  :  sout  le  même 
titre,  il  a  passé  en  revœ  la  sHuation  de  lln- 
ddstiieagrioole  dans  les  comtés  de  Lineoln  (  1799, 
io-8«),  de  Hertford  (1804,  fn-S*) ,  de  Norfolk 
(1805,  in-r  ),  d*Kssei  (1806,  3  fol.  in-8*),et 
d'Oxford  (  1808,  in'8o)  ;  —  B$say  on  the  ma- 
Hures;  ibid.,  1804,  iii-8»;  ^  On  the  Mu- 
bandrp  qfihethreeeelebraied/arfMrsiiM,, 
181 1,  iii-80  :  critique  des  méthodes  de  Bakewell, 
d'Arbattmotet  de  Docket  ;  —  Baxteriana  ;  ibid., 
1816,  ia-13  :  choix  des  œoTres  de  Rlch.  Baxter; 

—  inquiry  into  the  rite  of  priées  in  Europe; 
ibid.,  1845,  fai-8o.  Toun^  a  publié  également 
au  nom  dn  boreaii.  d'agricaltore  on  thbs-grand 
nombre  de  mémoires  et  de  rapports.  Plosieors 
de  ces  royages,  ainsi  que  d'autres  ooTrages  di- 
dactiqoes  de  notre  auteur,  ont  été ,  d'après  les 
ordres  do  Directoire ,  traduits  en  français  par 
Lamare,  Benoist  et  Billecoq,  avec  des  note^  par 
Delalanze,  et  publiés  sous  ce  Utre  :  Lt  Culti- 
vateur anglais,  ou  Œuvres  choisi  éTagri- 
culture  et  d'économie  rurale  et  politique 
(Paris,  an  IX,  18  Tol.în*8<>).  E.-J.-B.  Ratbert. 

jinnnuU  tiopraph$,  mi.  —  IMkêt  dêt  tradueteurt, 
et  Introâ.  de  M.  Uvergne.  à  la  tête  <f«  Fbfêpee^  Ftmne^t 
lut.  —  ÊnfUiketctùpmdim^  M«cr.  —  DU  ZtfUgtmoUÊm^ 
!*•  tMtt  t.  '^U  —  Nabol,  ^iwaroirtf  M^rol.,  SSti.  — 
DM .  ^éeonomte  yo/il.,  t.  II.  —  BibtMH.  agronomique. 

—  BaadiilUrt,  PubtUUtei  modemu, 

TOUNG  (  Thomas),  savant  anglais,  né  lé  13 
juin  1773,  à  MiWerton  (Somerset),  mort  le  10 
mai  1829,  ^  Londres.  II  était  fils  d'un  marchand 
quaker,  et  Tatoé  de  dix  enfants.  Étant  jeune , 
il  montra  pour  l'étude  une  précocité  singulière. 
Placé  dans  un  pensionnat  du  Dorsetshire,  k 
Compton,  il  se  familiarisa,  outre  les  écrivains 
anciens,  avec  le  français,  l'Italien,  l'hébreu, 
le  persan  et  l'arabe.  La  botanique  attira  aussi 
son  attention,  et  telle  était  la  vivacité  de  son 
esprit  quil  se  construisit  un  microscope  sans 
antre  gin'de  qu'une  description  de  cet  instrument 
par  B.  Maritu.  De  1787  à  1793,  il  exerça  au- 
près du  petit-iils  d'un  riche  propriétaire  le  mo- 
deste emploi  de  répétiteur,  et  tira  un  grand 
profit  pour  sa  propre  éducation  des  conseils 
que  Inl  donna  Hodgkin,  le  précepteur  de  la  mai- 
son. Après  avoir  refusé  Ta  place  de  secrétaire 
adjoint  que  lui  avait  offerte  le  doc  de  Richmond, 
grand-maltre  de  l'arilllerie,  il  s'appliqua  à  la 
médecine,  et  en  commença  l'étude  sous  Bailtie 
et  Cruickshank,  célèbres  praticiens  de  Londr^, 
pois  à  l'hôpital  de  Sahit-Barihélemy,  et  en  1794 
à  Edimbourg.  En  1795  II  alla  prendre  son  di- 
plôme k  Gœtlingue.  La  mort  de  son  oncle ,  te 
doctenr  Brocklesby,  qui  lui  l^pia  10,000  liv.  st. 
(  350,000  fr,)  avec  sa  maison  de  Londres  et  une 
préclisuse  galerie  de  tableaux  formée  par  le 
peintre  Reynolds,  lui  permit  de  se  livrer  tout 
entier  à  son  goOt  pour  les  sdences.  Entré  en 
1797  à  l'université  de  Cambridge  comme  agrégé, 
il  y  resta  jusqu'en  1799  (f  ),  époque  à  laquelle  H 

(I)  L«  éUalt  réglcoeiilalref  ne  liV  permlrciit   de 


vint  se  fixer  k  Londres.  Il  s'était  dès  lors  fiût 
connaître  dans  le  monde  adentifique  par  une 
note  relative  à  U  gomme  ladanum,  par  nn 
mémoire  conoerfaant  lea  habitudes  des  araignées 
ef  le  système  de  Fabridus  (voy.  ce  nom),  et 
par  une  polémique  quH  soutint  contre  Beddoes 
au  sujet  de  la  théorie  de  Crawfbrd  sur  le  calo* 
riqne.  Il  n'avait  qne  vingt-six  ans  lorsqu'il  fit 
insérer  dans  tes  PkUosophieai  Transactions 
nn  mémoire  bititulé  Oirllines  and  experiments 
respeeting  soundand  UghtifTW),  et  dans 
lequel ,  approfondissant  les  phénomènes  de  la 
vision ,  il  soutenait  la  théorie  de  la  déforma- 
tion du  cristalKn.  Reprenant  une  tiiéorie  en- 
trevue déjà  par  Sauvages  et  Bourdelot,  il  prou- 
vait, par  l'étnde  de  l'anatomie  et  par  des  expé- 
riences directes,  que  le  cristallin  était  doné  de 
la  propriété  de  changer  de  courbure,  ce  qui  expli- 
^  quait  comment  l'homme  pouvait  voir  avec  une 
netteté  égale  les  mêmes  objets  I  différentes  dis- 
tances. Un  moment  ébranlé  par  les  expériences 
inexactes  de  Home  et  de  Ramsden,  il  reprit  en 
1800  sa  démonstration,  et  triompha  de  toutes 
les  objections,  ffomraé  en  1801  professeur  de 
philosophie  naturelle  k  rinstitiit»royal  fondé 
l'année  précédente,  Yoong  fit  jusqu'en  1803, 
avec  une  profondeur  qui  nuisit  à  la  popularité 
de  son  enseignement,  une  soixantaine  de  leçons, 
qui  ont  formé  le  fimd  du  Course  qf  Lectures 
on  natural  philosophg  and  meehanieal  arts 
(  Londres,  1807, 2  vol.  in-4^;  réhnpr.  en  1845, 
et  trad.  en  partie  par  Hachette,  Paris,  1829, 
in-3)).  Cest  dans  cet  ouvrage  qu'il  développa, 
au  sujet  de  la*  lumière  et  de  l'étude  des  rayons 
himineux*,  l'admirable  théorie  des  interfé" 
rentes^  dont  il  doit  être  considéré  sans  conteste 
comme  nnventeur.  Cette  belle  découverte  lui 
fot  suggérée  paf  les  phénomènes  de  ooloratioa 
qu*on  remarque  sur  les  iNitles  de  savon.  Atta- 
qué avec  violence,  dans  la  Beoue  d^ Edimbourg, 
par  lord  Brougham,  Yoong  répondit  k  ces  atta- 
ques dans  la  Quarterly  Heuiew,  Ces  études 
sur  la  lumière  l'avaient  conduit  à  inventer  un 
nouvd  instrument  d'optique ,  l'^riomè^re.  avec 
lequd  on  mesure  facilement  les  dimensions  des 
plus  petits  corps  et  qui  donne  la  grandeur 
moyenne  des  Innombrables  partfculea  des  oiôef s. 
11  s'en  servit  pour  mesurer  les  gfobules  do  sang 
des  différentes  dasses  d'animaux.  Vers  la  même 
époque,  la  célèbre  inscription  de  Rosette,  rap- 
portée en  An^erre  après  la  eapitttlation  do 
général  Bienoo,  lui  avait  bit  appKqner  Tactivité 
de  son  esprit  k  l'étude  des  candères  hiérogly- 
nhiqnes.  Dans  ce  champ  de  Tastea  conjectures. 
Il  formula  ces  deux  prindpes  impoitants  :  i*  que 
les  signes  renfermés  dans  des  encndrements  dup- 
liques correspondaient  anxBoms  propres  ;  3o  que 
les  eartondies  représenlalenl  non  des  idées,  mais 
dM  sons.  TontefolB  le  ftngmeni  d'alphabet  qu'il 
pnhKa  renfenntit  tant  de  vrd  cl  tin  feux,  qnn 

prendre  k  grade  de  baebell^r  en  médecine  <^i'(fli  iiea^ 
tx  Ci hil  de  doefeor  n  i*ST. 
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«oa.  auteur  ne  peut  .sMowmept.  diimtfci?  à 
Qlliinpolli«li^  li.glfli«P  i|».U,.))eUe  /MoDUv^rtequi 

des  lmgfÈe%  a«  à'KaroH  .et<lo/|'an#ii4,i>vai|L 
Cût.éAira.ea  aeoa  ae«réUirB  dfrJI»  Sofii^ltiyaW 
poiirAM*co«Mmii|iMttMi|iMc«)9ivws  «n  1818» 
ii  fui«ooons  qonw»^  MçriMÎMs  ^«<  Bureau  de» 
leB{#Ml(M.  Ces  Cra^u\  icie^ilqHesne.l'einR^. 
chaieot  paa  4«  «ft  linvr  à  (V^iiercife.de  la  fft^-^ 
due.  A|iirèi.ftt»lr  /ait,  ide>l|a»à,l9iCi«  i  \-h^-. 
tal  duiMiddleaex»  dcn  leçonst  lar  Ja.sUi<Q«e  et 
la  pmtûiiie  arfdWile»  il  tf«taemiié»<eu  jaiifiei; 
Mil  ,ilMidet  iiédaciiis^e  l'i^^iUl  ^ipUGeorges, 
rottctiona  ^'îL  «ooeerya  toote.»  Tia.  ^près.  uq 
¥oy^;eiiitaJte  en  iBax,  Yt^uig  ae  itixpii  aveo 
une  grande  ardeur  aux  9<>i9&  de  M  pu^icatioQ 
da  /^TflttMcaZ  <t<maiwiCf  lorsque  les  attaquoi 
muale^itdoiit  eet  iNivraKa  déviât  i'«)l4et»  et  la 
wppreaeion  du  Bufeeu  dee  longitude»  qui, en  fol 
la  suite,  lui  occaaiomièreDt  dos.dégoûta  cjpi  ne 
forant  pas  sans  influeoee  sur  sa  mort  préônatu* 
rée.  Il  saoBonlia  à  une  ossificatioa  de  Taorla, 
Deux  ans  auparavant  (août  1837  )«  il  avait  été 
éln  associé  par  rAcadémiaide»  aôeaees  da  Paria. 
Yooog  ne  fot  pse  senlemept  un  des  illustres 
^vaatft.de  ce  sièole»  il  a.  encore  la^sé>  la  répi^ 
tatiott  cfun  bomoie  du  monda  plein  d'amabitité 
et  de  jc-harme,  ami  des  arts  autant  que  des 
soienees.  Outre  le»  ouvrafss  indiques ,  qi^.ada 
lui  :  An  Introdmtwn  io  medicQl  liUraiure^ 
inclndina,a  ifêtiim  q/  prac/|ea4  fuuolpgj/i 
liOMkrea,  ïAth  in-ji^if^.Acamnt  oftomc  <ra. 
cen^ifiseovtfries  in  hi^rvgiifpMeaêUteraturêi 
Londies»  1M3,  la-41*;  — .  /lieroglffphUs  coIt 
iecttdày  lAe  BçifptiansoeUtfr^rrjÊnged  it$ 
Th,  Timng;  Londres,  la^a-M,  in-foL,  100  pi.; 
—  de  nominaux  articles  ponr  la  Qmrterl^  re* 
vifiD,  pour  le  SufipUm$mi  k  VBnepelopmdia 
britanmeaf  où  Ton  trouTe  de  lui  qnarante^elx 
notieea  biographiques»  et.pppr  le  Nic/iol'i 
Journal.. E^  1865 ,  on  a  ^né  na  diolx  de  u^ 
œoTnes(JVi«c«llaneoiuJMrfts;XiOp(tre»».4  vol! 

in-8*). 

6.  Pe«cock,I4^<r  TA-  IMiaa i  Uodrai,  IS», ki-e*.- 

Memotr  qf  Th.  Yimng  :  Urid^  iSSl,  Ui-«*.  -  kn^o^  Bloçet, 

Toonc .(  Bngham)^  Foy..  BaicnAn. 

T4IV80I7F   BKN  ABD    BL  RÀIWàlf  SL  FSHBI, 

dernier  émir  d'Espagne,  tué  en  7âO«.i  la  b»* 
taillBila  Lorca.  Arabe  luir^Mcbita  de  aoM  naia- 
sanee.,  il  anU  été  goUTemeiHrsde  Karbonae, 
et  s^alt  montré  le  digpw  ^T«rsaire  de  Cbarle^ 
Martnl.  L*E8pagne.dépénls«iitf  an  miliep^  destlis** 
8ensioBa<et^de»rivalitéa  qni.laidéoMraieot  d»-. 
pni»*plasieum  années»  lorsque  les.  f rinq^aw^ 
chefs  PBSaimana,  réunis  à  dt^done»  JiommàEenll 
YoaeodfiénMr»«niqiie.(déo.  7é6  ),  GeMii-d,  poni 
rétablie  Teifdre*  eonomenea  »  par.  4eetitver .  lai 
wUis  qni  afialcnl»alMeé  éaleur  {K>i^ioir».e(l^QSH 
lanten^nBèpiéUempa  ae:  girantir  «oqlre.l^aïqbâi 
lion  du:phia^iiisseBl  de. se»,  rivaux»  Ahmeic  bon 
Arort>o ,  il  supprima  sa  charge  d*émir  de  te  mer, 
et  le  6t  simplement  tca/i.de  SévUle.  H  VisiUi 


eneaite  le»  (tlvenef  f^iiiee  de  rEspague,  fit  re- 
lerar  .le»  9oa\^  réparer  le»  xoute»»  el,  afin  de 
façilHier  j!é^b|issemq^t  d'une  admiaistr^Qoa'nni' 
(pope,  divisa  l'empire  en  cinq  proTinoe»  :  TAn- 
dakimiep  Xol^e,  lierida^  Sangps$è  ai  Xarbionae. 
Le  gp«vemem(at  sévère  de  Yousouf  excita  des 
méc^nfanteiuenta^  Ahmer  rassembla  des  parti- 
sans» %K  décfars  Isugu^a  A  l^émir.  'Preaqoe  au- 
sit^^aan  fila  WaUb  fot  vaincu  prèa 4e  Cate- 
^9*7  (7^)«  et  se  réfugia  à  Saragosse,  où  était  soa 
pèra;  eettp  T^lle  assié^  par  Yooaoof  ne  réûsti 
pas  .lonj^empa»  et  le  ▼ainqnenr  emmena  prîMo- 
niera  Aimer  et  Wahib,  à  qui  il  fit  traocber  U 
letOr  J)ana  Tautomae  da  756,  im  ennenîî  plus  r^ 
doutabie  se^ésenta  dans  la  personne  dVn  des- 
cendanll.4e»,  Qmmiade»,  Abd-el-Rahman  (roji. 
ce.  nom  >,  Yousouf  hû  présenta  te  balaîUe  à 
Moussarab,.  près  de  Cordoue,  le  15  mal  7â6; 
après  une  luiie  sanglante,  il  battit  en  retraitr. 
Abd-el-Bahman  se  mit  à  sa  poursuite,  et  le 
rencontra  aur  le  bord  de  la  mer,  près  d'Almo- 
necàra  où  il,  le  défit  complètement  Yousouf. 
obligé,  d'^cceipter  les  conditions  do  Tainqueur, 
e'engjsgea  à  fÎTrerle»  armes  et  les  places  fortes 
qn'il  possédait  «  et  à  né^er  A  Cordooe  (sept 
7é6).  âott  séjour  dana  cette  vlHe  ne  (ut  pas  de 
longMe  durée;  il  la  quitta  secrètement  en 758,  H 
alte  se  mettre  à  la  tète  des  partisans  qù  1^ 
pelaient,  Abd*el*]tabman  envoya  contre  lui  le 
Wali  de  Sévillci  Yousouf,'  attaqué  près  de  Lorca, 
péri^  dans  ,U'  mêlée  (759). 

Roueuw  SaUit-Hltaire,  Romey,  BUi,  iPEtpan*- 
TOtJSOCF.  Foy.  Joussocp. 
TPSiLAKTl  {Constantin,  prince),  né  vers 
1780,  à  ConsUntÎDople,  mort  le  28  jâltlet  1816» 
à  Kiev  (Russie).  Issu  de  Jean  Ypsitedti ,  symKc 
des  peiissters  de  Constantinoplé ,  îl  était  fils  du 
prince  Alexandre  (1),  et  fot  instruft  de  trè»- 
bonne  heure  dans  la  connaissance  de  Tarabe, 
du  persan»  du  français  et  de  lltallen,  TJae  tn- 
duction  des  oeuvres  militaires  de  Vanban  qall  fil 
pour  li  sultan  Selim  1(1  lui  valut  les  foncUonsde 
drogman.  Placéà  h  tète  de  Fadministration  de 
la  Moldavie  (1799).  puis  de  te  Valachie  (IfiO)), 
avec  le  titre  dliospodar,  H  se  fit  remarquer  par 
une  conduite  énergique  et  sage  et  par  te  prouMal- 
gallon  d'un  code  qui  porte  te  lumièrv  dan»  k 
chaos  d'un  droit  coutumier  tort  obscur.  Ses  sym- 
patbies  pour  te  Russie.  Tayant  cependant  mdn 
suspect  k  te  f*orte,  où  dominait  alors  nafioence 
française»  il  fut  destitué  en  1806»  et  obligé  de 
se  réfugier  en  Transylvanie.  Blete  rétebKltoilAt 
en  Valachie,  lors  de  l'occupation  de  cette  province 
par'  les  armées  russes,  il  prouva  sa  reconnais- 
sance en  favorisant  nnsurrection  de  te  Servie 
contre  te  Poiîe  (1807).  Nonobstant  le  traité  dp 
TUsit,  qui  pen  après  sfipiite  Vindépendance  pro- 
visoire  des  piîncipautéa,  lesRuases  alfèroit  jn^- 
qii'à  acheter  dYpsUlinfi  ion  droit  prétendu  ao 
^ovemement  de  te  Valacbte.  Peu  après  en  eRK 

(1)  Cette  tomllle  phanarlote  prétMidait 
«Bclem  GomaèBc». 


909 


YPSILAim  ^  YJULA 


9l0 


le  général  russe  Prozorowski  prit  sa  plaitee  avec 
le  titre  de  sénateur  générai..  Trompé  dans  les 
espérances  qu'il  aTait  conçues,  mais  M  pouvant 
ni  compter  sur  la  Porté  m  Intter  eantro  l*hi- 
Ruence  russe,  il  prit  le  parti  de  la  somnisaioii 
envers  Alexandre  1*',  et  se  retira  à  Kiev,  où  il 
mourut  II  a  laissé  plusieurs  ouvrages ,  tel»  que  : 
Anecdotes  sur  le  sérail.  Nouveaux  DétaàU 
sur  ta  guerre  austro-turque,  nne  traduotioA 
â*Anacréon  en  vers  italiens,  une  autre  à*Hé$Me 
et  de  Pindare  en  vers  français,  et  quelques 
écrits  en  turc. 

Ypsiunti   (Alexandre),  second  Alsdn  pré- 
cédent, né  en  1783,  mort  le  31  janvier  iMft^  à 
Vienne.  Entré  au  service  delà  Russie,  il  se  disr 
tingua  à  Polotzk  et  à  la  bataille  de  Dresde^  ùk  il 
perdit  un  bras.  Il  était  major  général  et  aide  de 
camp  de  Tempereur  Alexandre,  lorsque  les  hé* 
tairisteSf  ou  affiliés  pour  Tindépendance  de.  la 
Grèce,  songèrent  à  lui  pour  en  Taire  leur  etief,  à 
défaut  de  Capo  d'istria,  qui  avait  refusé  (isad)^ 
On  prétend  qu*à  cette  époque  il  eut  à  Tiarakué- 
Selo  une  conversation  avec  le  ezar,  qui  Teiicou- 
ragea  dans  cette  entreprise.  Dès  lors41  envoya  des 
proclamations  secrètes  à  toutes  laéphoréu,  et 
parcourut  la  Russie  en  reoueNlant  des  somorip- 
tions,  auxquelles  il  joignit  lui-même,  ainsi  que  sa 
soeur,  de  fortes  sommes  d'argent.  Ayant  obtenu 
un  congé,  sous  prétexte  d'aller  prendre  les  bains, 
il  se  rendit  en  Bessarabie ,  et  pénétra  les  armes 
à  la  raain  en  Moldavie  (6  mars  18)1).  Le  len- 
demain Jassy  se  soulevait ,  et  le  1K4  mars  Ypsi- 
lantl   appelait  tous  les  Hellènes  à  la  révolte 
dans  une  proclamation  où  il  prenait  le  titre  de 
régent  du  gouvernement.  A  la  même  époque, 
Soutzo,  bospodar  de  Valachie,  étant  mort,  la 
garde  de  ce  prince ,  après  avoir  ftislllé  Théodore 
Wladimiresko,  qui  négociait  secrètement  avec  la 
Porte,  se  Joignit  à  Ypsilanti  (fév.  1821).  Homme 
médiocre»  celui-ci  s'entourait   d'intrigants,  et 
distribuait  les  emplois  sans  réflexion.  En  même 
temps    les    promesses  qu'on  lui  avait   Aites 
étaient  loin  de  se  réaliser,  et  l'ambassadeur  russe 
à  Constaniinople  le  désavoua  liautemeiit.  Il  ve- 
nait d'établir  son  quartier  général  à  l^rgowfça» 
sur  les  friintières  de  l'Autriéhe,  lorsque  l'ap- 
proche de  l'armée  turque  le  força  à  livrer  ba- 
taille près  de  Galatz ,  sur  la  rive  gnucb»  de 
rOlU.  Abandonné  par  une  partie  des  siens,  sauf 
par  le  bataillon  sacré,  que  ooinpeeait  l'élite  de 
la  jeunesse  grecque,  et  qui  périt  presque  tout  en- 
tier, H  parvint  avec  peine  à  repasser  la  frontière 
(19  juin  1811).  Arrêté  avec  son  frère  Ifioolaa, 
par  ordre  de  TAutriche,  qui,  tout  en  s'abete» 
nant  dé  le  livrer  aux  Turcs,  le  jeta  ea  priso»,  tt 
fut  retenu  dans  la  forteresse  de  Munkaes,  pale 
interné  à  Tlieresienstadt,  en  Bohême.  Rêndo  ahwv 
à  la  liberté ,  ^ais  airaibli  par  le  chagrin  et  les 
privations,  il  rooorut  à  Vienne,  Pknnée suivante, 
d'une  hydropisie  de  poitrine.  H  avait  à  peine 
trente- six  ans. 

YpsiLAim  (DémëMus),  frère  do  précédent, 


né  le  36  décembre  ia«a«  mort  Ip  16  août  1832»  à. 
NapoU  de  Bomanie»  Kiitvé  dans  Tarinée.  v^vii^v 
sweclaq«elliiimUuQiaif»gntt.de  t8i4»il  a'asf 
socia  «SX  paojtAS'fle mii  frèciêk.et  se,  rendit  en 
Qièce  cbtigé  dM-^amirsifdttieduincl.  Ppurvti^ 
d%a  coRMnêadegseelli  ta  MelêQ  $iil  joHil.  d'une 
gnaiide-  favttirtu^tiqne  .i'inftnawei  russe,  do^ 
miM  dans  les:  eo|iBcik  ide  l^iMnrnieUon  hellé-. 
oft|ue.  Malgré  ]a<meiitéq«is>^bUtlout  d'abord 
entre  lui  et  Maufooordatp  ,•  iir  prit  une  part  glon 
rieuse  è  la  prise  d0Upstftu.(e«t..l8aO).  Moingk 
heureux  cette  année-  même  devant  ^apoU  de 
Remanie,  it  dirigea  fa  tMgiyagaftinfrnctoeHse de 
1821  poorenvaliir  l'Ile  d^£aMe;  nais»  s'fwler- 
mant  dans  Argos,  il  arrêta  la  marche  vicloriettae 
des  Turcs.  Nommé  sncoesaivement  piésident  du 
goavemement  d'Argoe,  priaeedo  Pélopenèse, 
président  do  conseil  .léf|^slatif«-  et  aénatçur  eu 
I82d,  il  donna  sa  démiasîno  la  même  année, 
lorsque  rinfloenee  angtaise  eut  pria  le  deaaos, 
Deux  ans  après,  les  soeeèa  d'Jbrabim  ayanft  pour 
on  instant  fait  lains  lee  diasenaioiia  intestines 
qui  agitaient  les  HeUèdes,  il  contribua  à  sauver 
te  Grèce  par  la  belle  résistance  qo'il  fità  Napoli 
avec  le  ookmel  Fahvier  (1826).  tocs  de  l'avéne- 
ment  au  pouvoir  de  Capo  d'Istria  (17  mai  1827), 
Il  fut  nomméconmandant  supérieur  de  l'année; 
mais  l'higérenoe  du  fils  de  ealni-d  dans  la  dli^o- 
tioD  des  affaires  militaires  l'engagea  à  donner  sa 
démission  (l*'ianv.  l8iO).Dechétiveapparenee, 
mais  d'une  âme  héroïque ,  sans  jactance  et  loyal 
jnsqn'ao  scmpole,  Déraétrios  était  aussi  indiAe- 
lenl  aux  plaishra  qn'h  ransMtion. 

YMUAim  {Nieoias  ),  frère  dea  précédente,  né 
vers  1792,  mort  le  3  avril  18ll|  à  Odessa*  Après 
avoir  eomballn  aons  lee  ordres  de  seo  frère 
Alexandre,  il  partagea  sa  captivité,  et  se  retira 
enanite  à  Kischeaiew,  ea  Russie» où  sa  famillo 
résidait 

'  YptUafiti  Tktdên  und  wUM»ee  ScMetnU;  LdMlff* 
twr,  te-s».  -^  rMiaMfttle,  md.  «•  Im  H§êtiértaiùm 

TRALA  (  Skmiiii^o^MarHneA  m),  capitaine 
espagnol,  né  vers  i486,  à  Ver{|ara(G«ipu80oa)» 
mort  en  1666  ou  1 567.  Il  étaitdenoUe  naiasanee. 
On  ne  sait  rien  de  poeltif  sur  ea  vie  jneqn'au  mo* 
ment  oii  il  s'embarqua  pour  l'Amérique  do  Sud , 
e'eat-à-dire  un  peu  avant  1634.  U  assista  pro- 
bablement à  la  fondation  deBQeno9>Ayres  (1636)^ 
absi  qu'aux  fréquents  conritiats  que  les  Espagnols 
eurent  a  soutenir  sur  les  rives  du  Rio  de  la  Plata 
contre  lea  belliqueuses  tribos  dea  Guaranis.  On 
sait  qu'il  fut  laiasé  parmi  lea  Payaguaa  avec 
cent  hommes,  tandis  que  Ayoh»,  lieutenant  de 
l'adelantado  Meadoia,  s'eofon^t,  à  ia  tête 
de  traie  cents  soldats,  dana  lea  aoiitodes  ob  il 
espérait  se  procoier  des  rielieasea.  Aprèa  la 
mortd'Ayolas^qui  avait  été  asaassiiié»  mort  qui 
fut  suivie  de  edle  de  l'adelaalado.  TiaU.  fet  élu 
gouverneur  de  la  petite  eoienie  (1688);  éliVui 
peut  dire  que,  grâce  6  ses  mesures  pleines  de 
prudenct,  de  sagacité  ei  de  courage,  U  doit  ètie 
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considéré  comme  le  ▼érileble  fondateur  de  la 
IMiissaooe  espagnole  dans  ces  oontrées.  La  eour 
d'Espagne  ignorait  l'atttlode  qu'il  avail  sa 
prendre,  lorsqu'elle  envoya  pour  raraplaoer  le 
premier  adelantado  on  homme  d^  célèbre  par 
ses  explorations,  Raies  Cabeça  de  Vaea.  Celui- 
d  garda  le  pouvoir  deux  ans^  de  1541  à  IMé, 
époque  où,  au  retour  d^oe  ejLpédition  lointaine» 
on  le  déposa  (t).  Yrab  veeowra  l'antorité  par 
l'élection;  s'il  n'avait  pas  enconri«é  te  sédition 
qui  enlcTait  le  gouvernement  à  son  rival,  il  n'en 
repoussa  point  les  conséquences;  trois  mois 
soffirent  à  le  foire  tomber  dans  un  discrédit 
absolu.  Un  incidcnl  inattendu  vint  changer  sa 
position  et  te  consolider.  L'un  des  soldats  qui 
avaient  accompagné  Ayotos  dans  son.  expédi- 
tion de  1 537  reparut  à  l'Assomption  »  et  indiqua 
la  route  qu1t  tellait  tenir  pour  se  rendre  au 
Pérou  par  Saota-Cruz  de  te  Sierra.  Cet  immense 
voyage,  semé  alors  de  tant  de  périte,  Yrate  l'en- 
trejprit,  mais  il  s'arrêta  au  pied  des  montagnes. 
Le  licencié  La  Gasea  tenait  alora  en  ses  mains 
les  destinées  do  Pérou.  Lorsque  Yrala  fut  de  re- 
tour à  rAssomption,  oii  il  eut  à  apaiser  encore 
une  révolte,  ceftit  te  recommandatioo  du  licencié 
qui  le  confirma  dans  le  pouvoir  comme  gouver- 
neur élu.  Toojoiira  préoccupé  de  l'existence 
des  gisements  aurilères,  il  fil  en  1550  une  expé- 
dition qui  le  conduisit  au  pied  de  te  Cordillère, 
dont  il  suivit  les  ondulatioos  pendant  des  cen- 
teines  de  lieues.  Les  tristes  résultets  de  ce 
voyage,  auquel  prirent  part  quatre  oenU  l^spa- 
gnols  À  quatre  mille  Indiens,  sont  du  reste  bien 
caractérisés  par  te  surnom  de  ntaia  jariuida. 
Le  retour  des  explorateure  n'eut  lieu  qu'en 
1551  (2).  Yrala  dut  encore  à  La  Gasca  te  titre 
d'adetantado  (1554).  Durant  son  administra- 
tion, il  sut  trouver  assez  de  reisonroes  dans  te 
vaste  territoire  qui  lui  était  soumis  pour  fonder 
plusieurs  cités  et  pour  régler  par  des  ordon- 
nances spécteles  ces  ag^régations  d'indiens 
connues  sous  le  nom  d'eiteomieiMlas,  dont  te 
colonie  naissante  tin  de  si  importantes  et  de  si 
injustes  ressources.  Ferd.  Dbciis. 

MartlQ  de  MotMxy,  ifeser,  çéoçr.  et  stMUtiqnB  d»ta 
eon/êâératkm  jtrçenthUf  rtirls,  isao  et  ralr.,  s  voL 
iB.t».  <—  Fouet,  EnMtifo  de  la  hitioria  civil  «Ul  Para- 
ffiiqf,  Buêiui-Âvres  y  TWcamem;  Baenos-Ayrai.  1816, 
gr.  lD-8*.  —  Aura,  Dmeripelan  e  hitioria  dei  Paragamff 
9  Rio  de  la  Plakn  MeSrid,  iWl,  t.  II.  -  Jtaroo  Ceote- 
nara,  JlrgefUina  o  eoHqnUta  del  Rio  de  ta  Plata,  — 

(1)  Cet  bomme  extraordlnalrr,  et  dont  le  cooragr  tenait 
du  prodige,  fat  conduit  en  Espagne.  Après  un  exil  qui 
dora  trob  ans,  H  rentra  dana  ae«  prlTliegea.  Malgré  aea 
aolxante-trelze  ans,  tt  ae  préforaàt  k  ntonreer  au  R<o  de 
la  Ptata,  lOTMin'U  mourut.  Le  vojrage  qu'il  a  fait  rd<Ugi-r 
par  ton  tatellloo  eat  peut-être  l'écrit  qnl  fait  le  mteui 
eranattre  l'état  réel  de  eea  vaatet  réglons  an  teapa  oà 
Trab  exerce  le  pouvoir. 

(n  fur  opposition  A  ces  Talnca  rccberchef .  Il  est  bon 
de  rappeler  Id  rentrée  dans  le  pays  des  frères  Gocs; 
ceui-tt,  en  effet,  y  apporuient,  sans  efforts  et  sans  dé- 
penses, les  Bourees  réelles  d'une  opulenue  que  les  guerres 
et  les  Pévnlntlons  n'ont  pu  tarir:  Ils  noMnalent  du  Bré- 
sil huit  Taches  et  un  taureau ,  dont  rinnombraMe  pos- 
tulé Mt  avjonrdlial  la  rlciieaie  des  Pampas. 


ComwÊmttHretS^iotr  JVuAes  CatÊÇQ  de  F^ 
INT,  t  Tol    to-l*.  -  Magartoos  CettwHes, 
JWfforfaot.  poMiooi  f  «oeiofai  aaôfw  el  Mo  dto  lu  i 
Parla,  in4, 1»-1S. 

TftiAETB  {Juan  de),  érudit  espapnl,  né  k 
15  décembre  1701,4  OrbUva  (Ite  de  Ténérifli^ 
mort  le  23  août  1771,  à  Madrid.  11  aait  «s  d'w 
officter  navarrais  qui  tenait  garnison  aux  Caas- 
ries,  et  rainé  de  huit  enfante.  Envoyé  à  Pans  i 
la  fin  de  1713,  sous  te  conduite  de  M.  de  Hélj, 
consul  de  France,  il  suirit  ce  dernier  à  Rooea, 
et  fut  ptecéen  1716  au  collège  de  Louis-le-Graad, 
où  il  fit  de  bonnes  études.  Au  bout  de  hnit  aas, 
et  après  une  courte  excursion  jusqu'à  Londro, 
U  retourna  à  TénérifTe  (  I724).  Par  déférfavc 
pour  te  demter  vœu  de  son  père,  qui  venait  de 
mourir,  il  ae  rembarqua  pour  l'Espagiae,  dans 
rintention  d'embrasser  la  carrière  du  barreau. 
La  réputation  dont  jouissait  alors  te  Bibiiotbèqoé 
royale  rattira  à  Madrid ,  et  il  y  trouva  tant  de 
commodités  pour  Tétude  des  lirres,  sa  passion 
dopûnante,  qull  en  fit  en  quelque  sorte  sa  rési- 
dence habituelle.  Son  assiduité  frappa   deux 
hommes  instruite,  le  principal  liitilîotbécaire , 
J.  de  Ferreras,  et  le  P.   Cterke,  confesseur 
du  roi  :  ils  le  prirent  sous  leur  patronage,  et 
commencèrent  par  le  faire  admettre  ehex  le 
duc  de  Bi^ar comme  précepteur;  puis  ite  lui  pro- 
curerait remploi  de   secrétaire  de    nmpri- 
merie  royale  (19  arril  1729),  et  celui  de  bibii»> 
thécaire  (4  janv.  1732).  Yriarie  était  dès  km  au 
combte  de  ses  voeux  ;  il  se  renferma  jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort  dans  tes  travaux  d'ém^tioa 
et  d'histoire.  Los  vastes  connaissances  qull  avait 
acquises,  la  sûreté  de  sou  commerce,  aoa  es- 
prit d'oidre,  sa  probité  séfère,  lui  donnèrenf 
une  réputation  inéritée,«t  dans  les  fbnctioBs  de 
secrétaire  interprète  des  langues  étrangjères, 
qu'il  exerça  depuis  le  21  janrierl740,  il  rendit 
au  gouTcrneroentdes  serrioes  ooosidéraUea.  Éh 
en  1743  membre  de  TAcadémte  royate,  9  prit 
nue  part  active  à  ses  travaux  ;  ce  fut  lui  qui 
donna  la  pbis  vire  impulsion  à  te  réforme  de  te 
langue  espagnole,  entreprise  par  cette  eorapngnie, 
et  il  compila  par  ordre  do  roi  un  DiciiùRmairê 
laUn-coêUliany  dont  il  rédigea  toute  te  lettre 
A.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Reçia  ma- 
drilenêis  MliolAeco,  geographica  et  cAnuio- 
logica;  Madrid,  1729,  in-4*;  —  Regia  madri^ 
ientis  MliotkecatMthemaliea;  ibld.,  t730. 
in-4*'  ;  —  iVotms  ariium  orMs  a  rege  Ferdk- 
noRdo  V!  reperius;  ibid.,  t7S4,  in-S*;  — 
Regim  bibUoth,  madrit,  eodiçesgrxci  mut.; 
ibid.,  1769,  t  1«S  faifol.;  te  t  11  n*a  ponrf 
paru  ;  —  Grammatica  laiina^  en  verso  easlel- 
tono;  ibid.,  1771,  in-4*;  8*édit,  ibid.,  1920, 
in>8".  Les  neveux  dlTriarte  ont  publié  aprè»  sa 
mort  ses  Œuvres  choisies  eu  prose  et  en  vers 
(Madrid,  1773,  2  vol.  in-4*),  lecuea  pcn  inté- 
ressant, composé  en  grande  partte  de  tmdnc- 
tiens  des  poètes  latins,  d'épigrammes  latines  et 
de  proverbes  espagoote.  Ce  savant  a  donné  se^ 
soins  à  te  Bibl.  arabica  de  Casiri  ainsi  qu*à  te 
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Bibi.  hispana  d'Anlonio,  el  à  UCoUeeion  dé 

iratados  de  paz^  d*Abreti.  Parmi  ses  ommges 

manuscrits  on  remarque  une  Bitioria  de  las 

ulas  de  Canaria ,  et  une  Paltogrofia  griega, 

Koiice»  ft  la  tête  dra  OEmrês  ehoUlet.  —  AMoalo, 
Bibt.  kifp.  nova. 

TEiARTB  [Thomas  de),  poète,  nerea  du 
précédent,  né  en  1760,  h  Orotava (Ile  de Téné- 
riiïe  ),  mort  en  1791,  à  San-Lucar,  prè«  Cadix. 
Il  Tint  de  bonne  heure  à  Madrid,  et  fli  de  bonnes 
études  sous  les  auspices  de  son  oncle,  qui  se 
chargea  aussi  de  Téducation  et  de  TaTenir  de 
ses  deux  frères.  11  se  fit  connaître  dès  i*âge  de 
dix-neof  ans  par  des  essais  dramatiques ,  des 
traductions  du  théâtre  français ,  et  une  ode 
excellente  en  latin,  à  l'occa^n  de  la  Daisaaace 
d*on  infant,  petit-HIs  de  Charles  III.  Il  dut  à  ce 
talent  précoce  d^ètre  chargé  successiTement  de 
divers  emplois  an  rofoistère  d*État  et  k  eefaii 
de  la  guerre.  Rigoureux  représentant  de  la  tra* 
dition  littéraire ,  membre  assidu  de  la  iertuUa 
fondée  par  Moratin ,  il  eut  des  luttes  à  sontenir 
avec  quelques-uns  des  beaux  esprits  de  soo 
temps,  tels  que  Sedano,  Fomer,  Melendex.  Ce 
dernier  loi  disputa  avec  succès  le  premier  prix 
de  r^ogue,  fondé  en  1783  par  rAcadémIede 
la  laitue.  La  controTcrse  à  laquelle  donna  lieu 
la  décision  de  l'Académie  fournit  à  Yriarte  le 
sujet  d*une  de  ses  plus  belles  fables.  En  1786,  il 
comparut  devant  lé  tribunal  de  Tinqoisltion , 
accusé  de  suivre  les  doctrines  des  philosophe* 
français.  Sïtant  retiré  à  San-Lucar,  il  y  mourut 
à  quarante  ans  passés,  d'une  attaque  d*épilepsie. 
Yriarte  est  diversement  jugé  dans  sa  patrie. 
Quelques-uns  censurent  hi  sécheresse  de  sa 
Terve,  et  lui  reprochent  d'avoir  créé  Péoole  du 
prosaïsme  en  poésie,  en  sacrifiant  à  la  clarté 
et  à  la  simplicité  tous  les  antres  ornements. 
Des  épttres,  au  nombre  de  onze,  un  poème  di» 
dactique  sur  la  musique,  qu'il  aimait  avec  pas- 
sion {La  3îusiea;Viêândf  1779, 1784, 1789.  gr. 
in-8'^,  fig.  ;  trid.  en  italien,  en  français  et  en  an> 
gbis),  prêtaient  surtout  à  la  netteté,  à  la  conve- 
nance, à  une  certaine  snnplidté  élé^te;  et  Ton 
accorde  ces  qualités  au  style  d'Yriarte.  Il  a  du 
moins  le  mérite  d'être  sans  rival  en  Espagne  dans 
Tapologuc,  genre  on  te  pins  souvent  il  n'a  puisé 
que  dans  ss  propre  imagination.  La  morale  de  ses 
tables  offre  cette  particularité  d'être  toute  lit- 
téraire, c'est-à-dire  que  l'anteur  s'attache  moins 
à  censurer  les  vices  de  l'homme  qu'à  prémunir 
l'écrivain  contre  tes  erreurs  du  style  et  du  goèt 
Aussi  portent-dies  pour  titre  :  Fabulas  lUtè^ 
rarias  (Madrid,  17829  pet  in-4*);  elles  ont  eu 
plusieurs  réimpressioas,  et  oot  été  trad.  en  phi- 
aienrs  langues,  notamment  en  vers  français  par 
Lanoa  (Paris,  l80l,in-lS),  par  Ch.  Brunct 
nbid.«  1838,  fai-18) ,  et  par  Ch.  Lemesle  (ibid., 
1841,  hi*18).  Yriarte  a  traduit  heureusement 
ÏArt  poétique  d'Horace;  tt  n  moins  bien  rénsai 
pour  celle  des  quatre  premiers  livres  de  Tif- 
néide.  Il  a  contribué  à  l'amélioratien  de  la  soène 


espagnole  par  des  tradhetions  de  pièces  fri»- 
çalaes  qui!  fit  pour  le  théâtre  de  la  cour,  VOr- 
phêlin  de  la  Chine^  le  Philosophie  WÊarié,  de.» 
et  par  des  comédies  originales,  el  Senoriio  nU* 
modo  (1778),et/ii50îiorito  malaiada  (1788), 
qui  ne  manqnent  pas  de  vivadté  et  de  naturel. 
Les  oeuvres  complètes  de  cet  écrivain  ont  été 
recneillies  deux  fois  à  Madrid,  en  1787,  6  vol. 
pet.  in-8*,  et  en  1805, 8  vol.  in- Il  ;  la  deuxième 
édition  est  plus  exacte  et  plus  méthodique. 

YauaTE  {Bemardo  os  ),  frère  du  précédent, 
né  vers  1734,  à  Orotava,mort  le  11  juillet  1814, 
à  Bordeaux.  Il  fit  son  chemin  dans  la  carrière 
politique,  et  fut  membre  du  conseil  d'État  el 
du  conseil  des  Indes.  Charles  IV  le  nomma  m, 
179)  protecteur  de  l'Académie  royale.  S'étaat 
prononcé  pour  le  roi  Joseph ,  il  conserva  ses 
emplois  jusqu'en  1813,  oCi  il  fut  obligé  de  passer 
en  France. 

YaiARTB  (Domingo  ns),  frère  des  précédents, 
né  en  1746,  à  Orotava,  mort  le  22  novembre  1 795» 
à  Girone.  S'étant  engagé  dans  la  diplomatie,  il 
devint  ambassadeur  en  Pologne ,  eC  se  rendit  de 
là  à  Bâie ,  où  II  eut  l'honneur  de  signer  le  traité 
de  paix  conclu  le  21  juillet  I79&  entra  l'Espagne 
et  la  république  (iraneaise.  E.  Baret. 


iforfee*.  à  la  tête  des  (i^rtu  de  Th.  de  Yriarte,  ITST 
et  IS0S.~ C  ngMteia.  Ete^to  istorico  de  YriarUi  Ma- 
drid, iTtt,  lo-S*.—  Seoipere,  BiblMeca,  t.  VI.  -  VUto- 
Utteva,  Siewuirlas,  t.  !•'.  -  Uornite,  HM.  de  f*»§nt- 
«ilion.  L  II,  p.  4»t.  —  Boatenrrk.  HUt,  de  (a  UUér, 
evp.  —  TIckDor,  i/M.  qfipamUk  lUer^  L  III. 

T8ABKAC  (Claude-Alexandre)^  conven- 
tionnel, né  le  14  juillet  1754, à  Gien,  mort  le 
30  mars  1831,  à  Paris.  Prêtre  de  l'Orstoire,  il 
devint  préfet  do  collège  Se  Toure.  Partisan  de 
la  Révolution ,  il  prêta  serment  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  fut  grand  vicaire  du  nouvel 
évêqne  <le  Toura  (man  1791),  et  renonça  à  la  prê- 
trise pour  se  marier.  Député  à  la  Convention, 
en  1792,  par  le  département  d^Indre-eMiOire,  il 
siégea  sur  la  montagne,  et  vota  la  mort  du  roi 
sans  appel  ni  surais.  Envoyé  en  mission  à  Bor* 
deaux  avec  Tallien  (sept.  1793).  il  montra  d'a- 
bord une  grande  passion  contre  le  parti  des  gi- 
rondins; mais  il  s'apaisa  bientôt  au  point  d'être 
accusé  de  modérantisme ,  et  fut  rappelé.  Après 
la  journée  du  9  thennldor,  dont  il  fut  un  des 
proinoteora,  il  fut  renvoyé  dans  la  Gironde,  et 
y  déploya  un  zèle  excessif  au  profit  de  la 
réaction.  Un  décret  da  29  novembre  1794, 
rendu  par  la  Convention  sur  la  motion  de  Le- 
cointre,  rappela  une  seconde  fois  Ysabeau.  Ce- 
pendant n  fut  encore  envoyé  en  mission,  organl^ 
Parmée  des  Pyrénées-Orientales  avec  les  géné- 
raux Servan  et  Dugommier,  prit  part  à  deux  cam- 
pagnes, et  reçut  quatre  blessures.  A  son  retour 
il  entra  dans  le  comité  de  sOreté  générale  (  2  aoftt 
1795).  n  fut  élu  membre  du  Conseil  des  an- 
ciens, et  au  18  fructidor  se  prononça  pour  la 
majorité  àa  Directoire.  U 10  Juin  1798  U  fut  en- 
voyé à  Rouen  comme  substitut  du  eommlsaairo 
do  Directoire  près  radmiaistretion  des  postes 
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(Kfdf  les  ▼iD{^-4eox  dé(»artemeii««  de  rOmst  II 
obtint  eosaite  un  modeste  emptai  dttu  ke  te*- 
reeax  de  ee  ftertice  à  Parii,.le  |wvdil  mw»  tes 
BotMKms ,  et  fat  oomprie  eu  janvier  ISlfrpannf 
les  régicides  exilés.  Il  pisiit  en  Beignee»  et  re?iiit 
en  France  après  la  léTolatioB  de  JniUet . 
Aabbe,  Mo^-.  mio.  «f  ydrlof.  é»§  tomUmp.^  Gminiê 

YVBB  (iocgruef),  éorivaÎB  français,  né  en 
1520,  à  NioH«  où  il  est  mort,  en  1&72.  Il  était 
d!iine  aneiemie  tamille,  et  seigneur  de  Plaiôanoe 
et  de  ia  Bigotière.  Son  père  avait  été  maire  de 
Niort  en  1514;  il  oocupa  kii-inéme  cette  charge 
ea-  1U6.  C'est  poor  venger  la  France,  aocosée 
par  riliiie  de  ne  savoir  rien  imaginer  et  de 
▼ivre  oniqnement  d'empronU,  qu'il  entreprit 
d'éorire  un  ouvrage  tiré  de  son  propre  Tonds.  Il 
lot  donna  poor  titre  ;  U  Printemps  dHYver^ 
contenant  plusieurs  histoires  discourues  eu 
cinq  fournées  (Paris,  1572,  in-16)}  mais  il 
moomt  avant  la  publleatioii  de  son  litre,  qui 
eut  un  grand  suceès;  il  fut  réimpr.  nnedouuiae 
dé  fois  jnsqu'^  1618,  et  a  ^té  inséié  dans  les 
Vieux  Conteurs Jrançais  (coll.  du  Panthéon^ 
U41,  gr.  in-8*).  On  j  trouve  des  contes  dans 
le  goût  de  ceux  de  Boccace,  Le  style  en  est 
naïf,  souvent  gracieux  et  plein  de  finesse.  Quel- 
ques poésies,  surtout  des  Branles  de  Poitou^ 
coupent  la  prose,  mais  ne  la  valent  pas. 

U  Croix  da  Maine,  btU-françuiié.  —  Briqaet,  BisU 
de  Niort. 

TTAZf.  FOjf.  IVAH. 

TVBAXOIS.  Voy.  iTERNOtt. 

TYES  (Saint),  en  latin  /tw,  évèqoe  de 
Chartres,  né  vers  1040,  en  Beauvoisis,  mort 
le  23  décembre  1116,  à  Chartres.  Son  père  se 
nommait  Hugues  d^Aoteuil  (1).  On  ignore  où  U 
fit  ses  études;  mais  il  est  certain  qu'il  les  perfec- 
''tioona  dans  Tabbaye  du  Bec,  où  il  eut  Lanfranc 
poor  maître,  et  Anselme  de  Canterbury  pour 
condisciple.  11  était  chanoine  de  Nesie ,  en  Pi- 
cardie ,  lorsqu'il  fut  appelé ,  yers  1075,  à  diriger 
l'abbaye  de  Saint-Quentin  de  Beauvais.  L'exacte 
discipline  quMl  sut  y  maintenir.  Pécule  qu'il  y 
ouvrit,  et  dans  laqudle  il  enseignait  lui-même  la 
théologie ,  Tont  (ait  regarder  comme  un  des  pre- 
miers instituteurs  des  chanoines  réguliers.  On  le 
voit  en  1081  assister  au  concile  d^Issoodnn ,  et 
sa  réputation  s'étendit  si  bien  qu'on  lui  donnait 
le  titre  de  «  docteur  des  plus  renommés  de  l'É- 
glise de  France  >»•  Geoffrôt,  évéque  de  Chartres, 
ayant  été  forcé  de  renoncer  à  l'épîscopaf  à  la 
soite  de  ses  désordres,  le  pape  Urbain  II  exhorta 
le  clergé  de  cette  ville  à  lui  donner  pour  succes- 
seur Yves,  dont  11  connaissait  le  mérite.  Yves  en 
effet  fut  élu,  reçnt  du  roi  PhiUppe  l*'  le  bâton 
pastoral  en  signe  d'investiture,  et  fut  consacré  à 
Rome  dans  la  même  année  (nov.  1091)*  Lorsque 
le  roi  répudia  Berthe  poor  épouser  Berttade  de 
Muntfort  (1002),  non-seulement  le  nouveau  pré- 

• 

(U  ^Qvlcen  p«Mage$  de  «es.  lettres  pronvenl  que  u 
bfliUl»  Q'appvrteiwll  pts.  eiMMe  m  l'a  «c,  A  U  aiiètei. 
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lat  refusa  de  se  rendre  à  Paris  pour  assisier  à 
une  alliance  sur  laquelle  l*Ég^se  ne  s'était 
encore  prononcée  en  concile  général,  nais  3 
gagea  vivement  les  autres  évêques  à  8*a 
comme  luLlLe  monarque,  irtité,  se  Tes|^  de  lai 
en  le  faisant  arrêter  par  Hugues  do  Pnisel,  vi- 
comte  de  Chartres.  Yves  endwm  cette  capfinlé;, 
qui  dora  près  de  deux  an%  avec  antwl  de  fier- 
melé  que  de  douceur  ;  il  persévéra  povvlanl  dana 
sa  lésointion,  et  ne  se  présenU  an  condie  de 
Beaugency  (1104),  dans  lequel  Pabsolntioa  fiit 
donnée  à  Philippe  V%  que  sur  la  praaDesae  for- 
melle de  œ  prince  de  ne  plus  se  rapprocher  de 
Bertrade.  A  l'avéneroent  de  Unis  Yl  (1  lOt),  a  !■ 
conseilla  de  ne  pas  se  faire  sacrer  à  ReiaM,  dont 
l'afohevtehé  était  alors  disputé  par  deax  non- 
civrenta, et  d'accomplir  an  pius  vite,etàOflàBs» 
cette  cérémonie  religieuse,  afin  de  d^ooer  le& 
praîets^mbitteox  qu'avaient  oonços  les  dcvx  fils 
de  Bertrade.  Rendu  enfin  à  une  tranqnaiité  ^*a 
avait  souvent  regrettée,  Yves  favorisa  la  fioada- 
tion  do  monastère  de  Tiron  (14«9).  et  remplaça 
les  chanoines  du  monastère  de  Saint-Martin  par 
des  mohies.  L'Église  bitine  l'a  placé  au  me  des 
samls,  el  célèbre  sa  fête  le  28  mai.  Yves  de 
Chartres  fut  un  protecteur  édahié  des  lettres. 
Jl  accrut  U  célébrité  des  écoles  de  Cbarires,  en 
y  appelant  d'habiles  professeurs,  et  fit  de  la  ca- 
thédrale de  cette  ville  une  des  merveilles  de  Fart 
9>thlque.  Il  avait  composé  de  nombrea^  m- 
vragea;  ce  sont  ;  une  collection  de  canon*»  ^M- 
aéeendeux  parties;  la  première  sons  le  Ban  de 
Pannormia  (Hixv-Norma),  en  VIU  fivresîBipr. 
à  Bdle,  1499,  in-4",  et  à  Loovahi,  ISS7,  §»-«•; 
la  seconde,  sous  le  nom  de  Decrefinn,  en  xvil 
Kvro»,  Loovain,  1561,  ra-fol. ;  —  des  reOres . 
au  nombre  de  289,  très- précieuses  pour  lliintoiie 
religiense  et  civile  de  cette  époque;  Paris,  f  584, 
in-4%  et  1610,  in-8*;  une  édition  partioriière  de 
la  lettre  LXXXIX  aété  faite,  sous  ce  titre  :  i>c 
coRMcrofiOMe  Ludoviei  régis;  Sens,  1561, 
in4%  et  tnd.  enfraoçaîa,  à  l'occasion  da  ancre 
d'Henri  IV,  Chartres,  1594,  in-4o;  —  dea  Ser- 
Moni,  au  nombre  de  24,  impr.  d'abord  dans  le 
recoeU  de  Melchior  Hittorp,  Odo^ie,  1568, 
in*fol.;  —un  MicroloffM^  sur  les  riteseecU- 
«ioslifves,  partie  d'un  onvra^B  pln&ennsidérabie 
intitulé  Oe  OffiekU  eedesiastieU;  Parw,  1510, 
in-4%et  lS27,in-24;  Rome,  1590,  ete.  L'nlibé 
Sonchet  a  donné  uneédition  générale  des  Œuvres 
de  soint  Yvesi  Paris,  1047,  in-fol.  Les  nanss- 
crits  d'autre»  ouvrages  de  Saint-Yves  eûatcnt 
dans  les  bibUothbqaes  de  Paris,  de  Yienne  et 
d'Angleterre.  £-  A* 

Baillet.  f^te  4€ê  Suints.  -  NabOloa.  jimalêeta,  ».  sai. 
-  HUt.  tittér,  de  la  Ftane».  t.  X.  —  jttta  St 
L  XV.  w.  -  te  LoBf,  BM,  4ê  la 


TTB8  (  Ynes  ne  Ku-MAaTui ,  connu  sons  le 
nom  de  Saint),  né  le  17  octobre  1253,  au  aaanoir 
de  Kf  r-Martin,  paroisse  de  Blenehi  (Rrelapw), 
mort  ii,I.ohanff,Jb  19  mai  1303.  Isau  d'une  Ih- 
BiUe  noble  du  diocèse  de  Tregoier,  il  était  Bi* 
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d'Heelor  on  Helori  et  d*Azo  do  KeoqoU.  EoToyé 
à  Paris ,  if  y  consacra  dix  aimées  &  s'instraire 
dans  la  théologie,  le  droit  civil  et  le  droit  caiioa 
(1267-1^7).  Passant  ensuite  à  runiversité  d'Or- 
léans, Il  suivit  les  leçons  de  Guillaume  de  Blaye, 
avecleqael  il  approfondit  les  Décrétâtes.  A  Rennes 
enfin,  il  étudia,  sous  un  religieux  franciscain,  les 
Seniences  de  Pierre  Lombard  et  l'interprétation 
de  l'Écriture  sainte.  Ayant  reçu  dans  cette  ville 
les  ordres  mineurs,  il  dut  à  sa  science  profonde 
dur  droit  autant  qvfk  sa  piété  d*étr&  appelé  suc- 
cessiv«ment  A  remplir  les  fonctions-  dWicîal 
auprès  des  évéques  de  Rennes  et<ie  Tréguier.  Le 
premier  le  nomma  recteur  de  tcedrez  (12^5},  le 
seijond  curé  de  Lobanec  (1301).  Adonné  au  souf 
Ifigeoienl  dea  malbeureux,  il  avait  converti  esk 
tidpitnl  ledoQiakie  palrimofûal  de  ICec-M^rtiar 
et  meltilt  son  honneur  k  être  surnommé.  Vacom 
eal  ëm  pauvrêâ.  Le»  î«Q(n«a  et  les  austérité^ 
9uxi^l^  il  ae  soumit  tne  Temp^bèreat  ee^ 
pendant. ni  dose  livrer  activement  À  la  prédica. 
tioa,  ni  dn  lempUr  aes  fanctipp»judiciaifes  avec 
un»  vignear  et  «ne  équité  qui  le  firent  redouter 
des. mauvais  plaideurs.  La  royauté  même  ne 
tnxKaH  pas  grÂw  devant  Ini  pour  ses  pcétentions 
fiscales  cnyars  le  clergé»  et  il  s^opposa  plus  d'une 
fois  à  la  .levée  des  impositions  royales  qu'il  croyait 
injustes.  Suivant  «ne  tradition  conservée  par  lef 
bistorieiM  franciicains\  Yves  aurait  pris  an 
couvent  de  Gningamp  Tbabit  de  leur  ordre;  ce 
faitt  allifiné  par  ilbert  le  Grand,  a  été  nié  par 
Papebraeh,  Baillet  etGodescard.  Sollicitée  par 
le  doc  Jean  de  Monffort,  qui  Ht  tout  exprès  Ye 
voyage  d'Avignon,  la  canonisation  dTv^  fut 
déclarée  par  «n  bref  de  Clément  VI  du  19  mai 
1347,  Sa  (Me  se  célèbre  le  19  mal.  > 

Âcta  MDiet«rMai,  t  V,  de  naU  -  Pierre  de  M  Haje 
«erblasant,  Fie  de  Min»  /oet;  Morlalx.  im,  la-H.  * 
r.  Fav«,  Httt.  ëê  «alNC  Teei  ;  aesiice,'lttn  liM". 

T90W  (  CloMdè),  ttiéologiett  Amçais,  né  Jets 
nil  1714,  A  Msmers,  mort  en  r791,  li  Paris.  H 


reçut  les  ordres,  et  vint  à  Paris.  Non- seulement 
il  n'y  exerça  aucune  fonction  ecclésiastique,  mais 
encore,  dans  les  choses  de  la  foi,  il  se  montra 
rebelle  à  la  Sorbonne.  C'est  dans  V  Encyclopédie 
qu'il  débuta;  il  y  rédigea  les  articles  Anu^  Athée, 
Dieu,  et  quelques  autres.  A  vrai  dire,  il  n'y  mit 
«aucune  hérésie  ;  il  y  soutint  même  les  Térilés  de 
la  religion ,  mais  il  tenta  de  les  prouver  par  la 
méthode  des  philosophes.  Tandis  qu'il  se  com- 
promettait ainsi  dans  le  commerce  de  D'Alerobert 
etdeDiderot,  il  fut  soupçonné  d'avoir  pris  part  à  la 
fameuse  thèse  que  l'abbé  de  Prade^  (vof.  ce  nom  ) 
soutint  le  18  novembre  1751  pour  le  doctorat.  Soq« 
la  menace  d'une  lettre  de  cachet ,  il  s'enfuit  en 
Hollande;  mais  Torage  s'apaisa.  Yvon  revint  en 
France,  et  malgré  les  tracasseries  auxquelles  il  se 
vit  encore  exposé  »  il  obtint  un  canonicat  de  la 
cathédrale  de  Coutances  et  le  titre  d^historiO' 
^aphe  du  comte  d'Artois.  Le  reste  de  sa  vie  s^é- 
çoula  dans  Tobscurité.  On  a  de  lui  :  Liberté  tte 
conscience  resserrée  dans  des  Ifwmes  tégl" 
Urnes;  Londres,  1754-55,  3  part,  ln-8*  :  11  y 
conseille  à  TËtat  de  se  montrer  indtfTérenf  en 
matière  de  religion,  et  à  l'Église  de  lutter  arec 
vigilance  contre  les  ennemis  de  la  foi  i  —  Lettres 
(deux)  à  HousseaUf  pour  servir  de  réponse' 
4  sa  lettre  contre  le  mandement  de  Tarehe- 
véquede  Paris  ;  Amst,  1763,  in- 8*  ;  —  Discours 
généraux  et  raisonnes  sur  Vhistoire  de  VÉ- 
glisei  Amst.  (Paris),  1768,  3  vol.  ini);  ~ 
Accordée  la  philosophie  avec  la  religion, 
prouvé,  par  une  suite  de  discours  relatifs  à 
treize  époques  :  Paris,  1776,  in-1),  et  1782  ou 
1785, 7  vol.  in-S*  ;  nous  pensons  que  cet  ouvrage' 
est  le  même  que  celui-ci  :  Histoire  philo- 
sophique de  la  religion;  Liège,  1779, 1  vol; 
in-8*.  B.  H.     ^ 

Baduuoiont.  JUémolrgs  sêcrets,  t.  IV,  p.  lo.  —  Re- 
nouard,  Suah  hist.t  t.  Il,  p.  m.  -  Banrétu.  Hêtt,  tmer, 
êm  Maine,  t.  tV^ 

TCJkttir.  Vûy,  TsAïui. 
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ZABAftELLA  OU  de  ZÀBARKixis  {Fran- 
cisco), dit  le  cardinal  de  Florence^  canoiiiste 
italien,  né  en  1339,  à  Pidooe,  mort  le  26  sep* 
tembre  1417,  à  Constance.  Il  termina  Ben  études 
à  Bologne,  et  s*y  appliqua  surtout  au  droit  ca- 
nonique, qu*il  professa  ensuite  à  Florence  et  à 
Padoue.  François  If,  duc  de  Carrare,  le  chargea 
de  solliciter  l'appui  de  Charles  VI,  roi  de  France, 
contre  les  Vénitiens,  qui  voulaient  le  dépouiller 
de  ses  États.  Le  roi  refusa  des  secours,  et  Padoue 
passa  an  pouvoir  de  la  république  (1406).  Son 
influence  et  sa  considération  s'accrurent  encore 
sous  ta  domination  Ténitienne.  Peu  après  U  fut 
appelé  ^  révéché  de  Nicosie.  Jean  XXIH  se  hftU 
de  l'appeler  à  sa  cour.  Le  15  août  1410,  il  lui 
donna  TéTêché  de  Florence(i),  et  le  créa  cardfawl 
diacre  en  1411.  Trois  pontifes  se  disputaient  À 
cette  époque  le  trône  pontifical.  Zabardla  Ait  on 
des  plus  ardents  pour  le  rétaUissennent  de  la 
paix  dans  l'Église.  Il  se  rendit  en  1413  avec 
Emmanuel  Clirysolôrss  et  le  cardinal  de  Chalant 
auprès  de  l'empereur  Siçsroond,  qui  réclamait  la 
oooTocation  d^un  concile  général.  Après  de  longs 
débaU,  ii  fut  décidé  qu'il  se  rénniratt  à  Cons- 
tance, où  il  s*ou¥rit  en  effet  le  5  novembre  1414. 
Zabarella  en  dirigea  les  travaux,  et  7  thit  véri- 
tablement la  place  du  pape,  qui  dès  la  deuxième 
session  s^était  évadé  dans  la  crainte  d'être  dé- 
posé. Il  s'occupa  particulièrement  d'éteindre  la 
discorde  qui  existait  depuis  longtemps  entre  les 
Polonais  et  les  chevaliers  Teutoniqnes,  conseilla 
la  déposition  de  Jean  XXlll,  auquel  il  reprochait 
quarante  griefs  graves,  et  fut  un  des  commissaires 
délégués  pour  interroger  Jean  Huss  et  pour  exa- 
miner sa  doctrine.  Il  prononça  divers  discours 
fort  remarquables,  et  sa  parole  éloquente  eut 
une  grande  influence  sur  les  décisions  du  condle. 
Dans  la  trente- huitième  session,  il  mit  tant  de 
chaleur  i  combattre  le  sentiment  de  l'empereur, 
qui  voulait  que  l'on  procédât  immédiatement  à 
l'élection  d'un  4HNiveau  pontife ,  qnll  sortit  de 
l'assemblée  gravement  indisposé.  Il  mourut  en 
eflTet  peu  de  jours  après.  On  lui  lit  de  magni- 
fiques funérailles,  auxquelles  reroperenr  et  le 
ODndle  entier  assistèrent.  Zabarella  se  distingua 
par  la  daftéde  son  enseignement  et  par  son  dé- 
vouement pour  ses  élèves.  Il  était  sobre,  enaenù 
du  luxe  autant  que  charitable.  U  eut  pour  dis- 


(1) 

ckcvèqae 
IMértget 


àZatoffdUteUIrcd 
4%  Worwcr.  Ccat  «ae  crrevr;  cette  ville 
ra  •rcbcTCdié  qHC  toas  Amcrlfo  Conlol, 


cipl9  Paolo  Vergerio  Tanciett.  il  laissa  :  De  MKhu- 

mate;  Straabooig,  1546,  t609,  1618»  te-fbl.; 

Bile,  1&55, 1587,  in-M.  :  l'auteur  y  altribM  IV 

rigine  du  schisme  à  la  cessation  des  coacilea,  cl 

y  mainlicBt  la  Jnrididion  des  prineea  sans  In  aoa- 

mettre  an  pouvoir  des  papes.  Ces  proposlHoas 

bien  venues  des  protestants,  tombèrent  sons  le 

eoup  de  la  censure  de  Rome,  et  firent  m0ltre  pm* 

visoirement  eet  ouvrage  à  nndex  :  proMâétes 

eeit  domec  eerrigaiwr;  —  ConstUa;  Tanna, 

1U3,  fai-fol.;  —  De  horU  canonMê;  —  Un 

feiieliate  lia.  Ili;  —  Varix  Uçum  nqMCi- 

liofief;  —  OpuMcula  de  ariibns  UberoMm^ 

—  De  natmra  remm  divenantm  ;  •—  Cnas- 

meniarU  in  naturatem  et  morakm  péijnio- 

pAtem;  —  Bittoria  iui  temporit;  —  Aela 

in  ceneUOi  Pitamo  et  ConsttmHeiui  ;  —  /a 

Vêtus  et  Noenm  Testamentwn  eoenneniaru  ; 

•—  Cemmentahi  in  Décrétâtes  et  Clemeniêmas  ; 

6  vol.  in-fol.  ;  —  OratUmes  et  epistotm,    S.  II. 

Posglo.  ^V.  Zabaréltm  «lopiim.  —  r.  VeffctlOb  BpttL 
é»  Fr,  ZabartUm  wtortê,  4aM  In  Scrtfi,  UmL  «•  «•• 
ntori,  U  XVI.  -  Heeh».  F.  ZabmnUm;  On».  IITE.  i»a>. 
—  VedoT»,  Mtwtimriê  inUmw  àUm  rfta  etf  «fis  operw  éet 
taré,  F,  Z^banllm  ;  Païkme.  mn.  ta«t*.  —  UekclU.  fffltfi* 
Mère,  L  III.  —  RdUmlii.  £ta  teriptvr,  eerief.  —  raaii- 
roll.  De  elarh  leçum  inCerpr.  —  oUotal,  ^^meaeww 
ffvmaiiinK.  — >  Tomestnl.  Elogim.  —  Bayte,  DteL  aicC  cl 
ont.  —  Tlrabo«cM.  StoHa  délia  fafler.  UùL 

ZABAEBLUk  (  Giocoinô^  comte},  phllosopbe 
italien,  né  le  6  septembre  1&33,  à  Padoue,  où  il 
est  mort,  le  18  octobre  1&89.  Il  éUit  d'une  fa- 
mille patricienne,  et  portait  le  titre  de  cxMnIe 
palatin,  concédé  à  l'un  de  ses  aïeux  par  Tenapn- 
reurfilaximilien  1*'.  Après  avoir  fait  ses  bnnia- 
ttités  sous  Faseolus  et  Robortello,  il  étnilia  la 
philoaopliie  tiWê  mathématiques.  Docteur  h  vingt 
ans,  il  Alt  appelé  en  1&64  k  la  chaire  de  logiqoe, 
qu'il  abandonna  en  lô79  pour  celte  de  plîilo- 
aophie.  Ses  fréquentes  disputes  avec  Fr.  Picoolo> 
mini,  son  collègue,  ses  nombreux  ouvrages  et 
même  son  engouement  poorl'astrologjie  jodicuin 
contribuèrent  à  étendre  sa  réputation.  Ses  pré- 
dictions firent  grand  bruit,  et  nombre  de  per- 
sonnes le  prièrent  de  tirer  leur  horoacope.  Ses 
Idées  philosophiques,  et  surtout  sa  méthode  a|H 
pUquée  à  la  Logique  d'Aristote,  firent  aulorflé 
en  Allemagne.  Le  roi  de  Pologne,  Sigismood, 
èherclia  par  les  offres  les  plus  avattlagennea  à 
l'attirer  dans  ses  Étato«  et  le  sénat  de  Tote, 
devant  lequel  il  prononça  d^éloqnenis  diieonrs, 
l'honora  en  plusieurs  circonstances  de  dldfne- 
tions  flatteuses,  et  assura  une  dot  de  mille 
à  l'tae  de  ses  filles.  Il  laissa  nn  grand 
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d'écrits,  parmi  lesquels  nou  cirerons  :  l/fçiea; 
Hadoue,  1S87,  in  fol.;  pluftieurs  édil.;  »  Ae 
rébus  ntUuralibtu  lib.  XXX;  ibid.,  (58», 
1&94,  m-4»;  —  PAyiiea  ;  ibid.,  160t,  in-fol.; 

—  tn  llb.  ArUtotêlhi  de  Anima;  ibid.»  1604, 
in-fol.;  —  Apoiogia  ad  objeciiones  Ptecolo» 
fnini  de  dœtrUig  ordine ;  iMd.,  1606,  io*fol. 
Ces  oaTragiet  scotastiques  se  dUtiiiKuent  par  une 
certaine  liberté  d^xamen  qui  fit  accuser  Zaba* 
relia  d*atbéisine.  L*autenr  n'admettait  pas  sans 
contrôle  la  doctrine  d'AristoTe,  et,  pour  échapper 
aux  censures  de rÉglIse,  il  lui  lallut déclarer  qu'il 
omettait  selon  la  fol  les  vérités  dont  réfideoce 
ne  peut  être  prouvée  par  la  raison  seule.  Les 
couvres  de  Zabarella  ont  élé  recueillie»  h  Franc- 
fort, 1618,  in-4*. 

Toma«|olt  Blogla.  —  Papadopoll,  HUt.  gurnn.  patavUtL 

—  ImperUII.  Muséum,  —  TInbotrhU  Storim  delta  ktt, 
ital.,  I.  TU,  par*  I.  p.  tM.  «-  Dki,  det  fcieMW  péUion. 

ZAOCÂBIA  (  PraneeicthAnionlo) ,  éradit  ita- 
lien, né  le  27  mars  1714,  à  Venise,  mort  le  lu 
octobre  1795.  à  Rome.  Il  étsit  fils  d'un  baUle 
jurisconsulte ,  originaire  de  la  Toscane.  ÉICTé 
IMr  les  jésuites ,  il  donna  bientôt  des  preuTcs 
de  ses  rares  talents  et  de  son  heureuse  mémoire, 
et  fut  admis  dès  l'Age  de  quinze  ans  dans  leur 
Compagnie.  Après  avoir  passé  à  Vienne  le  temps 
de  son  noviciat,  il  professa  la  rhétorique  à  Go- 
ritz,  et  traduisit  la  volumineuse  hialoire  des 
PP.  Catrou  et  Rouillé.  Ses  supérieurs  rappelèrent 
bientôt  à  Rome  ;  il  y  reçut  les  ordres  en  1740,  et 
osa  la  même  année  adresser  des  observation»  cri* 
tiques  au  cardinal  Querim*  sur  sa  Vie  de  Paul  IL 
Loin  de  s'en  oflenser,  le  cardinal  en  conçut  de 
Tcstime  pour  son  jeune  contradicteur,  et  lui  en 
donna  des  preuves  en  plusieurs  circonstances. 
Zaccaria  publia  également  trois  lettres  anonymes 
contre  le  livre  De  superîtitione  vitanda^  de 
Muratori,  qui  jugea  Tattaque  assez  importante 
pour  y  répondre.  Il  parcourut  en  se  livrant  à  la 
prédication  les  différentes  parties  de  Kltalie, 
s'acquit  une  haute  réputation  d'éloqnence,  et 
rassembla  les  immenses  matériaux  de  son  His- 
toire liUéraïre.  Il  prit  la  défense  du  P.  Ghezzi, 
attaqué  par  le  dominicain  Concinna;  mais  de 
toutes  les  querelles  littéraires  auxquelles  il  Ait 
mêlé,  aucune  ne  fit  plus  de  bmit  que  sa  dispute 
a? ec  le  P.  Lami.  Sous  le  nom  d'Atromo  Vrasl- 
maco,  il  fit  imprimer  à  Venise  quelques  lettres 
contre  le  livre  Dé  erudititme  AposMorum  île 
ce  dernier.  L'attaque  était  vive,  mais  Lami  ne 
garfla  dans  sa  réponse  aucune  mesure,  et  se 
laissa  emporter  aux  invectives  les  pins  violentes. 
Malgré  la  protection  du  cardinal  QoerinI,  Zae* 
caria  se  rit  refuser  en  17S2  la  direction  de  la 
bibliothèque  de  Bresda;  mais  en  1756  le  duc 
de  Modène,  François  ni,  le  nomma  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  d'Esté ,  emploi  vicant 
depuis  la  mort  de  Ifuratori.  Avec  l'aide  &eê 
PP.  Gabardi  et  TrolU,  Zaccaria  agrandit  cet  éta- 
blissement, et  en  dressa  un  Catalogne  Ibrt  eom- 
mode,  resté  inédit.  An  milieu  de  ces  divers  tm* 


vaux,  il  publiait  sous  forme  de  journal  lliistoirt 
littéraire  de  son  temps,  et  rc|Kindai<  aux  criti- 
ques et  aux  récriminatkms  auxquelles  Use  trou- 
vait joumellenient  exposé.  Les  opuscules  et  les 
'  pamphlets  dirigés  contrt  lui  se  multiplièrent  au 
point  que  le  P.  Ignazio  Visconti,  général  des  jé- 
suites, suspendit  en  I757  la  publication  de  ce 
journal;  à  la  prière  de  François  111,  Il  rerintsur 
cette  mesure,  mais  il  exigea  que  les  manuscrits 
fussent  désormais  soumis  à  son  examen.  Sa  so- 
ciété ayant  été  expulsée  de  Modène,  Il  se  retira 
à  Rome,  où  il  reinpitt  les  fonctions  de  biblio- 
thécalre  et  d'bistoriograplie  des  jésuites.  H  écn* 
vit  contre  les  prétentions  de  l'ÊgUse  gallicane  et 
défendit  le  pouvoir  temporel  du  saint-siége.  Mais 
bientôt  après,  lors  de  la  suppression  de  Tordre 
à  Rome,  Il  se  vit  sur  le  point  d'être  enfermé  au 
château  Saint- Anye;  le  cardinal  Marcfosdii  lui 
ouvrit  sa  bibliothèque  pour  y  poursuivre  le  cours 
de  ses  travaux.  En  1775  Pie  VI  le  cliargea  de  ù 
directiôB  des  études  d'histoire  ecclésiastique  k 
l'Académie  des  nobles  «  et  le  nomma  professeur 
eoiérite  à  la  Sapienza,  Zaccaria  mourut  Agé  de 
quatre- vingt*  un  ans.  11  était  membre  de  dix-neuf 
académies  italiennes  et  associé  à  plusieurs  autres 
de  l'étranger.  Comme  critique,  il  se  montra 
éclairé,  sincère,  spirituel;  on  lui  reproche  çe-r 
pendant  d'avoir  prodigué  Im  louanges  en  certains 
cas,  et  dans  d'autres  d'avoir  cédé  aux  caprices 
du  caractère  bilieux.  En  latin  son  style  a  plus 
d'éléguice  et  de  pureté  qu'en  italien.  Outre  un 
grand  nombre  de  manuscrits,  il  a  laissé  cent 
mx  ouvrages  imprimés,  qui  traitent  de  la  tliêo- 
logie,  de  l'histoire  profane  et  sacrée,  de  l'archéo- 
k(^,  etc.;  les  principaux  sont  :  Sioria  Ulte* 
raHad*HaUa;MiiôUe^  1751-57, 14  vol.  in-8% 
et  a  vol.  de  snpplément  anx  t  IV  et  V;  Luc- 
qiiea,  1754«  in-8*  :  onvnge  considérable,  relatif 
à  rhisloire  littér^re  contemporaine ,  écrit  d'a- 
près un  plan  judicieux  et  contenant  l'analyse 
des  poUications  Importantes;  chaque  volume 
renforme  un  nécrologe  détaillé  et  des  tables 
atphabéliqoes  des  auteurs  et  des  faits.  Une  des 
attaques  les  plus  vives  auxquelles  elle  donna  lieu 
est  celle  d'un  pseudonyme  intitulé  :  Osserwi- 
sloni  Mopra  varii  pwiii  d'iiioria  Utieraria^ 
upoUe  in  aieune  Mtere  di  Jiueebia  ^ro* 
nêiiê;  Venise,  175e,  3  vol.  in-ft^  Zaccaria.  qu'on 
accusait  dans  cet  opuscule  d'ignorance,  de  roau- 
vris  goftt  et  de  partialité,  répondit  par  une  Di^ 
feia  délia  Storia  lelterarïa;  Modène,  1754« 
ln-6«;  -  Annali  UUerari  d'Ilalia;  Modène, 
1762-64,  }  vol.  in-S*  :  continuation  de  l'ouvrage 
précédent,  dont  la  publication  avait  été  suspen- 
due en  1757  ;  —  7Aeo/o^a  ntoralès  K.  P.  7ani- 
batimi;  Venise,  1755,  3  vol.  In-S«  :  l'antenr 
présenté  dans  des  prolégomèoca  onaentlèra  apo-  ^ 
logie  des  théologiens  de  son  ordre,  et  clierche  à 
montrer  que  les  pointsde  leur  doctrine  censurés 
pir  l'Église  ne  font  été  que  par  suite  d'une  lausse 
interprétation;  —  Anecdùlotuni  medlA  xpê^ 
moMinam  parlem  ex  archivU  pUloiensibm, 


(i)Cet  éerft  a  été  tnà.  ^r  ordre;  tt  Ait  ëtevocé  m 
parlement,  tans  raverliuemeut,  le  lO  mare  ITii,  et  con- 
damné BU  rea.  Le  P.  Zaecarla  aralt  traTalIlé  «nt  pemria» 
«ton.  Ma  40e  tel  aopériettra  eorent  apprta  qèll  aenfcatt 
A  juatMer  Beacateiim,  lia  tel  eavoyireot  Tordre  de  b'€« 
rien  faire.  Le  P.  Zaccarta«  qui  a?ait  remis  aoo  manuscrit 
à  nmprlmeur.  eoamt  le  redemander  ;  malt  H  étaK  lm« 
primé,  et  m  eaempidipe  f nt  «ooatrrtt  à  la  dWtmiM  de 
l'eateor  par  me  moin  eoncmle.  qni  lienvogra  en  Franecw 
uii  on  ne  larda  paa  A  le  réimprimer.  (CaUU:  momfacHd 
derathé  Comfet.) 

*  W  Poggendorr  met  le  S;  nona  le  eorrlyeana  dtarti  i» 
MtonUeitr, 
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ê^lèclio  ;  Turin,  1755,  în-fol.  ;  —  BVbUa  sàerat 
uberrinUs  prolegomenis  dogmatieis  et  ehro- 
nalogieU  iUustrala;  Yeoise,  1758,  2  toI. 
iD-ib1.;  —  Z>.  PetavH  opus  de  theologicis  dog-  \ 
nuaibuMiYaMt,  1757,  7  toI.  iu-d",  précédé 
d'une  vie  du  P.  Petao^  et  ^nifi  de  plodfeard 
disserUtioBS  fort  renuirqaibles  de  divers  théo- 
logiens et  de  Zaccana,  etd^oa  Apparato  isio" 
riethcrittco;  —  Jus  canonicum^  auctore 
B,  P.  Viio  PichteriPesàTO,  1758,  2Tol.iD-lbL^ 
avec  des  notes;  _  Apologie  de  la  Théorie  mo- 
raU  des  PP,Bus€nbaum  et  Lacroix,  jésuites, 
contre  les  arrêts  des  parhments  gui  ont 
condamné  cet  ouvrage;  1758,  in-12,  en  italien 
avec  la  traduction  française  et  un  avertlssemenl 
par  Govjet  (1);  ^  Instltutiones  numisma- 
ticxt  2  vol.  in-8o.  S.  K. 

OrUndI,  Storia  éeUa  tetUr.  Uat.  -  Oaceagnl  Bloçiù 
«lorieo  df  Fr,-jé,  Zaeearkt'^  àome,  I7N,  ln-«». 

ZAGB  (AKloiMe,  baron  ne),  fënértl  aotri* 
ehieo,  oé  le  14  juta  1747,  à  Pesth,  mort  la  il 
novembre  me,  à  Grttiz.  H  «p^artenMft  à  me 
andenna  CMdlle  hoBRNîaa.  Il  fit  ses  praoBièrat 
armesdans  la  eampagw  eontm  la  Pruaae  (177S- 
79),  et  fut  nommé  enaRa  prafeMeor  de  mathé* 
matjqaes  à  IWadémiennbtatiede  ^fieneriscli- 
Nenaladt.  Pnnmi  an  grade  de  capilaiBe.(17a3), 
il  aKamlMma  aa  chaire  pour  aaeialar  an  àié|r 
de  Belgrade  (1789), maïs  il  U Mpiît  pliia  tant. 
Son  tèle  t&t  récompensé  pat  le  brèvtl  <dam^ior 
(1792),  H  ensnfle  par  ceini  de  colonei  (179&)^  At* 
Caché  comme  quartier-inattre  général  â  l'aia^ 
de  Meliis(1798),  il  Se  distingna  partâenUèMnent 
à  Marengo,  et  y  (bt  Mt  prisomier.  Crié  bamn 
en  1801,  il  devin!  snceeasifemcnt  reldHMiédMl 
lieutenant  (IBOS),  foirvemeur  de  Trieate  (1906), 
commandant  de  la  forteresse  dMMnriitz  (I8ri3)> 
et  fîit  admis  à  la  retraite  en  f  825,  avee  le  grade 
de  général  d*artillerîe.  Oc  a  de  lai  :  VoNetun- 
gen  ûber  Peldhtfesthgnng ,  VerlMdunp  und 
Angriff  (Oonrs  de  fortificaSôn);  Vienne,  1783, 
1810,  in-8*  ;  —  Fiemente  der  BÊanMevrirkmnst 
(Éléments  de  Karl  dé  mancnivrer);  IM.,  i81î- 
14,  2  vol.  itt>8*;  —  plosteors  articles  de  mathé^ 
mattques  et  d'astronomie,  pnbRés  dans  la  Vér^ 
respondance  mensneUe  de  son  ft^te. 

tmstertcMk.  natinai  ffncpe;.  ^  MeMdl,  DàsCmêfU 
ikuitckbmé.  -  r^nmêtnl,  Mlagr,  WU  ff^mrumtck. 
-  ftabbe.  Biogr.  des  eontemp^  loppL  -  Conv.-Ur, 

Zkcu  {François- Xavier,  baron  de),  malhé- 
roaticten  et  astronome,  frère  du  précédent,  né 
le  4  juin  1754,  à  Prcsbourg,  mort  le  4  septembre 
1832,  à  Paris  (2).  Après  avoir  fait  ses  étu(I<>s 
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daib  un  collège  de  jésnîtes,  il  t^v  ^^    ^ 
drapeant  de  TAnliicbe,  c<  consacra  ses 
h  fétode  des  mâtbénuliqoes.  Kommé  ^ 
U  se  dénût  bientôt  de  sa  doiye,  d  visiU  aln* 
licors  contrées  de  fEorope  afin  d*cn  «»«>*.irtr 
les  musées.  H  Ht  on  pins  long  s^r  k  tâmdttÊ, 
en  qualité  d'înstitsAenr  de»  enfants  da  ooaâg 
BrûU,  ambassadeur  de  Saxe.  En  17fi6  0  eatn 
an  service  d'Ernest  II,  duc  de  Sa\e-Gotha,  avec 
le  grade  de  nugor.  Le  di!C,  très-versé  dans  la 
science  de  Tastronomie,  accoetllît  cbaleorene^ 
ment  le  jeune  savant,  et  le  mit  Tannée  soivastr 
à  la  tète  d*on  superbe  obienratoire  quH  tcbA 
d'ériger  à  Seeberg,  jiïès  Gotlia.  Zadi  justUb  plei- 
nement cet  lionnear.  Pour  donner  plus  d'extfa- 
«on  À  ses  travaux,  il  entreprit  dès  I79i  h 
publication  d'un  recueil  important,  InlKnié  : 
AUgenteku  geographiscke  Sphenuriden  {Vfâ- 
raar.  1798-99,  in-g'Ji  il  y  fit  jiarattie  une 
foule  d'importantes  observations,  des  notices  et 
des  renseignements  précieux  pouvant  intétrs- 
ser  les  astronomes  «  les  géographes  et  les  an\U 
galeurs,  et  il  y  consigna  les  fniiU  de  sa  vaste 
correspondance  avec  presque  tous  les  savants 
de  l'Europe^  La  suite  de  ^  recocil  porte  le 
titre  de  MonaiUeke  Correspondent  z,wr  Be- 
fotrderung   der    JSrd-und    mmtnelikundt 
(Gotha,  1800  13.  28  vol.  in-S*).  U  réputation 
croissante  de  Zach  attira  à  Seeberg  un  asse» 
grand  nombre  de  jeunes  gens  avides  de  soivre 
ks  cours  du  savant  professeur,  et  quelques- mis 
d'entre  eux  devinrent  plus  tard  des  astroooiitf* 
distingués.  Après  la  mort  d^Emest  II  (  18D4X 
U  devint  grand  maréchal  du  palais  de  sa  veuve 
à  Eisenberg,  et  l'accompagnr  dans  ses  voyages 
en  France  et  en  Italie.  En  traversant  ce  denûer 
pays,  il  assàsta  ft  la  fondation  d'un  obeerratoire 
à  Cfaples,  et  fit  le  plan  de  celui  qui  a  ^  ér^ 
dans  les  environs  de  Lucqoes.  La  mort  de  la 
duchesse  (1827),  qui  l'avait  coostammait  ho- 
noré de  sa  bienveillance,  fit  sur  lui  une  in^res 
sion  profonde.  A  cette  affliction  vinrent  bâcniât 
se  johidre  les  souflrancea  de  la  pierre.  L'opéra- 
lion  qu'on  hii  fit  à  Paris  réussit  complétemeni; 
mats  ses  forces  l'abandonnèrent  peu  à  peu.  At> 
leint  du  choléra,  le  26  août  1832,  ii  succomba 
quelques  jours  plus  tard,  à  l'âge  de  soîxaate-^fix. 
huit  ans.  Il  était  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies, et  correspondant  de  Hnstîtot  flr  ïYinrc 
Les  écrits  de  &tch,  remarqiiatile&  pa^  leur  mé« 
1  bode  et  par  leur  clarté,  lui  ont  ass^  nne  place 
honorable  parmi  les  astronomes  modernes.  On 
a  de  lui  :  iVotw  et  correct»  tatmlx  moi^um 
solis;  Gotha,  1792,  tn-4^  nonv.  édit.  eorrfgée, 
ibid.,  1804,  in-4*;  —  Sxplieatio  et  ^aus  tabel' 
larum  solis  et  catalogi  steltarum  fixarumy 
ibîd.,  1792p  m-Sb;  -.  De  vera  lamudine  et 
longitudine  JSrfordiss;  Etfuii.  1794,  Ib-4"; 
—  (avec  Wurm)  Nouveau  calendrier  sécu- 
laire français;  Gotha,  t797,  in-fi>l.  ;  —  Toru- 
bergang  des  Mercurs  (Passage  de  Mercure 
devant  le  Soleil ,  observé  le  7  mai  1799,  à  See- 
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berg);  Ibid.,  t799,  ÎB-**;  —  FixatUth  sieUa* 
rum  eaîalùgut  noms  ;  IWd.;  1804;  ^-80;  — 
TafHiUè  speeîàtês  àbert*alionis  et  nutathnis; 
tMd.,  1806-r;  î  vol.  in-8";  —  Nùehtiehten 
vàn  detn  pifétusiehén  trigonoéeMscfien  und 
aâtronamUehen'  Avfnahmt  von  Thûringen 
(Arpenta^  tr^noméfriqce  et  âstronomiqae 
de  la  Thoringe);  ibId.,  1806,  in^*»;  —  Tables 
abrégées  et  portatives  du  Soleil  et  de  là 
Lune;  FHorenee,  1809,  2  toi.  în-d";  --  Nou- 
velles tables  û*abetratUm  et  de  nutation 
pour  1,-404  étoiles  ,  avec  itne  table  générale 
d'abetraiionpour  les  planètes  et  les  comètes; 
Marseiffe/  1811,  ia-S*,  avec  nn  suppl.,  IMd., 
1813,  iD-8»;  —  VAttraction  des  montagnes  et 
ses  effets  sur  les  fis  à  plomb  ou  sur  les  ni- 
veaux des  instruments  ttastronomie  ;  AtI- 
gnon,  18 14,' -7  vol.  fii'8*  :  ooTrage  iotéfessant; 
— >  Correspondance  astronomique ,  géogra- 
phique et  hydraulique  ;  Oéaei  et  Marseille, 
1818-26,  15  TOl.  il|.8«. 

oetttrreiek,  natUmul  Bnegtl  —  Âbhandlungen  âér 
Bmhm,  GêtêttteAi^  4er  W%tmmehÊftm\  Pn^ue;  1M4- 
14.  S  ▼•!.  in-t*.  •>  PofisMidwf,  moor.  mu  rTwrttftmck. 
•^  Ktkrol.  der  DeuUehen,  L  X.  —  Annaies  de  chimie, 
1.  Ul.  -  Bibliosr.  dé  rjtead.  de  BntwfUn.  ->  Jl«t>be, 
Biogr,  des  eonUmp.,  sappU 

ZkCUkWLiM  (  Juêt  '  Frédéric  •  GuHlaume } , 
poète  allemand,  né  le  l**^  mai  1716,  à  Franfccn- 
liau6CD(Thuriii9B),  nwrt  le  dOjaoTier  1777,  i 
BroDSwick.  Sorti  dePécole  de  sa.fille  natale 
(1743),  Il  ae  rendit  à  TunlTersité  de  Leipzig,  aOn 
d'y  éindier  le  droit ,  qu'il  ne  tarda  pas  à  aban* 
donner  poar  ae  oooaacrer  à  la  poéaie  et  aax 
belles4ettres.  D'abord  il  s'attacba  à  l'éeole  de 
Gottaebed,  qui  exerçait  alors  en  Allemagne  en 
qoelqae  aorte  one  dictatore  littéraire,  et  débuta 
comme  poète  par  nn  po#me  héroi-comiqae,  der 
Kenommisl  (le  RodomonC)»impr.  daaa  les  Be- 
lusiigungen  dos  Verstandes  und  Witus^  le 
premier  de  oe  genre  qoi  ait  paru  en  Allemagne, 
et  où  Uprit  Pope  pour  modèle.  Après  a'^reaf- 
francbi  de  Ia  doinf nation  despotique  de  Gottached, 
Zacbarte  entra  dans  une  société  de  jennes  gens 
(1744)»  qni  préparaient  In  régénération  dn  bon 
goAt  en  Allemagne,  en  mettant  sons  les  yeux  du 
pabKc  les  cbefs-d'oeufre  de  UttératoK  des  antres 
natioDs.  En  1747  II  se  rendit  à  G^xttlngiie  pour 
y  aeherer  ses  études,  et  en  1748  il  fut  pourra 
d'une  chaire  au  collège  du  duc  Charles  à  Bruns- 
wick. Le  zète  qu'il  apporta  dans  Texercice  de 
ses  fonctions,  ainsi  que  sa  répnlatlon  littéraire, 
qui  a?alt  pris  nn  plus  grand  essor  par  ses  nou- 
velles publications,  le  firent  nommer  professeur 
de  poésie  an  même  établissement  (1761),  puis 
directeur  de  imprimerie  et  de  la  librairie  de  ta 
maison  des  orphelins.  Zachariae  brille  par  la 
finesse  de  l'esprit,  par  la  rivadté  de  la  fantaisie 
inépuisable  en  conceptions  hardies  et  pleines  de 
grAee,  et  par  l'éclat  des  images.  Malgré  toutes 
ces  qualités,  ses  poésies  n'étaient  pas  destinées 
À  Tivre  longtemps,  car  il  lenr  manque  la  prin- 
cipale condition  de  vie,  la  force  de  la  peiMée. 


Il  fM  moins  henreni  dans  la  poéde  descripllve. 
Ters-lft  "fin  ^  sa  carrière  IKIéraire,!!  eulYiTa  Ta- 
iMogue,  et  y  oMint  aussi  des  sooeès.  Vu  reeneil 
de  ses  poéaie»  pamt  d'abord  sotts  le  litre  de 
Fœtische  Sehriflen  ;  '  Brunsmkk ,  1763-65, 
9  ▼ol.  in-8«;  iWd.,  1771,  î  toi.  1B'»8».  On  y 
tronre  entre  autres  •.  Der  Benommist,  poème 
bortesque  en  six  diants  ;  —  Die  Verwandlun- 
gen  (les Métamorphosés),  poème  hérol-oomlqne, 
trad.  en  français  par  de  Mnller  (Paris,  1764» 
iii*16);  —  PhaétoUf  poème  héroi* comique  en 
six  chants,  trad.  en  français  par  Fallet  (Paris, 
1775,  in-8*),  et  en  latin  par  Reichard  (Leiptig, 
1780^  in-8'»);  —  Das  Sehmtpfiueh  (le  Mou- 
choir), poème  boriesque  en  dnq  chants;  — 
Murner  in  der  HOtlle  (Raton  aux  enfers), 
poème  boriesque  en  cinq  chants,  trad:  en  fran- 
çais (Paris,  1774,  in-8*),  en  latin  et  en  anglais; 

—  Die  Tageszeiten  (1^  Quatre  Partie?  du 
jour),  poème  en  quatre  diants  ;  trad.  en  français 
par  Mnller  (Paris,  1769,  1781,  ln-8o);  —  Die 
vier  Stufhi  des  UfeibUehen  Allers  (  tes  Qua- 
tre Ages  de  la  ftoime)  ;  poème,  trad.  en  lafin  et 
en  italien.  Les  antres  ouvrages  detecbariae  sont  : 
Auserlesene  Stûcke  der  besten  deuisehen 
Dichter  (Morceaux  choMs,  pris  dans  les  meil- 
leurs poètes  allemands,  depuis  Opitz  Jusqu'à  nos 
jours);  Bmnswfck,  1766,  3  voMn^S"  :  Eschen> 
burg  y  a  ajouté  en  1778  on-  3*  vol.  ;  —  Spa- 
nîsches  Theater  (Hiéâtre  espagnol)  ;  Ibid.,  1770- 
71,  3  vol.  ln-80;  —  Fabêln  und  Brzathlun- 
gen  (  Fables  et  contes,  à  la  manière  de  Burkard 
Waldîs);  iWd.,  1771,  1777,  in-s»;  —  Otahiti, 
Oder  glilcksélige  Insel  (Otahfti,  ou  l'Ile  for- 
tunée); ibid.,  1777,  ln-8«,  poème  en  vers  ïam- 
biquea.  Zacharitt  joignit  au  talent  poétique  cdui 
de  la  composition  mosicaîe  :  on  a  de  loi  on  ora^ 
torio,  die  Piîgrime  aufGolgotha  (les  Pèlerins 
du  Golgotba  ;  Brunswick,  1756,  fn-S»),  qui  eut 
un  succès  complet ,  ainsi  que  des  sympirânfes , 
des  airs  et  des  chansons  qui  parurent  sous  le 
titre  de  Sammlungen  einiger  musikalischen 
Versuchen^  en  Italien  et  en  allemand  (Brmis- 
wick,  1760,  1768,  hi-fol.).  H  a  laissé  aussi  line 
traduction  du  Paradis  perdu  de  Milton  (Al- 
tembonrg ,  1760-61,  1  vol.  In-S») ,  qui  n'est  ni 
fidèle ,  ni  harmonieuse.  Ses  œuvres  posthumes 
furent  publiées  par  tes  soms  d'EsrJienburg  : 
Binterlassene  Schriften;  Brunswick,  1781, 
ln-80. 

Btcheobarr,  NoUee  k  la  tête  des  BMerUmene  Sckri/- 
fm.  -»  Woir,  Encfcl.  der  deuUektn  NtUonaUUeratur, 

—  KBttner,  ammcS^re^  der  diewtsehrt^  Mekter.  - 
Jœrdent ,  ùexieon  demUeher  DiehUr.  —  Gervtoiun , 
Geteh,  der  deuttchen  Dlehtvng.  t.  IV.  —  Jol.  SchmiUi, 
Getck,  dei  geUttçen  Ukens  in.  DevtieMamd. 

ZkCMÈMtM  (charles-SaUmon),  jnriscon- 
snHe  et  pobMdste allemand,  né  le  14  septembre 
1769,  à  Meissen  (Saxe),  mort  le  17  mars  1843, 
k  Hddelberg.  Issu  d'une  famille  protestante 
originaire  de  Bohème,  Il  était  flts  d'un  avocat , 
et  acheva  son  éducation  i  Leipxig.  Initié  è  la 
adence  dn  droit  par  1c  savant  HaoboM ,  il  se 
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préparait  au  profettorat  tout  ça  donnant  quel- 
ques npéUtioM,  lonqne  la  modidlé  de  la  for- 
tune le  réttoidt  à  accepter  la  place  de  préoep* 
tear  d*nn  jeone  comte  de  Lippe,  qnH  accompa- 
gna à  roniverulé  de  Wittemborg  (1791).  £n 
179&  fl  commença  des  Icdnns  pnbliqaes  sur 
deux  matières  Uen  dîTerses •  le  droit  eodésias* 
tiqœ  et  le  plaidoyer  de  Cicsnn  Pro  Qminciio. 
Reçu  docteur  en  1796»  il  fot  nommé  dans  U 
même  ville  professeur  adjoint  (1798),  et  profes- 
seur titulaire  (1802).  Aux  soins  du  professorat 
s'ajoutèrent  bientôt  des  fonctions  de  jodieature  ; 
mais  son  actif ité  suffisait  à  tout,  et  il  put  en* 
core  composer  les  ouvrages  suivants  :  Mamiêl 
du  droit  féodal  de  la  Saxe  éleclorale  (  Hand- 
buch  des  KursaBcbsiseben  UlmrechU  )  ;  Uip- 
xig,  1796,  1873,  in-8*;  —  VVnité  de  CÉtal 
et  de  V Église,  avec  du  considéraiiotu  sur 
la  comHUulion  de  V Empire  germanique  (Die 
Ëinlieit  des  StaaUund  der  Kirdie);  ibU.,  1797, 
jii.g«.  _  £utti  d'nme  Merméneutiqueuniver' 
Mille  du  droit  ;  Mdvsen,  1805.  in-8o  Une  chaire 
loi  ajant  été  offerte  à  HeidelberK,  Zachariae  se 
rendit  dans  celte  vUle  (1807),  oft  il  devait  pres- 
que jusqu'à  aa  mort  professer  avec  le  plus  grand 
éclat.  Obligé  d'enseigner  le  droit  français, 
c'cs^à-dire  celui  du  Gode  Napoléon,  introduit 
dans  les  provinces  d'Allemagne  de  la  rive 
gauclie  du  Rhin,  réunies  à  ta  France,  il  se 
plia  h  cette  nouvelle  étude  avec  une  facilité  in- 
croyable, et  publia  dès  t808  le  Manuel  du  droit 
civil  fronçai».  En  outre  il  enseigna,  et  parfois 
simultanément,  le  droit  pliilosophique,  le  droit 
public  de  U  confédération  du  Rhin,  le  droit 
ecclésiastique,  le  droit  féodal,  le  droit  pénal. 
Professeur  excellent,  sa  méthode  consistait  dans 
le  développement  oral  et  rigoureusement  logique 
d*nne  courte  dictée  qui  était  comme  le  sommaire 
de  chaque  connu  En  1810,  Zachariae  fut  envoyé 
&  la  chambre  des  États  du  grand  dudié  de  Bade 
comme  député  de  Tuniversité,  et  II  la  repré- 
senta dans  la  seconde  chambre  de  1825  à  1829. 
Pendant  ces  neuf  années  de  législature,  il  s'était 
constamment  maintenu  dans  les  rangs  du  parti 
oonstitutionnel  modéré,  et  s'était  fait  apprécier 
par  la  rédaction  d'un  projet  de  code  pénaL  Le 
professorat  et  l'étude  étant  redevenus  ses  occu- 
pations exclusives,  il  fit  de  1831  à  1838  un  coure 
sur  la  théorie  de  la  monarchie  constitntionneUe, 
et  86  livra  surtout  au  perfectionneroent  de  l'ou- 
vrage capital  de  sa  vie,  celui  dans  lequel  il  a 
réuni,  avec  une  étendue  et  une  méthode  admi- 
t|bl6a.  tout  ce  qui  86  rattadie  aux  sdeaces  po- 
Itllques,  et  quil  fit  paraître  sous  le  titre  de 
QHiiraMle  iÀpres  iur  FÉtat  (  Vierzig  Bikeher 
nom  Staate)  ;  Stuttgard  et  Hddelberg.  1820-82, 
5  vol.  in-8*,  et  Heidelberg,  1839-43,  7  vol.  in-8*. 
Nous  citerons  encore  de  lui  :  ffandlnich  des 
Franzasischen  CivUreehls  (Manuel  du  droit 
français  );  Heidelberg,  1808,  2  vol.  in-8<»  ;  ibid., 
1827,  3  vol.  ln-8o,  et  1852,  4  vol.  in-8^  Cet 
ouTrage,  dans  lequel  l'aoteor  a  suivi  l'ordre  mé- 


thodique ,  est  le  plus  fortement  emiça  et  le  peu 
Tigourensement  déduit  qui  ait  peut  être  été  écrit 
sur  le  nouveau  droit  dvil  francs,  d>Bne  csn- 
cisioB  qu*on  pourrait  appeler  algftriquc;  3  a  k 
grand  avantage  de  montrer  fo  dévcloppemmt 
logique  de  la  science  du  droit,  cl  du  foire 
ser,an  lieu  de  fouimir  dessotatiousionles 
On  en  a  deux  traductions  ffknnçaiseï ,  l'Eue  par 
MM.  Massy  et  Vergé  (Strasbourg.  183S-46,  &  vol. 
in-V),  qîa  ont  détruit  Toidre  syaUiéiiquc  de 
Zachariae  poursuivre  fo  classifiritfou  du  Code 
Napoléon;  l'autre  par  MM.  Anbry  et  Rau  (Pa- 
ris, 1854'60,&  voLfai-8»)»qninulrtapectéfiunffe 
originale,  en  l'accorapn^mut  de  notes  livirtrn 
et  d'une  table  de  concordance  ;  —  £.  C  Smila^ 
als  Ordner  des  MOÊtnisekem  ItaUtamêes;  Bé- 
delberg,  1834,2  part  fai-8* : admiraUe élude , 
dont  Tunique  dél^  penl-élre  est  d'eng^rrr 
l'excellence  des  réformes  politiques  de  Sytta; 
—  beaucoup  d'articles  hisérés  dans  JTriliscàe 
Zeitsekrift  fur  HeOUswissemsekaft»  weaaéX 
qu'il  édita  en  société  avec  Mitti 

C-B.  ZackaHc  CuH-SmL 
Rciaçia.,  ISM,  ta-t«.  —  Mm  jmrMtg 
LXXI. 

XAGBAEIB,  l'avant-dernier  des  petiU  pro- 
phètes hébreux,  vivait  dans  le  sixième  sièck 
avant  notre  ère.  U  éUlt  fils  de  Baradûas  H  po- 
tit-fils  d'Addo.  Le  temps  et  le  Heu  de  su  mku 
sance  non  plus  que  de  sa  mort  ne  août  coanus. 
Emmené  en  captlrité  k  Babylone,  il  en  revint 
avec  Zorobabel,  et  commença  à  prophétiser,  n'é- 
tant encore  qu'un  jeune  homme,  c'est-à-dire  dans 
la  seconde  année  du  règne  de  Darius,  eu  539, 
deux  mois  après  les  prophéties  d*Aggée.  Ou  vui 
parlelivred'EadTa8(y,l;VI,  U)quetoreoans- 
trudion  du  temple,  qni  avait  été  auipeudun  pen- 
dant deux  ans  par  le  mauvais  vouloir  dus  Sy- 
riens ,  fut  précisément  reprise  k  cette  époque , 
etparllnfloence  des  exhortatious  d'Aggée  elde 
Zacharie.  Les  prophéties  que  ce  dernier  u  his- 
sées  sont  contenues  dans  quatorie  chapitres; 
l'authenticité  n'en  parait  pas  douteuse,  nauis  b 
plupart  août  si  obM»res  qu'eUes  nul 
présent  défié  la  patience  et  r 
commentateurs. 

CalOKl,  DUS.  de  la  «Sic  -  Wtawr.  Màf. 
W.  Sntta,  Dtet.  ^  tké  BMê,  ->  iMcoirtl 
imr.T.-  Pr.  Barfcr.  Étméês  €9ëgéL  et  crit.  utr  Ir 
propMte  ZmekmriÊi  SInib.,  tS»i.  Iih«*. 

XAGBAEIB,  roi  d'Israël,  succéda  en  773  av. 
J.-C.  à  son  père»  Jéroboam  H,  mais  aeuluucut 
après  un  interrègne  detreiae  ans.  Sden  la  BAfe, 
«  il  fit  le  mal  devant  le  Seigneur,  >  et  f«t  ren- 
versé an  bout  de  six  mois  par  Settom,  <^i  le 
tua  à  la  vue  dn  peuple,  et  prit  sa  place.  Ou  w 
possède  à  rappol  des  faits  de  cette  époque  au- 
cun témoignage^  aooune  donnée  aulhcntii|nc  qw 
puisse  en  dimiper  la  confusion. 

Let  RoU,  XV,  1. 

XACBAEiB  (Znc^rins),  pape,  naiif  de 
Grèce,  succéda  à  Grégoire  lit,  le  2S  ènvcmbre 
741,  et  rooonit,  le  14  mars  7&2,  à  Rome.  Lu 
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troubleA  excita  par  la  révolte  des  du€S  de  Bé» 
nérent  et  de  Spolèle  eontre  Luitpraiid«  roi  des 
Lombard»,  lui  roumirent  ToocasioD  de  déployer 
M  ^llicitttde  pour  le  peuple  de  Rome  et  son 
clergé.  11  alla  même  es  743'  Tisiter  ce  prince  à 
Pavie,  et  y  fiit  reçu  avec  de  grands  hoonenrs. 
Il  s'entremit  encore  auprès  d'un  de  ses  sncoes- 
feurs,  Racbis,  et  réui»it  non-seulement  à  lui 
faire  lever  le  lîége  de  Pavie  (744),  mais  il  le  dé- 
cida k  déposer  la  couronne  pour  s'enfermer 
ainsi  que  sa  femme  dans  un  cloître.  Enfin  ce  fut 
k  ses  conseils  que  céda  Carloman,  duc  d*Aus- 
trasie,  lorsqu'il  embrassa  la  règle  de  Saint-Be- 
non  sur  le  mont  Cassin  (747)*.  En  751,  Pépin 
le  Bref,  ayant  jugé  nécessaire  de  solliciter  l'al- 
liance de  l'Eglise  pour  consacrer  l'usurpation 
qu*il  méditait,  envoya  an  pape  Burkbard,  évêque 
de  Wurtzhourg,  et  Fulrad,  abbé  de  Saint-Denis  ; 
ils  devaient  le  consulter  sur  les  rois  qui  exis- 
taient alors  en  France,  et  qui  n'avalent  que  le 
nom  de  rois,  sans  aucune  puissance  royale. 
«  Par  eux,  raconte  Eginhard,  le  pontife  répon- 
dit qu'il  valait  mieux  que  celul-U  fOt  roi  qui 
possédait  la  puissance  royale,  et,  l'ayant  sanc- 
tionné de  son  autorité,  il  Ât  que  Peptn  fut  cons- 
titué roi.  »  Quelques  mois  après  cet  événement. 
Je  plus  important  de  son  règne,  Il  moumt,  et  eut 
Élienne  IV  pour  successeur.  Il  commença  la  fa- 
meuse bibliothèque  du  Vatican.  On  a  de  lui  une 
traduction  en  grec  des  Dialogues  du  pape  Gré* 
goire  1*%  laquelle  a  eu  plusieurs  éditions,  et 
qiieiques  lettres  adressées  à  saint  Boniface,  qui 
se  trouvent  dans  les  Conciles  du  P.  Hardoutn. 

Matins,  Panvlnlo,  Baronloi^   CfbcUI.  -  Fleurj,  HM, 
êtrtéi,  —  Bffliihartf,  ^miaiii. 

ZAcnAmiB,  en  latin  Zacharias,  théologien, 
né  à  Besançon,  vivait  an  douzième  siècle.  Il  était 
chanoine  r^nlier  de  Tordre  de  Prémontré,  et  avait 
lait  profession  dans  Tabliaye  de  Saint-Martin  de 
Laoo.  Le  nom  de  Zacharie  se  trouve  à  la  tète  d'un 
ouvrage  longtemps  célèbre,  et  dont  il  existe  dans 
les  btUiotlièques  de  nomlrâix  manuscrits  :  c'est 
une  concordance  des  quatre  Évangiles,  De  Con» 
eordia  Svangelistarum,  impr.  d'abord  en  1473, 
in-fol.,  k  Strasbourg  ou  k  Nuremberg,  puis  en 
1535,  è  Cologne,  In-fol.,  et  dans  la  Slblioth, 
Pafrum  de  Cologne  et  de  Lyon.  B.  H. 

HUi,  tiUér.  de  la  Frumc;  L  XII,  p.  4Sk 

ZACHABIB  {Pierre  Fibmuh,  dit  le  P.),  lit- 
térateur français,  né  en  1582,  k  Lisleux,  mort  le 
10  novembre  16eo,  k  Évrenx.  Il  se  fit  eapudn ,  et 
se  distingua  par  son  éloquence  dans  plusieurs 
grandes  vitles,  et  même  à  Paris,  où  II  fut  admis 
à  prêcher  plusieurs  fois  devant  LonisXIlI.  Une 
Douvelle  direction  fut  donnée  ensuite  à  son  mi- 
nistère :  il  fit  partie  pendant  vingt  années  de  la 
mission  catholique  en  Angleterre.  Revenu  en 
France ,  il  consacra  ses  dernières  années  à  l'é- 
tude dans  la  maison  des  càpocInsd'Évreux.  Ses 
ouvrages  témoignent  de  l'érudition,  la  pratique 
des  écrivains  latins,  quelque  philoiaphie,  et  un 
esprit  parfois  mordant.  On  a  de  lui  :  Philoso- 

Rouv.  naocn.  cAiiÉn.  —  t.  xlvi. 


phiê  chrétienne;  Paris,  1637,  in•S^et  1644. 
3  Tol.  ln-4o,  avec  dee  additions;  «—  Monarchie 
du  Verbe  incamé;  Paris,  1642-46, 3  vol.  in-4*; 
—  Gypet  Gallus;  Paris,  1659,  io-13;  Lyon, 

1660,  in-4o  et  in-8*;  Ratisbonne,  1736,  in-8*, 
avec  des  notes  du  P.  Gabriel  Leibhit;  traduit 
en  français  par  le  P.  Antoine  de  Paris,  1663, 
in-12  :  c'est  la  description  de  la  vie  tatérienre  des 
Français  au  dix-septième  siècle,  dans  laquelle 
l'auteur  suppose  qu'il  pénètre  à  l'aide  de  l'anneau 
de Gygès,  qui  lui  ouvre  les  malsons;  —  Somnia 
sapientis;  Paris,  1659,  in-12;  —  Genius  sx- 
eti/i;  Paris,  1659,  in-12  :  satire  allégorique  des 
vices  du  temps  ;  cet  ouvrage,  ainsi  que  les  deux 
précédents,  est  sous  le  nom  de  Petrus  Fir- 
miantu;  *-  Relation  du  pays  dé  Jansénie; 
Paris,  1660,  1664,  In^S",  soiislenorodeXoiils 
Fontaine ^  sieur  de  Saint-Marcel;  réimpr. 
avec  le  titre  de  VAntiphantôme  du  Jansé- 
nisme; ibid.,  1688,  in-12  :  attaque  violente,  à 
laquelle  AnL  Arnauld  répondit  dans  la  Morale 
praiiguedes  Jésuites^  t  Vil,  ch.  xv  ;—  Chris- 
tus.paiiens,  sive  totaPauli  scientia;  Paris, 

1661,  in-4*;  —  Sylva  saerorum  varli  argu" 

menti  multiplieem  iheologiam    eontinens; 

Paris,  1662,  in-4^ 

Oeal*.  BM,  terifl,  ord.  Mlnarmm,  -  Morerl,  Crand 
DUt.kUt, 

XAGirrH  (Abraham  ben  Samuel),  savant 
juif  espagnol,  né  &  Salamanque,  mort  probable- 
ment k  Lisbonne,  vers  1520. 11  professa  l'astro- 
nomie k  Carihagène  et  à  Salamanque.  A  la  suite 
du  décret  de  proscription  lancé  en  1492  contre 
tons  ses  coreligionnaires,  il  se  réfugia  k  Lis- 
bonne, où  le  roi  Emmanuel  l'attacha  i  sa  per- 
sonne en  qualité  d*astrologue.  Il  dut  sa  célébrité 
ù  sa  chronologie  judaïque,  qui  porte  le  titre  de 
Sepher  Juchasin  (Livre  des  lignages);  Cons- 
tantinople,l5C6,  in-40;  Cracovie,  1580,  in-4'*; 
Amsterdam,  1717 ,  in-4*.  Cet  ouvrage  curieux 
embrasse  la  période  depuis  la  création  jusqu'à 
l'an  1500  de  l'ère  vulgaire;  Il  a  été  traduit  en 
latin  par  Aaron  Margalitha,  rabliln  polonais. 
Mon  moins  célèbres  sont  ses  travaux  astrono- 
miques :  TabuUi  motuum  calestium  (  Ve- 
nise, 1496,  in-4*),  et  i(nuinacA  perpeiuum  sa- 
lis; trad.  en  latin  par  J.  Vizinus  (Ldria,  1496, 
ln-4* ;  Venise,  1419, 1502, 1572,  in-4*);  mais  il 
est  très-probable  que  c'est  le  même  ouvrage 
Impr.  tons  deux  titres  difTérents.  On  attribue 
encore  à  Zacuth  un  opuscule  cabalistique  :  Mn- 
tok  LannephesCy  ou  Dulcis  Anima  (Venise, 
1607,  in-8*);  il  a  pour  le  sujet  la  question  de 
l'état  de  l'âme  dans  In  vie  future. 

Afltofilo,  BWt.  aifp.  nova,  —  Wolff,  MMi  hehraicm. 
—  RoMt,  Dixionario  dêçU  atifori  «drvi. 

XA6A1IBLLI.   Voy,  GOTIGROLA  et  MllCHESI. 

ZAïDOim.  Foff.  Tan-Zsinomi. 

«AinBR  (Gunther),  imprimeur  allemand, 
né  vers  1430,  k  Reutlingen  (Wurtemberg),  mort 
en  1478.  Après  avoir  appris  les  secrets  de  Tari 
de  l'imprimerie  très-probablement  chez  Fiiat  al 
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SchoefTer,  il  ae'flcntt  éUbK»  sdoo  Zapf  et  beau- 
coup d'antres  bibliographes,  à  Craoovie,  où  il 
annât»  Ters  i4es»  édité  VBxposiiio  super  toto 
psaltefio  de  Torquemada,  livre  gotliique,  de- 
venu extrêmement  rare.  Mais  s'il  n*est  pas  exact 
de  prétendre,  avec  Bembart,  que  cet  ouvrage  a 
été  imprimé  à  Greiz  par  Jean  Schaoer  ^  il  n'est 
pas  non  plus  prouvé  qu'il  soit  dû  à  rmdustrie 
de  Zainer;  il  est  plus  plausible  d'admettre  avec 
F.'ilkenstein  qu'il  est  sorti  des  presses  de  Haller. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Zainer  vint  en  1468  à  Augs- 
bourg ,  et  y  publia  en  cette  môme  année  le  pre- 
mier livre  imprimé  dans  cette  roOroe  ville,  les 
Meditattones  de  saint  Bonavcnture,  in-fol. 
Pendant  les  sept  années  suivantes,  il  mit  au 
jonr  une  série  d'ouvrages  remarquables  par  la 
beauté  de  Tcxécntion,  et  dont  plusieurs  sont  très- 
difficiles  à  rencontrer.  Ce  sont,  entre  autres  :  la 
première  édition  à^VImUatton,  de  1470  à  1472  ; 
le  Catholicon  de  Janua  (1469)  d'une  aussi  bdlc 
exécution  et  aussi  rare  que  oelui  de  Gutenbcrg; 
les  ^/^motogr«T;  d'Isidore  (1472),  pour  lesquelles 
Zainer  employa  le  premier  en  Allemagne  le  ca- 
ractère, romain  au  lieu  da  goUiique;  la  Suma  de 
San-Concordio,  147ô,  le  dernier  ouvrage  connu 
qui  soit  sorti  de  ses  presses. 

Zaineu  (Jean),  imprimeur,  probablement 
frère  du  précédent  (1),  né  à  Reutlingen,  mort 
en  lôOO.  Il  vint  en  1473,  peu  de  mois  après 
Louis  Hohenwang,  qui  imprima  le  premier  à 
Uim,  y  fonder  une  imprimerie,  et  fit  paraître 
plus  de  soixante  ouvrages  qui  attestent  les  soins 
quMI  donna  au  perfectionnement  des  procédés 
de  son  art;  la  régularité  de  l'impression  prouve 
qu'il  se  servait  de  caractères  fondus.  Noos  ci- 
terons parmi  eux  :  Opus  de  mysterèo  missœ 
d'Albert  le  Grand ,  1473  ;  une  traduction  alle- 
mande du  De  Claris  muUeribus  de  Boocace, 
1473,  la  première  impression  de  Inxe,  et  dont  les 
initiales  et  les  vignettes  qui  les  ornent  ne  furent 
pas  tracées  après  coup  à  la  main ,  comme  cela 
se  faîsatt  jusque-là,  mais  obtenues  par  des  gra- 
vures sur  l)ois;  Bin  nûtzlieh  Régiment  et 
-  Tutsche  Cnmica  de  Steinhoewel ,  et  autres  ou- 
vrages allemands.  A  ce  sujet,  notons  que  Zainer 
était  alors  avec  Pfister  et  Baunler  le  seul  qui  ne 
dédaignât  pas  dimprimer  des  livres  écrits  dans 
sa  langue  maternelle.  £.  G. 

Panzer,  JnnaUs  ippogr.  -•  Filkcnsteln,  CcsrA.  der 
Bwckdrnekêrkmut  :  Ldpslg,  1S40.  —  lUsler,  Ce$ek. 
der  Buehdruekêrkurut  tu  tJIm  ;  1S40,  1q-8*.  —  San- 
tâoder,  DM.  blbtiogr,  du  quimUme  sUete.  —  Branet, 
Manuel  du  Hàraire.  —  A.-F.  Dtdot,  ftnN  mr  Ift  7jpp- 
graphie. 

ZAIOXGXBK  (/osepA),  général  polonais,  né 
à  Kamiénieç-Podolski,  le  l«r  novembre  1752, 
mort  à  Varsovie,  le  28  juillet  1826.  A  seiie  ans 
Il  entra  dans  on  régiment  de  cavalerie,  et  com- 
battit sous  les  auspices  de  Braniçki  contre  les 
patriotes  de  la  confédération  de  Bar.  Capitaine 

(I)  AlDsi  qne  Gunther,  Jean  écrivait  aon  nom  tr£s-dl-   I 
verwment  :  on  irnure  TUtiner,  Zeiner,  Zefwer  et  ■#■•   ' 


de  dragons  en  1774,  et  colonel  ea  1786,  il  fut 
élu  nonce  à  U  diète  de  1788-1792,  et  lorsque  la 
Russie  déclara  la  guerre,  il  servit  soos  les  ordres 
du  prince  Joseph  Poniatowski,  et  assista  aux  ba- 
tailles de  Ziéleoce  et  de  Dubienka,  le  17  juîIM 
1792;  après  cette  dernière  il  fut  promu  anvraJt 
de  lieutenant  général,  il  joua  le  rôle  d'un  cfaaad 
démagogue  dans  les  préparatifs  qui  précédèmt 
l'insurrection  de  1794,  et  prit  pari  aat  dilTé- 
rents  combats  de  cette  guerre;  après  U  débita 
de  Kosciuszko,  il  prit  le  commandement  des 
troupes  qui  se  trouvaient  à  Praga:  mais,  jo^seurt 
inutile  de  résister  aux  forces  supérieures  de  Sos- 
vorof,  il  proposa  de  battre  en  retraite  sur  Varso- 
vie. Le  général  lasinski,  d'un  avis  contrairv, 
l'accusa  de  lâclieté,  et  lui  tira  un  coup  de  pistolet 
qui  le  blessa  légèrement.  En  quittant  la  P^»- 
logne,  Zaionczek  fut  arrêté  par  les  Autridiim^ 
et  conduit  à  la  forteresse  de  Josephstadt,  d'où  il 
sortit  à  la  fin  de  1796.  Là  il  écrivît  Vnistwf 
de  la  révolution  de  Pologne,  par  un  témoin 
oculaire,  qui  fut  publiée  en  français,  à  Paris* 
1797,  in-8*^.  Sa  conduite  à  Praga  et  cet  oc- 
vra^  rédigé  avec  partialité  avaient  tellemeitt 
exaspéré  les  Polonais,  qu*il  ne  put  pas  faire 
partie  des  légions  polonaises  commandées  par 
Dombrowski;  en  conséquox»  il  obtint  dn  Di- 
rectoire d'être  admis  dans  l'année  d*lta& 
comme  général  de  t>rigade,  fit  la  campagne 
du  Tyrol ,  et  suivit  Bonaparte  en  f^gypte.  U  re- 
çut de  Henoo  le  grade  de  général  de  divtsioc 
(7  mai  1801),  et  fut,  avec  Destaing  et  Déttom, 
un  deâ  trois  membres  du  conseil  militaire  q&i 
s'opposèrent  à  l'évacuation  de  l'Egypte.  Rentre 
en  France,  et  soumis  aveuglément  aux  voknles 
de  Napoléon ,  il  se  trouva  à  Ansterlîlz ,  et  6t 
la  campagne  de  Prusse.  Kn  1807,  après  b  créa- 
tion du  ducbé  de  Varsovie,  il  commanda  ow 
des  trois  légions  polonaises;  en  1809  il  fat  em- 
ployé contre  les  Autrichiens.  Pendant  la  retraHe 
de  Russie,  au  passage  delaBérézina,  il  fut  blesse 
par  un  boulet,  et  Larrey  lui  fit  rampstatioo 
d'une  jambe.  En  arrivant  à  Wilna,  il  y  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Russes.  En  1815,  Alexandre  I»  et 
le  grand -duc  Ckmstantin  firent  de  Zaiooaei 
un  instrument  aveugle  de  leurs  volontés.  Ausm 
l'emperenr,  en  éloignant  plusieurs  notabilités  |m- 
triotes,  le  créa  en  1818  prince  et  lieutenant  uq 
roi  dans  le  nouveau  royaume  de  Pologne. 

Il  avait  un  frère  cadet,  Ignace^  qui  avait  pn^ 
part  aux  événements  de  1792  et  1794,  et  qi 
sous  tons  les  rapports  valait  mieux  que  lui. 

L.  Ce. 

Jay,  Jooy,  etc.,  Biogr.  des  contemp. 

ZALEUCVS  (ZdXeuxoc),  législateur  grec,  ma-t 
an  sixième  ou  au  septième  siècle  avant  J.-C  L^ 
dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  sont  toat  j 
fiiit  incertaines.  Les  auteurs  sont  divisés  :  soivact 
Sénèque(l),  Diogène  de  Laerte(2),  JamUîqn 


I..  '■Jt 


(1)  SéBé<|ne.  Bpùt.,  XC 

(i)  DIoff.  de  Uerte,  FUa  Pgtkaf,,  Vlll,  st. 

(S)  Janbliqne,  nia  PwîMag,,  •l.tM,  IMw 
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e(  1^orph7r6(l),  il  étaii  disciple  de  Pythagore;  il 
ne  poQTaH  doae  pas  être  autérieor  à  S70, 
année  probable  de  la  naisaanca  de  aan  mallra*' 
Mai«8ll  était  Tral,  comme  le  prétend  Straten, 
que  Zaleuem  fdt  le  premier  auteur  »det  ioia 
écrites,  Il  aurait  vécu  avant  Dracon»  ven  Tan 
650  de  notre  ère.  Lliistorien  Timée,  cité  par  Ci- 
céron  (S) ,  nie  complètement  4'existence  de  Za- 
leocna.  D*antres,  sans  nier  l'existence  d!uD  \é* 
gialateur  de  ce  nom,  le  présentent  comme  d'uoa 
naissance  fort  obscure.  An  rapport  de  Suidas, 
il  aurait  été  un  eselsTe  préposé  à  la  garde  des 
troupeaux.  Cependant  pres(|ue  tous  la»  an- 
ciens, notamment  ArisUXe  et'Diodora«s*aeoor« 
dent  à  direqu'H  avait  été  le  législateur  des  Lo* 
criens. 

]|  importe  de  rappeler  que  l'en  connatt  dans 
l'histoire  deux  tribus  de  Locrieus  :  les  Lo- 
crîem  OioléenS)  qui  habitaient  le  littoral  du 
golfe  de  Corinthe,  et  que  commandait  Ajax  k  la 
guerre  de  Troie ,  et  les  Locriens  Êpizéphyriens, 
qui  habitaient  la  Graode-Grèoe  ou  l'Italie  inlé- 
rieure,  an  nord  du  cap  Zephyrium.  Ces  ilernlera 
étaient  une  colonie  des  premiers.  C'est  aux  Lo-* 
eriens  Épliéphyriens  que  Zaleueus  donna  ses 
\oU.  Dtodore  le  dit  origniaire  de  l'Ilalfe,  d*one 
naissance  ilhistre  et  admiré  pour  son  instruction 
pnr  tous  ses  compatriotes.  PourCharendasi  lé- 
gîsfafenr  de  Thnrium ,  colonie  voisine  de  celle 
(les  Locriens ,  comme  pour  Zaleueus,  la  poli- 
tique  ou  te  gouvernement  d'un  État  devait  être 
essentiellement  Fondé  sur  la  morale  et  sanc- 
tionné parla  religion.  Aussi  leurs  Ms  portaient 
elfei  k  peu  près  le  mémo  uaractère. 

Void,  d'après  Stobée,  les  principales  dispos{«> 
tiens  du-  code  de  Zaleueus  :  «  Tons  les  ciioyens 
doivent  reconnaître  Texistence  des  dieux.  La 
Tue  du  ciel  et  l'harmonie  de  la  nature  Indiquent 
la  présence  de  l'Être  créateur;  car  ce  n'est  point 
là  l'ouvrage  de  l'homme,  et  encore  moins  celui  du 
hasard.  PuisquMI  y  a  des  dieux,  il  faut  les  hono> 
rer  comme  les  auteurs  de  tous  les  Mens  qui 
nous  arrivent;  et  comme  ils  ne  sont  point  tiono- 
rés  par  la  prière  dn  méchant,  il  faut  que  chacun 
veille  è  la  pureté  de  son  âme.  Ils  ne  se  laissent 
pas  gagner  par  de  pompeux  sacrifices  ou  par 
des  présents;  Ils  demandent  pour  olTrande  des 
pensées  pores  et  des  actions  jnstes....  S'il  y  a 
des  mortels  qui  se  refusent  à  l'évidence  de  ces 
principes,  qu'ils  aient  toujoure  présent  à  l'es^ 
prit  l'hifltant  de  leur  mort.  A  ce  moment^là  Us 
seront  en  proie  à  de  terribles  remords,  et  Ils  se 
repentirent  trop  fard  de  n'avoir  pas  venu  sui- 
vant la  justice.  Mais  si  quelqu'un,  inspiré  par 
les  mautttis  génies,  est  poussé  à  llnjustice,  qu'il 
se  rende  aux  temples  des  dieux,  qu'A  embrasse 
ienre  sanctuaires  ou  qu'il  fréquente  les  hommes 
connus  pour  leur  vertu,  qu'il  écoute  dodlement 
leurs  discoure...  Après  le  culte  des  «dieux,  des 
génies  (démons)  et  des  héros,  las  citoyens  ho- 

01  Porphyre,  nta Pgth,,  IM,  M. 
m  CIcerM,  0$  £«gb,  II,  s. 


noreroat  les  parents,  les  lois  et  les  magistrats. 
Nul  ne  doit  préférer  son  lieu  natal  à  la  patrie 
entière;  una  telle  pensée  est  un  commence- 
ment  de  trahison.  Kul  ne  doit  garder  une  haine 
MTécondliaUe  contre  aucun  des  citoyens  qui 
participent  avec  lui  à  la  chose  publique.  Un 
tel  iiomroe  serait  incapable  de  commander  à 
ses  semblables  ou  de  juger  oonformémeut  à 
Féquité,  pniaqme  la  passion  serait  plus  forte 
cbec  loi  que  la  raison...  Que  les  gonyemants  ne 
soient  jamais  iniques;  que  leurs  sentences  ne 
soient  Jamais  accompagoîées.  d'ontngea;  qu'ils 
ne  connaissent  dans  leur.«.  décisions  ni  amis  ni 
ennemis,  mais  la  seule  justice  ;  ce  n'est  qu'en 
agissant  ainsi  qu'ils  porteront  des  décretf 
sages  et  se  montreront  dignes  du  pouvoir  qui 
leur  est  confié.  Les  esdavea  sont  justes  par 
crainte;  les  hommes  libres  le  sont  p^r  honneur 
et  par  vertu.  lies  gouvernants  doivent  se  cout 
diiire  de.  manière  À  obtenir  deleun  gouvernés 
ime  respectueuse  confiance...  Toute  loi  défec:. 
tueuse  doit  être  modiûée  ou  abolie  /sans  dél<)i; 
mais  dès  qu'elle  a  été  décrétée  et  qu'elle  se 
trouve  être  en  vigueur,  que  tous  hil  obéissent 
rigoureusement*  Aussitôt  qu'une  loi  a  été  portée, 
il  n'est  ni  bon  ni  utile  qu'uA  liomme  soit  plus 
fort  et  plus  sage  qu'elle;  mais  il  est  bon  et  utile 
que  la  Im  soit  meilleureet  plus  sag;eque  Tbomme. 
Ceux  qui  violentée  principe  doivent  être  punis, 
paree  qu'ils  font  naître  le  désordre,  qui  est  te 
plus  grand  fléau  des  États.  »  v 

Diodore  <XII,  20)  mentionne  une  loi  de  Za* 
leoeus  ordonnant  de  traiter  l'ennemi  comme  si 
la  haine  pouvait  se  changer  un  jour  en  amitié. 
Le  contrevenant  devait  être  traité  par  ses  concir 
toyens  comme  un  sauvage  ou  un  honmie  sdos 
culture.  Athénée,  au  livre  X  de» DeipnosopIiiS' 
tes,  dit  «ne  loi  du  même  législateur  qui  iléfen- 
dait,sons  peinedemort^  de  boire  du  vin, à  moins 
que  ce  ne  fût  comme  remède  et  par  l'ordre  du 
médecin;  Enfin,  an  rapport  de  Stobée,  Zaleueus 
avait  ordonné  que  celui  qui  voudrait  faire  abroger 
une  lof  en  vigueur  se  mit  une  corde  au  cou  et 
qu'il  nt,  en  cet  état,  sa  proposition  à  l'assem- 
blée; qu'il  s'en  reloornêt  sain  et  sauf  si  la  ma- 
jorité rotait  en  faveur  de  rabrogation  •  mais  que, 
dans  le  cas  contraire,  on  serrât  la  corde  pour  Té- 
trangler.  Diodore  attribue  la  même  loi  à  Charon- 
das ,  dont  le  codes  été  fixé  par  Eusèbe  è  la  pre- 
mière année  de  la  3«  olympiade  (  660  av.  J.-C). 

Que  les  hommes  sont  encore  loin  d'avoir 

atteint  le  perfectionnement  politique  et  moral 

que  s'était  proposé  Zaleueus!  F.  Hoefjbb. 

ArUtAte.—  Diodore.  — >  Sénêqoe.  —  StoMe.  «-  Qc^roo. 
^  JaoïbUque.  —  Porphyre.  —  Kabriclns,  BUtl.  çrmea^ 
t.  II.  —  BcDUey,  On  the  Bpiêt,  pf'Phalarii^  S3l.  —  Heyoe, 
Opmeuïa  aead.y  t.  II.  —  Grote,  MtL  tf  Craeee,  L  m, 
e.  ti.  —  C  RUlenbttlt,  Dagaimeoêt  Ckanmdu:  Attorf, 
ISM,  la-4*.  —  Bogeibreeht,  Ugtt  Loerentium  Zaleueo 
auetore  promntçatte  ;  Leipzig*  10M .  In-i*.  —  PorUn 
glKse,  Frammmkli  déila  U^WtuUmê  di  ZalttMO; 
Cauae,  S84I.  lii«a*. 

xaLLWBiR  (Gr^oire),canoniate  allemand, 
né  te  10  octobre  1711,  à  Oberwichfach  (  Pala* 

80. 
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tinat  ),  mort  k  9  août  176G,  À  Salibourf.  Entré 
en  1733  aa  cooTOii  de  liéoédidfos  de  Weese- 
bniBBy  eo  Bavtère,  il  es  fnt  en  1744  éla  prieur. 
Qoelqoe  tempe  après  révèqoe  de  Goit  le  plaça 
à  la  tête  do  sémiBaiTe  qu'il  Tenait  d'ériger  à 
Strasbonig,  en  lUyrie.  En  1749  Zallwein  reçut  la 
chaire  de  droit  canon  à  runÎTeraté  de  SalztNmif  ; 
il  la  remplit  avec  tucoès  |o«qn'en  i7&9,  où  II 
UA  éln  redenr.  Les  onmges  qaiJ  a  publiés  se 
Ibnt  rcmarqaer  par  des  recherches  approfondies 
sur  les  sources  de  la  législation  ecdésiastiqoe  et 
sur  le  droit  pulilic  de  l'Allemagne  ;  ce  sont  :  For* 
tes  originarHjMriseanoniei;S9hboiarg^  I7&I» 
1755,  in-4«  ;  —  Jus  eeelesiastieumpariieuiare 
G^rmanix;  Augsbourg,  1757,  3  part.,  in-i»;— 
CidleetUmeijuriseeeiesiastêeittntiqm  einovi; 
Salihourg,  1759-60,  2  part.,  in-4<';  —  Prim» 
eipia  Juris  eeelesUuiiei  univenalii  et  parA» 
tularii  GermanUc;  Angsbourg,  1763,  1781, 
4  vol.  in-8*  :  recueil  estimé. 

Gntntb,  Trautmdê  wàf  4m  HlntrU  ZaUweWêf 
^•Itboiifi,  iTMjtn-fftL  -  Hlndiiiv,  ammiêm€k, 

ZALVSKI  {Andr^ChrfsasUmie),  chamelier 
de  Pologne,  né  en  1660,  mort  lé  tt  mai  1711,  à 
GolUtadt  (Prusse  polonaise).  Il  était  fils  d'A* 
lexandre,  palatin  de  Rawa.  Après  avoir  terminé 
ses  études  aux  académies  de  Vienne  d  de  Gratz, 
il  voyagea  &  l'étranger,  il  venait  d'être  nommé 
dianoine  de  Cracovîe  (1674)  lorsqu'il  Tut  chargé 
d'annoncer  aux  cours  de  France,  d'Espagne  et 
de  Portugal  l'élection  de  Sobieslii,  et  en  même 
temps  il  ramena  le  corps  du  roi  Jean  Casimir, 
mort  en  France.  L'habileté  qu'il  déploya  dans 
cette  mission  lui  fit  donner  l'aUiaye  de  Won- 
choçk,  et  la  place  de  chancelier  de  l'archevêque 
de  Gneine.  En  1678,  il  devint  grand  seerétaire 
de  la  couronne,  et  en  1683  év£|ne  de  Kliovie 
et  de  Ciemiéchovie.  Dans  la  même  année,  il  fut 
l'un  des  plénipotentiaires  polonais  qui  négo- 
cièrent, entre  Varsovie  et  Vienne,  le  traité  au- 
quel l'Autriche  dut  son  salut  contre  les  Otto- 
mans. En  1688,  il  sig^  la  condamnation  de 
Liszczynski,  accusé  d'athéisme.  En  1690,  il  né- 
gocia le  mariage  du  prince  Jacques  Sobieski  avec 
Hedwige,  fille  de  l'électeur  comte  palatin  du 
Rhin.  En  1691,  il  fut  nommé  évêquede  Ploçk.  En 
1694,  il  parvhit  à  apaiser  lesquerelles  Intérieures 
en  Lithuanie,  suscitées  par  la  rivalité  des  Sa- 
pieha  et  des  Bixostowski.  Nommé  chancelier  de 
la  reine  Marie-Casimire,  il  se  trouva  en  butte 
aux  intrigues  de  la  cour,  et  résolut  de  s'en  éloi- 
gner; mais  le  roi  le  dissuada,  et  il  revint  à  Var- 
sovie. Pendant  llnterrègile  qui  suivit  la  mort 
de  Sobieski,  il  embrassa  le  parti  français,  et  vota 
pour  le  prince  de  ContI;  ce  qui  ne  l'empêcha 
point  d'être  nommé  par  Auguste  11,  qui  fut  élu, 
évêque  de  Warmie  et  grand  chancelier  de  la 
couronne  (1699).  Il  se  montra  reconnaissant 
envers  ce  prince,  et  le  suivit  dans  sa  retraite  à 
Dresde  (1700).  Accusé  injustement  de  trahison, 
Zaluskl  fut  envoyé,  en  1705,  jusqu'à  Ancône, 
comme  prisonnier  d'État.  Il  se  justifia,  rentra 


en  Pologne,  fnt  bien  reçu  par  le  roi  StanisUs  tr  ; 
nais  comme,  après  la  bataille  de  Follavia,  Au- 
gnsle  U  reprit  aa  eouroHe,  ZahnU  reprit  «Mii 
les  foodioBs  de  chaneeKer,  qafH  eenserfa  jus- 
que sa  mort  On  a  de  lui  :  Hiscoiir»  têmm 
dùMê  tet  eonseUs  d*Éiûtet  dam  les  JNêlles; 
Léopol,  1689,  iB-4*;  Varsovie,  1696;  Kalisi, 
1730,  m-fd.;  ^  Sennoiis  et  éUeemrt  pre— 
de  à  VoceoMUm  des  JUmpii  Iles  on  dé  In  «arl 
de  plusieurs  personnes  distingmées  ;  Vanovk; 
1690,  in^o;  .  Epistelarum  A<s/oric»->lBBt- 
lioHBNi  emendaiio;  Branasberg,  1709-1711 , 
6  voL  in*lbi.  i  ouvrage  prédcni  ponr  rhis- 
loire  de  la  Pologne.  Ce  piélat  a  aussi  trad.  en 
pdoBais  plusieurs  cavrages  de  piété  d*i 
latfau,  espagnols,  ItalieBs  et  IraBçais. 

L. 


3iMMA.  S«nMBil«M,  t.  X  VIIL  -  Wl 
t.  XIII.  ~  Zc4ler,  Unkoerml-UsiUiu  — 
flea  dêt  ériqmet  ée  Cracorir,  ttli,  4  voL 

EALIT8KI  (  ÀndréSianUlas-KoUta)f 
celier  de  Pologne,  neveu  du  précédent,  bé  en 
1694,  mort  le  16  décembre  1758,  à  Cmoovie. 
Élevé  sous  les  auspices  de  son  oncle,  il  M,  à 
l'âge  de  treite  aos,  nomuié  chanoine  deCraoovie, 
et  plus  tard,  doyen  prévôt  de  Plo^  et  de  la 
prindpanté  de  SIélun,  vacante  par  la  nortd*ui 
autre  de  ses  ondes,  Martin  ZaluskL  Protégé, 
comme  toute  sa  famille,  par  la  nnaieoa  élec- 
torale de  Saxe,  lui  et  son  frère  Joseph-An- 
dré voyagèrent  à  l'étranger.  Ils  assistèrent  aa 
sacre  de  Louis  XV  à  Reims,  et  passèrent  quel- 
que temps  auprès  du  roi  Stanislas,  à  Wcisscn- 
bourg.  A  Rome  Tablé  soatint,è  la  Sapienee,  une 
thèse  sur  les  prérogatives  du  saial-siége,  etobtiat 
le  grade  de  docteur  en  théologie.  Revenu  en  Pe- 
lof^,  il  se  voua  à  la  chaire,  et  le  rai  Aopnte  II 
le  nomma  évéque  de  Ploçk«  pais  président  de  la 
cour  des  comptes  de  Radom.  En  1736,  il  pre»iéi 
la  commission  chargée  de  juger  les  qoerellei 
religieuses  qui  avalent  éclaté  à  Tbora  entre  le* 
jésuites  et  les  luthériens.  Après  la  seeoode  ciee- 
lion  de  Stanislas  Lesicsynski,  en  1733,  il  retfs 
fidèle  à  ce  prince,  et  raccompagna  4  Dantaigp  Ifaô 
lorsque  les  troupes  moscovites  renversèreat 
Stanislas,  ce  dernier  le  délia  de  ses  serments,  et 
Zaluskl  fut  nommé  en  1735,  par  AqgualelU, 
grand  chancelier  de  la  couronne.  En  1739  il 
devint  évêque  de  Ghelmno,  et  en  1747  il  rem- 
plaça Upski  sur  le  siège  de  Craoovie,en  rési- 
gnant  sa  charge  de  chancelier  entre  les  mamsde 
Jean  Malachowski.  Protecteur  éclairé  des  lettres, 
il  travailla ,  de  concert  avec  son  frère,  à  U  réu- 
nion d'une  immense  bibliothèque,  qui  fut  en 
1791  transportée  de  Varsorie  À  Péterâbourg. 

L.Cn. 
Zedicr,  OnivertahUaeOken, 

ZâLUSKi  (Josepk'AndréU  savant  prâst, 
frère  du  pi^cédent,  né  le  l2aoùt  1703«  mort  k 
7  janvier  1774.  En  compagnie  de  son  frère  Aa- 
dré-Stanisias,  il  parcourut  TEurope  oceJdenUtf, 
et  quand  il  vint  à  Paris,  il  prêcha  quelques  »er- 
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mon»  à  Saiot-Sulpîce  et  à  laSorbonoe.  En  1733, 
il  fut  envoyé  à  Rome»  pour  y  iioUfte?  IVIecUon 
de  Slaoislasl»'.  En  1736,  après  Pabdicalion  de  ce 
prince,  il  le  iuivit  à  Nancy,  et  obtint  de  LoulaXV 
Tabbaye  de  Fontanette,  en  Bourgogne,  et  celle  de 
Villare,  en  Lorraine.  En  17o9.  il  monU  «or  le 
atégeépiftcopalde  Kiiovie.  Défenseur  zélé  de  Tin- 
dépendance  nationale,  il  le  trouva  désigné  à  la 
haine  des  Russes,  qui,  dans  la  nuit  du  13  au  14 
octobre  1767,  s'emparèrent  de  sa  personne,  et  le 
déportèrent,  ainsi   que  Tévêqne  SoUyk  et  le 
palalin  Rxewuski ,  dans  iihe  province  éloignée 
de  la  Russie.  Zaluski  ne  rentra  qu'après  cinq 
ans  et  demi  de  c^livilé,  et  fut  reçu  à  Varsovie 
en  triomphe  (1773);  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
tempsdesa  popularité; car  il  mourut  Tannée  sui- 
vante. Son  activité  éUit  prodigieuse.  Tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  la  gloire  de  la  Pologne  ou 
à  la  faire  connaître  à  l'étranger  Toccupait  sans 
cesse.  Il  ne  fut  pas  étranger  à  la  fondation  de 
l'Académie  de  Stanislas  k  Nancy,  et  de  celle  de 
Jablonowski  à  Leipzig.  Il  aida  de  ses  conseils  et 
de  sa  fortune  les  collections  historiques,  litté- 
raires ou  linguistiques  publiées  par  Mitzhir  de 
Kolof,  KorarskI.  Dc^iel,  Ladowski ,  Naruszc- 
wicz,  Minasowicz,  Trotz,  Kola,  Solignac,  etc.  Il 
avait  la  passion  des  livres,  et  pendant  toute  sa 
vie  il  s'occupa  de  Tacliat  de  différents  ouvrages, 
et  surtout  de  ceux  relatifs  k  la  Pologne.  Il  en 
forma  une  bibliothèque  qui  comptait  près  de 
IroiK  cent  mille  volumes,  imprimés,  manas- 
crits,  estampes  on  cartes  ^^raphiques.  11  était 
aidé  en  cela  par  son  frère  André- Stanislas,  et, 
en  1745,  Ils  offrirent  ce  trésor  littéraire  à  la  na- 
tion; il  fut  placé  dans  un  palais  spécial,  bdti  à 
Varsovie,  et  portant  pour  inscription  :  BihliO' 
thèquA  nationale  polonaise,  offerte  par  les 
Zaluski.  En  1795,  lorsque  la  Pologne  fut  par- 
lante par  les  trois  puissances,  les  Russes  occu- 
pèient  Varsovie,  et  cette  précieuse  bibliothèque 
fut  transportée  à  Pétersbourg.  Voici  la  liste  des 
ouvrages  de  Zalnski    :  Analeeta  historica; 
Varsovie,  1731, ln-4';  —  Duogladii  adversus 
dissidentes f  aller  defeudendo,  aller  offen- 
dendo;  iUd.,  1731,2vol.  in4*;— Programma 
Hterarium  ad  bibliophilos,  tgpothelas  et  fri- 
tliopieços,  tum  et  guosvis  liberalium  arlium 
amaforei;  ibid.,  1732,  in-4*;  réîropr.  parSzulç, 
Dantsîg,  1743,  fn-4'';  —  Spécimen  hUtorix 
Polonx  eriticxj  de  violenta  statuum  reipu- 
blicdt  Con/ederationls  vulgo  Rokosz,  ad  Gli* 
ntoity,  anno  1381,  augusli  xii;  Dantzig, 
1733,  et  Varsovie,  t736>  in-foh;  —  Conspectus 
novx  colleetionis  legum  eeclesiastiearum  Po^ 
{^Nri«;  Varsovie,  1744,  in-4*';  —  Opéra  omnia 
PauliPoloçkiiïM.,  1747,  fai-fol.;  —  la  PAar- 
madetOU  mofsn  de  conserver  la  santé  ;  ibid., 
1750,  Ui-4*;  —  Bibliotheea  poetarum  polono- 
non;  IUd.,  1752-56, 5  vol.  in-4«;  —  Aneedota 
singiUaria  Jablonovionum  damus  ;  ibid. ,  1 755, 
iQ-4*;  —  Genealogia  comUum  JunoseHarum 
fabasthZaluMkiorum  et  de  Zalmhie  Kros» 
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t  nowsciorum,  Jtielinskziorumf  Radieiovtorum 
I  et  Kolonum;  ibid.,  1 756,  in-40; — Manualejuris 
i  pu bliei  Polonixin  statu  reip.  acephalo  ;  ibid . , 
1764,  in-8*  ;  trad.  en  français  par  Dnclos  ;  ibid., 
1764,  în-8*;  ^  Événements  qui  ont  frappé 
J.'A.  Zaluski,  évéque  de  Kiiovie, pendant  sa 
captivité  en  Russie,  en  vers  polonais;  ibid., 
1773,  în-8*»;  —  Bibliothèque  des  historiens, 
des  diplomates,  des  Jurisconsultes  et  autres 
auteurs  polonais  ou  étrangers  écrivant  sur 
la  Pologne;  Gracovie,  1832,  in-4*  :  publiée  par 
Moczkowski.  Enfin,  il  laissa  un  ouvrage,  for- 
mant dix  énormes  vol.  in*fol.  mss.,  sous  le  titre 
do  Magna  bibliotheca  polona  universalis;  on 
ignore  ce  qull  est  devenu.  L.  Cu. 

fientkowiikl,  Hlsr.  de  Ut  tiUér.  pot.  —  Chodynlçkl , 
Fies  deé  iarantt  polonais^ 

ZALUSKI  (/osepA-^enri),  général  et  écri- 
vain ,  né  le  14  juillet  1787,  au  ch&tean  d'Oyçow, 
près  Cracovie,  mort  le  26  avril  1866,  à  Graco- 
vie. En  1807,  il  entra  dans  les  chevau-légers 
polonais  de  la  garde  impériale,  et  fit  avec  les 
Français  les  campagnes  d'Espagpe,  d'Allemagne, 
de  Rnssie  et  de  France.  Il  fut  créé  baron  de 
Teropire.  En  1817,  il  devint  aide  de  camp  de 
l'empereur  Alexandre  l«r,  et  prit  part  à  la 
guerre  contre  les  Turcs.  En  1831,  il  fit,  comme 
général,  la  campagne  de  Pologne.  Rentré  dans 
ses  terres  en  Gallicie,  il  s'occupa  d'agriculture, 
et  écrivit  plusieurs  ouvrages  en  polonais  et  en 
français,  entre  autres  :  la  Pologne  et  les  Po^ 
lonais  défendus  contre  les  erreurs  et  les  in- 
justices  de  MM.  de  Ségur,  Thiers  et  Lamar- 
tine (Paris,  1856,  in-8*),  publié  par  Léonard 
Ghodzko. 

ZkLOUii  (C^ar/ei),  frère  du  précédent,  né  le 
25  janvier  1794,  à  Varsovie,  mort  en  1845,  en 
Galllde.  Jusqu'en  1823.  il  parcourut  la  carrière 
diplomatique  au  service  de  Russie ,  è  Berne  et  à 
Berlin.  11  était  maréchal  de  la  noblesse  du  dis- 
trict d*Upita  dans  la  goubemie  de  Wilna ,  lors- 
que éclata  llnsurrection  de  1830;  il  embrassa 
alors  la  cause  nationale  avec  un  dévouement 
entier,  et  qui  fnt  partagé  par  sa  femme,  la  prin- 
eesse  Amélie  Ogfnska.  Après  la  malheureuse 
issne  de  cette  insurrection,  il  se  réfugia  en 
France,  y  résida  deux  ans,  et  rentra  en  Galll- 
de. Léonard  Choozko. 

Strattewlct.  iM  Polonais  de  la  rétfoMUm  de  183t. 

SAMBBi,  roi  d'Israël,  commandait  la  cava- 
lerie juive  lorsqu'il  se  révolta  oontre  £la,  l'as- 
saisina  dans  nn  repas  et  s'empara  da  trône 
(918  av.  J.-C.).  Son  règne  dura  sept  joors,  et 
M  fut  marqné  que  par  Teitermination  des  det- 
eendanls  de  Baasa.  Assiégé  dans  la  vlUe  de 
Thersa  par  Amri,  il  s'enferma  dans  son  ptUis 
tvec  tontes  aes  rkheases,  et  périt  an  milieu  des 
flammée. 

RoU,  11,  XT,  st.  —  iMftyfet,  A11M9,  fmé^  VUI. 

ZAMKT {Sébastien),  financier,  né  vers  1549, 
à  Lucipes,  mort  le  14  Juillet  1614,  à  Paria,  O'one 
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basse  e&lractioo,  et,  à  ce  qu'oa  dit,  fils  d*ua 
cordonoier,  il  viol  chercher  fortuoe  en  France 
sous  la  protection  de  Catherine  de  Mëdicis,  qui 
le  donna,  comme  Talet  de  chambre,  à  son  fils 
Henri  lil.  11  ne  tarda  pas  à  se  Caire  aimer  du 
roi  et  de  la  cour  par  ses  bons  mots ,  par  son 
talent  à  mener  une  intrigue  et  par  les  services 
de  tous  genres  qu*il  cherchait  à  rendre,  et  qu'on 
lui  payait  largement.  Bienti^t  il  fut  maître  des 
secrets  amoureux  des  plu^  hauts  personnages , 
et  s*en  fit  une  source  de  faveurs  et  de  richesse. 
Habile  à  profiter  de  l'occasion,  à  faire  fructifier 
son  argent  et  à  s'entremettre  dans  les  bonnes 
opérations  de  iinance,  il  acquit  en  peu  de  temps 
une  fortune  considérable.  Dès  1585  ii  avait 
Ï0,000  écus  dans  la  ferme  des  sels,  et  on  le  voit 
quelques  années  plus  tard  prêter  au  roi  de 
très-fortes  son.iMS.  La  mort  d'Henri  III  pou- 
Tait  lui  porter  un  coup  fatal  ;  mais  il  sut  preste- 
ment se  tourner  du  côté  de  ses  intérêts,  se  jeta 
dans  la  LigMe,  et  deviot  le  caissier  et  le  confident 
du  duc  de  Mayenne.  Les  Mémoires  du  temps 
décrivent  les  festins  qu'il  donnait  au  duc  et  aux 
autres  chefs  de  la  Ligue;  on  s'étonne  h.  première 
vue  des  sommes  qu'il  y  dépensait,  mais  on  re- 
connaît bien  vite  qu'il  finissait  par  être  payé  en 
beaux  deniers  comptants,  et  que  ces  réceptions 
brillantes  n'étaient  qu'un  appât,  dont  les  frais 
s'ajoutaient  aux  intérêts  de  l'argent  prêté.  Za- 
roet  sut  prendre  une  telle  influence  sur  Mayenne, 
que  celui-ci  le  chargea  de  plusieurs  négociations 
auprès  d'Henri  IV,  et  c'est  de  là  que  le  financier 
reçut  le  surnom  un  peu  ironique  de  M.VAni' 
bassadeur.  Raillerie  ou  non ,  Zamet  n'y  tenait 
guère,  pourvu  qu'il  se  donnât  accès  auprès. du 
roi ,  dont  il  prévoyait  le  triomphe.  Henri  IV  en 
efTet  fut  si  satisfait  de  lui,  qu*apràs  son  entrée  à 
Paris,  il  ne  cessa  de  l'admettre  dans  son  in- 
timité. C'éUlt  bien  le  confident  qu'il  fallait  â  ce 
roi  vert-galant,  qui  mettait  dans  ses  liaisons  ga- 
lantes plus  d'éclat  que  de  délicatesse;  Zamet  lui 
prétait  de  l'argent,  nouait  les  intrigues,  concluait 
les  marchés,  et  ouvrait,  comme  une  petite  mai- 
son .  son  bel  hôtel  de  la  rue  de  la  Cerisaie  aux 
maîtresses  en  litre  et  aux  maîtresses  de  passage. 
Son  avidité  du  reste  ne  se  contentait  pas  des  re- 
venus que  lui  procuraient  les  passions  du  roi  ;  il 
ne  fermait  pas  sa  porte  aux  amours  des  grands 
seigneurs  qui  avaient  la  bourse  bien  garnie,  et 
même  il  reçut  MUe  d'Entraigiies  avec  Bassom- 
pierre  au  terni»  où  il  recevait  Henri  IV  avec 
Mue  d^Entraigues.  Zamet  pouvait  perdre  à  ce 
double  jeu;  il  fut  assez  fin  pour  y  gagner.  Le  roi 
Ini  avait  confié  tant  de  secrets,  et  tnmvait  en 
Un  des  ressonrees  toojoars  si  promptes  k  se 
pKer  à  ses  capriees ,  qu'il  ne  lui  était  pas  pos- 
sible de  le  disgracier.  Jusqu'à  la  fin,  it  ini  paya 
en  fayeurs,  en  concession  d'impôts,  même  en 
considération,  les  serviees ^o^  en^vait  raçns , 
et  il  le  garantit  de  tontes  poursuites,  lorsqu'on 
fit,  eu  1601,  àdes  pçrtisans  moins  coupables  que 
luileorocès  qui  leur  arracha  une  partie  de  leurs 
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I  ridiesses  mai  acquises.  Henri  IV employa  ao^si  fe 
,  talent  de  Zamet  pour  les  affaires  politiques  :  c'e^ 
.  lui  qui  négocia,  en  1600,  avec  le  duc  de  Savoie 
,  Charles-Emmanuel,  et  qui  en  1603  rapprocha 
I  Sully  et  la  comtesse  de  Soissons.  De  plus  graads 
'  honneurs  furent  accordés  à  Zamet  et  à  son  hAtd 
de  la  rue  de  la  Cerisaie  ;  Henri  lY  y  tint  le  ooo- 
seil  qui  eut  à  décider  sur  le  refus  ou  l'aooepta- 
fion  du  concile  de  Trente;  Marie  de  Médids,  à 
son  arrivée  à  Paris,  y  résida  pendant  qnine 
jours  avant  d'aller  hsibiter  le  Louvre.  Zamet  sat, 
après  la  mort  de  Henri  IV,  conserver  les  bonnes 
grâces  de  la  régente,  qu'il  reçut  plusieurs  fois  i 
dîner,  et  dans  l'esprit  de  laquelle  il  contre-balança 
l'influence  de  Coocini.   Il  avait  été  natora]i54< 
français  en  1581,  et  lorsqu'il  épousa  sa  maîtresse, 
Madeleine  le  Clerc,  demoiselle  du  Tremblay,  n 
se  qualifia  baron  de   Murât    et  de  Billy,  sei- 
gneur de  Beauvoir  et  de  Cazabelle,  conseiller 
du    roi,    et    surintendant  des   bâtiments  de 
Fontainebleau.  On  trouve  dans  le  catalogue  de 
deux  bibliothèques  la  mention  de  deux  ouvrages 
dont  les  titres  sont  relatifs  à  Zamet,  et  qui  sans 
doute  n'ont  jamais  existé. 

Il  laissa  deux  fils,  Jean^  mestre  de  camp  de 
cavalerie,  mort  en  1620,  et  Sébastien,  anmd- 
nîer  de  Marie  de  Médicis,  nommé  érêque  de 
Langres  en  ,1615,  et  mort  le  2  février  1665,  à 
Mussy.  J.  M— »— u 

L'EiloUe.yourmir  — Bastompierre,  SaJty,  X^moira. 
-  Poinon ,  Hist.  d'Henri  ir. 

ZAHOTSKi  (  Jean-Savitis  ),  chancelier  de 
Pologne,  né  le  1*' avril  1541,  à  Skokow,  dans 
la  terre  de  Chelm,  mort  le  3  juin  1605,  k  ZauoKMç. 
Il  était  is.«u  d'une  des  plus  illustres  familles  de 
la  Pologne.  Knvoyé  à  l'âge  de  douze  ans  à  Pari», 
il  y  fit  ses  études,  et  fut  attaché  à  la  cour  du  dau- 
phin, depuis  François  II.  Puis  11  alla  à  Stras- 
bourg, où  il  suivit  le  cours  de  Jean  Sturm,  et  de 
là  à  Padoue,  où,  en  1 563,  fi  mérita  le  soraoa 
de  Princeps  juventutis  liiteratœ.  Rentré  en 
PologQeen  1565,11  devint  secrétaire  dn  chancelier 
Mysxkowski,  et  durant  trois  ans  il  mit  en  ordre, 
à  Cracovie ,  les  archives  de  l'État,  travail  com- 
mencé par  l'historien  Martin  Kromer.  Après  la 
mort  de  Sigismond  11  (1572),  il  fut  uu  des  plus  ac- 
tifs promoteurs  de  la  royauté  élective.  Poîssaot 
par  son  esprit  et  par  ses  richesses,  ZamoysU 
nourrissait  la  pensée  de  devenir  roi,  et,  pour 
arriver  à  ses  fins,  il  flattait  U  petite  no- 
blesse. Aussi,'  à  la  diète  de  convocatioo,  émit-il 
l'avis  que  tous  les  nobles  devaient  sans  excep- 
tion participer  au  plus  essentiel  des  priril^es, 
celui  de  l'élection  d'un  roi.  Voyant  bientôt  qu^ 
n'avait  aucune  chance  d'arriver  au  trâae,  il 
prôna  lui-même  un  candidat  étranger,  et  se 
joignit  à  ceux  qui  proposaient,  le  duc  d'Anjon. 
Mis  à  la  tète  de  la  dépotab'on  .qui  devait  olfrir 
la  couronne  aa  prince  français,  il  arriva  à  Paris, 
le  19  août  1573,  revint  avec  Henri,  qui  k 
choisit  pour  cliambellan,  et  assista  à  son  couron- 
nement. La  fuite  du  nouveau  ioi(l574^  ayant  né* 
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oiivcllo  élection,  Zamoyski  mit  en  { 
^  dtu\  Polonais,  Kostka  et  Ten- 
t  que  la  diète  rejetterait  ces 
^r  l'élire  lui-même  ;  mais  son 
*l  aloi'8  il  favorisa  le  choix» 
'  fut  en   efl^t  proclamé 
règne  y  Zamoyski  fut 
nités  civiles  et  milt- 
^  fonctions  de  grand 
"  de  la  coaronne. 
Mons  de  1579  et 
.uort  de  Batory 
.6  douleur  (1586). 
.ne  nouvelle  élection, 
«t  s  jusqu'à  trois  archiducs 
.idis  ;  mais  Zamoyski  s'y  op- 
Sigismond  Wasa,  prince  royal 
,ji  fut  élu  roi  (19  août  lô87).  L'ar- 
aaximilien  arriva  à  la  tète  d'une  armée 
appuyer  son  élection  :  mais,  battu  par  Za- 
.«•oyski,  il  fut  fait  prisonnier.  Sous  le  règne  de 
Sigismond  XII,  Zamoyski   rendit  de  nouveaux 
services  dans  ses  campagnes  contre  les  Turcs  » 
les  Tatars  et  les  Suédois.  A  la  diète  de  1603,  il 
ilotma  au  roi  des  avertissements  sur  les  résul- 
lats  que  pourrait  avoir  sa  conduite,  et  les  renou- 
vela avec  plus  de  force  en  1605.  A  ces  éner-« 
giques  paroles,  Sigismond  ne  put  contenir  sa  co- 
lère :  il  répondit  a?ec  fureur,  et  pos^  la  main 
sur  son  épée.  Les  murmures  éclatent  de  tous 
côtés.  «  Âe  touchez  pas  à  votre  épée,  s'écrie 
Zamoyskiy  pour  que  la  postérité  ne  vous  appelle 
pis  Caius  César,  et  nous,  Brutus.  Nous  faisons  les 
rois,  mais  nous  écrasons  les   tyrans.  Régnez, 
mais  ae  gouvernez  pas  !  »  Rentré  dans  ses  terres, 
il  y  termina  sa  carrière,  trois  mois  après  avoir 
prononcé  ces  paroles,  ta  1589,  il  avait  formé 
un  majorât  qui  a  subsisté  jusqu'à  présent,  et  qui 
est  le  plus  considérable  de  toute  la  Pologne.  Le 
15  mai  1594,  il  créa  l'académie  de  Zamosç, 
protégea  les  sciences  et  les  savants.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  'De  senatu  romano, 
léà.  II;  Venise,  1563,  in-4*;  Strasbourg,  1608, 
jii*8**;  et  dans  les  AfUiq,  rom,  de  Grœvius;  — 
De  constUutionibus  et  immunitaUbiis  Aco' 
demisB  patavinœ;  Padoue,  1564,  in-4''  :  c'est 
un  code,  mi&  en  ordre,  des  règlements  de  cette 
éeole;  —  Deper/ecto  senatore;  ibid.,  1564, 
in-4*;  —  De  ttberlate  suffragiorum;  Craco- 
vie,  1672,  in-4** ;  —  Ora<io  qua  Henrieum  Va- 
Usiumregem  PoloRix  renuntiavit,  dicta  Pa- 
risiU;  Parie,  1573,  in-4%  Rome,  1574,  în-4'; 
Paris,  texte  latin  et  polonais,  1864,  in-fol.;  — 
Pacificali9nis  inter  domum  Austriacam  ac 
Ttgem  Polom»  et  ordines  regni  tractatx 
teripta  aUquot;  1590,  in-4o;  —  De  iransitu 
Tatarwrumpfir  PaaUiamp  anno  1593;  Cra- 
oovie,  1594,  in4^  L.  CaoozKO. 

Buntofl,  Fila  J.  Zamoieiii  CrscoYle,  I6it.  In-i*.  — 
Mottowskl.  f'itf  à0j,  Zamoi/$ki»  f  poL;  VarsoTlc,  iSOi, 
fii'i*.  ^StâUfet  RemarquetMT  rouTraga  préeéd.;  IbU^ 
IMM,  in-u.  —  Bentkowtkl,  D^eme  4e  J.  Zamo^ikig 
ibld ,  itii,  In-t* 


ZAMOT8RI  {Thomoi),  fils  du  piécéacnt, 
né  en  1595,  mort  en  1638.  Héritier  des  mérites 
et  de  la  fortune  de  son  père,  il  s'en  montra 
digne.  Il  combattit  vaillamment,  sons  Zolkiewski, 
les  Tatars,  et  pins  tard  les  Suédois.  11  avait 
obtenu  sous  Sigismond  III  les  palatinats  de  Po* 
doKe  et  de  Kiiovie  ;  mais  ce  fut  Wladislas  IV  qui 
lui  confia  les  sceaux  du  royaume,  en  I635.  Marié 
à  Catherine  Ostrogska ,  il  en  eot  une  fille,  Cons- 
tance-Grizelde,  qui«  en  épousant  Jérémie  Wis- 
niowieçki,  devint  mère  de  Michel  Wisniowieçki, 
élu  en  1669  roi  de  Pologne. 

Zamoyski  (Jean),  fils  du  précédent,  né  en 
1630,  mort  le  2  avril  1665,  à  Varsovie.  Ses  ser* 
vices  militaires  lui  firent  donner  le  palatinat  de 
Sandomir.  A  diverses  reprises  il  leva  des  troupes 
à  ses  frais,  et  alla  ravager  les  terres  des  cosaques 
de  l'Ukraine.  En  1657,  il  avait  épousé  Marie-Ca- 
simire  de  La  Grange  d'Arquien,  fille  d'iionnenr  de 
la  reine  ;  mais  il  n'en  eot  pas  d'enfants,  et  sa  veuve 
seremaria  avec  le  grand  Sobieski.       L.  Cn. 

Alesleçkf,  Jrmorial  poloneUs. 

ZAMOTSKi  (André)f  chancelter  de  Pologne, 
né  en  1716,  à  Biezun  (palatinat  de  Ploçk),  mort 
le  10  février  1792,  à  Zamosç.  Il  fit  ses  études  à 
Thorn ,  chez  les  Jésuites ,  et  à  Licgnitz ,  en  Sî- 
lésie.  Ayant  mis  son  épée  au  service  de  la  Saxe, 
il  commanda  le  régiment  du  prince  Albert  (1745), 
et  revint  en  Pologne  (1754),  avec  le  grade  de 
major-général.  Élu  maréchal  du  tribunal  du  pa- 
latinat  de  Lublin,  il  y  exerça  une  heureuse  in- 
fluence sur  l'administration  de  la  justice.  Nommé 
par  Stanislas-Auguste  grand  chancelier  de  la 
couronne  (1764),  il  réprima  des  abus,  et  se  con* 
duisit  avec  autant  de  zèle  que  d'intégrité.  Lors- 
qu'en  1767  s'accomplit  l'enlèfement  par  les 
Russes  des  évéques  Soltyk  et  Zalnski ,  et  du 
palatin  Rzewuski,  Zamoyski  déposa  les  sceaux, 
en  déclarant  quil  ne-  les  reprendrait  point 
tant  que  ces  illustres  victimes  ne  seraient  pas 
rendues  à  leur  patrie.  Dès  1760  il  avait  aboli 
dans  ses  terres  la  servitude  des  paysans; 
aussi,  pendant  la  diète  de  1776,  fut* il  chaiigé  de 
revoir  les  anciennes  lois  et  d'en  former  un  code, 
qui  fut  présenté  à  la  diète  de  1780.  Comme  il 
était  fovorable  aux  paysans  et  aux  bourgeois,  et 
comme  il  tendait  surtout  à  établir  l'égalité  des 
droits  civils,  il  fut  combattu  avec  violence  par  la 
noblesse ,  dont  r«t  ouvrage  froissait  tous  les  in- 
térêts, rejeté  d'une  voix  presque  unanime,  et 
condamné  même  à  être  brûlé  par  les  mains  du 
bourreau.  Cette  œuvre  fut  publiée  sous  le  titre 
de  Code  des  lois  judiciaires  ^  rëdigi  en  vertu 
de  la  décision  de  la  diète  de  1776  (Varsovie, 
1778,  in-fol.)»ettrad.  en  allemand  par  Nikisz, 
k  Dresde,  1780,  in -fol.  Plus  tard  le  code  de  Za- 
moyski devint  la  base  de  la  eonstitntion  pok>r 
naise  promulguée  le  3  mai  1791.  Zamoyski  se 
trouvait  à  Bologne  lorsqu'il  reçut  oette  nou- 
velle; il  se  hâta  de  revenn-  en  Pologne,  mais 
neuf  mois  après  il  avait  cessé  de  vivre. 

Sa  femme,  Coostanoe,  princesse  Cyartory  ska , 
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était  aoimée  de  mêmes  seotimeott  de  patrio- 
tisme et  dedéfouemcDt  qae  soo  mari  ;  elle  pro- 
tégea les  paysans  et  les  savants,  et  mourut  à 
Vienne»  le  19  février  1796.  De  ce  mariage  naquî* 
rent  Alexandre,  grand  secrétaire  de  la  couronne» 
mort  en  1800,  et  Stanislas,  qui  sait 

Zamoissi  (  Stanislas  -  Kosika  -  François  - 
Rêinhold)^  fils  do  précédent,  né  le  13  janvier 
1775,  à  Varsovie,  mort  le  2  avril  1856,  à  Vienne. 
En  1795  il  devint  conseiller  intime  et  chambel- 
lan delà  cour  de  Vienne.  £n  1809,  le  prince 
Joseph  Poniatovtfttkî  le  nomma  président  du 
gouvernement  provisoire  des  deux  Gallicies,  puis 
sénateur  palatin.  En  1815,  à  la  suite  de  la  for- 
mation du  royaume  de  Pologne,  il  vint  à  Paris 
à  la  télé  d'une  dépotation,  pour  y  oompllroenter 
l'empereur  Alexandre  l*'.  En  1822,  après  la 
mort  de  Stanislas  Poloçki,  il  fut  élevé  à  la  pré- 
sidence du  sénat,  au  préjudice  des  doyens  de  ce 
corps.  Il  se  laissa  persuader  que  l'opposilion 
dux  volontés  des  autorités  russes  serait  nui- 
sible à  la  cause  polonaise,  et  que  par  la  soumis- 
fiion  on  pourrait  arriver  à  de  bons  résultats. 
Ce  fui  sous  l'influence  de  ces  illusions  qu'il  se- 
cepta  la  présidence  de  la  commission  extraor- 
naire  qui  devait  juger  et  condamner  les  mem- 
bres de  la  société  patriotique  polonaise,  accusés 
de  conspiration.  Après  une  année  d'enquête  se- 
crète, la  commission  présenta  son  rapport  le 
.1  janvier  1827,  et  se  déclara  pour  la  punition 
(les  accusés.  Des  cris  de  réprobation  s'élevèrent 
de  toutes  parts,  et  Nicolas  1"^  lui-même  dut  ren- 
trer dans  la  voie  légale  en  faisant  réviser  Ten- 
quête  par  la  haute  cour  du  sénat ,  qui  acquitta 
les  prétendus  conspirateurs.  A  la  nouvelle-de  la 
révolution  de  Varsovie  (nov.  1830),  il  accou- 
rut dans  la  capitale  pour  y  prendre  part;  mais 
il  en  fut  détourné  |uir  les  siens,  et  poussé  vers 
Pétersbourg,  où  il  devait ,  dit-on,  intervenir  en 
faveur  de  la  Pologne.  Il  rentra  à  Varsovie  en 
1832,  mais  il  alla  8*étal>lir  en  1836  à  Vienne. 

Sa  femme,  Sophie,  princesse  Czartoryska,  était 
un  modèle  de  vertus;  elle  était  née  à  Varsovie, 
en  1779,  et  mourut  à  Florence,  en  1837,  laissant 
sept  garçons  et  trois  filles.  Léonard  Cuouz&o. 

L.  Cbodiko.  I«  Pologne  pUtorgtquë.  —  Concert,^ 
Uxikon, 

ZAMPiBfti  (£>omeiHco),  dit  le  Dominiquin, 
célèbre  peintre  italien,  né  le  21  octobre  1581,  à 
Bolofçoe,  mort  le  15avril  1641,  à  Naples.  Il  était 
le  second  fils  d'un  cordonnier  qui  avait  amassé 
une  honnête  aisance.  Dès  l'enfance  il  se  montra 
plus  porté  à  l'étude  de  la  peinture  qu'à  celle  des 
lettres,  et  son  père  lui  ayant  permis  de  suivre 
sa  vocation ,  il  entra  à  l'êge  de  douze  ou  treize 
ans  cliex  le  peintre  flamand  Denis  Calvart,  où 
sa  jeunesse  et  sa  petite  taille  lui  valurent  le 
surnom  de  petit  Dominique  (  />omeiiicAino) 
qu^il  devait  immortaliser.  Calvart,  jaloux  de  la 
réputation  des  Carracbe,  ayant  un  jour  surpris 
son  élève  copiant  un  de  leurs  dessins,  le  mal- 
traita dorement.  Cette  conduite  brutale  et  les 


exhortations  de  l'Albane,  avec  lequel  Zampîeri 
avait  déjà  contracté  une  amitié  qui  ne  devait 
finir  qu'avec  la  vie,  décidèrent  le  jeune  artole  à 
passer  dans  l'atelier  des  Carrache.  Toeqoors 
mécontent  de  ce  qu'il  faisait,  Doroenico  elEiçail, 
refaisait  sans  cesse;  ne  parvenant  pas  à  exéen- 
ter  ce  qull  avait  conçu,  il  s'affligeait,  mais  me 
se  décourageait  pas.  Enfin  son  esprit  se  dév^ 
loppa  peu  è  peu,  et  soo  assiduité  au  travail  le  il 
parvenir  à  être  de  tous  ses  condisciples  le  des- 
sinateur le  plus  exact  et  le  plus  expressif.  Trois 
fols  il  remporta  le  prix  dans  le  concours  trimes- 
triel que  Louis  Carrasbe  avait  étalili  parmi  ses 
élèves.  Sa  première  entreprise  de  qoelq^ie  io»- 
portance  parait  avoir  été  la  décoration  «le  la 
chapelle  Molfi,  dans  la  cathédrale  de  Fano.  L'AI» 
hane  étant  parti  pour  Rome»  H  alla  le  rôeiisdre 
vers  1604,  après  avoir  étudié  les  maltrM  de  la 
Lombardie«  et  il  fut  heureux  de  trouver  dans  la 
maison  de  son  ami  une  hospitalité   dont  il 
profita  pendant  près  de  denx  années.  Il  fat 
également  bien  accueilli  par  Annibal  Camdie , 
qui  se  fit  aider  par  lui  dans  ses  travani  de  la 
'galerie  Famèse.  Vers  celte  époque,  il  fut  eh«fi:é 
par  le  cardinal  Scipion  Borglièse  de  peindre  dans 
la  chapelle  attenante  à  Saint-Grégoire  du  Moiit- 
Cœlius  une  fresque,  la  FlagéUation  de  Boimt 
Andréa  qui  a  beaucoup  souffert,  mais  dont 
les  groupes  sont  magnifiques  d'expmsioa.  Un 
antre  eaidinal,  Agucchi ,  lui  commanda  easoîle 
un  tableau,  la  Délivrance  de  saint  Pierre 
(a^j.  à  Saint-Pierre  es  liens  ),  d'un  eflet  de  lu- 
mière étonnant,  et  quatre  fresques,  qui  ornent  te 
portique  de  Saint-Onnpiire  ;  trois  d'entreeflea—l 
pour  sujets  des  traits  de  la  vie  de  saint  JértaK, 
et  la  quatrième  est  une  Madone  d'une  beaaié 
merveilleuse.  Par  malheur  pour  le  Dominicain , 
Agucclii  vmt  à  mourir,  non  pas  cependant  mranl 
que  l'artiste  reconnaissant  eftt  eu  le  temps  de  foin 
son  portrait  ;  plus  tard  il  donna  les  dessins  de  son 
tombeau.  Le  frère  du  cardinal  lui  cooUnnik  sa 
protection,  et  le  logea  chez  loi.  Ce  fut  pendant  ce 
lempsque  le  Dominiquin  peignît  la  Susanne  mu 
bain  (  palais  CorsinI),  le  Ravissement  de  smitU 
Paul  (au  Louvre),  et  Saint  François  en  OMii 
dont  il  fit  cadeau  à  l'église  desCapadns, 
d'œuvre  d'expression  qui  a  été  reproduit  en  wsm* 
saîque  dans  Saint-Pierre.  Poor  la  villa  du  Bel- 
védère, qui  appartenait  an  cardinal  P.  AMobran- 
dini,  il  peignit  à  fresque  dix  paysages  avec  «les 
sujets  tirés  de  la  fable  d'Apollon  (I),  et  pour 
liiie  cliapeltede  l'abbayede  Grotta-Femta(l6lu), 
à  FrascatI,  six  grands  snjeli  emprontés  i  lluo- 
toire  de  saint  Ifil,  fondateur  de  FiiblMye,  et  ad- 
mirables de  vigueur  et  de  variété.  C'est  à  son 
retour  de  Frascati  que  le  Dominlqmn  exéenla 
son  principal  ehef-d'orarre,  la  tanense  Com- 
munion de  saint  Jér&me  (1614),  qni,  apiès 
avoir  fait  partie  du  mnsée  Napoléon,  est  an- 
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joordMiui  Tua  des  Joyaox  les  plus  préeieox  da 
Vatican.  Déjà  Tenvie  se  déchaînait  contre  lui ,  et 
tnalheareusement  ses  détracteurs  eorent  ki 
beau  jeu.  Le  sujet  de  la  Communion  avait  d^ 
été  traité  par  Augustin  Carraclie,  et  jusqu'à  un 
certain  point,  Lanfranc,  en  faisant  graver  ce  ta- 
bleau à  reau-forte  par  Perrier,  put  avec  vraisero* 
btanee  accuser  le  Oominiquin  de  plagiat.  Évi- 
demment celui-ci  a*est  inspiré  de  la  composition 
tle  son  prédécesseur.  Mais  quelle  supériorité  de 
noblesse  et  d'expression ,  quelle  unité  de  cora- 
posilion  dans  Tœuvre  du  Dominlquin  !  Aussitôt 
il  fut  diargé  do  la  décoration  de  la  chapelle 
Sainte-Cécile  à  Saint-Louis  des  Français,  et  il  y 
peignit  deux  fresques  d*un  admirable  dessin,  ta 
Sainte  distritntant  des  vêtements  aux  pou» 
vres,  et  son  Martyre.  Cette  période  de  sa  vie 
est  la  plus  féconde  en  belles  compositions.  Ainsi  il 
fit  alors  à  Rome  une  Madone  glorieuse  avec 
saiHi  Jean^Baptiste  et  saint  Pétrone  (au 
musée  de  Brera),  r Assomption  (  Sainte-Marie 
du  Transtevère),  aussi  remarquable  par  le  coloris 
qne  par  la  perspective;  la  Chasse  de  Diane 
(galerie  Borâlièse),  l'une  des  plus  charmantes 
compositions  qui  soient  sorties  d'un  pinceau  Ita- 
lien ;  le  Martyre  de  saint  Pierre  dominicain^ 
peint  pour  les  religieuses  dominicaines  de  Brisi- 
gliella,  tableau  frappant  qui  est  aujourd'hui  au 
imisée  de  Bologne,  où  il  n'est  pas  écrasé  par  le 
voisinage  du  même  sujet»  traité  par  le  Titien.  En 
1S19  il  retourna  à  Bologne,  et  peignit  pour  S.* 
Giovanni  in  Honte  la  grande  page  mystique  dé- 
•tgnée  sous  le  nom  de  la  Madone  du  Hosaire{\). 
Klle  manque  d'unité;  ,mais  ce  défaut  est  ample- 
ment compensé  par  l'énergie  de  certaines  figures, 
la  dégredatioB  et  la  vérité  des  plans,  la  beauté 
gf^nérale  de  la  couleur.  Ce  fut  pendant  ce  séjour 
à  Bologne  que  le  Dominlquin,  âgé  de  trente-huit 
ans,  épousa  une  jeune  fille  d'une  grande  beauté 
nommée  Marsibilla  Barbetti  (1619),  qui  souvent 
lui  servit  de  modèle. 

A  l'avéoement  de  Grégoire  XV  (1671),  notre 
artiste  revint  à  Rome,  où  il  fut  bien  accueilli  par 
le  nouveau  pontife,  qui  lui  donna  le  titre  d'ar- 
chitecte du  Valican.  Son  retour  fut  signalé  par 
Texécution  de  fresques  à  Saint-SyUestre  du 
Quirinal,  à  Saint-André  du  Val,  h  Saint-Cliaries 
ai  Catignari,  conçues  d'une  manière  large  et  fa- 
cile et  dans  le  plus  grand  style  auquel  il  se  soit 
élevé,  ainsi  que  par  de  beaux  tableaux,  tels  que 
Timoelée  amenée  devant  Alexandre  (au 
Louvre),  le  Martyre  de  saint  Sébastien  (2)  et 
celui  de  Sainte  lignés  :  ce  dernier,  placé  au  musée 
de  Bokigne,  payé  1 ,300  écus,  et  peut-être  le  seul 
qu'il  ait  eu  la  satisCsction  de  voir  apprécier  à  sa 
juste  valeur,  n'a  rien  perdu  de  ses  brilhntes 
qualités  ;  sa  couleur,  tovjours  belle  et  vigourettse, 

0)  nit  Ait  fji€  MS  écw  tm  OMdalqabi,  qat  y  eoa- 
••en  prêt  ée  «eai  •■•«».  Oa  la  toit  aa  biuSc  d«  Bo- 


d)  Mat*  poM'SAlal-Plerre,  cette  Imquc  fat  Iran  «  porISe 
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l'expresskNi  de  chaque  figure,  que  le  temps  n'a 
pas  altérée,  le  mettent  au  rang  des  plus  beaux 
ouvrages  du  maître. 

Malgré  les  cabales  des  envieux,  le  Dominlquin 
commençait  à  être  apprécié  à  sa  juste  valeur,  et 
et  il  eût  pu  terminer  tranquillement  sa  carrière 
à  Rome,  où  les  commandes  ne  lui  eussent  pas 
fait  défaut;  malheureusement  il  céda  au  désir 
d'attacher  son  nom  à  une  entreprise  considéra- 
ble ,  et  il  accepta  la  charge  de  décorer  è  Maples 
la  chapelle  de  la  cathédrale,  dite  ie  Trésor  de 
Saint' Janvier.  Les  avertissements,  les  exem- 
ples, ne  lui  avaient  cependant  pas  manqué; 
mais  la  fatalité  sembla  le  pousser  à  sa  perte. 
Le  chevalier  d^Arplo,  le  Guide,  le  Gessi,  avaient 
été  successivement  forcés  de  s*enfnir  devant 
les  menaces  de  Beltssrio  Correnzio,  del'Es- 
pagttolet  et  du  Carracdolo.  Le  Dominlquin, 
arrivée  Naples  en  1629  avec  sa  lamille,  se  mit 
à  Tceuvre.  Après  avoir  longtemps  médité  seà 
compositions,  il  prit  le  pincesu,  et  un  jour  de 
grande  fête,  il  découvrit  deux  des  pendentifs  de 
la  coupole  représentant  Saint  Janvier  reçu  ou 
delt  et  Saint  Janvier  protégeant  Naples 
contre  ses  ennemis.  Cette  exposition  fut  le  signal 
d'un  nouveau  déchaînement  des  ennemis  du 
Dominlquin;  les  critiques  faijustes,  les  calomnies* 
les  lettres  anonymes,  les  menaces,  redoublèrent» 
et  le  pauvre  artiste,  cédant  à  la  tem|)éte,  s'enfuit 
secrètement,  laissant  aux  soins  dn  ses  amis  ses 
biens,  sa  femme  et  sa  fille,  et  arriva  h  Rome  ac« 
câblé  de  chagrins  et  de  fatigues.  II  trouva  dans  It 
protection  du  cardinal  Aldbbraodini  quelque 
soulagement  à  ses  peines ,  et  peignit  à  sa  villa 
.  du  Belvédère  plusieurs  fresques  et  un  assez  grand 
nombre  de  portraits.  Cependant  les  directeurs 
des  travaux  de  Sainl-Janvier  sollicitaient  vive* 
-ment  son  retour,  et  enfin,  rassuré  par  leurs  pro* 
messes  et  par  la  protection  de  Tarclievéque  de 
Naples  et  les  lettres  de  recommandation  que 
lui  donna  Aklobrandini  pour  le  vice-roi,  duc  de 
Médina,  le  Dominlquin  se  décida  h  partir  pour 
Maples,  où  il  arriva  au  printemps  de  1636.  Il 
commença  par  peindre  les  deux  autres  penden- 
tifs de  la  coupole,  les  lunettes  et  les  médaillons 
des  trois  grands  arcs ,  empruntant  tous  ses  su« 
jets  à  la  vie  du  saint  prolecteur.  Les  tableaux 
des  autels  sont  peints  à  l'huile  sur  cuivre  ar- 
genté ;  l'un  d'eux,  représentant  le  Saint  sauvé 
des  flammes  d*un  bûcher^  fut  achevé  après  sa 
mort  par  l'fispagoolet.  Quant  à  la  coupole,  qu'il 
avait  à  peine  commencée,  elle  fut  peinte  par  l«ao- 
franc  Pendant  toute  cette  période  de  sa  vie ,  le 
Dominlquin  n'eut  point  un  muaient  de  repos. 
Ses  ennemis  avaient  été  jusqu'à  corrompre  les 
ouvriers  qui  préparaient  l'enduit  pour  les  fres* 
ques ,  les  engageant  à  y  mêler  de  la  cendre  pour 
lui  dter  sa  solidité  ;  ils  détruisaient  la  nuit  ce 
qu'il  avait  fait  le  jour  ;  enfin,  il  n'était  pas  jusqu'à 
se#  deux  beaux^frères,  qui,  venus  du  Bok^piu,  ne 
l'accablassent  de  persécutions  et  de  menaoes. 
Craigpunt  sans  cesse  quelque  embficbe»  il  m 
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trarailialt  que  to  dague  ao  cAté;  n'osant  se  fier 
à  perBonne,  i>as  mdine  à  sa  remme,  il  appiétait 
lai-mèroesa  noorriture,  qu'il  achetait  ëgalemeot 
liri-roême  et  variait  tous  les  jours,  et  poortauft, 
lorsqu'il  mourut,  peut^tre  seulenDcot  de  cbft< 
grin,  à  cinquante-ueuf  anset  demi,  Topinioa  gé- 
nérale rut  que  sa  fin  avait  été  hâtée  par  le  poi- 
son. 11  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Janvier. 

L'envie  dont  il  avait  si  croelleinent  éprouvé 
les  effets  ne  Tépargna  pas  même  au  delà  du 
tombeau.  Lanfranc  fit  abattre  tout  ce  qu'il  avait 
fait  à  la  coupole  du  trésor  et,  par  une  injustice 
crtaûte,  on  força  sa  fille  unique,  qui  avait  hérité 
de  2,000  écus  si  péniblement  gagnés  par  ses 
longs  travaux ,  à  restituer  une  partie  de  l'argent 
qu'il  avait  reçu  pour  les  peintures  du  trésor. 

Aux  ontrages  du  Oominiquln  déjà  indiqués,  nous 
joindroni  encore  les  suivants  :  Rome,  palais  Cbigi , 
Convenitm  de  »amt  PatiL  ;  paL  RospigUosi,  Triom- 
phe de  David,  Adam  ei  Eve,  Sainte  Cécile  ;  paLdu 
Qoirinal,  Eece  homo^  demi-fig.,  etSaint  Ignace  en 
j^crt;  paL  Borghese,  Sibylle  de  Cumes,  et  un 
l)ean  Paysage;  viUa  Albanl ,  divers  grands  cartpns 
esquissés  an  crayon  notr  et  fort  altérés  de  plusieurs 
de  ses  tableaux.  ~  Naples,  musée,  rjnge  gardien 
défendant  F  Innocence,  délicieuse  composition.  -« 
Florence,  galerie  publique,  forerai/ du  peinlre^ 
portrait  de  Girolam»  Agucchif  étonnant  d'expres- 
sion ;  Baptême  de  Jésus,  et  un  paysage  avec  la 
Prédication  de  saint  Jean-BaptUte  ;  i>al.  Pitti, 
deux  paysages  avec  Diane  au  bain  et  Fénus,  VA- 
mour  et  des  Satyres.  —  Volterra,  cathédrale,  Con- 
version de  saint  PauL  —  Fano,  collège,  David, 
superbe  fignre  qui,  dit  Lanzi,  suffirait  pour  éterni- 
ser le  nom  d'un  artiste.  -^  Gènes,  pal.  Durazzo, 
Mort  iF Adonis,  vantée  par  Lanzi;  pal.  Brignole, 
Saint  Boeh  priant  pour  la  cessation  de  la  peste, 
petite  composition  pathétique  et  pleine  d'expres- 
sion. —  Musée  de  Turin ,  Saint  Jérôme  écrivant, 

—  Musée  du  Louvre,  Dieu  reprochant  à  Adam' 
sa  désobéissance,  David  jouant  de  la  harpe ,  la 
Fierge  a  la  coquille.  Apparition  de  la  Fierge 
à  saint  Antoine  de  Padoue,  Sainte  Cécile  s*aocom- 
pagnantsur  ta  basse;  deux  paysagesavec  le  Combat 
tr Hercule  et  fPAchéloûa,  et  Hercule  venant  de  tuer 
Cocus;  le  Triomphe  de  V Amour cn\o\tté  d'une  guir- 
lande de  fleurs  attribuée  à  Mario  de  Fiori,  Renaud 
chezArmide,  Herminie  chez  le  berger,  tableau  qui 
a  été  attribué  à  Anu.  Oarracbe  ;  un  paysage  avec  des 
Musiciens  dans  une  barque.  ^  Galerie  nationale 
de  Londres,  Tobie  et  Vange  Raphaël,  Saint 
Georges  tuant  le  dragon,  paysage,  lapidation  de 
saint  Etienne,  Saint  Jérôme;  galerie  Wilworlb, 
Mort  de  Cléopâtre.  —  Musée  de  Munich .  Hercule 
Jttant  près  d'Omphale,  Hercule  furieux  tuant  Mé' 
gare  et  ses  enfants,  Suzanne  au  bain,  —  Musée  de 
Berlin,  portrait  deraichitecte  Seamozzi,  le  Déluge. 

—  Mnsée  de  Madrid ,  Sacrifice  d'Abraham^  Saint 
Jér&me  ecnvai»/.  —  Saiai-Pétersbourg,  Musée  de 
l'ErmiUge,  treize  tableaux  dont  peu  sont  auttientl- 
ques  ;  les  meilleurs  sont  un  Amour  et  une  Sainte 
Hélène,  qui  passe  pour  être  le  portrait  de  la  fiUe  du 
jieintre. 

Le  Dominiquin  composait  difficilement,  et 
méditait  longtemps  ses  sujets  avant  de  les  exé- 
cuter. Il  ^udiait  s^^  cease  la  nature;  il  allait 


dans  les  places,  dans  les  marchés ,  partout  où 
la  foule  se  réunissait  ;  c'est  ainsi  qu'il  arrivait 
h  la  vérité  d'expreasioQ,  qui  peut  être  placée  au 
premier  rang  parmi  les  qualitéa  qui  le  distin- 
guent. Quelqu'un  lui  reprochant  cette  scropa- 
leuse  exactitude,  qui  lui  faisait  perdre  heancoup 
de  temps  :  «  C'est  pour  moi  seul,  répondit-il,  et 
pour  la  perfection  de  l'art  que  je  travaille.  »  Son 
coloriB  tient  k  la  fois  de  la  délicatesse  du  Guide 
et  de  la  (orce  do  Gaerctun  ;  seulement,  on  trouve 
généralementdans  ses  ouvrages  pen  d'entente  da 
clair^bscnr,  et  il  en  résulte  parfois  un  peu  de 
séeherease.  Par  une  habile  combinaison,  les 
figures  sont  généralement  disposées  de  manière 
à  ce  qoe  la  lumière  tombe  plus  prononcée  et 
pins  vive  sur  les  visages  les  plus  beaux,  aiin 
qu'ils  soient  les  premiers  à  attirer  les  yeux  et  i 
exciter  l'intérêt  Le  Dominiquin  fut,  de  toute  soa 
école,  le  dessinateur  le  plus  parfait;  en  cela, il 
égala  presque  Raphaël.  Dans  la  pose  de  ses 
figures,  on  peut  reconnaître  une  imitation  sen- 
sible de  la  manière  du  Corrége.  Enfin,  mettant  à 
profit  ses  connaissances  architecturales ,  il  em- 
bellissait presque  toujours  la  scène  de  quelques 
monuments  d'un  style  pur  et  not>le , moins  pom- 
peux que  ceux  de  Paul  Véronèse  et  se  rappro- 
chant plutôt  de  ceux  de  Poussin.  Il  excella  daos 
la  peinture  de  portraits.  Ses  paysages  sont  dans 
le  goût  d^  ceux  des  Carraches,  moins  légers 
de  touche,  mais  d'un  ensemble  plus  complet 
Quant  à  ses  dessins  et  aux  études  qu'il  a  faites 
à  la  pierre  noire  et  à  la  plume ,  le  travail  s'y 
fait  trop  sentir  ;  la  touche  en  est  pénible,  et  leur 
médiocrité  ferait  quelquefois  douter  de  leur  au- 
teur. 11  ne  forma  qu'un  petit  nombre  d'élèves, 
tels  que  Antonio  Baritalunga  et  Giovanni  di 
Maria,  Siciliens  l'un  et  l'autre,  Andréa  Caraaasa 
et  le  Calabrais  Francesco  Coua,  qui  acheva  ses 
ouvrages  après  sa  mort. 

Le  Dominiquin  pratiqua  aussi  l'architecture. 
Ses  ceu  vres  en  ce  genre  sont,  à  Home,  l'église  Saint 
Ignace,  commencée  en  1626,  et  terminée  par 
l'Algarde;  l'un  des  casinos  de  la  Titia  Lodovia; 
le  mausolée  du  cardinal  G.-B.  Agnochî,  à  Saint* 
Pierre  es  liens  ;la  porte  du  palais  LanciIolti,etc. 
Le  Dominiquin  parlait  savamment  sur  toole  ma- 
tière; il  consacrait  tous  ses  loisirs  à  la  todme 
des  saintes  Écritures  et  des  livres  dlilstoirp  et 
de  myttmlogie.  11  était  affable  et  mesuré  dans 
ses  discours ,  et  il  est  difficile  d'expliquer  cooi- 
menf  cet  artiste  doux,  modeste,  de  nMenrs  irré- 
prochables et  ne  disant  jamais  de  mal  de  per- 
sonne, put  s'attirer  par  son  seul  mérite  un  grani 
nombre  d'ennemis,  tandis  que*  tant  d'autres  oui 
joui  tranquillement  de  leur  réputation. 

E.  BnBron. 

Bagllone,  Hls  ai  pUtort  -  Belloil,  PUe  4€  pUten. 

—  Malvaste,  FslHna  pUMee.  ^  Ortoudl,  Mbee^ians. 

—  BaldlDUCCl ,  NoUUe  de'  pnfessorL  —  Unzl,  Sioria 
pittorica.  -  NâRler.  Jtlgem,  Kûnstler-Lnikem.  -  Ci. 
Blanc,  HUL  des  peintres,  llv.  iM-iflS.  -Q«afreMèf«  *<• 
Qofncy.  fies  des  arcAitettes.  -  Kstotel .  Destrisumt 
di  Borna,  •-  Lavlce,  Mutées  drttalie.  —  Vtartfol, 
de  rBvrope.  -  Lecarpentler,  Ifotieestar  le 


v 


949 


ZAMPIEKI 


Rouen,  isil.  in-8«.  —  Bologolnt-Amorinl ,  F'tkt  dl  Dont, 
Zemfîêri  ;  Balogne,  itlB,  la-l*. 

ZANCHi  (Giroiamo),  théotogien  protestant 
italien,  né  le  1  février  1516,  à  Âlzano,  près  Ber* 
gaoïe,  mort  le  19  novembre  1590,  à  Neustadt 
(Bavière  rhénane).  D'une  ancienne  et  nuble  fa* 
mille,  il  était  chanoine  r^nlier  de  Latrao,  quand 
il  adopta  les  principes  des  protestants.  En  iâSO, 
il  s'enfoit  en  Suisse  avec  Ceiso  Marfinengho.  11 
se  disposait  à  suivre  Pierre  Martyr  en  Angle- 
terre, quand,  en  1553,  il  fut  appelé  à  Strasbourg; 
{lendant  dix  ans,  il  y  enseigna  la  philosophie  et 
la  théologie.  Attaché  à  la  confession  de  foi  hel- 
vétique, il  résista  longtemps  aux  attaques  conti» 
nnelles  des  partisans  d*nn  étroit  luthéranisme, 
dont  Marbach,  luthérien  intraitable,  échauffait  le 
zèle  intolérant.  Fatigué  de  ces  luttes,  il  quitta 
Strasbourg,  et  alla  remplir  les  fonctions  de  pas- 
tair  à  Chiavenna  (1563),, qui  appartenait  aloi^s 
aux  Grisons.  Un  février  1508,  il  accept»  une 
chaire  à  Heidelberg  ;  mais  l'université  de  cette 
ville  étant  passée  au  luthéranisme,  après  la  mort 
de  l'électeur.  Frédéric  III,  son  Inenfaiteur  (1576), 
Zanchi  se  retira  à  Neustadt,  ob  le;comfe  Jean- 
Casimir  venait  de  fonder  une  école;  jl  en  fut  le 
premier  recteur.  Dans  sa  vieillesse,  il  devint 
aveugle.  Ses  écrits,  qui  traitent  des  matières 
tbéolugiques,  ont  été  réunis  par  San4^  Crispin, 
Genève,  1619,6  tom.  In-S»;  les  principaux  sont  :  ' 
De  naiura  Iki,  sive  de  divinis  aitrihutis 
(Heidelberg,  1577,  in-fol.  et  1590,  in-4*);  De 
tribus  Elohim,  œierno  pâtre  ffilio  et  ipiritu 
sanctOf  uno  eodemque  lehova  (Francfort, 
1572,  in-4°;  3  autres  édit.);  Epistolx  (Hanau, 
1609,  3part.  in-d*").  M.  N. 

Calllzloll,  Memorie  ùtoriehe  intomo  alla  vUa  di 
a,  Zanchi;  Bergarae,  ITSS.  lA-t*.  —  lliyle, /Nrt.  but. 
H  crtt.  —  »r  Crta,  tf Ht  ùf  nfùrmatiom  in  ital^, 

KAHOiAooiii  {Joseph^  baron),  magistrat 
français,  né  à  Rancy,  le  19  mars  1766,  mort  h 
Paris,  le  1)  janvier  1IM6.  Sa  famiUe  éUit  d'o- 
rigine Italienne,  et  son  père  était  venu  s'établir 
à  la  snite  du  rot  Stanislas  à  Nancï,  où  il  s'occu- 
pait de  conmierce.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  aux  collèges  de  Saint^Claude,  de  Toul  et 
de  Nancy,  il  fit  son  droit,  et  fut  reçu  avocat  au 
parlement  de  Lorraine  (15  nov.  1785).  Il  exerça 
cette  profession  pendant  quelques  années,  et  à  l'é- 
poque de  la  Kévofaition  entra,  par  élection,  dans 
les  fonctions  publiques,  d'abord  comme  substitut 
(15  nov.  1791),  pois  comme  procureur  syndic 
à  Nancy  (9  jnill.  1792).  Il  Ait  élu,  à  Lunéville , 
membre  de  la  Convention.  D'opinion  très-mo- 
dérée, il  siégea  parmi  les  roembrea  de  la  plaine, 
fit  partie  do  ooroilé  de  sûceté  générale  (9  jaav. 
1793),  et  irota  dina  le  procès  du  roi  pour  la  dé- 
tentioa  et  l'appel  an  peuple.  Da  reste«  il  passa 
presque  inaperçu  dans  rorageose  assemblée,  et 
ne  manifesta  son  activité  que  dans  le  sein  des 
comités  où  il  fut  appelé  ;  celui  où  il  rendit 
le  plus  de  services  fut  le  comité  des  secours 
pnMies,  qui  fit  adneMre  snr  son  initiative  ré- 
tablissement des  bureaux  de  falenfoisanee    ^  ' 
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Paris  et  rallocàtlon  de  snbsides  considérables 
aux  départements.  Dans  lè^  conseil  des  Cinq- 
cents,  où  il  passa  ensuite,  il  fît  preuve  de  la 
même  prudence  de  conduite  et  du  même  esprit 
de  modération,  et  fut  compris  dans  le  tiers 
des  députés  sortants  (20  mai  1798).  Après 
avoir  refusé  l'ambassade  de  Soède,  il  obtint 
sur  sa  demande  une  place  de  substitut  près  le 
faibonal  de  cassation  (25  janvier  1799).  Doué 
d'une  science  étendue  et  d'une  rare  lucidité  d'es- 
prit, il  ne  tarda  pas  À  y  flUre  apprécier  toutes 
ses  qualités;  il  en  devint  un  des  juges  par  le 
choix  du  sénat  (8  avril  1800).  Sous  l'empire 
et  la  restauration,  où  il  était  permis  de  cumuler 
les  fonctions  du  conseil  d'État  avec  ;  celles  de 
l'ordre  judiciaire,  il  fut  nommé  maître  des  re- 
quêtes, pois  conseiller  d'État  et,  comme  tel,  chargé 
de  rapports  importants,  notamment  celui  qu'if  fit 
dans  la  demande  en  révision  d'un  procès  cet 
lèbre  (  Lesnrques).  Kn  1831  ,  Zangiacomi  fut 
nommé  président  de  la  chambre  des  requêtes 
de  la  cour  de  cassation,  et  le  U  octobre  1832 
pair  de  France.  Il  avait  été  nommé  baron  par 
l'empire  et  grand  oflicier  de  la^ Légion  d'honneur 
sons  Louis-Philippe. 

Uelangle.  Diicoim  dé  rentrée  de  la  eour  da  cassa* 
tlon.  prononce  le  4  noT.  '18U.  —  PaUlart,  Éloge  de 
JSaapteAmH/fiancj,  1U4^  ia-t*. 

ZANiroNi  {Giovanni'Baitista)p  archéolgue 
italien,  né  le  29  mars  1774,  à  Florence,  où  il  est 
mort,  le  13  août  f832.  Destiné  à  la  carrière  ec- 
clésiastique, il  étudia  la  théologie  sous  des  maîtres 
habiles,  en  se  livrant  en  même  temps  avec  ar- 
deur à  la  lecture  des  auteurs  classiques.  Ses 
connaissances  le  firent  nommer  d'abord  adjoint, 
et  plus  tard  sous- bibliothécaire  h  la  bibliothèque 
de  Magiiabechi.  Lanzi,  ayant  reconnu  en  lui  de 
sérieuses  qualités  et  l'amour  du  travail,  lui  ins- 
pira le  goût  de  l'archéologie.  Le  premier  travail 
que  Zannoni  fit  dans  cette  voie  fut  une  Lettre 
sur  le  cheval  ailé  d^Àrsinoi.  Depuis  il  se  voua 
complètement  à  l'étude  de  l'antiquité,  et  publia 
une  longue  série  de  travaux  qui  lui  assurèrent 
un  nom  honorable  dails  le  monde  savant.  Après 
la  mort  de  Lanzi  (1811),  ii  lui  succéda  dans  la 
charge  de  conservateur  des  antiques  de  la  galerie 
de  Florence.  Depuis  1817  il  fut  secrétaire  de 
l'Académie  délia  Crusca.  On  a  de  hii  :  Degli 
i?fruscM;  Florence,  1810,  in-6^;  —  Inscrip- 
tionum  lia,  //;ibid.,  1815-22,  2  vol.  in-8<>;  ^ 
Storia  delP  AeadênUa  delta  Crusea;  ihid., 
1818,  in-4o;  —  Sa$^  di  Ungua  etrusca; 
Florence,  1829,  fn-8*;  —  Us'  denari  œnsotari, 
et  di  fatnigUe  romane;- U>id.,  1830,  m-8o.  11 
donna  aussi  une  édition  estimée  do  Tesoretto  et 
du  Favùlêito  de  Brunetto  Latmi  (Florence, 
182*,  in-8*),  et  prit  une  part  active  à  la  publi- 
cation de  la  Reale  gaîeria  di  Fire^xe  (ibid., 
1810  et  suiv.,  19  vol.  ln-8^).  Beaucoup  de  ses 
dissertations  archéologiques  ont  été  Impr.  dans 
le  Giomale  dell*  Ape,  le  Giomale  d^  £el/e- 
ratit  le  Giornale  arca»Hco^  et  VAntotcgia* 
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S^ANi^OM  —  ZANOTTI 


HimMo.  Biogr.  dt^  JCol.  UlmttrL  t  V.  -  Jntoloçia 
et  Fir€ii»e,  oct.  I83t.  —  CiTedoBi,  Êloûr.  <U  Ctùo.'Bat, 
;;«iiiionl,  Mo«èoe,  im,  »»-••  -  BeccM,  Alvte  di  G^B, 
ZmmmuUi  Ktoreocc^  1B38.  lii-«*. 

SAROBI  da  Slrata,  littérateur  italien,  né 
en  1313,  à  Strala,  village  vw*«  à^  Florence, 
mort  en  1361,  à  Avignon.  Fils  do  grammairien 
Gioranni  de*  Manooli,  qni  araii  été  le  premier 
maître  de  Boccace,  et  élevé  par  lui,  il  com- 
mença par  enseigner  obscurément  la  grammaire 
et  les  lielles-leHres  à  Florence  (1333).  Sur  la  re- 
commandation de  Pétrarque,  qui  Taimait  et  faisait 
cas  de  son  savoir,  il  fut  appelé  h  la  cour  de  Naples 
parle  grand  sénéchal  NiccolôAcciajuoli  et  nommé 
secrétaire  du  roi.  Bientôt  il  s'avança  si  avant 
flans  les  bonnes  grâces  de  son  protecteur  que  ce 
deraier  n'avait  point  de  |>lus  grand  plaisir  que 
son  entretien  00  ses  lettres.  En  1355,'Acciajuoli, 
R*éUnt  rendu  à  Pise  auprès  de  Tcmpereur 
Charles  IV,  y  conduisit  Zanobi,  et  ce  fut  là  qu'il 
obtint  pour  lui  la  couronne  de  laurier  et  les  lion> 
neurs  do  triomphe.  Cet  hommage  extraordinaire 
causa  beaucoup  de  surprise  en  Itsiie,  et  Pé- 
trarque lui-même,  qui  en  avait  été  jugé  digne 
treize  ans  auparavant,  ne  put  dissimuler  son 
irritation  •  de  ce  qu'un  juge  allemand  n'avait  pu 
craint  de  prononcer  sur  les  beaux  esprits  iU- 
liens  •.  Envoyé  en  1339  à  Avignon  comme  se- 
crétaire apostolique  do  pape  Innocent  VI,  Zanobi 
y  mourut  de  la  peste,  à  l'âge  de  qoarant<Hieuf 
ans.  C'était  un  homme  de  mceors  douces  et  do 
commerce  le  plus  aimable.  La  plupart  de  ses 
écrits  se  sont  perdus,  et  Ton  ne  connaît  de  ce 
poète  couronné  que  cinq  vers  latins  publiés  par 
Mehiis  dans  la  Vie  de  Traversari,  On  a  de  lui  ; 
/  àtorali  di  son  Gregorio  volgarïizatï  ;  Flo- 
rence, 1486,  î  vol.  in-fol.  :  cette  traduction  re- 
marquable, rangée  par  PAcadémle  de  to  Crusca 
an  nombre  des  teUï  di  lingua,  a  été  réimpr. 
deux  fois,  mais  avec  pen  de  soin,  à  Rome, 

1714-30,  4  vol.  io-4*,  et  à  Naples,  1745-46, 
4  vol.  in^";  le  travail  de  Zanobi  ne  dépasse  pas 
le  cil.  XVIII  dn  livre  XIX;  le  reste,  jusqu'à  la 
fin  du  livre  XXXV,  est  l'ceuvre  de  Giovanni  da 
Tossignano,  évéque  de  Ferrare;  —  Regisirum 
Mterarum  apottoUearum  InnoeenlH  F/,  dann 
le  TkeMQurus  anêcdot.,  de  Martène  et  Durand, 
t.  II;  —  Sogno  di  Scipione,  trad.  du  grec; 
Pise,  1816,  in-80. 

rti.  Vlltanl,  réit  éHltMsM  FUtrtniM.  -  •prabiwchl, 
StûHa  delta  letUr.  ital,  <*  GinlM,  TetH  tfl  ttttgum, 

zknom  {Giaeomo),  botaniste  italien,  né  en 
mars  16I&,  à  Monteochio  (duché  de  Reggio}, 
mort  le  34  aotti  1683,  à  Bologne.  A  l'âge  de  trois 
ans  il  perdit  son  père,  qui  éUit  apothicaire,  et 
fut  placé  sons  la  tutelle  de  son  oncle  Caronzi. 
Tout  jeune  encore,  il  ne  cessait  de  parcourir  les 
montagnes  voisines  à  la  recherehe  des  simples,  et 
il  n'avait  pas  vingt  an^  lorsqu'il  se  lendit  â  Bo- 
logne pour  élndier  la  botanique.  .Ses  talenlé  le 
firent  appeler  à  la  chahv  de  botanique  devenne 
vacante  par  la  mort  de  B*  Ambrosini,  son  msltre 
(16»7).  Il  fottd^  dans  la  patrie  adoplive  une 
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pliarmacle  où  il  rOmit  de  riches  coUedioas  de 

plantes,  d'animaux,  de  marbrea,  de métanx et 

d'aotree  produeliotts  naturelles.  Il  cBricUt  de 

plosieure  plantes  noavdlei  le  jardin  botaaiqne  el 

r^ugmenta  d'une  annexe  poor  la  cuitnre  ém 

plantes  rares  et  prédeoaes.  U  eonptn  de  ■«n- 

breux  élèves,  et  parmi  eux  les  frères  TrionlèUit 

Amadd  et  Oesi.  Il  mourut  de  dyiaenlerie,  à 

soixaule-septans.  Outre  un  magnifique  Bràariù 

miniùtù  ai  naiurede  e  ormato  di  frt§i  ^mo 

et  on  volume  tntitnié  :  Plantarum  éuÊùfimes 

qtias  frater  Maithmui  a  Sr  Joseph  exirasii 

ex  libro  SaiadHU  in  wrbe  Balsora^  qoo  Ton 

conserve  au  musée  de  Bologne,  il  Wsaa  :  tmdiee 

deliê  pianie  poriale  neiV  omho  t6Sl  »tl 

viaggio  di  CastiglUme;  Bologne,  t6âl,  In-iol^ 

—  /leserisione  di  aleunepiaitie  nwwe;  ilwL, 

1670,  in-fol.;  —  Maria boêamica;  ibid.,  167$^ 

in-foi.;  irad.  en  latin  par  Blonti  avec  des  cm»* 

menlaires  et  un  précis  de  la  via  de  ZaooM  ;  ihid^ 

1743,  infoL;  Rome,  174&,  in-lbl. 

Orlandl.  VmiuultStriUariMofmtH,  — llnboKta.  £»• 
btioi,  $modenete, 

zahotti  (  Giononiil  -  Pietro  Cavazzom), 
peintre  el  poêle  italien,  né  le  3  octobre  1674, 
à  Paris,  d'un  père  bolonais  (1),  mort  le  38  sep- 
tembre 1765,  à  Bologne.  Il  fut  rélève  favori  de 
Lorenxo  Pasinelli,  et  épousa  sa  nièce,  en  169^. 
Aux  brillantes  dis|iositions  pour  la  peinture  at- 
testées au  Corpus  Domini  de  Bolope  par  la 
Sainte  Catherine  d^  Vigri,  qull  peignit  à  dix- 
neuf  ans,  il  joignait  le  goût  des  lettres  et  sorlost 
de  la  poésie ,  des  mceurs  excellfiites  et  les  ma- 
nières les  plus  distinguées.  Sa  répotatioo  deviat 
presque  sans  rivale  à  Bologne.  Parmi  ses  lahlesov, 
qui  se  recommandent  par  une  sage  oompoaitioo, 
par  un  bon  coloris  et  par  hi  vérité  des  figorts, 
on  remarque  1^ incrédulité  de  saini  Tàomas. 
k  Saint-Martin,  la  RéiwrreetioH  des  wMrts^  à 
la  catliédrele ,  une  émbassade  des  habUmds 
de  la  Romagme  aux  Bolonais,  au  palais  pnfalie, 
et  noe  Moéauê  entourée  dtanges ,  t  rhèpilal 
eivildeModèae.Zanotti  pendant  la  aeoondemoitîé 
de  sa  vie  (ht  distrait  de  ses  travaux  aitiatiipiei 
par  ses  études  littéraires,  et  par  la  controverse, 
â  laqudle  il  prit  nne  pari  active,  que  aooleva 
l'apparition  de  la  Felsina  pi/lric«  de  MaNana. 
Outre  la  puUicalion  des  PiHure  di  Maiogwa, 
par  ce  dernier  (  Bologne,  1733,  iB-13),  on  M  doit 
quelques  ouvrages  écrits  avec  beaueoup  de  pu- 
reté, tels  qoe  :  Viia  di  L.  PasimêUi;  Bolognf, 
1703,  in-a»;  — IXcfoite,  iragedia  ;  Hàd^  1716. 
1734,  fai-8*;  ^StoriadeiV  Àceadesnisi  Cle- 
nteNllNa;  ibid.,  1739, 3  voi.  in-4o,  fig.  :  recocd 
utile;  —  Poésie;  iUd.,  1741-4^  3  voL  in^"; 
^  nta  di  Susi,  Manflredi;  ibid.,  l74S^in-4*. 
^  Àweriimeuii  per  ViueasnsuimaSÊemto  et 
un  giotfanê  alla  pHiura;  ibid.,  I7&6,  in^; 

|t)  Il  PC  BttBOuU  Céoiiaiiii<-.<«ii^rM,  el  Boarat  te  H 
■eptembr*  tMI,  à  Bslogiir.  Il  indolitt  S«n  uieWiw  Sr 
P.  Corneille  en  llallfo.  /•  CM  et  MérmrHm.  CWiit  m 
enroMlm  habile  en  «on  te»^,  et  qui  6t  yncUs  #1  |i 

trouff  muttoe  as  f^nt, 
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—  J}ê$crlslone  d$lle  pUture  di  Peltegrim 

Jïbutdk  è  Mccolà  Abaii;  VenUe,  1756,  in-fol.» 

fig.,  avec  uoe  vie  àt  ebacim  de  oesi  artistes  ;  —  H 

Claustro  di  S.  Mkhele  in  bo$eo  da  Bologna 

dipintù  da  Zotf.  Caraeei  ed  altri;  Bologne, 

I77e,  îB-fol.  :  cette  réimpression  d'un  ouvrage 

de  MaWasia  a  été  presque  entièrement  refondu^ 

par  l'éditeur. 

Zanotti  fut  en  ontre  on  excellent  professeur; 

le  plus  connu  de  ses  élèves  est  Eroole  Lelll. 

E.  B— n. 

Uncl,  StorU  ptttorica.  —  Tleoul  »  ÙOionarlo.  - 
Guilaodt,  Tr«9larui  in  MofogmL 

ZANOTTI  { Franeesc<hMaria) ^  phitosopite, 
frère  du  précédent,  ni  le  6  {anvier  1692,  à  Bo- 
logne, oè  il  est  mort,  le  3&  décembre  1777.  Sa 
mère,  devenue  veuve,  dirigea  elle-même  ms  pre- 
mières étudef;  Il  prit  des  leçons  d'algèbre  avec 
Stancari.  Ses  premiers  essais  poétiques  lui  atti- 
rèrent les  félicitations  de  Morgagni  et  de  Lazza- 
rini.  Il  étudia  diverses  branches  des  connais- 
sances humaines ,  mais  il  revint  toujours  à  la 
philosophie  et  aux  mathématiques.  Il  venait  d'ob- 
temV  le  laurier  de  docteur  lorsqu*en  1717  il  pré- 
para sur  la  doctrine  de  Descartes  ime  thèse  qu'il 
ftoutlnt  en  public  avec  un  tel  succès  que  le  sénat 
rappela  l'année  suivante  à  la  chaire  da  pliilo- 
aopliie.  1^  premier  dans  Bologne»  il  osa  substituer 
le  libre  examen  aux  traditions  surannées  de  l'é- 
cole; le  premier  il  propagea  lea  découvertes  de 
Nevrton.  Ce  fut  à  son  Insligatloo  qn'Algarottt,  son 
élève,  entreprit  ses  belles  expériences  sur  la  lu- 
mière. Nommé,  en  1720,  bibliothécaire,  puis  se- 
crétaire de  rinstiiot,  il  commença  en  1723  à 
étnre,  sous  le  titra  à*ÀtH  deW  tâtUmto,  les 
mémoires  de  cette  académie,  et  y  faiséra  nombre 
de  ses  propres  articles  sur  la  physique  et  les 
mathématiques.  Dans  son  voyagea  Rome  en  I7â0, 
il  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur,  et  Benoit  XIV 
le  clioisit  pour  prononcer  le  discours  d'usage  à 
roccasion  de  la  distribntlon  des  prix  académiques 
an  Capitole.  Il  était  membre  des  trois  académies 
royales  de  Montpellier,  de  Londres  et  de  Beriin. 
Fanni  ses  amis  étrangers  il  compta  Fontsnelle  et 
Voltaire.  Les  principaux  ouvrages  de  Zanotti 
sont  :  Poésie  volgari  e  iatine;  Florence,  17^4, 
in  s"*;  Bologne,  1757,  gr.  in-S»;  —  Delta  forza 
atlraliva  délie  idée;  Naples  (Bologne),  1747, 
in-8o  ;  Bologne,  1774,  avec  des  additions ;—Tre 
orazioni  eopra  la  pittura,  la  teullura  e  Var» 
ehiteclura;  Bologne,  1750,  in-6*;  ^  Délia 
Jorza  de*  eorpi  ehe  ekiamano  viva;  IMd., 
1752,  in-4*  :  ouvrage  estimé,  écrit  en  forme  de 
dialogues;  •—  Filoso/la  fnorale  ;  ibid.,  1754, 
pet.  in-40;  Venise,  1763,  in-8*:  aSanotU»  démon- 
trant dans  ce  traité  que  les  stnldena  s'étaient  pas 
loin  du  christianisme,  souleva  eontra  lui  une  vive 
opposition  de  la  part  du  P.  Ansaldi  et  de  quelques 
autres  théologiens;  —  De  viribus  eentraUhu; 
IbM.,  1762,  Ui-4*  ;  —  Dell*  Arte  pœtiea  ;  Ibid., 
1708,  te-8*  :  Morgsgni  et  Pariôl  faisaient  un 
grand  cas  de  cet  ouvrage,  et  ne  cessaient  d'en 


recormnander  la  lecture  aux  ]eimes  gros.  Tons 

les  écrits  de  Zanotti  ont  été  réunis  par  tes  soins 

de  L.  Pàlcani  (Bologne,  1779  et  snfv.,  9  vol. 

in- 4*),  et  ce  qoMI  y  a  de  meilleur  en  italien  sur 

les  lettres  et  les  sciences  a  été  Impr.  sous  le  tHra 

d'Opéré  scefie  (Milan,  1818,  »  vol.  iB-8*). 

ZANorri  { Srcole- Maria  )^  frère  du  précé* 

dent,  né  en  1684,  à  Paris,  mort  le  13  septembre 

1763,  à  Bologne.  Reçu  docteur  en  théologie  en 

1714.  il  se  fit  connaître  par  ses  talents  pnor  la 

prédication.  Il  devint,  en  1741,  chanoine  de  S.-Pé« 

trône  i  Bologne.  On  a  de  toi  :  Siorkt  di  S,  Bru- 

none;  Bologne,  1741,  in-4';  —  Sioria  di 

S.  Proeolo,  ioldato^  ediS,  Proeolo,  veseovù 

di  terni;  ibid.,  1742,  ln-4o;  —  Ùtasione délie 

lodi  dé  S.  FUlppo  HeH;  ibid.,  1753,  in-4*;  -^ 

Viia  del  B.  mceolà  Albergali;  ibid.,  1757, 

ta4». 

Fantnod,  SerUîori  Mognai.  -  Ttp»M«^  mogr.  degH 
Ittttimmi,  t.  IV.  -.  QMll,  in  mont  di  rr.'M,  ZûrnUig 

•.l.»b4.(lTI||,10*4*. 

ZAROTTi  (KfulacAio),  astronome,  fils  du 
peintre  Giov.-Pietro,  né  le  27  novembre  t709, 
à  lk)l09Be,  oà  il  est  nort,  le  15  mai  1782.  Les 
siiins  et  l'instruction  qu'il  reçut  dès  ses  jeunes 
années  dans  la  maison  paternelle  aidèient  sin- 
gulièrenient  au  développement  de  ses  facultés 
naturelles.  11  apprit  de  son  oncle  Francesco  les 
éléments  des  sciences ,  fit  en  même  temps  ses 
humanités  sous  les  jésuites,  puis  étudia  en  corn* 
pagnie  d'Aigarotli  l'ai^lronomie  sous  Manfredl. 
Son  mérite  et  la  rapidité  de  ses  progrès  lui  ac- 
quirent hieotOi  l'estime  et  l'amitié  de  son  msltre, 
qui,  souffrant  di*|è  de  la  pierre,  se  l'adjoignit  en 
1729  en  qualité  de  suppléaht.  Il  venait  d'être 
nommé  professeur  de  mécanique  au  gymnase 
de  Bologne  lorsqu'en  1739  le  sénat  de  cette  ville 
l'appela  à  la  chaire  d'astronomie,  devenue  va* 
cante  par  la  mort  de  Manfredi.  Il  était  en  corres- 
pondance avec  plusieurs  princes  et  nombre  de 
savants  de  l'Europe.  La  Caille  lui  transmit  les 
observations  qu'il  avait  faites  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  pour  déterminer  la  parallaxe  de  la 
lune,  en  le  priant  de  les  vérifier.  Plus  heiirenx 
que  Manfredi,  il  parvint,  en  1776.  à  restaurer  le 
gnomon  construit  par  Cassini  è  TégUse  de  Saint- 
Pétrone,  et  remplaça  son  oncle  l'année  suivante 
dans  la  présidence  de  l'imlitut.  Il  était  corres- 
pondant de  la  Société  royale  de  Londres  et  de 
TAcadémie  de  Berlin.  On  a  de  lui  :  Epheme- 
rides  nu>lmimcœle$lium^  1761 -17S6;  Bologne, 
1750-74,  5  toro.  en  3  vol.  in-4o,  avec  une  in- 
troduction et  des  tables  astronomiques;  —  Tral" 
lato  teorie<hpraliCQ  di  prospelliva;  ibt<l., 
1766,  in-4';  —  La  èleridiana  del  lempio  di 
5.  Pelroniù  rinnovata  tanno  1776;  ibiil., 
1779,  in -fol.  On  trouve  dans  le  recueil  de  l'inc- 
titut  de  Bologne  un  grand  nombre  de  mémoires 
et  d'ariicles  sur  les  comètes  qui  parurent  en 
1739,  1741,  1744,  et  en  1769. 

Pabronl,  F^j/ar  italomm^  t.  XIL  —  CsratoBl,  Dt  rt'a 
S,  ZanoUti  Aoœr,  t7IS,  tii-l*.  -  C  VBanelti.  /tfm/ 
Panse.  ItSS.  lo  S*. 


t9fr 


ZiPFi-- 


.  SAPii.(6floi^Fe»^l<ctftofcma),éniditaUemaiid» 
né  à  Nordliogen,  le  28  mars  1747,  mort  près 
d*Aiigsbotti^  la  29  décembre  l^iol.  Après  «voir 
étéconseiUeFdiipriiicedeHoliailohe-Waldboargy 
pois  de  l'électeur  de  Mayence,  il  se  retira  à  la 
campagne  aux  environs  d'Angabom^et  s'y  livra 
entièreraent  à  des  recherebes  littéraires  et  bis- 
toriques»  dans  l'intérêt  desquelles  il  avait  exploré 
les  bibUothèqvei  et  arcbives  de  la  Bavière,  de  la 
Sonabe  et  de  4a  Suisse.  Ses  nombreux  et  esti-P 
mables  travaux  ont  éclairci  une  foulQ  de  peints 
curieux,  «t  partieulièremeot  les  preoiera  temps 
de  Fbisteére  de  l^mprimerie.  Nous  citerons  de 
lui  :  Yen  tier  italùtn  Lagê^  der  roemischen 
Stadl  Arte  Flavia  (Du  véritable  emplacement 
de  l'AraFlarvia);  Angsbooig»  t774«  in-&9  ;  —  Ca^ 
talogut  liàrorum  raris$imorum  ab  wriis  /jf- 
pographiex  inveniorihus  excuêortim  et  in 
bibliéiheca  Zapfiana  exsiantium;  Pappen- 
Itetm,  1776,  in-*8^;  -^  Leben  -Hansflmannu 
(Vie  d'Hanselmann);  Augsboarg,  1776,  in-6<*; 
"^  Zauberbiblioikek  (  Bibliograpbie  magique  )  ; 
ibid.,  1776,  fn-8®;  —  Annales  ttfpograpkiée 
Angustanx,  ab  ejiu  wigine  iuq\u  ad  amn, 
1530;  Ibid.,  1778,  ln*4»;  —  Versvxhe  %%r  Br- 
Ixuterxmg  der  ffohenloMsehen  GeseMcMe 
(Recherebes  sur  rhistoire  de  la  maison  de  Hoben- 
lohe)  ;  ibid.,  1779,  in-8*;  —  Ueber  eine  netœ 
Ausgabe  der  Briefe  deê  MneoM  Sylvius  (Sur 
une  nouvelle  édition  des  lettres  d'Enée  Sylvius)  ; 
ibid.,  1781,  itt-S*^;  —  Literatur  der  alten  uni 
neuen  Getehiehle  (Bibliographie  de  l'bisloire 
ancienne  et  moderne);  Lemgo,  1781,  in-S*;  — 
Ueber  eine  Bei»e  in  elnige  Klœster  Schwaben, 
und  in  die  Schweit  (Sur  l'objet  de  mon  Toyage 
dans  les  couvents  de  la  Sooabeet  dans  la  Suisse); 
Angsbourg,  1782,in>8^;  — Itlsror^cAe  Jttfisen 
dxirck  Baiern,  Franken,  Schwaben  und  die 
Schweiz  in  den  Jahren  1780^1782;  ibid., 
1783,  in-s»;  ->  Monumenta  anecdota  hUio- 
riam  Gemtanix  illuttrantia;  ibid.,  1785, 
in-4'*  ;  -  Bei$e  in  einige  Klœtter  Schwabeni 
(Voyage  dans  quelques  couvents  de  la  Souabe)  ; 
Kriangen,  17S6,  în-4';.. —  Merkwurdigkeiien 
dei  Zapfi$ehen  BibUothek  (Curiosités  de  la  bi> 
bliotbèque  de  Zapf);  Augsbonrg,  1787,  2  vol. 
in-S^;  —  Àugsburgs  Buchdruckergeuhiekie 
(Histoire  de  l'imprimerie  à  Augsboui^);  ibid., 
1788-91,  2  vol.  in-8*;—  leben  Johannes  von 
Dalberg,  Bischof  von  Worma  (Vie  de  Jean  de 
Dalberg,  évèque  de  Worms  )  ;  ibid.,  1789,  in-8o, 
suivi  d'un  autre  ouvrage,  plus  étendu,  sur  le 
même  siijet;  ibid.,  1796,  1802,  in-8'';  —  De 
codice  manuscripto  Cœsarum  vitas  illuî- 
trante;  Ulm,  1790,  in-4o;  —  JEUeste  Buch- 
druckergesehichte  von  Maim  bis  auf  dos 
Jahr  1499  (Histoire  des  commencements  de 
l'imprimerie  à  Mayence  jusqu'en  1499)  ;  Ulm, 
1790,  in-S";  —  Mltesie  BuchdrucUergeschichte 
Schwabens  bis  1500  (Histoire  de  l'imprimerie 
en  Souabe  depuis  l'origine  jusqu'en  1500);  ibid., 
'1791,  in-8*;  —  Bibliotheca  historico-UtU- 
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raria  Zapfic^na;  AQgsboai|^  1792,  in -S*";  — 

Augsburgische  Bibliothek  (mbliograf>hie  aags- 

bourgeoise);  ibid.,  1795,  2  vol.  in-8*;  —  Chris- 

ioph  von  Stqdionf  Bischof  von  Augsburg; 

Zurich,     1799,    in-80;    —    Sibliographische 

Nachrichien  von  etnigen  biblischen  Selten- 

heiten  aus  dem  XV  Jahrhundert  (5otioes 

;  bibliograpbiques  sur  quelques  raretés  bibliques 

^  impr.  au  quinzième  siècle)  ;  Aogsboorg,  I800, 

:  în-8**; — Johann  Locher^  genannt  Phitomu- 

'■  sus;  Nuremberg,  1802,   in-8°;  —  ffeinnch 

'  Bebel  nach  seinem  Leben  und  Sckri/ten  (Vit 

et  écriU  d'Henri   Bebel);  Angsboons,  1802, 

'  in-8*;  —  Vèber  einige  typographisehe  Sel- 

^enAei/en  (Dequelques raretés  typograpbiqnes); 

Nuremberg,  1803,  in*4*;  —  leben  Chr.-K.  Am- 

Ettde  (Vie  d'Am-Ende  );  ibid.,  1804 ,  tn-r*;  — 

Biographien  der  merkwûrdigsten  Gelehrim 

und  Kûnstlern  aus  allen  Zeiten  (Vies  des 

plus  célèbres  savants  et  artistes  de  tous  les 

temps);  Augsbourg,  1806,  in -4*;   —  Karl, 

Grosshenog  von  Frank  fur  t  (Cbarles,  grand- 

duc  de  Francfort);  Frandort,  1810,  in-8*. 

Utuaei,G€lehrte*  Teutschland.-  Gazette d^yiitgtècmrf. 

ZAPOkTA  (Etienne  i>fi),  capitaine  boogrois, 
mort  en  janvier  1499.  Descendant  d'une  famille 
notile  et  puissante,  il  succéda  à  son  frère  Émeric 
dans  la  cbarge  de  palatin  de  Hongrie,  après 
avoir  déjè  rempli  les  fonctions  de  commandant 
supérieur  dans  tabaute  Hongrie.  Le  roi  Matthias 
Gorvin  trouva  dans  sa  personne  un  partisan  dé- 
voué à  seH  intérêts  et  un  guerrier  redouté  de  se» 
ennemis.  Iiorsque  les  mécontents,  proCtant  de 
l'absence  du  roi,  appelèrent  an  trône  Casimir, 
fijs  de  Casimir  IV,  roi  de  Pologne,  Zapoly  a  re»tft 
fidèle  à  la  cause  de  son  souverain,  et  contribua 
puissamment  à  chasser  son  compétiteur.  U 
comté  de  Trtsntchin  fut  la  récompense  de  son  dé- 
vouement (1473).  Pendant  l'invasion  de  la  Hoogrie 
par  leà  Turcs  (1479-1485),  Zapolya  leur  fit  subir 
I  des   pertes  considérables  dans  plusieurs  ren- 
contres sanglantes.  Puis  il  se  tourna  contre  Fem* 
pereur  Frédéric  III,  qui  n'avait  pas  renoncé  à  se 
prétentions  à  la  couronne  de  saint  Etienne,  fe 
tendit  maître  de  Vienne  (1^'  juin  14S3),  et  après 
avoir  conquis  les  pays  autrichiens,  il  rédaist 
l'empereur  à  mener  une  vie  errante.  Ce  succès 
éclatant  lui  valut  le  poste  de  lieut^ant  royal  a 
Autriche*  Après  la  mort  de  Corvin  (1490),  il  se 
déclara  pour  Wladislas  ^agellon,  roi  de  Bobêmf, 
qui  fut  proclamé  roi.  Cependant  plus  tard,  voyant 
la  faiblesse  du  nouveau  prince,  il  n^bésita  point  à  le 
blâmer,  et  très-souvent  dans  les  diètes  il  se  pro- 
nonça hautement  contre  son  gouvernement.  Sa 
grande  influence  et  ses  ricliesses  engagèrent  Si- 
gismopd  ler,  roi  de  Pologne,  à  recherdier  soa 
alliance  et  à  lui  demander  la  main  de  sa  fille 
Barbe.  Cette  union  n'eut  lieu  que  le  28  février 
1512.  Outre  cette  fille,  il  avait  eu  encore  deo\ 
fils,  Georges,  tué  à  la  bataille  de  Mobacs  (29 
août  1 526  ),  et  /eau ,  qui  suit  G.  P. 

BUil«Ui,  GeteA»  dêr  MagMaren»  t  IV.  -  Léo,  md. 
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freneal.  UniéTtHehittiQ  ter  FttrsteninSMtnbUrgenaui 
d$s  Timtitfm  ZafoUa  tnul  Bathtrl. 

ZAPOLTA  (Jean  /«>*  de),  roi  de  Hongrie,  ftts 
du  précédent,  né  le  21  juHlet  1487,  mort  le  21 
juillet  1540,  à  Mûlilenbach  (S&te).  te  dévoue- 
ment de  8oa  père  à  la  cause  do  roi  Wiadulas 
le  fit  nommer  Foïvode  de  TranayWanie.  En 
1514  les  Hongrois  furent  appelés  aux  armet  par 
le  cardinal  Thomas  Erdod,  archeTdque  de  Stri- 
gonie,  pour  aller  combattre  contre  les  Tores. 
Les  paysans  profitèrent  de  cette  oeeasion  pour 
se  révolter  contre  leurs  seigneurs,  et  désolaient 
le  pays  par  toutes  sortes  de  cruautés.  Zapolfa 
inarcna  contre  les  rebelles,  les  tailla  en  pièoes 
près  de  Teroesvar,  et  après  avoir  cruellement 
châtié  les  coupables,  il  rétablit  qb  ordre  parfeit 
Après  la  bataille  de  Mohacs  (août  1626)^  oii  le 
roi  Louis  II,  successeur  de  Wladislas,  perdit 
la  vie,  Zapolya,  enhardi  par  la  haute  alliance 
de  sa  sœur,  éleva  ses  vues  ambitieuses  jusqu'au 
trône  de  la  Hongrie,  demeuré  sans  héritier. 
Au  moyen  de  promesses  brillantes,  il  s'assura 
les  votes  d*utt  certain  nombre  de  magnats, qui 
le  proclamèrent  souverain  de  Hongrie  à  ras- 
semblée tenue  à  Stulilweissenboorg,  le  10  no- 
vembre 1526,  et  le  Oreut  couronner  luir  Etienne 
Podmanitzki,  évèqoe  de  Neutre.  Les  adversaires 
de  ZapolyA,à  la  tète  desquels  se  trouvait  Etienne 
BatoH,  palathi  du  royaume,  convoquèrent  une 
diète  à  Presbouii^qui  annula  Télection  de  Za- 
polya,  ordonna  à  ses  partisans  de  l'abandonner 
dans  le  délai  de  qnarante  jours,  et  déféra  la  cou- 
ronne à  Ferdinand  1*'',  arobidoc  d'Autriche, 
beau -frère  du  roi  Louis,  auquel  Je  trône  devait 
revenir  diaprés  les  stipulations  do  traité  conclu 
en  1491  entre  l'empereur  Maximilien  et  le  roi 
Wladislas.  La  guerre  civile  était  inévitable. 
Stgismond,  roi  de  Pologne,  s'offrit  comme  mé- 
diateur, mais  te  congrès  tenu  à  cet  effet  à  01- 
miitz  n'aboutit  point.  Ferdinand,  entré  en  Hon- 
grie le  25  juillet  1527,  fut  reçu  partout  à  bras 
ouverts.  Ses  généraux  s'emparèrent  successive- 
ment des  places  fortes  occupées  f>ar  les  parti- 
sans de  son  compétiteur,  qui  fut  déclaré  tnrftre 
à  la  patrie   Ce  dernier,  n'ayant  pas  assez  de 
forces  pour  résister,  alla  se  réfugier  chez  Jean 
Tamowski  (vo^.  ce  nom),  grand  général  de  la 
couronne  de  Pologne.  Là  il  trouva  un  partisan 
dévoué  dans  la  personne  de  Jérôme  Laski,  pala- 
tin de  Sieradz ,  qui  alla  en  qualité  d'ambassa- 
deur à  Goostantinople  implorer  la  protection  de 
SolimaB  en  faveur  du  souverain  détrôné.  D'un 
antre  côté,  Georges  Martimizzi  (voy.  ce  nom), 
alors  êiipérieur  du  couvent  de  Czenstochova , 
se  rendit  secrètement  à  phisienrs  reprises  en 
Hongrie  pour  y  relever  la  cause  du  roi  Jean  1*'. 
Le  sultan  promit  son  intervention  en  éclianiqe 
de  quelques  avantages ,  et  se  mit  en  marché. 
Les  Turcs  s'emparèrent  facilement  de  Bude, 
oji  Soliman  l*'  rétablit  Zapolya  sur  le  trône, 
«près  avoir  édiooé  devaat  Yieniie,  qn'tt  voolst 
prendra  d'assaut.  Cependant^  après  son  départ, 


la  guerre  ne  coutiwit  pas  moinft.  entre  les  deux 
prétendants.  Le»  trou|>es  ottomanes  oooopèraot 
d»  nouveau  le  paysi,  et  y  exercèrent  tontes  sortes 
de  vexations.  Ferdinand ,  après  «voir  vainemeiit 
soUieité  la  paix,  envoya  te  banm ^uillaonieBog- 
gendorf  assiéger  fiude ,  où  te  joi  Jean  I''  s'était 
enferméavec  trois  milte  Turcs.  Pendant  te  siège, 
un  HoDgvols,  nommé  Hobord«QS8ky^  s'introduisit 
dans  la  vilte  dans  l'intention  détour  te  roi,  m«is 
Il  fut  découvert  et  jeté»  eousu  dans  .un  sac, 
dans  le  Panube  (  1531).  La  ville  fit  une. résis- 
tance héixHque,  et  Rotsg^xterf,  à  te  nooveUe  de 
rapproche  des  ronforte  turcs»  dut  tever  le  siège. 
Le  traité  de  Weitzen  (1538)»  eouclu  par  ii^ 
soins  de  Charles-Quint  et  du  roi  Sigtemond,  mit 
fin  è  cette  guerre  dépterabte.-  Ferdinand  et  JjS^n 
gardèrentcequ'iteavaientoooquîs  par  tesacmefi^et 
le  dernter  conserva  te  titre  de  roi  dç  Hoogrte  et 
de  Dahnatie,  à  condition  qo'aprèp  sa  mort  sa 
part  reviendrait. à  te  maison  d'Autriche.  Le  ûjs 
de  Jean,  s'il  en  avait  un^  .devait  recevoir  ^ 
apanage  te  duché  de  Transylvanie  et  épouser 
une  des  filles  de  Ferdinand,qui  s'engageait  desqn 
côté  à  céder  te  reste  do  royaume  à  Jean,  en  cas 
qu'il  mourût  lui*même  sans  laisser  d'héritier. 
L'année  suivante  te  roi  Jean  se  maria  avec  Isa- 
belle ,  sa  nièce,  filte  de  Bi^mond,  roi  de  Po- 
logne. Le  jour  même  de  sa  mort,  il  eut  la  conso- 
lation d'apprendre  que  sa  femme  venait  de 
mettre  au  monde  oa-fite.  Jean  I^r.éteit.  un  mo- 
narque d'un  esprit  médiocre,  poussant  ses  visées 
plus  loin  que  ses  forces  ne  te  lui  permettaient. 
Brave  personneltemeot.  Il  manquait  de  la  capa- 
cité militaire  indispensaUe  pour  diriger  une 
campagne.  L'histoire  aura  toujours  à  lui  repro- 
cher d'avoir  sacrifié  à  aon  ambition  personnelle 
le  bonheur  de  sa  patrie. 

Zapolta  iJeanSiginnond  de),  prince  de 
Transylvanie,  fils  du  précédent,  né  le  7  juillet 
1540,  à  Bude,  mort  te  12  mars  1571»  à  Albe- 
Royale  (Stuhliweissemboorg).  Conformément. à 
te  dernière  volonté  de  son  père,  il  passa  sous  la 
tutelle  de  révoque  Blartinuzzi  et  de  Pierre  Pe- 
trovich,  qui  sur  les  fonts  de  baptême  le  procla- 
mèrent roi  élu  de  Hongrie,  au  préjudice  des 
droits  de  l'empereur  Ferdinand  ^^  Cependant 
le  nombre  des  partisans  du  nouveau  souverain 
imposé  à  la  natiau  hongroise  par  l'arbitraire  de 
quelques  magnats  fut  très-restremt;  seul  le 
sultan  Soliman  il  te  prit  sous  sa  protection,  .«ar 
cette  mesure  fevorisait  son  projet  ambitieux  (|e 
pousser  ses  lh>ntières  jusqu'au  centre  d^  Tëu- 
rope.  Ferdinand  résolut  d'appuyer  à  main  ar- 
mée l'exécution  du  traité  conclu  entre  lui  et  te 
roi  Jean  !<*',  et  il  ordonna  au  banon  Fels  de 
commencer  Immédtetement  les  hostilités.  La 
méfiance  et  les  divisions  survenues  entre  les 
corps  hongrois  et  allemands  paralysèrefU  cette 
campagne,  dont  le  succès  se  borna  pour  les  Im- 
périaux è  la  prise  de  quelques  villes  de  pqp 
dlmportanee.  Llumée  suivante -(1541),  le  géné- 
ral Aoggendorf  se  porta  droit  snr  Biida,dana  Ifi 
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bul  d*écnMr  d'on  seul  coo|>  te  puistance  de  U 
rane  régente  iMbelle.  Les  aeiiégés»  ayant  à 
laar  têle  Martioaiii,  déployèrent  nn  conrige 
hénttqoe,et  reponsfèrent  tout  let  asMoU  de 
l'armée  allemande,  qoi  fut  dan»  la  tnite  complè- 
tement diapereée  par  lea  tfonpes  ottomanes  ve- 
nues an  seeonrt  de  Zapolya.  Une  fois  maître  de 
la  capitale  de  la  Hongrie,  dont  il  s'empara  par 
la  rnsCt  Soliman  II  jugea  convenable  de  donner 
un  libre  çoors  à  Texécotion  de  son  projet  de 
conquête,  en  le  eonvrant  toulefoia  d'apparences 
ftlladensm.  H  intima  donc  à  la  reine  Isabelle 
Tordre  de  se  retirer  dans  te  Transylvanie,  qu'il 
assigna  ^  Zapolya  comme  on  domaine  provi- 
soire,  en  s'engageantsous  la  foi  du  serment  de 
loi  restituer  ses  ÉtaU  aussitôt  qu'il  atteiudrait 
U  nMjoiité.  Martinuni  fut  confirmé  en  qualité 
de  régent;  Petrovicli  devint  gouverneur  de 
Temetvar.  Tandis  qn'nne  guerre  à  outrance  se 
pounaivnit  entre  Ferdinand  et  te  Porte  Otto- 
mane, Isabelle  attendait  avec  constance  le 
changement  de  sa  destinée  et  de  celle  de  son 
ite.  sson  habite  diplomate  Veranzio  (roy.  ce 
nom)  implora  en  sa  tevenr  l'assisUnoe  de  plu- 
aienri  cours  étrangères,  mais  en  vain.  L*liift- 
toiff  de  te  minorite  de  Jean^Sigismond  est  celte 
de  MartinuzzI  (noy.  ce  nom),  qui  paya  de  sa 
vto  sa  politiqoe  mercenaire  et  cauteleuse.  Za- 
polya, déponilte  de  ses  États,  vendu  par  te  ré- 
gent à  l'empereur  Ferdinand  1er,  reçuten  écliange 
les  principautés  d'Opote  et  de  Radbor  en  Silé- 
sie,  qu'il  quitte  avec  sa  mère  après  un  court 
séjour  pour  se  retirer  chez  son  grand-pérf ,  en 
Pologne.  Cependant  ses  adhérente  en  Transyl- 
vante  ireni  des  eflarto  pour  te  réteblir  dans  ce 
pays,  et  è  te  diète  de  Maros-Vasarhely  (1564),  il 
fut  rappelé  au  trdne  de  cette  princi|Muté.  Les 
Turcs,  sous  prétexte  d'appuyer  cette  élec- 
tion, occupèrent  diverses  places  en  Transyl- 
tante,  et  y  firent  dans  te  suite  trop  sentir  leur 
présence.  Au  bout  de  quelques  années,  te  pou- 
voir ducal  devint  un  véritabto  fardeau  pour 
Isabelle.  Lasse  de  gouverner  des  sujete  aussi 
turbulents  que  les  Transylvains  et  d'être  soti- 
mise  à  la  dépendance  du  sulten,  elle  résolut 
d'entrer  en  pourpariers  avec  Ferdinand  1er  au 
siyct  de  la  déposition  entre  ses  mains  de  te  cou- 
nmne  de  son  Hte.  Les  négociations  d^à  enta- 
mées furent  interrompues  par  suite  de  te  mort 
d'Isabelle,  arrivée  le  20  septembre  15&9.  Les 
nouveaux  ambassadeurs  envoyés  è  l'eflet  d'éte- 
bitr  une  entente  amicate  entre  l'empereur  et 
Jean-Sigisinond  revinrent  désappointés,  car  ce 
dernier  ne  voulut  point  renoncer  au  titre  de 
roi,  ce  que  Ferdinand  posa  pour  première 
condition*  Le  nouvel  liéritiei  de  te  Hongrie, 
Maximîlien,  dut  soutenir  la  guerre  que  lui 
déctera  son  compétiteur,  toujours  sous  Tégide 
du  sultan.  Celui-ci  conclut  cependant  te  paix 
avec  Maximilten  (1548)  à  Tinsu  de  Zapolyn,  au- 
quel il  fit  décterer  qu'il  était  libre  de  s'entendre 
nvec  son  rival  sur  te  délimitation  des  rhmtières. 
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I  mais  qu  il  ne  devait  nen  décider  sans  soi 
;  ment  Zapolya  ne  tint  pas  compte  de  ce 
ordre.  Les  négoctetions  qull  renouvete  afie 
Maximilien  aboutirent  è  un  traité  (1570),  m 
vertu  duquel  il  résigna  te  litre  de  roi,  pour  le- 
quel son  père  et  lui  avaient  versé  tant  de  s^ 
pendant  cinquante  ans,  et  se  contenta  de  «lai 
de  prince  sérénissime.  Il  conserva  te  Transyl- 
vanie intérieure  comme  son  patrimoine,  tMdb 
que  l'olterienre  ne  lui  fut  donnée  qn'à  vie.  Ea 
cas  qu'a  mourût  sans  postérité,  le»  étatede 
Transylvanie  enraient  te  droit  d'appeler  as 
trône  un  voivode  de  leur  choix,  qui  déviait  c^ 
pendant  reconnaître  te  snxeraincté  de  te  nsi- 
son  d'Autriche.  Maximilien  a'engpgenil  en  entre 
è  protéger  Zapolya  contre  te  ooorroox  du  sal- 
tan  et  a  lui  donner  les  principautés  d'Opole  rt 
de  Radbur  s'il  venait  à  être  chaaaé  de  m 
Ëtete  par  les  Turcs.  Bientôt  après,  te  dernier 
rejeton  de  la  maison  de  Zapolya  sneoombs  à 
une  atteque  d'apoplexie.  Etienne  Balori,  pr»- 
ctemé  plus  lard  roi  de  Pologne,  fot  élu  pnnrsoo 
successeur.  Gost.  PkmjoiwnKu 


VellM  •  D9  teflo  panmafÊicù  m   Ft 
Jotuu  Zûpolga  9€^Qi  Vienne,  nts, 
HUt,  Uung.  ~  lUmoirr,    t2§$eM. 
t  III.  -  Bcthlea.  HUt.  éê  rtbuê 
Mallani.  €:ueh.  4»  itafform,  t.  IV. 

SASABBtni.  Vof,  Flauikio. 

ZABATB  (À^tguiHn  ns  ) ,  hlstoften 
mort  vers  1500.  D  abord  secréiaircdn  consefi  reyii 
de  Castille,  pute  contrôleur  des  comptes,  il 
plissait  ce  dernier  emploi  dépote  qnime  ans, 
qu'il  fut  envoyé  par  Charles  V  an  Pérou  (  1543) 
pour  vérifier  les  comptes  de  cette  cotanie,  et 
pour  esMyer  de  réteblir  sur  l'ancien  pied  tes  rr- 
venus  qu'en  tirait  l'Espagne  ;  ces  revenus  éiùsnt 
fort  diminués  depuis  que  Gonulo  Piarra,  Irère 
du  conquérant,  s'était  arrofoé  en  bit  te  eenvc- 
rainete  de  ce  pays.  Zarate  Usait  pnrtte  de  h 
suite  du  vice-roi  Vête,  etfl  ae  vit  hielOt,  par 
suite  des  fautes  de  ce  personnage^  engagé  dam 
les  luttes  d'une  guerre  dvile.  Locsqne  Piam 
marclia  sur  Lima ,  il  fut  chargé  par  l'andtenci 
royate,dont  il  était  secrétaire,  de  te  aornuDer  de 
licencier  ses  troupes,  et  de  retoomer  dans  soa 
gouvernement;  Il  s'ncquitte  en  partte  mate  sans 
succès  de  cette  mission,  qui  tel  fit  eonrir  de 
véritables  dangers.  Les  circonstances  n'étaienl 
guè»«  favorables  à  l'exécution  dus  referme» 
financières  qui  l'avalent  amené  an  Pérou;  mah 
il  fit  paraître  dans  aa  mission  asseï  de  déinae 
ment  aux  faiterête  de  te  couronne  ponr  qae  Tcb- 
pereur,  après  son  retour,  lui  témoigpêt  sa  sa- 
tisfaction en  te  nommant  surintendant  des  inaneei 
en  Flandre.  A  peine  arrivé  an  Pérou,  Zarale 
semble  avoir  conçu  lldée  d'écrire  le  récit  des 
prodic^x  événements  qui  s'y  étaient  acpompBs 
Mais  bien  qu'il  recueillit  des  notes  et  des  oBé- 
moires  dans  ce  byt ,  U  n'osa  pas  en  tirer  parti 
nvant  son  retour  en  Gastille.  «  Commencer 
btetoire  an  Pérou,  c'eût  ^lé,  ditril,  vouloir 
ma  vie.  »  Débutant  à  te  découverte  du  Pâoa, 
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il  esqoiAsa  tliistoire  de  la  conquête  jotqa'à  la  fin 
de  la  Rkiftsîon  décifthe  de  La  Oasea.  Alcedo 
(Bibl,  americana ,  ma.)  lui  adresse  le  reproche 
dMneiiaciitade.  11  est  certain  quMl  écririt  arec 
quelqoe  passion;  mais  on  ne  voit  pas  que  l'esprit 
de  parti  l'ait  Jamais  porté  i  altérer  U  vérité.  Sa 
narration  est  semée  de  réflexions  profondes  et 
de  commentaires  pleins  de  jugement  qui  ser?rnt 
beaucoup  à  éclaircir  les  parties  obscures  de  cette 
période  agitée;  mais  il  ne  faut  loi  demander  ni 
rélégance,  ni  même  la  précision  du  style.  Vois- 
ipria  del  desai^rimiento  y  conquisia  del 
Perk  parut  à  Anvera,  par  les  soins  de  raotcur, 
1565,  pet.  in-80;  elle  fut  réimpr.  à  Sévilie,  157?, 
in-fol.,  et  a?ec  celle  de  Xérès,  Madrid,  1729, 
1737,  in-fol.,  et  trad.  en  italien  par  Alf.  Ulloa 
(Venise,  1563,  in-4o},  et  en  français  par  de  Broè 
(Ainst.,  1700,  2  Tol.  in-12;  Paris,  1742,  2  vol. 
in- 12,  et  1831,  2  vol.  io-8o).  £.  Baset. 

N.  Antonio,  BUtU  kit^ana  nota,  -  Prcicott,  Hist.  of 
ikê  wikqima  of  Ptrm,  t  II,  p.  IM.  —  nefcaor,  Hlst  d9  ta 
iitiér,  npomMUt  t.  Il,  p.  m. 

ZARATB  (i>yoiicisco-£opea  de),  poète  espa- 
gnol, né  vera  1590,  à  Logrono  (YieiUe-Castille), 
mort  le  5  mars  1058,  à  Madrid.  Il  8ui?it  la  car- 
rière des  armes,  et  parcoomt  diverses  contrées 
de  TEurope.  De  retour  en  Espagne,  il  se  con- 
cilia par  son  esprit  et  sa  bonne  humeur  la  faveur 
de  Rodrigue  de  Calderon,  qui  se  l'attacha  d'a- 
bord comme  secrétaire ,  et  le  fit  ensuite  entrer 
dans  la  chancellerie  d'État.  Mais  Zarate  était  né 
poète;  il  renonça  bientôt  au  tracas  des  affaires 
pour  reprendre  sa  liberté,  et  vécut  en  véritable 
philosophe,  modeste,  satisfait  de  peu,  occupé  5 
revoir  et  à  peKectionner  sans  cesse  ses  ouvrages. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  U  paralysie  le  rendit  perclus 
de  tous  ses  memt)res.  Son  oeuvre  capitale  est  un 
poème  lyrique,  to  invencionde  la  Crui  (Madrid, 
1648,  in-4*),  composé  de  22  chants  en  strophes 
de  8  pieds,  et  surcliargé  d'éléments  romanesques, 
qui  en  rendent  la  lecture  fatigante.  Contemporain 
de  Cervantes,  de  Lope  de  Vega,  de  Silveyra,  de 
Montai? an,  il  s'exerça  comme  eux  dans  plusieurs 
gienres.  Il  remporta  un  prix  de  poésie  au  con- 
cours qui  eut  lieu,  en  1620,  lors  de  la  béatifica- 
tion d'Isidore  le  Labooreor.  Il  a  laissé  aussi  des 
Égloçues  et  une  tragédie  d'Hercule^  qu'il  esti- 
mait beaucoup.  H  réunit  ses  produclions  sous  le 
titre  â'Obras  varias  (Madrid,  1651,  in-4o). 

N.  Antonio,  Btbl.  hisp.  —  Tlckoor,  BUL  of  spanttM 
Mtràlure, 

lABGO  (JodO'Gonçalvti)  ^  navigatenr  por- 
tugais, né  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  mort 
tu  quinzième.  Il  appartenait  à  une  famille  notrie, 
et  oecopa  un  rang  distingué  5  la  cour  de  Jean  W, 
Il  n'était  probaMement  que  simple  écuyer  de 
llnfant  don  Henri,  lorsqu'il  suivit  rexpédition 
de  Céuta  (1415).  Il  avait  sans  doute  acqufli  une 
certaine  expérience  de  la  mer,  palsqtt*il  fut  choisi 
par  don  Henri,  avec  Tristan  Vaa,  pour  aller  ex- 
plorer l*OcéaD  (1417).  Ils  naviguèrent  le  long  de 
in  côte  d'Afrique ,  et  restèrent  longtemps  sans 
prendre  ta  hante  mer.  Leur  frêle  embarcation 

MM? •  BMwa.  oinia.  —  t.  xlvi. 
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ftit  bientôt  le  Jouet  d'une  tempête ,  et  poussé 
par  les  vents ,  Zaroo  aborda  à  une  petite  lie  dé- 
serte, voisine  de  Madère,  et  qui,  devenant  à  ses 
yeux  un  heureux  refuge,  prit  le  nom  de  Porto 
Sanio.  Lors  d'un  second  voyage  dans  sa  nouvdie 
conquête  les  colons  lui  racontèrent  qu'on  aper- 
cevait au  sud-ouest  nne  forme  ténébreuse  et  im- 
mobile. Zarco  s'emtMrqua  aussitôt  sur  on  léger 
iMrinel,  avee  Alcaforado,  et  l'espace  qui  le  sé- 
parait de  la  terre  inconnue  fut  bientôt  franchi. 
Ce  fut  ainsi  que  la  résolution  de  l'entreprenant 
écuyer  donna  la  possession  de  Madère  à  la  cou- 
ronne de  Portugal  (8  joill.  1419).  Notre  marin 
se  maria  dans  la  noble  famille  de  Sa  ;  une  partie 
de  111e  de  Madère  lui  fut  concédée,  avec  titre 
de  donataire.  Ses  enfants  prirent  le  nom  de  Ca- 
mara  en  souvenir  de  certaino  grotte  peuplée  de 
loups  marins,  que  leur  père  avait  visitée  lors  de 
ses  premières  explorations  de  111e  (1).  Cette  la- 
mille  s'est  perpétuée,  et  M»'  da  Camara,  l'insU- 
tutrice  de  la  reine  Maria  II,  en  descendait  direc- 
tement F.  D. 

Azurara,  OmqiÊMm  4ê  CtUné.  —  Btrrot,iia  jMû, 
fr*  d<icade.  ->  A.  de  Souu,  JUewwrUu  AM.  «  çwmL 
doi  Crmndêi  tf«  Portugal, 

CftBLiHO  (Gittseppe)f  savant  musicien  ita- 
lien, né  en  1519,  à  Chioggia  (État  de  Venise), 
mort  le  14  février  1590,  à  Venise.  Il  avait  reçu 
les  ordres  sacrés  lorsqull  vint  habiter  Venise 
(1541),  où  il  eut  Willaert  pour  mattre  de  contre- 
point. La  publication  de  ses  Institutions  har» 
monigues  le  reodit  célèbre  :  Il  obtint  l'emploi 
de  maître  de  chapelle  à  Saint-Marc  (  5  juill.  1566), 
et  le  conserva  jusqu'à  sa  mort.  En  outre  il  était 
ehapekiinde  Saint-Sévère,  et  chanoine  de  sa  ville 
natale.  Plusieurs  écrivains  du  temps  ont  accordé 
des  louanges  enthousiastes  à  Zarlino;  sous  le 
rapport  de  l'invention,  ces  louanges  ne  paraissent 
pas  justifiées.  Du  reste  on  ne  connaît  de  lui 
comme  cauvre  d'art  pratique  que  le  recueil  in- 
titulé Modulationes  VI  vocum  (  Venise,  1566, 
hi4o),  et  contenant  vingt-six  morceaux,  qui  se 
distinguent  par  une  grande  liabileté  de  facture. 
Toutefois  les  travaux  de  Zarlino  daoa  la  tliéorie 
musicale  suffisent  è  le  phicer,  suivant  Félts,  au 
rang  des  plus  grands  musiciens  do  l'Italie.  En 
voici  les  titres:  /«ft^nsioRlAarmonicAe;  Venise, 
1558, 1562,  1573,  1588,  in-fol.  :  ce  répertoire, 
«  où  tous  les  théoriciens  ont  puisé  pendant  t>rèa 
de  deux  siècles  » ,  renferme  entre  autres  chose* 
on  bon  traité  du  contre^nt;  une  version  Iran* 
çaise  manuscrite  par  J.  Le  Fort  est  à  la  Bil)l. 
impb;  —  Dimastrationi  harmoniehe;  ibid., 
1571,  1573,  ln>foL  :  un  des  obieta  de  ce  livre, 
hérissé  de  calculs  et  écrit  dans  un  ton  pédan- 


(I)  Dae  tndltlM,  dont  dom  m  tavrloB*  dtaoïter  Ici  l« 
plot  011  Bolat  d'ainctltnde,  feot  que  Zareo  Mit  lo 
premier  qal  ait  Introduit  roMge  do  rartlllerle  à  bord  det 
SaTifct.  Mmocl  TkoiMt  n  dit  daM  ta  poSao  r/jUMlano, 


Uf.  1, 


tef«rdadt,4«e  arteo  koaltaM       i 
Prlmelro  fol,  no  «ar  eoa  aone  eCcmo, 
Q«e  naoQ  di  dora  fntiU  do  taferno. 
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tesqufi,  est  de  démontrer  que  la  musique  tvait 
pourrbâfe  le  dis^oDÎqoe^de  Ptolémée;  Galilée,. uo 
des  élèves  de  Tauteur,  attaqu»  cette  doctdné 
dans  le  DiaUgo  délia  musicut  et  Zariino  ré- 
pondit à  ces  critiques  par  le  traité  spuraptji  .^ 
Sfipplem^l^  musiccUi;  it>id.y  1688»  in^fôÙ:  ces 
suppléments)  divisés  en  huit  Uyres«  sont  remiàr- 
quables  par  la  disposition  des  objets  et  par. l^ 
clarté  de  la  discussion,  Galflée  répliqua  encore 
(^Disçorso  intorno  ulle  opère  di  G,  Siarlinof 
Florence,  j589,  in-8*),  et  sans  garder  au(fune 
mesure  ;  «  Hialgré  la  bonté  de  sa  cause  au  fond, 
ilit  Fétis,  tout  ravantage  resta  à  Zarlino,  et  chose 
singulière,  le  système  de  proportions  numériques 
adopté  par  celui-ci  d*aprè^  Fogliani  e^t  4^Tenu 
la  fcîase  de  la  théorie  mathématique  delà  musique 
jusqu'à.  Tépoque  agnelle.  » 

Outre  les  écrits  d^à  cités,  on  a  du  même  au- 
teur :  Traitato  délia pcuUnia}  Venise,  1561, 
^*^°».*~  Origine  délia  congregoiione  dei 
Capucini;  ibid.,  1579,  pet.  în«4ô;  -^  pe  vera 
anni  forma;  ibid.,  1580,  Xn-V*,  etc.  Tous  le^ 
ouvragés  de  Zarlino  ont  été  recueillis  à  Venise, 
1589, 4  vol.  in-fol.  P. 

ArtutI, Impreta  di  G.  ZarW»\  Bologne;  l«à«,1ft-4*.  ^ 
lUTsgnMi,  Bliogi9.  ék  rC»>  ZaHmo  :  Veotie,  Mt*  ;  tinilk  — 
LBMlt^arrfutUme  dftkt  vita  ééêUtt  dfttrû  «M  6*.  Zarlino  ; 
Ibld.,  18«.  in-l*.  —  i^éds,  ÉM/r.  vtUv.  dêM  wmicimi. 

tkrimsCBKK.  Voy.  ZaioHczëK.  '     ' 

ZÈ1>LITZ  {C/ùtrles^Afnrahantt  htûrùa  t>E), 
boMmé  d'État  prussien',  né  le  4  janvier  173t,  ft 
SChwàtzwàld,  près^  Landshot  (Silétié),  mort 
le  18  manf  1793,  à  ICspsdorf,  t>rès  Sdmeidnlte 
(m^nie  province).  Après  avoir  terminé  ses  étttdél 
au  collées  ^6  Charles,  à  Bnmsirick,  H  soîvft  lei 
cours  de  dhitt  à  Halle.  Fk^érlcll  rémàtqoa  seé 
heareases  disixysfiious,  loi  cônseina  d'étudier  M 
philosophie  de  Locke ,  et  Taesora  de  sa  protec- 
tion. En  4i>fftant  l'unlverbité.  Il  devint  référen- 
daire %  la  chati^bre  dès  comptes  de  Berlin  (1755)  ( 
il  fut  ensuite  envoyé  h  BrésIaUl  en  quafflé  de 
conseiller  de  régen<^  (1759),  et  obtint  en  1764 
le  poirte  de  président  de  la  cour  suprême  de  SI' 
lésie.  Le  roi,  qui  appréciait  son  intelligence  et  son 
Intégrité^  rappela  adprès  de  Ibl,  et  lui  donna  le 
ministère  de  la  justice  (1770),  celui  des  afTafre^ 
ecclésiastiques  avec  la  direètloA  des  caisses  de^ 
pauvres,  Celte  de  la  bibliothèque  royale  éf  deé 
cabinets,  et  Hnspection  dès  universités  (i-77f}l 
la  présidence  du  tvibonal  des  donanes  (1772); 'el 
la  direction  des  collèges  de  médecine  et^  cHI-' 
mrgie  (1777).  Il  aborda  féMlàmèbt  les*  rmnnei 
qu'il  avaitjugées  oonvenaûe»,  et  entre  antres  Aefesf 
qui  prouvèrent  son  zèle  et  'ses  itMidères;  iV  ihat 
compter  i'améHoratiOii  dn  régimedes  prhori»et 
l'introdueUon  en  Pmssede  Iftlibertéâe^ln  pNsse; 
Son  amour  pour  la  justice  se  manifesta  dans  le 
procès  du  meunier  Amold;  etllft^sé,  malgré 
les  menaces  du  roi,  de  signer  t'ii^juste  aentènee: 
Zediitt  consacra  tout  ses  soins  an  développement 
et  an  progrès  de  l'instruction  putrfiqne.  Il*  eoa-' 
serve  pendant  tootd  sa''yie1eHieMide'l>ttid»,  et 
étant  déjà  ministre.  Il  fréqUeim  aBSidûment  les 
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cours  de  phiUMophie  et  de  littératiire  SFCcque. 
A  ravénemêu^  de  Frédéric-Guillaume  li,  û  fut 
nemr:iécherdu  département  supérieur  des  école. 
(1787)^  lequel  sur  sa  demande  avait  été  sép»é 
de  çehii  des  âOaires  eçcl^iàgtiqpies.JU>rsqiic^  es 
1788,  Woellnçr,  favori  du  roi,  arriva  au  pouvoir, 
Zedlitz  perdit  une  partie.de  ses  emploi&y  et  ne 
partageant  point  les  vues  du  nouveau  ministre, 
il  donna  sa  démis&iâfi  Tannée  .suivante  (  1789), 
et  se  retira  dans  ses  terres,  il  avait  été  ^admti 
en  1777  dans  l'Académie  de  Berlin. 

>  Bieftter,  ikriiaer  CeUàrteu^  ^,>  JDealiip,  Pnose  btXe- 
rtUr^  -^  Berttnér  MùtuUtèkrift,  foin'  i^n.  »  Mcvae'. 
0f  teare«f  raiitfeateRrf. — fllnctaUif,  J7IK.  iitt.  j 
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Z^CABftiiE  {Gef>rgei)f  auteur  byxanh'o, 
vivait  à  une  époque  ineertame.  II  est  ôonan  par 
un  tr^t^  anr  les  lettres  de  l'alphabet  (Hepl  tû^ 

inrà  9<i>vTiéytci>v  xal  RSpic  tûv  dxùdvncvoi^bn 
irraix<^v)i  traité  rimé  en  mauvais  vers,  qui  n'a 
paaété  imprimé,  et  dont  le  maniMcril  se  trouve 
dans  la  Bibliothèque  impériale  de  ViflaoR.  H  y  fift 
dans'l'intredaetloft'le  pldB'IdHiieataMe  lioR  de 
son  état,  et  prétend' manquer  des  premières  iié> 
cessilés'dt  IsTie.  On  t  de  lui  d'antres  u^fiaget 
et  des 'traductions,  meolittiiiés  les  «ms  et  ks 
autres  par  Fabridoè.    * 

FMiriclaa,«Ml>#r«QS,t.  XII.  ' 

CBlDaitvVbjr.  Muiifiv; 

zCllMitflf.  V^,  iBfi-aScmovii. 

ZBLL  X  Ulrich),  Imprimeur  allemaod,  né  ï 
Hanau,  rei^  1430,  mOrt  à  Oologne,  un  pea  après 
1499.  Après  avoir  étudié  les  belles-lettres,  i 
exerça  la  professloU  de  copiste  et  d'enlaminenr, 
et  alla  ensuiite  traTailler  dans  rimprinftrie  de  Fi»t 
etSchdsfTer,  à  Mayenee.  Vers  1465  il  vhàt  établir 
à  Cologne  la  première  pressé  fondée  dans  celte 
lille  ;  protégé  par  la  riche  fiimilie  de  lyslnrehen. 
Il  obtint  d*enè  la  libre  dlspositibn  d^me  maêoe 
qui  existe  entot^  aujourd'hui.  'Il  se  servit  dair« 
le  principe  de^  mêmes  caractères  que  eenx  de 
Fust  et  de  Séboëffer^  ce  qui  a  fait  attribois-  % 
ces  imprimeur^  plusieurs  opuscules  latins  sortis 
de  ses  presses,  tnaîs  qui  n*ont'pas  dlndieafioo  de 
lieu  dlmpressîoh.  Apirè^'aVôirptfbirëeli  1465  b 
bulle  dé  rétrsctatioA  dé  Pi^  If  (rn-4*),  et  rédlCoa 
princeps  do  De  Èénediiitt  de  Ctéâbn  Ch^*)* 
il' fit  paraître  en  1466  Super' pkatmo  quênqua- 
gesifno  dé  tôint  Chrysostome  (in4oj;  à  la  lin 
de  l'ouvrage,  devenu  rarissime  et  qm  ^  P^J^è 
nn  trèK^haut  prix,  il  se  qualifie  de  elerieiif  dte- 
C^is  moguntiensis.  Pendant  longtemps  les  fai- 
btiographes  'ont  eru  qu'il  n*avalt  oomnseDoé  à 
imprimer  qu'en  1467^  année  où  pamt  diez  lai 
éugmtinuSt  de  vita  cArif  (tona.  liem  de  tin* 
gMiarUaie,  elericomm.  Pendant  les  années 
suivantes  tt  publia  une  soite  délivres,  donlbesn- 
coi]^^ont  remarquables  par  une  belle  eiécotioa, 
entra  autrês^e  B^U  latine,  1470, 2  voL  in-fioL 
n*  copitinns  à  ei^jsrcer  soii^  art  ^  inoins  jns^n'cn 
t49V,4iipée  où  il  donna  à  l'autenr  delà  TAro- 
niqitê,  de  ÇqU^i^  ^  renaeigneineiita 
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Tucnt  précieux  fiiir  la  décpuTeiie  de  l*art  derim- 

primerie.  (  Voy,  Guttçnbprg.jI 

Pauor,  Jnnalés  typoçr,  -r-  FaQ;elûtdD.  Ct$ch»  der 
BuehdrucUerkunst,  p.  IR. 

ZBLOtTt  {btotànni'Saitlsta),  dit  Saitîtta 
de  Vérone,  peibtre,  ué  à  Vérone  vers  M  532, 
mort  vers  159!l.  A  fécolé  d'Antonio  Badite ,  H 
fat  condisciple  de  Pauf  Véronèse,  dont  U  devint 
l'ami.  Il  reçut  à'  Venise  les  leçonsdu  Tifl^n,  et^ 
Mir  la  présentation  de  ee  maître,  exécutât  deux 
plafonds,  l'un  à  la  Salle  du  con^l  des  Dix, 
Tâulre  à  la  biblîotbèqiie  Saint- Marc."  Comme 
dessinateur,  il  Ait  supérieur  an  Vérèuèse^  sur  lé- 
quel  il  remporta  aussi  soutent  par  l'aération, 
surtout  dans  ses  fresques.  i\  avait  une'  gfande 
fécondité  didées,  une  légèreté  de  pâieean  très- 
remarquable,  un  coloris  brillant  et  lumlnettt,  et 
ses  compositions  étaient  Judideoses  et  savantes. 
Ses  ouvrages' ont  été  parfois  attribo6  au  Véro- 
nèse.  Il  fut  en  général  bien  loin  de  celoi-c!  dans 
ses  peintures  à  rhuile,  excepté  'peut-être  dans 
la  Conversion  de  saint  Paul  et  ia  Pêche  mi- 
raculeuse de  la  cathédrale  de  Vlèenee^  Ot  artiste 
serait  plus  connu  s'il  n'eût  le  pins  souvent  peint 
à  IViesqne  loin  des- vUles:,  dans  desehAteanx,  des 
églises  de  village  et  des  couvents.  Ainsi  c*est  à 
catajo,  villa  des  Obini,  quH  faut  chercher  les 
plus  estimées  de  ses  fresques.  Nous  Indiquerons 
encore  de  Zelbtti  :'  Jésus  remeltùnt  les  défit 
à  saint  Pierre,  à' Saint-Pierre  de^VIeence,  et 
près  de  cette  ville,  à  )a  Madonna  cfl  Monte  Be- 
rico,  tes  Misères  Aifma0iei,'freSqoe  transportée 
sur  toile;  au  musée  de  Berlin,  la-Madone  a^ee 
sainte  Catherine  et  saint  Sébastien,  et  an 
musée  de  Vienne,  le  Ûhrist  mort  soutenupar 
sa  miré,  '    '  '  •  E:  B-*.    •• 

Z«neUl;  Détla  ptttttta  tatêtUaw:  *-  tMftUki  rUê 
deçlï  plfl»N  0WMf<«  -  lk>ii*^  F9»  4€  pmati  .jotm^ 

SBLTNBft  ((rmiaverCeorges),  fhéologlete  6t 
philologue  allfsmand,  né  Je  16  septembre  1672, 
à  Hilpoltstein,  près  Nuremberg .,  mort  le  2*4 
juillet  1738,  itPoppenreuth.  village  vofstn  de 
cette  même  ville.  FUs  d*un  mtm'stre  protestant, 
il  suivit  aussi  la  carrière  de  l'Église,  et  fut  nommé, 
eo  1695,  Inspecteur  à  l'académie  d'Altdbrf,  et 
eu  1696  professeur  de  métaphysique  à  Nurem- 
berg. Appelé,  en  1706  ;  &  rem'pQr  À  Altdorfla 
chaire  de  théologie  et'éëtfe  des  langues  orien- 
tales, il  occupa  ce  double  éhiploiJUsqùVn  Ï730,  oA 
il  se  retira  dans  le  village  de  Poppétireuth.  Parmi 
ses  soixante-dix  ouvrages  et  dfesettatîôns,  dôus 
citerons  ':  Ùepeecqto  in  ^pÙHtttm  Sctnctum  et 
de  descensu  Christi  in  itifetos;  Àltdorf,  î704, 
in-4o  i  — '  De  novls  Bibltôrum  iersUmbtts 
germanfds  non  lèmetet>ulgandïs;i\Aâ.^  1707, 
1710,  fn-4*  ;  ^  bepiorum'desfderiorwnscrip' 
torihis;  Nuremberg,  1707,  in-4«;  -^  De/eMi" 
nis  ex  ebrxa  génie  eruditis ;' kiU\o^U  1706, 
in-4o;  —  De  Prisdlta  Aquihe  uxàret  ibW., 
t709«  ia4^;  —  De  Leont  Culmanni  vità; 
ibid.,  1710,  fn-40;  —  seiagrùphia  hUtorim 
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pAi/ojo/î/iia?;  Nuremberg,  1710,  I73i,  în-fol.; 
—  De  Alexandra  Judsêorum  regina  ;  Altdorf, 
1*711,  ih.4o;>-  De  initiis^baptismi  inîtiatio*' 
nis  Jûdxorùm;  îbid.,  171 1,  in-4«;  — '  De  rrin- 
niménto  capHisJbhnlinéi  contra  àngekfsrtblé.f 
1715,  ^-4*  ; — ffistbria  ecclesias'Noribergensis  ; 
ibid.,  1715;  in-4*;  —  De  Rébecca  Polotià;  iWd.; 
1719,  \n-h^';  —  Brëviùrium  Coiitrùterliittrum 
cim  r'emonstràntiiûs  agitatàrûm  ;  NtitéMMr^, 
1719,  in -4*  ;  -^  Summa  theologix  dôgmaticêe  ; 
ibid.,  1722,  in-4»;  —  SffigieS  et  'vitx  théolo- 
gorum  Altorfinonàn ;  ibid.,  1722-,  în-4»;'— 
Brevïariium  controversiamm  eum  enthnsias- 
lis  et  fanaticis  habitàrum;  Leipzig,  1724, 
in-8»;—  De  cHorels  teteritm  Bbrxorum; 
Àltdorf,  1726,  fa-4*;  —  Beschreibung  des 
lebens  Bans  tufft  (Vfe  de  Jean  Lnflt);  Nu^- 
remberg,  1727,  ili-4<^,'  avec  nne  bfbîiograpMe 
des  écrits  de  Luther;  :—  Historiacrgptosoct- 
îiismi  Altorfinx  academlx  quondam  in/esH 
arçana:  Leipzig,  1729, 1744,  in-4^;^—  Von  d^r 
Wormser  BibeliDe  la  Bible  de  Wbrms);  Alt* 
dorf,  1734»  in-4o;  -^  Von  den  alten  uftd 
hœchstraren  deutsehen  Bibeln  (  Des  anciennes 
et  très-rares  Bibles  allemandes);  ibid.,  1794, 
in-4*î  «w  Breviafiuni  controvcrsîtsrum  cttwk 
Ecclesia  grmca  ae  eum  ruthenicaa^fiiatarum  ; 
Nuremberg,  1737,  in.6*^-^  Thesauru»  M6lio- 
thecaRs  ;  iWd„  i738; "2 Vol.in-8« ; sotté le  vnlle 
de  l'anonyme;-^  Viermaî /SfifiUgleiehen^ 
reden  (  Deux  cents  oraisons  ftmèbres)  ;  Altdorf, 
1747,  în-8o  ;  -•  iînffcû»  quseslionum  phiMo^ 
gicaruni;  fbld.,'  174(7,  in-4o.  Zeitner  a  aussi* 
publié'une  traduction  allemande  de  la  Bible  avec 
un  commentahv  suocinct  (Âltdorfv  1730,  in^^do^ 
et  1740,  in-4»).  •        •     w. 

ZËLt9|ii  tJ^an'^  Conrad),  ^f^  ^  précédent,- 
né  \€  '2'tyctobre  1Q87,  A' Niitetùberg,  mort 
ie  10  avril  l^20;  à  Altdorf  (Bavière);  Il  fut 
en  17^1  d  nommé  iM.netar  de  la  pcrrôisaè  d^AI-* 
tênham  et  vteafre  à  Altdorf.  'Oit  a  de  lui  : 
Correetiftttm  in  i^pogtaphfW  trùdiiùrunt 
centnria;  Nnrembeiig,  1716;  St^tt;  réhnpr. 
soutf  le  titre  de  Theatrwm  viromm  erudito- 
rum'qui  specîatfm'typogrdpMh  dpermnpr»^' 
stiterunt  (Ibîd.,  1720,  in-8*7i  avec  une  fie  de 
l'auteur:  •'■  E.  G.* 

Zettner/  PUm  ikêêlatûfut^  >*  BWitÈt;  mrnUSÊHmm 


Um(09«  MWlotM,  mrU   XXXVl.  p.   1147.  -  WtH, 
ffifUbêi^: CêUhrien-tJextkon.    "'^  - 

CBUALK.  Yog.  Beii^ARtnw  na  Tftisweijo. 

WNt^ntnî  {Bemàrdoy,  Itydraaitdettitalfett, 
né  1er  7'atril  1679;  h  'Saviofe,  '|>rè8  de  Breida, 
moirtie'18  mai  tm.  Après  avdlr  pri*le  |(rade. 
de  docteur  à  Padoue  (l70f ),  H  «Merça  qnelqve 
temps  la  mëdeehie  diras  mm  pays  natal;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  amer  à  VlMlse  (n04h  où  il 
poursuivit  avec  atdeur  le^  ëtndiss  qull  «vait 
commencées  sur  lètmathéiMtiqtieë;  la  |iliysli|«6, 
la  méeanfqAe^et  Kastronèrafe.  U  adopta  les  Ih^ 
ries  de  Newton  et  de  Leibniz  sur  le  caicol  lÉ- 
ilnltésimal  ,'6e  «fûllereodlt  Mentit  snfMenr 
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aux  saYsaU  les  éompatrioles,  qui  les  rejetaient 
Le  premier  écrit  qui  commença  à  établir  sa 
réputation  comme  hjdraoIideB  parut  en  1715. 
A  cette  époque  yenait  de  ae  réteiller  une  que- 
relle déji  ancienne  entre  les  Tilles  de  Bologne 
et  de  Ferrare  sur  la  direction  à  donner  au  coon 
do  Reno.  2endrini   fut  chargé  de  soatenir  la 
cause  de  Ferrare;  ses  travaux  à  ce  sujet  lui  Ta- 
lorent  le  titre  de  matemaiieo  (premier  ingé- 
nieur hydrauliden)  de  cette  dté  et  des  lettres 
de  noblesse  ;  le  duc  de  Modène  lui  donna  aussi 
le  même  titre  dans  ses  États,  et  Venise,  par  un 
décret  du  18  janvier  1720,  loi  confia  la  surin- 
tendance des  eaux,  fleuves,  lagunes  et  poris  de 
la  république.  Il  ren^plit  ces  fonctions  avec  beau- 
coup de  zèle.  Sa  réputation  se  répandit  dans 
toute  ritalie  et  en  £urope  :  Tempereur  d*Au- 
triche  lui  fit  exécuter  des  travaux  en  1728  et 
en  1742;  la  répul>lique  de  Lueques  lui  confia, 
en  1735,  l'amélioration  du  port  de  Yiareggîo  et 
l'assainissemeat  de  son  territoire;  le  pape  Clé- 
ment XII  le  chargea  de  contenir  le  Ronco  et  le 
Montone,  qui  menaçaient  sans  cesse  Ravenne  de 
leurs  débordements.  Au  milieu  de  ces  occupa- 
tions multipliées  et  des  soins  qu*il  donnait  à  ses 
œuvres  écrites,  Zendrini  trouvait  le  temps  de 
s'occuper  des  malliématiques,  de  l'astronomie 
et  de  la  météorologie,  qu*il  avait  toujours  cul- 
tivées comme  un  délassement  On  a  de  lui  : 
Modo  di'rUrovare  nejlumi  la  Hnea  di  cor- 
rotione,  dans  le  Giomale  de*  letter.  d^llaiia,  \ 
t  XXI,  1715  :  étude  sur  le  problème  relatif  à  la 
forme  que  prend,  sous  l'action  d'une  masse 
fluide  en  mouvement,  la  surface  d'une  paroi 
susceptible  d'érosion  ;  —  Considerasioni  sopra 
la  sdema  delU  acque  eorrenii  e  sopra  la 
ttoria  natwraU  dél  Po  ;  Ferrare,  1717,  in-8o  ; 
—  Relaxàono  per  la  deviazionê  di  Ronco  et 
Montono;  Venise,  1731, 1741  ;  —  Leggi  efeno- 
meni,  regulazkmi  ed  mi  délie  acque  eorrenti  ; 
Venise,  1741,  in-4o;  réimpr.  dans  la  RaccoUa 
di  autori  che  trattano  del  moto  delV  acqv^ 
(Florence,   1765-74).  C'est  l'ouvrage  le  plus 
important  de  Zendrini;  il  y  étudie  le  mouve- 
ment des  flaides  an  sortir  des  vases ,  et  celui 
des  eaux  courantes,  ainsi  que  les  méthodes  pour 
déterminer  leur  vitesse;  fl  y  analyse  les  causes 
des  crues  el  des  décroissancea  des  fleuves,  les 
moyens  de  prévenir  les  ruptures  des  digues,  et 
il  y  décrit  les  machines  hydrauliques  en  usage 
de  son  temps  ; — Memohe  storiehe  dello  stalo 
antico  e  moderno  dello  lagune  di  Venezia; 
Padooe,  1811,  2  vol.  in-4*  :  publiés  par  son  ne- 
veu^ l'abbé  Angelo  Zendrini ,  professeur  de  ma- 
Ihématiqoes  à  Venise.  Zendrini  a  aussi  publié 
dans  les  recueils  scientifiques  de  Venise  divers 
Mémoirei  sur  des  questions  de  mattiématiques , 
d'astronomie  et  de  météorologie. 

A.  XeiMlrtiil,  Biogio  tfl  B.  Zmtdrtmt;  Venlie,  twi, 
la-s*. 

zft!io  (  Jtaniero),  dogs  de  Venise,  mort  en 
Juin  1208,  auocéda  en  1262  à  Marino  Morouni. 


11  avait  été  podestat  de  Fermo.  Son  règne  fiit 
signalé  par  un  grand  revers,  la  perle  de  Coas- 
tantittople ,  et  par  des  victoires  sur  les  Génois 
chèrement  achetées.  Ce  fut  vers  1256  qn'écIsU 
entre  Gènes  et  Veniée  cette  haine  née  de  la  a»* 
currence  du  commerce,  et  dont  les  effets  conh 
promirent  plus  d'une  lois  i'existCDce  des  deei 
villes  rivales,  La  possession  d'une  é^ia^  i 
Saint>Jean  d'Acre  fut  le  prétexte  de  la  gicrre; 
les  mers  de  l'Archipel  el  de  l'Adriatique  en  fo- 
rent le  théfttre.  De  concert  avec  l'emperear  grec 
Michel  Paléologue,  Gènes  lutU  avec  un  acharne- 
ment que  les  délaites  multipliées  ne  catanèreat 
pas;  elle  chassa  de  Constantinople  la  oolone 
vénitienne,  ravagea  les  comptoirs  de  la  Syrie, 
détruisit  la  Canée.  Abandonnée  des  Greci.  qoî 
avaient  négocié  une  paix  séparée,  elle  fit  une 
guerre  de  corsaires,  ne  pouvant  plus  rskso»- 
bler  des  années.  Une  trêve,  conclue  en  1269 
entre  les  deux  républiques,  ne  fit  que  suspendre 
cette  lutte  Urrible.  Le  doge  était  mort  l'année 
précédente,  et  Lorenzo  Tiepolo  lui  avait  suc- 
cédé. 

Oaodolo,  Ckrem,  -  SaMlkat,  Âtrmm  wmC  kUL  - 
Oaro,  liiêl.  d0  Fndu, 

ZBHO  (Carlo), grand  amiral  de  Venise, né 
vers  1334,  mort  le 8  mai  I418,à  Venise. H  étaS 
de  la  famille  du  précédent,  et  fils  de  PietroZoïD, 
qui  périt  en  1345  dans  l'expédition  coolre 
Smyme.  Destiné  dans  son  enfance  à  l'état  ecdé- 
siasiique,  il  fut  envoyé  à  la  cour  do  pape,  qui 
lui  donna  une  prébende  à  Fatras.  Comme  il  fai- 
sait ses  études  à  Padooe,  il  se  lia  avec  de  jeuneâ 
liiiertins,  devint  joueur,  perdit  son  aii^eat,  et  dis- 
parut peiidant  cinq  années,  qu'il  eraptoyaà  servir 
dans  les  diverses  parties  de  l'Italie.  Lorsqu'il  re- 
vint à  Venise,  sa  famille  le  fit  partir  pour  Fa- 
tras, alors  attaquée  par  les  Turcs;  Zcao  ae  mit 
au  premier  rang  des  combattants,  et  fut  atteint 
d'une  blessure  si  grave  qu'il  £uliit  en  mourir.  II 
exerçait  depuis  sept  ans  le  commerce  dans  la 
mer  Noire,  lorsqu'il  reçut  de  l'empereur  Jcmi  VI 
Paléologue,  captif  dans  le  diâteau  d'Aocnoor, 
la  proposition  de  tenter  sa  délivrance,  et  on 
diplôme,  signé  de  sa  main,  par  lequel  il  cédait 
aux  Vénitiens  111e  de  Tènedos.  Il  ne  put  réussir 
à  rendre  la  liberté  à  Jean  ;  cependant,  il  n'hésita 
pas  à  porter  le  diplôme  à  Famiral  Jostimttn,  son 
beau'père,  et  tous  deux,  partant  à  la  tète  de  éï\ 
galères,  prirent  possession  de  Tenedos  (1376). 
Attaqué  bioitôt  par  Andronie»  qui  gouvernait 
l'empire  pendant  la  captivité  de  son  père,  il 
combattit  avec  aduurnementy  et  reçût  trois 
blessures;  mais  ses  troupes  obtigèfcst  les 
Grecs  à  se  rembarquer  (nov.  1377).  Ce  fiât 
dans  la  guerre  contre  Gènes  qu'il  se  reodit 
surtout  redoutable.  Détadié  avec  huit  galères 
(1378),  il  établit  dabord  sa  croisière  sur  les 
côtes  de  Sidie,  prit  et  brûla  on  grand  nombre 
de  vaisseaux ,  ravagea  ensuite  les  côtes  de  la 
Ligttrie ,  et  répara  le  désastre  de  Cbioggla  en 
reprenant  cette  place  sur  les  Génois  (S4  Joia 
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1350).  lioimné  grand  amiral ,  le  2  septembre 
suivant,  à  la  place  de  PisanI,  il  m  porta  can- 
didat au  dogat  en  concurrence  de  Michel  Moro«* 
ftini,  qui  fat  élu.  La  paix  faite  avec  Gènes,  Giov.- 
Galeazzo  Yiscontl  demanda  et  obtint  que  Zeno 
allât  servir  dans  son  armée,  et  lui  confia  le  gou* 
vernement  de  Milan  ;  Tamira)  y  resta  cinq  ans, 
et  fut  ensuite  envoyé  auprès  des  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  pour  les  exdter  à  prendre  la 
cause  de  Manuel  Patéologue  contre  les  Ottomans. 
Au  retour  de  pctte  ambassade,  Il  reçut  le  titre 
d*avogador  du  commun ,  puis  celui  de  procu- 
rateur de  Saint-Marc.  En  1403  il  reprit  la  mer, 
et  rencontra,  le  7  octobre,  Tescadre  française 
de  Boucicault  sur  les  cotes  de  la  Morée  ;  Il  loi 
prit  trois  galères  et  mit  les  antres  en  fuite.  En 
1404,  Zeno  fut  envoyé,  en  qualité  de  provéditeor,' 
à  Tarmée  qui  faisait  la  guerre  contre  François 
de  Carrare,  seigneur  de  Padone;  oelni-d  ne  vou- 
lut pas  entendre  les  propositions  de  paix  qna 
lui  fit  le  provédltenr;  il  oontinua  la  guerre, 
perdit  ses  Était,  et,  bientôt  après,  la  vie.  On 
trouva  dans  ses  papiers  la  trace  d'un  payement 
de  quatre  cents  ducats  d'or  fait  à  Carlo  Zeno. 
Le  caractère  de  Zeno,  qoi  était  certainement 
alors  le  plus  grand  homme  de  sa  nation,  devait 
repousser  tout  soupçon  de  corruption  ;  la  somme 
d'ailleurs  était  peu  importante  pour  on  patricien 
allié  aux  plus  riches  familles.  Dénoncé  au  con- 
seil des  Div»  Zeno  déclara  que  vingt  ans  aupa- 
ravant il  avait  prêté  400  ducats  à  François  de 
Carrare,  alors  prisonnier,  et  que  la  note  trouvée 
dans  les  papiers  du  prince  ne  pouvait  être  re- 
lative qu'au  remboursement  de  cette  somme. 
Cette  explication  était  naturelle  ;  cependant,  il 
fut  déclaré  coupable,  dépouillé  de  toutes  set 
charges  ef  condamné  à  deux  ans  de  prison.  Il 
en  avait  alors  soixante-douze  (1400).  Dès  qu'il 
fut  rendu  à  la  liberté,  il  partit  en  pèlerinage 
pour  la  Terre  Sainte,  afin  d'accomplir  nn  vœu. 
Ayant  ensuite  abordé  dans  l'Ile  de  Chypre,  il 
entreprit,  à  la  prière  du  rut  Jean  II  de  Lusignan, 
une  dernière  campagne  contre  les  Génois,  et  les 
força  h  signer  la  paix.  De  retour  à  Venise,  il 
V  eut  à  snpporter  jusqu^à  la  fin  de  sa  vie  de  vivet 
douleurs  morales  et  de  cruelles  souffrances  phy* 
siques,  la  goutte,  la  pierre,  la  cécité,  la  perte 
de  sa  femme  et  de  son  fils.  H  mourat  à  qnatre- 
Ttngt-quatre  ans.  Zeno  avait  toujours  aimé  les 
lettres,  et  il  était  lié  intimement  avec  des  éerl* 
vains  célèbres,  entre  autres  Emmanuel  Chryso- 
loras  et  Vergerio  l'ancien. 

J.  Zeno,  De  tUaZeni,  dans  Script.  Jtal.  de  Mnratort, 
t  XIX;  et  es  Italien,  VenlieylSU,  laei,  itSS.  Itt-S».  - 
DNtoc*.  Cémptnrfie  4el/«  vU*  tfi  C  Zeno;  Bertaac, 
SIM.  l»-4^.  —  Onm.  BiiL  ée  y*niM,  t.  II.  —  bitaiondi, 
HUt.  au  répmbL  Uai.,  t.  VII.  -  f .  Jttitfalaiil,  BUtoHa 
venetm,  -  teoiito,  rU9  inf  OveM. 

ZBNO  (ApMtiAo)^  imérateor  italien,  né  le 
11  décembre  1608,  à  Venise,  oO  il  est  mort,  le 
11  noTembre  1750.  Son  père,  Pietro,  Istn  d'un 
antique  femint  qni  s'était  fixée  dant  llle  de 
Candie  dès  1268, vint  s'établir  à  Veniseeq  lOO^; 


à  la  mort  de  ce  dernier  (tO70),  sa  veuve  eut  re- 
cours pour  die  et  ses  enfante  à  son  beau-ftère, 
Francesco  Zeno,  qni  était  évèqne  de  Capo 
d'Istria.  Cdni-d  commença  l'éducation  de  ses 
noTeux,  et  les  mit  ensuite  au  collège  des  clercs 
réguliers  somasques.  Sous  ta  direction  du  P.  Riz- 
zotti,  humaniste  renommé,  mais  imbu  du  mau- 
vais goût  alors  régnant,  Apostolo  fit  'de  rapides 
progrès  et -composa  trois  petits^poémes  italiens, 
l'/neendie  de  Venise  (1684),  ia  Conquête  de 
Navarin,  la  Keddition  de  Modon,  tadlemenl 
écrite.  Il  pnisadans  un  commerce  continuel  aTeo 
les  poètes  latins ,  avec  Dante  et  Pétrarque,  l'a- 
moor  de  la  simplicité,  le  dédain  des  faux  orne* 
mente.  Un  projet  de  réforme  germa  bienlOI 
dans  son  esprit.  Il  rassembla  ses  amis  dans  ta 
boutique  du  libraire  Pavini ,  et  par  une  suite 
d*entretiens  où  il  développa  ses  idées,  concourut 
à  fonder  le  séeentisme,  et  amena  ta  création  de 
l'Académie  degli  Animoti  (1691).  Il  n'avait  alors 
que  vingt'trois  ans,  et  son  influence  était  déjà 
considérable.  Les  opéras  n'étaient  alors  que 
d'extravagantetbouffonneriet,  sans  composition 
et  sans  style.  Zeno  y  apporta,  outre  nne  forme 
plus  étudiée,  des  intri^es  mieux  suivies  et  plut 
raisonnables.  Des  applaodisseroente  unanimes 
lui  prouvèrent  qu'il  s'engageait  dans  ta  bonne 
voie,  lorsqu'il  fit  représenter  en  1695  sa  première 
pièce,  gr  Inganni  feliei,  suivie  en  1696  de  To- 
misiocle.  Sa  réputation  se  répandit  bientôt  en 
Italie  et  en  Allemagne;  de  toutes  parte  on  lui 
demanda  des  drames,  et  pour  satisfaire  è  cet 
demandes,  il  s'adjoignit  la  collaboration  de  Piè- 
tre Pariati,  qu'il  c(iargea  souvent  de  Tersifier 
les  ouvrages  dont  il  avait  choisi  le  sujet  et  dis- 
posé le  ptan.  Ces  nombreux  travaux  ne  le  dé- 
tournaient pas  de  l'érudition  littéraire,  dont  il 
s'était  occupé  dès  sa  jeunesse.  Il  entretenait  des 
relations  suivies  avec  Magliabecchi,  les  deux 
frères  Salvini,Cresdmbenl,Fontanini,  Moratori, 
et  à  l'étranger  avec  Montfauoon,  Wolf,  etc.  Après 
avoir  écrit  dant  ta  ealleria  di  Minerva^ei 
s'être  convaincu  de  l'insuffisance  de  ce  médiocre 
recueil  de  compilation,  il  imagina,  pour  répandre 
les  notions  de  la  saine  critique,  le  célèbre  Gtor- 
nale  de"  Mterati ,  qu'il  fonda  avec  Maffei  et 
Vallisnieri.  Il  en  eut  ta  direction  et  fit  paraître, 
en  1710,  le  t  le  qui,  sauf  les  attaques  des  jour- 
nalistes de  Trévoux,  rencontra  partout  ta  plut 
vive  approbation.  Zeno,  qui  vivait  uniquement 
jusqu'alon  du  produit  de  ses  enivres,  obtint  en 
1711  ta  place  de  prieur  dant  le  vieux  taxaret 
Nommé  en  1716  gouyerneor  de  la  douane  de 
mer,  il  donna,  l'année  tui vante,  sa  démission, 
et  sollicita  un  emploi  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Mare.  Ne  l'ayant  pas  oblena,  il  accepta  les  offrat 
de  l'empereur  Charles  VI,  el  partit  pour  Vienne 
(juillet  1718).  Dant  un  accident  de  voiture  qoi 
Ini  arriva  tor  ta  route,  il  te  easta  ta  Jambe 
droite ,  et  demeora  boiteux.  ParfUtement  ac» 
cueilli  par  l'empereur,  il  reçut  let  titret  de 
poète  et  d'hittortegrepha  impérial.  Jotqoe-lè  i 
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hmi  comp(^  Tîogt-M^pièces;  U  eo  0t  tceate-six 
pbbr  U  c^nr  d^  Yieçne^et  dans  ce  nombre 
quioif^  oratoriois.  U  consacrait  à  Hiiâtoire  et,  à 
]a  numisqoatiqaé  tous  (es  ip$tants  qu*il  pouvait 
dérober  .à,!  don  icâvail/ïe.  çpinf>osîUonI  Depuis 
Jpp^tèoQp^  il  airait  CQnçu  te'projet  de  former  un 
[yèj^eil.  contenant  tes  écrits  relatifs  à  llilstoire 
'dîtalie;,mai9  sacliant  que  Muratori  avait  eu  la 
même  pén&^ejl  lui  remit  les  matériaux  qu'il  avait 
.  assemblés.  Après  onze  ans'  de  séjofir  à  Vienne , 
ildleinnanda  son  cqpgé*  désigna  Metastasio  comme 
son.suGcesseui;  {n%^)»  çt  conserva  sa  pension. 
Le 'reste  de  sa  vie  s*éçoula  paisiblement  à  Ve- 
nise^ dans  la  cpifure  des  lettres  et  dans  la  fré- 
,  qu^ntation  des  nombreux  amis  que  lui  avaient 
valus  sa  droiture  et  son  alTabUfté,  )£a  1747^  il 
vendit  sa  collection  de  médailles  2)  un  couvent 
d*Autrîch6.  Il  légua  sa  bibliôtbèqué  aux  do- 
minicains àelU  ZàîUre^  près  de  Vehisiè,  chez 
\  lesquels  il  fut  enterré.  Après  la  suppression  de 
l'ordre,  cette  bibliothèque  fut  réunie  à  celle  de 
Saint-Marc,  Avant  MetastasSo,  Zenô  fut  regardé 
comme  IfS  premier  j^tê^  lyrique  de  Tltalié; 
mais  sa  réputation  sons  (^rapport  ne  se  sou- 
tint pas,  il  eut  le  mérité  dé  soumettre  l'opéra  à 
.  des  règles  raisonnables,  il  eut  le  sentiment  de 
Tart  dramatique .  Il  rnontra  due  rare  fécondité 
et  le  talent  de'îinvention;  mats  des  Intrigues 
lentes,  embarrassées ,  compliquées  /nuisent  à  la 
plupart  de  ses  oeuvres,  et  la  faiblesse  du  style 
accuse  trop  souvent  la  précipitation  du  travail. 
Lès  Poésie  dramaiiehe  d'Apostolo  Zeno,  au 
noinbre  de  soixante-trois,  ont  été  recueillies  par 
Gozzi  (Venise,  1744, 10  toI.  in-8»;  Turin,  1795, 
12  vol.  in-13};  huit  de  ces  pièces  ont  étélrad. 
en.fri^nçaîs  par  Bouchaud  (Paris,  1758,  2  vol. 
in-l2),  On  a  encore  de  Zenp  :  la  Resa  di  Mo- 
4one;  Venise»  1687,  in-8^;  ^  la  Conquista  di 
iS'avarinoi  ibid.,  1687^  in-8*;  —  Happe- 
mondo  istorico^  continuç^Uonè-  delC  opéra 
del P.  JFàreslij  ibid.,  l70;i-l/65,4  voI.in-4*; 
~  Leftera  al  Fonlanihi  intornp  la  grand' 
opéra  délie  JHe^HazUtni  fiîosoflche  di  B.  Tre- 
visan;  ibid.,  1704,  in*4^;.  —  Compendio  del 
VocabQlano  délia  Crusca;  ibid.ynoôiy  2  vol. 
in-4*^  ^éimpr.  quatre  foie  ï  Venise*  et  en  1741- 
1745,  6  vol.  in■4^  dont  im  de  supplément;  — 
GiornaU  de'  letterati  étttalUi;  ibid.,  171018, 
t.  I-XXVUt,  in-12;  reçudi  continué  par  son 
frère  (l);  -^  Vi^adl  f.  Pdruta,  dan»  r/i/p- 
ria  veneziana  de  ce  dernier  ;fbid.,  171^»  2  tûI. 
in^**;  —  yUa. di  Davila»  dans  VBistpria  di 

tt)  Zjino  (PMro-ColeHnoK  né  ie  tt  lulllet'ieM,  à 
yeulte,  oA  U  est  mort,  le  M  Jutai  I7ia<  Blevé  tka  Ifs 
4oBMfMit  U  eQtrt  ^aw  km  «ongr^galiôa,  oK  eoid^ 
la  Jlittoriaae  à  BcescU,  et .  te  phIkvtopUe  à  Veoise.  Il 
occap9l.t  eelte  ehalrn  lorsque  son  ifère,  partant  pour 
VIenof,  \ùi  confia,  en  lltt«  la  direction  un  Giamale  tf«' 
lêttM^iX  U  vnMIa  laa  t  XXIX  à  XXXVill  de  m  raciieU, 
<|Hi  lat  fi^tlnvé  éepoU  I7n  par  Mastraca  et  Paltool.  Cn 
lui  doit  ajissl  l'édlt.  des  œuvres  dé  Jean  délia  Casa  (  Ve- 
nise. I7ts-if,  8  ToU  in-4«).-deai  noflees  diéa  les  Hiit 
d«  tenUe,  U  X,  lue  tninetlon  Itattennc  de  là  Ijlgtqne 
d'ArnanId,  etc. 
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^Jhrancia  de  ce  dernier;  ibid.,  1733,  '2  vol. 
gr.  in-fol.  ;  ^  Poésie  sacre  dramaikke  ;  ibid., 
173&,  în-4o,et  1742,  in-8»;  —  Notizie  Utterone 
intomo  a*  Manuzj,  dans  l'édit  des  Lettres  de 
Cieéron^  trad.  par  Aide  l'ancien;  ibid.,  1736, 
%  vol.  in- 8*;  ^  Dissertazioni  Vossiane;  ibid., 

'  i  752*53,  2  vol.  in -4*  :  additions  à  ruorrage  de 

.  Vossius  sur  les  historiens  Ténitiens;  —  Cem- 
pendio  délia  storia  delta  républica  di  ft- 

.  nezia;  ibid.,  1774,  in-8*.  Zeno  a  (rad.  do  fraa- 
çais  les  Éléments  de  Vhistoxte^  de  VallemoBi 
{Venise,  1700, 2  vol.  in-S""}.  lia  publié  les  Opfrr 

;  di  /{e£ei(ibid.,l712,3vol.  in-4*},UtiBetitalie&, 
ainsi  qu'une  excellente  éditioii  de  la  BibluAeca 
delP  eloquenza  italiana  de  Pontanini  (ibid., 
1753,  2  vol.  in-4*).  Ses  Lettres  ont  été  publiées 

'  d^dt>ord  par  Forcellini  ;  Venise,  1762, 3  vol.  in-s", 

^puis  pljus  complètement  par  J.  Horelli;  ibid., 
1785,  6  vol.  in-8*.  J.  M — R— L. 

Pr.  VegrU  Fita  U  Âp,  Zenû;  irenlK«  Ittc  l»4*.  - 
'FâtewM,  fitifiUÊmim^  t.  IX.  -  TlpaMo.  MéOfr.  ie- 
'ifU  Hni..mmirin  >t. .  VU.  «-  ^»ftwcM>  SUna  éubt 
jMUr.,Ual,^  t.^V. 

[^  zè^OBiB  (Zenoftia),  reine  de  Paimyre,  de 
\  266  après  J.H/.  ^  273.  Seconde  femme  dX)de- 
naUi  (voy.  ce  nom),  qui  s*était  emparé  d^uoe 
partie  de  l'Orient  et  avait  été  reconnu  par  Gai- 
lien  comme  son  collègue  dans  Tempire,  elle  prit 
le  ^iadèn^ê  impérial  et  la  pourpre  après  la  mort 
de  son  mari,  ep  iee.  Elle  avait  d'un  premier  ma- 
riage un  lils  nommé  Athenodoms  ou  Yaballath, 
qu'elle  décora  de  la  pourpre  impériale.  On  pré- 
.  tend  qu'elle  donna  aussi  les  insigpes  impériales 
jfA  le  titre  d'auguste  aux  deux  fils  qu'elle  avait 
d'Odenath»  Herennianus  et  Timolaâs.  Elle  fixa 
sa  résidence  à  Palmyre,  dans  le  désert  de  Syrie, 
alors  le  siège  d'un  commerce  éleodQ  entre  I'Ed- 
phrate  et  la  Bléditerranée;  mais  sod  aoforité 
s'étendait  sur  la  Syrie  et  une  grande  partie  de 
TAsie  Mineure,  et,  sous  le  règne  de  Gtaude,  ék 
profita  des  embarras  de  Tempire  ponrajoaler 
l'Egypte  à  ses  États.  Elle  fut  bien  réeUemeof, 
comme  elle  sintitulait  ene-mème,  reine  d'Orml 
pendant  qudques  années.  Les  peuples  voisins, 
Arabes,  Perses,  Arméniens,  la  cnignaîent  et  li 
respectaient.  Arabe  de  naissance.  Grecque  par 
son  éducation,  Romaine  par  l'amliitioo,  elle  réu- 
nissait en  elle  les  trois  nations  qui  oeoupaical 
l'Orient.  Son  biographe  Trebelllos  PolHon  ma» 
.apprend  qu'elle  était  belle,  très-broney  avec  é» 
yeux  noirs  pleins  de  fen ,  des  dents  Mandia 
comme  dès  perles.  £lle  vivait  à  la  fois  en  pris- 
cesse  orienùle  et  en  empereur  romain;  tantM 
suivie  d'un  cortège  d'eunuques,  tanlM  nar- 
ehant  à  pied  à  la  tète  de  ces  iégionnairea.  Hk 
savait  un  peu  le  laUo,  pariait  IMIenient  Tëgyp- 
tien,  le  syriaque  et  lé  grec.  Parmi  se^  nnnistres 
ou  secrétaires. on  cuijoptait  un  célèbre  rhdesr 
£r^,  Lpngin.  Lorsqu'un,  des  .plus  Taillants  sol- 
<aais  de  l'Occident,  l'empereor  Aurélien^ tenta  df 
.reconstituer  le  monde  romain,  n  trouva  devait 
lui  cette  femme  extraordinaire  «  et  ce  ne  fal  ps^ 
sans  de  pénibles  efforts  qull  fui  arracba  1*0- 
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rient  (vcty.  Aubélien).  Apres  B*étre  empâr<^ 
(i'Ancyre,  de  Tyao«,  d'Antiocliey  il  remporta  %ut 
Zénobie  et  soa  géoéraV  Zabdas  une  victoire  dé- 
cisive à  fmèse.  ta  reine  8*enfenna  alors  dans 
l'almyre,  où  elle  soutint  un  long  siégé.  Aui  pro- 
posiliona  d'Aurélien»  qui  lui  offrait  la  vie  sauve 
avec  une  opnlenté  retraite,  elle  répondît'  par, 
une  lettre  insoitante.  Cependant,  voyant  que  les 
«ecoors  qu'elle  attendait  des  Perses  et  des 
Arabes  avaient  été  re^raussés ,  elle  désespéra 
(i*oppos^  une  pins  longue  résistance,  et  cher- 
cha à  s'enfuir  au  ddà  de  l*Eupbrate.  La  cavale- 
rie minaine  Tatteignit  au  bord  do  fleuve.  Ame- 
née devant  Tempcreor,  elle  i)oontra,  dit-oû, 
quelque  faiblesse,  et  rejeta  la  responsabilité  de 
sa  lettre  sur  Longin ,  qui  fut  mis  à  mort.  I^T-^ 
royre  se  rendit  peu  après  (273).  Auréficn  res- 
pecta la  vie  de  Zénobie,  mais  H  n'eut  (^  Ja 
générosité  de  lui  épargner  rhumillatlon  dé  figu- 
rer dans  son  triomphe.  La  malheureuse  reine, 
surchargée  de  joyaux  et  de  chaînes  d*or,  précéda 
le  char  do  vainqueur.  Après  cette  cérémonie, 
elle  reçut  de  l'empereur  une  viUa  à  Tibur  (Ti- 
voli), non  loin  du  palais  d'Adrien,  et  elle  y  re- 
çut avec  ses  enfants  en  dame  rotnaine.  Le  sou- 
venir de  la  reine  de  Palmyre  subsista  longtemps 
à  Rome;  on  r^rette  de  ne  pas  bvoir  de  détails 
authentiques  sur  ses  dernières  années.     L.  J. 

Tr.  P»|H#»  Trigintm  tpmni,  ^iuntm,  XII,  17.  - 
Zo^int^l.~GttAon,DeeHneand/àtl  nfthê  roman  em- 
pire. *  Ttneiaoot,  hist.  éet  «mpêmUn,-  ^  WeriMdori; 
m  septiwitm  unMa,  PtUm^fammm  4wkp^)  Ul^g, 

Iji  HtjTf,  17BS»  lo-is,  —  CappeUe,  De  ZeMMa\  Utrecht, 

isn,  Ui.4*.  '  ' 

zéiiODOSR  (Ziiv^&Dpo^)V Statuaire  ^,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  de  notre  ère.  Cet  ar- 
tiste, qui  semble  avoir  été  un,  des  plus  éminents 
de  soa  temps,  ne  nous  tsX  connu  que  par  on 
passage  de  Pline.  Comme  il  acquit  d'abord  sa 
réputation  en  Gaule^  on  suppose  qu*il  était  na- 
tif de  ce  pays,  peut-être  de  Marseille.  Il  fit  pour 
les  Arvemes  un  Merairê  colossal,  qui  lui  coûta 
dix  ans  de  travail  et  dont  le  prix  s'éleva  1 
40,000,000  de  sesterces  (8,000,000  de  francs). 
C'était  la  plus  grande  statue  qu*on  eût  encore 
vue.  L'auteur  de  cette  œuvre  gigantesque  ne  se 
distinguait  pas  moins  dans  des  sujets  de  petite 
dimension.  11  fit  pourDubins  Avitos,  gouvemeui* 
de  la  province  des'  Arvem^,  une  copie  de  deux 
coupes  ciselées  que  ^ermânicus  avait  dopnées  à 
son  précepteur,  Cassius  Silanus,  oncle  d^Avitus; 
rimiUtion  était  si  parfaite  qu'à  peine  pôovait-on 
la  distinguer  de  l'original.  Sur  sa  réputation, 
TempereurJ^éronle  fit  venir  à  Rome,  et  le  char- 
gea d'«xécuter  sa  statue  colossale,  qui  fbt  placée 
dans  le  palais  ;  elle  avait  cent  dix  pieds  de  haut. 
Plini^  qui  visita  l'atelier  du  sculpteur  presque 
au  début  de  son.  travail ,  Dit  émerveillé  de  voir 
que  rannature,méme  de  bois,  destinée  à  suppor- 
ter, la  terre  glaise  offrait  une  ressemblance  frap- 
pante avec  ta  modèle.  Pins  tard,  Vespasien  dédik 
ce  cotaese  an  soleil,  et  sobsHtna  une  t^te  dn  ^ 
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,  dieu  à  celle  de  l'enitieKar.  Pline  déclare  que 
dabs  cette  «uvre  Eénodore  s'était  montré  l'égal 
de*  ai^dens  pour  l-art^  movUer  et  da  cisetar, 
qti'il  ne  lenr  tèdâtt  «juê'dans  ta  composition  dn 
mpétat.  Pour  obtenir  m  bronsê  capable  de  lutter 
avec  les  célèbres  compositions  de  Délos,  d'É- 
gine  et  de  Cbrtatbè;  Méron  anrait  prodigué  vo- 
lontiers Tbr  «t  rargeàt;  Éikh  le  secret  dn  mer- 
vieilteax  métal  était  perdu.  Ainsi,  au  jugement  de 
Pline,  il  n'y  avait  décadence  que  dans  la  ma- 
tière dont  nsait  l'artiste  v'hons  pensons  qnll  y 
avait  décadence  dans  l^rt  hri-méme  :  des  co- 
losses comme  le'  Mercure  et  le  Iféron  étaient 
des  œuvres  plus  grandioses  que  grandes  et  moins 
belles  qu'étonnantes.  L.  J. 

Pnne.-ifM.  ttof..  XXXfv;  v.  ^  Tbleridi.  Bfocken, 

«tafOOttVB  (  S^nédovoc  ),critiqiiegréc  vivait 
daiM»le  troisième  siècle  av.J.-C.  Il  vécutlkMis  les 
daiXfwemiersPtoléniéeSvet/nt  le  disciple  de  Phi- 
letes.  Snidas  semble  indiquer  qu'il  servit  de  pré- 
ceplear  aux  enfaals  de  Ptolëmée,  fils  de  Lagos; 
mais  betta  aseerMon  tient  .probablement  à  une 
coafesîo»  ou  à  «Bonlilî,  Il  n'y  a  pas  apparence 
qne  Zéoodote,  eoodisdptade  Ptolémée  Phila- 
delphe,  ail  été  «on  maltare,  et  c'est  sans  duute  à 
oeseoood  Ptolémée  que  sa  rapporte  Tindication 
incomplète  de  SnidM^  Zénodote  fut  sons  Ptolé- 
mée Phfitodelplio  dirwteur  de  ta  bibliothèque 
d'Alexau»4rie.  Ce  prince  Je  chargea,  avec 
Aleiwdro  diStelie  M  X.yjCqphron  dé'Chalcis,.  de 
rasMmbler.  et  <df  .revoir  tous  les  poètes  grecs. 
Ataxandre,  s-ocsvp^  des  tragKiues ,  Lycophron 
.des.eoviqli^^  Zénodote  des  poètes  épiques,  et 
pieot-ètare  «osai  des  lyriques.  Son  principal  tra- 
vail eut  natoreUement  pour  objet  les  poèmes  ho- 
mériqoois  tarévision  qa'il  en  donne  servit  de  base 
A  oetteaqni  anivirent  et  surpassèrent  la  sienne. 
L'oMivre  était  si  difficile  qu'il  n'est  pas  étonnant 
.qaeZéBodote  y  ait  apporte  dé  Tinexpértance  et 
de  ta  teroérite  et  qu'il  ait  taisséà  Aristophane  et 
à  Aristamu*  le  soin  de  la  perCectionner  (tx^y.  Ho- 
■ftm).  Les  tnofsde  l'édition  de  Zénodote,  dis- 
persées dans  tas  aooliastes,  ont  éte  soigneuse- 
ment recueiliies  par  H.  Ddntzer  :  De  Zenodoti 
$i}idàU  hom^ricjM  (Gmttingue,  1848,  in-r). 

SilidM  parte  d!iiii  Zémodotb  d'Alexandrie  qui 
vjvsit  un  peH  après  Zénodote  d*Éphèse,  et  qui 
s'occopa  égslqiniMpt  de  grammaire  et  de  cri- 
tique. Parmi  les  ouvrages  qu'il  lui  attribue,  il  en 
Mt  ,«n  an  moins,.^ffr  la  Théogonie  d'ffésiode, 
qui  semble  plfftAt  eppertenir  k  Zénodote  d'É- 
phèse.  .       L.  J. 

Svldas,  an  msi  ZnwMoioc  «-Wolf,  Proltg,  mâHo- 

wi^nm,  —  Bflflle.,  De  Zêmôdoto  êiusffie  itudUs  Aome- 
rieiti  Brandebourg,  itif .  b-ft*.  *  Grnfenhan,  ceteh. 
der  UOffiidkM  PhiMofie, 

z Éffoiv  d'Élée  (  Zi^vttv  ) ,  •  pliilofioplie  grec , 
né  à  tiée  (Grande-Grèce),  vivait  an  ehiqnième 
siècle  av.  J.'-C.  On  peiit  ftx'er  approximMive- 
ment  la  date  dé  sa  nalssanoè.  On  sait  m  efist. 
par  le  témoignage  de  Ptolon,  qu'à  l'é^e  de  qoa- 
r.inte  ans  il  vtat  k  Athènes,  avec  son  maître 
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Pamiéoide.  L*époqD«  précise  de  ce  Toyage  cé- 
lèbre B*est  pu  connue;  mais  on  indoit  de  di- 
▼erses  circonstances  qn'il  s'accomplit  un  peu 
avant  le  milieu  du  siède,  Ycrs  4S4  ou  453,  ce 
qui  place  la  naissance  de  Zenon  vers  494  avant 
J.-C.  Sa  Tille  natale,  colonie  phocéenne,  ratta- 
chée par  son  origine  i  l'Ionie,  avait  vu  se  pro- 
duire avec  Xénophane,  et  se  développer  avec 
Parménide,  une  école  philosophique  pleine  d'o- 
riginalité et  d'élévation.  Zenon  en  fut  le  plus 
brillant  disciple.  Son  séjour  à  Atliènes  exerça 
une  grande  influence  sur  l'avenir  de  la  philoso- 
phie grecque;  on  dit  qu'il  fut  le  maître  de  Péri- 
dès;  il  fut  plus  certainement  l'initiateur  de  So- 
crate.  Celui-d  n'avait  alors  que  quatorze  ou 
quinae  ans,  et  on  ne  saurait  regarder  comme  réel 
le  rôle  que  Platon  loi  fait  jouer  dans  son  dia» 
logoe  du  ParménUte,  Socrate,  malgré  sa  préco» 
dté,  ne  pouvait  pas  avoir  k  qoime  ans  la  mato- 
rité  d'esprit  qne  supposent  ses  questions  et  ses 
objectloos.  Mais  il  a  très-bien  pu  voir  le  philo- 
sophe, Tentendre,  et  garder  un  durable  souve- 
nir de  ses  doctrines.  En  effet ,  le  voyage  de  Par- 
ménide  et  de  Zenon  ne  s'oublia  pas  de  longtemps  ; 
malheureusement  c'est  à  peu  près  tout  ce  que 
l'on  sait  de  la  vie  de  ce  dernier.  On  n'est  même 
pas  fixé  sur  le  nom  de  son  père,  que  les  uns  ap- 
pellent Pyrélès  et  les  autres  Teleutagoras.  La 
philosophie  était  pour  Zenon  un  exercice  de  sa 
pensée  plutôt  qu'une  profession,  et  ne  l'empê- 
chait pas  de  prendre  une  part  active  aux  affaires 
de  la  ville  d'Élée.  C'était  une  opinion  très-ré- 
pandue chez  les  andens  qu'il  périt  en  voulant  dé- 
livrer sa  patrie,  opprimée  par  le  tyran  Néarque. 
dcéron,  Plutarque,  Diog^e  Laerce,  Diodore 
de  Sidie»  rapportent  ce  fait  avec  des  variantes 
qui  autoriseraient  peut-être  une  critique  sévère 
à  le  révoquer  en  doute.  D'abord  le  nom  du  ty- 
ran est  incertain,  puisqu'on  le  trouve  diverse- 
ment appelé  Néarque,  Diomédon  ou  Démylos; 
ensuite  on  ne  dit  pas  si  Zenon  périt  dans  les 
tortures  que  lui  infligea  le  tyran,  ou  si,  délivré 
par  le  peuple  indigné,  il  ne  survécut  pas  au  ty- 
ran lui-même.  Le  rédt  dreonstandé  de  Dio- 
gène,  quoique  puisé  à  de  nombreuses  sources, 
nous  laisse  dans  l'incertitude.  Sans  prétendre 
trancher  la  question,  nous  pensons  que  Zenon 
périt  en  effet  dans  une  tentative  pour  émandper 
la  ville  d'Élée,  et  que  sa  mort,  à  la  fois  obscure 
et  glorieuse,  fut  un  sujet  dont  les  rhéteurs  et  les 
historiens  peu  scrupuleux  sur  la  réalité  des  dé- 
tails s'emparèrent,  et  qulls  surcbarigèrent  de 
droonstances  fictives.  Void  le  rédt  de  Diogèoe, 
qui  nous  dispensera  des  autres  :  «  Zenon,  ayant 
entrepris  de  renverser  letyran  Néarque,  d'autres 
disent  Diomédon ,  fut  saisi,  comme  le  rapporte 
HéracUde  dans  V Abrégé  de  Satyrus.  Interrogé 
sur  ses  eomplices  et  sur  les  armes  qu'il  avait  i 
Upan,  U  dit  que  tous  les  amis  du  tyran  étaient 
dans  le  secret  de  U  conjuratioo,  afin  de  le  pri- 
ver de  ses  partisans.  Ensuite,  sous  prétexte  d'a- 
voir quelque  chose  h  lui  dire  à  PordUe,  il  le 


ZÉRON  9:6 

mordit,  et  ne  le  lâcha  pas  avant  d'avoir  été  peroé 
de  traits,  se  conduisant  comme  Artstogtton  le 
tyrannidde.  Démétrius,  dans  les  BamomgtÊet, 
dit  qu'il  lui  coupa  le  nez.  Antisltièoe,  dan  lei 
Successions,  raconte  qu'après  avoir  déanocé  les 
amis  du  tyran,  celui-d  lui  demanda  s'a  i*^ 
vait  plus  personne  à  dénoncer;  il  répondit:  •'M, 
fléau  de  ma  patrie!  »  a  il  parla  ainsi  anx  assis- 
tants :  «  J'admire  votre  ttcbeté'si,  à  cause  de  ce 
qiie  je  souffre  maintenant,  vous  restez  les  esdavei 
du  tyran;  »  enfin  s'étant  coupé  la  langue  avec 
les  dents.  Il  la  cracha  à  la  face  do  tyran  :  alors 
les  dtoyens  se  jetèrent  sur  cdui-d,  et  le  toèrfaL 
Voilà  ce  que  disent  la  plupart  des 
Hermippus  prétend  qu'il  fut  jeté  dans 
tier  et  broyé.  »  Diogène,  malgré  toutes  les  aa- 
torités  qu'il  invoque,  n'a  pu  arriver  à  rien  de  cer- 
tain. On  peut  donc  regarder  seolcroeBt  eowsss 
une  tradition  très-répandue  dm  les  anciens  qat 
Zenon  périt  en  voulant  délivrer  sa  patrie  delà 
tyrannie. 

11  ne  nous  reste  guère  des  écritsde  Zéuenque 
des  titres  d'ouvrages  :  Discussions  ('Ept&;}; 
Contre  les  philosophes  nalwraiistet  (Ilpà; 
Tovc  9U9txou;)  ;  Sur  la  nature  (  ITspc  ?âonic  ;  ; 
Explication  des  vers  iTEmpédoele  {"lix- 
:tnm  x&v  tov  '£|&st^k>couc).  Tous  ces  Evres 
étaient  déjà  perdus  pour  les  anciens.  SinpIidH 
ne  parvint  à  se  procurer  qu'un  traité  de  Zenon, 
ou  plutôt  des  extraits  d*on  traité  qui  loi  Mr- 
vfaient  à  édairdr  le  passage  de  la  Physique  d'A- 
ristote  oà  sont  rapportés  les  argnmeats  de  Ze- 
non contre  le  mouvement.  La  polémique  de  Ze- 
non contre  les  philosophes  naturaliates  est  cé- 
lèbre. Ceox-d  reprochaient  à  l'école  d'Élée  d^aTdr 
adopté  un  prindpe  absurde ,  odui  de  l'onilé  ab- 
solue, qui  rendait  impossible  toute  explicalioa 
des  phénomènes  phydqnes;  Zenon  cssap  de 
montrer  que  les  phénomènes  physiques  étaieat 
tout  aussi  inexplicables  avec  le  principe  de  la 
pluralité.  D'abord  le  prindpe  de  la  ploralilé  sa 
de  la  divisibilité  de  la  matière  implique  eortra- 
diction,  car  il  suppose  que  les  choses  sont  à  li 
fois  finies  et  infinies  :  finies,  car,  si  oombrrases 
que  soient  les  parties  de  la  matière,  eBesfNiMUt 
pourtant  un  certain  nombre  ;  infinies,  car  chaque 
partie  doit  être  séparée  d'une  antre  partie  par 
un  intervalle  :  mais  la  matière  qui  forme  cet  in- 
tervalle doit  être  dle-même  aéparée  de  ce  qui  pré> 
cède  et  de  ce  qui  suit,  et  ainsi  de  soite  &  rinfiai 

2**  Les  choses  sont  à  la  Ibis  nilfaiiBicnt  pe> 
tites  et  infiniment  grandes  :  Infinîmest  pefiks, 
puisqu'dics  sont  composées  d'éléments  indiri- 
sibles,  donc  sans  aucune  grandeur,  donc 
ment  petits;  infiniment  grandes,  car  elles 
tiennent  un  nombre  infiïii  de  parties, 
séparée  de  l'autre  |iar  un  intervalle. 

Nous  passons  quelques  autres 
également  destinés  à  prouver  que  les  enAs 
multa  discontinua  hnpiiquent  coetrafidioo, 
et  nous  arrivons  aux  quatre  aiguments  mr  le 
mouvement  :  1*  Daos  l'hypothèse  de  la  pluralité 
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et  de  ta  diseontiiniité  absotaes,  chaque  ligne  on 
portion  de  dintaoce  est  dWinible  en  une  infinité 
de  parties.  Or,  pour  qu'on  corps  se  incoirev 
c'est-à-dire  pour  que  dan»  on  temps  donné  il 
aillé  d'une  extrémité  de  la  ligne  k  l'autre,  il  faut 
que  dans  un  temps  fini  il  parcoure  un  nombre 
infini  de  pointe,  ce  qui  est  impossible;  donc  il 
n'y  a  pas  de  mouvement. 

2*  Argument  d'Achille  et  de  la  tortue.  Suppo- 
sez  Thorome  le  plus  rapide,  Achille,  séparé  par 
un  certain  intenralle  de  Tanlmal  le  plus  lent, 
la  tortue  :  jamais  Achille  n'atteindra  la  tortue  ; 
l'intervaile  qui  les  sépare  se  composant  d'nne  in- 
finité de  parties  diicontinues,  il  faudrait  que 
dans  nn  temps  donné  il  franchit  une  infinité,  ce 
qui  ne  se  peut  conceToir  ;  de  plus,  les  parties  de 
Tespaèe  étant  discontinues,  et  fai  tortue  se 
roooTaot  toujours,  il  y  aura  toujours  entre 
Achille  et  elle  rintenralle  de  deux  parties  de  l'es- 
pace. 

3**  Argument  de  la  flèche.  La  flèche  est  en 
repos  quand  elle  est  en  mooTement.  En  effet, 
le  repos,  c'est  d'être  à  on  moment  donné  dans 
un  lien  donné;  or  le  temps,  dn  commence- 
ment à  la  fin  de  la  course  de  la  flèche,  consiste 
en  une  rouUihide  dinstants  successils;  pendant 
chacun  de  ces  instants ,  la  flèche  est  dans  nn 
lien  donné  de  dimension  égsde  è  elle-même:  elle 
est  donc  toujours  an  repos. 

4*  Supposez  drax  corps  ég»ux  AB,  CD,  se 
mouvant  le  long  l'un  de  l'antre,  dans  une  direc- 
tion opposée  et  avec  la  même  vitesse.  Si  A  B  est 
au  repos,  CD  ira  de  B  à  A  en denx  minutes;  si 
AB  se  ment,  CD  ha  de  B  à  A  en  une  minute  : 
donc  avec  U  même  vitesse  il  aura  parcouru  le 
même  espace  en  moins  de  temps. 

A  ees  quatre  arguments  il  faut  en  ajouter  on 
plus  général,  puisqu'il  est  dirigé  contre  l'idée 
d'espace,  toujours  dans  l'hypothèse  de  la  plu- 
ralité discontinue.  L'espace,  disait  Zenon ,  est  le 
lieu  des  corps;  mais  cet  espace,  s'il  est,  est 
lui-même  dans  un  espace ,  et  ce  second  eH»ace 
dans  nn  troisième,  et  ainsi  de  suite  à  l'infini  : 
donc  il  n'y  a  pas  d'espace. 

Cette  remarquable  argumentation  a  passé 
longtemps  pour  une  pure  sophistique,  et  l'on  a 
cm  y  répondre  assex  en  en  appelant  à  l'eipérience 
qui  établit  victorieusement  tout  ce  que  mettait 
en  doute  féeoled'Élée;  mais  cette  réponse  ne 
signifie  rien.  Zéooo  ne  niait  pas  les  phénomènes 
physiques;  il  niait  qu'ils  pussent  être  démontrés 
logiquement  par  des  prineipea  absolus;  ce  qu'il 
Toolait  étabfir  et  ce  qu'il  établit  en  effet, c'est 
que  les  phflosopbes  naturalistes,  les  partisans 
de  la  ploraliié  absohie,. n'étaient  Bolleroent 
fondés  à  arguer  des  phénomènes  physiques 
contre  l'hypothèse  de  l'unité  absolue ,  puisque 
leur  propre  hypothèse  était  an  moins  aussi  con- 
tradicloire  avec  lea  faits.  De  cette  polémique, 
qui,  dans  les  mêmes  termes  oa  avec  des  formes 
un  peu  dMérenles,  aélé soureat  reprise,  il  n'y  a 
qu'une  chose  à  eondiire:  c'est  que  l'unité  abso- 
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lue  et  la  pluralité  absolue  sont  des  conceptions 
'  abstraites  sans  existence  réelle;  ce  qui  existe, 
c'est  l'unité  et  U  pluralité  relatives,  comme  at« 
tributs  des  corps.  A  ce  tilre,  l'unité  et  la  plura- 
lité ne  s'excluent  pas  plus  l'une  l'autre  qu'elles 
ne  sont  en  contradictioo  avec  les  phénomènes. 
L'originalité  de  Zenon  consista  à  placer  Télé- 
ment  négatif  critique  à  cété  de  l'éiéinent  cous- 
tructif  dogmatique  des  premiers  philosophes- 
grecs;  il  mérite  ainsi  d'être  regardé,  comme 
le  créateur  de  la  dialectique  et  le  précurseur 
de  Socrste. 

Les  Fragments,  peu  nombreux,  qui  nous 
restent  de  Zenon  ont  été  recueillis  par  M,  MuU 
lach ,  Philosophorum  grœcorum  fragmenta  ; 
Paris,  Didot.  t.  1.  L.  J. 

Olegéne  Ueree.  IX,  M.  —  nvlarque,  Jdv»  Cet,"  Pta- 
tOD,  Pormenide».  »  Aristote,  fh^tica,  Vl.  -.  simplleta*, 
/n  Jrist.  Phjft,  —  Ba.vle,  Diet.  kisi.  ei  erit.  —  v.  Co«- 
•In,  ftomveaux  fragments  pMtoi.  —  Zcller,  Cêteh.  d«r 
Pkii.,  1. 1.  -  Gffote,  PtaUn  mté  tke  oUêr  eomptmiont 
p/Sokrotes^  t.  I.  ^  Cr«ll,  De  Ztnvne;  l^tptlg,  i^ti, 
tn-4*. 

zAnon  de  Ciltium ,  célèbre  philosophe  grec, 
fondateur  du  stoïcisme,  né  à  Cittium,  dans  l'Ile 
de  Chypre,  vers  358  avant  J.'C,  mort  à  Athènes, 
vers  360.Liesdeux  dates  données  ici  ne  peuvent  être 
qu'approximatives;  elles  se  fondent  sur  l'asser- 
tion qui  fait  vivre  Zenon  quatre-vingt-dix-huit 
ans,  et  qui  lui  attribue  quatre-vhigts ans  à  l'é* 
poque  où  Antigooe  Gonatas  monta  sur  le  trône 
de  Macédoine,  en  273  avant  J.-C.  Ces  deux  don- 
nées chronologiques  sont  loin  d'être  soiideraent 
établies  ;  ce  qu'on  peut  affirmer  sans  crainte 
d'erreur,  c'est  que  la  vie  de  Zenon  s'étendit  de- 
puis le  milieu  du  quatrième  siècle  environ 
jusque  assez  avant  dans  le  troisième,  jusqu'à 
178  au  moins.  Persée,  disciple  de  Zenon,  pr^ 
tend  qu'il  mourut  à  l'Age  de  soixante-douze  ans. 
Les  renseignements  anecdotiques  ne  manquent 
pas  sur  le  fondateur  du  stoïcisme  ;  ce  qui  fait  dé- 
faut, ce  soot  les  témoignages  sérieux  et  concor- 
dants. Il  était  le  fils  d'un  marchand  de  Ciltium, 
colonie  phénicienne  où  la  culture  grecque  était 
très-répandue.  Son  père  Mnaséu,  certainement 
Grec  d'origine,  eut  pour  son  commerce  soovenl 
occasion  d'aller  à  Athènes,  et  il  en  rapporta 
quelques  écrits  des  philosophes.  Depuis  Socrate, 
la  philosophie  était  devenue,  à  Athènes  surtout, 
le  grand  exercice  des  intelligences.  11  s'était 
formé  dans  cette  ville  des  écoles  célèbres  dans 
tout  le  monde  grec.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
Zenon  se  soit  tetéresséaux  récits  qu'on  lui  faisait 
de  ees  philosophes,  qu'il  ait  lu  leurs  livres,  et 
désiré  les  cimnaltre  eux-mêmes  de  plus  près. 
On  ne  sait  exactement  ni  à  quel  âge  ni  dans 
quelles  drconttaBces  il  Tint  à  Athènes.  On  ra- 
conte qu'il  menait  dans  cette  vlHe  un  vaisieau 
chargé  de  pourpre  de  Phéoide,  que  ce  Tafeseau 
fit  naufrage  près  dn  Pirée,  et  que  le  jeune  mar- 
chand, ruiné  et  dégoAté  du  coromeroe,  se  mit  à 
la  philosophie.  D'autre  part,on  prétend  qu'il  avait 
1,000  talents  (5,800,000  fr.  ),  fortune  bien  in« 
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fi«ifleiiiblable,  mais  aasertioii  qui,  put  son  exa- 
gératioD  même,  nons  porte  à  croiieqne  ehez  les 
ancieDS  Zéuoa  ne  passait  pas  poar  paavre»  et 
que  d'astres  motifs  qu'on  désasQre  eommercial 
lé  déridèrent  à  s'oecoper  de  spécalatioos  morales 
et  à  mener  ime  vie  frugale. 

Son  premier  maître  fut  Craies,  disciple  de 
Diogène.  Les  cyniques  étaient  les  ascètes  de  la 
Grèoe;  poor  eux  la  philosophie  était  le  moyen 
de  s'affranchir  des  passions  et  des  besoms  fac- 
tices de  ladvilisatioo.  On  ne  peut  contester  que 
dans  la  doctrine  et  surtout  dans  la  pratique  des 
cyniques  il  n*y  eût  m  principe  moral  excellent 
es  iai-méme  et  parfIcnlièremeDi  préden  à  cette 
époque,  où  les  progrès  de  hien>ètre,  de  la  richesse 
amenaient  le  relâchement  des  mœnrs  et  où  la 
décadence,  des  itats  libres  faisait  di&paraltre  les 
▼ertus  politiques.  Ce  principe,  le  renoncement 
aux  besoins  (actices,  la  domination  sur  soi- 
même,  l'empire  sur  ses  passions»  fut  pleine* 
ment  adopté  par  Zenon;  mais  ce  philosophe  re- 
poussa le  mépris  des  usages  reçus,  qui  caracté- 
risait les  cyniques,  et  leur  dédain  des  recherches 
intellectuelles.  Son  émancipation  des  doctrines 
de  Cratès  ne  fut  pas  immédiate ,  et  il  était  en- 
core sons  leur  entière  inflnence  quand  il  écrivit 
sa  PolUiqtiê  (noXiTcCa);  il  s'en  dégagea  en- 
suite, et  alla  éhidier  à  l'école  de  Hégare  et  à 
rAcadémie.  Ces  deux,  écoles,  qui  dérivaient  de 
Socrate  aussi  bien  que  les  cyniques,  avaient 
tourné  leur  attention  sur  le  côté  spéeolatif  pln« 
têt  X|ue  sur  le  cêté  pratique  et  développé,  la  lo- 
gique on  art  de  raisonner.  Quand  Zenon  ne  fht 
suffisamment  formé  ù  cette  gymnastique  de  Tes* 
prit,  et ,  si  Pon  en  croit  Diogèoe  Laeroe,  cette 
préparation  ne  dura  pas  moins  de  vingt  ans ,  il 
commença  i  enseigner  pulMiquemenL  11  choisit 
pour  donner  ses  leçons  un  des  endroits  les  plus 
fréquentés  d'Athènes,  le  hean  portique  situé aft 
nord-ouest  de  F  Agora  et  orné  des  peintures  de 
Polygnote  (  Stoa  PoêkUe),  Ce  portique  on 
4toa  avait  dé|à  servi  de  lieu  de  réunioh  à  des 
poètes  ;  mais  Zenon  et  ses  disciples  se  l'appro* 
prièrent  pour  ainsi  dire,  et  le  nom  de  êtùiqttes 
Tat  donné  aoxseclatenrffde  la  philosophie  zéno* 
nienne.  Zenon  acquit  une  grande  réputation, 
l^arroi  ses  admirateurs  il  compta  Antigone  Gona* 
fas ,  roi  de  Macédoine.  Bien  que  la  correspon- 
dance entre  eux  deux,  rapportée  par  Diogène 
Laerce ,  dans  laquelle  Antigone  demandé  à  Ze- 
non de  venir  ù  sa  oonr,  et  Zenon  refhse  ,  soit 
apocryphe,  cependant  les  relations  entre  le  roi 
et  ie  phi1ose|»lie  ne  sont  pas  dooteuses,  et  l'on 
trouve  deux  disd|4es  de  Zéoon,  Persée  et  Phl- 
Ibnide,  dans  ta  confidence  Intime  d'Antigone.  On 
dit  aussi  que  Ptolémée  Philadel|Aie  enayn  d'at- 
tirer  le  philosophe  en  Egypte.  Pins  sage  que 
Platon,  Zéoén  résista  aux  offres  sédâsantes 
des  rois,  et  resta  dans  Athènes,  libre  encore  quoi- 
qne  déchue  de  sa  puissance.  Cette  ville,  qui  lui 
avait  offeH,  sans  quil  t'acceptât,-  le  droit  de 
tfté,  lui  vota  après  sa  mort  une  couronne  d'or 


et  unt  sépulture  puMique  dans  le  Céraraiqti' . 
Le  décret  rendu  à  cette  occasion  est  rapporté 
dans  Diogène  Laerce,  et  parait  autbentiqnc.  Z^- 
non  avait  le  caractère  sérieux,  l'esprit  porté  à  h 
méditation;  il  évitait  la  fimle,  préférant  Tm- 
tretien  avec  deux  ou  trois  disdples;  dans  k$ 
écrits  il  visait  â  la  brièveté,  et  dans  la  eonver- 
sation  il  avait  la  repartie  vive.  Tonte  rantiqoHé 
s'accorde  sur  la  pureté  de  ses  mcBnrset  la  fn- 
gaUté  de  sa  vie. 

Il  ne  reste  rien  de  ses  écrits  nombieui  et 
variés,  à  en  juger  par  les  titres  suivants,  qui 
probablement  ne  comprennent  pas  tiMAes  sr^ 
compositions  :  Sur  Véihique  de  CraUa;  Sur 
la  vie  conforme  à  la  nature;  Sur  Cimaimei 
ou  la  nature  de  Chomme  (Âpt  ép|d|c  4  ^' 
Mpdhrau  çOouûiz);  Sur  les  passùmt  {Utfi 
*dMv);  Sur'leeonvenable  (Ilapl  toii  u- 
9^xovtoc)  ;  Sur  la  toi,  distinct  de  In  Pv^ti^i 
déjà  mentionnée;  Sur  Viducatùm  grecqMi 
(flepl  *EXXY]nx^  noH&ldtc);  VArt  de  f amour 
(%fw*nxili  Kifrf\)  :  0tre  qu'on  ne  af attendrait 
pas  à  trouver  dsM  la  Hste  des  oovm^es  de  Ze- 
non, et  qui  développait  peut-être  ea  la  redi- 
tifiant  quelque  théorie  du  Banquet  de  Platoo; 
Sur  Wnivers  (IIcpl  toO  8Xoi>);  S«r  têtn 
(Hep)  «ri};  oO<n'a;)'|  Sur  les  tignet  (11^  cn- 
|u(wv>;  Sur  la  vie  (ITspl  &^mc);  &tr  la  rai- 
son ( ITepl  Tov  Xôyou)  ;  Sur  VexprestUm  {Hvx 
>^eid<  )  ;  des  TraUés  (dtenptfet  )  ;  des  Seietim 
(>^tc),  et  des  négations  (Dsrxat).  On  Im 
attribue  encore  des  ouvrages  sur  la  po^Me,  des 
problèmes  homériques ,  des  Comaienlnir». 
ces  divers  ouvrages  n'avaient  n!  dans  la  fortse 
littérafrenl  dans  rori^inalité  des  Idées  celle  va- 
leur qui  assura  la  durée  des  écrits  de  Platon  rt 
d'Aristote;  ils  ne  survécurent  guère  à  Zenon,  rt« 
dans  son  école  même  ih  fdr^t  effacés  par  een 
de  Chryfdppe  et  d^ties  stoïciens,  les  bio- 
graphes et  les  commcatatenra  aneieBs  ne  lei 
connaissaient  pas;  aussi  ce  qu'ils  nous  ap- 
prennent  du  maître  est-il  asses  vagne  et  asset 
difficile  à  discerner  des  doetijnes  de  ses  disciples. 

Il  divisa  la  philosophie  en  trois  parties  :  h 
logique,  la' physique  et  la  morale.  La  Iqpqie 
est  l'art  de  raisonner  on  de  cheRto-  «t  de  r^ 
connaître  la  vérité  par  le  raisonafensent;  poar 
raisonner  sur  les  idées,  les  objets,  il  tot  la 
défhtir,  les  classer.  L'école  sirtjrieihn  nttriboail 
beaucoup  d'importance  aux  déÉnitlooe,tnx  das- 
«Ifioations  ;  mttS  ce  quVHs  offrit  de  phis  exact  CB 
ce  genre  appartient  bien  phis  à  Cléanthe  et  i 
Chiysippe  (uof.  ces  deux  noms)  qn%  Zenon. 

Par  physique  les  stoieicns  entendaient  le  sys- 
tème du  monde,  j  compris  la  eomaisainee  et 
principe  des  choses.  Ils  nedistnignaient  pas  dam 
le  monde  deux  principes  :  Fesprit  et  lamalilrr; 
ils  ramenaient  tout  à  une  anhstaBce  nnîqne,  ff 
pour  eux  cette  substance  était  matéride.  U 
subsCsnce  est  celle  matière  pmsièee  ipl  n'ert 
tusceptihie  elle-«Bêae  ni  d'aocraisaeinsBft  ni  de 
diminution  et  qui  sert  de  rafpoH 
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elle  on  principe  actif,  le  feu»  et  c'esl  le 

nne  naissance  aux  phénomènes  pby- 

est  Tartisan  du  monde  (xexvtx6v 

Zenon  revenait  au  système  d*Hé- 

réparait  en  ce  que  pour  lui  le  feu 

^e  la  substance  première  et  non 

xù  même  ni  le  principe  de 

wtte  distinction  est  importanfe. 

\^  one  d'Heraclite  peut  conduire  à 

▼  agiore  par  la  transformation  du  feu, 
^  —  —  .mdpe  des  choses,  en  espriê  ordon- 

'     «r  «iea  choses;  et  par  Anaxagore  on  arrivis 

^  .ment an  dualisme  platonicien,  Tesprit-dieu 

^  .  la  matière,  qui  est  encore  le  prindpe  du  spi- 

ritualisme moderne.  Zenon,  au  contraire,  identl- 
flail  Dieu  avec  la  substance  première,  et  quoi- 
qu'il nistinguAt  cette  subiitance  des  phénomènes 
physiques  auxquels  elle  sert  de  base,  il  est  évi- 
dent qu'il  ne  pouvait  aboutir  qu'au  panthéisme. 
SnsuùtaDce  premièreavec  le  feu  pour  attribution, 
'  pour  âmey  c'est  la  naCure  naiurante  de  Spinoza  ; 
l'ensemble  des  êtres  et  des  phénomènes  pro- 
duits parcette  substance,  c'est  la  nature  naturée 
du  même  philosophe.  Spinoza,  il  est  vrai ,  es- 
saya de  concilier  son  panthéisme  avec  le  spiri- 
tnalismo  cartésieB;  mais  les  différences  ne  sont 
.  fpière  ici  que  dans  les  termes,  et  il  serait  fac9e 
de  nnontrer  qoa  tout  le  panthéisme  de  Spinoza 
est  en  germe  et  |dus  qu'en  germe  dans  la  phy* 
sique  stoieieone.  Comment  Zenon  parvint  l  ac- 
conler  l'unité  de  substance  avec  l'individualité 
liumahie ,  le  libre  arbitre,  la  responsabilité  mo- 
rale, il  noos  (audrait  pour  le  savoir  plus  de 
renselgnemenls  que  ne  nous  en  ont  laissé  les 
ancieQs.  Ces  problèmes ,  abordés  déjà  dans  la 
ph^iique ,  se  représentaient  dans  la  troisième 
partie  de  sa  philosophie,  la  morale  ou  éthique. 
Dieu  n'est  pas  aenleaneni  la  substance  des  choses, 
il  est  la  loi  oniverselle ,  leprincipe  de  la  vie  mo- 
rale comme  celui  de  la  vie  physique.  L'homme 
ne  peut  posséder  le  bien  ou  le  bonheur,  qui  est 
le  but  de  la  vie,  que  s'il  est  en  parfaite  harmonie 
evec  la  nature,  c'est4*d ire  avec  Dieu  (nature, 
dieu ,  les  dieux,  ensemble  des  choses,  sont  syno- 
nymes ches  les  stoideBs).  CkMnment  arriver  à 
cette  harmonie  ?  En  délivrant  en  nous  l'élément 
régulateur,  directeur,  la  raison,  des  dreonstances 
.  extérieures  qui  l'obscurcissent,  l'oppriment; 
eelte  raison  gouvernante,  «ne  fois  délivrée,  coin* 
ddera  avec  I&  raison  univenelle.  L'accord  de  la 
raison  tndividudie  avec  la  raison  universdie  est 
la  vertu  »  et  la  vertu  constitue  par  conséquent  le 
souverain  bfen»  De  ee  prindpe  Zenon  dérivait 
les  vègle8«de  la  rooFale,  s'attachant  plutôt  à  don- 
ner des  déflnitions  que  des  préceptes.  Ifons  ne 
pouvons  pas  entrer  dans  le  détail  de  ses  dis- 
tinctieoa  entre  les  dilTérentes-  actions ,  qui  res- 
semblent tnp  souvent  à  de  pures  subtilités  ver* 
haies.  Hons  remarquerons  seulement  que  le  lien 
logiqneeMlre  m  morale  et  sa  physique  est  très* 
faible.  Celte  lemarque  peut  s'étendre  plus  loin. 
Zenon  n'est  pas  un  génie  original  et  compréhen- 


8if,  comme  Platon  on  Aristote,  capable  dTsm* 
brasser  dans  sa  pensée  tout  un  système  philoso- 
phique ,  c'est  un  esprit  plus  tenace  qu'étendu , 
plus  subtil  que  clairvoyant.il  prend  auxeyriiqoes 
leur  doctrine  morale,  à  Heraclite  sa  physique, 
aux  Mégsriens  et  à  TAcadémie  leur  logique,  et 
il  juxtapose  ces  trois  emprunts,  sans  parvenir  à 
les  fondre.  Dé)è  un  lut  reprochait  ehex  les  an- 
dens  de  déguiser  sous  un  nouvel  habit  les  opi- 
nions des  autres,  et  d'inventer  plutét  des  mots 
que  des  idées.  Le  reproche  est  fondé  si  Ton  ne 
considère  que  la  partie  théorique  de  ses  œuvres  ; 
il  est  injuste  si  on  l'applique  &  la  partie  pra- 
tique. Le  cynisme  chez  Dtogène  est  une  doc- 
trine bien  autrement  originale  et  vigoureuse  que 
le  stoïdsme;  mais  cet  ascétisme  presque  oriental, 
ce  mépris  de  tout  ce  qui  embdlit  la  vie,  des 
arts,  des  lettres,  des  hautes  spéculations  de  la 
pensée,  de  la  sdence,  choquait  trop  l'esprit 
grec  pour  pouvoir  sous  cette  forme  exercer  une 
influence  durable.  Zenon  lui  assura  cette  in- 
fluence en  l'adoucissant,  en  y  introduisant  une 
culture  intellectuelle  plus  large,  plus  de  préoccu- 
pation des  problèmes  physiques  et  métaphy- 
siques, et  il  en  fit  ainsi  cette  philosophie  qui, 
dans  la  décadence  du  monde  ancien ,  devint  la 
rdigion  de  tant  d'âmes  généreuses  et  de  nobles 
intdllgences.  L.  J. 

Diogtoe  Laerce ,  VU,  -  Stobée.  Ectoç.  eth.  et  pAyjr. 
"  Let  pasMges  des  aatetn  aoelciii,  et  |»arUeiillèreiDent 
de  aeéron  et  da  Sénèq«e,  refattlli  à  ïéosii  et  an  ttoi- 
clMDe,«oiit  trop-uamlwtBX  poar  être  relevéf  Ici;  on  let 
trouven  Indiqués  dans  le  DM.  of  çreek  and  roman 
Uotraphf,  de  W.  Smith.  —  RItter,  fftsL  46  te  pàUos, 
«netoiiM  (tnû.  Tbaot),  t  III.  -  Forelhu,  ZméptUloto- 
M»;  UptaUnoe,  le-s*.  —  Jaslcheo,  D0  Zmonê  CiHk»; 
Lripilg»  nu,  la-4*.  -  TtedemaoD,  System  der  tUtUcàen 
PMtoiophiei  Ldpi.,  1178,  t  toI.  In-S*. 

zénoK  r/«otirien,  empereur  d'Orient,  mort 
eh  avril  491.  Il  était  fils  d*im  chef  isaurien,  et  il 
s'appela  d'abord  Trascalisseus,  nom  qo^il  quitta 
pour  cdui  de  Zenon  lors  de  son  mariage  avec 
Âriadne,  fille  de  Temiiereur  Léon  l*',  en  468.  A 
cette  occasion  il  reçut  le  titre  de  patrice,et  ftit 
appelé  au  commandement  de  la  garde  impériale 
et  de  Tarmée  campée  dans  l'Asie  Mineure. 
En  469  n  partagea  les  honneurs  du  consulat 
avec  Marcien.  Cette  élévation  si  prompte  donna 
de  l'ombrage  au  tout-puissant  favori  Aspar,  dont 
Léon  aupportait  impatiemment  le  joug  :  il  sou- 
doya des  assassina  popr  tuer  Zenon  pendant  qpe 
celui^  combattait  les  barbares  en  Thrace;  mais 
Zenon  échappa  au  guet-apens,  et  désormais 
il  oonapim  avec  son  beau-père  contre  la  vie 
4'Aapan  L'ayant  surpris  à  Chalcédoine,  il  se 
prédpita  sur  lui  avec  une  bande  de  gardes, 
et  le  mit  à  mort  ainai  qu'Ardaburius ,  son  fils 
(47l)«  Désigné  comme  1^  snooesseur  de  l'empe- 
reur, il  se  vit  écarté  du  trône  par  les  violents 
murmures  da  peuple,  à  qui  sa  qualité  d'Isau- 
rieUf  et  plus  encore  sa  dlfTormité,  était  odieuse. 
Son  fiU,  Agé  de  qpatre  ans ,  fut  proclamé  i  sa 
place»  et  régna  sous  le  nom  de  Léon  11  (  janvier- 
nov.  474  ).  La  mort  de  cet  epfant  le  laissa  seul 
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maître  de  l'empire.  Le  règpe  de  Zenon  fut  mar- 
qué par  de  grands  désastres,  par  des  commotkms 
intestines  et  par  des  guerres  étrangles.  Les 
historiens  grecs  te  représentent  comme  un  tyran 
lâche  et  cruel,  grossier,  igporant,  esclave  des 
passions  les  plus  infâmes,  faisant  un  bizarre 
mélange  de  dérotion  apparente  et  d'impiété 
réelle.  Au  bout  de  quelques  mois,  sa  lie  déré- 
glée le  rendit  si  impopulaire  que  Verina,  sa  belle- 
mère,  et  Basiliscns,  frère  de  Verina,  travail- 
lèrent à  le  détrôner.  Zënoo  s'enfuit  en  Isanrie 
avec  sa  femme,  et  Basiliscus  s'empara  de  la  cou- 
ronne (475);  mais»  plus  odieux  encore  que  celui 
quil  avait  supplanté,  il  mécontenta  ses  parti- 
sans •  entre  autres  lllus ,  qui  venait  de  battre  lea 
troupes  de  Zenon.  D'accord  avec  ce  dernier» 
l'empereur  marcha  surCoostantinople,  rencon- 
tra près  de  Nicée  l'armée  de  l'usurpateur,  gSf 
f^oa  par  de  grandes  promesses  le  chef  Harma- 
tjus,  qu'il  fit  massacrer  plus  tard,  et  recouvra 
son  autorité  sans  avoir  tiré  ]*épée(juill.  477). 
Les  incursions  des  Goths  et  les  querelles  de  deux 
de  leurs  rois,  TliéoitoHc  le  fjouche  et  Théodoric 
le  Grand,  remplirent  les  années  suivantes  jus- 
qu'en 481 ,  où  le  premier  périt  par  accident.  Zenon 
coml)la  le  second  de  dignités,  et  triompha, 
grâce  à  son  concours,  de  la  révolte  d'IIIns ,  son 
premier  ministre  (4ft4),dc  même  que  l'habileté 
d'illus  lui  avait  permis  d'étooner  en  479  la  ré- 
tidlion  de  Marcten.  Lorsque  Théodoric  s'avança 
-à  la  tête  d'une  puissante  armée  ju^iue  sons  les 
murs  de  la  capitale  (487),  Zenon  réu»sit  encore  à 
détourner  l'orage  qui  le  menaçait,  et  autorisa 
les  Goths  à  se  j«*ter  sur  l'Italie  (voy.  Tnéooo* 
me).  £n4S2,  sous  prétexte  de  rétablir  l'imîon 
parmi  les  églises,  il  avait  publié  lé  fameux  édtt 
connu  sous  le  nom  d'Henoticon ,  qui  ne  con- 
tenait rien  de  contraire  à  la  doctrine  catholique 
sur  llncamation ,  mais  où  l'on  ne  faisait  au- 
cune meniiou  du  ronâle  de  Ctialcédoine.  Ce 
méprisable  prince  mourut  à  soixante-cinq  ans, 
soit  d'un  accès  de  dyssenterie,  soit  dans  une 
violente  attaque  d'épilepsie.  Il  ne  laissa  point 
d'enfants ,  et  eut  pour  successeur  Anastase ,  offi- 
cier de  sa  garde,  qui  épousa  Ariadne,  sa  veuve. 

Ceûnun»,  ZonarM,  TbeopbanM.  —  Tlllemoot,  Hltt, 
dft  empereun.  -  !«  B«aii,  HUC.  du  Bas-Emplrm,  édtt. 
Salnt-Mjirtta.  I.  V|l. 

zàPHiKiS  (Zephlrînui) ,  pape,  Romain  de 
naissance,  fut  éhi  le  3&  septembre  197,  après 
Victor  fec.  D'antres  auteurs  prétendeat  qu'il  ne 
panrhit  qu^en  201  au  aiége  de  Rome.  On  n'a 
aucunes  données  certahies  sur  son  administra- 
tion ,  qui  dura  afvsez  longtemps ,  ni  sur  le  genre 
de  sa  mort.  L'Église  l'a  élevé  au  rang  des  saints, 
et  célèbre  sa  fêle  le  »  juillet,  ionr  où  l'ospi^ 
some  qu'il  est  mort,  l'an  317.  Calitle  1er  lai 
succéda. 
Ftettry,  Hist»  «eeU»,  —  Baroaln,  Jimaiti. 

ZBRBi  {GahrieU) ,  médecin  italieB,  né  vers 
1440,  à  Vérone,  assassiné  en  t505,  en  Dalmatie. 
U  professait,  en  1473,  la  philosophie  à  padoœ*, 


Il  l'enseigna  ensuite  â  Bologne,  d'où  il  se  rendit 
à  Rome;  mais  il  ne  tarda  pas  à  qoltler  celte 
ville  pour  retourner  à  Padoue.  Selon  Valeffane, 
il  fuyait  la  colère  du  pape  Sixte  IV,  quH  avai 
publiquement  traité  dignorant  ;  adoà  Péitngu 
de  Carpi,  qui  parait  animé  contra  Zerbi  parfenvie 
et  la  haine ,  il  était  menacé  de  la  prisoB  pour 
avoir  volé  Un  évêque  dont  il  était  le  médeda. 
Le  récit  de  ce  dernier  est  d'autant  rooios  croyabte 
que  Zerbi  retourna  à  Rome,  sous  Inoooeal  VITI 
(1489),  et  y  occupa  la  chaire  de  théorie  médi- 
cale. £n  1492  il  fut  rappelé  à  Padoue  avec  k 
titre  de  premier  professeur  de  médedae  cl  un 
traitement  dé  400  ducats,  qnl  fut  porté  à  cm 
en  1496.  Un  pacha  turc  ayaat  fait  detnaB^ier 
à  Venise,  en  iSiOâ,  un  habile  médeda ,  oa  traus- 
mit  cette  demaade  à  Zerbi,  qui  accepta  et  partit 
avec  ua  de  ses  fils  pour  la  Turquie.  Lea  soins 
qu'il  donna  au  malade  eurent  de  prompts  cfMs; 
le  croyant  bore  de  danger,  il  reprit  le  cfaenâa 
de  l'Italie,  après  avoir  reçu  de  riches  préseats. 
Arrivé  dans  la  Dalmatie ,  il  se  voit  poarsahi  et 
bientôt  entouré  par  une  troupe  oomlireose  de 
cavalière,  qui  saisissent  d'abord  son  fils,  Télea- 
deat  entre  des  plandies  et  le  sdent  tout  vHant  ; 
Zerbi ,  qulls  ont  forcé  d'assister  à  cet  horrible 
spectade ,  est  à  son  tour  torturé  et  mis  ù  mort 
Ces  cavalière  étaient  les  servitenre  da  pacha; 
leur  maître  était  retombé  subitement  itaaa  sa 
maladie,  et  avait  expiré  peu  après  le  départ  de 
Zerbi.  Oo  a  de  lui  :  QuxstioneM  meiapkfsiCM: 
Rologne,  1482,  in-fol.;  —  CauieUt  aieAco- 
rifm,'ibid.,  1482,  in-fol.;  Lyon,  I526,hi-lbl.;~ 
Geroafoeojnto;  Rome,  1489,  pet.  i»-4*;  —  £f- 
ber  CMotomix  corporis  hitmami;  Vcaise, 
1502,  1533,  infol.  :  c'est  un  recueil  d'ohœrva- 
lions  quelquefois  erronées,  souvent  justes,  et 
que  Ton  a  reproduites  plus  tard ,  aaas  citer  le 
nom  de  Zerlil,  entre  autres  la  deacriptioa  ée  l'a^ 
pareil  connu  sons  le  nom  àp  trompes  de  Mlape; 
la  lednre  de  cet  ouvrage ,  écrit  en  va  latia  faar- 
barr,  est  rendue  encore  plus  dilBdle  par  êe  nom- 
breuses abréviations;  —  Anaiamia  iM/amti»  et 
pordextradiitone  Cophoniâ;  Marbour^  I5d9, 
in-4». 

Valerlaoo,  De  ùtfeUeUata  MUr.  -  Mvial,  jtrd^mtrt 
|mil4/lci.  —  SprengrJ ,  HUL  de  fa  wrfiwfM.  »  B«acr, 
Bibl.  amatomita.  —  Pnrtal,  HUL  de  rmnetamte,  1. 1, 
p.  t47.  ~  Btûgr.  wtédieaie. 

ZBsm  (PAifippe,  comte  he),  ea  latia  Caoà»» 
poète  atleroand,  aé  le  8  octolire  1619,  à  Priraa» 
près  Dessau  (Saxe),  mort  le  13  aovaabre  latS» 
à  Hambourg.  Il  fréqueata  les  uaiverdMs  do 
Halle,  de  Wittemberg  etde  Ldpaig.ets'iappfiqaa 
particulièrement  à  l'étude  de  la  philolo^e  et  da 
la  poésie.  Il  reçut  le  litre  de  eonie  paialia  cl 
cdul  de  conseiller  de  plasieure  priaees  de  Sascu 
Cependant  il  ae  vonhit  iamaisaooepler  de  fioac* 
tlons  publiques,  et  parcourut  l'AlIrmignc»  h 
Bollaade  et  la  France.  L'idée  mai  rwcapa 
sa  vie,  et  à  taqudie  il  consacra  sa  ptanae  cl 
tbrtoae ,  fut  de  polir  et  da  pofiMboaaer  lai 
allemande.  Pour  atldndre  ph» 
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but,  U  fooda  à  Hamboarg,  ea  1043,  une  société 
pliilogermanique ,  connue  sous  le  nom  de  Rosen 
Orden  (rordre  des  roses).  «  Cet  écrivain,  dit 
Kâttner,  qui  a  laissé  un  si  grande  nomltre 
d*ouvrages,  s*est  surtout  fait  remarquer  par  la 
rérolution  quMl  a  youIo  introduire  dans  Tortho- 
«raplie  allemande.  En  critiquant  noire  langue» 
en  cherchant  à  lui  donner  de  nooTclles  for* 
mes  ,11  a  souvent  montré  des  vues  profondes, 
un  jugement  exact;  mais  en  Men  des  droona- 
Uncesil  s'est  laissé  entraîner  par  son  imagina- 
tion. »  Parmi  «les  écrits  de  Zesen  nous  menlioB- 
nerons  les  suivants  :  DelicUB  venaies,  oder 
Lob'und'liebes  IMdern;  Hambourg»  1624, 
iu-13  ;  Eifurt,  1647,  in-4<';  —  ifel|M>mene,0(/er 
gebundene  Trauf'^nd  Klag^Rede  ûber  das 
Leiden  unsers  Hey landes  (Melpomène,  ou 
Complainte  sur  la  passion  de  notre  Sauveur); 
Halle,  1538, 10-4"  ;  ^  aoeftdeuUehw  Helicon 
(i'Hélicon  allemand ,  ou  Introduction  à  U  poésie 
et  à  la  versification);  Wittemberg,  1640, 1641, 
1649,  tn-8*;  Beriin,  1656,  in-8«;  — SatomoRM 
Uoheslied  (  Cantique  des  cantiques ,  en  vers 
dactyllques);  Wittemberg,  1641^  in-8*;  — 
Ifoch'deutsche  Spraeh-  Veàung  (Exercices  snr 
le  liant  allemand);  Hambourg,  1643,  in-S"*; 
Dantzig,  1645,  in-12;  -*  Scala  UeliconU  /eu- 
loMtci;  Am&t,  1643,  in-8*;  léna»1666,  in*8*;  — 
Die  Adriatigehe  Rosemund;  Amst,  I64â, 
1657, 1664,  in-12  :  dans  cet  ouvrage,  l'auteur 
raconte  l'histoire  de  l'amonr  que  lui  aVait  ins* 
pire  une  Jeune  blanchisseuse  de  Leipeig;  — 
Rotentnohnd  (Entretiens  sur  la  langue  aile* 
mande);  Hambourg,  1651,  In*  12;  —  Moralia 
Uoratiana  (  Morale  d'Horace,  prise  dans  les 
entretiens  des  anciens  philosophes);  Amst, 
1656,  in-S"  ;  —  Besehreibung  der  Siadt  Ams» 
terdam  (  Description  d'Amsterdam ,  avec  son 
histoire  jusqu'au  temps  présent);  Amst.,  1664, 
1668,  fn-4*;  trad.  en  français,  en  latin  et  en 
hollandais;  —  DiehterUehes  Raten'-nnd  JU' 
Henthal  (La  Vallée  poétique  des  roses  et  des 
lilas);  Hambourg,  I672,in»8'';  —  Jlei«e>iUe- 
der  (Chants  de  voyage);  ibid.,  1677,  1687, 
in-8*;  —  Frirau,  oder  Lob  des  Vaterlandes 
(Prirau,  ou  Éloge  de  la  patrie);  Amst,  1680, 
In-S*.  Ce  poème,  qui  est  en  partie  l'autobiogra- 
phie de  l'auteur,  est  un  des  meilleurs  qui  soient 
sortis  de  sa  plume;  —  Deutsche  Mgiholôgie 
(Mythologie  allemande);  Nuremberg,  1688, 
fai-8o;  Sultzbach,  1712,  fai-r.  On  lui  doit 
aussi  plusieurs  ouvrages  écrits  en  hollandais , 
et  des  traductions  de  dlfférenlea  langues,  panai 
lesquelles  nous  citerons  Ibrakim^  ou  V illustre 
Bossa  de  Seudéry  ;  les  TrwMUX  de  Mars^  de 
Manesson-Mallet,  le  Traité  des  forti/kaiions 
de  G.  Foumier,  et  les  Otfes  d'Horace.  Il  existe 
encore  de  loi  un  nombre  asseï  considéffable 
d'ouvrages  roanoscrits. 

Holler,  OmbHa  tUUraUL  -  Meuiel ,  CeUkrUs  De^t- 
tthtëud,  •»  Jttrdtnt,  /.«zteon  deuticktr  iXtkUr.^  Oer> 
viom,  G^teM,  itr  tfnrtfcam  iMcktung,  t  IIL  -  XQttncr, 


CmrueUrm.  -  Beàbart.  Béti.  thtàU  ttgmohgiei  tlme^m 
çeraum.  —  Zedlcr,  Univtrsat'Uxiccn, 


SB0X18  (ZsQCtc)»  célèbre  peintre  grec,  vi- 
vait  dans  Sa  seconde  nooilié  du  cinquième  siècle 
avant  J.*C.  Pline  nous  apprend  qu'il  était  d'Hé- 
raclée,  sans  dire  de  hiquelle  des  trois  ou  quatre 
villes  grecques  qui  portaient  ce  nom.  On  l'a  re- 
vendiqué pouf  Héraclée  de  Macédoine,  parce 
qu'il  fut  le  protégé  d'Arehélaûs ,  roi  de  ce  pays  ; 
pour  Héraclée  en  Italie ,  parce  qu'une  de  ses 
peintores  les  plus  connues  fut  exécutée  dans  une 
ville  voisine,  à  Crolone;  pour  Héraclée  du 
Pont,  parce  que  c'était  la  plus  célèbre  des  villes 
de  ce  nom.  Cetle  dernière  hypothèse  est  de  beau- 
coup  la  plus  probable.  On  peut  supposer,  au 
moins  avec  vraisemblance,  que  Zeuxis  né  dans 
l'Asie  Mineure  y  reçut  les  premières  leçons  de 
son  art  dans  une  des  écoles  qui  florissaient  alors 
sur  le  littoral  asiatique,  à  Êphèse sans  doute.  Il 
vint  ensuite  à  Athènes,  d'ob  sa  rotation  s'é- 
tendit sur  tout  le  monde  grec.  On  ne  s'étonne 
pas  qu'il  ait  reçu  des  commandes  en  Italie  et  en 
Bfaeédoine.  Ce»t  dans  le  récit  de  Pline  qu'il  faut 
chercher  les  seules  indications  qui  nous  restent 
sur  Zeuxis,  et  ces  indications  sont  si  confuses 
qu'on  ignore  même  à  quelle  époque  précise 
vivait  ce  grand  peintre.  Sans  entrer  dans  une 
discussion  chronologique  intennlnable,  nous 
plaçons  Zeuxis  dans  l'époque  immédiatement 
postérieure  à  Phidias  et  A  Polygnote,  c'est*ludire 
de  430  à  400  avant  J.-C.  Les  événements  qui 
firent  de  la  seconde  partie  de  cette  période  un 
temps  d'agitations  et  de  malheurs  pour  Atliènes 
nous  expliquent  pourquoi  Zeuxis  ne  resta  pas 
constamment  dans  cette  ville.  Qu'il  y  resta 
longtemps  et  qu'il  y  acquit  une  grande  réputa- 
tion ,  c'est  ce  qui  est  prouvé  par  divers  passages 
de  Xénophon  et  de  Platon.  Son  voyage  è  la 
cour  d'Archélaiis  eut  lieu  succesRivement  entre 
413  et  399 ,  dates  de  l'avéneroeot  et  de  la  mort 
de  ce  prince.  Ardiélails  l'employa  A  décorer  son 
palais  de  peintures  poor  lesquelles  l'artiste 
reçut  400  mines,  environ  40,000  fr.,  qui  repré- 
sentent Ji  peuffrès  120,000  fr.  d'aujourd'hui.  Le 
bruit  de  cette  libéralité  s'étendit  jusqu'à  Atlièoeii, 
et  donna  lieu  A  un  mot  deSocrale  cité  par  Élien. 
m  ArchélaUs,  disait  le  philosophe, a  consacré 
400  rofaies  à  l'omemeot  de  son  palais  et  rien 
à  son  propre  perfectionnement  ;  aussi  beaucoup 
de  voyageurs  vont  en  Macédoine  pour  visiter 
son  palais ,  aucun  pour  le  visiter  lui-même.  • 
Était-ce  avant  ou  après  son  séjour  à  la  cour 
d'ArchélaOs  que  Zeuxis  visita  la  Grande  Grèce 
et  la  Sicile?  Noos  pensons  que  ce  fut  après, 
sans  en  trouver  cependant  d'autre  raison  qu'un 
renseignement  assez  douteux  de  Pline.  Cet  his- 
torien nous  apprend  que  Zeuxis,  an  comble  de 
la  ridiesse  et  de  la  gloire,  donnait  ses  tableaux 
gratb ,  pensant  qu'on  ne  pourrait  jamais  les 
toi  payer  à  leur  véritable  valeur.  U  ville  d'A- 
giîgente  en  Sicile  reçut  un  de  ces  cadeaux,  qui 
dn^  venir  après  les  pehitures  richement  payées 
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du  palais  d*Archélaàs.  C'est  sur  ces  petits  faits 
quil  nous  faut  i^econstniire  la  tie  des  artistes 
de  Tantiquité;  recueillons  donc  encore  dans 
Pline ,  à  défaut  de  témoignages  sérienx ,  quel- 
ques anecdotes  pfus  ou  moins  authentiques. 

Zeuxis  était  lécontemporaln  deParrbasins,nn 
peu  plus  jeune  que  lui,  et  tes  écrmha  anciens 
n'ont  pas  manqué  de  supposer  eiktre  les  deux 
peintres  une  lutte  d'habileté.  Zeuxis,  dit-on,  pei- 
gnit une  grappe  de  raisins ,  si  partaitement  repré* 
sentes  que  des  oiseaux  se  jetèrent  sur  le  ta- 
bleau pour  les  manger.  tJn  pareil  prodige  dfmi- 
tation  semblait  impossible  à  surpasser;  aussi 
quand  Parrhasius  présenta  sa  peinture  couverte 
d'un  rideau,  Zeuxis,  assuré  du  triomphe,  le 
pressa-t-il  de  le  retirer;  mais  ce  rideau,  c'était 
toute  la  peinture ,  et  Zeuxis  dut  s'avouer  vainon  : 
il  n'avait  trompé  que  des  oiseaux,  et  Parrhasius 
l'avait  trompé  lui-même.  Dans  un  autre  de  ses 
tablaaux,  Zeuxis  éprouva  une  ég$le  déception. 
Il  avait  peint  un  enfant  {sortant  des  grappes  ; 
cette  fois  encore  les  oiseaux  volèrent  au  raisin, 
et  le  peintre  remarqua  que  si  son  petit  garçon 
avait  été  aussi  fidèlement  représenté  que  les 
raisins,  les  oiseaux  n'auraient  pas  osé  en  ap* 
procber.  Enfin  on  prétend  qu'en  regardant  un 
tableau  qu'il  venait  d'achever,  représostant  une 
vieille  femme,  il  fut  pris  d'un  tel  accès  de  rire 
qu'il  eo  mourut.  Ces  historiettes  n'ont  qu'une 
bien  fliible  valeur  bk>graphiqne,  mais  dies  nous 
montrent  quel  prix  les  anciens  attachaient  à 
limitation  exacte  de  la  nature.  C'est  ainsi  qu'on 
raconte  que  Zeuxis,  ayant  ^  peindre  Hélène,-  fit 
poser  nues  devant  lui  les  cinq  pins  belles  jeunes 
filles  de  Crotone  (ou  d'Agrigente  diaprés  Pline  ). 
Ce  fait  était  extrêmement  célèbre  dans  l'antiquité, 
et  n'a  rien  d'absolument  tnvraîsemblable;  mais 
il  est  raconté  avec  quelque  diversité,  et  pourrait 
bien  n'être  qu'un  conte  destiné  à  Mre  ressortir 
la  beauté  de  ce  tableau,  qui,  suivant  une  anec* 
dote  assez  peu  croyable  d'Élien,  aurait  reçu  le 
nom  à' Hélène  courtisane.  Heureusement  nous 
avons  sur  Zeuxis  quelques  détails  plus  authoi- 
tiques.  tJn  de  ses  meilleurs  tableaux  était  une 
ffippocentaure  femelle.  Sylla  l'enleva  d'A- 
tbèaes  pour  renvoyer  à  Rome,  et  il  périt  dans 
un  naufrage  ;  mais  il  en  resta  une  copié  à  Athènes  : 
Lucien,  qui  la  vit.  en  a  fait  une  charmante  des- 
cription. La  femelle  du  centaure  allaite  denx  ju- 
meaux ,  tandis  que  dans  le  fond  le  père  lève  de 
la  main  droite  un  lionceau,  quil  montre  en  riant 
aux  deux  nourrissons,  comme  pour  se  faire  un 
jeu  de  leur  frayeur.  Chez  tous  ces  êtres,  la  na- 
ture humaine  et  ta  nature  bestiale  étalent  si  dé- 
licatement réunies  qu'on  ne  pouvait  dire  où  se 
faisait  la  séparation.  Ce  prodige  d'art  é&t  perdu 
pour  nous;  mais  nous  pouvons  nous  Mn  une 
idée  de  la  manière  dont  les  andens  entendaient 
un  pareil  sujet  par  quelques  pierres  antiques, 
dont  l'une  entre  autres,  celle  du  tonsée  de  Flo- 
rence, parait  imltéedut^eandeSenxfs.  Aeeta* 
Meau  de  la  femme  centaure  il  faut  joindre  qnd^es 
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autres  peintures,  qui  nous  sont  connues  par  dei 
mentions  phis  bttves  :  la  Cunenao  Hélène  citée 
phis  haut,  et  qui  passait  pour  son  «^ef^trcnvie; 
on  Hercule  enfant  étranglant  les  serpeMU, 
où  le  courage  d'Hercule  contrastait  ajrec  la  ler- 
reur  d'AIcmène  et  d'Amphitryon;  iib  JwpUtr 
tur  le  trône,  entouré  fies  autres  dieux ,  pc» 
ture  que  Pline  appelle  magniliqoe  ;  un  Miàrsfos 
enchaîné,  placé  à  Rome  dans  le  Cen^le  de  la 
Concorde ,  une  Hélène  k  Athènes ,  nne  aalre 
à  Rome ,  difTérentes  de  VHélène  de  Cntone; 
une  Pénélope,  etc. 

Par  le  seul  énoncé  do  ces  tableaux,  on  toU 
que  Zeuxis  traitait  de  préférence  <loa  sqets 
mythologiques ,  se  tapprochani  en  cela  de  sob 
grand  prédécesseur  Polygnote,  dont  Q  a*ékHpait 
d'aillenrs  par  la  perfsction  plus  Diinotieuse  de 
son  art  et  par  une  imitation  plus  exacte  de  b 
nature.  Il  gardait  pourtant  de  cette  école  précé- 
dente le  sentiment  de  la  grandeur,  qu'il  tradui- 
sait avec  moins  de  simplicité,  avec  plas  de 
préoccupation  de  Télégance  et  de  l'ngrémwt; 
c'est  ceqn'Aristote  constate  en  lui  reprochant  de 
manquer  de  cette  qualité  que  tes  Grecs  nppelaieot 
rfioç ,  c'est-àrdire  l'élévition  morale.  H  seoèlr 
qu'entre  Polygnote  et  lui  il  y^  eut  la  mènie  USt- 
renoe  qu'entre  Sophocle  et  Euripide.. Mais  $i 
son  art  était  moins  noble,  il  était  plus  habile, 
plus  riche ,  plus  complet  Disciple  d'AfoHodoie, 
il  surpassa  encore  les  mérites  partionlicn  de  oe 
peintre,  qui  consistaient  dans  l'emploi  bamo- 
nienx  de  la  lumière  et  des  ombres.  A  ort  égaid» 
Zeoxis  marque  la  transition  entre  .  rénale  de 
Polygnote,  qui  bornait  la  peinture  &  tracer  de» 
lignes  et  des  contours  légèrement  refatossés  par 
des  couleurs  et  l'école  de  Nloomaqoe,.  de  Pro- 
togène et  d'Apelles,  qui  tira  d'un  vsaipe  plos 
savant  dus  couleurs  des  ^ets  de  petupettiie 
et  de  cInir-obsGor  complétemenl  ineouDus  aux 
sévères  artistes  de  l'âge  de  Péridèa..  Moîh 
simple  que  owx-d,  plus  pnr  que  fes  «rtrci, 
Zeuxis  semble  avoir  atteint  dans  des  fifores 
isolées  on  dans  des  groupes  pcucompllqnés  une 
perfection  que  ne  put  égaler  Faity  pin»Faifin^ 
do  siècle  d'Alexandre.  L.  h 

PMe,  HUL  «!(.»  XXXV,  f .  —  Pbtoo  ,  Gm^im,  l¥»- 
(oporoff.  -  t\ien,rar,èiUL,  IV, il;  XIV.  n.-  Jta- 
pboo,  ikmor^  1.4,  OBemi,,  X.  s.  —  QoMUlai,  XII, 
la.-  Arlitote.  Pœt^  VI,  s.  <-  GMim,  fl»  ftwif ,  U, 
l;  Brmtm^  18*  ^  UHdnk  AacrtJL  —  Bafta,  INA  AU. 
€t  erlL  -  C  Datl,  FiU  de*  pUtoH  amUcki,  -  MiOer 
JrduBol,  des  Kwut,  -  Sailb,  Mer.  tffrwatmmd  rt- 
ma»  Mtynipaf  • 

ZBTio.  Vay.  AtncnBMO. 

nkni  [Sébastian»),  doigt  de  Venian»  avrt  Ir 
13  avril  1179.  La  mort  violente  et  non  prédé* 
cesseur.  Vitale  MhsImH  Jl ,  poig;aardé  le  27  mai 
1 173,  dans  une  sédition  popolaiie,  aetvit  do  pré- 
texte au  parti  aristocratiquo  .pour  Introdiire 
dans  la  coostitnfibn  de  I^État  des  ckangemerts 
devenus  néeessaires.  Juaqae-là  .rien  ne  oontrt- 
balançait  la  volonté  do  doge,  qui  gouvernait  à 
son  gré,  pi  les  caprices  du  peuple,  qui  se  don- 
nait on  4Peiiver8alt  ses  maîtres,  souvent  sans  nul 
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iDOUr  (1).  Afin  d'ériterle  retour  de  révolotfoat 
trop  fréqnenteff,  U  qunMiDtie  proposa  «C  fit 
adopter  réiablîssemeiit  d'on  gnnd  conseil  éleo- 
tif  ;  oomposé  de  quatre  tent  soixaoteHln  per- 
sonnes  et- destiné  i  prononcer  sur  les  prhieipales 
aîTalres;  d'un  conseil  intime  sans  Tavie  duquel 
le  prinoe  ae  pourrait  preudra  aucune  décision , 
et  d'un  sénat  de  soixante  Membres  rééligiblef 
d'année  en  année.  Quant  à  Télectfon  du  doge, 
au  Heu  d'être  laissée,  comme  aopamfant,  an 
peuple  entier,  elle  fut  eeoliée  pour  cette  fois  k 
une  délégation  de  orne  citoyens.  Sfani,  ayant  été 
élu  au  redis  d'Orio  MaKpieri ,  titilla  les  trois  rè'* 
glements  de  la  quarantie.  A  cette  époque,  Yenlse 
était  tombée  dans  un  tel  état  de  faiblesse  que 
d^anepa^t  elle  laissa  impuni  le  iMrbare  tnite" 
ment  qu'était  souffert  i  Constaotinople  sov 
ambassadeur,  miuslre  Henri  Dandolo;  que  de 
l'autre  les  pirates  d'Anoône  insultaleiit  se»  tiîs- 
seaux  dam  l'Adriatique  et  qu'oa  eut  Hende  la 
peine  à  les  repoussert  Après  atoir  longtemps 
refusé  de  prendre  parti  dans  la  querelle  de  Tem* 
pire  et  du  sain^^lége,  elle  accéda  à  la  ligue  des 
▼nies  lombardes  et  reçut  dans  son  sein  le  pape 
Alexandre  III,  fag{tir(mars  1177).  La  guerre 
édata  aussitôt;  mais  un  seul  combat  suffit  k 
y  mettre  fin ,  combat  beureux,  où  Ziani ,  qui 
commandait  en  personne,  s'empara  de  quarante- 
huit  galères  ennemies  et  du  prince  Othon,  le 
propre  fils  de  IVropereor  (2).  Frédérie  Baite- 
rousse  demanda  la  paix,  se  rendit  à  Venise,  et 
se  réconcilia  arec  le  pape.  Le  t^  aoM,  un  traité 
fut  signé,  par  les  bons  oflioes  du  doge,  entre 
les  partiëe  belligérantes;  la  paix  de  Constance 
eo  compléta  peu  de  temps  après  les  dispositions. 
A  la  fin  de  l'année,  Alexandre  III  rentra  dans 
Rooae,  ayant  à  ses  œtés  Ziani,  le  principal  in»- 
trament  de  ce  retour  triomphal  (3)^  Le  doge  fil 
Mustmire  è  Venise  l'abbaye  de  Safait*GeoiYses« 
agrandit  la  place  Saint-Mare,  et  la  décora  de  deux 
obéh'sques  de  granit  U  eut  pour  successeur  Orio 

Mallpieri.  P.  L. 

Owàéio/CàfOHkm.  —  Sabelltaoi,  Aarum  ««Mtemi 
M<t..lib.vii.  ~  8naU,  n$«4Ê^4MehL  *  OogUonl^ 
aut,  V€nettana,  llb.  II.—  Oarn. UUt.  de  FênUe,  1. 1*'. 

ziANt  (PUiro)^  doge  de  Venise,  Jls  du  pré- 
cédent, mort  en  1229.  Chef  delà  colonie  réoi- 
tienne  à  Coostantinople  et  comte  de  l'Ile  d'Arbo, 
il  fut  élu,  le  h  août  1205,  en  remplacement 
d'Henri  liasdolo.  Pendant  sonrègpe,  un  deà 


(1)  Sdr  arcDte-aenr  doget ,  SU-acal  avalcQt  été 
aéi  éa  Héne  au  te  HokBtt.. 

(1)  Celt«  vletotrt,  remportée  le  jow  d«  ràteenftloB^ 
vurait  ^onDé  Uea  à  la  cérémoale,  «1  fliMote,  des  épon- 
taUtefl  dadofre  et  de  h  mer.  Stgoalo/Birosi  et  Manterl 
ont  trtn*  «tu  feiiiiim  dd  libld  et  prétendu  n^éeM  qo'U 
u*j  eal  petot  de  rnpiare,  eacore  molnfl  de  biUlIle,  entre 
Venlie  et  remperrur  ad  tnlct  da  pape.  Dara,  qtté  sont 
avent  anlvi.  n'a  paa  tddplé  eetla  opialiik 

(S)  Bat»  anarea  Hiiialinasu  de  an  ranaaaaliwnee,  le 
pape  lai  donna  an  aaaeaa  «a  dlaant  :  «  ReccYe»-le  de 
mol  comme  nne  marqné  ^  rempb«  de  la  mer;  vont  et 
Toa  aiiecaaie«ra,époMBi«ia  toaa  Ina  ana,  aSa  donti  poe* 
Idrttd  aadtw  que  In  mer  to^  nfpaHItnt  par  ledrondp 
Utictoire.  et  doit  étie  lonariie  à  Totrt  république 
eooime  fépoaaereit  à  aoa  épooi.  » 


plus  prospère»  de  eetteépoqne,  Venise  acheva  la 
conquête  de  la  Grèce  et  des  gramleslles  qui  en 
^  dépendaient;  les  seigpieurs  français  qui  s'étaient 
emparés  de  Hégrtpont  et  de  l'Achaie,  l'aecep- 
tèrent  pour  suzerain  ;  elle  prit  OdHîmi  ,  Bialle,  et 
en  1207  Candie,  dont  l'occupation  derait  t'en* 
traîner  dans  plus  d'un  siècle  et  demi  d'expédié 
tions  mineuses.  Gènes,  ialouse,  essaya  d'entraver 
le  cours  de  cee  conquêtes;  Venise  détrqisit  les 
Oottes  de  sa  rivale,  et  la  .força de  demander  la. 
paix.  «  Telle  était,  dit  Dam ,  son  ambition  du 
former  de  nombreux  étahlissenients  dans  VO* 
rient  qu'elle  prit  part  à  une  sixième  croisade  » 
qui  se  dhigeait  sur  l'Egypte.  »  Elle  prêta  ses 
vaisseaux  è  André,  rm  de  Hongrie,  qui  lui  céda 
en- retour  tous  see  droits  sur  les  villes  de  Dal* 
matie ,  dont  elle  était  alors  en  possession  (1217^' 
P.  Ziani  mourut  diargé  d'années,  un  mois  après, 
avoir  abdiqué  le  dogat  Son  successeur  iut  Jaoopo 
TIepolo.  P.  L. 

Dam,  «fC.  de  FëtOtë,  L  \-, 

ziCLOP.  Vby.  Ctclom. 

ZIB6BLBAUBB  (Jid^noiild),  émdit  aile*, 
maod,  né  en  1096,  à  Elwangen  (Souabe)^  mort 
le  4  }uiB  1760,  à  droûtz.  Entré  en  1707  dans 
la  congrégation  des  bénédictins ,  il  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie  au  courent  de  Zwie> 
ikHen  et  A  odui  «de  Reichenau.  Après  avoir  ré. 
aidé  quelque  temps  auprèa  du  savant  abbé  de 
GottcTich,  Bessel ,  qui  levait  appelé  pour  ins- 
truire ses  jeunes  religieux,  il  passa  phisieurs 
années  à  Vienne,  et  de  là  à  Braunau  en  Bohême' 
et  à  Prague,  oh  il  contribua  à  la  réorganisation 
du  collège  académique.  En  1747  il  alla  occuper 
remploi  de  secrétaire  de*  l'Académie  des  incon" 
nus  è  Olmûta-,  il  y  prépara  un  livre  où  il  vou- 
lait signaler  au  pape  de  nombreux  abus  intro- 
duits parmi  le  deiî^  de  ces  contrées.  Des  per- 
sonnes intéresséss  à  en  prévepir  la  publication 
hii  firent!  dit-on,  remettre  par  un  médecin  nne 
poudre  qui  l'empoisonna.  On  a  de  Ziegelbaoer: 
Historiiche  Kathrithi  von  âer  &  Geor^en* 
fakne  (De  TéCendard  de  S.  Georges);  Vienne, 
1736,  in-4*;  —  AeiaS.  SUphaM  protomar» 
iyrii  (en  allem.))  ibid.,  1736,  in-S*  ;  •— iYovM 
rti  HUerarix  ard.  S.  Benedieti  conspectus; 
Ratisbonne,  1739,iB-fol*  :  prospectus  d'un  Teste 
etexcelleni  recueil,  qui  a  été  publié  après  sa 
mort  sous  le  titre  A^BUtoria  rék  Uittr.  ord. 
S.'B€nêdieH  (Aogshourg,  1764,  4  toI.  in4ot.)^ 
par  dom  Légipont,  qui  y  avait  travaillé;  — < 
ifpl^ome  hàsiortea  fmmaUerii  BrmmovUmU 
prope  Prapom;  Oologie,  1740,  in-fol.;  -^ 
SptmsQlia  nrginii;  KcBnigsbofen,.i740,  io^; 
—  B^sioria  dàdaeiiea  de  CruciM  tuilu  in 
ord.  S.-Heneittefi;  Vienne,  1746,  ûi-4*;  -^ 
CenitMhm  eamaldwUnte;  ibId.,.  1760, 
in-fol.s  06  Wtxi  que  le  proapeetus  d'une  biblio* 
thèqne  htstoriqne  sor  ka  raligtoux  camaldiiles. 
ZiegeUmuer  a  laissé  en  mu.  plnsleurs;0nf«a8ee, 
tels  que  OloRi«ei«M  Mcnmt,  et  iNMofAeca 
doAemioo^  0  rel.  in46L 
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ziBfiLBB  (yocTues),  tiiéologieo  et  malhé» 
tniticien  alleroaDd,  né  xers  I4S0,  à  liftoHahut 
(Bavière  ),  mort  en  aoAt  1&49,  à  Passau.  Après 
aroir  fait  ses  études  à  Ingolstadt,  il  se  mita 
Toyager,  visita  les  bibliothèques  les  plus  célèbres 
et  entretint  oomroeree  avec  les  savant*  de  dif- 
férents pays.  Arrivé  à  Rome,  il  recueillît  des  ma* 
tériaui  pour  servir  à  l'histoire  des  papes  Léon  X 
et  Clément  Vit,  et  entra  en  relations  avee  Oiaf, 
évèque  de  Dronthelm,  Jean  Magnus,  arclievéque 
d'CJpsal,  et  Pierre  d'Aroxen,  évèqne  de  Vesteros, 
qni  loi  eomrouniqoèicnt  des  renseignements  et 
des  mémoires  relatifs  à  la  Scandinavie.  Puis,  en 
qualité  de  secrétaire,  il  suivit  le  général  de 
Charles-Quint,  Georges  de  Frundsberg,  au  siège 
de  Rome  (16)6),  et  après  sa  mort  il  vint  à  Fer- 
rare  ,  où  il  vécut  dans  une  étroite  amiiié  avec 
Calcagnittl,  qu'il  avait  connu  en  Hongrie.  Sa  liante 
intelligence  et  son  caractère  doux  et  affable  hii 
gaghèrent  Testime  générale.  On  fit  de  vains  elforts 
pour  le  retenir  en  Italie;  Ziegler,  brûlé  du  désir 
de  revoir  sa  patrie  «  refusa  les  chaires  de  ma- 
thématiques qui  lui  furent  oflertes  à  Padooe  et 
à  Venise,  et  retourna  en  Allemagne.  Il  enseigna 
k  Vienne ,  mais  U  terreur  des  armées  ottomanes 
rayant  obligé  de  quitter  eette  ville  en  1529,  il  se 
retira  auprès  de  Wolfgang ,  comte  de  Salon, 
évëque  de  Passau ,  et  ce  fut  dans  cette  retraite 
qu'il  composa  la  plupart  de  ses  ouvrages.  La 
lecture  de  plusieurs  de  ses  écrits  fut  prohibée  par 
nnquisltion,  et  il  reste  évident,  d'aprè<  sa  cor- 
respondance avec  Luther,  qu'il  favorisa  la  ré- 
formation,  bien  qu'il  mourut  dans  la  religion 
«atholique.  On  lui  doit  :  Conira  Waldenses 
M.  V;  Leipcig,  I&IS,  In  12;  —  lAbelluM  ad- 
versus  7.  Siunicse  maledicentiam  pro  Gtr- 
manis  ;  Bêle,  1523,  in-S*:  c'est è proprement  par- 
ler une  déCensedela  version  do  Nouveau  Testa- 
ment d'Érasme,  avec  qui  Ziegler  était  lié;  — 
tn  Plinii  ds  naturatiBùtoria  Ubrum  seeun» 
dum  comment.,  quo  dif/lculiaies  prœsertim 
astronomU»  toUuntur;  BMe,  l63t,in-4*; 
Leipaig,  1&73,  te-4«;  —  Syria  ad  PioUmewi 
ùperis  taiionem ,  prxUrta  Strabone,  Plinio 
et  Antcnino  auetorihus  loeupletaia,  AraUa 
Petrea,  sitte  itinera /Uiontm  Israël  perde- 
sertum  iisdem  auctoriàus  ae  /.  Leone  arabe 
iUustrata  Sehandia  {$eu  Scandinavta)  ;  Stras- 
bourg, 1532, 153«,in-fol.;  Francfort,  t&75, 1583» 
lB*lof.;  oesdemièresédltionsoontieBneiit  en  outre 
la  Description  de  la  Palestine  par  Wolfgang 
de  Weissembonrg;  la  description  de  la  Scandi- 
navie se  trouve  aussi  dans  Albert  Krants,  Chro- 
nica  regnorvm  Aquilonkirwm;  —  CArij- 
tiemi  il  9  régis  Damnarchm,  crudelitas  in 
proeeres  Sveciss  et  populum  Hottnensem; 
Baie,  I&369  in-fol.,  et  dans  Script,  hist,  germ. 
de  Sdiard  ;^  De  construetipnê  soUd»  spherxt 
H  de  eamonica  per  sphstram  operaiione,  ei 
de  hemicgclo  Berosï;  BAIe,  1535,  iD-4«  ;  -^  £n* 


comia  GernuMiM^  dans  la  recueil  iatibiié 
Germ.  histor.  iUusiralio;  Marbonrg,  1S42, 
in-S*;—  ConeeptioMMm  in  Gtnesimet  £xe- 
dum  commentarH,  etc.  ;  Bàle,  1548,  in-lbi.  ;  « 
démentis  VU  viia^  împr.  dans  le  t  II.  do 
Àmanilaies  de  Schelhom. 

Sehelhorn, De  tita  êttertpmJ. ZUeUtU éÊmJa^ 

UU,  MU.  —  TrlMier,  Éiogeâ.  —  Jorlaa,  £lê§ku  -  V«^ 
aim,  De  MientU*  matkemaiieU, 

ziBTBBjf  (Jean-Joachim  be),  célèbre  gé- 
néral prussien  «né  le  18  mai  1A99,  è  ^'nstrow 
(  comté  de  Rnppin),  mort  le  27  janvier  1786.  à 
Berlin.  Ses  parents  étalent  nobles,  mais  possé- 
daient une  fortune  médiocre.  Une  ▼ocatioB  dé- 
cidée pour  la  carrière  des  armes  le  ponaa  k 
s'engiiser  è  quatorze  ans  dans  un  réfûmcntd'în- 
lanterie  ;  mais  au  bout  de  quelque  temps  il  doooa 
sadémissioB  et  se  relira  à  Wustrow ,  où  il  sVw- 
cupade  renkettreen  ordre  les  affaires  de  sa  lamilk. 
La  vie  monotone  de  la  campagne  ne  pouvait  00a- 
venv  longtemps  à  unjetuie  homme  plein  d'anteur  : 
aussi  Ziethen  entra  en  1726  comme  lieutenaat 
dans  les  dragons  de  Wotheoow.  Injurié  par 
son  capitaine,  il  lui  demanda  en  vais  satis&c* 
tion;  par  ordre  supérieur.  Il  fut  enfermé  âim 
la  forteresse  de  Friedrichsbourg.  Élaiç  après  as 
an  de  détention,  il  reprit  son  poste,  mais  oa 
nonveàu  duel  fut  U  cause  de  son  renvoi  de 
l'armée.  Sur  l'intercession  de  quelques  généraux, 
il  fut  rappelé  dans  un  régiment  de  hussards 
(1730),  et  l'année  suivante  reçut  le  brevet  de 
capitaine.  Il  eut  l'occasion  de  montrer  pear  U 
première  fois  ses  talents  militaires  dana  U  goene 
contre  la  France  { 1735),  à  laquelle  U  prit  part 
sons  les  ordres  du  général  autrichicB  Baronay. 
Lorsque  la  guerre  de  Silésie  éclata  (1741),  Zie- 
then devint  lieutenant-colonel ,  et  quelques  joen 
plus  lard  il  remporta  un  brillant  avantage  dans 
l'affaire  de  Rothscliloss.  Nommé  cohmel,  il  fiit 
placé  à  la  tète  do  riment  qui,  sons  le  nom  ée 
hussards  de  Ziethen ,  fut  longtemps  cdèbre 
dans  les  fastes  de  l'armée  prussienne.  Il  esàsU 
à  toutes  les  baUities  livrées  par  Frédéfic  II  àsm 
cette  campagne,  et  se  distingua  plus  pa^ticnIièr^ 
nient  dans  la  journée  de  Moiwitz,  ft  la  prise  d*01- 
mûtz,  et  à  Chotusitz  (  17  mai  1742),  où  il  coo- 
tribua  puissamment  à  U  victoire.  Nommé  major 
général  (5  sept.  1744  ),  il  couvrit  Pannée  sui- 
vante la  retraite  de  Bohème.  Plus  tard,  cfaaii^ 
de  rétablir  les  communicatioBS  avec  le  corps  do 
margrave  Charles,  séparé  do  r^  par  viagt  miBc 
Autrichiens,  il  s'acquitta  d'une  manière  briHanle 
de  sa  mission.  Il  eut  part  à  la  victoire  de  Hobcn- 
friedberg  et  à  celle  d'Hennersdorf  (  4  join  ft 
28  nov.  1745);  mais,  blessé  grièfenaent  éms 
cette  dernière  bataille,  H  fht  obligé  de  quitter  h 
théâtre  de  la  guerre  pour  le  reste  de  la  campagac 
Créé  lieutenant  général  (aoM  1756),  fl  prit  part 
à  U  campagne  de  Saxe,  et  se  signala  par  ose 
bravoure  peu  commune  à  Retcbeabag  (ani 
1757).  Dans  U  rencontre  qui  eut  Heu  sons  lei 
murs  de  Prague ,  il  mit  en  déroute  ïé  corps  d« 
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Cénéral  NaHastî,  et  ft*en)|Miii  îles  magasins  de 
rennemi.  Il  battit  le  même  général  prèsKollin, 
où  H  reçut  une  nou? elle  blessure.  Après  la  défaite 
de  Brôtiau,  Ziethen  remplaça  Bevem  dans  le 
commandement  du  corps,  rejoignit  le  roi  dans  le 
Tlllage  de  Leuthen,  au  moment  où  la  bataille 
allait  être  livrée  aux  Antrichfens,  et  y  prit  à  la 
tète  de  la  cavalerie  de  l'aile  droite  une  part  glo- 
rieuse. Dans  la  journée  de  Torgan  (3  nov.  1760), 
il  fut  charité  de  tomber  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi, tandis  que  le  roi  lui-même  devait  l'atta- 
quer de  face.  Un  bois  qu'il  rencontra  sur  son 
chemin  l'empêcha  d'exécuter  ces  ordres  avec 
ci^lérité.  Déjà  le  roi,  repoussé  dans  plusieurs  at- 
taques avec  des  pertes  sensibles,  pensait  que  tout 
était  perdu  ;  déjà  le  général  Daun  avait  envoyé 
à  Vienne  un  courrier  pour  annoncer  la  défaite 
des  Prussiens,  lorsque  Ziethen  se  montra  sur 
les  hauteurs  de  Siptitz,  et  se  jeta  sur  l'ennemi 
avec  tant  de  force  qu'il  décida  de  la  victoire. 
Nommé  général  de  cavalerie,  il  revint  à  Berlin, 
après  que  la  campagne  eut  été  terminée  et  se 
maria,  à  l'Age  de  soixante-cinq  ans.  Tant  que  ses 
forces  le  lui  permirent,  il  assista  à  toutes  les 
revues  et  commanda  avec  une  anleiir  juvénile. 
Une  mort  presque  snbtte  l'enleva  à  l'Age  de 
quatre-vingt-six  ans.  Frédéric  II  lui  fit  ériger  un 
monument  sur  la  place  de  Guillaume  à  Berlin. 

MpotheoÈê  det  pen,  Zietkenp  Ulpilg.  17SS  .  In-S».  — 
Ebrri,  Cedanken  am  Grabê  ton  Zf«(A«»;  Ibld..  iTW.ln-S». 
—  («rtoter.  Leàtn  cfrt  Ceuerafê  ron  ZMhen  ;  Ulpx)g, 
ITr ,  lD-8*.  -  Blnmenllial  (M"«),  yu  de  Ziethen  ;  irad. 
de  l'ailrnand ,  Berlin ,  180S,  t  vol.  In*8«.  -  MaMenbaeh, 
lAibrede  anf  Ziethen  \  Ibid..  IMS.  ln-8».  —  Haha.Zfe- 
th€n*s  Leben  :  Ibid.,  iws,  ln-8*. 

ziniscÈs  {Jean  l^j,  empereur  d'Orient,  né 
en  925,  en  Arménie,  mort  le  10  janvier  976,  à 
Constantinople.  Issu  d'une  illustre  famille  d'Ar- 
ménie, et  surnommé  Zimiscès  à  cause  de  sa 
petite  taille,  il  servit  de  bonne  heure  dans  l'armée 
grecque,  et  se  rendit  célèbre  par  de  nombreux 
exploits  dus  à  sa  force  prodigieuse  et  à  sa  vail- 
lance. Dévoué  à  Nicépliore  Phocas ,  à  qui  il  avait 
révélé  le  complot  de  l'eunuque  Bringas,  il  l'aida 
en  9C3  à  s'emparer  da  tr6ne ,  et  partagea  avec 
lui  le  commandement  militaire.  Les  Arabes 
étaient  alors  les  maîtres  de  la  Syrie  entière  et' 
delà  Cilicie.  A  la  baUille  d'Adana,  Zimiscès  les' 
mit  en  pleine  déroute,  et  en  fit  un  grand  carnage. 
L'année  suivante  (964)  Q  conquit  la  majeure 
partie  de  la  Cilicie,  traversa  le  mont  Amanus, 
entra  en  Syrie,  et  répandit  la  terreur  dans  la 
vallée  de  l'Oronte.  Mopsueste,  alors  nommée 
Massissa,  que  Nicéphore  avait  désespéré  de  ré- 
duire, ne  résista  point  à  Pardeur  de  ses  troupes, 
et  il  s*en  empara  d'assaut.  La  plus  noire  ingra- 
titude récompensa  les  services  de  celai  qu'on 
regardait  comme  le  premier  capitaine  de  l'O- 
rient Par  les  intrignes  de  Léon\  frère  de  l'em- 
pereur. Il  fut  privé  de  son  commandement  et 
envoyé  en  exil.  L'impératrice  Théopbano,  avec 
laquelle  il  entretenait  des  relations  adultères', 
entreprit  à  la  fois  et  de  le  venger  et  de  se  défaire 
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d'un  époux  qu'elle  haïssait.  Elle  ourdit  une  oon« 
juration  dont  le  chef  secret,  Zimiscès,  dirigeait 
les  fils  de  Chalcédoine,  où  il  se  tenait  caché. 
Dans  la  nuit  du  It  an  11  décembre  969,  ceiul-c» 
se  lit  descendre  dans  une  corbeille  avec  quelques 
conjurés  vis-à-vis  de  l'appartement  de  Nicéphore, 
et  y  pénétra  par  nue  fenêtre.  On  le  trouva  en- 
dormi et  couché  par  terre  sur  une  peau  d'ours. 
11  fut  percé  de  coups  aussitdt,  et  Zimiscès  lui 
brisa  la  mâchoire  avec  le  pommeau  de  son  épée. 
Le  premier  acte  du  nouveau  souverain  fut  de 
bannir  Léon,  son  ennemi,  et  Théophano,  sa 
complice;  le  second ,  de  distribuer  tons  ses  biens 
aux  pauvres.  Bien  qu'il  tùi  monté  sur  le  trône 
par  un  crime,  il  gouverna  glorieusement,  et 
remporta  par  lui-même  ou  par  ses  lieotenants 
Nicolas  et  Bardas  Scieras  des  victoires  signalées 
sur  les  Arabes,  les  Bulgares  et  les  Russes.  Il 
guerroyait  en  Syrie  et  retournait  en  Europe  lors- 
qu'il fut  prévenu  par  la  morL  En  passant  par  In 
Cilicie,  il  fut  frappé  d'étonnement  ,à  la  vue  de 
quantité  de  maisons  magnifiques,  et  ayant  ap- 
pris qu'elles  appartenaient  à  l'eunuque  Basile, 
son  grand  chambellan,  il  s'écria  :  «<  Est- ce  donc 
pour  de  teln  hommes  que  combattent  et  souf- 
frent tant  de  braves  soldats?  »  Basile,  craignant 
que  son  matb«  ne  s'en  tint  pas  à  des  plaintes  de 
sa  conduite,  fit  verser  du  poison  dans  le  breuvage 
de  ce  prince.  Zimiscès  eut  deux  femmes,  Marie, 
sœur  de  Bardas  Scieras,  et  Théodora,  fille  de 
Constantin  Porphyrogénète;  mais  aucune  d'elles 
ne  lui  donna  d'enfants.  Il  eot  pour  successeur 
Basile  11,  son  meurtrier. 

CedreniH,  Zonares,  Léan  Diacre.  —  Le  Besa,  HiU»  du 
BaS'Kmplre.éûlU  Salnt-MarUn,  L  XIV. 

ziMHBKMAifN  ( /«a» -Geof^ef  DE), Célèbre 
médecin  suisse,  né  le  8  décembre  1728,  à  Bnigg 
(canton  d'Argovie),  mort  le  7  octobre  t79ô,  à 
Hanovre.  Sa  mère  était  .fille  d'un  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  ;  son  père  avait  occupé  les  pre- 
miers emplois  dans  son  pays.  Élevé  dans  la 
maison  paternelle  jusqu'à  l'Age  de  quatorze  ans. 
il  alla  terminer  ses  études  à  l'université  de  Berne, 
où  il  consacra  cinq  années  à  la  philosophie  et  aux 
lettres.  Orphelin  de  bonne  heure,  et  forcé  de  se 
déterminer  pour  la  carrière  qu'il  devait  parcourir, 
il  opta  pour  la  médecine.  Reçu  en  1747»  dans 
la  propre  maison  de  Haller,  qui  professait  alors 
lliistoire  naturelle  k  Gcettingue,  il  fit  ses  études 
médicales  sous  le  patronage  de  ce  maître,  dont 
il  reçot  même  l'honorable  tAcbe  de  défemlre  la 
doctrine  nouvelle  de  rirritabilité,  lors  de  sa  ré- 
oeptioB  an  doctorat,  en  1751.  De  retour  à  Berne, 
après  un  voyage  scientifique  en  Hollande  et  en 
France,  il  y  épousa  une  jeune  venve,  parente  de 
Haller,  et  il  alla  peu  de  temps  apr^  se  fixer  à 
Brugg,  avec  le  titre  de  médecin  pensionné  de  la 
ville.  Il  y  vécut  pins  de  seize  ans,  en  butte  aux 
fh)iuements  et  aux  mortifications  qu'un  homme 
supérieur  comme  lui  devait  éprouver  au  milieu 
d'une  société  vulgaire,  cherchant  dans  l'étude  » 
dans  les  aspirations  les  plus  élevées  de  TAme,  un 
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remètie  à  cette  pénible  sitnalkm  morale,  dont  il 
a  si  bien  dépeint  raroertume  dans  son  traité  de 
la  Solitude,  Cest  en  effet  dans  cette  modeste 
résidence  que  Ziinmermann  composa  les  ou- 
vra^ qui  ont  fondé  sa  renommée  :  le  Traité 
de  Fês^iiérience^  celai  de  la  DifuenterU,  et, 
dans  un  autre  çfdre  d'idées,  les  traités  de  l'Or* 
gueil  national  et  de  la  Solitude,  Ces  œuvres 
remarquables  le  firent  nommer,  en  1763,  médecin 
du  roi  d'Angleterre  pour  Télectorat  de  Hanovre, 
à  la  recommandation  de  Tissot,  avec  lequel  il 
s*était  étroitement  lié  par  correspondance.  Obligé 
de  se  rendre  à  Berlin,  en  1771,  pour  s'y  («ire 
opérer  par  Meckel  d'une  bemie  congénitale  d'un 
caractère  anormal ,  il  y  reçut  l'accneil  le  plus 
flatteur  de  ses  confrères,  et  de  Frédéric  II,  qui 
le  rappela  même  quinze  ans  pins  tard  pour  avoir 
son  avis  sur  la  maladie  à  laquelle  il  devait  bientôt 
snoconsber.  Lorsque  parut  le  traité  de  la  Soli^ 
tude^  l'impératrice  Catherine  envoya  à  l'auteur 
nne  bague  en  diamants  et  une  médaille  d'or  à  son 
effigie,  et  l'engageait  à  Tenir  se  ûxev  à  Péters- 
booiig.  Ce  fut  même  là  l'origine  d'une  correspon- 
dance entre  ces  denx  personnages,  qui  dura 
quelques  années.  Dans  cette  position  brillante  et 
plus  conforme  à  son  mérite,  Zimmermann  ne 
trouva  pas  cependant  le  bonUeur.  A  peine  était-il 
arrivé  à  Hanovre  que,  par  suite  de  cette  mélan- 
colie profonde  qui  faisait  le  fond  de  son  carac- 
tère, il  regrettait  ses  montagnes.  De  cruels 
malheurs  de  famille  vinrent  aggraver  ses  souf- 
frances :  il  perdit  sa  femme  et  sa  fille,  et  vit  son 
fils  frappé  d'aliénation  mentale.  Lu  amis  de 
Zimmermann  avaient  cherché  à  le  tirer  de  l'état 
de  consomption  morale  dans  lequel  il  était  tombé, 
en  loi  foisant  contracter,  en  1782,  une  nouvelle 
union;  mais  les  événements  politiques  qui  agi- 
tèrent la  France  et  l'Europe  réagirent  de  la  ma- 
nière la  plus  fAcheuse  sur  son  esprit.  Partisan  de 
la  révolution  à  son  début,  il  eut  bientôt  horreur 
de  ses  excès ,  et  il  se  jeta  dans  une  polémique 
ardente,  où,  prenant  à  partie  les  savants  de 
l'Allemagne,  qu'il  enveloppaît  sous  la  dénomi- 
nation iVilluminétf  11  adjurait  les  souverains  de 
mettre  un  frein  aux  excès  d'une  philosophie  qui 
menaçait  selon   lui  d'englootir  l'ordre  social 
tout  entier.  £n  butte  dès  lors  à  de  nombreuses 
hostilités,  et  à  des  critiques  passionnées  aux- 
quelles il  ne  pouvait,  avec  on  caractère  tel  qne 
le  sien,  rester  insensible,  Zimmermann  tomba 
dans  un  état  de  misanthropie  dont  sa  raison  reçut 
un  contre-coup  fatal  (1).  fin  proie  aux  plus  pé- 
nibles hallncinations ,  il  se  croyait  menacé  d'êtro 
expulsé  de  sa  maison  par  les  soldats  français. 


(1)  Gttthe,  ^a  ptrfé  loagnemest  tfe  ZiaBemimo 
dans  aes  Mémokn»,  nooa  donne  ooe  Vi>te  IMe  de  son 
caractère.  Violent  et  absolu  JiuqD'au  despotisme*  duis 
aa  famille ,  cet  llloitre  médeeln  passait  pour  frire  le 
malhev  dea  alens;  et  sca  flgnems  n*aoralcnt  Bérae  paa 
été  élnngÊres  S  la  triate  desUnée  de  aa  flUe  et  de  son 
ais.  Lea  Mograpbea  ne  font  pas  [généralement  mention 
de  eea  graves  Impotatlons,  dont  il  faut  laisser  la  re*- 
iMlllé  an  grand  poète  aHemand. 


sans  asile,  et  réduit  à  la  mendicité.  Ce  fet  dans 
ce  déplorable  état  mental  qu'il  termina,  à  Tige 
de  soixante-sept  ans ,  sa  vie,  depuis  longtemps 
languissante, 

Zimmermann  parlait  et  écrivait  avec  la  mène 
facilité  le  français  et  l'allemand.  Parmi  ses 
ouvres  médicales,  la  plns]^nportante,  son  TtmU 
de  Vexpérience  est  un  traité  philosophique  de 
séméiotique  écrit  dans  les  principes  de  Thlppo- 
cratisme,ot  où  l'auteur  traite  successivement  de 
l'expérience  en  général,  et  dans  ses  rapports 
avec  l'érudition;  de  l'art  d*obeerver,  de  l'étio- 
logie,  et  de  l'influence  des  agents  hyi^tànques 
considérés  comme  causes  de  maladies.  L'idée  qui 
loi  sert  de  point  de  départ,  c'est  qu'aussi  long- 
temps que  le  mécanisme  de  la  vie  et  de  ses  dé 
rangements  ne  sera  pas  parfaitement  conno ,  les 
efforts  tentés  pour  généraliser  les  faits  médicaox 
n'enfaoteront  que  des  systèmes  défectueux';  qu'en 
conséquence  il  y  a  jusque  là  nécessité  pour  les 
médecins  de  s'en  tenir  à  l'observation  des  phé- 
nomènes, à  l'expérience.  Le  livre  sar  la  So- 
litude n'eut  pas  moins  de  retentissement  dans 
le  monde  philosophique.  Quoique  peignant  a\ec 
enthousiasme  les  avantages  de  la  solitude  pour 
l'esprit,  pour  l'imagination,  pour  le  cœur,  raoteor 
n'en  reconnaît  pas  moins  qu'elle  peut  avoir  des 
inconvénients;  que  l'homme,  né  pour  la  société, 
a  des  devoirs  que  les  charmes  de  la  solitude  ne 
doivent  pas  nous  faire  oublier.  Peut-être  tombe- 
tril  dans  quelques  exagérations  quand  il  décrit 
les  périls  et  les  ennuis  du  monde;  mais  il  n'est 
personne  qui  ne  reconnaisse  avec  lui  le  vide  im- 
mense que  ses  plaisirs  laissent  dans  l'âme,  sur- 
tout dans  les  jours  d'épreuves;  personne  qm  as 
puisse  lire  avec  une  douce  et  salutaire  émotkn 
les  pages  atttendries  qu'inspirent  è  l'auteur  les 
grandes  scènes  de  la  nature  et  les  douces  joies 
d'une  vie  paisible  passée  loin  des  agitations  de 
la  foule.  Voici  les  titres  des  écrits  de  Zhnmer- 
manu  :  De  irritahilitate  ;  Gœttingue,  1751, 
in-40  ;  trad.  en  italien  ;  ~  Leben  des  von  Baller 
(Vie  de  Haller);  Zurich,  176S,  in-S"*;  —  Bt- 
trachtungen  ûber  dit  Einsamkeit  (Médita- 
tions sur  la  solitude  )  ;  Zurich,  I7ô6,  ia-B^  :  c'ost 
une  ébauclie  de  l'ouvrage  publié  plus  tard  sur  le 
même  sujet;  —  Von  der  Einsamkeit;  Leipzig, 
1773-86,  4  vol.  in-8'  ;  on  a  de  ce  livre  une  tra- 
duction abrégée  par  Mercier  (Paris,  1788, 1790, 
in-12);  une  seconde  par  Jourdan  (ibid.,  1825, 
1840,  in-80);  une  troisième  par  X,  lliarmier 
(ibid.,  1846,  in-18);  les  ;  digressions,  les  lon- 
gueurs, les  répétitions  fastidieuses  dont  l'ori^U 
allemand  est  rempli  n'ont  pas  permis  i  ses  tn- 
ducteurs  de  le  faire  passer  tn  intègre  dans  b 
langue  française;  —  Von  Ifationalstoize'  (De 
l'Orgueil  national);  Zurich,  1758,  m-8o,  et  1760. 
1768, 1779, 1789,  in-8*';  trad.  en  français  (Part^ 
1769,  in-12);  —  Von  der  Ërfahrung  in  dtr 
Àrzneykunst  (De  l'Expérience  en  médecine;; 
Zurich,  1763-67,  2  vol.  in-12,  et  1787,  in-8s 
trad.  en  français  par  Lefebvre  de  ^lldbnine 
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(Pari^  VH,'3  vot.  în-12),  et  par  Prunelle 
(Monfpellier,  1820,  3  fol.  ln-8o);  —  Von  der 
Ruhrufiier  dem  Volke  tm  Jahrê  1765  (De  ia  ' 
Dyssenterie  épidéroSqoé  en  1765)  ;  Zarieb,  1767, 
17d5,  1789,  )n-8<»^;  trâd.  française  par  Lefebvre 
de  Villebrtine  (Paris.  1775,  1788,  liMJ)t  — 
Uebér  Friedrich  den  Grossen,  und  meine 
tJnlerredungen  mit  ikn  hurs  vor  ietnem 
Tbde  (Sur  Frédéric  le  Grand,  et  roes^ entretiens 
avec  loi  peu  de  temps  avant  sa  mort)  $  Leipzig,  • 
1788,  '.n-8o';  trad.  IV.,  Lausanne,  1790,  in*8o; 

—  Fragmenten-  ûber  Friedrich  den  Grossen 
(Fragments  sur  Frédéric  le  Grand,  songouver- 
ni^menl  et  son  caractère);  Leipzig,  1790,  3  Tdl. 
in-8^;  —  des  articles  dans  les  ilcto  helvetica^ 
les  Mémoires  de  la  Société  d^htstoire  naturelle 
de  Zurich,  lé  Magasin  de  Hanovre,  le  Muséum 
allemand  f  e\c  D'C.  Saocerotte. 

ZimtnerwMnn's  eigene  Lebemtyeschreibuno  (dutoblo- 
graphie  )  ;  HaMTi'e,  •mi,  tn-8*.  —  Moreord,  BéUrag  xur 
RlôçrèpfÊÊB  dttêJ>C,  MU  ZMimurwuum^  Hambourg,  1796, 
fn'S^^-^TiÊêoltFUdeiZimmermanH  ;  Laasanne,t7g74Q-8«. 

—  Wlchmann,  Zimmerinanns  ICrankheUtffesehichtei 
annvtré,  i79e,  lii-i>.  ^  OcEtbc,  Mémotrês,  •*  teu,  Beh 
MCiieAsi  Usfiam^  et  tvpptém»  ^  Die  2^ttfienaMn,  — 
Spreagt^  SiU.  de  la  méd,  —  Notieet  do  MM.  Jounhin 
et  Marmkr,  dans  ledrs  traductions.  —  Bioçfr*  médicale. 
•^  SalDte»Beate,  Caïueritedu  IvmM, 

ZIN6ARBLLI  {NiccotihAnioniù),  composi- 
teur italien,  né  le  4  avril  1752,  à  Naptes,  o(i  il 
est  mort,  le  5  mai  1837.  Fils  d*un  professeur  de 
chant,  qui  le  laissa  orphelin  de  bonne  heure,  il 
fréquenta  les  cours  du  Conservatoire  de  Loreto, 
et  y  apprit,  outre  le  violon,  racoompagnement  et 
le;contre-point.  Sa  pauvreté  Tobligea  à  accepter 
un  modique  emploi  à'IWre  dell'  Annonziata^  et 
À  y  donner  plusieurs  années  des  leçons  parti* 
culières.  La  duchesse  de  Castelpagano,  qa*it  eut* 
la  bonne  fortune  de  rencontrer  à  Naples,  le  prit 
chez  elle,  et  contribua  beaucoup  à  sa  renommée. 
Par  l'intermédiaire  de  sa  protectrice  et  par  l'effet 
de  ses  pressantes  recommandations,  il  parvint  à 
faire  jouer  itfon/e2»ina(178i),  son  premier  ou- 
vrage, qui  fut  mal  accueilli  à  Saint^Charles,  puis 
VAlsinda  (1785),  opéra  bouffe  qui  eut  du  succès  • 
à  Milan.  Dès  lors  il  écrivit  successivemeot  pour 
cette  ville  Telemacco  (1785),  Iflgenia  in  AuUde 
(1787),  laMorle di  Cesare  (1791),  Pirro (1792), 
la  Secchia  rapita  (1793),  Giulielia  e  Romeo 
(1796),  Meleagro  (1798),  inès  de  Castro 
(1803),  etc.  Sa  réputation  rayant  fait  appeler  4 
Paris,  il  y  donna  Jtntigone  (1789),  IVoide  com» 
position,  qoi  ne  réussit  pas.  Maître  de  chapelle  k 
la  cathédrale  de  Milan  depuis  1792,  ZingareUi 
occupa,  de  1794  à  1804,  un  poste  semblable  k 
Loretto ,  et  remplaça  à  cette  dernière  date  Gn- 
glielml  à  Saint-Pierre  de  Rome.  Lon  de  la  nais* 
sance  du  rot  de  Rome  (18tl),  il  refusa  de  ûrfre 
chanter  le  Te  Leum  prescrit  par  Tempereur, 
alléguant  qu'il  ne  reconnaissait  d'antre  sooveraio 
que  Pie  VII;  arrêté  aussitôt  et  envoyé  à  Paris, 
il  fut  traité  avec  beaucoup  de  bonté  par  Napoléon, 
qui  non-seulement  lui  fit  remettre  8,000  fr.  à 
titre  de  frais  de  voyage ,  mais  hd  demanda  une 
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messesoiennellepour  le  service  de  sa  chapelle,  La 
malMse  de  Saint-Pierre  ayant  été  donnée  à  Flo- 
ravanti,  il  retounia  àllapies  (1812),  et  succéda 
à  Paisiello  en  18i€  comme  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale.  Ce  fut  un  événement  iuneste 
podr  le  progrès  des  études  musicales  que  le  choix 
de  ce  maître,  igooirantdes  ouvrages  quj  s'étaient 
piodoits  à  l'étrangeTi  n'ayant  ni  méthode  ni  plan 
d'ensBignement,  d'un  esprit. étroit,  rempli  de 
pcévenlions  et  de  préjugés,  et  livré  aux  exek-cioes 
d'une  dévotion  exagérée.  Les  élèves  quMl  a  for- 
més, tels  que  Mercadante,  Moriacchi,  Bellini, 
Carlo  Conti,  les  frères  Ricci ,  sont  moins  rede- 
vables Â  ses  leçons  qu'à  leur  nature  d'élite.  Zin- 
garelli  mourut  À  quatre-vingt-dnq  ans  passés.  11 
avait  été  élu  associé  de  l'Institut  de  France  en . 
1804.  Outre  les  opéras  cités,  il  a  laissé  une . 
immense  ooUeotion  de  musique  religieuse,  en, 
général  d  un  style  monolone  et  plein  de  négU- 
genoes.  «  Sa  renommée  comme  compositeur,  dit 
Fétis,  a  été,  plus  grande  que  son  mérite.  11  n'é- 
tait pas  dépourvu  d'un  certain  sentiment  délicat 
dans  la  mélodie  ;  mais  il  avait  peu  d'idées ,  peu 
de  force  dramatique...  Son  opéra'  religieux  de  la 
JHstrut%iane.di  Gerusalemme  (1810)  est  le 
seul  de  ses  ouvrages  oà  l'on  remarque  qnelque 
énergie  de  sentiment.  »  P«  L. 

libentwe,  Aterologta  di  N.  Ztefforf^/f ^tfaple»,  1837, 
la-8*.'  vuiarosa,  Elagiostor.  di  litc.  Zingaretlt;  ibid  . 
18*7. 10-8*.-  Natizieb\oQra(lehedtJf(e.Zin9areUi  ^bM., 
1887.  ln-8».  ^  Schnild ,  Jos,  ilë^dn  une  Nia  ZingartUi  ; 
Vienne,  I8«r,  1»^.  —  Fétis,  Bioçr»  mUt.  det  musMetis. 

ziiTGARO  (Le).  Vof,  SoMRi  (Andréa),  . 

ZIHK6BBP  (Jules^GuUlaume)  y  poète  aile-' 
mand,  né  le  3  jum  1591,  à  Heidelberg,  mort  le 
1er  novembre  1635,  à  Saint>Goar  (Prusse  Rlié- , 
nane).II  étudia  le  droit  à  l'université  de  sa  ville 
natale  sous  la  direction  de  spn  savant  .père,  et 
après  sa  mort  (1611)  il  visita  pendant  cinq  ans 
la  Suisse,  la  France,  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas. 
A  son  retour  il  obtint  le  diplOme  ^e  docteur  en 
droit'  Durant  la  guerre  de  Trente  ans,  il  occupa 
différents  emplois  à  Heidelberg,  à  Kreuznach 
et  i  Alsei.  Devenu  secrétaire  interprète  de  l'am* 
iHMsadeur  français  Maresoot,  U  eut  occasion  de 
séjourner  dans  les  différentes  eours  d'Allemagne. 
Puis  il  fut  attaché  au  servfce  de  l'électeur  pala^ 
tin;  mais  après  la  bataiUe  de  Hordlingen  il  dut 
chercher  son  salut  dans  la  fiiite.  Dans  la  route  il 
reçut  une  blessure  et  tomba  entre  les  mains  des 
gens  de  Bernard,  duc  de  Saxe-Weimar.  Après 
avoir  recouvré  sa  liberté,  il  passa  auprès  de 
son  beau-père  à  Saiat^GKMr»  et  y  devint  victime 
de  la  peste,  n'étant  âgé  que  de  quarante-quatre 
ans.  Comme  poète  et  littératanr,  il  occupe  «ne. 
place  honorable  dais  la  littérature  allemande.  Il 
joignit  une  vaste  érudition  et  un  goût  fin  et  sûr 
è  l'énergie  et  à  la  délicatesse  de  son  style.  Il  vécut 
dans  une  étroite  amitié  avec  Opitz,  qui  exerça 
sur  lui  une  grande  inflnence.' Parmi  ses  poésies» 
la  phiB  remarquable  est  une  imitation  de  Tyrtée, 
intitulée  Éloge  du  soldat  (Soldatenlob;  Franc* 
fort,  1632).  Ses  autres  ouvrages  sont  :  EmblC' 

82. 
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matum  ethico  polUîcwum  centuria  oder 
hundert  SUten-und  PoliUiChe  Sinn-BUder 
(Centurie  de  sentences  ittorales et  politiques,  en 
vers);  Francrort,  1623,  1698,  in«4<* ;  Heidelberg, 
1644,  in-A**;  —  Deutsche  Apopfithegmata , 
dos  ist  der  Deritschen  kluge  Spriiehe  (  Apoph- 
tbegmata,  oa  Sentences  prises  dans  les  ftateura 
ftllemands);  Strasbourg,  1626^31,  2  vol.  in  8**; 
ibtd.,  1639;  Leyde,  1644  et  1693,  in-8o;  Ains« 
terdam,  1653,  1664.  Ce  recoeil  d'épigrammes, 
d'anecdotes  et  de  discours  choisis  dans  les  meil* 
leurs  écrivains  du  seizième  et  do  dix-septième 
siècle  ent  un  grand  et  légitime  succès  ;  —  Car- 
mina  latina^  dans  tes  Trigm  poetiex  de  Weid^ 
ner.  Un  choix  de  ses  poésies  se  trouve  dans  la 
Bibliothèque  des  poêles  allemands  du  dix» 
septième  xféci0(Bibliothekdeotscher  Dichterdes 
XVII  Jahrh.  ),  poUfée  par  W.  Millier.  On  doit 
aussi  aux  soins  de  Zinlcgref  la  première  édition 
des  Poésies  de  Martin  Opitz  (M.  Opitzens 
deutscliePoemala;  Strasbourg,  1624,  in-4o). 

MeoMl,  Cêlehrtfs  DwticMand.  —  Upenlns,  BibU 
pkiUuophica.  ^  Gervlnaa,  CesehichU  der  deutseken 
Mehtung,  t,  III.  —  KUttaer.  Charahteren  deutteher 
DIchter. 

ziNZBNDORF  { NlcolaS' Louis ,  comte.DB), 
fondateur  de  secte,  né  le  26  mai  1700,  à  Dresde, 
mort  le  9  mai  1760,  à  Herrnbot  (Saxe).  Issu 
d'une  Taroille  originaire  d'Autriche,  mais  dont 
Tun  des  membres,  Jean  I V,  avait  embrassé  le 
luthéranisme,  il  était  le  petit-fils  de  Maximilien- 
Érasme,  quîf  préférant  la  liberté  de  conscience  à 
Éf»  possessions  territoriales,  s'était  retiré  en 
Franconie.  Il  n'avait  que  six  semaines  lorsqu'il 
perdit I  son  père,  Georges- l/>uis,  ministre  des 
conférences  de  Télecteiir  de  Saxe.  Un  second 
mariage,  que  sa  mère  contracta  avec  le  général 
Natzmer,  ainsi  que  l'incurie  du  général  de  Zinzen- 
dorf,  son  tuteur  et  son  onde,  contribuèrent  à  le 
placer  sous  la  direction  de  sa  grand'  mère  ma- 
ternelle, la  baronne  de  Gersdorf ,  femme  remar- 
quable d'ailleurs  par  sa  piété  et  son  instruction, 
et  qni  était  en  relation  étroite  avec  les  cliefs  du 
piétismet  Spener,  Franke,  Anton,  Canstein,  etc. 
Après  être  resté  sous  la  direction  d'un  précepteur 
jusqu'en  1710,  il  fut  alors  envoyé  à  Halle  pour  y 
être  élevé  au  Paedagoglum,  sorte  de  collège  fondé 
récemment  par  les  adeptes  du  piétisme.  Là  les 
tendances  de  son  esprit,  bien  que  contrariées  par 
ses  gouverneurs  Hofmann  et  Crisenius,  lui  firent 
bientôt  prendre  part  h  la  formation  de  plusieurs 
sociétés  religîeoses  ainsi  qu'à  celle  d'un  ordre  de 
chevalerie,  dont  les  membres  prirent  d'abord'  le 
nom  d*Bselaves  de  la  vertu,  pois  celui  de  Con^ 
fésseurs  du  Christ,  et  enfin  de  chevaliers  de 
VOrdre  du  grain  de  sénevé.  Le  premier  article 
des  statuts  portait  :  «  Les  membres  de  notre 
société  aimeront  le  genre  humain  tout  entier.  » 
Bien  que  m  fût  là  plutôt  une  imitation  des  col^ 
legia  pietatis  des  piétistes,  Zinzendorf  dut  à 
ces  sortes  de  sodélés  fraternelles  plus  d'un  ami 
qui  devinrent  plus  tard  ses  disciples  et  entre  an< 
très  le  baron  F.  de  Watteviile.  En  1716  il  fut 
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envoyé  à  Wittemberg  pour  s'y  instruire  dana  le 
droit.  Il  commença  au  printemps  de  1719  sn 
▼oyagâ,  et  visita  la  Hollande,  Paris,  où  iî  se 
fia  de  pnâférence  avec  le  P.  de  la  Tour  et  avec 
le  cardinal  de  Noaillos,  puis  la  Suisse.  Épris  de 
sa  jeune  cousine,  Theodora  de  Castdl,  qnll  vit 
alors,  il  avait  presque  obtenu  sa  main  lonqu'an 
sentiment,  assez  difficile  à  définir,  le  porta  1  y  re- 
noncer en  faveur  de  son  ami,  le  comte  Henri  XX IX 
de  Reuss-Ebersdorf  (1720).  Il  songea  alors  à  se 
consacrer  aux  pro2;Eès  des  œuvres  de  bienlai- 
sauce  fon4ée8  à  Halle  par  Franke;  mais»  eoro- 
battu  dans  ce  dessein  par  sa  famillle,  il  se  rendit 
à  Dri*4de,  où  rattendait  la  cliarge  de  consdUer 
de  justice  (déc.  1721).  Réduisant  volontaireroenf 
ses  fonctions  à  roffice  de  juge  conciliateur  dans 
les  campagnes,  il  s*occupa  plus  de  prêcher  on 
auditoire  liSuni  par  ses  soins  chaque  dimaDcèe 
dans  son  liOtel  que  de  s'avancer  dans  le  chemin 
des  honneurs.  Ayant  épousé,  ^  en  t722,  la  sœnr 
de  son  ami  le  comte  de  Reuss ,  H  venait  de  se 
fixer  dans  son  domaine  de  Berthelsdorf,  lorsque 
le  récit  qu'un  charpentier,  appartenant  à  la  secte 
des  frères  moraves,  loi  fit  des  persécotîoiis  que 
ses  coreligionnaires  avaient  à  endorer  de  la  part 
de  l'Autriche,  enflamma  son  zèle  apostolique  et 
lui  inspira  la  pensée  de  relever  une  doetriae 
fondée  par  Jean  Hoss.  Trois  hommes,  deux 
femmes  et  cinq  enfants,  ramenés  à  sa  solKcttation 
de  Moravie,  et  qu'il  installa  sur  ses  terres,  au 
pied  de  la  montagne  du  Hutberg,  tels  furent 
les  commencements  de  la  communauté  oâèbre  à 
laquelle  il  devait  donner  le  nom  de  Hermhot 
(bergerie  du  Seigneur).  Le  nombre  des  adeptes 
ainsi  que  celui  des  anciens  frères  moraves  attirés 
par  ses  procédés  généreux  augmentant  rapide- 
ment, il  se  démit  en  1728  de  ses  fonctions  pour 
se  livrer  tout  entier  à  son  oeuvre  de  prosélytisme. 
En  1731  il  se  rendit  à  Copenhague,  dans  le  bot 
d'organiser  dei  missions  dans  le  Groenland  et 
dans  l'Amérique,  où  il  envoya  dès  cette  époque 
plusieurs  de  ses  adeptes.  Il  se  présenta  en  1734 
devant  le  consistoire  de  Stralsund  pour  être  ad- 
mis comme  ministre  dans  l'Église  luthérienne. 
Reçu  sous  le  nom  de  Louis  de  Freidecii,  qull 
avait  pris  pour  déjouer  les  défiances  dont  il  était 
l'objet,  il  commença  dès  lors  une  série  de  voyages 
dont  le  but  était  de  propager  ses  doctrine<«.  Après 
quelque  temps  passé  comme  simple  précepteur, 
on  ne  sait  trop  pour  quelle  raison,  dans  la  famille 
d'un  marchand,  il  se  rendit  d'abord  en  Suède, 
pays  qu'il  fut  presque  aussitôtrobligé  de  quitter 
sur  Tordre  du  gouvernement.  A  la  même  époque, 
les  défiances  de  la  cour  de  Dresde  ayant  fait 
prononcer  contre  lui  le  bannissement,  il  se  ré- 
fugia chez  son  beau-frère  (1736).  Plus  heureux 
en  Hollande ,  où  la  protection  de  la  princesse 
douairière  d'Orange  lui  était  assurée,  il  y  fonda 
la  colonie  de  Heerendyk,  passa  de  là  en  Livonie 
et  en  Esthonie,  où  il  marqua  son  passage  par  li 
publication  d'une  Bible  en  langue  nationale,  et 
visita  ensuite  la  cour  de  Berlin,  où  il  plut  tant  au 


fOOl 


ZINZENDORF  —  ZIMZERLING 


1003 


roi  FrédérkpGuttlaofne  que  ce  prince ,  passant 
de  la  tiéfiance  à  un  excès  de  faveur,  le  Ot  or- 
donner évéque  par  un  simple  miniatrey  Jablonski, 
ce  qui  ne  B*était  pas  tu  depuis  Luther  (mai 
1737).  La  même  année  fut  encore  marquée  par 
le  premier  Toyagis  que  Zinxendorf  hi  en  Angle- 
terre, et  qni  détint  rorigioe  non-aeolement  de 
ses  liaisons  STec  les  métliodistes  et  stcc  leur 
chef  Westey,  mais  encore  des  rameaux  que  U 
nouvelle  sedto  ne  tarda  pas  à  étendre  jusque  dans 
le  Nouveau  Monde.  L*lle  Saint-Thomas,  colonie 
danoise ,  fut  le  premier  point  par  où  les  doc- 
trines moraves  abordèrent  en  Amérique.  Le 
▼oyage  que  Zinzendorf  y  avait  fait  vers  1738 
n*avait  été  qu'une  rapide  apparition;  ce  fut  en 
1742,  après  quelques  essais  infructueux  de  pro- 
pagande en  Suisse,  qu'il  partit  pour  l'Amérique 
du  Kord.  Mai  accueilli  à  Philadelphie,  il  eut  plus 
de  succès  à  Germantown,  se  Tit  choisi  pour  mi- 
nistre par  la  population  de  cette  ville,  presque 
entièrement  composée  d'Allemands,  et  ne  revint 
en  Europe  qu'après  avoir  pénétré  jusqu'au  milieu 
âea  tribus  indiennes  et  avoir  fondé  la  colonie  de 
BeUiléem  (1743).  Il  s'éUit  rendu  aussitôt  k  Riga 
pour  apaiser  les  dissensions  qui  s'étafent  élevées 
entre  les  colonies  moraves  de  ce  pays  et  les  autres 
églises  protestantes,  lorsqu'un  ordre  de  l'impé- 
ratrice Elisabeth  vint  lui  interdire  un  plus  Ions 
séjour.  De  retour  en  Saxe,  sa  prodigieuse  activité 
ne  put  s'accommoder  du  repos  :  aussi  le  reste 
de  sa  vie  se  passa-t-il  en  nouvelles  courses  en 
Angleterre,  oii  il  obtint  du  parlement  un  bill  en 
fevenr  des  établissements  moraves  (1749)»  en 
Amériqoe(17&2),  en  Suisse  et  en  Hollande  (1757). 
La  mort  de  ta  femme. (19  juin  17 &6),  qui  avait 
été  un  de  ses  plus  dévoués  et  de  ses  plus  intelli- 
gents auxiliaires,  apporta  quelque  désordre  dans 
radministration  de  la  colonie  d'Hermhut.  C'est 
à  cette  situation  qu'il  prétendit  porter  remède  en 
épousant,  le  27  juin  17&7,  la  jomr  supérieure^ 
Anna  NilBchmann,  ftUe  d'un  charron.  Depuis 
lors  Zinzendorf  ne  quitta  plus  Hermhut. 

En  admettant  la  sincérité  de  Zinzendorf,  la 
pureté  de  ses  doctrines  et  la  générosité  de  ses 
desseins  exempts  d'ambition,  toutes  choses  qui 
ont  été  très-eontestées,  on  peut  encore  dire  qu'il 
se  rapprochait  beaucoup  des  mystiques  par  son 
exaltation  et  une  nature  passionnée,  qui  peut- 
être  fut  innocente  des  vices  qu'on  lui  a  imputés, 
mais  qui  donna  prise  aux  soupçons  par  des 
élfens  fawoosidéréa  et  des  abus  de  langage  que  ses 
partisans  ont  essayé  de  mettre  sur  le  compte  de 
ceux  qui  ont  raeueilii  et  qui  nous  ont  transmis 
les  aerniona  qui  existent  de  lui.  Accusé  d'incon- 
duite  dans  aaieunesse^  on  a  reproché  à  sa  doctrine 
de  favoriser  le  dérègleinent  et  la  corruption  des 
nMBura.  Ce  sont  là  d<B  secrets  de  sectaires  qu'il 
est  assez  dUlieile  de  pénétrer,  et  l'on  peut  dire 
que  plus  d'un  passage  des  écrits  de  Zinzendorf  a 
en  le  tort  de  donner  prise  à  ses  détracteurs. 
Quant  au  fcad.  In  doctrine  des  kmrnhuiers  est 
à  p^  près  celle  des  lutlpériei^.  L'ordre  <^pisco- 


pal,  la  divinité  de  Jésos-Christ,  l'éternité  des 
peines,  la  corruption  originelle,  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres,  un  grand  amour  pour  l'humanité, 
l'adoration  perpétuelle ,  tels  sont  les  principaux 
points  d'une  croyance  qu*on  pourrait  définir  une 
sorte  de  protestantisme  mystique.  Zinzendorf  a 
laissé  quelques  écrits,  parmi  lesquels  on  cite  : 
AUici  Wallfahrt  dureh  die  Welt  (Voyage 
d'AttIcus  à  travers  le  monde) ,  récit  intéressant 
des  voyages  de  sa  jeunesse;  —  Dos  gute  Wort 
des  Jierrn  (  La  bonne  parole  du  Seigneur) ,  es- 
pèce de  catéchisme;  ^  Die  wahre  Milch  dèr 
lehre  Jésus  (Le  lait  pur  de  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ;  —  Der  Deutsche  Socraies  (Le  Socrate 
allemand  ) ,  espèce  de  revue  périodique,  etc.  Il  a 
composé  aussi  un  grand  nombre  d'hymnes  pour 
les  riérémonies  religieuses  des  frères,  et  ses  bio- 
graphes assurent  qu'il  avait  un  véritable  talent 
pour  la  poésie. Schrautenbach  a  tracé  de  Zinzen- 
dorf le  portrait  suivant  :  «  Il  y  avait  dans  son 
extérieur  de  la  grandeur,  de  la  force,  de  la  no- 
blesse et  une  rare  distinction...  Sa  mise  était 
toujours  simple  à  l'extrême  et  même  négligée. 
Sa  figure  était  imposante  et  susceptible  de  beau- 
coup d'expression,  la  taille  moyenne,  la  dé- 
marche alerte,  le  pas  ferme.  Il  était  gai,  liant, 
trè8*causeur.  »  Il  laissa  en  mourant  une  dette 
de  1,631,766  tlialers  (plus  de  7  millions  de  fr.}. 
Mais  la  communauté ,  pour  laquelle  cette  dette 
avait  été  contractée,  se  porta  héritière  de  Zinzen- 
dorf, servit  à  sa  fille  une  pension  viagère,  et 
parvint  au  bout  de  quarante  ans  à  l'éteindre  en- 
tièrement. Aujourd'iiui  encore  elle  est  proprié- 
taire des  seigneuries  de  Bertlielsdorf  et  de  Hen- 
dersdorf.  Le  nombre  des  Herrohuters  s'est  beau- 
coup augmenté  dans  ces  derniers  temps,  surtout 
en  Amérique.  Kug.  Asss. 

Spaiif enberg.  Leben  des  GrafM  t(.  von  ZInxendatff 
Barbj.  1171-78,  ln-8».  ~  Sdirauleabach,  RrtnmnfmgefK 
an  (ton  Grùfm  von  Ztiumdor/;  Berlin,  ists,  In-S*.  -> 
|letc)iel,Xr0ten;  Uipslg.  17M,  Ia-s*.  —  Duverooy,  Kwr^ 
gtfàuU  Lebensàetchrtiàunç  N.  Cra/en  von  ZimsnûOffy; 
IMd..  I79t,  m-t*.  —  Veibecli,  Dm  Gruftn  N.  «onZiiUMi- 
dorfUbmundCkmraeUr^W^,  iS4S,  lo-S*.  -*  J.-a 
MOIIer,  Mietuitnmtn  berUhmUr  Mmnner,  t,  III.  — 
Varnhagea  d'Eue,  Dentanatê^  L  V.  —  Brauna  (itiO), 
Schroedrr  et  PUgran  (ItST),  ^iê  tfa  Zimiendorf  {tn 
aUemand).  -  P.  Bovet.  Le  Comte  de  Zi»undorf\  Parts, 
iSM,  ln-l$.  «>  llor*clieit,  CesehiehU  von  HernUM, 

zi]iZBRLi?ifi  {Jusi),  en  latin  Jodocus  Sin- 
cerus ,  philologue  allemand ,  né  vers  1690,  en 
Thuringe,  mort  vers  1620.  Après  avoir  pris  à 
Bàle  ses  degrés  en  droit,  il  parcourut  en  vue  de 
s'instruire  la  France,  l'Angleterre  et  les  Pays- 
Bas,  et  revint  s'établir  à  Lyon ,  où  il  avait  déjà 
séjourné  quelque  temps.  Il  y  remplit  l'emploi 
de  correcteur  dans  une  imprimerie.  On  ignore 
l'époqne  de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  De  appella" 
ttonihus;  Bile,  1610,  in-4*;  —  Criiicùrum 
iufenilitun  promti^is  ;  Lyon,  1610,  fai-12,  et 
dans  le  SynCagma  criticum,  de  Smfaick,  1717, 
in-é**  ;  *-  itinerarium  Oallix  et  finitimarum 
regi^ntum  ;  Lyon,  1612,  in-12  :  ce  curieux  ou- 
vrage, réimprimé  plusieurs  fois  à  Strasbourg,  à 
Genève,  à  Amsterdam,  n'^t  autre  chose  qu'un 
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manuel  à  Tusage  des  étrangers  qui  se  proposent 
de  visiter  la  France;  —  Opinationts  variomm 
de  nautico  f<3pnore;ljjfm,  1614,  în-8*.  Ce  sa- 
vant, enlevé  trop  tôt  aux  lettres,  a  encore  poblié 
une  édition  de  FArgonautique  de  Yaierios 
(Lyon,  1617,  in-12}. 

Joecber,  lexicon, 
ziziH.  Voy.  DjfH. 

ZIZK.A  (i),deTrocnov  (/ean),chef  deshussites, 
né  t ers  1360,  à  TrocnoT  (cercle  de  Bndweis), 
mort  le  12  octobre  1424,  à  PrzibislaT  (cercle  de 
Czaslava).  Il  appartenait  à  une  famille  noble;  sa 
mère  le  mit  au  monde  sons  un  chêne,  où  se 
trouve  aujourd'hui  une  chapelle.  Il  embrassa  de 
bonne  heure  la  carrière  des  armes,  et  y  montra 
une  grande  aptitude.  La  première  occasion  qu'il 
eut  de  signaler  sa  bravoure  M,  dans  la  guerre 
des  Polonais  contre  Tordre  Teutoniqoe.  Dans  les 
journées  de  Grûnwald  et  de  Tannenberg,  fil  com- 
battit avec  le  sang-froid  d'un  soldat  aguerri,  ce 
qui  attira  sur  lui  Tattention  du  roi  de  Pologne. 
Dans  cette  guerre  il  eut  le  malheur  de  perdre  un 
CBil.  Revenu  en  Bohème,  il  fut  attaché  à  la  cour 
en  qualité  de  chambellan,  et  c'est  peut-être  le  seul 
noble  qui  acquit  la  confiance  et  l'aïuitiéde  Tempe- 
Teur  Wenceslas.  Franc,  loyal ,  nullement  cour- 
tisan, il  exerça  une  faifluence  heureuse  sur  l'esprit 
violent  de  son  souverain,  et  il  fut  toujours  prêt  à 
verser  son  sang  pour  la  défense  d'une  cause  juste. 
Linique  supplice  de  Jean  Hus  et  de  Jérôme  de 
Prague  excita  chez  lui  une  indignation  profonde. 
Wenceslas  lui-même  ressentait  douloureusement 
les  maux  de  ses  sujets,  et  prêtait  volontlert 
roreilje  à  leurs  plaintes.  On  dit  qu^ayant  trouvé 
un  jour  Zizka  plongé  dans  la  méditation,  et 
ayant  appris  que  les  souffhmces  de  ses  compa** 
triotcs-en  étaient  le  sujet  :  «  Ami,  lui  dit^il,  si  In 
peux  y  remédier,  fais-le;  je  te  souhaite  bonne 
diance.  >  Ces  paroles  auraient  déterminé  Ziikk 
à  agir.  Il  quitta  la  cour,  et  se  mit  à  propager  la 
doctrine  de  Uns  à  Prague,  tandis  que  son  fidèle 
coflnpagHon,  Nicolas  de  Husinec,  parcourait  la 
Bohème  pour  pr^rcr  les  esprits.  Les  prédica- 
teurs hussites  rassemblèrent  le  peuple  non  loin 
du  château  de  Bectiin,  sur  une  montagne  à  laquelle 
on  donna  dès  lors  le  nom  de  Mont  Tabor,  em- 
prunté au  langage  biblique.  L'empereur  fut  en 
proie  à  une  vive  inquiétude  en  voyant  que  le 
mouvement  gagnait  du  terrain  et  allait  embraser 
le  pays  tout  entier;  son  anxiété  fut  d'autant  plus 
grande  qu'on  avait  réussi  à  lui  persuader  que  la 
nation  voulait  le  détrdner  pour  mettre  à  sa  place 
Nicolas  de  Husinec. 

Le  30  juillet  14  Id,  dans  une  procession,  Jean 
Dlaubala,  ancien  moine,  se  présenta  devant 
lliôtel  de  ville  et  demanda  aux  conseillers  mu- 
nicipaux et  au;c  échevins  la  reddition  des  nlra- 
quîst^s  qui  étaient  en  prison.  Sur  le  reftis  qnf  lui 
fût  fait,  une  foule  de  gens  armés  ayant  à  leu^ 
tête  Zizka  se  précipitèrent  sur  les  magistrats  et 

(1)  On  prononce  eo  bobéme  Zljka, 


firent  un  carnage  époovanlBble.  La  goene  aUttmée 
au  nom  de  la  religk»  deviat  faieaîot  une  gpMne 
politique  et  nationale;  aussi,  malpé  llioirar 
^ne  le  fanatisBe  iitepiie  lopjoora»  oa  esl  Ibroé 
d'avoir  dn  respect  pour  le»  boaalleaooBliattitt 
pour  leurs  Ubertët  nationales.  La  mortde  Wen- 
ceslas IV  fut  le  aiçMl  4t  la  goent.  Lcsaotres 
villes  suivirent  l^exemple  de  Prague,  cl  le  pays 
tout  entier  ofliii  un  triste  apectede;  deseooveirts 
furent  incendiés,  et  des  nntinatiaMnx  fiortot 
égorgés.  L'empereur  Sigismood»  aueeesseor  de 
Wenceslas,  occupé  de  la  guerre  contre  les  Turcs, 
ne  put  défendre  son  trAne;  il  eât  peul-étre  oom- 
primé  la  révolte,  que  du  resta  il  ne  croyait  pts 
redoutable.  Le  10  novembre  le  peuple  arrivi  de 
tous  les  côtés  vera  la  capitale,  qui  était  le  poiat 
de  réunion  ;  la  garnison  tenta  en  vaÎA  de  s*y  op- 
poser. Les  bussites  livrèrent  bataille  |irès  d'Aoïti 
et  Knin,  ob  les  troupes  impérialea  fuient  «iélaitet. 
La  reine  douairière  Sophie,  qui  avait  la  régence, 
demanda  le  13  novembre  une  suapcnsioiid'anBet, 
et  promit  d'accorder  la  liberté  de  cooacxnx. 
Zizka  ne  voulut  pas  entendra  parler  de  paix,  et 
se  fortifia  à  Pilsen;  il  en  sortit  cependast  poor 
éviter  d'être  assiégé.  Il  se  rendit  alors  à  Tabor, 
ville  nouvellement  b&lie  sur  la  montagoe  de  ce 
nom,  et  de  là  il  fit  de  fréquentes  sorties  aux 
alentours.  Les  cruautés  exercées  par  ordre  de 
Sigismond  ne  firent  qu'augmenter  rexâspéralion 
générale.  On  ne  voulut  pas  recaonaltre  ce  prince 
poor  roi  de  Bohême,  et  on  résolut  de  pousser 
la  guerre  à  outrance.  A  la  nouvelle  de  la  bniie 
du  pape  Martin  V  publiant  une  croisade  contre 
les  prétendus  hérétiques  bohèmes,  la  aalioa  se 
souleva;  les  nobles  même,  qui  juaqu'alon  se 
tenaient  k  l'écart,  s'associèrenl  aux  efldrts  pa- 
triotiques do  peuple.  Zizka  naroha  sur  Prague  à 
la  tête  de  trois  mille  hommes;  les  troupes  impé- 
riales lut  barrèrent  le  passage  près  Ponyca; 
mais  dans  la  nuit  elles  furent  conplétetiicDl  dis- 
persées, et  Zizka  entra  dans  la  capitale  le  20  mai 
1420.  Les  croisés,  au  nombre  de  cent  mille»  ne 
tardèrent  pas  à  arriver  devant  Pragne,  anais  ii^ 
fiirent  repoussés  (4  juillet).  Les  habitants  prirent 
à  leur  tour  l'offensive,  et  assiégèrent  Wysielirad, 
qui  Ait  forcé  de  capituler.  Dès  lors  lea  Inssitcs 
eurent  le  dessus.  Zizka  guerroya  avec  anccc^ 
dans  le  midi  contre  Ulric  de  Rosenberg;  le  aaa: 
et  les  flammes  marquèrent  son  passage*  Oepea- 
dant  la  discorde  pénétra  dans  le  camp  des  vain- 
queurs. La  nation  se  dirisa  eo  deux  fHutis,  odu 
des  modérés  ou  hussUês  et  cdni  des  exaKés  ou 
t^borites.  Les  première,  terrtfiéa  «lu  fwitiwf 
de  leun  adversaires,  les  acenaènnt^  pnqefe 
commnnbtes  et  se  refusèrent  à  les  asaisler.  Apfès 
la  mort  de  Eficolas  de  Husinec  (34  déc  14  w. 
Zizka  se  mit  à  la  tête  destabcrites,  qni^  aa  coas- 
mencement  de  l'année  suivante,  essuyèrent  pin- 
sieura  échecs.  Mais  un  peu  ph»  tm)'  il  força  de 
mettre  bas  les  armes  Bqipislas  Schwazabei^. 
Peonemi  le  plos  achapniéiles  hussiles;  ptan  tasit 
fl  se  rangea  de  leur  cdté  et  derint  leur  zélé  par- 
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lisan.  Uoe  diète  fat  convoquée  à  Gtaslava  à 
refTetd«  râpprocber  les  partis;  mafs  elle  n'a- 
boutit à  rien.  Au  siège  du  cliàteau  de  Rabi,  Zizka 
reçut  une  tlècbe  qui  lui  fit  perdre  l'œil  qui  lui 
restait.  Ge  malheur  ne  lui  ÙU  rieo  de  son  énergie. 
Pendant  le  combat,  il  se  plaçait  sur  un  cbar  au 
milieu  de  son  armée  et  donnait  des  ordres  avec 
une  sagacité  surprenante.  Après  avoir  battu  près 
Zatee  une  nouvelle  armée  de  croisés  envoyée 
contre  lui ,  Taveugle  guerrier  entra  en  triomphe 
à  Prague  (1"  déc.) 

Cependant  la  guerre  continua  avec  le  même 
acliamement  qu'auparavant;  l'année  de  Zizka 
eut  toujours  le  dessus.  Les  nobles,  qui  avaient 
tant  de  Tois  trahi  la  cause  nationale,  devinrent 
lobjet  d'une  haine  implaeable  de  la  part  de  Zizka  c 
SI  tira  &eti\  une  vengeance  éclatante  à  la  san- 
f^Bte  batailledeHoryce.  Les  habitants  de  Prague 
ne  lardèrent  pas  à  lui  être  hostiles,  et  bien  qu'ils 
eussent  été  battus  près  de  Stracbow,  leur  fougue 
,les  poussa  jusqu'à  assiéger  Zizka  à  Gzaslava; 
mais  ils  .furent  battus  de  nouveau  et  dorent  se 
floumettrè.  Ce  fut  alors  que  Zizka  se  jeta  sur  la 
Moravie  et  pénétra  même  jusqu'en  Allemagne  et 
en  Uongrie,  où  il  répandit  la  terreur.  A  son  re* 
tour,  le  fanatisme  éclata  avec  une  fureur  nou- 
velle, les  massacres  et  les  incendies  recommen- 
cèrent. Cerné  à  KOstelec  par  les  Impériaux  et 
les  habitants  de  Prague,  il  n'échappa  qu'avec 
beaucoup  de  peine  et  se  rendit  ensuite  du  côté 
du  midi.  Poursuivi  sans  relâche,  il  accepta  la  ba- 
taille de  Malin  (7  juin  1424),  et  tailla  l'ennemi 
en  pièces.  Après  plusieurs  succès  ooosécotifs,  il 
alla  de  nouveau  porter  secours  aux  Moraviens 
opprimés  ;  mais  la  mort  vint  interrompre  le  cours 
de  cette  campagpe.  Les  taborites,  plongés  dans  la 
denlenr  par  la  perte  de  leur  chef,  prirent  le  nom 
à*0rphelin3  (Sirotci).  Znka  Ait  inhumé  dans 
l*église  de  Czaslava,  où  on  lui  érigea  un  mausolée 
au-dessus  duquel  on  suspendit  sa  massue;  son 
tombeau  ne  fut  détruit  qu'en  1623,  par  ordre  de 
l'empereur.  Plusieurs  écrivains  ont  rapporté  que 
Zizka  en  mourant  ordonna  de  foire  un  tambour 
de-sa  peau  :  «  Le  bruit  qu'elle  fera,  aurait-il  dit, 
suffira  pour  effrayer  les  ,ennemis  et  les  mettre 
en  faite.  »  Cette  tradition  e&t  purement  fictive. 
Le  caractère  de  Jean  Zizka  était  «lave  par 
excellence.  Bien  que  fanatkiue  dans  ses  con- 
victions ,  il  n*est  jamais  tombé  dans  le  mys- 
ticisme. Ami  de  l'égalité  et  de  la  fraternité,  il 
ne  permettait  jamais  qu'on  lui  donnât  un  autre 
litre  que  celnl  de  frère.  Brate  à  toute  épreuve, 
persévérant,  circonspect  et  docile»  il  conserva 
toujours  le  prestige  d'un  vaillant  champion  de 
la  liberté.  Les  excès  que  l'on  commit  quelque- 
quefois  sous  ses  yeux  eussent  pu  flétrir  sa 
gloire,  sit  n'avait  pat  employé  toute  son  auto* 
rite  pour  les  réprimer.  11  est  vrai  qu'il  n'y  réus- 
sit pas  toujours,  car  c^était  une  tâche  au-des- 
sus des  forces  d'un  homme  d'enchaîner  la  fureur 
des  bussites  envers  tous  ceux  qui  semblaient 
même  porter  êlteinte  à  leur  liberté  religieuse  et 
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politique.  L'opinion  que  ses  contemporains  con- 
çurent de  lui  et  de  ses  actes  se  trouvait  for- 
mulée dans  l'épitaphe  de  son  tombeau  : 

Jotmna  ZUka  0  Calice 

rtctor  rerum  pubHcarum 

laboraniium  in  nomint  tt  pro  nomine  Dei. 


La  mort  de  Zizka  ne  mit  point  fin  à  la  guen-e 
de  hussites.  Deux  autres  chefs,  Procope  le  Rasé 
et  Procope  le  Petit,  continuèrent  la  lutte  engagée 
par  leur  prédécesseur. 

Joseph  FniOZ  (  de  Prague  ). 

Palaekj,  Hist.  M  Boh&me\  U  |V.  —  //i«f.  de  la  guerre 
d«s  hutsiUt  et  du  concile  de  BAle\  Amst ,  I7î7.  k  yoI. 
In-^*.  —  ArûoM,  Hist.  des  hussites  (  en  boti.  )  ;  Prague, 
iSis.  In-so. 

zoé,  impératrice  d'Orient,  morte  en  lOôO,  à 
Coostantinople.  Ambitieuse,  débauchée,  cruelle, 
voilà  peinte  en  trois  mots  l'une  des  princesses 
les  plus  méprisables  de  cette  triste  époque.  Fille 
de  Constantin  IX,  elle  eut  pour  premier  époux 
Romain  lU  (voy»  ce  nom),  qui  succéda  à  son 
père  (1028).  Bientôt  elle  se  dégoûta  de  lui,  et  bien 
qu'elle  eût  dépassé  la  cinquantaine,  s'éprit  folle- 
ment d'un  général  nommé  Michel.  Afin  de  s'a- 
bandonner sans  contrainte  à  cette  criminelle  in* 
trigne,  elle  empoisosna  son  mari;  ne  le  voyant 
pas  mourir  assez  vite  è  son  gré,  elle  le  fit  étran^ 
gler  dans  son  bain.  Pois  elle  plaça  son  amant  sur 
te  trône,  et  Tépoosa.  Ce  dernier,  ayant  ru  la  fai* 
blesse  de  livrer  le  gouvernement  à  sou  frère 
Jean,  ne  tarda  pas  à  être  détrôné,  et  fut  enfermé 
dans  un  monastère.  Zoé  eut  le  même  sort.  En 
104  i,  à  la  mort  de  Michel  IV,  un  mouvement 
populaire  la  tira  de  sa  retraite;  elle  se  laissa  per- 
suader de  régner  en  son  propre  nom ,  mais  il 
suffit  de  quelques  journées  de  pouvoir  pour  la 
faire  repentir  d'un  moment  d'ambition ,  et  elle 
transmit  la  couronne  à  Michel  V,  fils  adoptif  de 
son  second  mari.  Le  nouTeau  souverain  paya 
sa  bienfaitrice  de  la  plus  noire  ingratitude  :  un 
de  ses  premiers  actes  fût  de  la  bannir  de  l'em- 
pire. Au  bout  d*un  an  il  futrenversé  par  le  peaple, 
déposé,  et  remplacé  par  Zoé  et  sa  sœur  Tliéodom 
(21  avril  1043).  Les  deux  impératrices  régnèrent 
deux  mois  environ;  comme  elles  vivaient  an 
milieu  d'alarmes  continuelles,  Zoé  y  mit  fin  en 
épousant  en  troisièmes  noces  l'homme  le  plus  vil 
et  le  plus  corrompu  de  sa  cour,  Constantin  Mo- 
nomachos, et  en  partageant  avec  loi  la  couronne. 

Cedrcniu.  Zoosriui.  Maoasaèt. 

ZOBOA  (Georges),  célèbre  antiquaire  danois, 
né  le  20  décembre  1755,  à  Dahlen  (Jutland), 
mort  à  Rome,  le  10  février  lg09.  Fils  d'un  pas- 
teur luthérien,  qui  peu  après  sa  naissance  alla 
remplir  son  ministère  à  Mcêgeltoendem,  il  montra 
de  bonne  heure  de  telles  dispositions  ponr  l'éhide 
des  langues  et  de  l'histoire,  que  son  père  n'hésita 
pas  à  renvoyer  à  l'école  d'Altona,  en  1772,  et  à 
l'université  de  Goettingue  en  1773.  Les  leçons 
de  MeinerSf  de  Feder,  du  célèbre  Heyne  surtout, 
et  la  lecture  des  écrits  de  Winckebnantt  déci< 
dèrent  de  sa  vocation  pour  l'étude  de  l'antiquité 
et  des  roonomeuts  des  arts  eu  particulier .  Uo  peu- 
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chant  irrésiatibto  le  porta  ven  l'Italie.  Ce  ne  fat 
qu'après  afoir^ayec  une  admiration  enlliausiaste« 
TU  Rome  et  Venise,, qu'il  se  rendit  suecessire' 
ment  à  Gotha<,  à  DrcÂde  et  à  Leipiig.  Retenu 
en  1777  sous  le  toit  paternel,  il  se  liTra  d'abord 
&  quelques  compositions  poétiques;  mais  bientôt 
Il  accepta  nne  place  de  précepteur  dans  une 
famille  bourgeoise  de  l'Ile  de  Fikhnen  (octobre 
1778).  Moins  de  deux  années  plus  tard  ,  on  lut 
proposa  d'accompagner  dans  ses  Toyages  le  jeune 
fils  du  conseiller  Linstow.  Il  se  mil  en  route  par 
lllalie  dès  le  mois  de  mars  1780.  Après  aifoir 
employé  près  d'une  année  à  yisiter  cette  terre 
classique,  où  il  commença  cette  étude  des  mo- 
numents antiques  dont  il  detait  plus  tard  faire 
le  fondement  de  tous  ses  travaux  historiques, 
Zoega  se  disposait  à  parcourir  la  France,  lorsque 
la  mort  du  pîère  de  son  élève  le  rappela  brusque- 
ment en  Danemark.  Toutes  ses  espérances  sem- 
blaient ruinées  ;  heureusement  la  bienveillance  dn 
ministre  danois  Guldberg,  près  duquel  Tinter- 
▼ention  de  Heyne  n'avait  pas  été  inutile,  le  char* 
gea  de  la  classitication  des  médailles  existantes 
à  Copenhague,  et  presque  anssitAt  d'une  mission 
scientifique  qui  réalisait  tous  ses  vœux,  celle 
d'un  voyage  numismatique  aux  (irais  du  roi  (avril 
1782  ).  'l<es  circonstances,  certaines  influences 
plus  personnelles  et  plus  intimes,  prolongèrent 
indéfiniment  ce  voyage,  et  Zoega,  après  vingl-six 
ans  de  sétjour  à  Tétranger,  devait  mourir  sans 
avoir  revu  sa  patrie. 

Son  premier  soin  fut  de  visiter  les  riches  col- 
lections du  musée  de  Vienne,  où  il  mit  à  profit 
les  lumières  de  l'abbé  Eckhel  et  de  Meumann. 
Arrivé  à  Rome  à  la  fin  de  janvier  1783,  il  attira 
sur  lui /attention  de  Borgia,  alors  secrétaire 
delà  Propagande,  archéologue  érudit  autant  que 
passionné,  et  qui  ne  cessa  plus  d'être  son  pro- 
tecteur et  son  amî.  En  même  temps  il  commença 
un  important  travail  sur  les  médailles  et  mon- 
naies égypto-romaines  que  possédait  ce  prélat. 
A  la  même  époque  une  passion  violente  qu'il 
conçutpour  la  fille  d'un  peintre  de  Rome,  Maria 
Pietniceioli,  décidait  de  son  avenir,  et  le  fiialt 
pour  toujours,  du  moins  par  ses  déurs.  dans 
nne  contrée  où  son  cœur  avait  désormais  d'aussi 
fortes  attaches  que  son  esprit  En  épousant  celle 
qu'il  aimait,  Zoega  avait  allure  le  protestantisme 
(déc.  1783);  mais  bien  loin  de  faire  de  sa  foi 
nouvelle  un  instrument  de  fortune,  il  la  tmt  d'a- 
bord, ainsi  que  son  mariage,  profondément  se* 
crèle,  et. se  vit  contraint,  pour  accomplir  la 
mission  dont  il  était  chargé,  de  partir  pour 
Maples,  et  bientôt  pour  Florence  et  pour  Paris 
(mars  1784).  Il  était  dans  cette  dernière  ville 
lorsqu'il  y  apprit  la  chute  de  Gnldbeig,  son  pro- 
tecteur. La  crante  de  ne  pas  rencontrer  la  même' 
bienveillance  auprès  dn  nouveau  ministre,  et 
surtout  le  désir  de  revoir  réponse  dont  il  était 
séparé,  le  détennhièrent  à  levenir  à  RomcDénué 
de  ressources,  il  se  mit  en  route  à  pied  (19  juin), 
atfut  pris  en  ârriviBlà  Rome  d'une  fièvre  à  la- 


quelle il  fallut  soeeorober,  et  dont  la  eonvslcs* 
cence  se  prolongea  pendant  presque  tonte  l'i 
1 786.  Ce  fut  pendant  cette  maladie  quil  fit  à 
père  l'aveu  de  son  mariage  et  de  son  chasgeBMit 
de  religion.  A  llodulgence  de  sa  fanille  ae  joi^ 
celle  de  sa  patrie,  qui,  faisant  taire 
la  loi  qui  défend  d'employer  loot 
de  catholicisme,  lui  continua  In 
elle  l'avait  chargé.  En  même  temps  l'amitié  dn 
cardinal  Borgia  lui  procurait  les  fioactieiis  d%- 
terprète  de  la  Propagande.  Libre  dès  Ion  de  se 
livrer  tout  entier  à  ses  études  ardiéotogpqncs,  il 
les  publia  en  1787,  MunU  jBçypU  imiperatorii 
prottrantet  in  MuteoBorgioMO  VHkhiM  ;  Borne, 
in-4o.  Dans  cette  ceovre  de  nnmismalîqQe,  qà 
comprend  toute  la  périodecompriaeentreletrin»- 
vir  Antoine  et  l'empereur  Dîoclélien,  Zoega  avait 
montré  une  sûreté  d'érudition  et  nne  saiœue  de 
critiquequi  établirentsa  réputatioodanstooterEo- 
rope  savante.  Attiré,  par  l'étudeméneà  laqueUe  il 
s'était  liVré  sur  Tantiquité  égyptienne,  ven  celle, 
plus  élevée  encore  et  plus  obscure^des  religions 
du  inonde  ancien ,  il  recueillit  snr  ce  sujet  Ions 
les  renseignement»  que  les  écrivains  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  et  jusqu*anx  Pères  de  l'Église  et  ani 
auteurs  byxantins,  pouvaient  lui  foomîr,  et  les 
éclaire  d'une  vive  lumière  par  l'exasBen  «les  mo- 
numents de  l'art  antique.  Une  donUe  misiâsn 
scientifique  qui  loi  fut  confiée,  en  1789,  l'une  à 
Naples  par  le  gouvernement  danois,  l'antre  à 
Venise  par  l'Angleterre  pour  y  eoUatiooner  les 
manuscrits  de  la  Bible  des  Septante,  ainsi  qv'une 
correspondance  régulière  qu'il  dut  soîvre  avec  le 
prince  héréditaire  de  Danemark,  présâdeol  de  la 
Société  royale  des  arts,  s'^joutadent  àœ  tnvail 
de  prédilection  sans  l'en  distraire.  Il  en  auratt 
fait  sans  doute  l'œuvre  capitale  et  dernière  de  sa 
vie,  si,  pour  obéir  au  pape  Pie  VI,  qui  avait  conçu 
la  pensée  d'ériger  ceux  des  ohéiisqoes  qui  gi- 
saient encore  ignominiensemènt  sur  le  sol  ro- 
main, il  n'avait  lui-même  entrepris  d'écrire  llna- 
toire  de  ces  monuments  mystérieux.  TeUe  fut 
Torighie  de  son  célèbre  ouvrage  De  usu  ei  cri» 
gine  obelUcorum ,  auquel  il  ne  oonsnera  pas 
moins  de  sept  années  de  tnvail  (1790-1796),  et 
dont  l'impression ,  suspendue  par  les  événenîenis 
politiques,  ne  fut  achevée  qu'en  1800,  sons  le 
règne  du  nouveau  pape  Pie  VU  (Rome,  1797, 
in-fol.  )  (1).  Rattadiant  à  ce  sujet  partienlier 
toutes  les  notions  génénies  sur  la  religion  et 
les  mœun  de  randenne  Egypte, qu'H  venait 
en  quelque  sorte  d'accumuler,  fi  fit  de  cet  écrit 
un  vaste  répertoire  de  tontes  ses  nmniisiancfi 
relatives  à  l'archéologie  égyptienne.  Divisé  en 
cinq  sections  consacrées  aux  témoignages  histo- 
riques, è  la  liste  et  è  la  classification  de  ces  am»- 
nuroents,  à  leur  but  et  è  leur  mode  d'éredion,  aux 
origines  générales  des  religions  et  de  l'écritare, 
ce  livre  se  résume  en  quatre  idées  prineipalea  ; 

(I)  Par  aae  peD«tfe  toocbsnle,  Zoen  nwM 
éilUoo,  déiMc  à  ne  VI,  pwtStIa  Sale  et  H«T, 
illc  avait  été  aâMvSe  «h»  lot  Stcmi 


IC09 


ZOEGA  —  ZOÏLE 


1013 


1*  Le  àég\t  de  eominéinorer  de  grands  ëvéoe- 
ments  a  été  rorigine  de  rérection  de  ces  Immeoses 
moDoHthes.  2<>  L*art  égyptien ,  autochllione  en 
quelque  sorte  comme  l'art  grec,  a  eu  comme 
celui-ci  ses  progrès  et  sa  décadence,  et  peut  être 
divisé  en  trois  périodes,  celle  des  Sésostrides,  des 
Psaromitieittdes  eUenfin  des  étrangers  (  Perses, 
Grecs  et  Romains).  S**  Succession  des  signes  d'é- 
critnre  représentatifs  des  sons  aux  signes  repré- 
sentatifs des  objets  oir  des  idées,  d*où  Tlnduction 
à  Inexistence  des  hiéroglyphes  phonétiques.  4°  Les 
hiéroglyphes,  loin  d*élre  tombés  en  désuétude 
avec  la  conquête  de  l'Egypte  par  Cambyse,  dn- 
rèrcnt  autant  que  la  nation  égyptienne  et  ne 
cessèrent  d'être  employés  qu'après  la  destrucUon 
du  paganisme.  Ainsi,  sans  aborder  le  déchiffre- 
ment de  cette  langue  mystérieude,  Zuega  ftosait 
cependant  les  bases  mêmes  sur  lesquelles,  quel- 
ques années  plus  tard,  Champollion  devait  éta- 
blir sa  célèbre  découverte. 

Surpris  au  milieu  de  ces  travaux  par  les  évé- 
nements politiques  qui  amenèrent  le  traité  de 
Tolentino ,  puis  l'établissement  éphémère  d'une 
république ,  Zoega  ne  quitta  pas  cependant  une 
ville  qu'il  aimait  avec  passion ,  et  où  le  gouver- 
nement danois  venait  de  lui  confier  le  soin  des 
affaires  consulaires.'  Un  institut  national  ayant 
été  créé,  il  dut  à  l'estime  particulière  que  lui 
témoigna  Daunon  d'être  attaché  à  la  section 
d'histoire- et  d'antiquités,  devant  laquelle  il  lut 
bientôt  plusieurs  mémoires.  A  la  même  époque, 
il  était  ^lu  membre  de  la  Société  royale  des 
sciences  de  Copenbagne.  Tant  de  souvenirs  ho- 
norables qui  ini  venaient  de  sa  patrie  avaient  ce- 
pendant réveillé  en  lui  le  désir  de  la  revoir  ; 
mais  il  comptait  sans  les  liens  qui  l'attachaient 
encore  à  Rome  à  son  insu.  Aussi  fut-il  autorisé, 
en  conservant  le  titre  et  les  profits  de  la  chaire 
qu'il  avait  acceptée  à  Kiel,  à  continuer  de  résider  à 
Rome.  C'est  là,  brisé  avant  l'âge  |iar  les  douleurs 
domestiques  dont  la  mort  de  pres(|ue  tous  ses 
enfants  et  celle  de  sa  femme  (  t&07  )  avaient  en 
quelque  sorte  sans  cesse  renouvelé  Tamerl urne, 
qu'il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  Parta- 
geant son  temps  entre  la  société  des  savanls  el 
des  artistes  et  la  composition  de  ses  derniers 
écrits ,  il  aimait  à  rassembler  autour  de  lui  ses 
jeunes  compatriotes,  tels  que  AkerUad,  Fernow, 
Thorvaldsen,  et  leur  communiquait  le  feu  sacré 
de  son  enthousiasme  pour  le  beau.  Tout  en 
donnant  ses  soins  à  réunir  pour  le  gouverne- 
ment danois  deux  précieuses  collections  de  mé- 
dailles qu'il  accompagna  de  notices,  il  acheva 
fion  Catalogua  codicum  Copticorum  manu- 
scriptorum  mussei  Borgiani  (Rome,  1805, 
in-8<*),  et  commença,  avec  le  concours  de  l'érudit 
Piranesi  et  du  graveur  Piroli,  la  publication 
des  Baisirillevi  antiehi  di  Borna  (Rome, 
1808,  gr.  in-4*},  vaste  travail,  où  devaient  être 
reproduita  et  expliqués  les  innombrables  bas- 
reliefs  existanla  aoU  à  Rome,  soit  dans  ses  en- 
virons. Zoega  tiBTaiilait  an  second  volume  lorsque 


la  mort  vint  interrompre  l'œuvre  en  prenant  l'ou- 
vrier. Desdix-neuf  cahiers  qui  devaient  forroerlea 
deux  volumes  consacrés  à  la  villa  Atbani,  il  n'a- 
vait pu  achever  que  le  texte  du  seizième.  Une 
traduction  allemande  des  Bastiritievi  antichip 
due  au  professeur  F.-G.  Welcker,  a  paru  sous  le 
titre  de  Die  Antihen  Bas- Relie fe  von  Rum; 
Giessen,  1811-12,  2  vol.  in-8".  Le  même  érudit 
a  publié  un  volume  des  dissertations  de  Zoega, 
Giessen,  181 7,  in-8*,  et  un  recueil  de  ses  let* 
très  :  Sammlung  seiner  Brieje  und  Beurthei» 
lung  seiner  Werke;  Stuttgard,  1819,  2  vol. 
in-8°.  £ug.  A88B. 

Welcker,  G,  Zoega*s  IMen,  à  la  tète  dei  Lettreg 

ZOBBIR  {Ben-Abou-Selma) ,  poète  arabe, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sixième  siècle. 
Il  fut  élevé  dans  la  maison  de  son  grand-onde 
Bescharoet,  qui  lui  donna  le  goOt  de  ia  poésie.  H 
estl'auteur  d'un  des  K^iâtoallakat;  son  poème, 
composé  de  64  distiques,  fut  fait  à  l'occasion  de 
la  paix  qui  termina  la  longue  guerre  entre  les 
tribus  lies  Dahis  et  des  Cabras.  Zoheir  passe  pour 
un  des  trois  plus  grands  écrivains  moralistes  qni 
précédèrent  la  venue  de  Mahomet.  Le  prophète 
le  visita  quand  il  avait  atteint  l'âge  de  cent  an»; 
Zoheir  mourut  immédiatement  aprèi  cette  visite. 
En  1782,  W.  Jones  publia  le  texte  arabe  des  sept 
Moaltakat  en  caractères  latins,  accompagné  d'une 
version  anglaise.  Rosenmfkller  l'a  donné  Clément 
en  arabe  avec  une  traduction  latine  et  des  notes, 
à  Leipzig,  1792,  in-é».  Une  seconde  édition  fut 
publiée  par  le  même  auteur  en  1826  dans  la  se- 
conde partie  de  ses  Analecta  arabicOf  avee  les 
commentaires  extraits  de  la  publication  qui  avait 
été  faite  de  ce  poème  par  Zouzeni  à  Calcutta. 
Zoheir  est  lé  père  de  Kaab,  autre  poète  arabe. 
Ilaroniff  {ïit),Utêratttrçesehiektê  dtr  Àrabêr, 
zoIlb  (Zo>t).o;),  grammairien  grec,  vivait 
probablement  au  quatrième  siècle  av.  J.-C.  Sur 
l'époque  où  il  vécut,  sur  son  origine,  sur  son 
lieu  de  naissance,  on  n'a  que  des  renseignements 
contradictoires.  Tandis  que  la  plupart  des  auteurs 
anciens  le  font  naître  à  Amphipolis,  quelques- 
uns  prétendent  qu'il  était  d'Ephèse.  Selon  Héra- 
clide  du  Pont,  Il  avait  été  d'abord  esclave  dans 
la  Thrace,  sa  patrie.  Dans  quel  siècle  le  placer? 
C'e.<«t  une  question  où  il  est  impossible  de  faire 
concorder  les  témoignages,  tant  ils  diffèrent  entre 
eux.  Suidas,  ÉMen  et  Denys  d'Halicarnasse  en 
font  un  contemporain  des  disciples  d'fsocrate, 
et  Élien  en  particulier  lui  donne  pour  matlre  le 
sophiste  Polycrate ,  qui  écrivit  contre  Socmfe. 
D'un  autre  cAté ,  il  y  a  un  passage  de  Vitruve 
(  Prxf,  ad  lib.  Vit)  d'après  lequel  Zolle  aurait 
vécu  sous  le  règne  de  Ptoléroée  Pbiladelphe, 
c'est-à'dire  dans  la  première  moitié  dii  troisième 
siècle  :  il  devait  Tenh*  à  Alexandrie  dans  la  vue 
de  gagner  les  bonnes  grâces  de  ce  prince;  mais 
mal  reço  et  traité  avee  mépris,  à  cause  de  ses 
critiques  d'Homère,  il  se  serait  donné  la  mort 
dans  un  accès  de  déseapoir.  Bien  qu'il  soit  dans 
tes  limites  du  possible  que  Zolle  ait  véen  assca 
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longtemps  pour  assister  à  ravéoement  de  Ptoié- 
méc  Philadelphe,  le  récit  dramatique  de  Vitruve 
D'offre  aucune  consistance  et  ne  soutient  pas 
Texamçn.  Le  plus  sûr  est  de  le  rejeter  et  de  ^en 
tenir  à  la  conclusion  de  Clinton,  à  savoir  que 
notre  critique  a  commencé  de  se  distinguer  un 
peu  avant  les  débuts  de  Démoslhène,  et  qu'il  n'é- 
tait pas  mort  à  la  fin  du  règne  de  Philippe  H  de 
Macédoine.  On  sait  que  Zoile  se  rendit  célèbre 
par  la  sévérité  avec  laquelle  il  attaqua  Homère, 
sévérité  qui  lui  valut  le  surnom  d"OpLY)po(iâ(mÇ. 
Le  grand  reproche  qu'il  lui  faisait ,  c'était  d'avoir 
introduit  des  fables  et  des  légendes  dans  ses 
poèmes.  11  ne  ménagea  pas  moins  Platon  et  Iso- 
crate.  Aussi,  parmi  les  nations  anciennes  et  mo- 
dernes, son  nom  a-t-il  servi  à  désigner  tout  cri- 
tique envieux  et  méchant.  On  le  flétrit  encore  de 
l'épithètede  chien  de  sophiste  (xucov  ^ropixoç). 
Il  est  digne  de  remarque  toutefois  que  Denys 
d'Halicarnasse  parle  de  lui  avec  beaucoup  de  res- 
pect, et  qu'il  n'hésite  pas  à  le  ranger  parmi  les 
critiques  du  plus  haut  mérite.  Aucun  des  écrits 
deZoîle  n'est  parvenu  jusqu'à  nous;  on  n*enpeut 
mentionner  que  les  titres,  qui  sont  :  Ilept  'A  (1.91- 
izoku^i  'loTopift  àffo  BeoYovCa;  £(i>c  tt};  <(»iXi7ncou 
TsXetni};  ;  Kaid  Uooxpdxou;  xoO  p^ô'copo;  ;  Kcnà 
tfjç  X)p.iQpou  ttoiiQffewç  Xoyoi  £w£a  ;  ^Fôyoç  'Ojjitq- 
pou  (peut-être  était-ce  le  môme  ouvrage  que  le 
précédent) }  Kavâ  UÀdTcovoc;  Tevfoîcov  cyxiotiiov  ; 
BU  traité  des  Figures  du  discours,  cité  par 
Quiotilient  P.  L— y. 

Suidâs.  —  Élien,  y.  //..  XI,  10.  -  Dcnys  d'ilal..  De 
Jsao;  De  vi  Demoith.;  Epitt.  ad  Pomp.y  c.  1.  —  Scho- 
ItaRte  d'Homère,  passim.  —  QuiaUlien,  IX,  f .  S  li.  >• 
aioton,  Fiuti  AeUen.»  t.  i(l.  p.  Ml  et  SU.  —  Fabrtelus, 
BIM.  grtBeOt  1. 1.  —  Vossitts,  De  histor,  çrseciê. 

ZOLLIKOPBB  (  Georges- Joachim) y  prédica- 
teur suisse,  né  le  5  août  1730,  à  Saint-Gall, 
mort  le  22  janvier  1788,  à  Leipzig.  Sorti  de  l'é- 
cole de  sa  ville  natale,  il  fréquenta  les  collèges 
de  Francfort  et  de  Brème ,  et  étudia  la  théologie 
à  runiversiié  d'Utrecht.  Vsi  1749  il  accepta  une 
place  de  précepteur  chez  un  libraire  de  Franc- 
fort, et  après  avoir  fait  un  voyage  en  Hollande, 
il  revint  dans  sa  patrie  (  1763).  Il  remplit  suc- 
cessivement les  fonctions  pastorales  à  Mui'ten, 
dans  le  pajs  de  Vaud,  à  Monstein,  chez  les  Gri- 
sons, et  à  Iserobourg.  Son  talent  pour  la  chaire 
le  fit  appeler  en  1758  à  Leipzig.  Doué  d'une  élo- 
quence entraînante  et  d'iu»e  àme  élevée,  il  ac- 
quit en  Allemagne  une  haute  considération.  Ce 
fut  on  des  premiers  prédicateurs  de  son  temps. 
«  Il  expose  clairement,  dit  Pœlitz,  et  il  cont- 
nanique  à  sa  pensée  le  feu  de  sa  persuasion. 
See  serinons  ont  eu  du  succès  parce  qu'il  s'a- 
dressait à  la  classe  moyenne,  u  On  a  de  lui  : 
Neues  Gesangbuch  (  Nouveau  Becueil  de  can- 
tiques); Leipzig,  1766,  in-8°;  9"  édit.,  ibid., 
1794;  Aidé  par  Chr.-F.  Weisse,  il  corrigea  les 
ancéens  CMUques,  et  fit  un  choix  dan^  les  œu- 
Tres  des  poètes  modernes,  entre  autres  Gellert, 
Scblegel»  Cramer  et  Klopstock  ;  —  Betrachiun^ 
gen  ûber  dos  Uebel  in  der  Welt  (Réflexions  sur 


le  mal  en  ce  monde  );  ibid.,  1777,  17«9,  in-«o; 
—  Wtrth  der  vomehnuten  Dinge  (Prix  fies 
choses  qu'on  regarde  comme  les  pins  impoituileâ 
pour  le  bonheur  des  hommes);  ibid.,  1784,  iTdà, 
in-80  ;  trad.  en  français,  Laosanne,  1798,  2  toi. 
in-80;  —  Predigien  (Sermons);  ibid^  1:89- 
1804,  15  vol.  in-8*^  :  édition  complète  des  ser- 
mons qui  avaient  paru  antérieoremeat*  en  trois 
recueils  séparés  ;  trad.  en  anglais  par  W.  Took^ 
Londres,  1803-12, 10  vol.  in-S*;  —  Àndachts- 
iibungen  und  Gebete  (Exercices  de  pieté  et 
de  prières);  ibid.,  1804,  4  vot.  in-8";  trad.  «a 
français,  Strasboui^,  1786, in-S";  Paris,  181». 
2  vol.  in-8**;  avec  une  snite,  Paris,  1831,  ia^b  . 
Il  fit  aussi  plusieurs  traductions  de  Venais  H 
du  français,  et  il  publia  le  journal  de  Lavaler 
(1771,  in-8**),  avec  des  notes. 


KInderTater,  Oèber  ZoUOH^r't  Lehen,  mmd  rer^ 
diatstef  Ijeipzig,  1788,  liM*.  —  Gwre.  Ueber  dém  CAb- 
rat^^r  ZoUUto/ers;  UiM.,  IT88,  io-8*.  ^  CUadtas,  Zo,'* 
Utofer;  tbid.,  1788.  ln-8«.  —  SclielUin,  Ceber  C.-J.  Zni^ 
liko/er;  Salot-Gatt.lUf,  lQ-4^  -  —  Measef,  GeMàrte 
Teutschland.  —  PœUtt,  Praktiekei  HamdbmcJL 


ZONA  RAS  (Jean)f  en  grec  lunapàç, 
teur  byzantin ,  né  à  Consfantinople ,  tnoti  ven 
1130.  Sous  le  règne  d*Aleiis  1*',  il  occupa  ks 
charges  de  commandant  des  gardes  du  corps  et  de 
premier  sécrétant  ;  mais  sous  celui  de  Jeta  11  il 
les  résigna  pour  se  retirer  dans  un  des  oonfCBls 
du  mont  Athos,  où  il  prit  la  robe  de  moine.  On 
loi  doit  une  Chronique  en  XVIIT  livres,  qui  va 
delà  création  du  monde  k  l'an  1118.  Dans  la 
partie  qui  concerne  l'empire  romain ,  il  nût  a 
profit  des'  fragments   aujourd'hui   perdus  de 
l'ouvrage  de  Dion  Cassius.  Il  avait  de  plus  sou^ 
les  yeux,  sans  parier  de  la  Bible,  JosèfAie,  Polybe, 
Appien  et   Plutarque.  On  attribue  égalemat 
à  Zonaras  un  lexique  assez  utile,  bien  que  dé- 
rivant, pour  une  bonne  partie,  des  mème> 
sources  que  ceux  d'Uésychins,  de  Suidas ,  et  k 
Grand  Étymologique.  Celtes  des  gloses  renfer- 
mées dans  ce  dictionnaire  qui  se  rapportent  021 
Nouveau  Testament  sont  quelquefois  détncbe» 
du  reste  sous  le  titre  de  Glossm  saeret.  D^aatres 
écrits  de  Zonaras ,  intéressants  seulement  pour 
l'histoire  de  l'Église,  oot  été  publiés  dans  le$ 
Pandecta  Canonum  (  Oxford,  1672  ),  dans  le 
Jus  grxco-romanum  de  Leundavîas,  et  dae» 
les  Monumenta  Ecclesix  Grxex,  La  ptemicie 
édition  de  la  Chronique  (  Xpowxôv  )  parot  à 
BÂle,  1557,3  vol.  in  fol.,  par  les  soins  de  J.  Wo^l, 
et  fut  trad.  partiellement  en  français  par  Cousdi 
(1678),  avec  Xipbilîn  et  Zosime.  Le  mêsMoa- 
vrage  (édit.  de  Maurice  Pinder,  Boud,  1841-44, 
fait  partie  de  la  collection  des  historiens  bjnan- 
tms ,  publiée  sous  les  auspices  de  TAcadéaur 
royale  de  Prusse.  Le  Lexique  (luNoyttrf^  >^£mv 
n'a  vu  le  jour  qu'en  1803,  par  les  soins  de  Ttâ. 
mann  (Leipzig,  2  vol.  in-4*). 

Fabrtclos,  Bibt.  çrttea,  —  Vossius,  De  kUt. 
SebmM^Guek,  éer  frUch,  tMermtKT. 

ZOPPO  pÉ  LtJlSANO.  V&g.  DBCttOU. 
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zoftOASTRE,  testateur  religieux  des  po- 
polatfons  bactrlennes  et  fondateur  de  la  reli^on 
appelée  parsksmey  da  nom  des  Perses  qui  Padop- 
tèreut.  Son  époque  ne  peut  ë(re  fixée  qu'ap- 
proximativement ,  et  par  une  suite  dinductions 
dont  chacune  prise  en  soi  est  incertaine ,  mais 
dont  l'ensemble  offre  quelque  probabilité.  Le  pre- 
mier écrivain  grec  qui  te  mentionne  est  Platon, 
et  il  le  fait  en  termes  indiquant  quMI  ne  8*agit  pas 
d'un  personnage  récent.  Ce  témoignage  nous 
reporte  pour  la  date  la  pins  récente  possible  de  Zo- 
roastrean  milieu  du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  ; 
et  si  en  cela  il  ne  nous  apprend  rien,  car  personne 
ne  doute  queZoroastre  ne  soit  en  effet  plus  ancien 
que  le  cinquième  siècle,  il  a  Tavantage  de  se  re- 
joindre au  témoignage,  bien  plus  important  mais 
négatif,  d'Hérodote.  Cet  historien  connaissait 
bien  la  religion  des  Perses  ;  or  nulle  part  il  n'en 
nomme  l'auteur,  nulle  part  il  ne  donne  à  en- 
tendre qu'elle  fût  née  ou  eût  été  réformée  à  une 
époque  connue  de  lui.  La  connaissance  qu'Hé- 
rodote avait  du  monde  médo-persique  s'éten- 
dait, avec  une  certitude  décroissante ,  du  milieu 
du  cinquième  siècle  au  milieu  du  septième.  Son 
silence  sur  la  révolution  religieuse  qui  donna 
lien  au  cuite  des  mages  établit  avec  probabilité 
que  cette  révolution  était  antérieure,  ce  qui 
nous  reporte  au  moins  au  huitième  siècle  avant 
J.-C.  £st-H  possible  d'aller  plus  loin  avec  les 
documents  grecs?  Ils  consistent  en  général  en  as- 
sertions .vagues,  recueillies  dans  des  auteurs 
postérieurs  à  Platon  par  des  compilateurs  bean- 
Goop  plus  récents.  On  n'en  peut  rien  tirer,  même 
de  probable.  Un  seul  de  ces  renseignements  mérite 
l'attention,  d'abord  par  sa  date  (première  partie 
du  cinqnièâne  siècle),  en^iuite  par  son  origine  : 
il  vient  d'un  Lydien,  qui,  né  dans  un  pays  soumis 
à  la  Perse,  pouvait  être  plus  à  portée  des  sources 
originales^  c'est  celui  de  Xantlius.  Xanllms,  au 
rapport  de  Diogi^ne  Laerce,  comp^tait  six  cents 
ans  depuis  l'expédition  de  Xerxès  jusqu'à  Zo- 
roastre,  ce  qui  met  celui-ci  en  1080  avant  J.-C, 
et  place  sa  naissance  et  peut-être  le  commence- 
ment de  sa  mission  au  douzième  siècle  avant 
J.-C.  Cette  date  est  assez  vraisemblable;  mais 
rien  ne  nous  indique  quel  degré  de  confiance 
nous  pouvons  accorder  à  Xanthus.  Son  témoi- 
gnage  du  reste  confirme  au  lieu  de  la  contredire 
l'induction  tirée  du  silence  d'Hérodote.   Cette 
induction  est-elle  contredite  par  les  témoignages 
orientaux,  c'est-à-dire  par  ce  qui  nous  reste  des 
livres  de  Zoroastre?  Pas  davantage:  Quelques 
émdits  se  sont  autorisés  de  la  légende  de  Zo- 
roastre  et  du  Yaçna  pour  placer  le  fondateur  du 
parslsme  au  sixième  siècle  avant  notre  ère.  Le 
Yaçna  parle  d'un  Vlstaçpa,  protecteur  de  Zo- 
roastre  :  Vistaçpa  est  la  même  nom  que  Hystas- 
pes;  de  là  à  identifier  le  Yistaçpa  du  Yaçna 
avec  l'Hystaspes,  père  de  Darius,  il  n'y  a  qu'un 
paa.  Mais  ceux  qui  ont  soutenu  celte  étrange  opi- 
nion A'ont  pas  fait  attention  que  le  Vistaçpa  (  le 
Gustaçp  de  la  tradition  parse  ),  ami  de  Zoroastre, 


est  dit  fils  de  Lahnraçp  ou  Lohraçp,  tandis  que 
l'Hystaspes,  père  de  Darius,  était<  (lia  d^Arsame. 
Hérodote  nous  l'apprend,  et  son  témoignage  est 
mis  hors  de  douta  par  les  inscriptions  cunéi- 
formes de  BehiStontt  et  d'Artaxenès  II,  qui 
donnent  au  grand-père  de  Darius  le  nom  d'Ar- 
shftma.  Il  n'y  a  donc  pas  Hea  de  s'arrêter  à  Po- 
pii^on  qui  ferait  de  Zoroastne  un  contemporain 
de  Cyms.  L'autorité  d'Hérodote,  corroborée  par 
celle  de  Xénophon,  qnf  nous  montre  le  parsisme 
en  vigueur  chez  les  Perses  arvant  Cyrus,  s*a- 
joutant  au  témoignage  de  Xanthus,  nous  conduit 
à  nne  période  bien  antérieure,  mais  vague,  in- 
déterminée (car  nous  ne  pouvons  accepter  comme 
certaine  la  date  précise  de  Xanthus),  et  que  nous 
Tondrions  déterminer,  s'il  se  peut,  au  moyen 
des  documents  originaux. 

Ces  documents  sont  les  livres  sacrés  dès 
Parses.  Anquetil-Doperron,  avec  un  admirable 
courage,  alla  les  demander  aux  Guèbras  de  Su- 
rate ,  se  les  fit  expliquer  par  eux,  et  les  rapporta 
en  Europe.  La  traduction  qu'il  en  donna  était  un 
essai  naturellement  fort  imparfait,  plus  propre 
peut*être  à  égarer  qu'à  instruire  ;  elle  avait  pour- 
tant cet  avantage  de  fournir  une  basa  aux  re- 
cherches postérieures.  Pour  la  première  fois,  le 
texte  des  livres  sacrés  des  Parses  était  livré  à 
rexamen  de  la  critique  européenne.  Eugène 
Bumouf  fit  le  second  pas  déi^isif  dans  cette 
étude  par  son  Commentaire  sur  le  Yaçna  et 
ses  études  sur  la  langue  et  les  textes  zends  dans 
le  Journal  asiatique.  Depuis,  plusieurs  orien- 
talistes, parmi  lesquels  il  fout  citer  surtout 
MM.  Martin  Haug  et  Spiegel,  ont  marché  dans  la 
même  voie ,  et  grâce  à  loirs  travaul  on  com- 
mence à  se  reconnaître  dans  ce  sojetliérissé  de 
difficultés. 

Le  Zendavesta ,  ou  recueil  des  livres  sacrés 
des  Parses,  se  compose  de  six  parties  :  le  Ven- 
didad,  le  Yaçna,  le  Vispered,  le  Sirozé,  le 
Yecht  et  le  Bouiidehesch.  Le  ^endidad  est 
écrit  en  langue  bactrienne,  qu'on  désigne  par  le 
terme  impropre  mais  consacré  de  Zend  (Zend 
voulant  dire  commentaire,  explicatiou  de  l'A- 
vcsta);  il  comprend  vingt-deux /ar^ards  ou  di- 
visions, et  offre  quelquefois  la  forme  d'un  dis- 
cours de  Ahoura -Mazda  (Ormuzd  )  à  Zara- 
thoustra (Zoroastre),  plus  souvent  celle  d'un 
dialogue  entre  cette  personne  divine  et  son 
prophète.  Dans  le  premier  fargard,  Ormnz 
énumère  à  Zoroastre  seize  contrées  créées  par 
lui ,  le  principe  du  bien ,  mais  souillées  par  le 
principe  du  mal,  Agra-Mainyou  (Ahriman). 
L'énuméi^tion  commence  à  TAiryana  (  Ariane  ), 
et  semble  s'étendre  à  toutes  les  contrées  succes- 
sivement occupées  par  tes  populations  ariennes 
jusqu'à  répoquedu  Vendidad,  M.  JeanReynaud, 
dans  un  remarquabte  travail  sur  Zoroastre,  a 
essayé,  à  Taide  des  ingénieuset  conjectures 
d'Eug.  Bumouf,  didentifier  les  régions  du  Yen- 
didad  avec  des  contrées  ou  des  villes  histori- 
ques. Çtous  ne  reproduirons  pas  cette  restitution 
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de  U  géographie  de  VAvetia  ;  mais  nom  profite- 
rons du  jour  qu'elle  jette  sqr  la  période  aniéhts- 
torique  de  la  race  arienne.  Le  second  fargard  est 
encore  on  discours  d*Omiuid  à  Zoroastre;  il 
s'agitde  Yima,  fils  de  Vivagliao  ;  Ominzd  lecharge 
de  propager  sa  doctrine  parmi  les  hommes; 
il  lui  ordonne  ensuite  de  construire  un  parc  im- 
mense, dans  lequel  vivront,  an  sein  de  Tinno- 
cence  et  du  bonheur,  tous  les  serviteurs  d'Or- 
mozd ,  avec  les  animaux  qu'il  a  créés.  Les 
fargards  lU-XYlI  se  rapportent  aux  souillures 
légales  et  aux  purifications  par  lesquelles  on 
peut  les  elfacer.  Le  dix-huitième  contient  une 
énumératjon  de  plusieurs  péchés  et  leurs  expia- 
Uous;  il  y  est  question  entre  aulres  de  péchés 
commis  avec  une  druks  (démon  remelle).  Le 
dix-neuvième /ar^nrd,  qui  contient  le  récit  de  U 
tentation  de  Zoroastre,  ne  nous  est  parvenu  que 
très-incomplet,  et  les  autres /orpon/s  sont  dans 
un  état  encore  plus  fragmentaire.  Le  Yaçna  est 
un  recueil  de  soixante-douze  hymnes,  divisés 
en  deux  parties.  La  seconde  partie,  composée  de 
quaraote«cinq  hymnes ,  et  appelée  Gdlhds ,  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien  dans  le  Zendaueêta, 
Le  Vispered  est  un  reaieil  fie  prières;  il  en  est 
de  même  du  Siroié.  Le  Yeschi  contient  égale- 
ment des  prières,  et  peut  être  regardé  comme  le 
principal  livre  liturgique  des  Parses;  il  est  com- 
posé de  pièces  des  époques  les  plus  diverses  ;  il 
en  est  qui  sont  écrites  en  zend ,  d'autres  en 
parse.  Le  Boundehesch  est  une  compilation  faite 
d'après  des  livres  religieux  aoiounrhui  perdus  ; 
Il  contient  une  exposition  complète  de  la  doc- 
trine persane;  il  est  écrit  en  pehivi. 

Cette  rapide  analyse  a  dé)4  montré  que  les 
livrea  satrés  des  Panes  appartiennent  à  des 
époques  dtlTérentes.  Peut-on  déterminer  ces  épo- 
ques ?  Ir.î  le  principal  indice  est  la  langue  dans 
laquelle  ils  sont  écrits.  Le  zend  a  duré,  avec  des 
altérations  successives,  jusqu'aux  derniers  Aclié- 
roénides  •:  quatrième  siècle  av.  J.-C.)  ;  le  pelilvi , 
produit  de  la  décomposition  du  zend ,  sous  l'in- 
fluenoe  des  langues  sémitiques ,  commence  à  la 
ÉM  des  Achéroénides,  et  se  prolonge  jusqu'aux 
derniers  Sassanides  (  septième  siècle  après 
J.-G.)  ;  seulement  dans  sa  dernière  période  il 
cède  la  place,  au  moins  pour  les  livres  religieux, 
an  parsi,  tentative  faite  pour  revenir  au  zend  et 
exclure  de  U  langue  des  Parses  l'élément  sémi- 
tique.  Ainsi  les  Yeschit,  qui  sont  en  parsi,  ont 
été  érjîts  vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Sas- 
sanides ou  peu  après  sa  cliute;  le  Bcvndehesch^ 
qui  est  en  pehivi,  et  ceux  des  Ytschtê  qui  sout 
dans  le  même  idiome  datent  des  Sassanides 
(troiaième,  septième  siècle  après  J.-C.  ).  Enfin, 
pour  le  Yaçna  ^  le  Vendidad^  le  Vispered  ^  le 
5iros^,nons  avons  une  période  qui, aboutissant 
par  un  de  ses  termes  an  quatrième  siècle  avant 
J.-C.,  s'enfonce  par  l'autre  dans  le  passé  le  | 
pins  recnlé.  Ces  quatre  livres,  dont  les  trois  pre- 
miers ont  seuls  de  l'importance ,  forment  TA- 
veslû*  Nous  avons  déjà  dit  qu'ils  ne  sont  pas 


de  la  même  date;  noos  «Tons  dit  «oasiqne  1rs 
Gdiàds  du  Yaçna  sont  la  partie  In  plss  m- 
cienne  étVAvetta;  si  nous  parvenions  à  en  fixer 
même  approximativement  la  date,  noos  aorîotts 
atteint  le  point  qui  nous  ferait  toocher  à  Zo- 
roastre. 

Le  Yaçna  t  partiailièrement  dans  les  Géiàât^ 
nous  représente  une  grande  réforme  reli|;^eBse  ; 
le  législateur  sacré ,  quel  qu'il  soit,  agpt  sur  on 
fonds  religieux  polythéisUque  et  nainralisie, 
c'est-à-dire  sur  une  religion  ou  les  persoooifi- 
cations  de  la  divinité  sont  très-nombreoaes  ci 
empruntées  aux  phénomènes  de  la  nature;  il 
veut  à  la  fois  simplifier  cette  religion  daos  ses 
croyances  et  la  préciser  dans  ses  nies  ;  en  même 
temps  il  s'eflbrce  d'attacher  les  hommes  à  l'a- 
griculture, de  les  détacher  de  U  vie  noosnde  ei 
guerrière.  Or  ce  triple  objet ,  siroplificalkm  des 
croyances ,  établissement  de  rites  fixes ,  d*«n 
culte  régulier,  attachement  à  la  vie  aédealaire 
de  l'agriculteur,  le  législateur  le  poursuivit  à 
travers  des  luttes  dont  le  Yaçna  a  cooserré  des 
traces  nombreuses.  La  nujorité  des  popuUtkiDS 
ariennes  se  refusèrent  à  l'ailopter,  et  il  en  ré- 
sulta des  guerres,  des  roooyemeots  intérieurs 
qu'aucun  document  ne  nous  fait  connaître,  mais 
dont  l'efliet  au  moins  est  appréciable.  Selon 
toute  apparence,  ce  fut  cette  révolution  rel%iease 
qui  décida  tes  Ario-lodiens  à  quitter  FAriiue. 
à  franchir  les  passages  de  rHindo-Kbooscfa ,  et 
à  descendre  dans  le  pays  des  cinq  rivières 
(Pendjab).  Le  Jfl^-Keda,  qui  est  pour  les 
Ario-lndiens  ce  que  le  Yaçna  est  pour  les 
Ario-Perses,  et  qui  représente  répanouisaemcst 
de  la  première  religion  des  Ariens ,  eamme  le 
Xapia  en  représente  la  nmplification ,  In  mise 
en  rituel  et  en  formules ,  permet  de  placer  sioen 
des  dates  précises,  au  moms  quelques  point»  de 
repère  sur  la  route  de  la  race  arienne  nu  sortir 
de  sa  terre  natale.  D'inductions  en  îndndkMis, 
on  arrive  à  plaser  sa  migration  dans  le  Fen^ab 
Ters  le  quinzième  siècle  avant  J.-C.  Faisons  nu 
pas  de  plus,  donnons-noas  un  espace  snfisanC 
et  pour  la  réforme  religieuse  accomplie  par  Zo- 
roastre,et  pour  les  lottes  qui  suivirent  au  sein  des 
populations  ariennes,  noos  arrivons  au  sdiième 
ouan  dix-septième  siècleavant  J.-C.  C'est  la  date 
approximativement  probable  de  Zoroastre.  Daas 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  noua  ue 
croyons  pas  qu'on  puisse  arriver  à  rien  île  plus 
précis.  Mais  il  est  une  vole  où  l'on  pent  espérer 
des  éclaircissements  nouveaux  ,  et  noos  allons 
l'indiquer  sans  y  entrer  noos-roême. 

Dans  l'antiquité ,  surtout  en  Orient ,  les  révo- 
lutions politiques  se  rattachent  presque  toiqoor» 
à  des  révolutions  religieuses.  Nous  avons  tu  la 
réforme  de  Zoroastre  détermmer  vers  le  sud-est 
la  migration  des  Ario-Indiens  :  il  est  probable 
qu'elle  eut  le  même  etfet  à  l'ooddcnt.  Or,  par 
suite  de  ce  mouvement  vert  l'ouest,  les  Ariem 
se  trouvèrent  en  contact,  en  lutte  avec  les  Cfaal- 
déens  de  ITnphrate  et  dn  Tigre.  Une  tradMon 
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attestée  par  de  tiombrenx  aateitrs,  Ctéstax, 
Justin,  Moïse  de  Khoren ,  Arnol»,  saint  Augus- 
tin, Orose,  Eusèbe,  nous  montre  Minus  et  Sémi* 
ramfs  en  guerre  avec  les  Bactriens  et  leur  roi 
Zoroastre.  Il  n*y  a  point  à  prendre  ces  incer- 
taines assertions  à  la  lettre,  mais  il  s*en  dégage 
ce  fait  :  que  le  premier  empire  chaldéen ,  qnl 
dura  jusqu'au  treizième  siède  avant  J.-C.,  se 
trouva  en  lutte  avec  les  Bactriens.  On  a  déooo* 
vert  depuis  vingt  ans,  dans  les  vallées  de  TEn- 
phrate  et  du  Tigre ,  un  grand  nombre  d*hiscrip- 
tlons,  dont  quelques-unes,  fort  anciennes.  A 
mesure  qu'on  parviendra  à  les  mieux  déchiffrer, 
on  y  trouvera  sans  doute  quelques  renseigne- 
ments sur  les  guerres  des  princes  chaldéens 
contre  les  Ariens,  et  ces  découvertes,  il  faut 
Te^ipérer,  jetteront  quelque  lumière  sur  les  obs- 
cures révolutions  de  r Ariane. 

A  répoqne  où  parut  Zoroastre ,  les  Ariens , 
c'est-à-dire  les  peuples  répandus  de  IHindo- 
Khousch  k  la  Caspienne,  et  de  Plaxarte  aux  ri- 
vages de  Tocéan  Indien  et  aux  montagnes  situées 
à  Test  du  Tigre,  flottaient  entre  l'élat  nomade 
des  peuples  pasteurs  et  Tétat  sédentaire  des 
agriculteurs.  Leur  principal  établissement  était 
dans  les  vallées  de  TOxos  et  de  ses  affluents, 
dans  cette  Bactriane  que  Strabon  appelle  la  plus 
belle  et  plus  importante  partie  de  toute  TAriane 
(Tïic  ov(iiiÂnK  Apioviic  irpoax>Ui«)*  lA  ils  com- 
mençaient à  cultiver  la  terre,  à  ac  réunir  eo 
villages,  tandis  que  leurs  frères  continuaient  la 
vie  de  pfttres  et  de  chasseurs  dans  les  forêts  du 
nord  et  dans  les  steppes  du  midi  ;  U  aussi  ils 
avalent  atteint  ce  degré  d^organisation  politique 
qui  consistée  grouper  im  certain  nombre  de  fa- 
milles autour  d'un  chef:  c'est  le  clan,  qui  pré- 
cède la  cité  ou  la  royauté;  les  autres  Ariens, 
nomades,  n'avaient  pas  encore  dépassé  cette 
extension  de  la  famil]^  qui  constitue  la  tribu 
errante.  Du  reste,  nomades  ou  agriculteurs, 
les  Ariens,  d'où  sont  sorties  toutes  les  nations 
qui,  à  partir  des  Hellènes,  ont  fait  la  gloire  et  la 
grandeur  du  monde,  étaient  actifs,  braves  et 
intelligents.  Lear  langue,  origine  commune  du 
sanscrit,  du  grec,  du  latin,  de  Tallemand,  du 
slave,  se  prétait  déjà  à  rendre  on  les  nombreuses 
personnifications  divines  que  les  phénomènes  de 
la  natnre  suggéraient  à  leur  imagination  poé- 
tique, ou  même  des  idées  phis  générales,  pre- 
mier résultat  de  la  réflexion  dans  ces  esprits  vi- 
goureux et  naifs.  Zoroastre,  né  en  dehors  de  la 
Bactriane,  dans  une  tribu  à  demi  nomade,  dont 
la  vie  était  rude  sans  doute  et  le  culte  rempli 
de  ces  superstitions  confuses  qui  provenaient  de 
la  mnltipiicité  des  dieux ,  conçut,  en  s'appnyant 
sur  des  traditions  plus  anciennes,  lidée  de 
simplifier  le  culte,  de  le  ramener  à  une  sorte  de 
monothéisme,  et  de  faire  de  ce  culte  plus  simple, 
plus  général,  un  lien  entre  les  tribns  éparses, 
en  même  temps,  d'attacher  ces  tribns  à  la  vie 
agricole.  Sa  légende,  telle  qu'elle  a  été  racontée 
par  les  poètes  persans  modernes, ne  mérite  ao-  i 


cône  considération  :  on  n*en  peut  rien  tirer  d'Iiis* 
torique  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  quelques 
détails  répandus  dans  le  Yaçna,  dont  plusieurs 
hymnes  remontent  à  Zoroastre  lui-même,  dont 
les  autres  sont  de  son  école. 

Dans  l'hymne  neuvième  du  Yaçna  on  trouve 
la  liste  des  hommes  pieux  qui  ont  reçu  la  révé- 
latlondivine.  €esont  VIvaghao,  Athoya,Tlirita,et 
enfin  Ponronscbaçpa,  «  qui  fnt  jugé  digne  d'être 
le  père  de  Zoroastre,  de  celui  qui  devait  apprendre 
anx  hommes  le  Âhuna^Vairffa ,  prière  qui  est 
l'arme  la  plus  puissante  contre  les  démons,  et 
auquel  il  était  réservé  de  flslre  rentrer  sous  terre 
les  daêvas ,  qui  avant  lui  paroooraient  le  monde 
sous  des  figures  humaines  ».  Héritier  de  ces 
traditions  religieuses,  Zoroastre  commença  à  les 
répandre  antonr  de  loi  ;  mais  sa  prédication  n'ac- 
quit de  l'éclat  que  lorsqu'il  la  porta  dans  la  Bac- 
triane. Là  il  eut,  comme  tous  les  fondatenrs  de 
religion,  de  grandes  difficultés  à  vaincre.  Enfin, 
après  une  râistance  qui  dura  sept  ans ,  un  des 
principaux  chefs  bactriens,  Kava-Ylslaçpa,  se 
laissa  convertir.  Aidé  par  lui  et  par  d'aulres 
disciples  influents,  Frasbaoçtra,  Yamâçpa,  GayA- 
mèrefiiria,  Zoroastre  conquit  à  ses  doctrines  une 
grande  partie  de  la  Bactriane;  mais  dans  cette 
contrée  même  et  dans  les  contrées  voisines  il 
rencontra  un  obstacle  insurmontable  parmi 
beaucoup  de  tribus  nomades.  Cellea-ci  défen- 
dirent leurs  dieux  par  les  armes,  et  après  des 
lottes  qui  durèrent  peut-être  plusieurs  siècles , 
et  dont  les  péripéties  nous  sont  inconnues,  elles 
émigrèrent  plutêt  que  de  se  soumettre  au  culte  de 
Mazda.  La  prédication  deZoroastre  eut  donc  pour 
effet  de  diviser  la  race  arienne  en  deux  familles 
religieuses  ennemies,  celle  des  Mazdayaçnas 
(adorateurs  de  Mazda),  et  celle  des  Daêvayaçnas 
(  adorateurs  des  Daêvas  ).  Le  culte  des  dévas  ou 
dieux  a  son  livre  sacré  dans  le  Rig^Veda,  et 
nous  n'avons  pas  à  l'étudier  id.  Du  culte  même 
de  Mazda  nous  ne  dirons  que  ce  qui  se  rapporte 
plus  particulièrement  à  Zoroastre ,  une  exposi- 
tion complète  du  mazdéisme  ou  parsisme  dépas- 
sant de  beaucoup  les  limites  d'un  travail  trio- 
graphique. 

La  doctrine  de  Zoroastre  est  fondée  sur  l'exis- 
tence de  deux  principes,  le  principe  du  bien,  Or- 
muzd  ( Ahoura-Mazda ,  le  sage  vivant), et  le 
principe  du  mal  «  Ahriman  (  Agra-Mainyoo ,  le 
mauvais  esprit  ) ,  qui  n'est  pas  encore  nommé 
dans  les  Gdthds ,  mais  qui  s'y  trouve  certaine- 
ment, car  il  y  est  dit  :  «  Dès  le  commencement 
il  existe  une  paire  de  jumeaux ,  deux  esprits , 
ayant  chacun  une  activité  propre.  Ce  sont  le  bien 
et  le  mal  en  pensées ,  en  paroles  et  >n  actions. 
Choisissez  entre  les  denx.  Soyez  bons,  ne  soyez 
pas  méchants.  »  On  a  prétendu  qn'au-dessua 
des  deux  principes  existait  un  principe  absolu , 
la  durée  incréée,  Zervane-ÀMerêne,  Cette  con- 
ception mentionnée  dans  le  B&undêhêseh  ap- 
partientau  développement  postérienrdu  parsisme, 
d  n'est  pas  de  Zoroastre.  Pour  loi  les  deux  prin*- 
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ci(ies  D*oiit  pas  de  précédents,  seulement  Or- 
muzd  doit  l'emporter  à.  la  longue,  «  car  il  est  le 
véritable  créateur  de  la  pureté,  le  seif^eur  réel 
du  monde  ».  £n  attendant  la  victoire  finale,  une 
lutte  acharnée  se  poursuit  entre  le  bien  et  le  mal. 
Ormuzd  a  créé  toutes  les  choses  partaites.  Alirî- 
man  pénètre  dans  cette  oBuvre  pour  la  boulever- 
ser;  il  y  jette  l'hiver,  les  mauvaises  pensées  et 
les  mauvaises  actions,  la  paresse»  la  pauvreté» 
la  maladie ,  la  mort ,  les  animaux  destructeurs , 
les  plantes  nuisibles.  0ans  cette  lutte  le  bien  a 
pour  auxiliaires  les  Izeds»  ayant  4  leur  télé  les 
sept  Amschaspands  (les  saints  immortels)  dont 
Ormuzd  est  le  premier,  et  les  Fravaichis  ou  Fe- 
rouers,  esprits  pors,  qui  sont  les  génies  des 
hommes  sages  et  des  animaux  utiles;  c*estavec 
l'aide  et  sous  la  direction  de  cette  mitice  céleste 
que  les  hommes  luttent  contre  l'armée  du  maL 
Celle-ci  se  compose  de  Tinnombrable  milice  des 
Daévas  avec  sept  chers ,  dont  Ahriman  est  le 
premier;  elle  est  assistée  par  tous  les  êtres  mal- 
faisants, hommes,  anipQMx,  plantes,  tous  enfants 
d'Ahriman.  Zoroastre  enseigne  aux  hommes 
comment  ils  peuvent  combattre  le  mal  et  con* 
tribuer  au  triomphe  du  bien.  11  leur  recommande 
surtout  l'agriculture,  parce  qu'elle  met  en  fuite 
les  Daèvas,  favorise  les  bonnes  moeurs.  Le  Yaçna 
et  le  Vendidûd  abondent  en  préceptes  d'une 
morale  excellente.  Zoroastre  prescrit  la  j^rière, 
mais  il  prescrit  aussi  le  travail ,  car  la  vie  est  un 
combat,  et  «  un  long  sommeil  ne  convient  pas 
à  rhomme  ».  Après  la  lotte  il  trouvera  le  repos 
et  la  récompense  dans  la  vie  immortelle.  Les 
âmes  pures  «  vont  auprès  d'Ormuid ,  vers  les 
trônes  d'or  des  Amschaspands ,  dans  Garo-ne- 
mAna,  qui  est  la  demeure  d'Ormuzd  ».  Le  mé- 
chant est  précipité  dans  les  ténèbres.  U  n'y  res- 
tera pas  ét^melleroent  ;  car  une  doctrine  qui  se 
développa  plus  tard,  mais  qu'on  trouve  en  germe 
chez  Zoroastre^  nous  mootre  Aliriman  et  sa 
milice  infernale  vaincus  et  repentants,  chan* 
tant  VAvesta,  c'est-à-dire  la  loi  d'Ormuzd.  Ainsi 
la  conception  religieuse  et  morale  de  Zoroastre 
aboutit  à  V accord  général  de  tous  les  êtres, 
dieux  et  hommes ,  se  réconciliant  dans  l'adora- 
tion du  bien. 

Le  culte  établi  par  Zoroastre  était  très-simple 
et  spiritoaliste  comme  la  pensée  même  qui  avait 
l>résidé  è  sa  réforme  reliffeuse.  Il  repoussait 
avec  horreur  les  représentations  figurées  de  la 
divinité  ;  le  principal  symbole  sous  lequel  il 
Fadorait  était  le  feu  conservé  au  foyer  de  chaque 
maison,  et  aussi  le  feu  qui  brille  dans  le  ciel,  le 
soleil,  Mithra.  Le  culte  du  feu  et  de  Mitbra  prit 
dans  le  mazdéisme  un  développement  qui  en 
cacha  la  signification  primitive  et  lui  donna  une 
apparence  polythéistique  tout  à  fait  étrangère  À 
VAve$ia. 

Le  mazdéisme  de  Zoroastre,  devenu  la  loi  re- 
ligieuse  des  Médo-Perses,  était  déjà  profondé- 
ment modifié  et  altéré  sous  hss  Aehéménides» 
Sous  la  domiaatioD  des  Macédoniens  et  des  Par- 


thes,  il  exerça  et  subit  des  tnauenccs  qui  le 
mêlèrent  aux  religions ,  aux  super$titioB»,an\ 
philosophles  des  peuples  situés  à  Tooest  de 
i'Ëuphnte;  c'est  la  période  do  niagisroe;cUe 
ne  saurait  nous  arrêter,  et  c'est  dans  une  his- 
toire de  l'école  d'Alexandrie,  ou  du  manicbâsoie, 
qu'il  conviendrait  d'en  parier  plutôt  que  ddus 
une  biographie  de  Zoroastre.  La  restaoratk»  da 
mazdéisme  par  Ardeschir  Babekan,  fondateur  de 
la  dynastie  des  Sassaoides,  ne  lui  rendît  pas  sa 
pureté  primitive  et  ne  lui  assura  qu'une  domi- 
nation pas8agère.il  succomba  devant  rislamisme. 
Quoique  vaincu  sans  retour,  il  garde  encore  ta 
Perse  et  dans  llnde  quelques  obscurs  fidèles, 
et  c^est  grâce  à  ces  pieux  dépositaires  des  vîeiMe» 
croyances  et  des  livres  sacrés  de  la  Bactriane 
qu'il  nous  a  été  donné  de  connaître  une  des 
plus  nobles  et  des  plus  pures  religions  de  fanti- 
quité.  Léo  Jolbert. 

Btjle,  Dict.  Mtt.  et  crU,  —  Byde,  retemm  Perumm 
et  Maçûrmn  nliplonis  lUstoria,  —  t*rldcaas,  COÊiver- 
ti&n  oftke  Mitort  cf  Uu  OUand  Ikm  J\estamtwL  - 
Be»«»ol»re,  HUt.  du  auuUokéUm€,  -  AaqaeUl-Daper 
roo,  Zend'Àvetta,  onvraye  de  Zoroastre,  trad.  ea  frui- 
Cals  sur  l'ori$r<oal  zend;  Pferia,  rrti,  s  vol.  ln-(*.  — 
lUenker,  Ztmàaoeitta.  «^  Bng.  Buiawii;  Ctmmmânirtur 
le  Y9ÇMi  Paru,  iSI»<SS,  la-S*.~£f«d0  ait  im  lea^m 
et  Ui  textes  tends,  daus  le  Jcumal  asiatique,  et 
reimpr.  i  Paris,  ISSO,  Itv-S*.  —  SU?eclre  de  Saer.  Me- 
wtotree  sur  diverse»  mnttqHités  de  te  ^vne.  —  9h9êe, 
Die  keUiçe  Sage  \der  a4(M  Baitrem,  Medesi  wtd  Pa^ 
sen.  —  V/esiertpzTûf  Zend'jivesta  inter^reUd  ;  Copea- 
hignc,  ISSI,  In-^».  —  lAsscn,  Indiseke  Mterthmms' 
Jtsmde,  t.  I.  -  Baoff,  tMe  Gdtkd»  JUaratÂmstret;  et 
Veber  die  pehteteispraeàe  aoU  de»  Brmdêànrk,  > 
Spkgel,  jéoesta.  Die  heitiçe  Sckrifttn  der  Parsen  avs 
dem  Crundtexte  ûbersetzt,  —  Westfaard ,  Beemde- 
keseh,  —  Item  hejmami,  ZorwÊStre,  daaa  VBmêftiepédie 
lUNiotlid.—  M.  MleolM.  la  Pwnisate,  dau  laÂeemçer- 
matH^ue,  t.  Vil  et  VIII,  ann.  I8t9.  -  O.-G.  SchMlder, 
Diss.  ttf  de  nomine  et  vita  ZoroastrU  :  V/tttraferr*. 
17V7-SS,  to-4*.  —  De  loek,  JféM.  Mai.  ear  Zaroasm  et 
Co^faeluSi  Halles,  17tl,bi-S*.—  Oc  rastoret, 2«rMJ<fr, 
Con/ucius  et  Mahomet  ;  Paris,  1787,  lo-t«.  —  HKttj,  2*- 
roaster  und  sein  Zeitalteri  Loneboorg.  ISM,  te-8«.  - 
Menant .  Zoroastre^  essat  tar  la  pkttos,  reUgiease  de  te 
Pfrse  :  rarta,  ISU,  In-S». 

;somEiLUL  (7ose),  poêle  espagnol,  né  s 
Valladolid ,  né  le  21  février  1817.  Son  enbace 
s'écoula  dans  la  maison  de  son  père;  qui  occupa 
des  fonctions  importantes  dans  la  magistratore. 
Après  avoir  fait  ses  études  classiques  au  colley 
des  nobles  de  Madrid,  il  fut  envoyé  à  Tolède, 
pois  à  Valladolid,  pour  y  suivre  les  oonrs  de 
droit;  mais  en  réalité  il  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  son  temps  à  rêver,'  à  lire  Chateaubriand, 
la  B'd)le  et  Lamartine,  et  à  faire  des  vers.  Sa 
première  poésie,  intilntée  J?{ptre,  fut  insérée  dus 
le  journal  V Artiste,  de  Valladolid  (1836).  En 
apprenant  le  mécontentement  de  son  père,  qui 
dans  sa  colère  menaçait  de  le  faire  enfermer,  il 
n'osa  pas  se  représenter  devant  lui,  et  s'enfiul 
à  Madrid.  Là  il  eut  à  employer  maint  déguise- 
ment pour  éviter  d'être  reconnu.  Dix  mois  s'é- 
coulèrent durant  lesquels  il  fit  le  dur  appren- 
tissage de  la  vie.  Une  drconstance  vint  à  sob 
secours.  Larra  venait  de  sortir  de  la  vie  par  as 
suicide,  à  peine  âgé  de  vingt-huit  ans.  Ses  amis 
par  la  bouche  de  Roca  de  Togores,  lut  payaient 
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im  Oemier  tribut  de  tef^ds ,  dans  la  soirée  du 
15  février  1837,  m  cimetière  de  I4  porte  Foeii- 
carral,  lorsqu^ua  jeune  homme,  Zorrilla,  se  pré- 
senta pour  lire  des  vers  qui  excitèrent  au  plus 
liaut  d^ré  l'eathousiasme  des.  assistants.  Il  ne 
put  pas  les  lire  Jusqu'au  bout^tant  il  était  op- 
pressé par  là  douleur;  il  fallut  qu'on  achevât 
pour  lui  cette  pâiible  lecture.  De  ce  jour  date 
la  fortune  littéraire  de  Zorrilla.  Peu  de  mois 
après  il  publiait  le  premier  volume  de  ses  poé- 
sies (Madrid,  1837,  in-80),  précédées  d'un  pro- 
logue  par  Pastor  Dlaz.  A.  l'exception  de  quel* 
ques  pièces,  comme  V Indécision  et  V Horloge^ 
le  plus  grand  nombre  n'est  qu'une  imitation 
peu  réussie  de  Victor  Hugo  et  de  Lamartine. 
Changeant  Uentât  de  route,  Zorrilla  conçut 
Tarobition  de  devenir  un  poète  national  et,  au 
double  titre  d'Espagnol  et  de  chrétien,  de  chan- 
ter les  gloires  du  christianisme  et  de  l'Espagne. 
Il  n'y  a  pas  failli  jusqu'à  présent;  mais  se&  des- 
criptions, ses  pensées,  ses  élans  de  ferveur  reli- 
gieuse, son  style,  tout  est  moderne,  et  c'est  ce 
qui  fait  son  succèe,  quoi  qu'il  en  ait.  Nous  pré- 
férons de  beaucoup  aux  morceaux  de  religiosité 
rétrospective  qui  remplissent  son  second  recueil 
(Madrid,  1839,  in-S*')  celui  qui  a  pour  titre 
Cantos  del  trovador  (ïhïà.^  1840-41,  3  vol.)t 
collection  de  récits  et  de  légendes  historiques 
(|ui  servent  admirablement  le  talent  lyrique  et 
descriptif  particulier  an  poète.  £n  offrant  à  l'Es- 
pagne ce  que  l'Espagne  aime  le  plus ,  les  sou- 
venirs de  son  passé,  les  traits  de  son  ancien 
caractère»  Zorrilla  ne  pouvait  manquer  de  succès. 
De  là  les  applaudissements  qui  accueillirent  Don 
Juan  Tenorio ,  et  surtout  el  Zapaiero  y  el 
Rey  (  1840) ,  le  meilleur  et  le  plus  populaire  de 
ses  drames.  En  général  Us  sont  faiblement  conçus, 
les  caractères  en  sont  indécis;  sauf  quelques 
scènes  vigoureuses  et  les  brillantes  qualités  du 
slyle,  ils  ne  s'élèvent  guère  au-dessus  de  nos  mé- 
lodrames ordinaires.  Depuis  1842  il  n'a  rien 
écrit  pour  le  théâtre.  On  a  encore  de  lui  :  Flo- 
ras  perdidas;  Madrid,  1843,  in-8o;  —  Gra- 
nadas  Paris,  1852,  2  vol.  in-8o  :  il  a  fait  preuve 
dans  ce  poème  héroïque  d'une  grande  habileté 
de  description,  mais  il  a  été  assez  froidement 
accueilli  du  public.  Ses  cauvres  ont  été  réunies 
à  Paris  en  1847,  2  vol.,  et  en  1853,  3  vol. 
iu-80. 
Dtfcrun.  part. 

X08IMB  (Zè&vt^),  historien  grec,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle.  Il 
était  comte,  et  paraît  avoir  exercé  pendant  qud- 
que  temps  les  fonctioos  d'avocat  du  fisc  Son 
Bistoire  nouvelle  ('l<7Topi«  v<a),  dans  l'état j 
où  elle  se  trouve,  se  compose  de  six  livres,  elr 
ne  semble  pas  terminée;  elle  commence  au  règne 
d'Attgnste  et  ne  dépasse  pas  Vas  42^,  sous  celui 
de  Tbéodose  II.  Phollus ,  qui  n'avait  comme 
nous  sous  les  yeux  qu'une  seconde  édition 
refondue  on  expurgée  de  cet  ouvrage,  nous 
apprend  que  l'aoteiir  fivait  mis  principalement  I 
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à  contribution  les  écrits  d'Olyropiodore  et  d'Eu- 
napeus.  On  reproche  à  cet  historien  ses  pré- 
ventions contre  le  diristianisme.  Mais  on  peut 
louer  la  pureté,  la  netteté  et  la  condsion  de  son 
style,  qui  n'est  pas  même  sans  un  certain  agré- 
ment. Enfin,  Zosime  a  porté  dans  l'histoire  un 
esprit  philosophique,  ou  du  moins  politique 
assez  rare  chez  les,  écrivains  de  l'antiquité. 
Comme  Polybe,  il  se  préoccupe  visiblement  de 
démêler  les  causes  qui  ont  porté  si  haut  la  for- 
tune de  l'empire  romain,  et  celles  qui  l'ont  pré- 
cipité ensuite  dans  la  décadence.  Parmi  ces 
dernières,  Zosime  met  au  premier  rang  le  dé*- 
laissement  de  la  vieille  religion  ;  telle  est  la  rai- 
son qui  l'a  fait  accuser  de  partialité  par  les  écri- 
vains orthodoxes.  Zosime  est  d'ailleurs  un  his- 
torien judicieux,  pénétrant,  et  en  général  bien 
informé;  sa  chronologie  seule  laisse  quelque 
chose  à  désirer.  Une  traduction  latine  de  son 
if ti^otre  donnée  par  Liœwenklau  (Bàle,  157G, 
infol.)  précéda  la  publication  du  texte  original, 
qui  ne  vit  le  jour  qu'en  1581  (Paris,  in-4%avec 
Hérodien  ),  et  encore  partiellement,  par  les  soins 
d'Henri  Estienne.  La  première  édition  complète 
est  celle  de  Sylburg,  dans  ffist,  rom.  sçriptores 
grxci  9ninorAi(  Francfort,  1590,  t  III)»  Depuis* 
Zosime  a  été  traduit  en  français,  avec  Xiphilin 
et  Zonaras,  par  le  président  Cousin  (Paris, 
1678).  La  plus  récente  édition  est  celle  d'Emm., 
Bekker  (Bonn,  18a7),  qui  fait  partie  de  la  col- 
lection des  historiens  byzantins.  £.  T. 

Vota,  De  hUt.  grmeit,  -r  Palkridiiu,  Bibl  çrmca.  — 
Scbcell,  HM,  de  la  tlttér,  grecque.  ~  Salnte-Crotx,  dans 
les  Sléau  de  VAcoA.  des  inscr.,  t.  XLIX,  p.  46<  et  «alv. 
-^  Reltemerer,  DUguisttio  in  Zoiimvm  4tfiuque/ldem, 
tn^all  Jobità  qne  MIUod  de  cet  •vtenr  (Leipcig,  1784). 
~  Pauljr,  Heml-Encvelopeedie  des  AUerthums. 

zosiM  B  {Zosimus  ),  pape.  Grec  de  naissance^ 
succéda,  le  18  mars  417,  à  Innocent  !<',  et  mou- 
rut le  26  décembre  418,  à  Rome.  Son  court 
pontificat  fut  signalé  bien  plutât  par  la  dévorante 
ardeur  avec  laquelle  il  se  jeta  au  milieu  de  dé- 
licates et  irritantes  controverses  que  par  le 
ferme  jugement  ou  les  principes  élevés  dont  il  y 
fit  preuve.  Cœlustius^et'  Pelage  en  appelèrent 
d'abord  à  loi  de  la  sentence  rendue  contre  eux 
par  le  synode  de  Carthage  et  confirmée  par 
Innocent  au  roots  de  janvier  417  ;  non-seulement 
Zosime  renToy  a  les  accusés  complètement  absQus, 
mais  il  flétrit  de  la  façon  la  plus  sévère  la  con- 
duite du  clergé  d'Afrique,  et  témoigna  dans  une 
épttre  de  sa  satisfaction  des  explications  de  Pe- 
lage.. L'édit  d'Honorius  contre  les  Pélagiens,  «n. 
date  du  30  avril  418,  le  fit  changer  d'opinion  : 
il  s'empressa  de  dénoncer  les  deux  amis  comme 
d^incorrigibles  hérétiques  ^  et  rédigea  une  sorte 
d'encyclique  (tracteria  episiola)  pour  ftire 
part  de  cette  condamnation  à  tous  les  évêqoea . 
du  monde  chrétien.  Zosime  trancha  ensntte  le 
difiéreqd  qui  était  entre  les  églises  d'Arles  el 
de  Vienne  touchant  le  droit  de  métropole  sur  les 
provinces  Viennoise  et  Narbonnaise»  se  déclara 
en  faveur  de  Patroclns»  évêque  d'Arles  et  prê^ 


IMS 


ZOSINË  —  ZSCHOKKË 


d'un  renom  suspect,  et  excommanla  Procalos,  | 
qni  résistait  à  ses  ordres  avee  tout  le  defg0  et  | 
le  people  de  Marseille.  Sa  dernière  mesure  fut  j 
encore  on  coup  d*aDtorité  ':  il  réintégra  sur  le 
siège  de  Sicca,  en  Afrique,  un  certain  Apiarius, 
que  ses  propres  diocésains  avaient  régoHèrement 
déposé  pour  les  fautes  les  plus  graves.  On  a  de 
lui  quatorze  BfnstoUBet  Décréta,  relalKs  aux 
éTénements  que  nous  avons  rapportés,  en  même 
temps  que  de  courts  fragments  des  Traciitria 
et  d'antres  pièces,  le  tout  impr.  dans  Episiotx 
Ponti/.  rom.  de  Constant  (  1731, 1. 1*%  p.  934- 
1006),  dans  BiàL  Patrum  de Galland  (Venise, 
1773,  in-fol.,  t.  IX,  p.  1-20  ),  et  dans  Condi. 
eotleeUo  de  MansI  (  1700,  t.  IV,  p.  348  372). 

Msaiil  et  GalUod.  Prolfçomena,  —  ScbœnemaDO, 
JNM.  Ifutrum  Utin^  t.  II,  |  It.-  Heurj,  UUt,  eeeUt, 

xooBor  {Platon,  prince),  né  le  15  novembre 
1767,  mort  le  7  avril  1822.  Il  était  lieutenant 
des  gardes  à  cheval  lorsqu'il  devint,  en  1791, 
le  dernier  fovori  de  Catherine  II.  Nommé  im- 
médiatement grand  maître  d'artillerie  et  cheva- 
lier de  Saint-André,  créé  prince  par  le  dernier 
empereur  d'Allemagne,  il' jouit  de  tout  le  crédit 
qu'avaient  en  Orlof  et  Potemkin  sans  en  avoir 
le  génie  ambitieux.  Rien  o^égalait  sa  hauteur 
que  la  bassesse  de  ceux  qui  s'empressaient  de 
se  prosterner  devant  lui.  On  lui  reproche  d'a- 
voir décidé  l'impératrice  à  anéantir  la  Pologne. 
Il  est  certain  qu'il  a  dirigé  un  moment  toutes 
les  affaires  à  la  cour  de  Russie.  Un  jour  à  la 
table  de  l'impératrice,  en  présence  du  roi  de 
Suède,  on  parlait  des  nouvelles  que  venait  d'ap- 
portait  on  courrier.  «  Ce  n'est  rien,  dit-il  ;  mon 
frère  nous  marque  qu'il  a  gagné  une  bataiUe  et 
fait  la  conquête  d'une  provinre.  »  A  son  avè- 
nement (nov.  1756),  Paul  r'  fit  brusquement 
apposer  les  scelléa  sur  les  papiers  de  Zoubof, 
loi  enleva  plus  de  trente  emplois  et  l'engagea  è 
voyager  è  l'étranger.  Il  y  épousa  une  Polonaise, 
Tbecla  Walenlinowicz,  qui,  devenue  veuve,  eut, 
au  couronnement  de  Nicolas  l",  le  pas  sur 
tontes  les  dames  russes,  et  se  remaria  au  comte 
André  Schoovalof.  Rappelé  à  Saint-Pétersbourg 
par  linflueoce  de  Pahlen,  il  devint  avec  ce  der* 
nier  le  principal  chef  de  la  conspiration  qui  mit 
fin  au  règne  et  à  la  vie  de  Paul  T'.  Ce  fut  dans 
an  propre  maison  que  se  tint  le  premier  conseil 
des  conjurés.  Dans  la  nuit  de  l'exécution  (23 
mars  1801  ),  il  se  montra  l'un  des  plus  ardents 
parmi  les  meurtriers  de  l'emperenr  :  il  commen- 
çait délire  mêmeunacte  d'abdication  lorsque  Paul 
llnterrompit  en  lui  donnant  un  sonfllet  Les 
assassins,  après  avoir  liésilé  un  instant,  se  pré* 
cipitèrentsur  lui  ;  pendant  la  lutte  qui  s'engagea, 
le  prince  mordit  Zonbof  à  to  )oue;  mais  enfin 
cdol-ei  réussit  à  lui  passer  une  éeharpe  autour 
do  cou ,  et  l'étrangla.  Aucun  des  auteurs  de  ce 
crime  ne  fut  puni  »  comme  on  sait ,  et  Zooboff 
pot  se  retirer  dans  ses  terres,  où  II  passa  le 
reste  de  sa  vie. 

ZooBOF  {Nieoloh  comte),  frère  aîné  do  pré* 
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cèdent,  fut  le  gendre  de  Soovorof.  Il  devint 
gépéral  et  sénateur,  partagea  to  disgrftee  de  ton 
frère,  et  conspira  comme  lui  la  mort  de  Tempe- 
reur  :  il  le  frappa  le  premier,  Tatteigpiit  à  la 
joue  du  pommeau  de  son  épée ,  et  hu  cassa  oa 
bras,  n  mourut  dans  ses  terres,  en  1804. 

ZouBOP  (  Vatérient  comte  ),  frère  cadet  des 
précédât*,  né  en  1771,  mort  le  4  Joillct  18M, 
à  Saint- Pétersboorg.  Beau  et  séduisanf,  il  parta- 
gea, dit-on,  avec  son  frère,  et  an  même  titre, 
la  faveur  de  Catlierine  H,  qui  lecombU  dliofr* 
ueurs.  A  vingttrois  ans  il  était  lleotenant  gé- 
néral. En  Pologne  il  eut  ta  jambe  emportée  par 
on  boulet  (1794).  L'année  suivante  il  fnt  envoyé 
en  Perse ,  ouvrit  la  campagne  par  ta  prise  de 
Derwent ,  et  n'essuya  msoite  qne  des  revers. 
Il  laissa  une  plus  grande  réputation  de  fraac 
libertin  que  d'iiabile  général. 

Cenmioçienrmaenx  Salnt-P^tenboorff,  tssc.  t.  If.  — 
Cutcn,  aw,  éê  CmtkniaÊ  II.  —  UUL  tetrtU  éa 
amoun  gt  eu  pjiafifpovx  «émuCc  éa  Calkarim»  il,  par 
raatenr  de  la  yu  de  Frédéric  //.  —  Uémoiwxê  stereU 
tut  la  Ruttiê  :  Paris,  ISM. 

Z8CBOKKB  (yeait-J^enrt-Donief  ),  écrivain 
allemand,  né  le  22  mars  1771,  à  Magdisbourg, 
mort  le  27  janvier  1848,  à  Aaran  (Argovie). 
Fils  de  Goltlieb  Zseliokke,  maître  juré  de  la  cor- 
poration des  drapiem,  il  pef>1it  sa  mère  quelques 
semaines  après  sa  naissance,  et  son  père  alors 
qu'il  touchait  à  peine  à  sa  hoitièroe  année  (1779). 
11  est  à  remarquer  que  le  romancier,  dont  les 
honnêtes  et  chastes  récits  sont  mis  avec  con- 
fiance, en  Allemagne  comme  en  Franee*  sons 
les  yeux  de  l'enfance,  débuta  cependant  dan  la 
▼le  par  des  aventures  dignes  d'une  carrièie  pins 
troulilée  et  d'une  renommée  moms  aimée  dîe  la 
famille.  Brouillé  de  bonne  heure  avee  ses  pa- 
rents, Zachokke  en  effet  quitta  ta  maisao  pater- 
nelle pour  suivre  une  troupe  de  comédicDS,  d^ns 
laquelle,  acteur  et  auteur  tout  à  ta  fols.  Il  jouait 
médiocrement  sans  doute  les  mauvaises  pièces 
qu'il  avait  composées  à  la  hâte.  Ces  erreurs  de 
jeunesse  furent  heurensement  de  ooorte  durée, 
et  après  s'être  réconcilié  avec  sa  famille  Pen- 
faut  prodigue  repentant  alta  docilement  étudier 
à  la  grave  oniversité  de  Francfort-sor-fOder. 
Toutefois  ses  premiers  instincta  se  réveiflèreat 
tout  en  se  réglant,  et  tout  en  étneHant,  souvent 
d'un  esprit  distrait  sans  doute,  la  philosophie, 
l'histoire  et  les  mathématiques,  il  fit  représcoter 
deux  drames  :  AbxUino,  der  groue  Baxéii 
(Abellino,  le  bandit),  Berihi;  1793,  et  JuHms 
von  Siusen ,  Zurich,  1 790 ,  qd,  mal^  llnexpé- 
rience  de  l'écrivain,  enrent  un  grand  soeeès.  Saas 
songor  tootefofo  à  flih'e  encore  des  lettres  son 
unique  canière,^chokke  nourrissait  ta  modeste 
ambition  d'obtenir  une  ptace  de  professeur  dans 
quelque  nnlTçrsité  prussienne,  et  il  y  serait  saas 
doute  parvenu  n'efil  été  des  opmkns  politiqoes 
plus  avancées  qnll  ne  convenait  à  on  gonve- 
nement  qui  combattait  alors  par  les  armes  les 
principes  de  la  rérolution  française.  Forcé  d'è* 
bamlonner  la  Prosse,  où  tont  avenir  sembla.! 
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lui  6tre  fermé  (1795),  il  paiconrut  successÎTe- 
ment  l'Allemagne  et  la  Vrance ,  et  fioit  par  &e 
fixer  en  Suisse ,  à  Reicheoau,  où,  se  faisant 
maître  d'école ,  il  fonda  un  établissement  d'ins* 
troction  qui  prospéra  rapidement.  L'invasion 
française,  suivie  bientôt  de  la  proclamation  d'une 
république  beivéttqoe  (12  avril  1798),  brisa  sa 
nouvelle  position,  et  le  força  à  se  réfugier  à  Aarao. 
Mais  fout  en  souffrant  dans  ties  intérêts  de  cette 
soudaine  réTolution,  Zschokke  lui  était  favo- 
rable. Hostile  au  gouvernement  fédéral  et  aris- 
tocratique qui  venait  de  tomber,  il  favorisa  de 
tout  son  pouvoir  la  création  d'une  Suisse  une 
et  démocratique.  Tel  est  l'esprit  politique  qui 
l'anima  dans  les  fonctions  publiques  qu'il  rem- 
plit de  1798  à  1800  comme  commissaire  du 
directoire  helvétique  dans  le  canton  dUnterwald 
d'abord,  puis  dans  celui  de  Berne,  foyer  du  fé- 
déralisme, et  enfin  à  BAIe.  La  tentative  de  réac- 
tion qui  fut  alors  tentée  par  le  landammann  Aloys 
de  Reding  Payant  engagé  à  donner  sa  démission, 
il  n'accepta  que  plus  tard ,  et  lora  de  rétablis- 
sement d'une  constitution  nouvelle,  inspirée  par 
le  premier  consul ,  et  qui  reçut  le  nom  d'acte  de 
médiation  (U  fév.  1803),  les  fonctions  purement 
administratives  de  membre  de  la  direction  des 
forêts  et  des  mines.  Dès  lors  le  rAle  politique 
de  Zschokke  était  fini,  et  c'est  à  ce  moment  que 
commence  sa  véritable  carrière  littéraire.  Retiré 
d'abord  au  château  pittoresque  de  Biberstein>, 
puis  à  partir  de  1808  établi  à  Aaran,  qu'il  ne 
devait  plus  quitter,  il  publia  successivement, 
tomme  journaliste,  historien,  romancier,  poète 
et  même  administrateur  forestier,  une  suite  d'ou- 
vrages qui  étonnent  autant  par  la  variété  que  par 
son  étendue.  Cette  fécondité,  presque  toujours 
heureuse ,  s'accrut  encore ,  lorsqu'on  1829 
Zschokke,  k  la  suite  de  certains  débats  de  presse, 
se  fut  démis  de  ses  fonctions  dans  l'administra- 
tion forestière,  ne  conservant  que  celles  de 
membre  du  grand  conseil  d' Aaran  et  d'inspec- 
teur des  écoles.  Conteur  naïf  et  souvent  plein 
d'Atfmotcr  dans  sea  nouvelles  et  dans  ses  ro- 
mans, bien  que  sa  renommée  ait  un  peu  pAli 
devant  celle  de  TœpfTer,  U  s'est  placé  non  loin 
du  célèbre  Millier  comme  historien  national  de 
la  Suisse.  Ses  poésies  et  ses  drames  sont  la  par* 
lie  la  plus  médiocre  de  ses  œuvres.  Noos  cite- 
rons parmi  les  écrits  historiques  de  Zschokke  : 
GeschicMê  der  FreistaaU  der  drei  BUnde 
in  Rhxtiin  (Histoire  de  TÊtat  libre  des  trots 
ligues  dans  la  Rhétie);  Zurich,  1798,  1817, 
in-80;  —  Gêichichte  vom  Kamp/e  und  Vn- 
tergange  der  schweiier  Btrg-und  Waldcan- 
ione  (Histoire  des  combats  et  de  la  chute  des 
cantons  montagnards  et  forestiers  de  la  Suisse  )  ; 
Zurich,  1801,  in-8'';  trad.  en  français  par  Briatte 
(Paria,  1802,  in-8*),  et  par  Pictet  (Genève,  1823, 
in-8*);  —  Geschichte  des  bahr.  Volks  und 
sfiner  Fûrsîen  (Histoire  de  la  nation  bavaroise 
et  de  ses  princes)  ;  Aaràn,  1813- 18,  4  vol.  in-8% 
3*  édiL,  1826,  8  Vol.  in-8»;  —  Des  Sehwei:ier' 
pi<-yv.  iioci.  ctntu.  —  t.  xlti. 


landes  Cesehiehle  fur  das  Schweizervolk 
(Histoire  de  la  Suisse  pour  le  peuple  suisse); 
Zuricli,  1822,  in-8*,  souvent  réimprimée;  trad. 
par  Ch.  Monnard  (Aarau,  1823,  in-8o;  ibid., 
1830,  1832,  in-12),  et  par  Manget  (Paris,  1828, 
2  vol.  in-8e }  ;  la  suite  de  cette  histoire  embras- 
sant la  période  de  181&  à  1833  a  été  traduite 
en  français  à  Lausanne,  1833,  in-8o.  A  parthr 
de  1807  jusqu'en  1813  il  rédigea  le  curieux  re- 
cueil des  Mélanges  pour  la  connaissance  du 
monde  moderne  (Miscelien  fur  die  neueste 
Weltkunde),  qui  fut  remplacé  en  1817  par  un 
autre  dans  le  même  genre,  intitulé  :  Additions 
à  V histoire  de  notre  temps  (  Ueberlieferungen 
zur  Geschichte  unserer  Zeit  ).  Zschokke  fit  pa- 
raître lui-même  un  recueil  de  ses  Ausgewàhlte 
hutorische  Sehriflen  (Choix  d'écrits  histori- 
ques); Aarau,  1830,  16  vol —  Parmi  ses  ro- 
mans, très-nombreux  et  presque  tous  traduits 
en  fhinçais ,  les  plus  estimés  sont  ceux  réunis 
sous  le  titre  de  Contes  suisses,  trad.  par  Loewe 
Weimars,  Paris,  1828,  4  vol.  in-12;  de  Mati- 
nées suisses,  trad.  par  Cherbuliez,  1880-32, 
t2  vol.  in*l2;  de  Nouvelles  allemandes,  trad. 
par  X.  Marmier,  1847,  in-18.  *—  Ses  poésies  et 
ses  nouvelles  ont  été  rassemblées  sous  le  titre 
de  :  Ausgewsshlte  Hopellen  und  Dieàtungen; 
S""  édit,  Aarau,  1847,  10  vol.  in-16;  10*  édit, 
1868,  17  vol.  in-16.  Ses  Œuvres  complètes 
(Ssemmtliche  Schriften),  publiées  à  Aarau,  1825, 
forment  40  vol.  in-16. 

Hiiench,  Ztckokha^çetchildert  naeh  i^iiunvor^ûgii- 
sAsten  LtbetumomenUn  ;  Haaff,  18S0,  ln-8*.  —  E.  Freim- 
dorf,  Ifotlcê  tur  la  9i«  de  Zschokke  \  Liège.  18U ,  ln-8-\ 
—  Baer, Zêekokke,  §9in  ijebên  und  mIm  ff^trken;  Wtn- 
teriliar,  1S49,  In-S».  —  Sehmlndt.  Géschiehte  der  dtut- 
$ehen  Llteratur,  t.  III.  —  Bibl.  unie,  de  Genève,  184S . 
IX,  p.  4f0.  —  ffekroi.  der  Deuttehen,  t.  XXVl,  p.  m.  — 
ZMUokkr.  JélèftacAoN;  Aarao,  tSil.  t  voL  lo-lt. 

XUALLART  (Jeoji),  voyagcuT  belge,  né  à 
Ath  ou  à  Silly  (Hainaut),  vivait  encore  en  oé- 
tobre  1632.  Il  était  en  1580  receveur  du  comté 
d'Autreppe,  et  remplit  ensuite  la  charge  de  bailli 
de  Silly.  En  même  temps  il  éCaltgoiivemeurdes  fils 
de  Richard, baron  deMérode.  Chargé  d'accompa- 
gner en  Italie  et  en  Allemagne  Philippe,  Tun  de  ses 
élèves,  il  se  trouvait  avec  lui  à  Rome,  en  1585, 
lorsque  oe  dernier  lui  fit  promettre  de  le  suivre 
partout  où  il  voudrait  porter  sea  pas,  puis,  ayant 
obtenu  sa  parole,  luf  annonça  son  intentiott  de 
visiter  la  Terre-Sainte.  Les  deux  voyageurs  s'em* 
barquèrent  à  Venise,  le  29  juin  1686,  avec  Do- 
menico  Dsnesl»  chapelain  do  pape ,  Martin  van 
den  Zande,  chanoine  de  Cambrai,  et  d'autres 
personnes.  Après  avoir  relAché  è  Tripoli  de  Sy- 
rie, ils  débarquèrent  à  Jafla,  le  23  août,  visi- 
tèrent Jérusalem  et  Bethléem ,  reprirent  le  che- 
min de  l'Europe  le  9  septembre,  et  rentrèrent  k 
Venise  le  25  novembre  de  la  même  année,  Zoal- 
lart  avec  le  titre  de  chevalier  du  Saint-Sépufere. 
Dana  les- premières  années  du  dix -septième 
siècle,  il  fot  nommé  mnyetir  de  la  ville  d'Afh, 
fonctions  qu'il  conserva  jusqu'è  sa  mort.  Il  avait 
fait  imprimer  une  relatien  de  son  Toy^,soiis 
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ce  titre  :  //  dewtissitno  Viaggio  di  Gerusa- 
/«ntme;Rome,  1587,  iii-4%  fig.,  rare,  et  1593, 
ni-8**.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  revit  ce  pre- 
mier traTail,  et  en  doona  la  tradnetioD  française; 
Anvers,  1608,  1626,  in-4o.  On  a  encore  de  loi  : 
Description  de  la  ville  d'Ain  ;  Atli,  1610,  pet. 
in*8%  réimpr.  dans  les  Archives  hist,  et  litt.  du 
nord  de  la  France^  nouv.  série,  t.  I«r.    £.  R. 

Paqo^  Mémoires^  L  V.  p.  lis.  ~  CompU-reniu  des 
séances  de  la  Cmnrn,  rof.  d'bist.  de  Belçique,  t.  XIV. 
p.  tki.  —  Méstager  des  sciences  Aict  de  Belgique,  ISVT, 
p.  «St. 

zrcGHi  (Bartolommeo),  littëratear italien, 
né  vers  1560,  à  Monza,  où  il  est  mort,  le  25  août 
1631.  D'one  famille  noble,  il  embrassa  la  carrière 
eccléna8ti4]iie  eo  1585,  et  il  se  rendit  àRoroe,  où 
ses  talents  el  son  habileté  en  calligraphie  lai  va- 
lurent remploi  de  secrétaire  do  cardhial  de  Mon- 
dovi.  Baronios  -lui  témoigna  beanooop  d'estime 
et  d'amitié.  La  mort  de  son  père  Tayaot  rappelé 
dans  sa  patrie  (1597),  il  y  continua  ses  travaux 
liUéraires.  11  mourut  d'une  maladie  contagieuse 
qui  ravageait  4e  Milanais,  et  fiit  inhumé  dans 
l'église  de  Sainte-Marie  des  Anges,  qu'il  Tenait  de 
faire  construire  de  ses  propres  deniers.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Vldea  del  segreta- 
rio;  Tenise,  1606,  1614,  in-4e;  Milan,  1624, 
in-40  :  traité  de  l'art  épistolaire,  avec  un  recueil 
de  lettres  extraites  de  divers  auteurs;  —  Jsto^ 
ria  di  TeodoUnda^  reina  de'  Longohordi; 
Milan,  1613,  în-4«;  -^  Istoria  délia  corona 
/errea;  ibid.,  1619,  in-4»  *.  ces  deux  derniers  ou- 
vrages avaient  été  réunis  avec  la  Vita  di  5.  Ge- 
rardo,  en  on  volume  intitulé  :  Tre  glorie  di 
MoH&a;  Milan,  1609, 1613,  in-4*';  —  Vita  di 
Marcello  Ceniinelli;  ibtd. ,  1619,  in-s*^;  — 
£sercizi  per  ordinamento  délia  vita;  Bres- 
cia ,  1623 ,  inr8°.  Zucchi  a  trad.  en  italien  Justin 
(VeBise,  U90,.hi-4«),  et  Storia  lauretana  del 
P.  Torsellini  (Milan,  1600 ,  itt*4<* ),  à  laquelle 
il  a  joint  ua  sixième  livre. 

Gyilol,  Tettro»  -  ArKelaU.  MêdialM.  bibL 

jcuiCHSM  D'ATTTA  {VigUus  DE  ) ,  juriscon- 
sulte et  magistrat,  né  le  19  octobre  1507,  à  Bar. 
rahttjs,;  maison  de  campagpe  que  sa  famille 
possédait  à  Virdum,  en  Frise,  mort  le  8  mai 
1577,  à  Bruxelles.  Il  fit  ses  humanités  à  Devea* 
ter  età  Leyde,  puis  il  étudia  la  jurisprudence  à 
Louvain,  à  Dôle,  à  Avig^oo,  où  il  suivit  les  le- 
çons d'Alciat,  et  prit  à  Valence  le  bonnet  de 
docteur  (  1529 }.  A  cette  époque,  Alciat  ayant 
accepté  une  chaire  à  Bourges,  Tiglius  l'y  accom- 
pagna, et  le  remplaça  lorsque  celui-ci  fut  rappelé 
k  Pavie.  En  1531,  H  voyagea  en  Allemagne  et 
en  Italie,  et  à  peine  arrivé  à  Padooe,  il  y  ob- 
tint la  chaire  des  Institutes.  Ce  fut  alors  qu'il 
découvrit,  dans  un  manuscrit  de  la  biblioth^ue 
donnée  à  la  république  de  Venise  par  le  canlU 
nal  Bessarion,  la  paraphrase  grecque  des  Insti- 
tutes par  Théophile;  il  la  fit  imprimer  à  BAIe 
(1534,  in-fol.)  avec  une  dédicace  k  Charles- 
Quint  II  revenait  dans  les  Pays-Bas  lorsqo'il 
reçut  le  titra  d'official  du  prince  évéqiie  de  Mans- 
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!  ter.  En  1537  il  accepta  du  doc  de  Bavière^  avec 
I  le  titre  de  oons«ller,  la  chaire  de  droit  à  l'uni- 
i  versité  d'Ingolstadt,  dont  U  devint  bîeitfM  dova 
et  recteur.  Charlefr<2uint,  après  l'avov  cbu^é  de 
mettre  k  exécution  la  sentence  de  déporitim 
;  portée  contre  Hermann  de  Wrede,  aicbevêquc 
de  Cologne,  voulut  hii  faire  prendre  part  k  wat 
I  mesure  semUable  contre  Tévèque  de  Unmiàa; 
mais  il  ne  put  vaincre  sa  résiataaee.  DeveaB 
en  t541  membre  du  conseil  privé  à  Btvxdes, 
puis  conseiller  an  grand  conseB  de  Bialiaes,  il 
assista  k  la  diète  de  Spire  et  k  celle  de  Wonns, 
et  remplit  diverses  missions  k  Monîcli,  à  Bnges 
et  à  Ratisbonne.  Kn  1549,  il  préâdaan  ooBsal 
privé  et  reçut  le  titre  de  chevalier.  Lors  de  la  pu- 
blication des  terribles  édita  contre  les  bérâiqoo 
(1550),  Zulchem  prit  hautement,  et  Û  s'en  rmâe 
dans  ses  lettres,  la  défense  de  l'inquisition.  D 
servit  avec  le  même  dévouement  rinipiioyable 
successeur  de  Charles-Quint,  et  obtint  les  siné- 
cures de  bibliothécaire  du  palais  de  BraxeUes, 
et  de  chancelier  de  l'ordre  de  la  Toison  d*or. 
Après  la  mort  de  sa  femme,  il  songea  k  entrer 
dans  l'état  eoclésiastiqoe.  Nommé  en  1556  ooad- 
jutenr  de  l'alibé  de  Saint-Bavon  de  Gand,  iJ  loi 
succéda  en  1562  (1).  Apiès  la  mort  de  Louis 
de  Reqoeseiw,  gouverneur  des  Pays-Bas,  fl  prit 
quelque  part  k  la  direction  des  allaires  pnblt- 
ques,  et  s'opposa  k  la  proscription  des  aoldatf: 
espagnols.  H  avait  fondé  k  Louvain  un  cott^ 
qui ,  sous  le  nbm  de  Collège  de  Vigtku ,  exista 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siède.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Commentaria  In  tfeeem 
Utulos  InstitutUmum  fwrie  ctMs;  Bile, 
1534,  m-go,  et  1542,  «n^at.;  —  fn^filMieRri 
de  tesiamêtilis  ;  teyde,  1564,  1592,  in-«»;  — 
PrœleetUmes  in  •  iOuimn  Pandêdearum  de 
rébus  creditiSf  ei  ad  Utulum  eodiets  /Ksfi- 
niani  de  edieto  dàvi  Badriani  teUenéo;  Oo- 
logne,  1582,  in-80  ;  —  SpUMse  potiUcM  et  kis- 
ioriesB  ;  Lenviardea,  1661,  in-8o.  M.  '¥^nters  a 
imUié  des  Discours  sur  te  règnede  PkUifpetl 
attribués  à  Viglius;  Braxellea,  1858,  In-f .  Z»- 
(4iem  est  regardé  comme  '  l'en  des  fmneipnnx 
rédacteurs  des  ordonnances  crimindies  de  Phi- 
lippe II,  de  1570,  qui  ont  été  suivies  dans  ks 
Pays-Bas  jusqu'à  leur  réunion  à  la  répnhliqne 
française,  en  1795.  B.  RncitAnn^ 

yUm  Flvm  ab  ÂgUm  2«Mk0Mf ,  dam  le»  .^■fHrti 
At  Bojrack  raB  IHipcQdfftdbt  >-  IUdos,  Éloge  4€  9^igtlm 
de  Zuiehem  d'AgUa  \  aniselle^  niT^  la-S*.  -  J.^.  Se 
Smet,  U  président  rigUmt,  dim  U  Bêcme  de 
fér.  et  anU  tStt.  —  Mes»Êiger  des  seiemeeê  Mrt.  à 
gique,  ISM,  p.  SSS.  -  De  W«l,  Dé  timri»  fMatar 
eonsttUis, 

ZVINGLB.    Voy.  ZWITSCU. 

zUMALA-CAnRBGCi  (r^onos),  générai 
espagnol,  né  le  29  déoemlare  t7S8,  à  Ormaiit^- 
gui  (  Gaipnzooa),  mort  le  25  juin  1835,  à  Ce- 
gama  (Biscaye).  Ses  parents  étsiait  nobles,  nia»^ 

(1)  Il  n'était  p«B  prêtre,  mib  siem  mai  le  canfiaal  ée 
GranTelle  loi  oonféra  les  ordres,  daos  «ni  hÙUî  er 
Unixellei,  sa»  ItH  atoir  bU  ssMr  fci 
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peu  ai&ës.  A  Tépoque  de  rinvasfon  des  Français, 
it  étadiaif  le  droit  à  Pampdane;  anssltAt  il 
quitta  les  ludics  de  l'université  et  s'engagea  dans 
Varmée.  Après  avoir  assisté  à  la  première  dé^  * 
fense  de  Saragosse,  il  passa  dans  la  troupe  de' 
Jauregui,  et  en  1S13  il  obtint  le  grade  de  capi- 
taine. En  1822,  privé  de  son  emploi  comme- ultra- 
royaliste,  il  prit  parti  dans  l'armée  de  la  Foi, 
et  reçut  de  Quesada  le  commandement  du  2*  ba- 
taillon de  volontaires  de  Navarre.  Pendant  cette 
campagne,  il  fut  à  même  d'apprécier  là  régula- 
rité et  l'ordre  qui  régnent  dans  l'armée  française  ; 
il  en  étudia  de  |>rès  l'organisation,  et  quand 
plus  tard ,  après  l'abolition  de  la  constitution,  il 
fut  nommé  lieutenant-colonel  au  1^  léger  (1825), 
il  mit  à  profit  les  observations  qu'il  avait  faites. 
Ses  talents  militaires  lui  firent  donner  successive- 
ment, avec  le  titre  de  colonel,  le  commandement 
du  3*  léget,  du  régiment  d'Estramadoore  et  do 
14*  de  lignée  Mais  pendant  la  dernière  maladie 
de  Ferdinand  Vil  il  fut  mis  en  disponibilité,  à 
cause  de  son  attachement  à  don  Carfos,  et  obtint 
à  grand'peine  la  permission  de  se  retirer  à  Pam- 
pelune  dans  la  famille  de  sa  femme.  Il  était  dans 
cette  ville  quand  le  roi  mourut  (29  sept.  1833). 
Cefte  mort  donna  le  signa]  des  hostilités  entre 
les  chrîstinos  et  les  carlistes.  On  offrit  à  Zu- 
roala  le  rang  de  brigadier  général  s'il  juraif  fi- 
délité à  la  relue  Isabelle  ;  il  le  refusa,  et,  malgré 
la  surveillance  dont  il  était  entouré,  il  parvint  à 
s'échapper  de  nuit.  Aussitôt  il  rejoignit  les  in- 
surgés de  la  Biscaye  et  de  l'Alava  (30  oct.),  qui 
étaient  au  nombre  de  quinze  cents,  et  se  mit  à 
leur  tète.  Entouré  de  son  célèbre  bataillon  des 
guides  de  Navarre,  se  renouvelant  régolièrement 
tous  les  quatre  mois  par  la  mort,  ]pr6fitant  même 
de  ses  défaites,  harcelant  les  christlnos,  se  lais- 
sant poursuivre  par  eux  dans  les  défilés  des  mon- 
tagnes, et  les  détruisant  en  détail,  Zàmala  sup- 
pléait par  son  activité  et  son  génie'  milîtalfe  aux 
immenses  désavantages  de  sa  position.  Il  repa- 
raissait souvent  aux  lieux  d  où  il  était  parti 
la  veille,  après  avoir  fait  dix*huit  lienes  dans 
la  nuit.  Daâs  ces  marches  fabuleuses,  ci  ses  sol- 
dats, pieds  nus,  murmuraient,  le  général  des- 
cendait de  cheval  et,  passant  tranquillement  ta 
bride  à  son  bras ,  il  marchait  infatigable  à  leur 
tète.  II  serait  trop  long  de'  le  fifulvre  dans'  cette 
guerre  d'embuscades  et  de  petits  engagements. 
3  battit  soocessiverôent  Saarsfield,  Yaldè^et  Que- 
sada. Ce  demiei'  fut  remplacé  par  Rodîl  (Juin 
1834),  le  vainqueur  du  Portugal,  qui  arriva 
dans  les  provinces  insurgées  à  la  tête  d*une  ar- 
mée dé  quarante  mille  hommes.  L'armée  carliste, 
décimée  i^iai'  la  pr^^édènie  campagne,  manquait 
de  tout  :  la  prise  d^une  caisse  de  munitions  équi- 
valait pour  elle  au  gain  d'une  bataille,  et  aou- 
vent  Znmala  avait  dû  renoncer  à  une  victoire 
faute  de  cartouches.  Cette  position  si  précaire 
vint  encore  se  compliquer  par  farrivée  de  don 
Cartos  sur  le  théâtre  de  la  guerre  (joillet).  Heil- 
rememeiit  Zoraala  snt  dédder  le  prétendant  à  té  t 


séparer  de  lui  et  Â  parcourir  le  pays  sous  la 
conduite  d'Eraso  pour  amorcer  l'ennemi  et  divi- 
ser ses  forces.  Rodil  se  laissa  prendre  à  cette 
ruse,  et  se  mettant  à  la  poursuite  de  don  Carlos 
avec  douze  mille  hommes,  if  laissa  à  Zumala 
le  temps  de  battre  ses  lieutenants  et  de  pousser 
,  une  pointe  jnsqne  dans  la  Vieille-Castille.  A  bout 
d'expédients,  le  ministère  fit  alors  sortir  de  sa 
retraite  le  vieux  Mina  (  oct.  1834  ).  Mais  ce  gé- 
nérai, oialade  et  obligé  de  se  reposer  sur  des 
lieutenants,  ne  fut  pas  plus  heureux  que  ses 
prédécesseurs.  Zumala  battit  §es  troupes  à  Ale- 
gria,  près  Vittoria  (  27  oct.  ),  et  lui  enleva  deux 
pièces  de  eanoa.  Mina  comprit  bientôt  qu'il  ne 
pouvait  Intter  avec,  un  chef  yigourettx  et  infa- 
tigable ;  il  donna  sa  démission  après  la  prise  d'£^ 
charri-Aranoz  par  l'armée  eariiste.  Le  ministre 
de  la  guerre  Valdès  lui  succéda  (7  avril  1835). 
Le  système  de  temporisation  adopté  par  ce 
général  ne  rétablit  pas  les  alTaires;  mais  il 
eut  la  gloire  d'introduire  un  peu  d'humanité 
dans  «ette  guerre  sans  pitié.  Il  aigoa  avec  Zu- 
mala une  convention  pour  l'échange  des  prison- 
niers qu'auparavant  on  massacrait  sans  misé- 
ricorde. Pendant  que  les  ministèrefi  se  succé- 
daient à  Madrid,  oà  l'anarchie  était  au  comble, 
Znmala,  maître  de  la  campagne,  assiégeait  avec 
succès  plilsienrs  villes.  Enfin  il  attaqua  Bilbao. 
Ce  fut,  dit-on,  sur  l'ordre  du  prétendant  qu'il 
se  détermina  à  cette  entreprise;  il  eôt  préféré 
se  porter  sur  Vittoria.  La  garnison  de  la  place 
étant  supérieure  en  nombre  aux  assiégeants,  il 
ne  restait  à  oeux-ct  qu'une  seule  chance  de  suc- 
cès :  c'était  d'ouvrir  une  brèche  et  de  tenter 
l'assaut.  Lorsque  la  brèche  fut  ouverte,  les  mu- 
nitions manquèrent,  et  il  fallut  différer  Tattaque 
jusqu'au  lendemain.  Zumala  était  fort  préoccupé; 
il  ne  prit  un  peu  de  repos  qu'après  avoir  en- 
voyé à  don  Carlos  une  •dépêche  dans  laquelle  il 
disait  que  la  disproportion  des  forces  dont  il 
disposait  et  de  celles  des  assiégés  le  contrain- 
drait sans  doute  à  lever  le  siège.  Puis  il  monta 
80  premier  étage  d'tane  maison  pour  examiner 
du  halcoD  la  ligne  ennemie  (15  juin).  Atteint 
d*ane balle  à  la  jambe  droite,  il  se  fit  trans- 
porter à  Cegama;  don  Cartos  vint  le  voir,  et 
loi  envoya  denx  médecins.  La  blessure,  qu'on 
croyait  légère^  s'envenhna;  la  .balle  fut  extraite 
trop  tard,  et  le  malade  succomba  au  milieu  de 
cruelles  sontEranoes.  Il  avait  quarante-a&x  ans,  et 
ne  laissait  à  sa  femme  et  à  8<ss  trois  filles  d'autre 
bien  que  son  nom.  Ainsi  mourut  le  héros  des 
provinces  basques,  adoré  des  siens  malgré  sa 
sévérité  -et  ses  accès  de  colère,  admiré  même 
de  ses  ennerois.  Quelque  jugement  qu'on  porte 
sur  la  guerre'  carliste,  di  ne  doit,  pas  oublier 
que.  les  Basques  combattaient  pour  leurs  libertés 
et  leurs  anciennes  franchises.  Us  rencontrèrent 
dans  Zumala-Carregni  le  chef  qu'il  leur  fallait, 
et  lui  obéirent  avec  un  dévouement  sans  exemple. 
Tous  les  efforts  de  Zumala-Carregul  tendaient 
à  s^ouvrir  la  route  de  Madrid,  et  il  est  probable 
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qu'il  eût  réussi,  si  la  mort  n'était  rtame  rarrèter. 
Oo  doit  regretter  que  ce  noble  caractère  soit 
terni  par  les  cruautés  qu'il  coromit  et  laissa 
oominettre.  £.  Barbt. 

VoloiUu,  ZmMlaeamgul  <C  PB^pagnê;  Naaej, 
llss,  lB-i«.  -  A. Sab»ller.  TU>  'fomms  ( rOode  Tbouns ); 
SowMnits  d*imMUa<;  Bordeau,  fSSS,  !»-••.  —  Hen- 
nlofsea,  TvUve  wmdlu  0/  conpaifuwUh  Znwln-Car» 
rtgui\  Londres,  I8M.  t  voL  In-S*;  trad.  en  allcm.  arce 
un  ^peodlce,  QoedUmboorr.  in?,  lo-t*.  —  Mtmorku 
de  Zumala-OarrtfnU  :  Madrid.  ISSt,  In-i",  eitr.  d« 
rontr.  prée.  —  Fr.  Madrazo,  hUUria  mUifr  9  pôUUea 
ae  Z.  ;  Madrid,  tU4.  ta-4*.  et  SSM,  ln-8*.  -  ZaraUegnl, 
f^ida  p  keekot  de  Z,i  Parla,  1841,  in-s*,  et  en  français, 
ibld^  18W.  in-l*.  —  Bévue  detl^deu»  monda,  il  fttrier 
.1881. 

ZUHIGÂ  (Diego  Ovnz  db),  historien  espa- 
gnol, né  irers  1610»  à  SéTille,  où  il  est  mort,  en 
1680.  Issu  d'une  noble  et  aodenoe  fomille  anda* 
louse,  il  était  cheiralier  de  Saint-Jacques.  On  a 
lui  :  Discurso  genealogico  de  loi  Ortises  de 
Sevilla;  Cadix,  1670,  in-4*;  —Annales  eecle- 
5ia5/icos  y  seculares  de  Sevilla,  1246*1671; 
Madrid,  1677,  in-fol.  :  ce  livre  fait  autorité  pour 
tout  ce  qui  concerne  Sérille  et  la  pro?inoe. 

.  K.  Antonio,  Bibt,  kUp,  nova. 

zuBBâiiAïf  {Francisco),  célèbre  peintre  es- 
pagnol, né  vers  le  7  noTembre  I&98  (1),  au  vil- 
lage de  Fuente  de  Gantos  (Estramadoure  ),  mort 
à  Madrid,  en  1662.  Fils  d'un  simple  laboureor,  il 
montra  pour  le  dessin  des  dispositions  pré- 
coces qui  détenninèrent  sa  famflle  à  l'envoyer  à 
Séville,  où  il  entra  dans  Patelier  du  licendé 
Juan  de  las  Roélas.  Après  avoir  étudié  sous  ce 
maître  la  brillante  manière  du  Titien ,  il  se  pé- 
nétra plus  tard  de  celle  du  Caravage,  dont  plu- 
sieurs tableaux  se  voyaient  alors  à  Séville.  Ce- 
pendant, si  par  la  solidité  de  sa  peinture  il 
rappelle  souvent  ce  peintre  italien,  il  lui  est 
bien  supérieur  par  le  sentiment  profondément 
religieux,  qui  donne  à  toutes  ses  compositions 
un  caractère  des  plus  saisissants.  On  peut  dire 
en  efTet  que  Zurbaran  est,  par  excellence,  le 
peintre  de  l'Espagne  religieuse  et  mystique.  Sa 
biographie,  du  reste,  est  tout  entière  dans  ses 
oeuvres ,  eten  dehors  de  celles-ci  tout  ce  qu'on 
sait  de  ce  grand  artiste,  c'est  qu'il  épousa  à  Sé- 
ville doua  Leonora  Jordaoa,  de  laquelle  11  eut 
plusieurs  enfants,  et  qu1l  fut  particulièrement 
apprécié  du  roi  t'hilippe  IV.  Il  était  encore  à 
Séville  lorsque  le  marquis  de  Malaçon  le  chargea 
en  1625  d'exécuter  pour  la  cathédrale  les  grands 
tableaux  de  l'autel  de  Saint  «Pierre.  Vers  la  même 
époque  il  peignit  pour  l'église  du  collège  de 
Saint  -  Thomas  le  célèbre  tableau  de  Saint" 
Tttomas  d'ii^tn  (2),  immense  composition, 
plus  grande  que  nature,  que  l'on  regarde  oonune 
son  chef-d'œuvre  et  qui  sous  l'empire  fut 
transportée  au  musée  du  Louvre.  Après  avoir 
résidé  plus  ou  moins  longtemps  à  Guadalupe , 

Cl)  Il  fat  présenté  S  régllae  le  7  novembre. 

tl)  La  llf  nre  dn  saint  est  le  portrait  du  chanoine  Aa- 
Rostla  Abrco  Mofiez  de  Bscobar,  et  au  premier  plan  on 
volt  aurles-Qnmt  en  prière  i  ainsi  que  rarcberAqui' 


I  oh  il  peignit  plusieurs  taUeani  relatifs  A  la  Vie 
de  saint  Jérôme  ^  puis  à  la  chartreuse  de  Xé- 
rès, où  il  exécuta  neuf  compositâona  poor  le 
pourtour  de  l'autel  (1633),  il  vint  ven  1650  s'é- 
tablir è  Madrid,où  Philippe  IV  le  cbarfsa  d'or- 
ner le  Palaeio  Nuevo^  et  de  peindre  poor  le 
Buen  Retiro  une  suite  de  ti^eaux  aar  les 

'  travaux  d'Hercule.  Un  jour  que  ce  prinea  visi- 
tait les  salles  dont  il  avait  confié  la  décoration  à 
Zurbaran,  n  s'arrêta ,  dit-on,  pour  voir  de  près 
l'ouvrage  de  l'artiste,  qui  venait  jostemeol  d*j 
mettre  la  dernière  main  et  de  le  signer  Zurba- 
ran  peintre  du  roi.  Philippe  IV  lui  frappa  fa- 
milièrement sur  l'épaule,  en  disant  :  «  Peintre 
du  roi  et  roi  des  peintres  ».  Parmi  les  élèves 
de  Zurbaran  on  remarque  Barnabe  d*Ayala ,  et 
les  frères  Polancos,  dont  les  tableaux  ont 
quelquefois  été  confondus,  bien  à  tort,  aTeceea& 
de  leur  maître.  Zurbaran,  dit  M.  Ch.  Blanc, 
«  est  bien  supérieur,  parl'àévation  et  ladigailé 
du  sentiment,  au  Caravage,  auquel  on  l'a  so«- 
vent  comparé.  A  ses  figures,  qui  sooTeol  sont 
communes  à  force  d'être  vnies,  il  a  sn  impri- 
mer un  caractère  d'ardente  foi,  une  ejq^res- 
sion  de  beauté  morale  et  d'amour  qui  les  re- 
hausse jusqu'aux  régjkms  de  la  poéite.  Par  on 
de  ces  contrastes  violents  particuliers  à  l'art  de 
l'Espagne,  il  a  été  aussi  mystique  dans  la  pen- 
sée que  brutal  dans  le  maniement  du  pinceau,  el 
l'on  peut  dire  qu'il  a  exprimé  comme  Caravage 
et  senti  comme  Le  Sueur.  Ajoutons  qu'il  jelaii 
des  masses  de  lumière  dans  ses  premiers  plans, 
et  obtenait  ainsi  des  effets  mervellleox.  Il  avait 
toujours  une  inspiration  sérieuse,  mêoie  dans  la 
grâce,  et  rendait  admirablement  les  figures  as- 
cétiques et  austères  du  cloître.  >  Le  musée  du 
Louvre,  fort  riche  en  toiles  de  Zurbaran,  lors  de 
la  création  du  musée  espagnol  pour  le  roi  Lools« 
Philippe,  n'en  a  plus  aujouid'hui  qu'un  seoL 
Les  musées  de  Lyon  et  de  Montpellier  pos- 
sèdent du  même  maître,  l'un  un  5aln/  Françms 
d'ilMbes  (  gravé  parBoissieu),  l'autre  un  Ange 
Gabriel  et  une  Sainte  Agathe  provenant  de  la 
vente  Soult.  On  doit  encore  signaler,  an  musée 
de  Madrid,  le  Songe  de  saint  Pierre  Nolasqme, 
V Apparition  de  tapôlre  saint  Pierre  à  saimi 
Pierre  Pfolasque^  Sainte  Casilde,  V Enfant 
Jésus  endormi  ;  au  Buen  Retiro,  les  Travaux 
d* Hercule;  à  Cadix,  une  Sainte  Ursule  ;  à  Sé- 
ville, V Apothéose  de  saifU  Thomas  d^Aquin , 
dont  nous  avions  déjà  parlé;  au  musée  de 
Dresde,  une  Madeleine  repentante;  à  celui  de 
Munich,  Saint  Jean  accompagnant  la  mère 
de  douleurs^  Saint  François  en  extase.  Ka 
Angleterre  on  signale  :  dans  la  Galerie  natio- 
nale, im  Moine  franciscain;  chez  le  doc  de 
Sutherland ,  V Enfant  Jésus  dans  les  bras  de 
sa  mère;  chez  lord  Tarborough,  la  Vierye  ti 
Ven  font  Jésus,  deux  saints  auprès  d'eux; 
chez  lord  Harrington,  Saint  Antoine  de  Pa- 
doue  en  méditation;  chez  lord  Heylerbory, 
Saint  François  en  extase,  VEnfant  JésuM 
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monté  sur  un  4ii«;  chez  lord  Elcho,  une  Vierge 
dam  la  gloire:  chez  M.  BarJng»  un  Moine; 
cliez  M.  SUrlingy  Sainte  Juste  et  sainte  JtU" 
fine,  le  Mariage  de  sainte  Catherine;  cliez 
M.  Chenfty ,  tin  Moine  tenant  un  eruei/tx;  diez 
M.  Bankes,  Saint  Juste  tenant  un  vase  plein 
d*eau.  L'anden  mnsée  SUndish  augmaité  par 
le  roi  Loub-PbiUppe  contenait  :  Saint  Fran- 
çais aux  stigmates,  la  Vierge  et  V Enfant 
Jésus  entfironnés  d^anges.  le  Martyre  de 
saint  Julien,  et  Notre-Dame  de  Pitié  agant 
à  ses  pieds  un  cardinal  et  un  chartreux, 

E.  A. 
Palomloo  àt  Castro  y  Velasc».  El  Jlftfs«o  pietorieos 
Madrid,  I7l»-n»,  S  TOL  iM-fol.  —  Marta&u  Lope& 
Affna'o,  El  reat  mumo;  Madrid,  18».  —  Cean  Ber- 
mudes.  DUcionario  historUo  de  Uu  mai  Ututret  pro- 
/etorei  d»  Uu  Mttu-ortts  tn  Espaûa,  —  QullUct,  DM, 
fies  pMintrtt  ftpaguols."  Vlardot,  Muséet  d'Eipagnâ,  — 
Kd.  Laforge,  Dttartt  et  et»  artUtê»  en  Espagne  ;  Lyon, 
lt&9,  In-l".  —  Ch.  Diane,  HUtoire  des  petfOre»^  n*  itt. 

ZCRITA  (  Geronimo  ).  historien  espagnol , 
Dé  le  4  décembre  1512,  h  Saragoase,  où  il  est 
mort,  le  31  octobre  1580.  D'une  noble  et  an* 
cieone  famille  originaire  d'Aragon ,  il  Gt  de  bril- 
lantes études  à  ruoiverslté  d*Alcala,  où  il  eut  pour 
professeur  de  latin  et  de  grec  le  célèbre  Nunez  de 
Guzinan  {el  Pinciano),  Son  mérite,  secondé 
par  le  crédit  de  son  père ,  attira  rattentîon  de 
Charle8*Qoint,qHi  le  nomma  en  1530  gentil- 
hoimne  de  sa  chambre.  Il  était,  depuis  la  mort 
de  son  beau -père,  secrétaire  de  l'inquisition  à 
Madrid  lorsqu'il  fut  remplacé  par  Ferdinand 
Yaldès  (1547),  et  désigné  à  Tunanimité  par  les 
Gortès  d'Aragon  pour  remplir  la  cliarge  d'histo- 
riographe (15^8),  qu'ils  Tenaient  de  créer.  Dès  ce 
moment  11  se  dévoua  tout  entier  h  l'accomplis- 
sement de  cette  grande  tâche.  Après  avoir  par- 
couru  VAragon,  il  passa  en  Italie,  en  Sicile,  et 
consulta  soigneusement  les  archiver ,  tant  pu- 
bliques que  particulières,  de  ces  deux  pays  (  1 550). 
A  peine  monté  lur  le  trtoe,  Philippe  II  le  char- 
gea de  recueillir  tous  les  papiers  secrets  qui  ont 
formé  depuis  le  célèbre  dépôt  de  Simancas.  £n 
1567,  Zurita  fut  nommé  secrétaire  du  cabinet,  et 
deui  ans  après  le  cardinal  Espinosa ,  alors  pré- 
aident du  salot-offlce,  le  chargea  de  recevoir  de 
la  bouclie  même  du  monarque  la  réponse  à 
toutes  les  questions  qui  lui  seraient  soumises  par 
l'inquisition.  Tout  le  reste  de  la  vie  de  Zurila 
parait  avoir  été  eonsacré  à  la  rédaction  de  ses 
Annales f  qui  ne  l'occapèrent  pas  moins  de 
trente  ans.  Il  mourut  à  soixante-huit  ans,  dans 
le  couvent  des  Hiérou} mites  de  Santa-Engracia, 
où  il  a'élait  retiré  depuis  quelques  années,  et 
dont,  quoique  séculier,  il  suivait  la  r^e.  Il 
avait  légué  sa  riche  bibliothèque  aux  chartreux 
de  la  Maison- Dieu,  près  deSaragosse.  La  plus 
grande  partie  des  livres  fut  transportée  à  l'Escti- 
rial,en  162ft.  Zurita  a  encouru  comme  historien 
le  reproche  de  prolixité,  par  le  soin  minutieux 
qu'il  porta  dans  la  partie  de  ses  investigutions 
relative  aux  premières  et  moins  importantes 
périodes.  Il  n'est  |)as  d'écrivain  espagnol  plus 
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dégagé  des  préjugés  de  rettgton  on  de  parti.  U 
apporte  dans  l'examen  des  preuves  historiques 
un  calme  impartial  également  éloigné  d*nne  lé« 
gèreté  téméraire  et  d'une  crédulité  aveugle.  On 
a  de  lui  :  Anales  de  la  eorona  de  Aragon  ;  Sa* 
ragosse,  1562-79,  6  vol.  in-fol.  ;  ibid.,  1585, 
8  vol.  in-foK,  corrigée  et  augmentée  par  le  fils 
de  l'auteur  ;  ibid.,  1610-21,  7  vol.  infol.,  avec 
un  index  très-ample  rédigé  par  les  jésuites.  Ces 
annales  comprennent  tous  les  temps  écoulés  de- 
puis la  ruine  du  califat  de  Cordoue  jusqu'à  la 
mort  de  Ferdinand  le  Catholique;  -—Indices 
rerum  ab  Aragonix  regibus  gestarum  ab 
initiis  regni  ad  annum  1410;  ibid.,  1578, 
in-fol.  :  la  première  partie  contient  un  abrégé  des 
Annales,  la  seconde  Thistoire  de  la  conquête  de 
la  Sicile  psr  les  Normands,  dont  il  avait  décou- 
vert le  manuscrit  ; — Progressos  de  la  historia 
en  el  'reyno  de  Aragon.  1512-1')80;  ibid., 
1580,  in-fol.  :  suite  des  Annales;  -^  Bisloria 
del  rey  D.  tienrique  II l  de  Castilla,  ms.;  — 
des  Notes  grammaticales  sur  VIlinéraire  d'An- 
tonin,  publiées  dans  l'édition  de  Scbott,  1544, 
in-8».  E.  B— x. 

Antonio,  BiM.  hùp,  mvo.  —  Arobroalo  Mofalc«,  Jpo- 
iogla  pro  Aragonltt  regni  jinnalitus.  ~  Dorner,  £/o- 
gtoideCer.ZnrUa,  k  la  tète  des  ProçressM  «•  Pr«9scott, 
Ferdinand  et  IsateUe,  t*  part.,  cb.  1*'.  —  TIekBor.  hist, 
of  spanish  UUr.,  t.  III. 

zuRLO  {Qiuseppe.  comte),  liomme  d'État 
italien,  né  en  1759,  à  Naples,  où  il  est  moil,  le 
10  novembre  1828.  11  reçut  une  éducation  dis- 
tinguée et  fréquenta  la  société  des  savants.  A 
vingt  ans  il  entra  au  barreau.  Désigné  en  1783 
pour  accompagner  Pignatelli  dans  les  Calabrea, 
il  assista,  mais  sans  pouvoir  s'y  opposer,  è  l'o- 
dieuse rapacité  de  ce  favori  de  la  reine,  qui  acheva 
de  ruiner  ces  provinces  au  lieu  de  les  relever  des 
désastres  qu'y  venaient  de  causer  des  tremble- 
ments de  terre.  Ses  rapports  éloquents  furent 
remarqués,  et  lui  valurent  à  son  retour  un  poste 
honorable  dans  la  magistrature.  Il  venait  d'être 
nommé  en  1798  directeur  des  finances  lorsque 
l'arrivée  des  Français  l'exposa  aux  plus  grands 
périls.  La  populace  se  porta  ^  son  hêtel ,  le  rava- 
gea de  fond  en  comble,  et  l'aurait  massacré  lui- 
même  si  les  diefs  de  la  municipalité  ne  se  fus- 
sent emparés  de  sa  personne  el  ne  l'eussent  mise 
en  sûreté  dans  un  fort  sous  prétexte  de  l'em- 
prisonner. Au  retour  du  roi,  il  reprit  son  poste 
an  ministère  des  finances,  et  fut  assez  habile  pour 
rétablir  la  confiance.  Son  zèle  ne  rempêchn  |ias 
d'être  destitué  quelque  tetnps  après  et  enfenné 
au  fort  de  l'ŒuC  On  l'accusait  d'avoir  fait  pil- 
lier  des  diligences  chargées  d'or  des  particuliers. 
Le  ministre  Adon  mit  tout  en  œovre  en  cette 
occasion  pour  le  perdre.  Zurlo  se  disculpa  sans 
peine  d'un  haut  fait  dont  l'auteur  n'était  autre 
que  la  reine  Marie-Caroline.  En  1806  il  suivit  la 
cour  à  Palerme ,  mais  en  1 809  il  revint  à  Naples, 
sous  prétexte  que  les  biens  de  sa  famille  étaient 
menacés  d'un  séquestre  général.  Le  roi  Morat  le 
Domma  succeaslTement  conseiller  d'État  «  ml- 
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nistre  de  la  jastice  et  des  cultes  et  ministre  de 
llatériear.  Dans  ces  fonctioiiSy  H  d^loya  mie 
incroyable  admté;  il  renqilaça  la  féodalHé  par 
les  communes  et  les  monastères  par  des  étalriis- 
sements  de  bienfôsanee  et  dlnstmction,  étendit 
les  réformes  dans  tontes  les  branches  de  l'admi- 
nistration, et  protégea  les  lettres  et  les  sciences, 
Tagricaltare  et  le  commerce.  Dénoncé  par  la 
police  en  1813,  il  fut  sommé  de  se  rendre  à  Paris 
pour  y  recevoir  les  ordres  de  l'empereor.  Marat, 
par  son  intenrention ,  réossit  à  apaiser  le  eoor- 
roax  de  Napoléon,  maintint  Znrlo  à  son  poste,  et 
lui  donna  le  titre  de  comte  d'AHamnra.  Kn  1815 
Zorio  accompagna  la  reine  Caroline  Bonaparte 
à  Trieste,  et  se  retira  à  Venise,  pois  à  Rome, 
n  rentra  cependant  dans  sa  patrie,  et  même  au 
bout  de  deux  ans  n  reçot  le  portefeuille  de  \*ht- 
térieor  (6  juin.  1820);  mais  il  avait  contre  lof- 
la  presse  et  les  carbonari.  Une  Imprudence  <|u1l 
commit  accéléra  sa  chute.  Le  nA  Ferdfaiand  l*'- 
▼enait  de  recevoir  llnvitation  de  se  rendre  an 
congrès  de  Laybach.  Zurio  envoya  anz  préfets 
et  fit  afficher  à  Naples  une  prodamation  annon- 
çant que  le  roi  se  rendait  au  congrès  et  qu'O  en 
rapporterait  une  nouvelle  constitution.  C'était 
annoncer  en  d'autres  termes  que  la  con&titulion 
espagnole  cessait  d*être  en  TÎgnenr.  Cette  nou- 
Telle  mit  en  quelques  heures  Untte  la  ville  dans 
un  lel  étatd'dTervescence  qne  l'on  cniffàt  nn 
soulèvement.  Zurlo  déposa  sa  démission  avec 
tous  ses  collées  (  déc  1830  ) ,  et  comparut  en 
Janvier  devant  le  parlement  pour  se  fustifier 
d'avoir  violé  la  constitution.  Acquitté  malgré 
l'acharnement  de  ses  adversaires,  il  rentra  dans 
la  vie  privée. 

G.  Pepe,  Mémoires.  »  Cantù ,  Hid.  des  cent  dernières 
atmées.  —  Jay,  Joaji  etc.,  Bioifr.  destontemp. 

zwiCKBE  (Daniel),  sectaire  allemand,  né 
le  22  janvier  1612,  à  Dantzig,  mort  le  10  no- 
vembre 1678 ,  à  Amstàrdam.  Bien  qu'il  fût  doc- 
teur en  médecine ,  il  s'occupait  peu  de  Pexer. 
cice  de  son  art ,  et  s'adonna  à  approfimdir  les 
doctrines  théologiques.  Sans  aucune  couTîctlon 
solide  en  matière  de  religion,  H  abandonna  le 
protestantisme  pour  s'attacher  aux  soeihiens, 
qu'il  ne  tarda  pas  à  délaisser  afin  de  se  jeter 
dans  le  système  d'Arminius.  Cette  inconstance 
d'opinions  religieuses  le  fit  appeler  monstrum 
irregulare  et  mirabile.  Dominé  par  la  pensée 
de  ramener  à  l'union  les  nombreuses  commu- 
nions chrétiennes,  il  mit  an  jour  sa  propre  théo- 
rie fondée  sur  la  tolérance,  la  raison,  l'Écriture 
sainte  et  la  tradition  à  la  fois.  Le  livre  qu'il 
publia  à  ce  sujet  sous  le  titre  d*Irenieon  Ireni- 
çorum^  teu  Recondliatoris  Chrisiianorum 
ho4iemorum  norma  triplex  (Amst.,  1658, 
in-8^),  provoqua  des  répUques  passionnées  de 
la  part  des  protestants.  L'auteur  se  défendit 
dans  deuxautres  écrits,  intitulés  Irenico-Mastix 
perpétua   convictus    et  constrictus  (  ibid<, 
1602,  in-a"  },  et  Irenico-Mastix  posterior 
(ibid.,  1667,  in-S»;.  On  doit  en  outre  â  Z«ricker 
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un  grand  nomore  d'ouvrages  de  eontroTene  laaf 
imprimés  que  manuscrits,  dont  unes  ne  bms»- 
tionneroos  que  les  soîTants  :  VereUtiywtft- 
Sehrifft  der  Christen  (Discours  de  <wn«B>tkii 
adressé  aux  chrétiens };  Amst;  1661,  kt-^*  : 
publié  sons  le  nom  de  Blinos  Celae,  et  Ind.  em 
latin  sons  le  titre  d'IVenottetnii  CMstiamtitrmm: 
ibid.,  1662,  in-8*;  -^Ùmnpeileintrttre,  teu  de 
contradietionê  eccfesHs  ostensa  easqve  rt- 
formatura;  ibid.,  1666.  fit-k*\  —  iVové  fœde- 
ris  Josias;  ibid.,  1670,  in-4*;—  BeveieUio  de- 
monalatrix  interûkristianos  ;  1672,  iB-4*;  — 
Bpistolx  ad  M.  Ruarum  de  FratrUms  Mo- 
raiHs,  dans  la  première  centurie  des  litres  de 
Ruar^  Amst.,  1677,  in-8o. 

Sand,    BiM.  ant^rinttar,  —  Aroofd,  Màxàtm-mtd 
AeUer  Historié.  —  JoBcfeer,  Gelekrten*LÊXietm. 

zwiRCiLi    (Uldheh),    réfocmaleor  de  la 
Suisse,  né  le  f  janvier  1484,  à  Wildenhaos, 
village  du  Toggenbnrg  (canton  de  Saint-âilt), 
tué  le  11  octobre  1531,  à  la  batalUe  de  Gappel. 
Il  était  fils  d'un  riche  fermier,  fi  se  il  reniar- 
quer  de  bonne  heure  par  son  mteffigenee  pré- 
ooce  et  ses  heureuses  dispoeitfoas.  Un  de  m 
oncles ,  chanoine  à  V^sen ,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons,  et  il  étudia  les  langues 
Son  Intelligeirèe  et  sa  piété  le  firent 
des  dommicains,  qui  essayèrent  de  le  faire 
trer  dans  leur  ordre.  Pour  le  soustraire  à  leur 
influence,  son  père  le  rappela  et  Fenvoyn,  m 
1499,  continuer  son  éducation  à  Vienne.  Là, 
fl  se  lia  d'amifié  avec  plusieurs  jeunes  gens  qnî 
jouèrent  plus  tard  un  rôle  plus  ou  moins  Impor- 
tant dans  la  réformation  de  la  Smsse,  entre 
autres  avec  Faber,  qui  fut  un  des  pins  foc^gpeux 
antagonistes  des  nouveaux  principes  reiigienx. 
Zwingif  ne  parait  pas   s^tre   canAonné  dans 
quelque  étude  spéciale;  son  intelfigence  avide  se 
porta  sur  toutes  les  parties  des  connusamces 
cultivées  à  cette  époque;  sa  passion  pour  la 
musique,  à  laquelle  il  consacrait  les  loisirs  qne 
lui  laissaient  ses  études,  le  préserva  de  la 
vie  dissolue  que  menaient  alors  les  âèves  des 
universités.  De  retour  à  Vfitdenbaus  en  1502, 
il  fut  bientôt  ramené  à  Bâle  par  le  désir  et  le 
sentiment  du  besoin  d'étendre  ses  connaissances; 
il  y  trouva  un  emploi  de  professeur  des  langnes 
anciennes  dans  le  collège  de  Saint-Martin.  En 
1505  arriva  dans  cette  ville  thomas  Wytten- 
bach,  qui  donna  à  ses  études  une  irapotsian 
forte  et  définitive.  En  1516,  fl  fut  nomme  curé  à 
Claris.  Tout  en  s'acqoittant  de  ces  fonctions ,  il 
poursuivit  ses  études,  et  en  vint  à  posséder  assez 
bien  la  langue  grecque  pour  pouvoir  Rre  ùà- 
lement  dans  Foriginal  Platarqoe,  Thucydide, 
Arislote,  Platon,  Pind&re,  et  surtout  le  Nouveau 
Testament.  La  cour  de  Rome  lui  accorda  comme 
encouragement  une  pension  de  cinquante  Ho- 
rios.  En  1512,  Zwingli  suivit,  en  quahté  d'ao- 
mônier,  sur  le  champ  de  bataille  de  Pavie,  la 
bannière  de  Giarîs,  qui  se  trouvait  do  côté  du 
pape.  Il  l'accompagna  de  nouveau  en  1513  dans 
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les  plainw  de  Marignan;  au  spectacle  de  la  san- 
glante défoite  de  ses  compatriotes,  il  saisit  lui- 
même  l'épée,  et  se  précipita  dans  la  mêlée.  Dé 
retoar  dans  sa  patrie,  il  se  remit  à  Tétode  de  la 
Bible,  et  il  ne  tarda  pas  à  se  cooTsinere  qu'un 
grâod  nombre  de  cérémonies  eoolésiatiqaes  ne 
datent  pas  des  temps  apostoliques.  Ce  fut  sur 
ces  entrefaites,  et  au  moment  qn*il  commençait 
à  douter  de  la  valeur  de  plusieurs  parties  du 
culte  catholiqne,  qu'il  fut  appelé  oomme  prédi- 
cateur à  la  chapelle  d'EinstedeIn  (15 le),  un  des 
prîDcipaox  lieux  de  pèlerinage  de  cette  époque. 
Il  j  trouva  des  hommes  que  le  spectacle  des 
superstitions  dont  ils  étaient  tous  les  jours  les 
témoins  avaient  oonvaincns  de  la  nécessité  d'nne 
réforme  dans  l'Église.  Ce  fut  d'aooord  avec  eux 
qu'on  enleva  pea  après  les  reliques  à  l'adora- 
fîon  des  pèlerins.  Zwingli  travailla  en  même 
temps  à  rectifier  soit  du  haut  de  la  chaire,  soit 
dans  le  confessionnal  les  idées  religieuses  de  ceux 
qu'une  piété  mal  entendue  attirait  à  Einsiedeln. 
App^  en  1518  à  Zurich  comme  prédicateur 
de  la  cathédrale,  il  exerça  une  grande  influence 
sur  la  partie  éclairée  des  habitants  de  cette  ville. 
L'arrivée  en  Suisse  du  moine  Samson,  qui  venait 
j  vendre  les  indulgences ,  et  qui  conduisait  ce 
trafic  avec  une  impudence  blessante,  ne  fit  que 
hêter  réclosion  des  principes  nooTeaux  que 
Zwingli  prêchait  d^à  depuis  quelques  années. 
h»  choses  marchèrent  tellement  vite  qu'en  1522 
l'évoque  de  Constance  crut  devoir  conjurer  le 
danger,  en  enjoignant  au  conseil  de  Zurich  de  se 
garder  des  hommes  qui  combattaient  la  foi  de 
leurs  pères.  Zwingli,  contre  lequel  était  évidem- 
ment dirigé  ce  mandement,  quoi  qu*il  n*y  fût 
pas  nommé,  y  répondit  aussitôt  en  deux  écrits, 
dont  le  ton  ferme  montrait  assez  qu'une  rupture 
ouverte  avec  l'autorité  ecclésiastique  était  immi- 
nente. Elle  ne  tarda  pas  à  éclater.  Sur  les  ins- 
tances de  Zwingli,  le  conseil  de  Zurich  appela  en 
1523  tous  les  ecclésiastiques  des  divers  cantons 
de  Ja  Snisse  à  une  discussion  publique,  sur  le 
résultat  de  laquelle  il  se  réserva  de  prononcer. 
C'était  prendre  la  place  de  Tévêque  et  se  sous- 
traire à  sa  juridiction  spirituelle.  Cette  oonlé- 
rence  eut  lieu,  et  elle  fut  suivie  d'une  décision 
du  conseil,  qui  déclara  que  son  prédicateur  n'a- 
vait rien  prêché  qui  ne  fftt  conforme  à  la  sainte 
Ecriture.  I>e  ce  moment,  on  marcha  à  grands 
pas  dans  la  voie  des  réformes.  £n  1525»  la 
messe  fut  abolie.  Bientôt  après,  les  oommu- 
nantés  monastiques  fuient  supprimées;  les  re- 
Tenns  en  furent  appliqués  au  traitement  des 
professeurs  d'une  université  qoe  Zwingli  or- 
ganisa avec  autant  de  promptitude  que  de  sa- 
gesse. Eckhis,  chancelier  dlogolstadt  et  Jean 
Faber,  grand  vicaire  de  l'évêque  de  Constance, 
lui  proposèrent  en  1526  une  conférence  k  Bade. 
Zwingli ,  se  doutant  qu'on  lui  tendait  on  piège 
pour  s'emparer  de  sa  personne,  refusa  d'y 
prendre  part.  L'événement  justifia  ses  soupçons  : 
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loi  écrivit  peu  de  temps  après  son  arrivée  à 
Bade  :  «  J»  Yemereift  Dieu  de  ce  que  voua 
n'êtes  pas  kk  La  toumnre  qoe  prennent  les 
affaires  me  fait  v<oir  clairement  qoe,  si  yoos  y 
étiez  Yenn,  nous  n'aorions  échappé  au  bâcher  ni 
l'on  ni  l'autre.  »  Ne  pouvnt  sévir  contre  sa  per- 
sonne ,  on  s'en  prit  à  sa  doctrine  et  à  ses  écrits, 
qot  forent  condamnés. 

En  1528,  Zwingli  se  transporta  à  Berne,  oô  il 
assista  k  pinsievs  oonférenees^  à  la  suite  des- 
quelles la  réforme  fut  introduite  dans  eetle  Tille. 
1£d  1529 ,  il  se  rendit  à  Marboorg,  où  Philippe , 
landgrave  de  Hesse,  avait  provoqué  nne  eooié- 
rence  entre  les  diUérents  réformafeors,  dans  le 
dessein  de  les  amener  èse  mettre  d'acoord  sor  la 
doctrine  de  la  Cène  et  sur  les  auflres  i>ohits  qui 
les  divisaient  Après  bien  des  entretiens  portien- 
liers  et  des  discassions  pnWlques,  on  rédigea 
quatone  articles  ralatife  aox  points  controversés, 
et  on  les  signa  d'on  commun  accord  ;  mais  on  ne 
put  pas  s'entendre  sur  la  doctrine  de  Feucha- 
ristie.  On  fit  cependant  une  sorte  de  trêve  sur 
cet  article,  et  il  fut  décidé  que  la  différence  qui 
divisait  les  Suisses  et  les  Allemaiids  ne  devait 
pas  tnmbler  l'harmonie  ni  les  empêcher  d'exer- 
cer les  nne  envers  les  antres  lâchante  chrétienne. 
Poor  sœller  la  rêeondKation  des  deux  partis,  le 
landgrave  exigea  de  Luther  et  de  Zwingli  la  dé- 
claration qu'ils  se  regardaient  comme  firères. 
Zvringli  y  consentit  sans  peine  ;  mais  tout  ce 
qu'on  pot  obtenir  de  Luther,  ce  fut  la  promesse 
de  modérer  à  l'avenir  ses  exprewions.  La  paix 
qui  «voit  été  rompue  en  1529 ,  et  bientôt  après 
rétablie  entre  les  cantons  protestants  et  les  can- 
tons catholiques,  fut  de  nooveau  rompue  en 
1531.  Zvrinftii,  que  les  canton»  catboliqoesac- 
CQsaieot  d'exciter  les  passiosis  des  cantons  pr6- 
testaots,  voohrt  ae  sacrifier  à  la  poix  pnbKqoe , 
etcoQfura  le  eoMoil  de  Zortch,  en  juillet  1531, 
de  hii  acconlev  la  permission  de  se  retirer.  Le 
conseil  s'y  refusa;  il  lui  donna  même  l'ordre 
d'accompagner  les  hommes  qui  entraient  en 
campagne.  Il  obéit,  qooiqu'il  ne  lût  pu,  sans 
inqidétode  sor  lissao  d'one  aflhire  dans  la*- 
qnelle  Zurich,  abandonné  do  ses  alliés,  allait 
OToIr  à  sontcnir  le  choo  des  cantons  de  SehwiljE, 
d'Un,  d'Unterwald ,  de  Zug  et  de  Loceme.  La 
rencontre  eut  lien  à  Cappel,  le  11  octobre  1531. 
Ce  fut  mohis  un  combat  qu'on  carnage.  Zwmgll 
périt  au  milieu  de  la  mêlée,  en  même  temps 
que  Jérôme  Pontanos,  docteoc  en  théologie  de 
Bêle.  «  Ibs  peuvent  tuer  le  corps,  mais  non 
l'ême,  »  dit-il  en  tombant.  Ce  furent  set  der- 
nières paroles.  Son  corps  ne  fut  reconnu  4|ao  le 
lendemain  de  la  bataille;  les  fanatiques  vain* 
qoeurs  le  mirent  en  pièces, 

Zwingli  a  été ,  dans  l'ordre  chronologique,  le 
premier  des  réformateurs  du  séisme  siècle. 
Luther  n'était  pas  encore  au  cUir  avec  ses 
principes  que  l'esprit  décidé  et  logiqae  du  ré- 
formateur suisse  avait  déjà  rompu  avec  la  hié- 
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restauration  da  christianiune  primitir  »  ;  c'est 
en  ces  termes  qu'il  désiftnait  lui4Déroe  l'onif rc 
qu'il  aTait  entreprise.  Il  est  aussi  celai  qui 
comprit  le  mieux ,  ou,  pour  parler  plus  eiacte» 
ment»  le  seul  qui  comprit  la  portée  de  la  réforme» 
qui  en  mesura  retendue,  et  qui  la  poussa  A  ses 
dernières  conséquences.  Il  Youlalt  donner  an 
culte  une  forme  simple,  éloignée  de  tout  ce  qui 
pou?att  sentir  la  superstition.  Dans  la  doctrine 
de  la  Cène,  il  ne  considérait  le  pain  et  le  vin  qoe 
comme  des  signes,  des  symboles,  de  la  pré- 
sence spirituelle  du  Sauveur.  Bien  loin  d'adop- 
ter la  doctrine  désolante  de  la  prédestination,  il 
ouvrait  le  royaume  des  deux  à  tous  ceux  qui 
▼iraient  conformément  k  la  droite  raison,  met- 
tant les  Socrale,  les  Aristide,  les  Caton,  les 
Scipîon,  sur  la  même  ligne  que  les  prophètes,  les 
apOtres  et  les  chrétiens  renommés  [Kwr  leur 
sainteté.  Il  ne  creusait  pas  un  abtme  entre  le 
christianisme  «t  la  loi  naturelle,  qui,  disait-Il, 
«  n'est  pas  autre  chose  que  la  vraie  religion, 
savoir  la  connaissance ,  le  culte  et  la  crainte 
de  l'Être  suprême.  »  Ces  conceptions  étaient 
certes  bien  en  avant  de  Fépoque  de  Zvringli. 
Auraient-elles,  s'il  avait  assez  vécn  pour  leur 
donner  un  grand  retentissement,  compromis 
aux  yeux  de  la  politique  la  cause  de  la  réforme? 
C'est  possible,  car  il  faut  reconnaître  avec 
M.  Matter  que  la  réforme  se  fit  accueillir  d'au., 
tant  plus  facilement  qu'elle  était  moins  com- 
plète. Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
c'est  à  elles  qu'a  fini  par  arriver  le  protestan- 
tisme, dont  les  vrais  représentants  sont  au- 
jourd'hui bien  plus  près  de  Zwingli  que  de 
Luther  ou  de  Calvin. 

Les  principaux  ouvrages  de  Zwingli  sont  : 
Brevii  et  chrisliana  in  evangelicam  doc- 
irinam  isagoge;  Zurich,  152S,  in-8°;  —  Corn" 
ment,  de  vera  et  Jalsa  religione;  ibid.,  1535, 
in-S^"  :  ce  traité,  dédié  à  François  1",  est  un 
des  plus  importants  qu'il  ait  écrits  ;  —  Fidei 
ekrisiianês  brevis^  clora  expositio;  ibid., 
1^36,  in-8*;  trad.  en  allemand  par  Léon  de  Juda, 
tbid.,  1536,  in-S*;  •—  Arnica  exegesis^  id  est 
ejrpofi/lo  de  euckaristix  negetio;  ibid.,  1&37, 
in-4*;  ^  AnnoiatUmes  in  evangelicam  Aû- 
toriam  de  Jesu  Christo^  per  âiaitkantm, 
Marcum^  £«eam  et  Joannem,  et  Bpistolas 
atiquot  PauU  ;  ibid.,  1 5S9,  in-fol.  On  a  plusieurs 
éditions  de  ses  œuvres,  une  de  Zurich ,  1530, 
in-fol.  ;  une  antre  par  Rodolphe  Gualther,  son 
gendre ;ibid«,  1545,4  vol.  in-fol.,  nne  troisième, 
due  aux  sonis  de  Léon  de  Juda  et  de  Gasp. 
Megander,  ibid.,  1581, 4  vol.  in-fol.  ;  une  qua- 
trième, de  Bftle,  1593.  Dans  les  trois  dernières 
les  ouvrages  de  Zwingli  écrits  en  allemand  ne  se 
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trouvent  qoe  dans  des  traductions  latines  duos 
I«éonde  Jnda,  fiod.  Gnalther  et  Gasp.  Megande 
La  seule  édition  dans  laquelle  les  diTers  t» 
vrages  de  Zvringli  ont  été  Impcftnés,  cbaci 
dans  la  langue  dans  laquelle  il  a  été  écrit ,  c 
celle  de  Melch.  Scfauler  et  J.-J.  Scholten ,  Z 
rich,  lft38-42,  11  vol.  gr.  ia•8^  On  les  a  pi 
bliés  en  abrégé;  ibid.,  I8t9«30. 

Michel  Ni<»L4S. 

Adim,  FtUÊ  etrwum.  thêotog.—  Les,  BettieUstABs  Ux 
eoH  -  Uo  Mil,  MMIoCa.  dêt  amUmn  eeciës^  t.  Xlj 
—  Bayle,  /Nef.  JUU.  et  erU.  —  Cbaafcplé  ,  IVauvet 
Dut,  kisl.  —  Rachat,  ffUt,  âe  la  Héjormation  de  i 
Suisse.  .-  Myeonhis,  De  F'êta  et  obOu  ZwbigUi\  Bâl 
lus,  If^foi.  -  Zlcgier.  Znfùiçtrs  mnd  ButUnçers  L 
brnshesckreibmngeni  Zyiicb.  I7lf,  ln-4».  —  Tlscli« 
ZwlngWs  Uben;  Leipzig,  1«00,  InS».  —  J.-G.  Hc»s  f^\ 
de  Zwtngll'.  Paris.  ttIO,  to-t*.  —  l>Mtalozxi.  BUdi 
avs  dem  Leben  Ulr.  Zwénglfs;  Zurich,  isit,  ln-8*.  < 
Sebiiter,  ZwittçU,  Cesek,  setner  BUdunç  zum  Jtefot 
mator des f^atertanâes\  Zarich,  1818.  181 1,  lo*8«.  . 
M.  Aichard,  Zteingti  biogrttpkiseh  gescJUldert-,  Strasb 
18lf,  ln-8*  —  Boterntin4t,  Ijsbensgesekêeàte  des  Ht/et 
mmtor  Ulr,  ZwimgHf  Brème,  isf»,  tn-8*.  -^  Leàem 
beschr.  des  Sthweixér  Retormators  Zw%ngU\  Zurich 
S819,  ln-8*,  flff.  —  Anna  IteinMard,  Gattiu  und  ff^e 
von  Uidr.  ZwêHçU',  Ibid.,  tSif,  In-S*.  —  MOIIes-.  lit 
Zwingli:  Qaedlinbovrg  et  Leipzig,  isi»,  lo-8«.  ->  tut 
der.  Erisehlungem,  aus  Zwingli's  Leàen;  Colrr,  in;, 
ltt-8*.  —  notUnter,  Zwingli  und  Seine  Zeit;  Znhài, 
mi.  ta 'te.  —  B.  Zeller.  Tableau  du  sgst,  tkeo/.é* 
^iv<ii0Urcnallen.);TubUi(ue,  18SS.  In-lS.  —  V.  UmoI 
four-Kcstoer,  Études  sur  ta  réfortnation:  Paris,  IM^ 
ln-18,  le  t.  II  tont  entier. 

ZTLL  (  Othon  YAV },  en  latin  Zglins,  savant 
jésuite   belge,  né  le  30  août  1688,  à  Utrecht, 
mort  le  13  août  1656,  à  Maiines.  11  étudiait  11 
philosophie  à  Lonvaln  lorsqu'il  s'y  lia  avec  Jan- 
senius,  un  de  ses  condisciples;  et  ce  fot  même 
par  les  conseils  de  ce  dernier  qu*fl  se  décida  \ 
entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus  (1606). 
Après  avoir  rempli  la  chaire  de  rhétorique  à 
Ruremonde,  il  fot  chargé  de  diriger  successi- 
vement les  collèges  de  Bois-le-Duc,  de  Gand  et 
de  Bruxelles.  «  On  lui  attribue,  dit  Paqoot,  d« 
conversions  éclatantes,  entre  autres  celle  d*on 
prince  de  la  maison  de  Deux-Ponts ,  qu'il  ra- 
mena à  l'Église  catholique.  »  Il  eut  la  répotatiun 
d'un  bon  humaniste  et  d*un  poète  élégant.  Ses 
ouvrages  ont  pour  titres  :  tturxmnnda  illm- 
ttata,  poème;  Louvain,  1613,  in-8o;  —  Bisto- 
fia  miraeulorum  B.  Marix  Sylvaducensis  ; 
Anvers,  1632,  in-4*;  —  Cameraeum  obsidione 
liberatum^  poème;  ibid..  1650,  in-4*  ;  réimpr. 
dans  le  Parnastus  Soc,  Jesu  (  16S4  ) ,  avec  les 
poésies  latines  do  P.  Hosachius,  et  à  Bruxelles, 
1750,  in-12.  Le  même  auteur  a  aussi  trad.  du 
grec  les  Vies  des  SS.  Xinophon .  Cgr,  Jean , 
Athanase^  et  autres  martgrs;  elles  sont  insé- 
rées dans  les  Bollandistes,  26  et  31  janrier. 

Sonthwell.JcnpC.  Sœ.Jtiu,  —  Paqnot ,  A(mro<«^'. 
t.  XI,  édlt  lo-ll. 
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LISTE  DES  COLLABORATEURS 


A   LA 


NOUVELLE  BIOGRAPfflE  GÉNÉRALE 


AbraharnSy  à  Copenhague. 

AmÈt  (Augoflte). 

AnipllTlel  (Maurice),  tuicien  bibliothéetiire 
du  dépôt  des  tartes  et  plans  de  la  marine» 

Aii«t.4eli»islèreft  (Gyprien),  aneien  ins- 
pecteur de  l'Université» 

Amovlâ  ( Auguste). 

Artevd  (Louis) ,  recteur  de  l'Académie  de 
Paris, 

AMe  (Eugène) ,  avocat* 

Attlié  (Benjamb) ,  professeur  de  pktloscpliie 

au  If  eée- Bonaparte, 

A«béplii(H.). 

(Charles) ,  bibUotkèetùre  à  Beaune, 

(Auguste). 
Aadoin  (Martial),  avocat ^  à  Limoges. 
Avemae  (d') ,  de  l'Institut, 
Babteci,  de  tlnsfkut. 
BAilly  (Prosper) ,  bibliothécaire  de  V  Hôtel  de 

^ille. 
UmtïeMn  (  abbé). 

ibeiY  (B^P*-S.),  consul  général  de  Prusse, 
à  Paris, 

krante  (baron  de^,  de  tActuiénue  française, 
(Eugène). 
(Eugène  ) ,  professeur  à  la  faculté  des 
litres  de  Clermont-Ferrand, 
BMribélemy  (Edouard  de),  auditeur  au  con- 
seil d'État. 
UmwthmÈm,tmê  (  Christian  ) ,  correspondant  de 

l'Institut, 
Beaa^ois  (Ernest). 

Wêgtu  (IK  Emile),  membre  de  la  commis- 
sion  de  la  correspondante  de  Napoléon  I^. 
'Bell Ane  (A.  )  ,  professeur  tPanglais. 

]fcllAnger(A.)* 
Boneeoflftbe  (  André  Casse  de  ).  * 

Belmiii  (B.). 

Beaotot. 

'Wérmm^eT  (Cbarles) ,  horloger. 

■•rg«r  de  JLiTrey»  de  Vinstitut, 

mmrHmt4ÊaimUmwtx  (Félix),  doeteàr en 

droit, 

BertlUen  ( Adolphe),  àoeteur  en  médecine. 


BervlUe  (Saint-Albin),  président  de  oham^ 
bra  honoraire  à  la  cour  imp,  de  Farts* 

Betant  (E.-A.) ,  professeur  à  l'Académie  de 
Genève, 

Benlé  (Ernest),  de  l'Institut, 

Beyerlé  (A.  ) ,  correcteur, 

Blanchard  (Emile),  de  Plnstitut, 

Blanqvel  (Albert). 

Blavdeaa  (Hyacinthe),  de  l'Institut, 

Blandeav  t  ancien  principal,  à  Commercy. 

BanlieBuae  (Honoré). 

Boaaeaa  (  Akiandre) ,  directeur  de  /'Ency- 
clopédie du  dix-neurième  siècle* 

BavBeeli4»M  (Emile  de). 

Boaaei^D'  Amédée) ,  correspondantjde  V Ins- 
titut, 

Bardicr  (Henri),  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Bomelet  (Hippolyte). 

Boaebot   (Auguste),    professeur  au  ly^ée 
Louis-le-Grand. 

Boagy    (Alfred    de),    bibliothécaire  de    la 
Sorbonne, 

Boallce  (Amédée),  ancien  magistrat, 

Bovlnaler  (Joseph). 

BoardoB  (D**  Isidore),  de  V Académie  imp. 
de  médecine, 

Boargroln  (F.),  ex-prineipaî  du  collège  de 
PomiiclUry, 

Boua^aet  (Georges). 

Boyer  (  Hippolyte),  bihliothécaire  à  Bourges. 
(M"*  de). 
AttM  (Charles). 
(Ernest). 

Bretaa  (  Ernest) ,  de  la  Société  imp,  des  an- 
tiquaires de  France, 

Brl«vet  (ApoUitt). 

Branei  (Gustave),  de  Bordeaux, 

Branet'  de  Preelee  ( Wladlndr) ,  de  Hns- 
titut. 

Bneneempsil^l  (  B.  ) ,  ^  r Académie  des 
sciences  de  T\iriu. 

Cadevdal  (Georges). 

€falleiT  (l.-M.),   secrétaire  interprète  du 
gouvernement. 


€7ftni«l  (Hippolyte),ancMa  ministre  de  Ti/u- 

truethn  publique^ 
Oarpesilcr  (Eugène  ). 
CaylA  (J.-A.-M.). 
Chmalvu  d'Arflr^  (Aucuste). 
Ch»b«Ule  (Pierre),  de  la  Société imp.  des 

antiquaires  de  France, 
ChmXhtm^^ËJmcamw  (?.)>  diretfur  de  la 

RcToe  modmc. 
CnhMBpAiPBac  (J.-B.)« 
CnhanipIVB  (Maurice). 
ekmMUUmmMm  (Régis  de). 
Cnhwiat  (l.)^  ancien  professeur  ^histoire. 
ChAFFote  (C3iaries),  professeur  à  la  fa- 
culté des  lettres  de  Betanfom, 
CluuniM  (Ant.),  4oyem  de  U  FiteuUé  des 

Uêtrm  de  Caetk, 
Cnhmrp«Biier  (J.-P.  ),  inspecteur  iomoraire 

de  r  Université. 
ChMles  (  PhUarèle  )  ,  professeur  am  Collée 

de  France» 
ça»— ng  (Adolphe),  mettre  deemrft 

à  r École  normale. 
CnhMPCAW  (Achille) ,  docteur  en 
Cnhéron  (Paul),  delà BihlioMque  impériale. 
Ck«s«i«Ucs  (Désiré). 
C!lieTre«l  (  Henri  ). 
C;iiodmli«  \\ÀOTiMi^) t secrétaire  géiàdred  du 

Comité  polonais» 
CkrUiijUi  (P.). 
dttdar  (IL). 

Caémettt  (Pierre),  definstUut. 
ColiBcaatp  (F.),  doyen  de  la  Faculté  des 

lettres  de  Douai» 
Collms  (Louis)  ,  professeur  tPkistoire» 
Cott«iiei  (Emile  ) ,  chef  du  secrétariat  de  la 

chamàre  du  commerce  de  la  Seine» 
CJovraon  (Aurêlien  de),  conservateur  à  la 

bibliothèque  du  Louvre» 
Crépet  (Eugène). 

(  Alciandre  de),  au  ministère  d*ÉtéU» 
lery  (D'  Charles),  professeur  au 

Collège  de  France» 
INioici  (Camille),  professeur  à  la  Faculté 

des  sciences  de  Lille» 
VAwrtmm  (Eugène),  de  U  Bibliotkàquê  impé- 
riale» 

IM  (Joseph  ) ,  de  r  Institut» 
(Charles).  . 

(Charles) ,  professeur  tuffUamt 

au  Collée  de  France, 
Beliè«ae  (F.)  »  ^  V Institut. 
Wékmwwâm  (P.-P.),  professeur  de  chimie  au 

colUge  Chaptal» 
Bélatre  (Louis). 
Dellule  (Léopold  ) ,  de  Vlnsàtut, 

imae  (Edouard),  conservateur  hono^ 

raire  è  la  Bibliothèque  impériale. 


(Alfinod)»  docteur  en  médeeine- 
»Bla  (FetiÛnand),  administrateur  de  la  hi^ 
bliothèque  de  Sainte-GenerièPt» 
(Dieudonné). 
(Eugène). 

Boiliardlsu  (  Ernest) ,  maure  deeonférenees 
à  r  École  normale» 

ii  (Ernest),  «iocar. 
(Gusture). 
(Louis;,  archiviste  de  la  Doréogne» 
DesUgny  (J^-F.  ) ,  de  Caen» 
BM«f  (Ambroise-Finnin), 
Do«Met  de  Botothlbn«lt  (F.-J.),  «m>. 
caty  à  Chartres» 

lK»«kBlre(PO. 

DrlMeB  (François),  à  Tomgrtt  (Bdgifne). 

IHiteto(N.-A.). 

Dmtel»  (Pierre),  horloger» 

lÊéHemim  de  Smm^bgmïï  (Ade^pbe),  astcica 

administrateur  civil  à  Chandermagor. 
Dm  CmuÊm  (Albert),  eonstUler ré^rendmiro  ù 

la  cour  des  Comptes. 
DmchmaMoy  (  IK  )  ,  agrégé  de  la  Foeulté  de 

médecine  de  Paris» 
BaciMii  (William),  ancien  directeur    du 

Dictionnaire  de  la  Conversation. 
HmfnY  (Alexandre). 
"DmWmxctmmtiJk^)» 
DvplB  aiaé,  de  l'Institut. 
DmFlcHU  (Georges),  de  U  Bibliothèque  im  • 

périale» 
INsMieax  (Louis),  professeur  d^ histoire  à 

V école  de  Saint'Cjr. 
DaTeraeto  (Oément). 
Bnr«r  (Ernest),  de  Plnsiitut. 
Bieheff  (GusUve),  inspecteur  général   de 

l'Université» 
fimmmmvel  (  Charles). 
Kraovf  (haron  )• 
Vnje  (Edouard  ),  ancien  maître  des  requêtes 

au  conseil  tlÉtat. 
Wmjot  (  Frédéric  ) . 

Fée  (A..),  de  tJeadémie  tmp»  de  médeûne» 
Ferilmalt  (François). 
Ii^«lUei«t  (Henri). 
Wirn^met  (  Honoré  ) ,  de  Montpellier» 
rnwfl  {HF)^ président  de  la  Société  phréne- 

logique  de  Paris. 
9^vcArt(P.),  ancien  élève  de  l'école^ Mènes. 
Wwmmmx,  (  Edouard  ) ,  professeur  au  Collège 

de  France» 
Fimeher  de  CmreU  (comt«). 
lel  (Victor). 

(Alfred),  de  U  bibliotkéqm 


[Mtial  (A^.),  «Mica  profi 
seur  de  littérature. 
Frlcft (Joseph),  de  Prague. 


Faitol  de  CJovluifes ,  professeur  à  la  Fa- 

culte'  des  lettres  de  Strasbourg, 
^ht^m  (Charles  de  )  ^  colonel  mexicain, 
C3aUbert(LéoD). 
CtelUsio  (prince  Augustin). 
(Sallier  (  Anatole  de). 
<teU«l»  (Etienne). 

ttanbert  (  Paul) ,  docteur  en  médecine, 
(Say  de  Vernon  (baron),  ex-capitaine d'e'^ 

taf-major» 
Cteyoi  (Eugène),  inspecteur  général  des  ha" 

ras,  en  retraite, 
Cténiii  (Francis). 
Ctononx  (Claude). 
Ctonty  (Achille). 
Manpetrl  (Marc). 
Cneire  (abbé),  professeur  à  la  Faculté  de 

théologie  de  Paris. 
(Soldflclm&idi  (Hermann). 
Correrfo  (  Gaspard),  de  r Académie  des  scien^ 

ces  de  Turin. 
Cioarller  (Charles),  arcAi/^e/e. 
ttréerd    (0.),  professeur  au  lycée  Bonu" 

parte, 
Orègoire  (Ernest),  archiviste  paléographe, 
€l^vé^lre  (Loms)  ^  professeur  d'histoire  au 

lycée  Bonaparte. 
Cïaadei  (Joseph),  chef  de  renseignement  à 

r institution  des  Jeunes  aveugles. 
fiuignimnt,  de  l'Institut. 
«Klllard  (Achille). 
ttayot  de  Fère. 
HaléTj  (Léon). 
Herdvln  (Henri). 
I,  de  V Institut. 

(Barthélemi),  de  l'Institut, 
(Adolphe) ,  avocat, 
Héqvet  (Gustave). 
Héry  (abbé). 
HewwkliaiP  (  Xavier) ,  directeur  du  Bureau 

de  statistique  à  Bruxelles. 
HlppMiv  (Charles),  ancien  professeur  à  Iq 

Faculté  des  lettres  de  Caen, 
HoBfer  (D^). 
Ho^er  (J.-P.),  ancien  chef  de  division  au 

ministère  de  t Intérieur, 
Hagbes  (William). 
Hvyoi   (Alfred),  professeur  au  collège  de 

ChdlonS'Sur'Marne. 
Isambert  (  F.-A.  ) ,  conseiller  à  la  cour  de 

Cassation, 
bambert  (Emile),  docteur  en  médecine. 
#aeob,  profeueur  de  géographie, 
SmmqmmmUk  (Emile). 
^sm4«Ib  (Jnl.),  curé  de  Salnt-Gratien, 
#aeq«lnei ,  directeur  des  études  littéraires 

à  r  École  normale. 
aadin  (Adolphe). 


«IbI  (Auguste;,  conservateur  des  archives  au 
ministère  de  la  marine, 
(Eugène). 


Smrwj  de  Wtmnej  (Adrien),  professeur  à 

l'École  des  heaux-arts. 
aeaiidet  (J.-P.-Abel),  docteur  en  médeànê. 

à  Ferdun"Sur»Douhsm 
aob  (  J.-H.  ). 
«loiiTeavx  (Emile). 
#e«bert  (Léo). 
«IcMwran  (  Vincent  de). 
KAltMsUmidt  (J.-H.),  À  Lelpiig. 
Keryommrd  (Jules  ). 
Kvbelski  (N.-A.  ). 

(Charles  de). 
(Alfred  de). 
(leP.J.). 
(Louis),  de  la  bibliothèque  de  Sainto^ 

Geneviève, 
lie  Wmge  (Adrien  de), 
lie  ttrenge  (marquis  de),  de  Plnstltut. 
lie  «lon^elère  (de). 
Ijenaoereax  (Justin),  juge  au  tribunal  de 

première  instance  à  Nancy  m 
lieng^loia  (A.),  de  l'Institut, 
lieng^loia  (Victor), 
lie  IWovreia  (Prosper  de). 
Ijer|^ni(A.). 
liaatree  (D'  J.-F.),  de  Cuba. 
lieereni  (C.-Heori). 
IieTer|n>«  (Léonce  de),  de  V Institut, 
Ijclieilly  (Armand), 
lie Bea  (Philippe),  de P Institut, 
liebran  (M»*  GamiUe). 
lie  Clerc  (Victor),  de  V Institut, 
IiefèTre  (J.-P.  )\  professeur  au  collège  de 

Cambrai, 
Mjmgojt  (  Alfred),  chef  du  bureau  de  statistique 

au  ministère  de  Vagriculture  et  du  commerecm 
li^een  (  Guillaume  ),  consul, 
Mienereler  (  DO»    bibliothécaire  au  Muséum 

if  histoire  naturelle, 
W^Twaînï^Tf  profeueur  au  Collège  de  France. 
lieeeere  (M.  de  ). 
lieTlstel  (  A.  ). 
Ijevoi  (  Prosper  ),  bibliothécaire  de  la  marine^ 

à  Brest, 
lilmdev  (Rodolphe),  consul  de  Suisse ,  au 

Japon. 
lilvet  (Ch.-L*.). 
lioek  (Frédéric  ) ,  chef  de  bureau  au  ministère 

de  Vinstruction  publique, 
lioméele  (Louis  âie),professeur  au  Collège  do 

France, 
Iievl«7  (Ernest  Poirée) 
liovret  (L.  ). 
'  liec-Carthy  (  Oscar  ). 


(Germain),  profesitur  ^allemand 
au  lycée  ^Èneux, 


. ,  thef  de  service  au  ministère  de 
Pinstruetion  publique. 
ill^al^ne  (D'.),  de  l* Académie  imp.  de 
médedne,  » 

illet  (  Charles  )f  recteur  tP académie  hojuh- 
raire, 

lal«t  (Hector). 
(  E.4.  ). 
(Paul). 

(comte  de). 
(  Pieire  ),  employé  tuix  archives  de  la 

marine, 

I  (Alfred  de),  ardùvutepaléograpfie, 
(Victor),  ancien  professeur, 

las-lift  trie  (Looîs  de),   sous^directeur  aux 

Archet  de  Vempire. 

laitery  correspondant  de  V Institut, 
(D'  Jules  ),  de  Kaaùgsherg, 
■ojr  (N.),  prote, 
(Alfred  ),  de  P Institut, 
MélTil*Blonconr(,  de  ffaiti, 
Meimy  (Fiédéric). 
Merfliliov  (  F.  ),  conseiller  à  la  cour  de  CaS" 

sation, 
Merlieax  (  Edouard),  professeur  de  mathé^ 

matiques, 
Meyer  (Rodolphe),  de  Berlin, 
Méclàre(  Ernest). 
miAj  (M»«  Th.). 
MiUe-lVoé(H.). 
MoBllcr  (P.-L.),  de  Copenhague, 
MoBlUeon  (D'  J.-B.j,  conservateur  de  la 

bibliothèque  publique,  à  Lyon, 
Maaaler  (Frands),  précepteur  du  Prince 

Impérial, 
Monsarrat  (G.),  employé  au  ministère  de  la 

guerre, 
Morel  (  Jean  ). 
Marin  (Frédéric). 
Morfa  (  G.-H.  ),  docteur  en  médecine, 
Morosewfcz  (Galixte). 
Moalin  (H.),  avocat, 
Mayaocde  lijden  (E.). 
MtlUer  (Charles.) 
Mvret  (Théodore). 
ManarellI. 
liaadety  de  l'Institut, 
IVieolaa  (Michel) ,  professeur  à  la  Faculté 

protestante  de  Montauban, 
IVoël  des  Verger»,  correspondant  de  V  Ins- 
titut, 
IVota  (Carlo). 
Osenne  (M"*  Louise). 
Paris  (Paulin),  deVinstitut, 
Pttatbier  (Guillaume),  de  la  Société  asiatique. 


kwlewaki  (GusU^). 

Payen(D'  J.-F.). 

Peria  (  Jules),  avocat, 

Perroi  (  Geoi^ges  ),  professeur  de  rhétoriqtse 
au  lycée  LouisAe^rand, 

Pey  (Alexandre),  profeueur  tPallemand  au 
lycée  Saint'Louis, 

Pbaraon  (  Florian  ), 

Pi^rart  (Z.  ),  directeur  de  la  ReTue  spiritm- 
liste. 

Pierqaia  (H^),  de  GemUoux, 

Pllloa  (Alexandre),  conservateur  à  la  biblio- 
thèque du  Loupre, 

P«Bgervt]le  (de),  de  P Académie  française. 

Port  (Cèlestin),  afthipistede  Maine-et-Loire. 

Po«ebet  (  Georges  ). 

Pooifin(Paul). 

Posjeolat  (  Baptistin  ). 

Pradiaea  (Paul  de),  avocat, 

Qaatremère  (Etienne),  de  Plnstitut. 

Qaesnéy  député  au  Corps  législatif. 

Badaa  (Rodolphe). 

BaUenbeelc(  Charles),  consul  de  Saxe-ff'ei, 
mar,  à  Bruxelles, 

Ramfe  (Daniel),  architecte, 

Bapetti  (Louis),  cltef  du  secrétariat  de  la 
correspondance  de  Napoléon  I^, 

Batbery  (Edme),  conservateur  à  la  Biblio- 
thèque impériale. 

Batiilionne  (Louis). 

BaTenel  (Jules),   conservateur  à  la  Biblio- 
thèque impériale, 

Beeevear  (abbé),  doyen  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris, 

RefTBftrd  (Emile). 

Reiaaad»  de  Plnstitut, 

Benaa  (Ernest),  de  Plnstitut, 

Benard  (Edouard). 

Reaandln  (Edmond). 

Renée  (  Amédée),  ancien  directeur  du  Consti- 
tutionnel. 

Renier  (Léon),  de  Plnstitut. 

Revel  (Max  de). 

Reymood  (William). 

Rhéal  (Sébastien). 

RIcbard  (  Charles),  conservateur  à  la  J9i- 
bliotfièque  impériale, 

RilTOllot  (Gustave),  ancien  professeur» 

Rispal  (A.  ). 

Robert  de  Rassy  (Joies). 

Rocbao  (Adolphe),  de  Die, 

Rodrl|nieB(D'  Hubert). 

Rolland  (  Stanislas  ),/y/v/Miettr  d'humanités^ 

Rosenwald  (Victor). 

Rosny  (Léon  de),  chargé  de  cours  à  P École 

des  langues, 
Ronllier  (Auguste),  juge  au  tribunal  de 

Chartres, 


Roy-Plerrefltte  (J.-B.-L.)»  curé  de  Belle- 

¥Ule  (Creuse), 
BaMclin  (Charles). 
ftaatarem  (de),  associé  étranger  de  flns' 

tUut. 
fKanteal  (A.  de). 
flardov  (  VictorieB  ). 
Savceroite  (D^  GonstaDt),  à  LunévHle. 
Saoxay  (A.),  conservateur  adjoint  au  musée 

des  Souverains^  au  Loupre» 
Scbnltalery  directeur  de  rBncyclopédie  des 

Gens  du  Monde. 
■eehervllle  (  Isidore  de  ) . 
Senemaad  (Edouard),  professeur, 
SerToU(G.). 

Sicard  (Francis),  ex^Mpitaine tPétat-major, 
(illberauiBii  (Gustave),  imprimeur,  à  Stras- 
•  hourg, 

Slmner  (  Louis  de  ) . 
ttoordeval  (  Charles  de). 
Stesuirt  (  baron  de),  directeur  de  Pjicadémie 

royale  de  Bruxelles, 
Soyer  (L.-C.J. 
Spaek  (  Louis) ,  archiviste  du  Bas^Bhin. 

Sockan  (  Wilfrid  de),  professeur  <F allemand. 

Sackaa  (L.  de). 

Vaillandier  (A.),  conseiller  à  la  cour  de 
Cassation* 

Taillauidier  (  Saint-René  ) ,  professeur  sup- 
pléant à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 

TeMier(F.-X.). 

Vcyssèdret  professeur  de  mathématiques, 

Vhenot  (l.-P.  ),  peintre, 

Vhien  (Henri). 


ThoMAfl  (Eugène),  arcfùmtc  de  l'Hérault. 

Th«iilMen  (J.-J.)»  professeur  à  Vuni»ersite 
dé  LowHÛn, 

Tlivroiy  maître  de  conférences  à  V École  nor- 
male, 

Ttby  (  Paul)y  secrétaire  du  Comité  des  colonies, 

TiMoi  (  Joseph),  doyen  de  la  Faculté  dos  let» 
très  de  Dijon, 

Toamler  (Edouard),  docteur  is4ettres. 

Travem  (Julien),  professeur  honoraire  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Caen, 

Ubicini  (A.). 

Vallct  de  Vlrlfllle  (Auguste),  professeur 
à  V École  des  chartes. 

VanderbnreU  (Emile). 

Vamher(L.). 

Vaaselles  (Ludovic  de)»  conseillera  la  cour 
imp,  éP Orléans, 

Vics««e  (A.  ). 

VielllaM  (P.-A.),  bibliothécaire  du  Sénat, 

Vl^on  (Eugène) ,  sténographe  au  Corps  lé- 
gislatifs 

VUlemaiiiyd^  V Académie  française, 

VUaU(Giuseppe). 

WratrlpoB  (Antonio). 

WTelM  (  Siegfried), docteur  en  droit, 

WTelM  (J^.-J.)- 

WriU^ms  (Alphonse),  à  Bruxelles, 

^iVIlm  (  J.  ),  correspondant  de  V Institut. 

^iVllmèfl(  Henri). 

Yanoflki  (Jean),  professeur  suppléant  au 

Collège  de  France, 
Yanir  (  Eugène  ),  docteur  ès-lettres, 
KjabUnskl. 
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